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Il  faut  qup  l'homme  soit  doue  d'une 
iK»i^  lie  volonté  bien  puissante  pour 
w  \m  reculer,  en  de  certaines  droons- 
ianea^deTant  les  destinées  auxquelles 
\\  se  fTfwt  appelé  î  Depuis  trois  siècles 
qu'ils  se  Mm\  établis  au  Chili,  les  Eu- 
ropéens y  ont  vu  passer,  tour  à  tour, 
}n  goerfes  de  la  conquête ,  celles  de 
r.Vraucanie  et  relies  de  In  révolution; 
fî.  d^iis  trois  siècles  encore,  leurs 
champs  ont  ete  bouleversés  et  leurs 
labitatioDS  détruites,  chaque  année, 
pvdes  tremMements  de  terre  périodî- 
triste  mais  iné\  itnhie  ronsequence 
de  11  prt'seiice  de  plus  de  viiii^t  voleans 
en  continuelle  leraientatioa.  Cette 
pme  de  tous  les  nHHnents,  que  la 
nature  leur  déclare,  n*a  cependant  ja- 
mais k<,pîré  3in  habitants  du  <  hili  le 
desjr  de  luetlre  un  terme  à  leurs  dis- 
esidès.  Sâm  cesse  on  voit  éclore  ici  de 
KNifelles seènes  de  violence,  noii'Seii- 
lement  entre  les  indijiènfs  et  les  étran- 
gers mais  encore  entre  les  diverses 
Uéitoos  de  la  Dii^me  race. 

Pfaeé  à  une  grande  distance  de  ce 
ftéitre  politique,  n>  attacliant  aucune 
«ra  ofe comme  aueti ne  espérance,  nous 
entreprenons  avec conli:uire d'en  écrire 
rbistoire,  que  nous  allons  la  ire  pré- 

l**  iÀcraaon,  (Cuili.) 


céder  de  quelques  détails  indispensa 
bles  sur  la  géographie  et  l'état  physi- 
que du  pays* 

ciÉonaAraoi  ratsiQOB.  - 

TopoGBAPuiE.  Le  Chili  fornne  une 
des  subdivisions  les  plus  naturelles  de 
rAniérimie  du  Sud.  Horné  au  nord  par 
la  république  dr  fîoli\  in  ,  dont  il  est  séh 
paré  par  le  Rio-Saiado  et  le  grand  dé- 
sert d'Atacama,  îl  confine  au  sud  avec 
la  Patagonie,  et  occupe  le  revers  occi- 
dentii!  des  Andes,  entre  Irs  2'/  et  44* 
degrés  de  l:iti!iuje  australe.  Sa  largeur 
se  déroule,  depuis  le  sommet  de  la 
Cordillère  jusqu'au  grand  Océan,  suc 
un  espace  qui  varie  de  vingt  à  soixante 
dix  lieues;  sa  longueur  est  de  v'mq 
cents  lieues  communes,  et  sa  .su(ierlicie 
de  treize  mille  uuatrc  cent  trente-six. 
Son  aspect  est  celui  d*une  bande  étroite 
ou  d'un  parallélo{:rnnirTip  divisé  obli- 
quement par  des  groii|>es  de  hautes 
montagnes  et  de  profondes  vallées  qui 
s'abiiissent  graduellement  et  desoen- 
deot  sur  le  bord  de  rocéan. 

Étymologie.  ïl  existe  trois  opi- 
nions sur  l'oripine  du  mot  chUi,  que 
les  Espagnols  prononeeiit  IchUé,  Selon 
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strate,  chili  vient  de  ehtl,  epî,  danâ 
la  langue  péruvienne,  signifie  froid; 
ce  nom  aurait  été  donné  a  la  contrée 
oui  fait  Tobjet  de  cette  notice,  à  cause 
des  montagoes  neigeuses  qui  Tentou* 
reAt  :  cette  opinion  est  peu  satisfai- 
sante. D'autres  font  dériver  chili  ou 
tchilé  de  guUe,  nom  indien  du  Rio* 
Qatliota ,  un  des  principaux  fleuvei  da 
pays.  Enfin,  selon  1rs  indigènes  et 
d'après  l'opinion  du  savant  Molina,  ce 
nom  YÎûûl  de  celui  de  certains  oiseaux 
de  ta  fiimf Ile  des  prives ,  très^mmuns 
ici,  et  dont  le  cri  ressemble  au  son  du 
mot  tchil  ou  iekUi  {iurduê  ater^  turdus 
miim). 

Golfes,  fleuves  et  rivières.  La 
côte  du  Chili,  baignée  par  le  grand 
Oréan  austral,  offre  de  r)oinbreux  en- 
foncements protégés  par  des  promon- 
toires, de  simples  langues  de  terre  en 
sailtie^  ou  des  îles.  Les  plus  importants 
sont:  le  golfe  de  CoqidmbOy  la  baie  de 
Vy4imenarai ,  près  Valparaiso,  le  polfe 
de  Taha/tuanoy  près  la  Conception, 
et  celui  que  les  Espagnols  nouuuent 
Ancudy  entre  la  Patogonie  d*un  odt6« 
et  le^  archipels  de  Chiloé  et  de  Chonos 
de  l'autre. 

Les  torrents  qui  proviennent  de  la 
fente  dea  neiges  et  les  eaux  de  la  Cor- 
dillère alimentent  une  centaine  de  ri* 
vièrr»;,  et  quarante  fleuves  rnviron, 
indépendamment  d*iin  grand  nombre 
de  ruisseaux  obscurs  et  s^ins  nom.  Les 
principaux  fleuves  sont,  en  venant  du 
nord ,  le  Hio-Salado y  i\w\  sépare  le  Chili 
de  la  Dolivie  :  ses  eaux  sont  salées, 
ainsi  que  son  nom  Tindique;  le  Co- 
pk^x),  le  HmteOf  le  Cbquimbo,  qui 
ont  donné  leurs  noms  aux  villes  quils 
hni^nent;  le  Llmarty  le  Çuillota ,  éga- 
lement appelé  Aconca(jua  ou  /i/o- 
Quile,  du  nom  de  deux  bourgades  qu'il 
traverse  dans  sa  oourse.  Nous  avons 
déjà  dit  qu*il  existait  une  opinion  qpil 
faisait  dériver  le  nom  du  Chili ,  en  es- 
pagnol Chil€y  de  celui  du  QuUe.  La 
vaîlée  du  Hio-Quile  est  riche  et  pitto- 
tesque  (voy.  4);  le  Maypo,  dont  le 
principal  affluent  est  le  IMapocho,  qui 
fcaiî^ne  Santiago ,  capitale  du  Chili;  le 
Maule^  ancienne  limite  de  Tenipire  des 
Incas  \  le  Motaquito,  VHaia,  qui  reçoit 


le  Chilbn ,  le  Quîérîno  et  le  Génubl;'  -. 
son  lit  est  large  et  profond,  mais  ko 
rocliers  qui  encombrent  son  enibou- 
cbure  le  rendent  innavigable;  le  Bio- 
BiOy  qui  sert  de  limite  entre  le  Chili 
espagnol  et  le  Chili  indépendant:  il  e^ 
navigable  l'espace  de  deux  milles  en^ 
TÎron;  le  Catitçjiy  le  ToUen,  navigable 
pour  de  çros  vaisseaux ,  et  le  f  aldivia, 
tons  trois  sur  le  territoire  indépen- 
dant f*v 

Làgs.  Le  Ciiiii  possède  des  lacs  d'eau 
douce  et  des  lacs  d*eaa  salée.  Parmi 

les  premiers,  on  peut  mentionner  le 

Aufniel  f/t/fipt,  fjui  a  quatre-vingts 
milles  de  circonférence,  \tLawquen, 

Î|ui  en  a  soixante-douze,  tous  deux  sur 
e  territoire  indien;  VÀculéo,  près  de 
Santinjîo,  qui  a  trois  lieues  de  lon:^  sur 
deux  (le  lariie  ;  le  Pudahiiel  et  le  Tayua- 
Jagua.  Tous  ces  lacs  entourent  plu- 
sieurs petites  lies  boisées. 

Les  lacs  salés  sont  situés  dans  les 
endroits  maréca-jeuv  ,  entre  les  ?,.]"  ?,0' 
et  34°  30'  de  latitude.  Les  plus  consi- 
dérables sont  ceux  de  Jiucalénw,  Ca- 
huU  et  Boyéruea^ 

r.Atix  MiNÉBALEs.  Celles  de  Caif- 
qui' nés  ^  la  province  de  Maule, 
sont  les  plus  renommées  ;  elles  couleni 
dans  un  ravin  profbnd  de  la  Cordillère. 

Ilb8.  Les  îles  qifi  dépendent  du  Chili 
snnt  :  1»  celles  de  Chilnr  p\  de  Chonos , 
qui  forment,  à  IVxti  ( mite  méridionale 
de  cette  contrée ,  un  groupe  de  plus  de 
quatre-vingts  fies  ou  flots;  1*  la  Mo» 
cka,  sur  la  côte  de  TAraucanie,  dont 
elle  est  séparée  par  un  canal  de  six 
lieues  de  large.  Cette  île  oflre  aux  na- 
vigateurs deux  beaux  ancrages;  elle  est 
fertile  et  abonde  en  chevaux ,  chèvree 
et  porcs  snuvages;  la  pèrfir  de^^  pîio- 
ques  y  attire  un  grand  iioniln  e  de  ma* 
rins  ;  on  y  voit  quelquefois  des  baleines; 
S*  lile  de  Sania^Maria,  qui  a  deux 

(*)  Parmi  les  ■(Dueiitt  mus  oombra  des 

fleuves  qnp  nous  vt-nons  de  nicniioniuT,  on 
peut  citer  le  ftio-Lnxa,  le  Rnscue,  le  Cai/o' 
Cùlfa  et  le  Torkido,  près  d'Aniuoo,  n-mar- 
qtiable  par  les  montagnes  basaltiques,  les 
prcrijtictîs  {'t  la  sauvaj^c  Tii.ij«'.>.ic  île  «^a  ^  ^Ilpc 
(  voy.  k'S  pl.  a  et  3  ).  Dans  cette  deriuere, 
on  raMrquc  un  fort  iialiisadA. 
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kf»*5;  4»  les  Coquimbanes ,  îles  inha- 
biit  <s  «  nomniet^  AlugiUon,  Totorai  et 
Fajaro;  fi*  le  gMMpe  de  Jwm-Ftr^ 
wmténf  oonpoeé  de  deux  lies,  ^oe- 
!î-Tlf>rrn.  et  Ma$-a-Fuera;  6"  enfin, 

petites  lies»  Snn-  Ambrogio ,  San- 
ftSct  et  <le  Pasqua,  situées  a  deux 
flcati  lieuei  environ  de  la  offte  eh^ 
tienne  «  veft  ie  28'  decré  de  latitude  et 
le  S2*  de  lon;:itudp.  Celle  de  Pasqtta, 
qui  a  sept  lieut  >  (Je  lonn,  est  Imbitt^e 
^  ua  uàilUer  U  indii^enes  de  cojleur 
cbire  el  portant  la  barbe  biigue. 

^om  coosacrerons ,  plus  bas,  une 
>tj  vTQcte  noiaoe  à  Jmat^Fêmande^k  et 
à  UiUoé, 

Mo.'VTAGNES.  Les  Aildes  du  Cliili, 
vues  de  ioia,  présentent  le  tableau 

d'une  série  de  montagnes  majestueu- 
ses, pirfaîtement  dégaue^es  «ur  1  hori- 
zou,  et  dont  l'élévatiun  dépasse  de 
beaucoup  celle  des  Alpes  européennes. 
Léon  bases  sont  recouvertes  par  de 
riches  tapis  de  verdure,  leurs  flancs 
nus  sont  diaprés  des  plus  vives  cou- 
leurs du  granit,  et  leurs  têtes  sublimes 
aecKlieiit  tous  une  neige  éblouissante. 
On  croili  qoe  le  Tupungato,  à  Touest 
de  ^  rnT-  ,  s'élève  aussi  haut  que  le 
(Jnmborazo^^j;  c'est  le  géant  du  sys- 
tènie  dûiiea.  Après  lui,  les  pics  les 
fins  fenuvquaMn  sont  le  Descabe- 
sodb,  qui  a,  dit-on,  dh-neuf  mille 
pieds  d'élévation,  le  iJmarlj  le  Mah- 
fias^  le  Lonuaci,  le  Cof/uimbn ,  le 
ChiUan^  le  Choapa  et  le  Guanahuca, 
Lear  masee  se  compose  d*un  granit 
partzeux,  entremêlé  de  gneiss,  de 
8cli!>tes.  je  basaltes  et  de  por[)fn  res. 
Les  Cimes  principales  sont  i-nées 
sous  le  itOMi  générique  de  cambre^ 
fue«  dans  plusieurs  localités,  on  donne 
spécÎTilement  à  certaines  montagnes. 
Leî  rhjl!>T><;  r^p[)ellent  sierras  les  éche- 
lons ifiteneursde  la  (iordillf^re.  T,r  pas- 
sage des  A  iKJes  offre  souvent  du  danger 
et  toojours  de  ^prandes  fatigues.  Les 
passes  les  plus  fréquentées  par  les péoM 
sont  celles  de  la  Dehesa,  [«rès  Tupun- 
e.ito,  qui  conduit  à  l'est  de  -Santiago; 
u  pj^sc'  lie  lus  Pafos,  au  nord  d*Acon- 
ogua  ;  celle  âuPùftwo,  la  plus  courte, 

O  EBfiroa  ao^oeo  pieds. 
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mais  la  plus  redoutée  des  muletiers,  à 
eause  de  la  fréquence  des  ouragans; 
eeUes  enfin  ^VqtaUaêa  ou  de  la  tum- 
àrsy  de  PAmcsAo»  etd*iMM!0. 

Passage  de  la  CoRnaLERB.  Ces 

Casses ,  auxquelles  on  ne  saurait  donner 
)  nom  de  routes,  sont  à  peu  près  im- 
mticables  pendant  six  mois  de  Tannée. 
C'est  depuis  novembre  Jusqu'à  la  fin  de 
mai  que  les  voyageurs  peuvent  se  con* 
fier  aux  muletiers  {arrieroi)  pour  ef- 
fectuer ce  trajet  redouté. 

Les  muibs,  que  Ton  choisit  evdtoal- 
rement  de  préférence  aux  chevaux, 
justifient  pnrfiMtement  fa  réputation 
dont  elles  jouissent  dans  les  pays  mon- 
tagneux. ÏAt  voyageur  n  a  rien  de  mieux 
i  Taire  que  de  leur  permettre  de  se 
guider  selon  leur  instmct.  Pour  lui,  il 
s'efTorcera  d'être  niaître  de  lui-même 
et  de  ne  pas  se  laisser  dominer  par  la 
crainte  dans  les  moments  où  il  se  voit 
suspendu  et  en  équilibre  sur  un  abfme, 
pendant  que  sa  monture  s'arrête  pour 
reprendre  haleine  ou  pour  consulter  le 
terrain.  Les  muletiers  et  les  péons  qui 
accompagnent  le  voyageur  ont  eu  soin 
d*eroporter  les  vivres  et  les  meubles 
nérrs^ciires  à  la  caravane  pendant  la 
durée  présumée  du  voyage,  car  ici 
l'homme  n'a  aucun  secours  a  es{)érer 
que  de  lui-même;  il  eourt  la  chance  de 
porter  la  peine  que  mérite  son  audace, 
puisqu'en  tVnncnissnnt  cette  hirrière  il 
a  l'ait  ce  que  ia  nature  croyait  inî[)os- 
sibic.  i'arvenu  au  front  de  la  Cordillère, 
et  souffrant  de  cette  oppression  dou«> 
loureuse  connue  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  pma ,  causée  à  la  fois  par  la 
raréfaction  de  l'air  et  la  marche  ascen- 
dante, il  jette  un  dernier  regard  sur 
les  plaines  du  Rio  de  la  Plata  qui  se 
déroulent  dnns  Ir  lointain;  il  1rs  re- 
grette alors  et  se  repent  de  sa  ten)é- 
rite;  mais  il  n'est  plus  temps,  le  désert 
est  devant  loi  avec  sa  neige  éblouis- 
santé  et  son  silence  étemel  ;  il  faut  le 
traverser,  il  faut  jeter  la  bride  sur  le 
cou  des  mules,  il  faut  suivre  les  f»éons, 
et,  comme  eux,  satuer  en  pa^iuiut  les 
croix  de  bois  qui  rappellent  sans  cesse 
des  accidents  auxquels  on  voudrait  ne 
pas  sonner.  S'il  survient  un  ouragas 
{temporale)  f  ia  caravaue  &e  bâte  do 
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gagner,  qaand  elle  le  peut ,  une  de  ce« 
misérables  huttes  que  les  péons  ont 
élevées  en  de  certaiues  localités,  et  là 
elle  attend  la  fin  de  la  tempête ,  souvent 
pendant  plusieurs  jours,  épuisant  ses 
vivres,  ses  forces  et  son  courniie. 

La  pusse  d'Uspailuiaf  que  diuisis- 
sent  ordînairement  les  oommerçants^ 
a  une  étendue  de  deux  cents  milles  de* 
puis  la  frontière  du  Ciiili  jusqu'à  Villa- 
Vieeneio,  dans  la  provinee  de  Meii- 
(loLii.  On  tait  co  trajet  eu  six  ou  sept 
jours.  La  hauteur  de  la  maison  .dite  de 
la  Cumbre,  où  s'arrêtent  les  voyageurs , 
est  de  mille  neuf  cent  quntre-viniit- 
sept  toises  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer. 

Volcans.  Vînf^t  volcans,  rangés  h 
îa  nie  les  uns  des  autres,  jalonnent  la 
hnute  oeridenlale  dt-  cette  ronîrée;  les 
plus  impurlaul^  sont  ceux  de  ChiUany 
Copiapo,  /inittcOf  f  Ularica,  Pété- 
roa ,  Anconagua ,  Limari ,  Tucapel  et 
Osomo.  Parmi  tes  éruptions  les  plus 
désastreuses,  llii6toireinentionnecciles 
du  Villarica  en  1640,  et  du  Pétéroa 
en  I763C). 

Tabublemepîts  de  TF.rRF..  Chnque 
année  le  Chili  est,  jjeriodiquement, 
diiîuiu  par  trois  ou  quatre  treuible- 
ments  de  terre  {terremotos) ,  qui  eo- 
tr'ouvrent  le  sol  et  causent  les  plus 
grands  doîîT mages  aux  edifires,  s'ils  ne 
les  renversent  pas  entièrement.  Les 
tremblements  de  18:22,  1824,  1829  et 
1834,  marquent  parmi  les  époques  les 
plus  néfastes  du  Chili.  I.a  seule  ville 
de  Sanfiarjo  a  ete  renversée  quatre  fois 
depuis  quatorze  ans;  celle  de  Copiapo 
a  été  deux  fois  entièrement  détruite; 
d*autres  n*ont  jamais  été  relevées  :  de 
ce  noinbreest  Penco,  dnns  la  province 
de  Conception.  Les  siiapUs  secousses, 
que  les  habitauts  désignent  sous  le 
nom  de  tembloresy  soot  tellement  fré- 
quentes, qu'elles  se  renouvellent  a  peu 
près  tous  les  mois,  quelquefois  plu- 
sieurs iours  de  suite,  et  même  plu- 
sieurs fois  par  jour.  Ces  commotions 
sont,  le  plus  souvent,  aocom^iagnées 
d'un  roulement  souterrain,  qui  ajoute 

(•)  Vo)Ci  à  la  pl.  I ,  une  vue  du  volcan 
d*Anturo. 


encore  à  1  pfrroi  que  cause  le  piieno* 
mène.  Dans  les  montagnes,  les  se- 
cousses font  crouler  des  masses  de 

rochers  qui,  quelauefois,  a*ont  pas 

moins  d'une  lieiip  de  l.irL'e. 

Ce  prodigieux  renouvelle  nient  du 
fléau  a  déterminé  le  mode  de  structure 
des  villes  chiliennes.  Les  maisons, 
construites  en  bois,  ou  en  briques 
cultes  nu  soleil ,  appelées  adobes,  n  ont 
qu  un  rez-de-chaussée;  les  rues  sont 
larges,  alignées  et  fréquemment  inter- 
rompues par  des  places  publiques,  lieu 
de  refuq;e  \)oi\r  les  habitants  pendant 
l'explosion  des  treinblemeids. 

Déserts.  Le  désert  oui  s  etend  entre 
Copiapo  et  Atacanca ,  l'espace  de  qua- 
tre*vin<;ts  lieues,  est,  sans  contredit, 
une  (frs  plus  affreuses  solitudes  du 
nouveau  monde.  Celui  qui  sépare  (Co- 
piapo et  Coquimbo,  et  qui  a  cent  lit  ucs 
de  longueur,  est  clairsemé  du  moins 
de  quelques  métairies. 

Clim  \t.  Le  oliirf.'tt  du  Chili  est,  gé- 
néralement, tempère,  sain  et  agréable. 
Cependant  on  eon<;;uit  qu'un  pays  dont 
la  longueur,  du  nord  au  sud ,  eml)rasse 
environ  ^ingt  degrés,  et  dont  la  sur- 
lacc  comprend  à  la  fois  une  izrande 
étendue  ae  rivage,  des  plaines  inter- 
médiaires et  des  élévations  colossales, 
doit  offrir  une  grande  variété  de  tem- 
pérature. Les  provinces  du  centre  ont 
une  assez  grande  analogie  avec  les  par- 
ties méridionales  de  l'Europe.  Les  cha- 
leurs de  Tété  commencent  en  novembre 
et  finissent  en  mai;  elles  sont  tniipr- 
rées  par  les  vents  du  stul,  et  le  ther- 
momètre de  Reauinur  Hotte  entre  dix- 
huit  et  vingt-deux  d^rés,  s'élevant 
rarement  à  vingt-quatre (*).  Les  mois 
de  jrinvier  et  de  février  sont  Ip'^  plos 
chauds  de  l'année;  ceux  de  juin  cl  juil- 
let en  sont  les  plus  froids;  les  mois 
d*aoât,  septembre,  octobre  et  novem- 
bre, offrent  la  température  la  plus 
douce  et  la  plus  saine.  1  :t  sei  ln-resse 
est  le  seul  inconvénient  de  ce  beau  cli- 
mat; mais  une  abondante  rosée  y  sup- 

(*)  n  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  dans 
riiénMsphrn*  aiisli  al.  le  stid  esl  la  parfit'  qui 
se  rappruchc  le  pins  du  yà\c,  (auiltsque  le 
nord  «st  celle  qui  ic  dinge  vm  réquaieai>« 
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iKemcmi  «nx  i^fes.  De  novembre 
CiiDirs,  on  ne  ^oit  pas  un  seul  nunçe 

Appris  \>xtrf*!n*-   frontirrp  r!ij  Chili, 
^ffs  le  uord,  lusqu'au  territoire  de  la 
UucepUon,  c  est-a-Uire ,  sur  une  zone 
èfctran  eentft  lieues  en  longueur;  c'est 
funout  vers  Ve  nonl  qu*on  éprouve  les 
effets  de  cette  s^ch^Te-sse.  î.n  pluie,  la 
^rf\e .  Va  nei^e  et  les  orages ,  sont  ren- 
leroieâ  dans  la  région  des  montagnes. 

Lfs  maladies  épidémiques,  grioe  à 
b  salubrité  dtt  climat,  lont  trâ-rares 
m  Chili. 

Mii^ERAUx.  Ce  pays  abonde  en  mé- 
taux prescieux  ;  on  y  trouve  des  mines 
d*or,  d'argent,  de' fer,  de  cuivre,  de 
plomb,  d'etain,  de  pierres  prçeieuses, 
de  rif-aruent  et  de  charl>on  de  terre. 
jLes  principales  mines  d'or  sont  celles 
étPttonayùtGiÊascOfëkCoquimbo, 
ét  Uq^i  de  vm^  de  Puiaendo,  de 

Patagua  et  de  Here.  il  y  en  avait  au- 
treiotâ  un  plus  grand  nombre:  celle  de 
PHéekmé,  qui  a  été  inondée  par  une 
aaurce  d'eau,  produisait  chaque  jour 

auînze  mille  livres  tournois  en  or.  in- 
ié|Mrndau\meiit  de  ces  mines,  le  ooro- 
bre  des  raîsaeaax  ebairient  des 
fwnaelles  de  es  piédeax  métal  e^t  ini- 
men^îc.  Les  Espagnols  en  tiraient  des 
tommes  considérables  avant  que  les 
Ardixc^ns  n'eus^nt  asiiure  Tindépen- 
danee  de  leur  territoire.  On  prétend 
que  YaldîTÎa  tirait  des  tavases  de  Gua- 
dalfemqué  vtn^-cinq  nilHe  érns  par 
Jour.  Lâ  quantité  d'or  en\o>ec  annuel- 
k-mejQt  du  Chili  au  Pérou  était,  autre- 
fois*  de  six  eent  mille  piastres,  indé- 
li^rndamment  de  trois  qiintrp  rrnt 
mille  qui  passaient  en  traude.  Le  pro- 
duit aciuel  des  mines  d'or  est,  annuel- 
knent,  de  cinq  mille  marcs,  estimés 
six  cent  quatre-vingt  mille  dollars. 

mines  d'argent  du  Coquimbo  rap- 
porteiitdequarante  a  soixante  marcs  par 
caxan  de  cifMJuaate  U^nneaux,  taudis 
celles  de  Potosi  (Pérou)  n*en  don* 
■ent  que  vmgt  à  quarante.  Hall  estime 
3t  TÎr  -jt  mille  marcs  le  produit  annuel 
»jt  -  {uines  d'argent,  représentant  cent 
quAirh-rio^i  mille  dollars.  En  1882, 
OD  CD  a  troufé  cinquante  veines  nou- 
niei  dios  Ja  oérae  provinoe ,  et  toutes 
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d'une  qualité  supérieure;  celles  du 
CerrOf  àWspaUtda  et  de  Gvaseo  sont 

très-renommées.  En  1802,  selon  M.  de 
Humboldt,  le  revenn  des  mines  d'or  et 
d'argent  du  Chili  s'éleva  à  deux  millions 
soixante  mille  piastres.  Le  nombre  des 
mines  de  fer  et  de  celles  de  cuivre  est 
très-considérable ,  notamment  entre  les 
villes  de  Copiapo  et  de  Coquimbo, 
coumie  entre  celles  de  Santiago  et  de 
la  Conception.  On  trouve  à  Patfen  des 
chanteaux  de  cuivre  pur  qui  pâent  de 
cinquante  b  cent  quintaux.  Les  mines 
de  Ouasco  donnaient,  annuellement,- 
dix-huit  h  vingt  mille  quintaux  par  an. 
Celles  û^tUapei,  près  Coquimbo,  en 
donnent  rnr (ire  soixante  mille.  Le  Chili 
fonrnit  aujourd'hui  quarante  mille 
quintaux  de  cuivre  d*une  valeur  de  qua- 
tre cent  quatre-vin^  mille  dollars.  Le 
produit  total  des  mmes  est  donc  de  un 
million  trois  cent  quarante  mille  dol« 
lars. 

C'est  auprès  des  ruines  de  PencOj 
dans  la  province  de  Conc^oo,  que 

Ton  exploite  la  houille.  Ce  charbon  est 
de  bonne  qualité  et  fort  recherché  par 
les  marins  étrangers  qui  fréquentent  la 
baie  de  la  Conception. 

Copiapo  {semerUera  de  iurquesas) 
signifie,  en  langue  chilienne,  p/pinirrn 
de  turquoises.  Toute  cette  proviuce 
abonde  en  pierres  précieuses. 

Les  mines,  pour  la  plupart,  sont  si- 
tuées au-dessus  de  la  région  des  végé- 
taux, dans  ][}  partie  stérile  de  la  Cor- 
dillère. Les  procédés  d'extraction  sont 
peu  dispendieux,  mais  passablement 
grossiers;  cependant  les  Chiliens,  au 
rapport  de  Miers  (*) ,  sont  fî'iinl)iles  mi- 
neurs. Le  minero,  ou  propriétaire  de 
mines ,  s'associe  ordinairement  avec  un 
bailleur  de  fonds ,  nommé  haidUiador, 
et  leurs  droits  respectifs  sont  <kSter- 

minés  pnr  !a  létiislntioii  du  pnvs.  Les 
barreitros,  ou  m  meurs,  s'introduisent 
dans  la  carrière  par  une  galerie  incli- 
née; d'autres  ouvriers,  nommés  capti' 
ehmSf  portent  le  minerai  à  rentrée 

(*)  Micrs  Travds  in  Chili  aod  la  Plata, 
iucludiiig  aocounts  respeclîng  Ibe  geogra- 
pliy .  geology,  siatistici,  etc.,  etc.  Lwkwe, 
iM,  m  vol.  ia-9* 
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de  1»  galerie,  où  on  ie  charge  sur  des 
mulets,  qui  transportent  aux  lieux 
où  se  pratiquent  les  opéiations  défont» 

et  de  rafûnage. 

VÉGÉTAUX.  La  flore  du  Chili  offre, 
en  plusieurs  localités,  une  apparente 
analogie  avec  celle  de  TEurope.  Le  sud 
est,  incontcstablemeot,  la  partie  la 

{)lus  pittoresque  de  cette  rrninn.  Crst 
à  q-ie  se  trouvent  de  grandes  torèls  et 
des  arbres  aux  proportions  colossales. 
'  lia  végétation  au  nord  est  riche  dans 
r  ses  détails,  mais  d'un  aspect  moins 
{  agréable.  Phisît'nrs  plantes  chiliennes 
■  sont  t'ulti\ees  en  i  i  aiire;  de  ce  nombre 
est  le  fraisier  diumue.  Les  myrtes 
'  abondent  dans  tes  belles  forêts  de  Tin- 
térieur;  mais  c*est  surtout  dans  le  fond 
•  des  vallées  humides  que  le  rej^rie  végétal 
déploie  ici  une  grande  magnificence. 
Parmi  les  plantes  les  plus  dignes  d]at- 
tention ,  nous  nous  bornerons  à  citer 
récuitniite  lapaseric.  r;ilL'nhr>rirf ,  les 
amaryllis,  la  violette  arborescente,  le 
galliet  a  ileurs  bleues,  Télégante  fuch- 
sia, la  sarmienta  charnue  aux  corolles 
vermillon,  le  datura,  dont  les  fleure 
sont  bianches,  le  melocactus  aux  gran- 
des corolles  jaunes,  les  cartiers  a  pe- 
tites llcurs  couleur  d'or,  et  la  verveuje 
nuancée  de  pourpre.  Plusieurs  plantes 
utiles  méritent  également  une  mention 
particulière  :  le  fucus  anfarcticus  de 
Chamisso,  qui  sert  de  nourriture  aux 
habitants  de  la  cdte  du  sudf);  les 
feuîUes  du  psoralea-coulen,  qui  don- 
nent une  boisson  rnpiferise;  If  frtiit  rie 
Varistotelia-maqui ,  dont  les  Chiliens 
tirent  leurs  boissons  appelées  cici  et 
iheea;  le  mayten,  Tarbre  à  savon,  le 
tabac,  le  pehuen  {pinus  araticanut  de 
Molina)  ;  li  vnlf'rinne .  dont  les  racines 
servent  de  combustdjie  aux  vovriirrnrs 
qui  traversetit  les  Andes;  les  grands 
myrtes  qui  donnent  un  fruit  succulent; 
et  enfui  plusieurs  espèces  de  grands  ar- 
bres qui  fournissent  des  bois  de  cons- 
truction. 

ZooLOOTB.  La  variété  si  remarqua- 
ble qu'affecte  la  surface  do  territoire 
chiliea  donne  à  cette  eootrée,  plue 

Cboris,  Voyage  pittoresque  autour  du 
MBMS»  OMIe  h^«iit}phite  y  est  représentée. 


eut-étre  qu*à  nulle  autre 'partie  de 
Amérique  du  Sud,  la  physionomie 
d'une  nature  à  part.  Gomment  le  règne 

animal  ne  serait-il  pas  aussi  riche  gue 
vane  dans  un  pays  qui  olirc  a  la  fois 
de  sombres  vallées  et  des  hauteurs  co- 
iossalea,  des  prairies  humides  et  des 
plateaux  desséchés ,  des  déserts  arides, 
de  'grandes  forets,  et  cinq  cents  lieues 
de  e  t  PS  m.irinesî  Dans  les  mammifères 
on  reuiarque  uuelques  grandes  espèces 
de  chat  :  le  Jmit  puma  de  Molina ,  ap- 
pelé paggi  parles  naturels,  (^.e  quadru- 
ède  est  improprement  désigné  par 
lohna  sous  le  nom  de  lion  du  Chili: 
c'est  une  insulte  gratuite  faite  au  roi 
des  déserts  africains,  le  paggi  étant  un 
animal  aussi  pusillaniuie  (jue  férore;  le 
margay  {/elU  Ugrina)  \  l'orelot,  qui  se 
tapit  pendant  le  jour  dans  les  fourrés, 
et  ne  chasse  que  dans  les  noHs  som- 
bres, lorsque  la  tempête  gronde;  le 
yaguarondi,  autre  ej;pèrp  dp  forban 
nocturne.  Parmi  les  au  1res  genres, 
nous  citerons  le  chinche  fétide  {mverra 
mephitU) ,  espèce  qui  parait  être  iden- 
tique avec  la  mouffette  du  Chili  dé- 
crite par  Buffon.  Cet  nntm;il  exhale  une 
odeur  tellenient  fétide,  qiion  a  vu  des 
personnes  en  être  gravement  incom- 
modées :  c*est  surtout  dans  les  mo- 
ments de  danger  qu'il  ujet  en  usage  ce 
moyen  de  défense;  le  chinchilla  {mus 
lctfiiger)y  manmiifcre  de  Tordre  des 
rongeurs ,  qui  tient  le  milieu  entre  le  ' 
lièvre  et  la  gerl)oise.  Il  est  un  peu  plus 
petit  qu'un  I  i[iin  de  L'arftmr,  et  vit 
dans  des  terriers  creuses  au  nulieu  des 
champs  ou  dans  le  fond  des  vallées  hu- 
mides. Sa  précieuse  fourrure  le  garan- 
tit suflisamment  du  froid.  Les  Espa- 
gnols le  nomment  zinzil/a.  Comme  les 
écureuils,  il  se  sert  de  ses  pnttes  de 
devant  pour  mander,  et  s'assied  sur 
celles  de  derrière,  qui  sont  deux  foia 
plus  longues  que  les  premières.  Il  est 
doux,  craintif,  et  facile  à  a|iprivoiser. 
Les  Chi  liens  le  chassent  avec  des  clueiis 
dressés  à  le  prendre  sans  endommager 
sa  fourrure.  On  voit  aussi  le  chinchilla 
dans  le  Pérou;  nmis  relui-Ià  est  moins 
estimé.  Le  renard  Iricolor  semble  être 
le  même  que  celui  qui  se  retrouve  dani 
TAmérique  du  Plord;  le^chiU-huèque 
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l^omcitts  iMraucanus)^  lama  ou  cha-  éMaarm4  n  eouUÊ  xt  m  tmamti» 

■eau  de  V  Araucaaie ,  auimal  aussi  utilQ  wwm, 

m  Iw^M»  que  Ift  GbMMMi  aui  Ara-  L'archipel  de  Chiloé,  appelé  ./mrwi 

te  h:.b.le  entre  les       et  40-  degrés  par  les  Espagnols,  est  sîtSTau  fuddu 

de  latitude;  la  vigogne  (camelus  l-icu-  Cliili,  sur  les  côtes  de  la  Patagonie 

çûj  vit  en  troupes  nombreuses  dans  entre  les  41*  et  44'  degrés  de  latitude' 

ks  )>artics  lesi  moins  habiUbles  de  la  CJdl-hut,  dans  la  langue  des  indicé* 

WMMéUie;lepu(|u,ouquemulou  nés,  signifie  provi/ice  du  Chili  Ce 

■HMl  (copra  jfmdu)^  est  une  sorte  groupe  comprend  ouatre-vinatHleux 

Canli\op«  indigène  de  la  Cordillère;  le  fies  ou  îlots  Iiérissés  de  montacnes  et 

loauaco  est  le  chamois  des  Andes,  couverts  de  bois  (*).L' /.s/a  r;ra;<(^  ou 

|afiB«  Il  Chili  possède  encore  le  guil-  Chiloé  proprement  dit,  a  environ  cin- 

Ho,  ci^èQ»  de  castor  très-rare;  le  cuy  quaote  lieues  de  long  sur  dix  à  douze 

[Irpus  minimiis)  et  la  viscaccia  {lepu*  de  large.  Elle  fut  découverte  par  Ice 

tiscQccia)^  deux  espèces  de  lièvre  qui  Espagnols,  le  31  janvier  1558  selon 

peuweut  vivre  en  domesticité  ;  la  peau  Ercilla;  mais  il  est  probable  que  Ma- 

éâ  viscaoeia  sert  à  faire  des  chapeaux  ;  galhaès  en  avait  eu  déjà  connaissance 

la  oija  et  le  quiqui  {mmkia  Offo-  en  sortant  du  détroit  qui  porte  son 

quiqui),  et  le  porc  epie.  nom.  Elle  était  alors  habitée  par  des 

L'oriutholo;;ie  a  ici  beaucoup  de  tribus  de  Cunches  et  de  Chonos  In- 

rapport  avec  celle  de  la  Patagonifl,  de  diens  appartenant  à  la  famille 'rhi- 

la  Plata  «t  du  TUcomsn.  On  y  voit  ljcmie,ayantletelntcuivreetlastature 

figurer  plusieurs  espèces  de  canards,  très-élevée.  Aujourd'hui  les  créoles  es- 

dc  colombes,  de  flamants  et  d  oiseaux-  pafjnols  se  joii^ncnt  à  cette  population 

mouches;  uu  héron  d'une  éclatante  indigène.  L'ile produit  du  lin.  des céf 
blancheur,  le  pic  à  huppe  rouge,  le  tro- 

fiodyte  chilien,  le  fournier  du  Chili,  la  i-k;^™  »  .    n   a    r.^  ,- 

^de  U  Cooceplion  la  çertkia  cM.  ^L'^i'^i"  ^^^^^  t  ^  'Tph' 

^«Mi*,  la  prue  des  Maloumes,  le  cor-  vidaure;  Journal  dvs  oh^^^'^' 

berade  mer,  le  i»f  eU-CSeaux    le  parle  R.  p.  Louis  Fe.Mllé,  rdigieanminS;; 

"■■S?*'  logaaods,  et  surtout  de  Fré««..  ReLl.ou  du»  vovie  de TXÎ 

DOiiibreuses«tpèOB8d*oi8eaux  deproie,  du  Sudwiscàict  du  Chili, ff,,,»  «  1714 

ks  buses,  les  faucons,  les  chouettes,  Paris,  173a;  Coinpendio  délia  tioria  geo^ 

et  enUn  le  roi  des  montagnes,  le  con-  gndica,  aalurale  e  civile del  regno  di  Cile 

dor,  qui,  perche  dans  les  hautes  soli-  Bulugne,  1776;  Moliua,  Stuna  naturalo 

Iodes  de  la  Cordillère,  au-dessus  de  la  Chili,  eic;  utlot,  Rdsnoo  historica 

n^îon  iIm  niiaffM .  ffii«>tt#i  CA  nmÎA  Hnna  del  TÎace  a  la  AmiTica  meridîonnf  \t 


région  des  nuages,  guette  sa  proie  dans        ^^S^  *  la  Amirica  roeridionaf.  M.i 

le  fond  des  v.diéps  lointaines,  près  de  ^<l»  »74S  ;Humholdt ,  Voyage  aux  rtgi 

la  demeure  des  lioiiimes  (voy.  pl.  1).  «ï"inoxiales,  elcj^Mim,  Travcb  in  t 
Les  côtes  du  sud  sont  infestées  de         "  W«tt,  l«»doM,  iM;  Voyage» 


phoques  al  de  dauphins;  ces  parages  nf!!!^""'^.  f^.?*"**''  ^'l?''*' 

î»nt  icénéralement  très-poissonheux  et  j^JL^l^"'-  "  '     ' .  ^ " T'"^ 

ffami^      nnnihrwKes  esnè<'p«!  Hp  mnl  «mi  riwieiU,  ou  publiées  uolfcment, 

«amis  ae  nonioreuses  espèces  de  mol-  «5,^  mm.  d'OrbÎTO?,  D.  tamur.  ïmmm 

Jusques.  Les  insectes  sont  rares;  on  ne  ij.  Ralbi .  Garnoi ,  Pfo»oît72?.  ST^' 
troofe  qu'un  peUt  scorpion  blanc,  des         r«„,«iA.  1-  n  .  . 

aSWCné»,  dont  une  «pèœ  de  très*      ■  ^  ).pon/aIcsde  Ogeros  nomme  îosv,n;;t- 

^Tdiiiension,  et  desToustiquTT 

Le  Mvant  naturaliste  Pœppig  fait  ob-  ç      ^  ^  5.  0,;,;,,  ^  Ti'L'Ue 

serrer,  a  ce  sujet,  que  si  les  animaux  «o  ,.i,p„ua,  9-  guenae,\3o  m^h,^ 

■lairaisants  sont  rares  au  Chili ,  ils  ny  cagnacb.  la-Alau,  i3o  Aocau,  i40(.bau- 

•QBt  pas  inconous,  ainsi  que  Tavaieot  liore,  i5»  Vttta-ciiiDquif  ,  ifl»  Aniqué. 

WaOOé  plQiifUfS  VOyaieunC).  i :»  rh,^iau,  tS»  Caucnue,  ig»  Calbuco| 

Llaicha,  "xi**  Quèou,  ai^  Tahott^  Slt 

(  ;  Let  priucipaux  ouvrages  à  cousulicr  Ablon,  a^»  Cludua^,  a5«  JiuMV 
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révies,  des  pommes  de  terre  et  des 
légumes.  Les  habitants  s'adonnent  à  la 

pfche  des  phoques  et  à  la  préparât  ton 
diTpoisson  salé,  dont  ils  fout  un  com- 
merce d'exportation  assez  considérable. 
Us  élèvent ,  en  outre,  des  chevaux  et  des 
bestiaux.  Ils  construisent  des  bateaux 
sans  quille,  nvec  lesauels  cependant  ils 
vontquelauet  ois  fort  loin  en  pleine  mer. 
Castro  et  San-Carlot  de  Chaeaa  sont 
les  seules  vil  esderarcliipel  ;  toutes  deux 
furent  fondées  en  1566  par  le  maréchal 
RiàZ'Gamba.  La  première,  située  à 
42  degrés  40'  tle  latitude ,  est  la  plus  im- 
portante; mais  c'est  dans  la  seconde 
que  se  trouve  le  meilleur  port  de  rîle. 
Cette  ville,  nommée  aussi  Calhuco, 
située  par  le  41*  degré  hO'  de  latitude, 
possédait  autrefois  dctti  couvents  et 
un  collège  de  jésuites;  elle  est  encore 
la  re^sidence  du  gouverneiir  de  l'archi- 
pel. A  l'exception  de  ces  deux  villes,  on 
ne  trouve  dans  ie^  îles  de  Cliiloé  et  de 
Cbonos  que  des  villages  de  noUe  im- 
portance (*). 

L'archipel  de  Chonos  forme  un 
groupe  nombreux  de  rochers  et  d'ilots, 
situé  entre  les  îles  de  Chiloé  au  nord, 
et  la  presqu'île  des  Trois  monts  de  Pa* 
tagonie  au  sud.  l.rs  insulnirrs  dp  Cho- 
nos sont  bons  marins;  leur  induslne 
est  à  peu  près  la  même  que  celle  de 
leurs  voisins. 

11  règne  dans  les  deux  groupes  de 
Chiloé  et  de  Chonos  dp  frcfinf  ntes  tem- 
pétes,  et  les  coups  de  vent  qui  s'y  font 
sentir  ne  peuvent  être  comparés  qu*aux 
ouragans  des  Antilles;  mais  les  vais- 
seaux en  danger  v  trouvent  plusieurs 

Èorts  qui  leur  offrent  un  asile  nssuré. 
►epuis  la  révolution  chiiienne,  la  pro- 
vince de  Chiloé  a  été  la  dernière  i  8*iD- 
«orpoier  à  la  nouvelle  république. 

oaoopa  Ds  juar  fesmaadez. 

Kn  1568,  l'Espagnol  JuauFernnn- 
dez,  se  rendant  du  Pérou  au  Chili, 
découvrit  les  deux  lies  qui  depuis  ont 

(*)  Don  Pedro  Gonzalès  de  Ogeros.  De»» 
cripcion  hitiorica  de  lu  nroviiicias  y  arrhi- 

Elago  de  Chiloé,  en  «  Rfiu»  d«  Chili, 
atkid,  1780. 


porté  son  nom.  l  a  plus  grande,  appe- 
lée aussi  Mas-a-'Jierray  comme  étant 
la  niuins  éloignée  du  continent,  porte 
plus  spécialement  que  la  seconde  le 
nom  de  Juan^t'emandez.  Elle  est  si- 
tiipo  n  rrnt  cinquante  lieups  de  la  cùto 
chilienne,  par  33'^  40' de  latitude  sud, 
et  81»  bb'  de  longitude  à  Touest  de 
Parts.  L'autre  se  trouve  à  peu  près  sur 
le  même  parallèle,  trente-cinq  lieues 
plus  loin,  et  se  nomme,  à  cause  de 
cette  position ,  Mas-a-Fuera  (plus  au 
dehors).  Celle-ci  n'a  qu'une  lieue  en- 
viron d'étendue;  elle  est  déserte  et 
d'un  ncfTs  nssez  difficile,  sa  péripli/'rie 
étant  formée  par  de  crnude^  roches 
escarpées  et  perpendiculaires.  L'inté- 
rieur en  est  pourtant  fertile  et  bien 
boisé,  abondant  en  chèvres  sauvaaes, 
et  baigné  p^n*  plusieurs  ruisseaux  d'une 
eau  limpide.  Ses  côtes  sont  tres-pois- 
sonneuses,  et  fréquentées  surtout  par 
de  nombreuses  troupes  de  phoques  {*). 

Mas-a-Tlerra  ou  plutôt  Juan- Fer- 
nafidez  est  une  île  de  lorme  irrégulière  ; 
s'étendant  de  l'est  à  l'ouest,  ayant  en- 
viron cinq  lieues  de  long  sur  deux  de 
large.  Elle  n'est  pas  moins  fertile  que 
Mas-a-FuerOy  etd'nn  nsppct  plusagrea- 
hir.  T. es  montagnes  escarpées  de  la 
pai  iie  septeutriouale  sont  couronnées 
par  la  plus  ricbe  verdure;  le  terrain 
s'abaisse  vers  le  sud ,  et  se  tertninc 
par  des  falnis<*s  flëpourvcf^v  rlr  toute 
végétation,  exjK>sees  a  la  violence  des 
vagues  soulevées  par  les  vents  du 
midi ,  et  ne  présentant  aucun  abri  aux 
vaisseaux  en  danger.  Ce  terr;  in  nu , 
pierreux,  rougeAtre,  fatiî^ue  Ictii  et 
centriste  le  cœur.  JLa  se  trouve  un  10- 
cber  isolé  par  les  flots  et  battu  fré* 
quemment  i)ar  la  tempête;  c'est  l'île 
au  Cabris.  L'intérieur  de  Juan-Fernnn- 
dez,  fécondé  par  d'abondantes  pluies, 
offre  de  gracieux  paysages  ;  la  nature 
y  a  prodigué  certains  végétaux  pré- 
cieux, tels  que  le  cèdre  rouge ,  l'arbre 

(•)  Les  dîversf!!  espèce»  de  phoques  étaient 
auU'ttois  dé^ignéi's  sous  les  nom»  de  /ioos 
malins,  êtepmanti  mariiu  ,  venus  marins  » 

chevaux  marins ,  etc.,  dénominations  im- 
proprcs  i|ti!'  rétnf  acri  fl  <Je  la  «cience  ae 
peruiet  |>lu&  de  repruduuc. 
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à  piment  et  le  myrte.  On  y  voit  des 
nappes  d*fatt  ftntdies  et  limpides  bon* 

éar  ée  rocher  en  rocher,  et  se  cacher 
dan^  les  forêts,  (  ù  Ir  rncrln  solitaire, 
U  plaintive  roloiiibe  vl  le  brillant  coli- 
bri font  etitt^odre  leurs»  cliansous  U'a- 
■oor.  Des  troupeaux  de  chèvres  sau- 
mges  fpimpent  sur  les  parois  de  la 
monta;:ne,  et  se  p^rrlicnt  sur!espic5 
de^tÀ.  Les  plioque^  indulënts  soinincil- 
knt  sur  le  rivage,  et  la  pèche  y  pro- 
éait,  avec  one  innombrable  quantité 
d'écrevisses ,  des  poissons  délicieux  : 
le  con.re,  la  brème,  la  morue,  les 
aages  de  mer,  les  cavaliers  et  les  pois- 
aoot  antentés  (*).  Tout  enfin  promet 
id  à  l'homme  une  nourriture  Êdte 

et  ûboniJ  ;jt  *- 

Juau  demandez,  ayant  obtenu  du 
Koureroeiueot  espagnol  la  coace6i.iou 
MS  flea  qull  venait  de  découvrir,  éta- 
blit, dans  GtWe  que  nous  venons  de 
dttrirf  comme  la  plus  ftJiî-nrtante,une 
colonie  qui  aurait  pu  y  v  i\  re  iongtenips 
lieiireuse;  mais  la  nostalgie,  l^nnui, 
ledtsir  enfin  de  rentrer  dans  le  monde, 
eurent  \Mfvit->l  ch.issé  ces  colons  in- 
constmls  :  ius  \!arlircnt,  laissant  après 
eu.i  ^ueiques  dieire:^  qui  devinrent  la 
iDocfae  de  «es  nombreux  troupeaux  qui 
l'y  voient  encore aujourdMiui.  Quelques 
années  après,  un  navire  péril  sur  les 
côtes  de  celle  ile;  un  seul  marin  put 
se  sauver.  Ce  malheureux  attendit  cinq 
aonérs  dans  cette  solitude  que  le  ha- 
sard luioin^'u.il  nu  liliéra!r'i:r  Après 
fui,  J(i:in-Kerfiaiidez  eut  encore  suc- 
œ^tsivement  quelt^ues  habitauts,  les 
nos  captifs  volontaires ,  tes  autres  jetés 
par  la  tempét»'  >ur  ce  rivage  Iwspita- 
lier.  F.:  liii,  %«  rs  l.i  fm  de  l'année  1704, 
nom  vovons  paraître  Alexandre bel- 
kirk^  détenu  célèbre  pour  avoir  servi 
tie  type  à  Hobitaon  Crusoé.  En  par- 
lant des  aventures  de  SelkirK ,  nous 
^^^p.pj^^  de  rif  pas  nous  laisser  préoc- 
cn\w:T  par  le  souvenir  de  fingenicux 
voman  de  Daniel  de  Foë. 

Alexandre  Selkirk,  natif  de  I^rgo, 
«^ns  le  comté  de  Kifc,  en  l\cosse, était 
laaiire  d'équipage  à  bord  du  Cinq- 

O  To\ag«s  d'Amon. 


Ports,  commandé  par  lecapi.taine  Strad- 
ling.  Selkirk ,  au  rapport  de  quelques 
marins  qui  Pont  connu  et  nous  en 
ont  laisse  le  portrait,  était  un  liommc 
de  bonnes  niaurs,  firave,  réllechi, 
mélancolique ,  et  plus  adonné  aux 
joies  spirituelles  de  la  prière  et  du  mys- 
ticisme qu'aux  plaisirs  ou  aux  travaux 
du  monde.  S'etnnt  jfrîs  de  querelle 
avec  son  conimandanl.  il  .se  sentit 
saisi  d'un  profond  démolit  de  la  vie,  et 
demanda  à  être  abandonné  sur  Tlle  de 
Jiian-Feriiaiidez.  La  relàclie  du  Cinq' 
Ports  dura  [)lusieurs  jours,  pendant 
lesquels  Selkirk  eut  le  temps  de  faire 
des  réflexions  sur  ce  bizarre  accès  de 
misanthropie.  Il  se  soumit  donc,  et 
pria  le  capitaine  Stradiing  de  le  rece- 
voir de  nouveau  à  son  bord;  mais  cet 
homme  dur  et  vindicatif  ne  voulut  pas 
T  consentir.  A  quelques  mois  de  là, 
le  Cinq-Ports  fit  naufrage,  et  Ton  se- 
rait tenté  de  voir  dans  ce  malheur  la 
justice  divine,  si  une  partie  de  l'équi- 
page, innocente  de  l'abandon  du  marin 
écossais,  n*avait  pas  péri  en  cette  cir- 
constance. 

livré  à  lui-même,  Selkirk  puisa 
dans  SCS  sentiments  rel  gieux  cette  ré- 
signation et  cette  force  d*dme  qui 
devaient  le  soutenir  dans  le  long  exil 
auquel  il  se  voyait  condamné.  Kn  rpiit- 
tant  le  vaisseau,  on  lui  avait  laissé 
emporter  son  lit,  un  fusil ,  une  livre 
de  poudre,  des  balles,  une  hache,  un 
rr.utenu,  des  vr'tpments,  un  clKindron, 
du  tabac,  une  Ilihie,  (piei(jiies  livres 
de  piété  et  ses  instruments  de  marine. 
Tant  qu*il  eut  de  la  poudre,  il  tua  des 
chèvres,  et  fournit  sans  trop  de  peine 
à  sa  subsistance;  mais  cette  ressource 
lui  manqua  bientôt,  et  son  entretien 
devint  alors  plus  précaire  et  plus  péni- 
ble. Quelque  temps  il  y  pourvut  au 
moyen  de  la  p^die  et  de' la  récolte  des 
fruits  sauvages;  mais  etdiii,  énrouvant 
le  besoin  d'une  nourriture  plus  subs- 
tanlielle,  il  tendit  des  pièces  aux  jeunes 
chevreaux.  Peu  satisfait  de  ses  succès, 
il  entn'prit  de  se  procurer  à  la  course 
les  niuin;ni\  dont  la  chair  et  la  neau 
lui  étaient  également  indispensSaoles* 
Ses  premiers  essais  ne  furent  pas  heu- 
reux; cependant,  la  nécessité,  la 
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démpoir  même,  lui  donnèrent  des 

forces  nouvplirs;  il  persévéra  dans  son 
pi(i)et,  et  lin  long  exercice  l'amena 
eiUiu  au  but  qu'il  se  proposait.  Nu 
jusqu'à  la  ceinture,  ainsi  qu'aux  jam* 
Des  et  aux  pieds,  fonvert  sur  \vs  hnn- 
ches  seulement  de  quelques  morn  lux 
de  peaux  de  chèvres  crossierement 
cousus,  il  sautait  de  rooner  en  rodier, 
a'élançait  sur  tes  parois  les  plus  escar- 
pées, sur  1rs  orôU's  tranchantes  ou  les 
pics  aigus;' il  frnncliissait  les  torrents 
et  bondissait  uar-dessus  les  buissons 
«?ec  une  agilité  incroyable,  sans  crainte 
comme  sans  précaution,  et  sans  se 
reposer,  jusqu'à  ce  q\\?  l'animal  qu'il 
poursuivait  se  rendit  a  lui,  haletant  et 
blessé.  Ces  expéditions  n'étaient  pas 
toujours  exemptes  de  mésaventures. 
Un  jour,  entre  autres,  riii  moment  où 
SelKirk  venait  de  saisir  une  chèvre,  il 
tomba  avec  elle  au  fond  d'un  préci- 
pice, et  y  denseura  longtemps  privé  de 
connaissance.  Ayant  enfin  repris  ses 
sens,  il  s'aperçut  que  !.!  rlièvre  gisait 
morte  sous  lui,  ctqu'it  ne  devait  son 
salut  ou  a  la  précaution  qu'il  avait 
prise  de  ne  pas  abandonner  sa  proie, 
et  de  tomber  avec  elle.  Au  bout  de 
quelmies  mois  il  avait  acquis  une  si 
granue  agilité,  que  cette  chasse  péril- 
leuse n'était  plus  qu'un  jeu  pour  lui  ; 
il  lui  arriva  souvent,  après  avoir  pris 
une  ciièvre,  de  la  marquer  à  Tureille, 
et  de  la  relâcher,  |K)ur  avoir  le  plaisir 
de  la  rattraper.  D'autres  occupations 
apportaient  encore  un  lé^er  adoucis- 
sèment  à  cette  pénible  existence.  Les 
Européens  qui,  les  premiers,  étaient 
venus  dans  i'ile,  y  avaient  plante  des 
uavets  et  des  dioux  palmistes.  Selkirk 
entreprit  de  les  cultiver,  se  jprocurant 
ainsi,  avec  la  chair  des  chevreaux, 
quelques  poissons  et  des  fruits,  une 
nourriture  saine  et  agre^ible.  Ses  vê- 
tements étaient  usésdepuis  longtemps  ; 
Il  les  remplaça  par  des  peaux  de  chè- 
vres, Enlin ,  f)0ur  se  délivrer  du  voi- 
siuage  importun  des  rats  qui  ron- 
geaient ses  vêtements  et  dévoraient 
ses  provisions,  il  se  mit  à  apprivoiser 
de  jeunes  rhats  sauvages.  —  Il  avait 
construit  deux  huttes  dont  la  plus 
petite  lui  ^vait  de  cuisine  ;  là,  quand 


il  avait  besoin  de  feu,  il  s'en  procu- 
rait à  la  manière  des  Indiens,  en 
frottant  l'une  contre  l'autre  deux  piè- 
ces de  bois  résineux.  Le  manque  ab- 
solu de  sel  fut  une  de  ses  plus  cruelles 
privations;  c'est  ce  qtii  l'empMiaît 
souvent  de  manger  du  pcisson,  et 
toujours  de  conserver  une  certaine 
provision  de  gibier.  La  plus  grande  des 
deux  huttes  servait  à  ses  repas  ;  c'était 
là  an^si  fpi'i!  retrempait  dans  le  som- 
meil les  forces  de  son  corps,  et,  daof 
la  prière,  les  forces  de  souiîme. 

Ainsi  s*éG0ulait  cette  existence  so- 
litaire! La  prière,  la  chasse  et  l'agri- 
cuiture  en  absorbaient  la  plus  grande 
partie.  Enseveli  vivant,  mscrit  déjà 
sur  le  livre  des  morts ,  et  se  sentant 
fait  pour  la  vie,  ce  malheureux, que 
les  hommes  abandonnaient,  ne  trouva 
de  reiuge  que  dans  le  sein  de  Dieu. 
Quand  une  pensée  mondaine  venait 
rassaillir,  quand  un  souvenir  de  (h- 
mille  lui  arrachait  quelques  larmes ,  et 
que  son  irîn:^'iii:îtK>fi  err-ilt  sur  les 
montaf:ri('^  le  sa  patrie,  iMisait  la  Hi- 
ble,  il  priait,  il  priait  encore,  et  se 
sentait  consolé. 

Un  jour  un  navire  espagnol  aborda 
à  Juan-Fernande?;  d'a!>ord  Seikirk  se 
cacha  dans  les  bois,  résolu  à  ne  pas 
rentrer  dans  la  société.  D'ailleurs  ,1 
comme  il  l'a  depuis  avoué  lui-même  à 
Steele,  qui  l'a  rapportr,  il  craignait 
que  les  Ks(hiL:noIs  ne  renvoyassent 
aux  presidios  C}-  Cependant  ia  vue 
des  nommes  produisit  blentdt  sur  lui 
une  impression  à  laquelle  il  ne  put 
résister  :  il  se  montra  donc  sur  la  li- 
sière des  bois;  mais  les  Kspaj^nols, 
etïrayés  de  cette  étrange  apparition , 
lui  tirèrent  quelques  coups  de  (iinl, 
qui  l'obligèrent  a  se  cacher  de  nou- 
veau. 

Quatre  ans  et  trois  mois  s'étaient 
écoulés,  et  Seikirk  avait  perdu  l'es- 
poir de  revoir  le  monde,  quand  le  ciel 

lui  amena  un  bbérateur.'Woode-Ro^iers 
et  Darnpier  croisaient  alors  sur  1rs 
eûtes  du  Chili  avec  deux  corsaires,  le 

(*)  Tillet  de  guerre  où  PoQ  «Qvojnt  les 
soldats  mutins»  les  maUtitcun  et  m  vi^ft- 

bouiU. 
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Rrrier  \709,  Us  abordèrent  n  Juan- 
Fcrnanàcz  ,  et  Selk  i  rk  se  rendit  n  eux  ; 
Ikuspier,  qui   avait  connu  autrefoiSi 
■lu  liai  «B  sa  foveur,  eldétermfna 
Voodfr-Hogers  à  le  recevoir  à  son  bord. 
Cf-:!  ce  dernier  qui  nous  a  conser\'é 
le^  ùelails  \e>  plus  t  irconstanciés  sur 
le  oauira^e  et  les  aventurer  de  ce  lua- 
im^éonUe  nom  «it  devenu  iniéparable 
éttém  du  héros  imaginaire  de  Daniel 
de  Foë.  îloRers  prétend  *]u"\\     nit  tel- 
kitterit  perdu  i'hahitudede  parler,  qu'il 
fat  assez  lun^temus  avant  de  pouvoir 
le  6tre  eomprenare.  On  ne  nous  a 
pas  dît  si  Setkirk ,  rentré  dans  ta  so- 
ci»*!p.  plongé  de  nouveau  dans  le  bruit 
et  te»  riiii»ereb  du  monde,  regretta janoais 
ki  lotitudes  de  Junn-Fernandez. 

Après  Selhirk,  cette  fie  fut  fréquem- 
ment visité**  par  les  flibustiers  et  par 
les  t  or^aires  qui  croisaient  dans  la  ruer 
du  hud  ou  sur  les  cotes  du  Uiili  pour 
andicr  les  riehcs  galions.  Oes hommes 
j  étaient  surtout  attira  par  ia  fedlité 
de  s'y  pro  mht  des  chèvres  sauvages. 
Ijês  V^iiserneurs  du  Cliili,  voulant 
alors  kur  euVevtr  cette  ressource ,  ne 
twwivéffMt  pas  da  meilleur  expédient 
qve  d'introduire  dans  Tlle  quelques 
conpfes  de  cbi'eos.  Ces  anitnnux  y  mul- 
ti[  lièrent  rapidement,  et  ne  trouvant 
plus,  au  bout  d'un  certain  temps ,  une 
nourriture  suffisante  à  leurs  besoins , 
ils  firent  la  chasse  aux  chèvres  dont 
ils  diminuèrent  prodîL'ipusenient  le 
nombre.  Celles  qui  ccliappèrent  ne 
forast  trouver  d'asile  que  sur  les  eimcs 
iesaootagms,fnaoo^ibles  pour  d'au- 
tres qvtt  pour  ellrs.  TVivés  de  cette 
re^ï-oure»; .  Iesrlii('n>  virent,  ri  leur  tour, 
leur  nofiibre  dimuiuer  beiiAibieiueut; 

€t  aâa^  lorKpie  ostta  race  enneoue 
esit  disparu  entièrement  «  les  chèvres 

deir(vn;f;rfnr  dr  leurs  solitudes,  et  pul- 
lulèrent SI  bit'ii  que,  peu  de  temps 
après,  les  ravages  du  la  guerre  n'étaient 
pfits  vislbies.  Anaoo  aborda  à  Jusn- 
Femandes  la  0  Juin  174t .  Les  hommes 
d*»  cof)  éf^Tiipft  je  ,  ant  iques  par  le  scor- 
bit,  s'\  rétablirent  proiupteinent;  Tlle 
cootenait  quelques  cbiena  sfianés,  et 
i»cèèvf«aétaieotaiioorel6rtraKsn- 
Q  Amaa  fttlwwt  qa*aae  des  cbémi 


Eb  17tt,  les  pirates  ayant  oeaié  de 

se  montrer  dans  ces  parages,  le  gou- 
vernement espairnol  envoya  une  colo- 
nie à  Juao-FernandeZf  y  fonda  une 
petite  bourgade ,  et  y  fit  élever  des 
fortifications  au-dessus  des  habita- 
tions et  sur  le  rivage  delà  mer,  vers 
la  pointe  occidentale  de  Tlle.  Il  y  en- 
voya également  quelques  troupeaux  de 
moutons,  des  weuls  et  des  vaches. 
Pendant  la  guerre  de  rindépendance« 
et  aujourd'hui  encore,  on  voit  Juan- 
Fernandez  servir  de  lieu  de  déporta- 
tion, où  les  partis  vainqueurs  qui  se 
succèdent  au  Jiouvoir  envoient  les  vain- 
cus. L'industrie  agricole  y  a  fait  quel- 

3ues  progrès,  et  on  peut  s'y  pronirer 
es  figues,  des  pommes,  des  ccribcs, 
des  amandes  et  des  plantes  potagères, 
inde|)endamment  des  f«Tinf?!ITf  men- 
tionnés plus  haut  C*)* 

LES  ÀIIAUCÀIIS.  ' 

La  partie  basse  du  Chili ,  ou  Chili 
proprement  dit,  forme  deux  divi- 
sions :  la  première,  qui  s'étend  au 
nord,  depuis  le  Pérou  jusqu'au  fleuve 
Bio-BiOf  est  le  Chili  e$pa^ol^  la  se- 
conde, qui  commence  au  Rio-Rio,  vers 
le  3G'  degré  49*  de  latitude,  et  s'eleud 
jusqu'à  l'archipel  de  Chfloé  vers  le  41* 
degré,  est  le  Chili  indieu,  ou  partie 
indépendante.  La  républicpie  n'y  pos-  * 
sède  plus  que  la  ville  de  Valdivia,  celle 
d'Osorno,  quelques  forts  limitrophes 
et  l'arehipel.  Mokntches,  que  tes 
Espagnols  an(>ellent  AraucanSf  sont 
les  maîtrt  s  de  cette  vaste  contrée,  qui 
n'a  pas  moins  de  cent  cinqfiante  lieues 
de  longueur  :»ur  Ireiile  environ  de  uro* 
fondeur.  Le  mot  Araucans,  tiré  de  la 
langue  chilienne,  équivaut  maintenant 

IttéfS  par  son  équipage,  portait  sur  l'oreille 
la  narquc  de  celles  mie  Seikirk  relàrbsit. 
Mais  ce  fait  est  difricuc  &  croire,  quand 
soTiî^t*  que  !l2  années  s'étaient  écoulées  do- 
pui>  If  iléjKirl  dn  niariu  éro^sais. 

(*)  Voyez  D.'iinpiiT,  Woode-R<»gen,  Aup 
son,  Molina ,  Vancouver,  Laptare .  le  Voyage 
de  ta  Cftrvftte  la  Favorite.  v\\  i83o,  3i  et 
3a.  Voyez  au&si  i'intcre&sânte  nuU<%  uue 
11.  P.  taisa  «jodtéttà  la  nonvdls  édition 
du  RobiiHoa,  Induit  pirPelnistoel. 
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chez  les  Espagnols  à  une  injure;  il  est 
le  synonyme  de  Mgands,  hommes  fé- 

rocês  ^  t;uwlis  que  ers  ïndions  se  don- 
nent a  eiix-iiH'ines  le  nom  de  Molou- 
cheSf  qui,  en  leur  langue,  veut  dire 
guerrierê,  ou  celui  ^Ancoê,  quiVor- 
respond  à  hommes  libres^  et  appellent 
les  Espagnols  (  /'in  pi  y  mauvais  soldats, 
ou  Uuincay  assassins. 

Les  Araucans  sont  les  ûls  atnés  de 
la  famille  chilienne.  Ce  peuple  n'a  ja- 
mais pu  être  dompli';  il  est  le  seul,  sur 
la  .surf:*rp  des  deux  Ameriqtips,  qui  se 
soit  maintenu  chez  lui  en  opposant  la 
force  à  la  force.  Le»  Espagnols  avaient 
élevé  sur  son  territoire  des  villes 
importantes  :  /'î7/ar/ca,  l/nprrirrfr, 
OsomOy  Cane  te,  lingot ,  Chili  an  vi 
FalcUvia,  Il  en  est  plusieurs  panm 
elles  doot  aujourd'hui  il  serait  difficile 
de  retrouver  n)enie  remplacement,  et 
c'est  sans  fondement  que  uut  lques  péo- 

fraphes  modernes  s'obsunent  encore 
les  faire  figurer  sur  leurs  cartes  : 
telles  sont  Villarica,  Impériale  et  Ca- 
nete.  Une  autre  circonstanre  vient  ajou- 
ter encore  à  la  confusion  qui  règne 
dans  la  céograpliie  de  certames  con- 
trées de  TAmérique  du  Sud.  Ce  que  les 
Espa-^'nols  nonunent  vUfu  .st  sou- 
vent ici  qu'une  réunion  de  cabaues 
dressées  j^ur  une  tribu  nomade,  (lui, 
après  avoir  épuisé  le  sol ,  va  cherdier 
ailleurs  de  nouveaux  pacages  pour  ses 
troupeaux ,  et  emporte  avec  elle  la  pré- 
tendue vUia. 

Les  Araucans  ont  une  taille  élevée, 
mais  des  formes  peu  agréables;  ils  ont 
le  visage  ii])Iati  et  les  pommettes  sail- 
lantes coiiiine  les  Mongols,  le  regard 
féroce  et  metiant,  le  tèiiit  cuivre  ou 
d*un  bruo  rougeâtre,  le  nez  court, 
la  bouche  grande,  le  menton  épilé,  et 
tifi*"  loit'juf  che.elure  noire  (vov./;/.  9); 
lis  sont  robustes,  adroits  et  excellents 
cavaliers.  Les  premiers  ils  se  sont  oc- 
cupés à  dompterces  chevaux  espagnols 
dont  la  rare  sauvaiie  s'était  prodi;;ieu- 
semeut  multipliée  denuis  la  conquête. 
Une  simple  lanière  ae  cuir  leur  sert 
de  bride,  une  peau  ou  un  morceau 
d'étoffe  leur  tient  lieu  de  selle;  quel- 
qties-ims cependant , mais  en  petit  nom- 
bre, font  usage  d  etriers  en  bois,  et 


de  selles  grossières  assez  aemblaUet 

à  celles  dont  on  se  sert  pour  les  mu* 

lft<.  T  purs  armes  de  guerre  consis- 
tent en  lleehes,  lances,  massues  et 
iaçu.  Les  Espagnols  leur  ont  procure 
quelques  armes  a  feu,  mais  ils  en  fout 

{►eu  de  cas  ;  c'est  la  lance  qu'ils  pré- 
èrent  n  tout ,  aussi  s'en  servent-ils  avec 
une  dextérité  prodigieuse.  Cette  arme, 
dont  le  fer  a  quelquefois  deux  pieds  de 
long,  est  emmanchée  d'une  tige  de 
bambou  longue  et  pleine  Ils  manient 
également  le  iaço  avec  une  grande  ha- 
bileté ,  le  faisant  tournoy  er  sur  leur  téte 
jusqu'à  ce  qu*ils  aient  lugé  le  moment 
favorable  pour  lancer  les  terribles  6o* 
las  y  et  arrêter  ainsi  dans  sa  fuite  l'en- 
nemi qui  se  croyait  déjà  hors  de  tout 
danger.  L'Araucan,  ainsi  que  le  Ua» 
nerodela  Colombie .  combat  sans  ordre 
et  sans  tactique,  à  la  manière  des  Co- 
saques. Il  se  suspend  quelquefois  a  ia 
crinière  de  son  cheval ,  se  caciie  der- 
rière son  flanc,  et,  la  lance  en  arrci , 
il  se  précipite  sur  aon  adversaire  et  le 
frappe  avant  de  se  montrer.  Ses  armes 
di'fensi  ves  consistent  en  cuirasses ,.bou* 
cliers  et  casques  de  cuir. 

BBLioioif.  La  base  sur  laquelle  ce 
peuple  a  assis  sa  religion  est  le  (fua- 
/i.s/ne,  la  lutte  du  bon  et  du  mauvais 
génie,  de  Meuien  et  de  ff  ancvba.  Il  a 
conservé  la  trailition  d'un  déluee  uni- 
versel, ouvrage  de  Wancub  i,  «  t  celle 
d'im  patriarche,  jjiste  entre  les  justes, 
conserve  par  la  protection  de  iMeulen. 
Il  reconnaît  un  Pxre  suprême,  qu'il 
nonnne  tour  à  tour  PiUan  ou  Cttenu- 
l'lUan ,  esprit  du  ciel ,  Duta-Gen ,  grand 
être,  rhalcavp ^  le  toruiaitt,  J  ilvem* 
roé,  le  créateur  de  toutes  clioscs,  /  U- 
peirilvoCf  le  tout-puissant,  Molutielle , 
l'éternel ,  et  ^vtumolU^  Tinfini.  Le  dieu 
de  la  guerre  nomme  Êpunamum, 
Viennent  ensuite  les  ulmenes  et  apo- 
uhnéneny  divinités  secondaires  des  deux 
sexes ,  qui  ra  ppellent  les  rêveries  mytbo- 
loLiiqnes  de  la  Grèce.  Cette  trou[)e  im- 
mortelle a  ses  vertus  et  ses  faiblesses  . 
elle  fait  la  jguerre  et  l'amour  j  eile 
cliante  ses  tnomphes  ou  noie  ses  cha* 
grins  dans  le  nectar.  Tous  combattent 
pour  Meuien,  le  génie  du  bien,  et  s'at- 
Ut'^vA  à  éloiguer  de  la  cabane  Ucs 
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idèles  Araucans  Tespirit  inaodit,  le 
cnid  Wanriibii.  Chacun  a  son  uhnène 
particuHer  qu'ii  invoque  dans  les  mo> 
méats  de  péril.  Cest  ce  génie  tutélaire 
qui  «^attache  à  rhomme  dès  le  premier 
moment  de  la  naissnuce;  c'e^t  lui  qui 
k  coiiduit  par  la  niaiii  sur  la  route  de 
la  vie,  qui  s'afllige  ou  se  réjouit  avec 
toa  élevé ,  qui  Tasstste  de  ses  conseils, 
le  couvre  de  son  bouclier,  et  ne  le 
quitte  qu'aux  porfcs  <hi  îvimbeau. 

La  v'ijHTstition  des  Aroucans ,  bien 
fu'elle  ait  sei>  analogies  avec  celle  de 
toutes  les  nations  incultes,  porte  en- 
core l'empreinte  d'un  caractère  de  pu- 
giilanimitp  bien  extraordinaire  rlipz  un 
peuple  aussi  belliqueux.  Il  suMit  du 
passage  fortuit  d*un  oiseau  sinistre 
pour  faire  pâlir  d'etïroi  le  guerrier  le 
plus  intrépide.  La  nuit,  i)  croit  Noir 
des  lanlùiiie:)  se  dresser  sur  la  citiie  des 
tuouts,  et  des  spectres  livides  qui  sor- 
tent de  leurs  tombeaux  pour  danser  sur 
b  verte  prairie;  il  é<*oute  et  croit  en- 
tendre craquer  leurs  ossements.  Si  la 
Um|icte  gronde  au  Iront  de  la  Cordil- 
lère, <fest  UQ  combat  acharné  que  les 
es|nits  des  guerriers  morts  viennent 
livrer  ati  tifnie  du  mal.  Avec  de  pa- 
reillrs  /drt'>.  \\  est  bien  naturel  (jue  ec 
peuple  e/Jlret[V/i«e  des  sorciers  ou  mo- 
€Âit;mais  ce  qui  Test  beaucoup  moins , 
c'est  de  le  voir  quelquefois  punir  la 
fcrreHene  de  la  peine  de  morf  ;  :!n<;si 
machis  se  bornent-ils  prudeuiuieiit 
à  aerœr  b  médecine.  Us  prétendent 
l^nerir  leurs  malades  au  moyen  des 
t:\nTr\^me< ,  rt  autres  jongleries  de 
même  nature. 

Dans  le^  actes  importants  de  leur 
vie  politique,  les  Araocans  immolent 
éesaoimaat,  et  trempent  dans  le  sang 
qui  en  déroule  des  branches  d'arbres 
odoriférants;  ils  brûlent  du  tabac  ou 
d'autres  herbes,  et  consultent  leurs  au- 
pitts  sur  réventualitédes  projets  qu'ils 
nij-ditent.  (]e  sont  là  des  saeriliees  à  la 
nuniere  antique,  et  cependant  la  reli- 
giûQ  des  Araucans  ne  revêt  aucune 
tonne  extérieure;  ils  n^ont  ni  temples , 
si  feticlies,  ni  cérémonies  religieuses; 
seulement ,  \\s  se  bornent ,  dans  les  mo- 
mtiiis  d<*  danger,  a  invoquer  les  génies 
bieiiùjs*LoU.  ils  admettent  d'ailleurs 


dem  substances  dans  Thomme  :  le 

corps,  #tre  matériel  et  périssable,  et 
1  ame,  substance  incorporelle  et  éter- 
nelle. 

GonvBBNBHEirr.  Le  gouvernement 

des  Araucans  est  celui  d'une  aristo- 
cratie militaire.  Les  emplois  y  sont  hé- 
réditaires de  mâle  en  mâle,  mais  par 
élection,  et  non  par  ordre  de  primogé- 
nitu  re .  Le  pay  s  est  d  i  viséen  téirarcMeSj 
:\]>\)v\<:vs>  t'f/ial-Mapus,  trouvernées  par 
ries  loquis  ou  cacicpies  Ces  té- 
trarchics  sont  les  suivantes  :  1"  le  pays 
de  la  mer,  Languen-Mapu;  2}°  le  pays 
(le  la  plaine,  Lelbun-Maim;  3«»  la  basse 
Cordillère,  Maf^he-Vapu;  4°  la  Cor- 
dillère,/%e-J/ût/>M.  Ces  gouvernements 
sont  autant  de  zones  parallèles  avec  la 
mer  d'un  côté  et  la  Cordillère  de  l'au- 
tre, et  à  peu  près  é^^ales  entre  elles. 
Charnue  d  elles  embrasse  cinq  pro- 
vinces ou  aiiarégues,  et  chaque  pro- 
vince neuf  districts  ou  régues  (**).  Le 
gouvernement  de  la  mer  comprend  les 
provinces  d'.'/rflff/ro,  de  Tucapef  .  tV/f- 
licura,  de  Boroa  et  de  Nag-'Jhi(eii  ; 
celui  de  la  plaine,  Jugol,  Puren,  lie- 
pocuray  Maquega  et  Maiiqiiina;  celui 
de  la  basse  Cordillère,  Marven,  Col- 
hue  y  Ciacairo,  Qvecerfgua  et  Cua" 
nagua;  cnlin,  le  gouvernement  de  la 
Cordillère  embrasse  toutes  les  tribus 
de  montn:;nards  appartenant  à  la  fa- 
nn'lle  chilienne.  Les  quatre  tocjuiH  de 
l'Araucanie  sont  iudépeodants  l'un  de 
Tautre.  mats  confédérés.  Les  gouver- 
neurs des  cinq  provinces  d'une  tétrar- 
chie  premietit  !e  titre  de  npo-niniéncsy 
et  les  cheJs  de  districts  celui  d  ulménes. 
On  voit  donc  que  ce  mot  indique  à  la 
fois  un  pouvoir  spiritu4$l  et  une  autorité 

(•)  Tètrarchie  de  rimtfci  (tcUara)  qua- 
tre ,  et  àr/.T,  'archi)  pouToir.  C'»"it  <l«tnr  la 
qiiairteiiie  ^larlie  d'un  gouvt  riii  iucat  ;  cl  ou 
•  lien  de  s'elonner  de  la  ditUwstioo  de  quel- 
ques voyageurs  cjui  ont  ('(  l  it  <]ue  l'Araucanie 
ctiiil  (Jiviïii'e  t'ti  quatre  tctrarcUtes ,  commo 
s'il  pouvait  y  en  a\'oir  3  ou  51 

(**) Plusieurs  ccrivainst^l  géographes  pré- 
fcndaitqtie  chaque  tétrarehie  est  aivisce  co 

lu'iif  |)i  t)\iin es  ;  mais  Molina  dii  positive- 
ment (pi'il  il  y  en  ai|nccini|,et  il  les  nomme, 
ce  qui  uous  semble  résoudre  la  question. 
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temporelle  :  dans  les  deux,  les  vlmé» 

nés  sont  les  d'vinités  bienfaisantes-,  sur 
la  terre,  ce  sont  des  hommes  revêtus 
du  pouvoir.  Les  /o^uif  portent,  pour 
maniue  distinctive  de  leur  autorité, 
une  hache  de  pnrpln  rr  ou  autre  pierre; 
les  apcHuimpTies  portent  un  bâton  sur- 
monté d'une  téte  d'argent;  un  anneau 
du  même  métal  est  enchâssé  dans  le 
milieu  du  bâton.  Les  simples  «flm^nei 
portent  également  cette  marque  d'hon- 
neur, mais  sans  anneau.  Les  divers 
fonctionnaires  d  une  tétrarcliie  for- 
ment le  oonsell  simple  ou  yoo,  chargé 
de  statuer  sur  les  afiaircs  nviles  ou  mi- 
litaires qui  ne  concernent  que  la  pro- 
rince.  L'assemblée  composée  des  fonc- 
tionnaires de  toutes  les  fétmrcbies, 
constitue  le  grand  conseil ,  appelé  Wu- 
caco  on  butacn-yog.  l  Vst  là  que  se 
déballent  les  affaires  qui  mlércssent  la 
confédération ,  telles  que  les  traités  de 
paix,  les  alliances,  les  dédaratioos  de 
guerre,  etc. 

Gt-'ERRES.  Quand  le  j»rnnd  eonseil  a 
résolu  de  faire  la  guerre,  il  envoie  de 
tous  c^tés  des  querdiénls  ou  messa- 
gers en  porter  la  nouvelle.  Alors  les 
guerriers  se  rassenihlmt  au  son  de  la 
trompe,  chacun  apportant  avec  Itii  ses 
armes  et  ses  provisions.  Les  piques, 
les  lances,  les  frondes,  les  dards,  les 
flèches  et  les  massues  hérissent  la 
plaine;  les  chevaux  hfnnissrnt  et  rarn- 
colent;  les  fuitassins,  namunlutico, 
s'organisent  en  régiments,  et  les  fem- 
mes courent  çà  et  là  afin  de  tout  dis» 
poser  pour  le  dcpart  des  guerriers. 
Kniin,  le  cacique  parnît.  tout  rentre 
dans  l'ordre,  et  la  troupe  enthousiaste, 
afTamée  dt  carnage,  se  dirige  à  mar- 
ches forcées  versle  lieu  desîi^iné  pour 
servir  de  rendez- vous  ïrénérrtf.  T  e  com- 
mandement en  (  litîf  est  delere  à  l'un 
des  quatre  ioquiSy  mais  il  n'est  pas 
rare  cependant  de  le  voir  confié  à  un 
simple  ulmène,  quand  celui-ci  en  est 
jup;e  plus  digne.  Ces  expéditions  mili- 
taires se  font  ordiiiaircment  avec  tant 
de  célérité,  que  l'ennemi  n*a  pas  le 
temps  de  prendre  ses  mesures  de  dé> 
fense.  Les  villes  de  Conception  et  de 
Talcahuano,  sur  la  limite  septentrio- 
nale de  rAraucoole,  et  celle  Je  Valdi- 


via ,  enclaTée  dans  la  partie  sud ,  ont 

été  souvent  détruites  par  de  sembla- 
bles irruptions.  Reprises  et  relevées 
plusieurs  fois,  elles  conserveront  tou- 
jours les  traces  de  ces  d^stres.  Au- 
trefois le^  ArniirruT!  nr  faisaient  pas 
d<'  [irisoniiiers  ;  mais  aujourd'hui  la 
coutume  barbare  de  les  immoler  est 
à  peu  près  entièrement  éteinte,  et 
peut-être  doit-on  cette  circonstance  â 
l'introduction  qui  s'est  opérée  parmi 
eux  d'une  population  métisse,  prove- 
nant de  ruiiiou  des  indigènes  purs  avec 
les  femmes  espagnoles  qu*ils  ont  enle- 
vées. Des  couvents  de  religieuses  ont, 
plus  d'une  fois,  servi  de  motifs  à  la 
guerre.  La  passion  de  ces  indiens  pour 
les  femmes  blanches  est  si  grande, 
qu'on  n'a  pas  d'exemplede  prisonnières 
rendues  à  leurs  faini!îf*s.  î  es  hommes 
sont  emmenés  dans  l'inieneur  du  pays 
et  réduits  à  l'état  d'esclavage.  L'éten- 
dard des  Araucans  porte  une  étoile 
blanche  sur  champ  d^azur. 

LÉoisLATioN.  I. 'homicide  prémé- 
dité, la  trahison,  1  adultère,  le  vol  et 
la  sorcellerie,  sont  ouuis  de  mort; 
mais  le  coupable  a  la  raculté  de  rache- 
ter sa  vie  en  transigeant  avec  la  famille  ' 
qu'il  a  offensée.  Le  thaulonco  est  li 
peine  du  talion ,  (Qu'ils  infligent  dans  k  s 
circonstances  moms  graves.  Le  mari  a 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  sa  femme , 
et  le  père  stir  ses  enfants;  la  "^oriété 
ne  leur  en  demande  aucun  compte. 

Mariages;  condition  i>es  feu- 
MES.  La  polygamie  est  permise  chez 
les  IndieiiS  de  l'Araucanie;  mais  la 
première  femme  est  seule  considérée 
comme  réponse  en  titre;  les  autres  ha- 
bitent séparément,  et  chacune  a  sa  ca- 
bane; aussi  compte-t-on  les  femmes 
d'un  guerrier  par  le  nomhrr  *ir  s'^s  ca- 
banes. Quand  un  Araucan  veut  se  ma- 
rier, il  rassemble  ses  amis  et  ses  pa- 
rents pour  enlever  sa  fiancée,  et,  à 
cette  occasion,  les  deux  familles  se  li- 
vrent des  «"oinbats  de  convention,  qui 
dégénèrent  quelquefois  en  sanglantes 
mêlées. 

La  condition  des  femmes  est  des  plus 

malheureuses;  ce  sont  elles  qui  sont 
chrirL,'p;  s  ûr%  soins  les  plus  pénibles, 
nou-sculcineal  dans  riuterieur  du  mé* 
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mue,  tnaîs  encore  dans  les  travaux  de 
rt^cuUure,  à  la  chasse  et  même  à  Ul 
g&BTtt.  Partout  elles  remplissent  un 
rdle  de  servitude  humiliaût  éternel; 
c'est  ainsi  qu'on  !f's  %oît  jinnsrr  les 
chfvnax  ,  nettoyer  les  aniir^ .  p'Tterles 
tiaurdeaiu  et  apprêter  les  aliments,  pen- 
ésBt  que  leurs  fiuiris  se  reposent,  fu- 
ment ou  se  promènent.  Le  même  usage 
eiiste  d'ailleurs  cUpt  bien  d*antros  nn- 
tions  çaurngp^ ,  et  ti  est  à  remarquer 
(me^  parai j  celles  qui  ne  le  sont  nus, 
nalenorfté  relative  de  la  femme  dimi- 
one  d'autant  plus  que  la  civilisation 
acouiert  plus  de  développement. 

Fti!«tBAiLLCS.  Un  guerrier  vient-Il 
Â  mourir,  ses  annfs  enlèvent  le  corps 
(ffOcessuMUieilenient;  des  femmes  se 
joj;;neTit  an  cortège,  et  rhnnt(^nt  les 
hauts  faits  d'armes  de  celui  qui  n'est 
dIus.  Le  convoi  funèbre  se  dirige  vers 
relfifli)  oo  dinctlère  de  famille,  dans 
lequel  nue  fosse  a  été  préparée.  Le 
çnf rricr  mon  est  mis  en  terre  avec  ses 
armes,  ses  habits  de  luxe,  des  provi- 
sions de  boudie,  et  quelques  objets  de 
y%)mt  dcsUnèi  à  payer  le  prix  du  pas- 
FT.zf-  à  Vî  TKvhère  rîrs  cnfrrs.  In  virillc 

J t  mpu-i.QQijiy  qui  conduira  IMnie  au 
séjour  de  i  tmiBOTtalité.  Si  c'est  une 
femme  qai  a  ftieeDmbé.  on  enferme 
avec  elle  des  ustensiles  de  ménage  ou 
n-rtrps  otjets  à  snn  nsniîp;  puis  les  as- 
sistants comblent  la  fosse,  élèvent  au- 
dessus  un  tertre  en  pierres  et  Torrosent 
decs/USeAa,  leur  tx»isseo  de  prédilection. 
Les  jeux  commencent  ensuite,  et  la 
céréoiontV  se  termine  par  un  festin. 

TVl  e.vt  le  curica-huin.  ou  divertis- 
sement noir,  qui  ressemble  t)eancoup 
ans jeat  fàoèbres  de  la  Grèce;  mais  on 
a  pu  s'apercevoir  fléjà  que  les  Molou- 
dics  ont  plus  d'un  point  de  rcssem- 
Uatice  avec  les  Spartiates  :  leurs  vices 
les  plus  détestabtee  ne  sont,  en  quelque 
aorte,  que  rexa;;ération  de  la  vertu. 

I>\%SF..  Ce  peuî'îf"  ^(•rif'ij^  et  fnrou- 
chf-  offre  l'etranfic  contraste  d'aimer  la 
dan^  avec  passion.  Leur  sapatéra  est 
devenue b  oanse  favorite  des  Chiliens, 
et  cepemiant  elle  oîfrr  des  allusiojis 
érotiqrips.  qu'il  semble  qu'une  femme 
ne  satjrait  tolérer  sans  un  excès  d'in- 
génuité ou  d'impudence. 


Repas.  T.rs  MoloTjrfiw?  mangent 
peu  de  fruits  et  d'herbages;  ils  se  nour- 
rissent habituellement  de  viande  de 
mouton  ou  de  bœuf,  de  cAnf^tieCviande 
broyée),  de  volaille, de  poibSon,et  de 
milcoiOf  p,*Ue  faite  avec  des  citrouilles 
ou  des  pommes  de  terre  pétries  dans 
du  lait.  Ils  assaisonnent  leurs  mets 
avec  du  poivre  et  du  piment.  Dans 
leurs  expéditions,  ils  emportent  de  la 
viande  desséchée  au  soleil  et  coupée  en 
niincrs  lanières,  et  du  mais.  Ils  man- 
gent également,  dans  ces  sortes  d'oc- 
casions, de  la  chair  de  cheval  et  de 
mulet.  La  chlcha  et  le  ciel  sont  des 
boissons  faites  avec  du  mkiÏs  ou  des 
fruits  fermentes.  On  assure  que  la  pré- 
paration de  la  cAieha  est  réservée  aux 
vie  lles  femmes,  qui  inaclient  et  tritu- 
rent le  maïs ,  leur  salive  ayant  une  pro- 
priété convenable  à  cette  opération. 
Avant  Tarrivée  des  Espagnols,  les  In- 
diens  du  Chili  ne  connaissaient  ni  le 
blé,  ni  l'orge,  ni  l'avoine,  ni  les  légu- 
mes, ou  les  fruits  qu'ils  cultivent  au- 
jourd'hui avec  succès,  ils  aiment  pas- 
sionnément feau  de  vie  et  les  liqueur^ 
fortes,  qu'ils  se  procurent  I  la  Con- 
ception et  à  Valdivia. 

HABitÀTiOiNs.  Jraiico  est  la  seule 
ville  do  territoire  indépendant  ;  partout 
ailleurs,  les  Araucans  oe  possèdent 
que  des  villages  ou  des  campements 
provisoires.  Arain  o  est  entourée  de 
murs;  ntais  sa  principale  défense 
consiste  dans  une  fbrtidcation  peu 
importante,  élevée  sur  une  colline 
au  pied  de  laquelle  ta  ville  est  bâtie. 
L'église  se  trouve  sur  la  place  du 
marché.  Du  temps  où  cette  ville  apuar* 
tenait  aux  Espaj^nols,  la  population 
n'excédait  pas  400  Ames.  Il  y  avait  un 
collège  de  jésuites,  devenu  plus  tard 
couvent  de  franciscains.  Les  maisons, 
couvertes  en  chaume,  sont  divisées 
intérieurement  en  plusieurs  cases,  oft 
l'on  trouve  qu'^Iqu'^s  meubles  qui  rap- 
pellent le  voisinage  de  la  civilisation. 
Cette  ville  est  >iituée  à  vingt  lieues 
environ  au  sud  de  la  Conception.  Dans 
les  autres  résidences,  les  nabitations 
indiennes  ne  sont  qire  des  cabanes 
grossières  ou  des  tentes  eu  peaux  dis- 
posées circuiairement.  La  place  du  mi- 
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lieu  est  réservée  au  pacage  des  bes- 
tiaux; et  dès  que  ceux-ci  n'y  trouvent 

plus  une  nourriture  suffisante,  la  peu- 
plade enlève  ses  tentes  et  va  cainner 
ailleurs.  Le  petit  hameau  de  fubuL  à 
peu  de  distance  d'Arauco ,  est  la  rèsi* 
dence  d'un  ioqui;  on  y  trouve  une 
belle  rade  et  un  bon  mouillage. 
Industrie;  coutumes  diverses; 

CO?iNA.ISSA.NCESGENEliALËS.LeS  AraU- 

cans  ne  se  sont  jamais  élevés  au  même 

degré  de  civilisatiun  que  les  Péruviens, 
les  Mexicains  et  If^  >!ttvsras.  C'est 
sans  doute  dans  le  but  de  pallier  lus 
défaites  qu'ils  ont  éprouvet^s  en  com- 
battant contre  cette  nation,  que  les 
Espagnols  ont  tant  exagéré  les  progrès 
de  son  état  social.  Un  de  leurs  poètes, 
Alphonse  Ercilla,  a  ménie  composé 
sur  ces  luttes  sanglantes ,  dont  nous 
aurons  bientôt  à  prâenter  Thistorique, 
un  poëme  épique  intitulé r^//*a//rarfa. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait  »iier 
que,  de  toutes  les  nations  indiennes 

Fui  vivent  encore  indépendantes  dans 
Amérique  du  Sud ,  il  n'en  est  plus 
d'aussi  avancée  d  ins  les  voies  de  la 
civilisation.  La  passion  de  ce|)euple, 
et  on  pourrait  dire  son  cuUe,  pour  la 
guerre,  a  imprimé  à  ses  mœurs  un  ca- 
ractère de  cruauté  et  de  violence  qui 
le  rend  l'effroi  de  ses  voisifis;  m  iis 
il  a  plusieurs  qualités  e&tii)i«tblcs , 
telles  sont  la  bonne  foi  dans  les  traités, 
le  respect  du  serment,  l'hos{>italité,  et 
même  l'urbanité  à  l'égard  des  étran- 
gers qui  voyagent  sur  son  tt  rriloire 
avec  rassentinient  des  chets.  Quaird 
un  marchand  étranger  veut  trafiquer 
avec  eux ,  il  se  rend  directement  cbes 
Vuiméne,  et  s'assied  devant  lui  »ns 
prendre  la  parole,  ce  qui  serait  une 
mconvénance.  Le  chef  lui  dit  alors  ; 
Es4u  wnuf  à  quoi  l'étranger  répond  : 
Je  suis  venu.  —  Et  que  m* apportes-tu^ 
—  Du  vin^  des  étoffp^ ,  etc.  !ri  rom- 
mence  le  détail  des  présents  deslincs  à 
Vulmène.  Cette  cérémonie  terminée, 
le  chef  fait  publier  dans  son  district 
qu'un  marchand  étranger  e-st  arrivé,  et 
qu'il  apporte  avec  lui  des  objets  d'é- 
change. On  accourt  aussitôt;  chacun 
choisit  ce  qui  lui  convient,  et  retourne 
ensuite  à  ses  occupations.  Au  bout  de 


quelques  jours,  lorsque  le  marcbaïul 
veut  partir,  Yuiméne  fait  avertir  les 

administrés  qu'ils  aient  à  venir  payer 
le  prix  des  marchandises  qu'ils  ont 
choisies,  et  chacun  d  eux  alors,  avec 
une  religieuse  exactitude,  vient  remet- 
tre à  l  etranger  la  valeur,  en  nature, 
de?  .n  tieles  qu'il  a  achetés  (*).  Ce  com- 
merce d'échange  consiste,  pour  l'im- 
portation, en  étoffes  européennes,  en 
couteaux,  haches,  boutons,  colliers, 
bracelets,  etc. .  et  pour  reiportation , 
en  ponchos,  Doeuis,  moutons,  cbe» 
vaux ,  etc. 

On  a  dit  que  les  Araucans  avaient 
des  notions  en  f^éométrie,  qu'ils  culti- 
vaient la  poésie ,  la  rhétorique  èt  la 
médecine.  C'était  en  faire  un  peuple 
supérieur  à  certaines  nations  euro- 
péennes. La  vérité  est  qu'ils  ont  lians 
leur  langue  des  mots  pour  exprimer 
la  ligne,  le  point,  l'angle,  le  cone,  le 
cube  et  la  sphère;  que  les  poètes,  appe- 
lés gempir  ou  sei^^neurs  de  la  parole , 
improvisent  des  cnansons  guerrières  ; 
que  leurs  amjibesy  décorés  par  les 
Espagnols  du  nom  de  médecins ,  con- 
naissent assez  bien  les  qualités  de 
certaines  niantes  médicinales ,  et  qu'ils 
ont  enOn  des  chirurgiens,  ou  gutarves, 
habiles  à  guérir  les  plaies  et  les  bles* 
sures;  mais  on  peut  faire  de '^einhli- 
bles  observations  chez  d'autres  peuples 
dont  l'ignorance  n'est  pas  mise  eu 
question,  et  nous  ne  saurions  voir  en 
cela  autre  chose  que  le  caractère  d'une 
siuiple  tendance  vers  le  progrès.  Du 
reste,  les  Araucans  ne  connaissent  ni 
Tart  de  récriture,  ni  celui  de  la  lecture. 
C'est  à  l'aide  de  nœuds ,  semblables  aux 
7"//>05  péruviens,  qu'ils  conservent 
leurs  traditions  historiques  et  le  souve- 
nir de  leurs  affaires  domestiques.  La 
connaissance  des  ^u^poff  passe  chez  eux 
pour  une  science  importante,  et  sou* 
vent  ce  n'est  qu'à  son  lit  de  mort  qu'un 
pere  dévoile  a  son  fils  le  mystère  des 
nœuds  de  famille.  Kn  1 7U2 on  arrêta 
a  Vaidivia  des  Indiens  soupçonnés  de 
tramer  une  conspiration.  L*un  d*eux, 

(*)  \o)ci  Frriier,  Relation  d'un  voyagé 
de  la  luer  du  Sud  aux  côtes  du  Cliili,  etc. 
Firi»,  173a,  I  vol.  in-4. 
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nomme  Marîcnn ,  nvoua  qu'un  des 
iviticipaux  iu&tij^ateurà  du  complot  tu î 
avait  envoyé  aoe  pièce  de  bois  longue 
d'environ  un  guart  de  verge;  que  ce 
bois  avait  été  fendu  ^  et  qu  on  y  avait 
trouvé,  dedans,  uo  doigt  humain.  Ce 
doigt  était  entouré  d*uD  cordon ,  au 
kwt  doqud  se  trouvait  une  frange  de 
hmt  rouip  .  !iîeiie,  blanche  et  noire. 
Sur  la  bine  noire  on  remarquait  quatre 
ooruds,  ce  qui  indiquait  que  le  porteur 
ée  ce  messai^e  était  parti  de  Paqtd' 
PiM  le  quatrième  jour  après  la  pleine 
bnf.  Sur  a  Inine  blanche  on  voyait  dix 
nœud*»,  c* est-a-dire,  que  dix  ioursaurès 
le  départ  du  flMssager  la  révolte  ecla* 
terait.  Si  ilndîen  a  qui  le  message 

était  adressé  roM*:rriînit  ,i  frervlrr  pnrt 
à  cet  eveneint  rit,  il  devait  Inir»'  un 
nœud  sur  la  laine  rouge;  dans  le  cas 
eontraîre,  il  en  devait  faire  un  sur 
b  bine  bleue  et  la  roujîe  réunies  en- 
^''înble,  alin  que  If  s  conjurr  s  pussent 
connaître,  au  retour  du  càasqui  ou 
hâtant,  le  nombre  d*aniis  sur  lesquels 
fhanivaîfnt compter  (*). 

y.Ti  agronomie,  les  Arntirfins  ont 
•lel  \  ie»  iwlîoi\s  pins  positives.  Ils 
tsUit^enl  le:»  plaiiétcs,  les  étoiles; 
eonoaissent  Ves  sobtices,  les  équinoxes, 
ronsfeJf.Jiîons,  la  voie  lactée,  et 
comi>rennri)t  J/vers  |thénonu'iies  eé- 
ie>>teâ,  tris  que  les  éclipses  et  les  pliâ- 
tes de  la  hine.  Leur  année,  qu'ils 
IMMMeot  ihipantUy  commence  le  22 
décembrf»,  après  le  solstice  méridional, 
dout  la  destination,  en  leur  langue, 
Correspond  a  t/te  et  queue  de  l'année 
itàammatJkipmUu).  Vanoée  se  divise 
rn  d.xjze  lunes  (  cujen  )  ;  la  lune 
ta  trente  jours,  le  jour  en  douze 
heures;  viennent  ensuite  cinq  jours 
eoftiplementaires.  Cette  analogie  avec 
faoofe  égyptienne  est  vraiment  très- 
remarquable,  (lhaque  moi<; ,  on  lune, 
est  désigne  par  une  qualité  spet  iale; 
décembre  est  huevun-cnjeiiy  le  mois 
éeê  fruits  nouveaux  ;  janvier,  avuau 
ctijèHy  le  mois  du  iVuit  ;  lévrier,  cogl- 
ci|^,  Je  mois  de  la  moisson;  enûa, 

(•)  W.  B.  Stevenson  ,Rflalion  d'uu  w'  jour 
3e  ao  «M  ni  Chili,  etc.,  de  1I04  à  xlaS* 
laadKt  et  Avis,  3  vol.  in-8. 

TiÀoraltam*  (Ghiu.} 


ce  sont  les  mois  de  Térume,  désagréa- 
ble, traître,  des  nouveaux  vents,  du 
maïs,  etc. 

Le  salut  de  ces  Indiens  consiste 
dans  les  mots  marrfj-merry;  et  lors- 
qu'un chef  envoie  le  marry-marry  à 
UD  Espagnol ,  celui-ci  peut  compter  *sur 
son  amitié ,  et  même  sur  son  alUanoe 
en  temps  de  ^nierre. 

Les  femmes  indiennes  fréquentent 
les  villes  esoM^-tu  les  voisines  de  leur 
territoire;  elles  y  apportent  des  fruits, 
des  léj^umes,  dii  poisson  et  de  fa  vo- 
laille, qu  elles  écnanjîent  contre  des 
marchandises  à  leur  usage,  et  surtout 
contre  le  sel,  dont  la  plupart  des  tribut 
manquent  complètement. 

T. es  jeïines  nen-^,  dp<^f::nés  SOtîS  le 
noni  lie  tnosotones  ^  fréquentent  égale- 
ment les  mêmes  villes,  en  temps  de 
pais,  dans  Tespoir  d*v  trouver  des 
étrangers  qui  les  prendront  pour  gui- 
des .  Dioyennant  un  salaire  convenu. 
Ce  sont  des  conducteurs  ûdèles  et  in- 
telligents; ils  sont  surtout  utiles  pour 
un  voyage  dans  les  montagnes,  ou 
pour  \^  passage  sur  des  rivières  à  ponts 

SU-sjieiidus  (•). 

Les  Araucans  cultivent  le  maïs,  le 
blé  et  autres  céréales;  quelques  plantes 
potagères,  te  chou,  le  navet,  la  rave; 
plusieurs  arbres  utiles  :  la  vigne,  le 
tabac,,  le  cotonnier  et  le  psoralier- 
eoulen.  tes  hommes  et  les  femmet 
bédient  la  terre,  les  femmes  seules  en- 
semencent et  rt'rnitent.  I.a  prlnrtf>a!e 
occupation  des  preniiers,  en  temps  de 
paix ,  est  de  courir,  le  la^o  en  main , 
après  les  chevaux  et  les  taureaux  sau- 
vages. Les  chevaux ,  comme  nous  Ta* 
vous  déjà  dit ,  sont  issus  de  ces  beaux 
coursiers  castillans  que  les  Espagnols 
introduisirent  dans  le  nouveau  monde. 
Ils  y  ont  multiplié  prodigieusement, 
ft  n'ont  rien  perdu  ni  de  leurs  quali- 
tés ni  de  leur  beauté.  Seulement  on 

(*)  Les  ponts  sont  assez  rares  au  Ciiili  ; 
niaia  le  pawage  à  gué  des  rivicrct  y  est  ordi- 

naimmetit  UnÀ\c.  Paraît  les  ponts  ii(i.<«|ieiiJus 
on  peut  cilrr  celui  île  Ciiubra,  sur  le  Rio- 
Quillota,  dans  la  province  d'Acoacagua.  11 
consiste  en  un  cla^ronaaee  souleon  par  dcs 
laaiènt  de  cuir  (voy«  /r/,  5  et  6») 
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remarque  une  vif  illrt^^e  plus  pr(^rore 
cliez  ceux  que  les  Am  irans  ont  donii>- 
tés;  mais  cette  circonstance  tient  à 
îexcès  des  travaux  que  Tlndien  exij^e 
de  ce  noble  animal.  Les  soins  qu'ils 
donnent  à  leurs  grands  troupentix  de 
bœufs  prrnnpnt  encore  une  <arf:c  part 
de  l'existence  des  Indiens.  Kotre  la  Pé- 
rouse  a  fait  observer  avec  raison  que 
iMntroduction  de  deux  animaux ,  le 
cheval  et  le  hreuf ,  îîvait  ro?n[>!' teuient 
changé  les  mœurs  de  ulusiiut  s  nations 
américaines.  Les  intrépides  Araucans, 
les  Guaycurus,  les  iludliches,  les  Pe- 
huenches,  et  bien  d'autres  encore,  mon- 
tas sur  de  rapides  ehevnux ,  nrniés  de 
iongues  lances ,  et  puussaiit  devant 
eux  de  nombreux  troupeaux  de  bœufs 
ou  de  chevaux ,  ressemblent  plus  aux 
Tatares  ou  aux  Arabes  qu'à  leurs  pro- 
pres ancêtres  ,  dont  rexistence  indo- 
lente végétait  sur  le  bord  des  rivières, 
ou  se  traînait  sous  les  hautes  grami- 
pées  des  Pampns. 

Les  leniuies  des  Arnncans  «délivrent 
avec  quelque  succès  a  la  l'abricalion 
des  étoffes.  Les  ponchos^  qui  forment 
la  pièce  princi|>ale  du  vêtement  des 
guerriers,  sont  leur  ouvrai^e.  Le  pon- 
cho est  un  morceau  d'etulïe  de  faine 
quadrilatère,  de  trois  aunes  de  long 
sur  deux  de  large,  percé  au  centre 
d'une  ouverture  assez  grande  pour 
qu'on  puisse  y  passer  la  tète,  et  iles- 
tmé  à  couvrir  les  épaules  et  le  liant  du 
corps  jusqu'aux  liancbes.  Ce  vêtement, 
qui  peut  servir  de  manteau  pendant  le 
jour  et  de  couverture  pendant  la  nuit, 
a  maintenant  ete  adopte  dans  tout  le 
Chili.  Les  ponchos  araucanieus,  tissus 
avec  la  laine  du  guanaco,  le  chamois 
des  Alpes,  sont  très-esti niés.  La  fabri- 
cation d'uTi  poncho  de  luxe  occupe  une 
femme  pendant  près  de  deux  aus,  et 
vaut  cent  dollars  Il  est  ordinaire» 
ment  bleu>turquoise,  c*fôt  la  couleur 
fnvnritp  des  (11m liens,  qui  l'extraient 
de  diverses  substances  végétales.  Les 
autres  couleurs  sont  le  jaune,  le  vert 
et  le  rou^e.  Cette  nation  se  livre  encore 
nia  fabrication  d'une  grossière  poterie, 
4^  à  oelli  des  armes.  Avant  l'arrivée 

(•)  Baviron  Sùo  fraon* 


des  Espagnole,  Ir? TnrJirn«?  serraient, 
au  lieu  de  îcr,  de  pierres  dures  ou 
d'une  sorte  de  bronze  natif,  aiipelé 
campanUe  par  les  Espagnols,  mélange 
de  cuivre,  de  zinc  et  d'antimoine. 
Cependant  ils  n'ii:norairnt  pas  l'art 
d'extraire  l'or  et  i\iri;ent  du  minerai  ; 
ils  les  faisaient  fondre  dans  des  vascM 
d'argile  au  moyen  d'un  courant  d'air. 
Les  Araiieans  connaissent  encore  l'art 
de  se  servir  du  coton  pour  tisser  des 
hamacs  et  de  la  toile,  ouvrag'  s  gros- 
siers, il  est  vrai,  mais  enfin  qui  prou- 
vent que  ce  peuple  a  fait  drja  plus 
d'un  pas  dans  la  voie  de  la  civilisation. 
La  guerre  et  la  chasse  étant  l'occupa- 
tion favorite  des  hommes,  la  naviga- 
tion et  la  pèche  tiennent  peu  de  place 
dans  l'histoire  de  leur  industrie.  Ils 
font  usage ,  sur  les  cotes  et  les  riviè- 
res, d'un  sorte  d'embarcation  appelée 
balsa»  Elle  consiste  en  deux  peaux  de 
phoques  cousues  avec  soin  et  ballon- 
nées au  moyen  de  l'air  atmosphérique, 
de  manière  à  former  deux  énormes 
vessies  qui  conservent  encore  assez 
bien  la  forme  primitive  de  Tanimal, 
Ces  deux  ballons  supportent  des  ban- 
des transversales,  recouvertes  enpraut 
de  biles  fauves  et  en  branches  d  arbre. 
Le  navigateur  s'assied  sur  ce  pont , 
en  tâchant  de  maintenir  son  embarca* 
tion  en  parfait  équilibre. 

Le  territ{>ire  araucan  est  une  vaste 
contrée  aussi  riche  que  fertile,  et  bien 
propre  à  éveiller  la  convoitise  des  £»• 
ropeens.  Indépendamment  de  ses  nom»  * 
breuses  mines  de  métaux  précieux,  de 
ses  vignes,  de  ses  vergers,  on  y  voit 
errer  d'immenses  troupeaux  des  plus 

Srécieux  animaux  domestiques  intro« 
uits  par  les  Espagnols,  tels  que  le 
cheval  y  la  vache,  la  chèvre  et  le  mou- 
ton. 

GosTUiiB.  Nous  avons  dit  déjh  qu« 

le  poncho  est  la  partie  essentielle  des 

vêtements  d'un  Arauran.  Il  faut  y 
ioindre  une  vc>lc  fjui  descend  jusqu'à 
la  ceinture,  une  culotte  courte,  une^ 
ceinture  de  cuir ,  un  chapeau  en  pain 
de  sucre,  des  sandales  de  peau  nom- 
mées ojotes^  et  quelquefois  une  paire 
d'éperons.  Les  femmes  vont  la  téle  et 
les  pieds  nus;  elles  portent  des  robes 
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teûçow,  de  couleur  ordinairement 
b\«ç,s:5Tts  manches,  et  otiverfps  sur 
kcMlè.  \jn  manteau  de  même  couleur, 
ntm  sur  Ws  épaules  par  des  agrafes 
€  argent ,  des  bracelets  et  des  pendants 
d?  nit'iiie  métal  complètent  A  i)eu  près 
leur  cûsiume.  Leurs  cheveux,  qu'elles 
sortent  ires>-longs  par  derrière,  sont 
Innés,  et  coupés  courts  sur  te  front. 
Os  Indiens  sont  assez  propres  ;  ils  se 
bainnent  souvent,  et  nettoient  leurs 
dvveux  avtw;  ré*x)ric  du  quillay.  T.es 
hommes  s^arraclient  la  barl)eau  moyen 
de  uinocs  faites  avec  des  coquilles. 

LA.!«Grr..  I.a  liiniriie  des  AraucanS 
e^t  Je  chilien  proprement  'lit  ;  les  na- 
turels la  nomment  Chllidugu.  Molina, 
qui  la  eoonaissait  parfaitement ,  as- 
sure qu*clle  est  douce,  haniKuiieuse, 
eipre^sive,  rt'^ulîère  et  riche.  Elle  ifa 
ni  verbes  ni  noms  irréguliers,  et  ses 
régies  sont  d'une  telle  siniplicité.  que 
peu  de  langues  sont  aussi  radies  a  ap* 

prendre.  ^  ^„ 

T.  lîe  ci^X  la  nation  belliqueuse  des  sur  leur  territoire.  On  trouve,  d*aîl* 
^loioucUts  ou  Araiicans  !  On  ne  peut  leurs,  dans  les  écrits  des  voyageurs 
hti  refuser  la  première  pl.icc  parmi    espagnols,  les  noms  d'une  foule  de 


gin  habitent  la  partie  méridionale  dè 

la  confédération  du  Rio  de  la  Plata, 
mnis  dont  plusieurs  tribus  sont  er- 
rantes sur  le  territoire  chilien;  les 
Cimches,  qui  sont  établis  au  delà  de 
Valdivia  en  redescendant  vers  la  Pa- 
tni:oriie;  les  Chonos  et  Povus  des  ar- 
cliî^Kîls  de  Chiloé  et  de  r.honos;  les 
Huilliches,  qui  iiabitent  au  sud  des 
Cunches;  les  Pebueoches,  enfin,  que 
l'on  trouve  dans  les  Andes  du  Chili, 
entre  le  34'  et  le  37*  degrés,  appartien- 
nent, comme  les  Araucans,  a  la  fa- 
mille chilienne,  ou  plutôt,  ne  sont  que 
des  triljus  dispersées  d'une  seule  na^ 
tion.  Ils  parlent  ,i  peu  près  ie  mÂna 
langage,  et  adorent  les  mêmes  dieux; 
mais  ils  n'ont  suivi  que  de  loin  la 
marche  progressive  des  Araucans.  Les 
Puelehes  sont  considérés  comme  lea 
Araucans  de  TFst.  Les  Ppliucnrhes 
tirent  leur  nom  du  Peàueu  ou  Pinal, 
It  PimÊS  araucanus  dont  nous  avons 
'"  parlé ,  et  qui  croît  en  abondanoa 


h-^  ^up\es  indigènes  qui,  à  Tépoque 
de  l  invasion  euro[»éenne,  ne  s'étaient 
pjâ  éït  (Irj  î  à  un  état  de  civilisation 
cofupict  ;  et  qui  sait  si  elle  ne  TeUt  pas 
atteint  également  sans  Tarrivée  de  ces 
Europée/iS  afTaiiiés  d'or,  qui,  tran- 
fti mt  •^vec  le  gl  iivc  les  liens  sacrés  de 
rtiutoânité,  ont  fourni  aux  Améri- 
cains des  motifs  légitimes  de  haine, 
de  discorde  et  de  destruction  (*)  ! 

Tbiefs  diverses  db  la  famiub 
GMiuxfiifE.  Les  Puelcbes  et  Pampas 

O  Ici  aurtériaux  tur  Ici  ntttm  etrhi»* 

Tcbf  Molourhcs  sont  îrèi-nnnihreux, 
hn  craivngei  qui  nous  ont  été  le  plus  ttliltt 
CB  cela  sont  \ts  sunauLs  : 

Cftflidugn ,  sire  Rrs  ChileoMi,  etc.  OperS 
Bnrtnrdi  Havest»! ,  rti   îM-mster,  1777-79. 
Ait  Erdlia,  L'Araucam,  poème ,  etc. 


tribus  indiennes  qui  courraient  le  sol 
chilien  à  l'é()oqiie  de  la  conquête  ;  ce 
sont,  entre  autres,  les  Copiapinis,  les 
Coquimbis,  les  Quiilotanes,  I  es  Ma- 
pocines ,  les  Promauques  ou  Promau<^ 
dans,  les  Curis,  les  Cauquis,  les  Path 
cônes,  et  autres.  C'étaient  autant  de 
penfiladcs  de  la  nation  des  y\r:i!irans. 
Vivant  sur  le  bord  des  rivières  ou  dans 
ks  ^ailées  qui  portent  encore  leurs 
noms  :  le  Copiapo,  le  Gdquiinbo^  1» 
Quillotn ,  le  Mapooo,  la  eontréa  de 
Penco,  etc. 

Population  tamokm.  Ud  m* 
▼ant  statisticiett.  M.  Ad.  Balbi  »  a  dit 
avec  raison  que  les  géograpm  an» 
giais  ou  allemands  ont  si nf^u fièrement 
exagéré  le  cbiftre  de  la  population  in- 
dépendante des  deux  Amériques.  Il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ee  qu'en 

Wolina .  St«la  «ifife  del  Chili  ;  Fréiler,  ^PPeUe  nation  nombreuse  (f  nn<;  les  so- 

ià  ;  w.iLSteTeiBon,  Prhtinn  d  tm  ^fymr,  jitudes  dii  nouvcau  monde  n"a  qu'une 

«ic^d^ciiéiF«lkeuer,De«cripUonoiFtt-  importance  relative,  et  ne  se  com- 

tyeia  led  the  adjoiniiig  part»,  etc.  pose  souvent  que  oe  quelques  cen- 

JLaaae,  JMrwd  d  un  vuyage  piuoreiqtie  laines  d'individus.  «  Les  Araucans  (dit 

twtotiT  du  monde,  t83o.  —  Uitt«Hrs  de  le  mtme  érrivain),  que  M.  liasse!  et 

rkaoK,  ffuitci  à  iiuiiuo.  c  d'autres  savants  géographes  estimeat 

a. 
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«  encore  quatre  cent  mille  et  même 
«  quatre  cent  cinquante  mille  âmes,  ne 
«comptent  que  soixante  à  soîxaote- 

•  dix  mille  individus,  selon  des  rensei- 

•  gnements  positifs  que  nous  ont  four- 

•  nis  des  Chiliens  instruits  qui  ont 
«  visité  cette  intéressante  peuplade  du 

■  nouveau  continent.  Cette  évaluation 

■  s'accorde  avec  celle  qu'ont  donnée 
«  des  vovnjîpurs  franrnis  qui  ont  vi- 
«  bile  (lautcrement  it  Uiili  (*).  » 

Les  Twcas.  Les  premières  notions 
historiques  sur  le  cliili  ne  remontent 

pas  nt)  fffin  du  milieu  du  qiîiii/iënie 
siècle,  l'endant  que  les  liomiiies  de 
l'aacien  continent  se  dispulaicnt  jvec 
acharnement  b  possession  de  quelques 
provinces  épuisées  et  incendiées,  des 
peuples ,  dont  l'existence  n'était  pas 
nièjne  sou  pilonnée,  étendaient  aus^i 
ce  prétendu  droit  de  conquête  sur  les 
bords  fertiles  de  TOréiioque,  dans  les 
brdlnnles  Patnp.'is  .  rt  |ii<qiirs  ntix 
cimes  L'I.M'Hps  dr  a  Cordillère.  Le  Pé- 
rou elail  a  1  apo^iee  «Je  sa  gloire.  Yu- 
panqui ,  le  dixième  liica ,  ayant  entendu 
vanter  la  fertilité  des  contrées  situas 
au  delà  de  la  limite  méridionale  de  <;es 
Etats,  sur  le  revers  occidental  des 
Amies ,  se  rendit  lui-même  à  Atacama , 
ville  frontière  de  Teinpire  péruvien, 
pour  V  orf^aniser  une  armée  de  dix 
mille  nommes,  qu*il  confia  a  Chinchi- 
ruca  y  son  général.  Celui  -  ci ,  après 
avoir  livré  aux  Copiapinis  des  combats 
sanglants  (|ui  affaiblirent  beaucoup  son 
armée ,  piMirtr.'i  eiitin  dans  la  vallée 
de  Coquimbo,  où  il  attendit  une  se- 
oofide  division  de  dix  mille  hommes 
que  rinca  lui  envoyait.  Dès  que  ce 
ffnfort  fut  arrivé,  Chirii liirura  entra 
dans  le  pays  des  OitillotnTU's  et  des 
Mapocbos  ('•}.  C&>  beliiqucu:>cî>  Iribus 

O  A*1lill}i ,  Vmù  ilatittiqiie  sur  le  noa- 

VMii  nioiidc.  -  IU-viic'rnr)Tl()p('dî(]iie,  1818, 
loin.  XXXVlli,  pag.  3o7  t-J  siiivanles. 

(*•)  Le  Quitlota  ei  le  Mapocito,  qui  ont 
donné  leur  nom  a«a  Indiens  élablif  fur  Iruri 
rives ,  nnnnie  ta  plupart  des  fleuves  du  Chili, 
oOraiem  peu  d'obitackt  4  TeiivaliÎMemenU 


de  la  famille  cJiilienne  résistèrent  avec 
un  courage  digne  d'un  meilleur  succès. 
Vaincues  à  la  fin  «  elles  se  soumirent  à 
payer  le  tribut  qu'on  exigeait  d'elles, 
et  à  reconnaître  Ynpnnqni  pour  leur 
maître.  Cette  conquête  importante 
avait  coâté  aux  Péruviens  une  armée 
entière  et  six  années  de  guerre  «  et 
rinra  n'était  pas  satisfait!  Il  envoya 
de  nouvelles  troupe.s  à  son  général, 
avec  l'ordre  de  poursuivre  sa  niarciie 
vers  le  sud.  Chinchiruca  franchit  donc 
le  Rio-M;iu!e  à  la  tête  de  vingt  mille 
hommes.  Le  pys  était  habite  par  les 
Promauques  [purumauquas) ^  Dation 
guerrière,  plus  disposée  à  mourir 
qu'à  se  soumettre.  Alliés  avec  les  Pen* 
cônes,  Ip"^  Antales  et  les  (■anqnis.  Ifs 
Promauques  livrèrent  une  san^^laiite 
bataille  aux  Péruviens.  La  lutte  dura, 
indécise ,  pendant  trois  journées  con- 
sécutives, cliaque  p;irti  cherchant  à 
Ins'-er  l'opiniâtreté  de  l'ennemi.  Enfin, 
le  quatrième  jour,  Cliindiiruca  donna 
le  sit;nal  de  la  retraite,  et  repassa  le 
Maule  pour  y  attendre  les  ordres  de 
rinca.  Celui-ci  lui  enjoignit  de  forti- 
fier les  bords  de  la  rivière,  de  cultiver 
le  piivs  conquis,  de  traiter  avec  pater- 
nité les  nations  soumises,  et  d*établtr 
des  relations  amic^iîes  avec  celles  qui 
ne  l'étaient  pas.  Aliu  d'(ifer  a  ces  der- 
nières tout  espoir  de  le  troubler  dans 
la  possession  de  ses  nouvelles  a  en  ui  si* 
tions,  il  porta  à  cinquante  mille  nom* 
mes  In  force  de  l'arnu'e  d  occuprttion. 
Celle  conduite  lui  réussit ,  et ,  [>eu 
d*années  après,      fiers  Promauques, 
séduits  par  le  voisinage  de  cette  oemi- 
rivilisalron  ,  reconnurent  spontané- 
ment la  suprématie  du  lils  du  Soleil. 
Le  Rio-Maule  devint  ainsi  la  limite 
méridionale  de  Temiiire  des  Incas ,  et , 
de  nos  jours,  on  voit  encore,  près  de 
ses  rives,  quelques  traces  des  fortifi- 
cations élevées  par  les  Péruviens. 

Dbcouvebtb  du  Cbili.  L'an  1520, 
un  Portugais  au  service  d'Espacne, 
Hernnndo  îMnL;;i!!i;ies  ou  Magellan  , 
découvrit,  entre  la  l'it.ti^onie  et  la 
Terre  de  Feu,  uu  passage  auquel  il 

ris  sont  toujoon  toésUes  en  de  eoriaiBes 
locaUtéi. 
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imposa  son  nom.  Parvenu  dans  le  crand 
Oœan  par  cette  route  nouvelle,  il  dut 
être  le  premier  à  voir  Tarchipel  de 
Qiiloé  et  les  côtes  du  Chili.  Ma/s  ce 
ne  fut  qup  spi/r  années  a{»rès,  que  les 
Ëuro^ns  mirent  le  pied  sur  cette 
Ivre  que  leur  InMtiiNe  cupidité  afait 
taot  convoitée. 

Co5QréTK  DU  CmtT.  La  eonauêfc 
du  Pérou  drvaît  amener  celle  du  Chili. 
PouÂ&é  par  cette  soif  de  Tor  dont  tous 
•a  compatriotes  étaient  alors  hale- 
tants, I  Espa:rnol   \ T^ro  Nunez  de 
Balboa  s'était  aventure  dans  l'intérieur 
du  pays  de  Panama,  à  la  suite  d'un 
jeone  eadqiie  qui  lui  promettait  de  le 
conduire  CD  une  terre  où  le  métal, 
objet  de  son  adoration  1 1  de  tous  ses 
désirs,  était  aussi  commun  que  les  cail- 
loux sur  le  b«>rd  de  la  mer  et  que  le 
tlUeaii  fond  des  rivières.  Aucun  obs- 
tacle oc  put  arrêter  Tavide  Fspai^tiol, 
mi  If^  solitudes,  ni  les  fîrijves,  ni  les 
e\^nlesques  montagnes,  ni  ia  déser- 
Mi  des  Indiens  9U1  lui  servaient  de 
gpUes.  E.nGn,  arrivé  sur  Tun  des  som- 
nwt^  de  \n  Cordillère,  il  ripf^rçoil  TO- 
céan  qui  se  àerouie  à  se^  pieds,  im- 
mense et  sans  horizon.  Son  premier 
mouvement  ùit  de  tomber  à  genoux  et 
de  rendre  ,£;ràres  □  Dieti  d'une  décou- 
terte  si  ^  orieuse  et  si  inijKirtante;  nuis 
0  descend  pre4'iptlamuient  de  la  Cor- 
dînète,  s'atanoe  sur  le  bord  du  rivage , 
entre  dans  Peao  jusqu*aux  genoux ,  et , 
tirant  s*'n  é|>ée,  )l  prend  possession  de 
b  mer  du  Sud  au  nom  de  son  illustre 
maître,  le  puissant  roi  de  Castille  et 
de  Léon.  Balboa  termina  là  son  excur- 
sion, et  revint  sur  ses  pas  après  avoir 
r^rn  fie  riches  tributs  que  lui  appor- 
tèrent les  caciques  voisins;  mais  il  avait 
appris  dans  oe  ▼oyaee  IVxistence  du 
Feron ,  de  cette  terre  promise  que  rê- 
vait alors  1.1  tniptdité  des  conquérants , 
et,  à  «îon  retour,  il  en  Ht  un  récit  qui 
cxciu  I  enthousiasme  général.  Une  ex- 
pédition fut  concertée;  Tintrigue  et  la 
plo'jsie  lui  en  ravirent  le  ronimande- 
nient:  bien  plus,  le  malheureiix  ,  accusé 
de  cnmes  imaginaires,  périt  sur  uu 
écinfaud;  tel  fut  le  bon  plaisir  do  roi 
d'Espagne!  Pedro  Arias,  bourreau  et 
fiiCTfWfw  de  Baiboa  «  découvrit  le  pays 


qui  depuis  a  été  nppelé  puccessivement 
J'erre  ferme  de  CUccuieiit,  NouveUe- 
Grmade  et  CoUmnbk.  11  fut  suivi  par 
une  foute  d'aventuriers,  dont  aucun 
ne  pénétra  an  delà.  Mais  en  1524,  épo- 
que où  Ton  commençait  à  reléguer  dans 
tà  domaine  de  la  fable  les  brillants  ré- 
cits que  Nunez  de  Balboa  avait  trans- 
mis sur  le  Pérou ,  trois  habitants  ohs- 
curs  de  Panama  conçurent  Pespoir  de 
voir  ce  réve  brillant  se  réaliser  en  leur 
faveur.  François  Ptzarre,  d^abord  gar- 
dieii  de  pourceaux,  et  plus  tard  soldat 
ipnoré,  Dic;îo  d'Almagro,  enfant  de 
troupe,  oui  avait  autrefois  suivi  Gon- 
talve  de  (!ordoue  dans  les  guerres  d'Ita- 
lie, et  Fernand  de  Luque,  prêtre  et 
maître  d'école  à  Panama,  mirrnt  m 
commun  leur  mince  patrimoine  el  leur 
immense  ambition.  Le  détail  des  re- 
vers et  des  succès  de  ces  trois  aven- 
turiers n'appartient  pas  à  cette  his- 
toire (*).  Nous  nous  bornerons  à  dire 
ici  que,  réunis  et  solidaires  dans  les 
temj)s  d'adversité,  la  fortune  les  dé- 
sunit. Pauvres  ils  s'aimaient,  riches  ils 
se  haïrent.  La  jalousie,  une  insatî:tbfe 
cti|)idilé,  une  aveuj^le  ambition ,  tontes 
les  passions  mauvaises  que  l'éducadou 
n*a  pas  comprimées,  servirent  de  base 
aux  rapports  qu'ils  conservèrent,  Pun 
avec  l'autre,  dans  les  jours  de  prospé- 
rité. Nous  la's.sons  à  un  autre  historien 
le  soin  de  flétrir  rinlSIme  conduite  de 
Pizarre  à  l'égard  de  l'infortuné  Ata- 
luialpa,  et  de  dire  comment  cet  Inca, 
plein  de  générosité  et  de  candeur,  se 
rendant  auprès  du  général  espagnol  sur 
la  foi  des  traités  et  de  ses  promesses, 
fut  Lâchement  assailli  et  jeté  dans  les 
fers,  pendant  qu'on  massa;  rait  ses  fidè- 
les Péruviens;  comment,  après  sa  con- 
damnation, il  demanda  vainement  à 
être  conduit  en  Kspygne  pour  y  être 
présenté  au  monarque  dont  il  avait  re- 
connu la  suzeraiueté,  et  comment, 
eufin,  après  avçir  religieusement  ac- 
compli deux  promesses  qu'il  avait  faites 
à  Pizarre  pour  ol'tenir  l:i  vie  et  la  li- 
berté, savoir  celle  de  se  laire  baptiser, 
et  celle  de  remplir  d'or  une  chambre  de 
vingt-deux  pieds  de  long  et  sdze  de 

(*)  Tojcs  lUiftloire  du  Pérou. 
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large,  à  la  hauteur  que  peut  atteindre 
un  nomme,  il  fut  attaché  à  un  poteau 
et  étranglée*).  A  cette  époque  les  chefs 
espagnols  faisaient  la  ^erre  en  héros, 
et  exploitai îent  la  victoire  en  brigands. 
Fernand  de  Luqne  fut  promu  à  la  di- 

fnité  d'évéque,  Frani^ois  Pizarre  «  levé 
celle  de  capitaine  général  du  Peruu , 
0t  Diego  de  Almagro  fut  nommé  adé^ 
larUaae,  ou  gouverneur  général  d'un 
territoire  qui  devait  avoir  deux  cents 
lieues  d'ét^due,  depuis  la  frontière 
du  Pérou ,  en  redescendant  vers  le  sud. 
Il  partit  donc  pour  conquérir  ses  nou- 
veaux États,  et  mit  à  cette  expédition 
un  empressement  d'autant  plus  prand, 
qu^îl  avait  entendu  parier  du  Chili  par 
068  natttiels  qui  Tantaient  la  fertilité 
et  les  richesses  de  cette  contrée.  Alma- 
gro ,  après  avoir  pris  1rs  mesures  que 
commandait  sa  position,  fit  don  à 
ses  soldats  de  cent  quatre-vingts  char- 
ités d^argent  et  de  vingt  charges  d'or, 
a  valoir  sur  leur  part  du  butm  qu'ils 
allaient  conquérir.  ]Vînnco,  successeur 
d'Atahualpa,  lui  luuniit  une  armée  de 
q;uinze  mille  Indiens,  et  fit  même  par- 
tir son  frère  Paullo  ïopa,  et  un  grand 
prêtre  nommé  Viléhoma,  pour  lui  pré- 
parer les  voies.  L'adélantade  se  fit  en 
outre  précéder  par  son  lieutenant  Saa- 
védra,  à  qui  il  enjoignit  de  s'arrêter  à 
cent  cijK]!innte  lieues  de  Cuzco  et  d'y 
fonder  une  colonie.  Cet  ordre  fut  exé- 
cuté ponctuellement,  et  Saavédra  jeta 
les  fondements  de  la  ville  de  Paria. 
Ceci  se  passait  en  1530.  Almagro  se 
mit  pn  route  lui-même,  accompapi;né  de 
cinq  cent  soixuute-dix  Espagnols,  in- 
dépendamment des  Indiens  que  l'Inca 
lui  avait  donnés.  Arrivé  à  Tupisa ,  ville 
de  la  province  péni vienne  de  Chicas, 
il  y  trouva  le  £;rand  prêtre  Viléhoma, 
ainsi  que  Paullo  Topa,  qui  lui  remit 
quatre-vingt-dix  mille  pesos  d*or  fin, 
que  les  nations  tributaires  du  Chili  efr 
voyaient  n  l'inea  (**).  Ainsi,  dans  toutes 
les  occasions,  tes  indiens  se  montraient 
aussi  généreux  que  les  Espagnols  étoieut 

(*)  Toyrz  H»»rrprn,  dcc.  5,  Jiv.  m,  — 
Garcitasso  de  la  Yega,  liv.  i.  —  JLér^, 
Uv.  t ,  ete. 

(**}  ht  péio  vant  aS  francb 


insatiables.  A  quelques  jours  de  îh,  et 
avant  son  départ  de  Tupisa,  Almagro 
fut  abandoimé  par  le  grand  urètre  Vi- 
léhoma et  par  un  interprète  indien, qui 
emmenèrent  avec  eux  plusieurs  de 
leurs  compatriotes.  L'interprète  fut  re- 
pris et  écartelé.  A  lujuv,  ville  du  Tu- 
cuman,  Almagro  s'arrt^ta  deux  mois, 
eut  quelques  démêlés  avec  les  naturels 
du  pays,  et  se  dérida  enfin  à  s'adienii- 
ner  vers  les  montai^nes  neigeuses,  où 
il  arriva  vers  la  lin  de  Tannée.  Les  fa- 
tigues de  cette  route  dans  le  désert  et 
rintempérie  de  la  saison  lui  firent  per- 
dre une  partie  <!e  ses  gens,  avant  d'avoir 
atteint  la  vallée  des  Turquoises,  la 
riche  province  de  Conayapo  ou  Co- 
pinpo.  Alors  seulement  le  Chili  fat  vé- 
ritablement déopQvert  par  les  Espa* 
gnols. 

Diégo  de  Almagro,  lieutenant  d'uu 
prince  à  qui  le  successeur  de  saint 
Pierre,  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  avait 
octroyé  tous  les  pays  découverts  ou  à 
découvrir  dans  le  nouveau  monde, 
prit  uossession  de  cette  terre  nouvelle 
en  récitant  la  formule  d*usage,  que  le 
pape  avait  fait  rédiger  par  une  con\- 
mission  spéciale  de  théologiens  et  de 
jurisconsultes  (*).  Couvert  de  ses  ar- 
mes et  revêtu  des  insignes  de  sa  di- 
gnité, entouré  de  ses  lieutenants  et  des 

f>rincipaux  caciques  qui  étaient  venus 
ni  rendre  hommage,  il  tira  bon  f  [ u  e, 
ramassa  quelques  poignées  de  tcri  c ,  et 
s^écrla  d*une  voix  forte,  en  s^adressant 
aux  Indiens  :  «  Moi ,  Diego  de  Alma- 
«gro,  serviteur  du  très-haut  et  très- 
«  puissant  empereur  Charlcii-Quint ,  roi 
«  de  Castille  et  de  Léon ,  son  adélan- 
«  tade  et  ambassadeur,  je  vous  notifie 
«  et  vous  déclare,  avec  toute  I  étendue 
«des  pouvoirs  que  j'ai  reçus,  que  le 
«  Seigneur  notre  Dieu ,  qui  est  un  et 
«étemel,  a  créé  le  ciel  et  la  terre, 
«  amsi  qu'un  homme  ^  une  femme,  de 

«qui  sont  (|psrf>i<i!ns  voiis  et  nous,  et 
«  tous  les  Uuuiiutiîi  qui  oui  existé  ou 

(*)  Le  pape  à  qu  Ici  rois  d*EipagM  doH 

vent  cette  étrange  concession  est  Alexandre 
VI.  Le  prrniiiT  E5paj,'nol  qui  ait  fait  usage 
de  lu  funiiule  de  ^u  im  de  |>oa«>câuot4  êêt 
Àkmo  d*Ojeda  (i5u<j;. 
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«qui  oMenat  dans  le  monde. »  Id 
radebntide  eifiliqiM  aux  Indiens  que 

les  gwifnitions  successives,  pendant 
plus  de  cinq  mille  «nns,  ont  été  disper- 
ucs  dans  les  différentes  parties  du 
Boade,  tC  se  font  dirltées  en  plusîeors 
rovaumes  et  provinces,  attendit  qu*un 
seul  Kivs  ne  pouvait  ni  les  contenir  n! 
leur  fournir  la  subsistance  nécessaire, 
et  que  Dieu  a  remis  le  soin  de  tous  ses 
peuples  è  ttn  bomine  nommé  Pierre, 
qu'il  a  constitué  seicneur  et  chef  du 
|prire  humain  ,  afin  que  tous  les  hom- 
lues,  en  quelque  lieu  qu'ils  soient  nés. 
on  im  QueJqua  religion  qu'ils  aient 
été  instfiiits,  ftii  obéissent.  Cet  homme 
et  ses  successeurs  ont  été  nommés 
papes^  ce  qui  veut  dire  ;idniirable, 
gni!;d,  père  et  tuteur.  L'un  de  ces 
KfitileSf  comme  maître  du  monde,  â 
tait  la  conccssiou  de  la  terre  ferme  et 
des  îles  de  TOcéan  aux  rois  de  Castille 
Si  à  leurs  suoce&seurs.  Jùi  conséquence, 
f  léâuttade  leur  ci^oint  de  se  recon- 
naître sursis  el  vassaux  de  son  propre 
souTerain,  et  de  consentir  à  ce  que  les 
iiiiÂ.siounû\res  leur  prêchent  la  foi. 
«  Aiurs,  a^oute-t-il.  Sa  Majesté,  et  moi 
«  en  son  nom,  nous  tous  reoevrong 

•  arec  amour  et  bonté,  et  nous  vous 

•  laissfrotàs  voui,  vos  femmes  et  vos 

•  enùnts,  exempts  de  servitude,  jouir 

•  de  la  propriété  de  tous  vos  biens,  de 
«  U  même  manière  que  les  habitants 

•  des  iU-s;  Sa  Majesté  vous  accordera 

•  en  outre  plusieurs  privilèges,  e.\em|)- 

•  tiou»  et  récouipenses.  i\Iuis  si  vous 

•  nteei  oa  si  vous  difGérez  malicieu* 
«sèment  d'obéir  à  mon  injonction, 

•  alors .  avec  le  secours  de  Dieu,  j'en- 
«trerai  par  force  dans  votre  pays,  je 
«TOUS  ferai  la  guerre  la  plus  cruelle, 
•JiTO«S  soumettrai  au  joug  de  Tobéis- 

•  saace  cnverg  rf^;;li>e  et  le  roi;  je 
«  vous  enie\erai  vos  fcnuiips  et  vos  en- 

•  iaot4»  pour  ks  faire  esclaves  et  en 

•  diiÇQser  selon  le  bon  plaisir  de  Sa 

•  Mafesté; Je  saisirai  tous  vos  biens,  et 

•  je  vous  ferai  tout  le  mal  qui  dépen- 

•  dra  de  moi,  conune  à  des  sujets  re- 

•  bdïes  qui  refusent  de  se  soumettre  h 

•  lear  légitime  souverain.  Je  proteste 
•d'avance  que  tout  le  sang  qui  sera 
•lépandOieltoualesiiialbeurs  quise- 


•  nttt  la  sttifes  êa  votre  désobéissance , 

«  ne  pourront  être  imputés  qu'à  vous 
«  seuls  et  non  à  Sa  Majesté,  ni  à  moi, 
«  ni  à  ceux  qui  servent  sous  mes  or- 

•  dresi  c'est  pourquoi,  vous  avant  fait 
«cette  déclaration  et  téqaisttion,  je 
«prie  le  notaire  id  présent  de  m*en 
«  donner  un  oettiflcai  dans  la  Ibana 
«  requise  (*).  » 

Les  habitants  de  la  vallée  de  Coplapo 
étaient  alors  divisés  en  deux  factions. 
Leur  cacique  légitime  avait  été  chassé 
par  un  usurpateur,  son  parent,  qui 
n'avait  pu  réussir  à  faire  oublier  par 
sa  justice  et  sa  bravoure  b  tadio  cr%i- 
nèfle  de  son  autorité.  Le  vaincu  «mK 
dans  les  bois  et  les  montagnes ,  cher*» 
clinnt  à  recruter  des  partisans ,  et  à  ras- 
sembler surtout  auprès  de  lui  les  mé* 
contents  du  pa^i  contraire,  knrsqull 
êntendit  parler  de  Parrivée  des  Espa- 
gnols. ]\e  prenant  conseil  que  de  son 
desespoir,  il  courut  immédiatement  se 
nvrer  aut  mains  de  ces  étrangers ,  dont 
il  invomia  la  généfosité  al  u  protec- 
tion. AImngro  fut  assez  bon  politique 
pour  comprendre  tout  ce  qu'il  pouvait 
y  avoir  d'avantageux  pour  lui  à  mettre 
Sur  le  tréne  un  prince  qui  luldevfaitson 
autorité ,  et  lui  serait  entièremoit  dé* 
voué.  Il  accueillit  donc  le  fugitif  avec 
une  bonté  paternelle,  et,  peu  de  jours 
après,  il  le  i%installa  à  la  téte  de  son 
peuple ,  et  fit  périr  Tusurpateur  sur  un 
bdcner.  Les  Indiens  approuvèrent  gé» 
néralement  cette  action,  et  proclamè- 
rent que  le  juste  et  puissant  Almagro 
était  on  envoyé  du  dieu  Tizacocoa. 
Cette  bonne  harmonie  ne  fbt  pas  dO 
lons^^e  durée.  Trois  Espagnols  qui  noar- 
citaient  isolés  tHrent  tués  à  Guasco,  et 
cet  événement  ftWnut  à  Padélantade  le 
prétexte  de  In  plus  odieuse  exécution, 
il  fit  s;usir  l'ulinène  et  son  frère,  ainsi 
que  vini^t-sept  Indiens  pris  piirmi  les 

tuerriers,  et  les  Ut  brûler  vifs.  Les 
Ispagnols  eux-mêmes  qui  obéissaient 
à  l'adélantade  forent  indïL'nés  de 
cette  atroci^;  quant  aux  Indiens,  ils 

(*)  Horrera,  dec  i,  liv.  vu.  —  Dufej 
de  rTonoe } ,  RiMimé  des  révolatioat  A 
rAmériqqe  Biéndionilai  Fsrii,  x8aû|  a  voL 
iii>iS. 
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Jurèrent  dès  ce  moment  une  haine  Im- 
placable à  ces  barbares  étrangers.  AI- 
magro,  poursuivant  sa  route,  arriva  à 
Concomicagua,  résidenceducaciuue^et 
principale  Murgade du  pays  des  Copia* 

f)in  is .  Rod  ri^ue  Orgoneset  Jeandeftada 
e  rejoignirent  en  ce  lieu  avec  quelques 
renforts  qui  portèrent  son  armée  à  cinq 
cent  soixante-dix  Espagnols,  indepen- 
damment  de  quinze -mille  Péruviens 

Îfu*il  avait  amenés  avec  lui(*).  L'adé- 
antade,  survi  de  toutes  ses  forces ,  pé- 
nétra dans  le  pays  des  Promauques,  où 
il  essuya  un  échec  sur  les  bords  du 
Ria-Cwro.  Ses  soldats,  consternés  de 
ce  revers,  et  peu  satisfaits  de  l'aspect 
du  pays  où  Tarmee  campait  alors,  le 
pressaient  de  retourner  dans  les  vallées 
de  Copiaix) ,  et  Tadélantade  flottait  in- 
décis entre  le  désir  de  venger  son  af- 
front et  la  i  rninte  d'éprouver  de  nou- 
veaux desastres  en  s'obstinant  à  la 
poursuite  d*une  chimère,  lorsquil  re- 
ut  Tavis  Qu'une  révolte  sérieuse  venait 
'éclater  dans  le  Pérou.  Le  même  mes- 
sager qui  lui  apporta  cette  nouvelle  lui 
remit  sa  patente  de  nomination  au 
grade  de  gouverneur  du  Chili.  Dès  ce 
moment  toutes  ses  incertitudes  furent 
fixées.  Sa  réconciliation  avec  Pizarre 
n'avait  jamais  été  sincère,  et  le  moment 
de  se  vencer  de  ce  rival  odieux  lui  pa- 
rut arrivé.  Il  lève  le  camp  et  annonce 
à  ses  troupes  qu'il  va  les  ramener  sous 
les  murs  de  Cuzco,  où  les  frères  de 
Pizarre  se  trouvaient  assiégés  par  des 
forces  imposantes.  Quelques  mots  sur 
ce  qui  s'etnit  passé  au  Pérou  sont  in- 
dispeiisal)les  a  rin'elligence  ries  evéne- 
jnenU»  que  nous  avons  a  raconter. 

Maneo-Capac  régnait  alors  sous  le 
bon  plaisir  des  Espagnols.  Ce  prince 
se  trouvait  à  Cuzco,  antique  résidence 
des  Incas,  et  il  y  vivait  sous  l.i  sur- 
veillance des  trois  frères  de  FraïKjois 
Pizarre.  Plus  d'une  fois  il  avait  tenté 
de  s'évader,  et  n'avait  pu  y  parvenir; 
cependant  les  principaux  ouiriers  de 
sa  cour,  fidèles  et  dévoues  a  son  mal- 
heur,  le  consolaient  dans  sa  captivité, 
et  lui  fournissaient  même  les  moyens 
de  correspondre  avec  les  f'^fffint 

(*)  Zarate,  liv.  m ,  csp.- 1  et  i. 


dans  tons  les  coins  de  l'empire.  Une 

conspiration  s'ourdit  dans  le  secret,  et 
l'échange  des  quipos  (*),  lan^ap;e  sym- 
bolique et  mystérieux,  se  faisait  jôur- 
nelleroeot  dans  son  palais,  et  presque 
sous  les  yeux  des  Espagnols.  François 
Pizarre,  que  sa  politique  tenait  éloijîné 
de  rinca,  avait  tonde  une  nouvelle 
capitale  dans  la  riche  vallée  de  Lima  ; 
c*etait  là  quMI  méditait  d'abjurer  la 
fidélitr  qu'il  avait  promise  à  sou  sou- 
verain, et  de  se  faire  reconnaître  pour 
JiU  du  soleil  et  successeur  des  Incas. 
En  attendant  que  les  circonstances  lui 

f)ermissent  de  réaliser  ce  réve,  il  VOU- 
ut  honorer  la  fondation  de  iJmn  par 
une  fête  splendide  qui  devait  se  célé- 
brer aux  environs  de  cette  capitale. 
Manco-Capac  obtint  de  Ferdinand  Pi- 
zarre la  permission  d'assister  n  cette 
solennité,  et  ce  fut  le  njoment  qu'il 
clioisit  pour  mettre  ses  projets  à  exé« 
cutlon.  A  peine  étaiMI  sorti  de  Cuzco, 
que  les  Péruviens  se  levèrent  armés 
sur  tons  les  points  de  l'empire.  Le  cri 
de  guerre  retentit  de  montagne  en 
montagne,  et  trouva  partout  des  éi  hos. 
Deux  cent  mille  guerriers  acrounireni 
se  ranger  sous  l'étendard  de  l'Inca  ,  et 
cette  armée  formid.ible  vint,  inconti- 
nent, mettre  le  siège  devant  Cuzco, 
pendant  qu*une  autre  division  bloquait 
étroitement  la  nouvelle  capitale  du 
Pérou.  IManoo-('apac  montra,  en  cette 
circonstance,  la  hardiesse  d'un  chef  . 
de  parti,  la  valeur  d'un  brave  soldat 
et  le  talent  d*un  capitaine  expéri- 
menté. Convaincu  par  une  funeste 
expérience  de  rinfériorité  des  nruies 
péruviennes,  il  lit  distribuer  a  une  di- 
vision d*élite  les  casques,  les  épees, 
les  lances,  les  boucliers  ainsi  que  les 
chevaux  pris  aux  Espagnols,  et  lui- 
même,  armé  d'une  lance,  il  s'exerça 
à  combattre  à  cheval.  Ce|>endant  lès 
frères  de  Pîxarre,  enfermés  dans 
Cuzco  avec  une  poignée  d'Espagnols, 
soutinrent   vigoureusement  pendant 
neuf  mois  un  siège  que  les  enne* 
mis  poussaient  avec  une  rare  intré- 
pidité. Tel  était  rétat  des  choses  lors- 

(*)  Voyez  ce  que  nous  avODt  dit  dflS 

qui^s  k  la  page  16,  col.  a. 
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oue  Diegû  de  Almogro  quitta  le 
uiîlL  Ce  Capitaine  prit  une  nouvelle 
route  pour  rentrer  dans  le  Pérou ,  celle 
(pli  lui  fut  designée  comine  la  plus 
courte,  niais  la  plus  périlleuse.  Ce 
mt  fat  qu'après  des  efforts  loouîs  qae 
son  armée  put  atteindre  le  sommet 
des  Andes;  et  là,  les  pluscrnri-^  dr^^ns- 
tiw  lui  étaient  réservés.  Le  sol  était 
eoufert  d'uue  épaisse  couche  de  nei^e, 
et  les  routes  impraticaUes.  Les  oura* 
içans,  si  terribles  dans  ces  monticnes, 
se  rendaient  avec  une  opini;Urelé 
de&<^(K:rante  ,  et  uul  secours  n'était  à 
opéfcr  dans  eev  affreuses  solitudes, 
Bol  autre  que  celui  de  la  Providence, 
qui .  cette  foi«: ,  se  montra  inflexible  : 
Aiinagro  perrlit  sps  chevaux,  son  ba- 
sa^, deux  cents  Kspâguolsetdix  niilie 
ladiens,  imlépmdaninieiit  de  ceux  qui 
eurent  les  pieds  ou  les  niains  gelés. 
Cinq  mois  après,  une  division  espaijno- 
fc,  qui  franchit  ce  même  passage,  re- 
tnsvB  les  oMlheureiix  dui  avaient  ainsi 
meroirtbé  à  r excès  du  rroid.  Plusieurs, 
apTttvé^  contre  des  rochers,  tenaient 
encore  \a  bride  de  leurs  chevaux.  T«a 
chair  de  c£à  «iniuiaux,  dit  Zurale  (iiv. 
III,  cb.  1  et  1),  était  encore  assez 
fr^khc  pour  que  les  voyaj;eiirs  pussent 
co  munzer  une  bonne  qiianlité  ('). 
Arrife  devant  Cuzco  avec  le^s  débris 
it  son  armée,  Almagro  y  fut  rejoint 
Bir  plusieurs  transfiijges  du  parti  des 
Pizarre.  Ayant  ainsi  repris  de  noii- 
fitfles  forces,  il  livra  bataille  aux  Pé- 
ruvien:», le»  vainquit,  et  mit  à  son  tour 

(*)  Auinurfrhiii  les  prons  ow  p.^Tr<*s  J'ori- 
pne e^iagiK>)e.  i|in  feneiil  ordirutireineiit 
de  fuujea  |K>ur  le  passage  des  And«9i,  ont  su 
laÏMie  à  peu  pm  i«mm  V»  daiiR«n  de  ce 
^o^^X-  \je»r  aiidaee  ft  \f'\t  «n:;-frnîd  en 
ce*  gravr»  cirruiutaiire^  ■>o«il  vraiiiieiit  iii- 
CMMrtelilce.  Iticn  de  pbii  eiirirux  qiie  de  Ici 
loir  desreadra  la  Confiilere  à  Ut  ramasse  ^ 
C*e*l-à-4]irf .  rf»  *e  laf«<*snf  ^li^v  r  ^nr  l.i  ii»*if;e 
drpait  la  came  d'une  iiionta^ite  jusipi^a  suri 
pied,  flew  eitire  prémutioik  que  celle  de 
t'aveoir  sur  une  (leau  de  Ixriir  Joui  ils  lieti- 
Ttrnt  foftefiwni  IVxrréniilé  inférieure,  Pour 
wgMtder.  lUfoiti  us&gf.  de  leurs  luiigs  bAions, 
d  qlle^lli•lui•  d*na  grand  couteau  qu'il» 
carioceul  dati$  ta  nri;;»'  durcie  qwuid  lit 


le  siège  devant  la  ville oij  s'enfermaient 
les  trois  frères,  quMl  força  bientdt 
à  se  rendre  à  discrétion.  Vaincu  ii  son 
tour,  njïrès  une  alternative  de  bons  et 
de  mauvais  succès,  dont  le  détail  ap- 
partient à  une  autre  histoire,  il  tomba 
au  pouvoir  de  François  Pizarre,  qui 
le  condamna  à  mort.  T  e  pri^îonnier  fit 
valoir  en  vain,  auprès  de  son  juge, 
l'ancienne  amitié  uui  le^  avait  unis,  les 
services  quMI  avait  rendus  à  la  causa 
commune,  et  vainement  il  le  conjura, 
en  versant  d'abofulantes  larmes,  d'a- 
voir pitié  de  ses  cheveux  blancs  (il 
avait  alors  75  ans).  A insioe  vieux  sol- 
dat qui,  dans  le  cours  de  sa  longue 
carrière,  avnit  toujours  montré  une 
bravoure  à  toute  épreuve,  eut  peur  de 
la  mort,  et  s'abaissa  à  mendier  un 
pardon  qui  lui  fut  refusé.  Il  fut  étran- 
glé dans  sa  prison  ,  et  décapité  ensuite 
sur  la  pince  publique.  Nous  avons  fait 
l'éloge  de  la  bravoure  d'Almagro;  la 
vérité  exige  que  nous  ajoutions  mie 
c* était  là ,  à  peu  près,  la  seule ({ualité 
de  cft  aventurier  féroce,  ambitieux  et 
cupide.  Il  périt  au  mois  d'avril  1.538, 
laissant  un  (ils  qu'il  avait  eue  d'une 
Indienne.  Il  légua  sa  succession  à  ce 
jeune  homme  et  à  l'empereur  (*). 

KXPKDITION  DE  VaLI)IV1\  ;  F0N04- 
TIOM  DE  rLUSlEUBS  VILLES  (  de  1541 

à  1554).  Après  la  mort  d*Alniagro, 
Pixnrre  songea  à  adiever,  pour  son 

propre  compte,  la  conquête  du  (  hi!f; 
et,  a  cet  elfet,  il  jeta  les  yeux  sur  un 
ofTicier,  nommé  Pierre  dé  Valdivia, 
natif  de  Vllleneuve-la-Séréna,  en  Es- 
tramadure ,  qui  avait  servi  avec  hon- 
neur en  Italie,  et  qui  vivait  alors  à 
Charcas,  où  il  avait  un  petit  conunan-  * 
dément.  Pizarre  lui  adjoignit  Sandiez 
de  Hoz,  en  qualité  de  lieutenant,  et 
lui  confia  un  corps  de  cent  cinquante 
Espagnols.  On  est  surpris ,  en  passant 
en  revue  Thistoire  de  la  conquête  des 
deux  Amériques  I<  voir  a vee  quelles 
misérables  forces  les  Ftiropéens  se  ha- 
sarduieut  aux  expéditions  les  plus  pé- 

(•)  Zarate.  loc  dt.  —  Herrert,  dee.v 
et  vu  —  Onlle,  liv.  nr.  —  Gomara,  liv.  t. 
—  Moi; rn,  liv.  r.  etc.  —  Warden.  l'Art 
de  %éi-ilici  Ici  daie» ,  lu*  partie ,  U  XI« 
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rilleiises  dans  des  contrées  inconnues, 
hérissées  de  montagnes ,  couvertes  de 
fleuves  et  de  marais,  et  défendues  par 
des  peuplades  belliqueuses.  Ils  recru* 
taieiit,  i!  vrai,  des  nu\iliaires, 
mais  c'était  parmi  cette  race  ennemie 
des  indigènes,  toujours  disposée  à  les 
abandomiar  ou  à  loi  trahir.  Valdivia 
emmena  avec  lui  un  corps  de  plusieurs 
milîf'Ts  de  f^ni viens,  indépendam- 
ment des  leintnes  et  des  prclres  qui 
le  suivirent  i>our  former  une  colo- 
nie. Cette  troupe  conduisait  aussi  aveo 
elle  plusieurs  animaux  domestiques 
d'Europe.  Telle  est  l'origine  de  ces 
grands  troupeaux  de  chevaux ,  de  bœufs 
et  de  moutons  qui  forment  aujourd'hui 
la  principale  richesse  de  cette  partie  de 
l'Amérique  du  Sud.  Les  F.spnirtutls  ai- 
maient assez  à  les  échan^er  cotilre  des 
animaux  propres  au  Chili,  surtout  con- 
tre ceux  a  précieuse  fourrure ,  tels  que 
les  mouffettes  et  le^  chiMehillaê  (*). 
Val'îivia ,  résolti  à  pénétrer  aussi  avant 
que  jwsMbie  tians  l'intérieur  du  Chili, 
arriva  sur  les  bords  du  lUo-Mapocho, 
dans  une  province  qui  lui  parut  fertile 
et  populeuse,  et  là  il  jeta  les  fonde- 
ments d'une  ville  qu'il  pinra  sous  Tin- 
vocation  de  saiiit  Ja(X]ues,  ajoutant  à 
ce  nom  celui  de  Nueva  Eslramadura, 
qoi  lui  rappelait  sa  patrie.  Ce  dernier 
r^t  tombé  en  désuétude,  et  le  nom  de 
Santiago  n  seul  prévalu.  Cette  ville 
est  atiyourd  iiui  la  capitale  du  Chili  ; 
nraîa  ou  ne  a^explique  ^  pourquoi , 
ayant  la  Êiculte  de  choisir  l'emplace- 
ment qui  corîvenait  le  mieux,  il  a 
préféré  les  bords  du  Mapocho,  qui 
n'est  qu'un  simple  affluent  du  Alaypo, 
à  ceux  de  ce  dernier  fleuve,  que  peu 
de  travaux  auraient  suffi  pour  rendre 
navis^able  depuis  son  emlioMcluire  jns- 
u'à  la  ville.  Les  premiers  tondemêitts 
e  Santiago  ftirtnt  posés  le  2S  février 
1641.  Les  Indi  f:^ ,  ce|)etid:iiit,  ne  ces- 
saient de  harceler  \v<  travailleurs; 
chaque  jour  frs  (( nr  :ts  rerommen- 
çaicut,  et  u  auicuaicul  aucune  soiutiou 

(*)  Nois  avant  parlé  |iliis  haut  du  chin- 
cbilb  e  t  de  h  moufTeUe  ou  chinche  à  Tar- 
Uclo  Zoologie,  pog.  6,  Yojes-«o  la  repré- 
featation  k  là  pli. 


à  ce  débat  entre  le  droit  de  la  propriété 
et  celui  de  la  conquête.  Valdivia ,  voii* 
lant  enfin  pousser  la  guerre  avec  plus 
d*ardeur,  feignit  quelque  temps  de  re- 
noncer au  projet  d'établir  une  colonie 
.«nr  cette  terre  étrangère;  puis,  à  la 
laveur  de  ta  sécurité  que  cette  conduite 
avait  inspirée  aux  indigènes,  il  fit  ar« 
réter  leurs  principau]^  chefs,  et  les 
enferma  dans  la  forteresse  son  s  In 
garde  de  son  lieutenant  Atoiizo  de 
Monroy.  Lui-même,  à  la  tète  d'uue 
soixantaine  de  cavaliers,  fit  une  incur* 
sion  dans  l'intérieur  de  la  province 
pour  observer  les  mouvonu'nts  de 
l'ennemi;  mais  celui-ci,  trompant  sa 
vigilance ,  réunit  toutes  ses  forces ,  et 
vint,  pendant  son  absence,  assaillir  la 
nouvelle  colonie,  dont  il  incendia  les 
maisons ,  dévasta  les  champs  et  arracha 
les  semailles.  Les  colons  se  retirèrent 
dans  le  fort,  déterminés  à  s'y  défendre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Pendant 
que  les  Espagnols  se  battaient  stir  les 
couronnements  du  fort,  les  ciiei^  in- 
diens que  Valdivia  avait  fait  enlever 
complotèrent  de  s'évader;  mata  une 
fi'uuue,  dont  l'histoire  a  conservé  la 
nom,  doua  Incz  Suarcz,  vonlant  pré- 
venir un  événement  qui  pouvait  avoir 
la  plot  fitefaeuse  influenœ  sur  la  sovt 
de  la  colonie,  tua  ces  prisonnien  à 
coups  de  hache.  La  f>rinripale  force  des 
assiciiés  consistait  dans  leur  cavalerie, 
etceUe-ci  leur  était  devenue  inulile  d^t- 
puis  que  les  Indiens  avaient  pris  hi 
précaution  de  se  retrancher  derrièva 

des  palissades'.  ^!oFirov,  dins  rjne  p;>- 
reille  extreniile,  ne  vit  d  <iutre  res- 
source que  celle  d'abandonner  le  lort 
et  d'attirer  l'ennemi  en  rase  campagne. 
Cet  expédient  lui  réussit,  et,  bientôt 
après,  Valdivia  ayant  rejoint  la  colo- 
nie ,  les  Espagnols  reprirent  l'avantafie, 
et  se  mirent  en  devoir  de  relever  leurs 
fortifications,  et  d'achever  les  cons- 
tructions commencées.  Valdivia  se  Ot 
noniDu  1  eii>tiite  (lû42)  ;^onveiiîeur 
de  la  ville,  et,  eu  cette  qualité,  il  lit 
mettre  à  mort  |ilusieurs  de  ses  leos 
qui  avaient  ourdi  uu  complot  dont 
le  but  é?:Mt  (|p  r;n!^^ncr  les  colons  au 
Pérou.  V  rrsceU'.  mniic  époque,  nvant 
dccouvcrt  une  luiuc  d  ur  dum  lauiice 
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àQuîlWU,  \\  Va  fit  exploiter  sous  la 
froletl\on  d'un  fort  qu'il  éleva  dans 
Ue&vvroa&.  l^'anuée  suî vante  (  1^3), 
yt  de ftt  of&den,  sous  la  directioD  de 
Honroy,  et  aocompagnés  d*une  tren- 
tBQC  de  mvaWers  ,  se  mirent  en  route 
|0iir  le  Pérou ,  dans  T intention  d'où- 
irir  Qoe  voie  de  conimuoication  entre 
kl  deux  pays.  liss  Copîapinis  attaauè- 
rnil  cette  trouDC,  et  tuèrent  tout,  à 
feïœplion  de  Monroy  et  de  Pedro 
Muraoda.  Ces  deux  capitaines  obtinrent 
fcor  fiéoe  par  riotercession  d'une  Io« 
fieane,  femnie  de  fulmènedeCopiapo, 
3  qui  ils  avaient  promis,  pour  prix  de 
celte  faveur,  qu'ils  apprendraient  .i  sou 
fils  l'art  dt  monter  à  cbeval.  UtLe 
mBiriir  rutt  mère  ne  tarda  pas  à  se 
repentir  cruellement  de  sa  pénérosité; 
les  deux  Espagnols  poignardèrent  leur 
k^ne  eieve,  et  se  sauvèrent  dans  le 
réroo.  Tasca  de  Castro,  gouverneur 
de  Cuzoo,  infonné  par  ces  déserteurs 
d-  b  détresse  des  colons  de  Santi.igo, 
leur  envoya  un  détachement  de  cavale- 
rie sous  k  coauuaudemciit  de  Mou* 

IMàtSSO,  on  ne  trouve  dans 
les  historiens  espagnols  que  les  détails 
peu  j/riportants  de  la  guerre  des  Quil- 
iotanes  et  des  Copûpinis  avec  les  nou* 
veUB  eolons  :  Us  brûlent  une  frétait 
e  ccux-<:i  faisaient  construire  à  l'ciu- 
uctiure  du  Kio-Qiiile,  incendient 
leurs  moissons,  teudeul  des  eiubdches 
ans  hommes  qu^ils  assassinent,  et  aux 
femmes  qfi'm  enlèvent,  se  retirent 
dans  les  déserts  nuand  ils  sont  battus, 
et  re()araissent  bientôt  avec  de  nou- 
velles» forces.  Valdivia,  de  son  côté, 
poursuit  ses  projets  avec  une  adoiira- 
rahle  constance;  il  fonde  à  l'enibou- 
r?inre  du  Coquinibo,  par  le  29'  degré 
àmf  de  latitude,  une  ville  à  laquelle  il 
dooae le  nom  oecelleoù  il  a?alt  reçu  le 
|oiir,  b  Séréoa.qu'on a  depuis  ap|)elée 
indistinctement  de  ce  nom  on  de  ee!(ii 
ûf  Coquinibo.  Il  soumet  les  Proniau- 
quo»,  qui  habitaient  au  i>ud  de  Santia- 
So,  et  troQTe  eo  euK  des  alliés  qui  lui 
aaroot  toujours  fidèles.  Aujourd'hui  la 
nation  des  Promauques  est  prestpic 
eotièreinent  éteinte,  et  ses  rares  débris 
font  encore  ^our  les  Araucans  l'objet 


• 

d'une  plus  grande  haine  que  les  Espa- 
gnols eux-mêmes.  Ceux-ci  sont  desi- 
gnés, ainsi  aue  nous  l'avons  déjà  dit, 
par  le  nom  ne  hiUnca,  assassins ,  tan* 
dis  gue  les  Promauques  le  sont  par 
celui  de  cnlme-huinca ,  misérables 
assassins.  Enl547,lesAraucansdétrui- 
sent  la  ville  de  Coquinibo,  que  les  Espa* 
gnols ,  persérénuits  autant  que  lifaTes, 
s'empressent  de  relever.  En  cette  même 
année,  Valdivia  fait  un  voyage  au 
Pérou  pour  y  chercher  les  secours  qu'il 
attendait  Yainementlleiit.dansoetta 
oceasion,  à  se  disculper  aupresdu  prési* 
dent  la  Gasca  des  inculpations  portées 
contre  lui  par  quelcjues  colons  auxquels 
il  avait  demandé  1  or  qu'il  avait  porté 
au  Pérou.  Pendant  son  absence,  son 
lieutenant,  Francisco  de  Villagra, 
avait  eu  non-seulement  à  soutenir 
contre  les  Indiens  une  lutte  de  tous 
les  moments,  mais  encore  il  lui  avait  • 
fallu  étouffer  les  germes  d'une  guerre 
civile.  Pedro  Sanehcz  de  Hoz,  nommé 
par  une  commission  royale  {iouverneur 
des  pays  découverts  ou  a  découvrir  au 
sud  du  Pérou ,  s'était  d'abord  oppctté 
à  ce  que  Valdivia  reçût  le  même  titre. 
Obligé  de  céder  à  la  force,  il  dissimula 
jusqu'à  ce  au'une  occasion  favorable 
se  présentât  pour  faire  valoir  ses 
droits.  Cette  occasion,  il  avait  cru  la 
trouver  dans  l'absence  de  son  rival, 
et  avait  en  conséquence  ourdi  un 
cunipK  t  dont  l'objet  était  d'arriver  au 
pouvoir  qui  lui  avait  été  iniustement 
refusé,  et  de  faire  périr  le  lieutenant 
François  de  Villagra.  Mais  celui-ci, 
infonîté  à  temps  de  ce  qui  se  tra- 
mait, lit  arrêter  de  lioz  et  son  com- 
plice Roméro,  et  leur  fit  trancber  la 
tête. 

A  son  retour,  Valdivia,  dont  les 
forces  s'étaient  considérablement  ac- 
crues par  les  renforts  qui  lui  avaient 
été  accordés,  8*occupa  sans  relâche  à 
pacifier  le  pays,  et  maître  désormais 
de  tout  le  territoire  qui  avait  apj)ar- 
teuu  aux  Incas  depuis  les  frontières 
du  Pérou ,  il  fonda  des  commanderies 
qu'il  répartit  entre  ses  officiers  et  ses 
soldats ,  s'arroiieant  ecalement  le  droit 
de  leur  donner  les  naturels  établis  sur 
leurs  propriétés  respectives,  /ugeant^ 
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enfin ,  que  le  moment  était  venu  d'é- 
tendre ses  conquêtes  vers  les  contrées 
méridionales,  où  îl  se  flnttait  de  trou- 
ver cette  profusion  de  richesses  métal- 
liques qu*n  avait  jus(]ue-là  vaine* 
ment  cberchée  dans  le  nord,  il  se 
dirippi  vers  la  province  d'Arauco.  Les 
Pencones,  coalisés  avec  les  Indiens 
des  vallées  de  Tucapel  et  de  Comareas, 
défendirent  bravement  leur  territoire 
contre  Penvahissement  des  Espgnols  ; 
mais  leur  courage  désordonné  dut  cé- 
der au  courage  uni  à  la  tactique. 
Vaincus,  ils  se  retirèrent  chez  les  Mo- 
louches,  au  delà  du  fleuve  Bio-Bio,  les 
exhortant  è  se  joindre  à  eux  pour  clas- 
ser ces  avides  étrangers  qui  mena- 
çaient de  se  ûxer  h  jamais  sur  une 
ierremii  ne  leur  appartenait  pas.  Et, 
en  effet,  Valdivia ,  parvenu  dans  la 
vallée  du  fipuve  andalien,  pre^  de  la 
baie  de  Vciiœ ,  par  36*  43'  de  latitude, 
y  l)i\tit  une  nouvelle  ville  qu'il  appela 
(  niiception  (15S0).  T.es  Araucans  OU 
Molourhes,  ces  fils  aînés  de  la  famille 
chilienne ,  se  présentèrent  alors  pour 
défendre  l'intégrité  du  territoire  sur 
lequel  la  Providence  les  avait  (ait  naître. 
Ils  étaient  au  noml)re  de  quatre  mille, 
et  obéissaient  à  un  cacique  ou  to^dy 
nommé  ^UlavUu.  L'air  détermine  de 
cescuerriers,  leur  physionomie  sombre 
et  féroce,  leurs  cris ,  leurs  armes  noo- 
vplles  pour  les  Ps[i,ii:nols,  leur  nombre 
eniin,  tout  contribuait  à  donner  aux 
soldats  de  Valdivia  une  Juste  défiance 
sur  Tissue  de  leur  entreprise.  Cepen- 
dant» après  une  mj'Iëe  sarulante  et 
longtemps  douteuse,  dans  laquelle  Ail- 
lavilu  fut  tué  d'un  coup  de  feu ,  les 
Espagnols  demeurèrent  maîtres  du 
diamp  de  bataille.  Mais  les  Moloudies 
revinrent  hieiîtf'î  n  la  cliarjîe  sous  la 
conduite  d'un  nouveau  toqui ,  Lin- 
coijauy  à  qui  sa  stature  colossale  et 
sa  forfanterie  avaient  acquis  une  ré- 
putation de  bravoure:  mats  dans  le 
fond,  c'était  un  homme  tmiide  et  ir- 
résolu ,  plus  fait  pour  obéir  que  pour 
commander.  Il  amenait  avec  lui  des 
renforts  si  considérables,  que  les  Es- 
pagnols effrayés  se  retirèrent  préripi- 
tamnient  derrière  leurs  forlincations. 
Uncoyau  n'eut  pas  le  courage  de  les  y 


attaquer;  il  ranMna  ses  troupes  dans 

l'intérieur  du  pays  où  elles  se  disper- 
sèrent. Les  Kspasnols  s'attendaient  si 
peu  a  une  délivrance  aussi  prompte, 
que,  dans  le  transport  de  leur  joie, 
ils  en  attribuèrent  Phonneur  à  saint 
Jacques.  Dans  ce  temps- là  on  était  dé- 
vot et  batailleur,  et  le  peuple  espagnol 
plus  que  les  autres  \  il  ne  manqua  pas 
de  icens,  dans  cette  armée,  qui  afilr- 
mcrent  avoir  vu  saint  Jacques  monté 
sur  un  cheval  blanc ,  chargeant  les  en- 
nemis et  les  mettant  en  uiite.  Cepen- 
dant les  Indiens  ne  8*étaîent  pas  éloi- 
gnés è  la  manière  de  gens  qui  fuient, 
mais  en  bon  ordre  et  lentement ,  comme 
des  ^çuerriei^  qui ,  ne  voyant  plus  l'en- 
nemi devant  eux ,  rentrent  dans  leurs 
foyers,  où  les  travaux  de  Tainriculturo 
et  les  besoins  de  la  subsistance  récla- 
ment \cuT  présence.  Valdivia  put  enfin 
sorUr  de  ses  retrandiements  et  conti- 
nuer les  opérations  de  la  campagne 
quMI  avait  projetée ,  grfloe  aux  renforts 

Î ne  lui  envoya  Ip  \  ioe-roi  du  Pérou, 
éronimo  dé  Aiderete,  François  de 
Villagran  et  Martin  de  Avendano  lui 
amenèrent  successivement  environ 
cinq  cents  hommes  de  cavalerie.  Cette 
arme  fais:trt  ah)rs  la  principale  force 
des  conquérants;  les  indigènes  qui, 
depuis,  sont  devenus  de  si  halnlcs 
écuyers,  manquaient  encore  de  che- 
vaux ,  et  n'étaient  pas  ajruerris  contre 
cette  manière  de  combattre,  dont  la 
rapidité  et  le  fracas  leur  inspiraient 
tant  dVffroi. 

Les  Moloiiches  et  la  nation  des 
Cunefu's  b;itîus  en  diverses  r»MM  ontres, 
Valdiua  put  croire  que  1  Araucaïue 
entière  allait  se  soumettre  à  ses  armes. 
Ayant  franchi  les  Llanos  qui  sVten* 
dent  an  sud  de  la  province  (rArauro, 
il  s'arrêta  atr  confluent  des  rivières 
Oiuten  et  Damas,  par  le  3^»"  de^re  A'Jt 
de  latitude ,  et  y  bâtit ,  è  trois  lieues 
de  distance  de  la  mer,  une  ville  qu'il 
dédia  à  l'emf^ereur;  nous  saurons  bien- 
tôt que  les  destinées  de  la  Villa-Impé- 
riale répondirent  mal  au  puis.sant  )»a- 
tronaRC  de  Charles  -  Quint.  Valdivia 
fsprnit  sans  doute,  en  multipliant  le 
nombre  des  villes  esp.iL'nnles ,  affermir 
la  possession  des  pruMuces  qu'il  avait 
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cnUet,  or  tMOf  aflons  le  Toir  en 
Mer  Iroîs  eoeore;  mais  révénement 

a  prouvé  .  'îf*T>nîs  ,  qu'en  dfssémînnnt 
smfi  les  îoreiî»  dont  li  pouvait  dispo- 
ser, âu  lieu  de  les  reunir  en  faisceau  « 
îleemmeCleif  une  feu  te  ^rave  dont  les 
mîéifuencesdevaient  lui  être  funestes. 
A  *oixan  te-rînq  lit  tir  s  au  sud  de  la 
{jmtpiion ,  sur  une  pt  ntnsule  formée 
par  rembouduire  d*une  grande  rivière 
de  b  vallée  de  Guadallanauen ,  Valdi- 
ria  ]eu  les  fonderneiits  d'une  vilin  5 
latfurik  il  donna  »^on  nom;  il  en  lit  fie 
aine  pour  U   riwere  qui  baignait 
«de  nouvelle  eolonie*  f  ^  rade  de  Vat- 
divia  es>t  une  des  plus  .sures  et  des  plus 
étefiiliies  .fp  tout  le  littoraL  A  peine 
ks  iiraïueres  con&tructiuns  étaient- 
elles  achevées ,  que  le  gouverneur  en* 
ma  Jérônte  de  Aldérete  reconnaître 
l  intpriftir  du  pays ,  en  remontant  le 
R  o-\       la.  Arrive  au  pied  des  mon- 
tagnes neigeuses,  Aldcrète  découvrit 
m  vilMe  où  les  courants  d*eau  char- 
riiient  des  parcelles  d*or,  et  ayant  fait 
exj,|r,rpr  Sf'*'  environs,  il  y  trouva  plti- 
sieur^  luiueâ  du  même  métal ,  circoiis- 
Uacts  c|ui  le  déterminèrent  à  8*arréter 
en  ce  m»  pour  y  fonder  une  colonie 
gr/*ff  noinma  \a  VU1'--R  irfie ,  Villarica. 
Jj  eUit  iikirs  par  k  Zii"  degré  «'  de  la- 
titude, <i  qujire  lieues  des  Audes  et  à 
dîf-liiiit  dr Impériale,  sur  le  bord  du 
pné  hc  de  Tauquen  (*).  Enfin  une 
BOurelf^^  rite ,  relie  de  la  Krotitern  , 
aussi  appelée  par  quelques  liistunens 
Villeneuve  des  Infants  (  filiannéva 
4i  So»  M/antes) ,  fut  construite  par 
les  soins  de  Valdivia  ,  î  s(  tze  lieues  de 
Santiago,  dans  la  vallée  d'An^^oi ,  abon- 
dante eu  mines  d'or  C1^2}.  Ainsi ,  dans 
r espace  de  dix  ans,  nous  venons  de 
voir  le  oiéme  capitaine  élever  succes- 
sivement sept  villes ,  savoir  :  Santiago 
de  la  .^ueva  Rstramadura,  destinée  à 
être  b  c^ipitale  des  possessions  espa- 
noies;  b  Séréna  ou  Coquimbo,  4|ui 
devait  Msurer  une  libre  comintuiirn- 
tion  entre  le  Thili  et  le  Pérou;  la  Con- 
eiplioa  ou  Peuco  »  Impériale ,  Valdi- 

n  GWe  vaie,  d  noiu  r^mmt  déa  dît, 
a'esiale  plus,  bien  que  les  csitographei CU 


via,  Villarica,  et  Angol  ou  la  Frontera; 
ces  cinq  dernières  ayant  pour  objets 
pnn-seulement  d'assurer  la  tranquillité 
(lu  pays ,  mais  encore  de  protéiicr  les 
Indiens  que  Valdivia  employait  à  Tex- 

Sloitation  des  mines  dans  le  voisinage 
esquclles  elles  étaient  placées.  Cha* 
H! ne  de  ces  villes  se  composait  de  qua- 
drcLs,  ou  îles  carrées,  alignées  au 
cordeau,  et  régulièrement  disposées 
sur  une  surface  plane  autant  que  la  lo- 
(vilitr-lr  perTîicttait.  ï.es  niMisons étaient 
eu  bois,  en  briques  ou  en  torchis (*), 
recouvertes  en  paille ,  et ,  plusieurs 
années  après,  en  tuiles;  de  vastes  jar- 
dins ,  clos  de  murs ,  étaient  attenants 
à  la  plupnri  des  habitations.  ï  e  père 
Feuillee  dit  qu'on  voyait  à  Coquinibo, 
vers  le  dix-huitième  siècle,  des  rues 
longues  d'un  qunrt  de  lieue ,  qui  comp* 
tnient  à  f»eine  cinq  ou  six  maisons (**). 
(Ihnrune  de  ces  villes,  grossièrement 
forliliee  et  pali^ndée,  était  placée 
sous  la  protection  d*uo  fort  armé  d*un 
petit  nombre  de  pièces  d*8rtillerie  ; 
c'étiit  là  que  les  mineurs  et  leurs  fa- 
milles se  retiraient  auand  les  Arau- 
cans  se  présentaient  dans  le  voisinaj^e. 
Ces  malheureux  colons  vivaient  dans 
des  transes  continuelles,  toujoiirs  r\- 
posés  a  être  emmenés  en  escfavn^e  ,  à 
être  égorgés  même,  ou,  au  moins, 
à  voir  détruire  en  quelaues  minutes  le 
fruit  de  leurs  veilles  et  de  leurs  sueurs. 
Tant  que  vécut  Valdivia,  leur  condition 
fut  pourtant  moins  affreuse  qu'elle  ne 
le  devint  après ,  car  ce  jgénéral  dé- 
ployait une  rare  activité  a  se  trans- 
porter ^ur  tous  les  points  menacés;  il 
iVanchissiiit  sans  hésiter,  et  relraver- 
sait  de  nouveau  les  grandes  solitudes 
deCoquimbo,  les  montagnes  neigeuses 
de  Villarica ,  les  fleuves ,  les  marais  et 
les  bois  ,  renversnnt  tous  les  olîstnrles, 
et  méprisant  tous  ics  dangers  iorsqu  U 
s^agissait  de  secourir  une  de  ses  colo- 
nies en  danger.  Sa  prévoyance  s'éten- 
dit même  à  faire  élever  plusieurs  forts 
à  Xucapei,  à  Arauco,  sur  les  borda 

(*)  Sorte  de  mortier  de  terre  gnœ  et  de 

paille. 

FeuiUéo,Fràmr,UIkie,Moliaa,.elft» 

déjà  ctlcs. 
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du  Quillota,  du  Bio-Bîû,  et  dn  Yal- 

divia. 

Non  conlenl ,  cependant,  de  la  posses- 
sion d'une  si  vasU»  contrée,  fadélan- 

tade  voulut  y  joindre  deux  provinces 
situées  nu  uelà  des  Andes,  dont  il 
avait  entendu  vanter  la  fertilité  et  les 
richesses,  leCiijo  et  le  Tucunian.  Ces 
provinces,  qui  appartiennent  aujour- 
d'hui à  la  conféiîcrntion  du  Rio  de  la 
Plata,  ont  fait  longtemps  partie  du 
Chili  sous  le  noni  de  Chili  orienlal 
ou  Ttantmùntain  ;  elles  furent  con- 
quises à  Valdivia  par  un  de  ses  lieute- 
nants, François  de  Aguirre.  Vers  la 
nié  tue  époque,  il  envoya  Jérôme  de 
Aldérète  en  Espagne  pour  y  porter 
l'argent  qui  revenait  à  la  couronne  sur 
les  produits  des  mines  et  sur  les  tri- 
buts payés  par  les  Chiliens.  Il  y  joignit 
une  partie  de  l'or  qui  lui  appartenait, 
et  il  y  en  avait  pour  àe$  sommes  con- 
sidérables. Ses  oflûciers  et  ses  soldats 
furent  tous  richement  dntp'^  par  ce 
gouverneur  qui  partagea  euîre  eux  les 
provinces  conquises ,  leur  conférant  le 
droit  de  propriété  sur  les  naturels  eux- 
mêmes.  Quelques-uns  reçurent  ainsi 

des  cadeau^i  de  flot?7;p  .  qnirr/eou  vingt 
mille  Indiens,  suzerametc  illusoire  au- 
tant que  dangereuse.  Valdivia  s'était 
réservé  une  redevance  de  cent  mille 
pésos  (2,500,000  franes)  par  an.  Aldé- 
rète, (pli  naviguait  vers  la  inctropolo, 
devait  faire  à  la  cour  une  puniueuse 
description  des  richesses  du  Chiii,  et 
demander  pour  Yaldivia  le  titre  de 
marquis  d'Arauco.  Ce  clief  ambitieux 
voulant  enfin  reconnaître  toute  l'é- 
tendue des  terres  dont  la  conquête  lui 
avait  été  confiée ,  fit  équiper  deux  na- 
vires dont  il  dnnnri  le  commandement 
à  François  IMNki,  avec  ordre  do  pous- 
ser jusqu'au  détroit  de  Magellan,  et 
da  chercher  la  route  la  plus  conve- 
nable pour  communiquer  directement 
nvee  1  Furope  Ce  fut  vers  la  même 
époque  (jue  Valdivia  créa  les  \r(M  of- 
ficiers généraux  qui.  i>ouâ  la  duuuna- 
tton  espagnole,  ont  commandé  aux 
armées  royales,  savoir:  le  niestre  de 
camp,  le  sergent-nuûor  et  le  commis- 
saire. 

•  La  métropole  apprit  avec  enthou- 


siasme le  succès  dfi  l'etpedition  dp  Val- 
divia,et, dnnsrefïisiondcsaioie, le  roi 
voulut  que  la  capitale  du  Chili,  San» 
tiago ,  portât  le  titr«  de  ttOk  iréMÈOàif 
et  très'knyak*  Des  religieux  appsrta* 
nant  aux  ordres  deSaint-Dominiqiîf»  et 
de  Saint- Françoîs,  des  moines  de  ïa 
Merci  et  autres  réguliers,  aocourureixt 
dans  Tespoir  d*operer  de  nombreuses 
conversions  parmi  les  indigènes  du 
Chili.  Valdivia  1rs  in'^tnila  à  Snntinîio, 
à  la  Conception,  a  la  Vuia-imperiale  ei 
dans  celte  qui  portait  son  nom;  mais 
les  Araucans  montrèrent  une  grande 
r(  ptiLTfinnee  à  abjurer  la  religion  de 
leurs  pères;  bien  plus,  ils  conçnrerît 
pour  ces  religieux  une  baine  si  pro- 
fonde qu'ils  n*en  voulaient  pas  nniêitM 
pour  esclaves,  et  qu'ils  faisaient  périr 
tous  ceux  qui  leur  tombaient  rntrc  les 
niaius.  On  vit  aussi  se  former  à  San- 
tiago et  à  la  Conception  des  couventâ 
de  femmes  appartenant  à  divers  ordres. 
Cette  institution,  dans  un  pays  où  rlin- 
que  habitant  était  un  ennemi,  eut  des 
résultats  funestes  ;  elle  servit  plus  d'une 
Ibis  de  prétexte  à  la  gtierre;  les  saînW 
asiles  furent  profanés,  et  ces  malheu- 
reuses femmes,  qui  s'étaient  vouées  h 
Dieu  et  cà  la  virginité,  furent  emmeuéea 
dans  riiitérieur  du  pays,  et  condam- 
nées à  servir  de  oofieuSiaes  à  leitni  r«* 
visseurs. 

Une  nouvelle  ville  ne  tarda  pat  s 
8*élcver  auprès  de  celles  qui  devaient 
leur  fondaôoit  I  Valdivia;  ce  fiit  Val" 
paraiso,  qui  est  en  quelque  sorte  lé 

port  de  Santiago.  Les  premières  conH 
tructions  y  furent  coniiiiejic  f  e^  par  letf 
soins  des  négociants  de  ia  Conception, 
qui  a  vaient  besoin  de  nagasins  et  d'«i»> 
trepôts  pour  les  noarchandises  qu'ils 
expédiaient  au  Pérou .  Cette  ville  acquit 
rapidement  une  grande  importance; 
mais  rien  n*y  justifie  d'ailleurs  le  nom 
de  Vallée  du  Paradis  {Fal-ParaUo)  qu« 
lui  imposèrent  ses  fondateurs.  Le5 
montagnes  y  sont  nues  et  rougeàtres, 
et  la  végétation  des  parties  bat»ats  est 
triste,  cnétive  et  rabougrie. 

La  fortune  de  Valdivia  était  arrivée 
à  son  apogée.  Un  crime,  que  ni  la  rai ^^on 
d'État ,  ni  la  nécessité,  ni  la  vengeance, 
que  rieu  enfin  ne  justifie,  vint  mettre 
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■  terme  h  sa  prosp^rît^.  Tl  avait  an-  ration  de  Caiipolîcan  fut  dirigée  contre 

sooce  «|u'il  donnerait  une    Le  dans  le  fort  d  Arauco.  Ayant  surpris  un  dé- 

hm  ém  nourdlei  forteresses.  Aina«  tachement  de  quatre-vingts  Indiens 

ftto,  général  en  chef  des  Araucans,  auxiliaires  qui  portaient  des  vivres  à  la 

scaicila  I:i  fnveur  d'y  assister,  et  Vmi-  garnison  du  fort,  il  s\  t  ait  servi  de  leurs 

lorii^riorî  liii  en  fut  accordée.  Si  \  al-  V(îtements  pour  en  touvj  ir  un  nombre 

itm  c/dignait  Tespioiinage  de  cet  Jn-  pareil  de  guerriers  araucans,  à  qui  il 

te,  B  poQTait  repousser  sa  demande  ;  avait  prescrit  de  se  diriger  vers  le  fort , 

nuis  Tarant  admise,  il  ne  devait  pas  de  s'emparer  de  Tune  des  portes,  et 

Tio!fr  h'scu  égard  les  lois  sacrées  de  d'y  tenir  bon  jusqu'à  son  nrrivrp.  (^.oite 

Ifaospitaiité.  Des  rafraichissenieuls  fu-  ruse  ne  put  réussir,  et  rartill'  t  ir  des 

rcait  offerts  à  AinavîUo;  il  tes  accepta ,  Espagnols  lit  mC-im  un  tel  ravage  dans 

et  BMHirut  empoisonné (*).  A  peine  la  les  rangs  ennemis,  queCaupolican crut 

Douvelîf'  de  cet  attentat  se  f  it-elle  ré-  devoir  s'éloigner  hors  de  la  portée  des 

pandue  ^<irmi  le.^  In'Hrns,  qu'elle excKa  canons.  Les  assiéî:é.s  tentèrent  ((uel- 

chez  eu.\,  au  plu:»  iiaut  degré,  le  désir  ques  sorties  et  y  perdirent  beaucoup  de 

4e  la  feaieeanoe.  Un  Iom  cri  retentît  monde.  Manquant  de  vivres  et  de  nm- 

du  fond  dé»  vallées  jusqu  aux  sommets  nitions ,  ils  se  décidèrent  à  abandonner 

(le  b  CordiUère,  et  les  guerriers  de  le  fort,  et  à  se  relirer  dnn>;  celui  de 

duqu  UiUi  .se  iiiirctiU'ii  marche, sous  Pnreu,  projet  qu'ils  exécutèrent  avec 

ks  unires  de  leurî»  caciques  respectifs,  succès  au  milieu  de  la  nuit.  Maîtres 

lefs  k  paj-s  de  Tucapel ,  où  le  plus  âgé  d*Arauoo,les  Indiens  détruisirent oette 

Ccatie  ka  chefs,  l'ulinène  d*Arauoo,  ville  et  se  port^ent  immédiatement 

îrs  av3!t  convoqués.  Après  !ifi^  ^;rave  vers  le  fort  de  Tucapel.  Les  quarante 

4tiibcralioQ,  précédée  desacriuces  re-  hommes  qui  en  formaient  la  garni<;on 

ligieux,  le  cacique  de  Palmeyquen,  se  replièrent  également  à  Puren.  La 

nommé  CaupofUcan  (Cof^xiUcaiiajit  fut  destruction  de  la  pla^  abandonnéeétait 

r!u  aéaérali^-îuïe.  Son  armée  présen-  h  peine  consommée,  que  le  capitaine 

t::it  un  etlecûf  de  quatre-vingt  mille  Diégo  Maldonndo,  envové  pnr  Vr.ldi- 

bommes;  les  provinces  d'Arauco,  de  via,  y  arrivait  avec  six  liommes  d  es- 

Pum  et  é'IUieung  avaient  fourni  dia-  corte.  Tombé  entre  les  mains  des  vain- 

eue  OD  oootiofifiit  de  six  mille  bom-  queurs,  il  réussit  à  leur  échapper  aiirès 

aies;  les  auîrr^  en  avaient  envoyé  de  avoir  perdu  trois  de  ses  gens. 

ttmt a ciaq uiiik La  premitrè opé-  T^n  faute  que  Valdivia  avait  commise 

en  di^âcminant  ses  furc^  sur  divers 

<*)  OiOb,  Herm,  MSit  m.  Ci  fait  points  de  rAnnicaiile  oommesça  alors 

m  m  IMUTC  pas  mentionné  d«ii  Molioa;  a  porter  ses  fruits.  Les  Indiens,  ras- 

'^h  h  partialité  die  cpf  hrsforien  pouT  Vv^  Semblés  nu  nombre  de  pl(!.sipi)r«î  mil- 

en  est  sans dou:»  U  catiéc.  liers  auprès  des  iriuies,  sons  l;i  sursci|« 

(**)!(ous  vroot  dit  ]iliis  liaut  qm  la  p»^  bnce  d'une  cent  i ne  d  Lipagnuis,  de 

poUtioii  totale  des  imUwi*  iadépeoJanu  ett  «oins  encore  qti  i  quefois,  apprirent  à 

=  i/  nr-îTinj  <W  70,000  hommes  an  pins.  Lo  n^ieux  connaître  leurs  ennemis  et  à  les 

aru<mifa.mi>eni  de  ItrttOBde  Cau|^^^^  redouter.   Cps  sf)!dats  curo- 

que  BMB  eMpruntoos  i  OvaHe,  bv.  ^^^^  y^^5  sur  i^s  charnus  de  bataille, 

I  .p;ei  po.nt  criic  population  a  été  Egpiraienl  une  profomâ  teneor  aui^ 

n^'^ln^^rf.  Z  ^r^'l     1  imfigèow.  Ceux-ci  n'avaient  point  en- 

La  ne  perdant  itas  de  vue  que  chez  les  ^        •    u        1    j       4*^1  i 

^fkm  pSmi^n.  Vt  torfout  dan,  le,  pays  appris  1  art  de  dompter  les  che- 

STlTd^ili.âiloa  n'a  point  pénétré,  Irs  ar-  ^^ux;  ils  combattaient  a  pied  mal 

ttét»  ^  pr.>*Mâseni  de  lou*  les  hommes  en  armés  et  jijid  vétus ,  Undisque  ies  Ls- 

èlal  dt  porUîT  les  armes,  qti'ik  soient  en-  pagnols,  baidéS  de  WT,  armsS  OA  m> 

mn  mim  mm  déjà  vteiiianb ,  on  arrivera  gust  laoces,  de  finrles épéss  «I  d'anm 

ter  résultat  que  l'ann/e  de  Cîanpoîirnn,  s& 

rÊmymmi  du  ctmpiM  lue  eaviron  de  la  po«  h  rctte  époque,  UM  {imiUe  de  400,oSO  Él^ 
pdilioa  iad^ène,  ia  (Jjilieiis  formaient,  ^diviùus. 
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h  feu ,  protégés  par  îeur  artillerie  et  mon- 
tés sur  d'excellents  chpvnux,  avaient 
un  avantage  innnense,  qui  ne  pouvait 
être  balancé  que  par  une  grande  diffé* 
rence  numérique.  Mais  de  près  il  n*en 
était  pas  de  même,  et  les  Iruliens  rou- 
gissaient de  leur  l.lclieté,  en  voyant  ce 
petit  nombre  d'hommes  au  visat^e  ^âle, 
aux  forines  délicates,  faits  de  chair  et 
d*os  comme  eux,  vulnérables,  exposés 
auK  maladies,  à  la  faim,  n  la  soif,  mor- 
tels enlin!  «  Ce  ne  sont  pas  des  dieux, 
«  leur  répétaient  les  vieillards,  ce  sont 
«  des  hommes  de  même  nature  aue  les 
«  Molou<  lies ,  et  n'ayant  ni  (îltis  de  con- 
«  rage  ni  plus  de  force  fju>iix.  »  Ainsi 
la  révolte  allait  se  propageant  avec  ra- 
pidité, lorsoue  Vaidivia  acoourut  lui* 
même  dans  la  province  de  Tucapol ,  et 
trouva  l'armée  de  ('aiipolican  retran- 
cl)ee  derrière  les  ruines  du  fort  dont  il 
venait  de  s>mparer.  Dix  hommes,  que 
Tadélantade  avait  détachés  pour  recon* 
n.iît rr  l'cnnniti,  tombèrent  dans  une 
emliusciiie  et  lurent  mis  à  mort:  leur 
capitai.ieDiéj^o  Doro  éprouva  le  mcmc 
sort. 

Le  lendemain,  2  décembre  1553,  à 
la  pointe  du  Jour;  les  Araiirans  sorti- 
rentdes  retranchements  et  marciierent, 
en  bon  ordre,  vers  le  cainpdes ennemis. 
Us  étaient  au  nombre  de  treize  mille, 
tandis  que  Vaidivia  ne  comptait  que 
deux  cents  Flspa^nols  et  cinq  mille  In- 
diens auxiliaires.  Ce-s  derniers  appar- 
tenaient, pour  la  plupait,<à  la  nation 
des  Promauques,  demeurée  fidèle  a  la 
cause  des  conquérants.  Cau|K)lican  avait 
imaginé  un  ordre  de  bataille  que  ses 
Indiens  conservèrent  Jusqu'à  la  Un  de 
la  Journée.  Il  avait  ré|»rti  ses  forces 
en  treize  bataillons,  chacun  de  mille 
hommes,  marcliant  à  la  suite  If  s  uns 
des  autres.  Le  batuiiiun  de  tête  se  trou- 
vait ainsi  te  seul  à  combattre,  et  à 

ri  ne  les  Espagnols  commençaient-ils 
prendre  sur  lui  un  léger  avantni;e, 
que  les  Indiens  se  débandaient  subite- 
ment pour  se  réorganiser  plus  loin; 
alors  un  nouveau  bataillon  de  trou- 
pes fraîches  se  présentait,  sans  lais- 
ser à  l'ennemi  le  temps  de  respirer. 
Était-il  enfoncé  à  son  tour,  il  ouvrait 
wt  rangs,  et  allait  auuâ  le  leformer 


sur  les  derrières  de  l'armée.  Les  Kspa  ' 
gnols,  de  leur  ciUé,  combattaient  avec 
une  grande  bravoure,  et  la  terre  autour 
d>ux  était  jonchée  des  cadavres  de 
leurs  ennemis.  Après  trois  heures  de 
C0MiI»;it  ils  nvnient  renversé  denx  mille 
hommes;  leurs  forces  commeoçaieiit 
à  s'c-puiser,  et  onze  bataillons  de  trou- 
pes fraîches  étaient  encore  devant  eux  I 
A  la  voix  de  leur  chef  ils  se  raniment 
pourtant,  et,  pendant  quatre  heures 
encore,  ils  continuent  a  soutenir  le 
choc  des  Araucans.  Cinq  bataillons 
sont  de  nouveau  mis  en  déroute  ;  refor- 
més iirrmédiatement  aprc^ ,  il  vn  res- 
t  iit  dix  à  combattre.  Du  cote  des  Ks- 
uagnols,  les  chevaux  haletaient,  les 
nommes  tombaient  de  lassitude,  et  ne 
soutenaient  plus  le  combat  que  dans 
IVspoir  de  prolonger  leur  existence  de 

Îpielques  heures.  A  la  chute  du  Jour, 
a  |Mirtie  n'était  plus  tenabie  pour  Vai- 
divia ,  et  devant  lui  se  présentiient  huit 
biitaillons  prêts  à  en  venir  aux  mains! 
Il  lit  alors  sonner  la  retraite,  se  diri- 
i^e.mt  vers  un  défilé  éloigné  de  deux 
lieu«s  environ  do  champ  de  bataille. 
En  ce  momeut,  un  jeune  Indien  pro- 
maufjup,  nomtné  Lautnro,  fils  de  Pil- 
lan,  auxiliaire  dans  rarmeeespagiiole, 
et  (Kige  lui-même  de  Tadetantade,  dé* 
sorte  la  cause  de  Vaidivia ,  et ,  se  pré- 
sentant aux  chefs  araucans,  il  les  en- 
gage à  s'emparer  du  défilé  avant  que 
les  ennemis  ne  puissent  y  atteindre.  Ce 
projet,  adopté  sur  le  champ,  et  exécuté 
par  le  tra'nsfugeLautaro,qui  lit  des  pro- 
di;;cs  de  valeur,  causa  la  |)erte  de^i  tls- 
pagnols  et  de  leurs  auxiliaires.  Ceux-ci , 
couverts  de  blessures  et  ne  se  traînant 
qu'avec  ijeine,  arrivèrent  les  derniers, 
et,  enveloppés  de  tous  côtés,  ils  furent 
tous  massacrés,  a  l'exception  de  trois 
Promauques  qui  parvinrent  a  gagner 
une  caverne,  où  ils  se  cadièrent  pen- 
dant le  reste  de  la  nuit.  Vaidivia  et  un 
prêtre  espac^nol  tombèrent  seuls  vi- 
vants entre  les  mains  de  leurs  farou- 
ches ennemis.  Ivres  de  carnage,  exal- 
tés par  la  victoire,  affamés  de  la  chair 
des  Européens,  les  Indiens  commi- 
rent à  1  e^ard  de  leurs  prisonniers  des 
cruautés  inouïes.  Ayant  attaclié  ces 
deux  infortunés  à  un  arbre,  ils  cou- 
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p^nt  'm  morr<»rni  fîe  leur  chair,  que 
ks  chefs  tirent  griller  et  mangèrent 
fous  tes  yeux  de  leurs  victimes.  Vul- 
êm ,  avant  va  périr  son  compa- 
rnon  d'mfortune,  implora  la  pitié 
tie  Caupolican,  et  lui  promit,  s'il  lui  ac- 
cordait la  Tie,  que  les  Araucans  n'au- 
nieit  pat  détomiais  iTami  plut  dé- 
roué  que  lui.  Laiitaro,  de  tmi  edté^ 
tourhé  de  mmpnssion  à  la  vue  d'une  si 
crande  infortune   éprojivée  [xir  un 
Eomoie  donl  il  n'avait  reçu  que  de  bons 
tnitenentt,  ioteroéda  pour  lui  auprès 
de  Caupolican,  et  ce  chef,  à  qui  les 
fpntimen! s  généreux  n'étaient  point  in- 
connue, était  sur  le  point  de  taire  grâce, 
lonqu'oo  vieillanl,  indifcné  de  Vhéti" 
taCkn  que  moiitrait  son  général ,  saisit 
V"f  masque  et  en  riK^jfMia  un  coup  vio- 
kttl  jiir  l.i  trte  de  V  jidivia,  qui  tomba 
privé  de  iieatiéiieat.  A  ce  signai,  les 
Araocant  te  précipitent  sur  ce  corps 
inonÏMtè  et  lui  font  subir  mille  outra- 
ges: >,es  eh.il rs  servirent  à  un  atïreux 
repas,  et  de  >ej»  on  les  Indiens  lirent 
4et  Oàlcs  cl  det  trompettes.  Telle  Ait 
la  fia  maUwureuae  de  cet  illustre  capi- 
taifie,  dont  \e  notn  irr'^pîre  f>nrore  de 
la  terreur  aui  descendants  de  cette  na- 
tîoa  «fu'il  combattit  avec  succès  pen- 
dant treize  années  consécutives  (*). 

î,e  feii/lrm   n ,  \e>,  vainqueurs  célé- 
brèrent leur  triomphe  par  des  danses 
ei  des  ùnu.  Ils  avarent  placé  sur  les 
arlivet  dont  ils  étaient  environné»  les 
tdtet  de  leurs  ennemis,  fomiant  ainsi 
des  troplîées  et  de  hideuses  puirl.Hides 
pour  cette  fêle  militaire.  Toutes  les 
pu^iulations  voisines  étaient  accourues 
pour  jouir  de  ce  spectacle,  et  contem- 
pler 1rs  ossements  de  ces  soldats  répu- 
tes ic»\ ïn(  ibh  >.  L'or^iie  fut  digne  de 
rùnportance  de  la  victoire  et  dé  la  fé< 
noté  de  ce  peuple;  il  n*y  manqua  que 
des  sacrifices  humams;  mais  tout  avait 
été  éq^or^ié  après  le  combat,  et ,  pour 
la  preoiiere  xoit,  les  Araucaos  re^ret- 

(*)  Qti*lqriici  éotruns  »pagDols  ont  pré- 
tenJii  que  tes  Indiens  te  fit-fiii  |KTir  ru  lui 
Ter>aai  de  l'or  fondu  dans  le  gusier,  et  lui 
ioMot  :  •  RaAMiie-ioi  de  cet  ur  dont  tu  étais 
■  tÊkmk  m  Cttl»  mnioa.  reiMnble  Iwm- 
•M^i  UD  coole. 

r  UvraUm.  (Chili) 


térent  de  n'aToir  épargné  auêira  en- 
nemi (**). 

Continuation  dk  la  cu&aas  dans 

IB  PATS  DBS  AJUirCANt;  BXPfol- 
TIONS  ANGLAfSBSC  1554- 1594).  Quand 

les  premiers  moments  rl'ivrcsse  furent 
passés,  les  Araucans  en  vinrent  à  dé- 
nbûier sur  oe  q[u'ils  avaient  à  faire  pour 
ne  pas  perdre  le  fruit  de  leur  victoire. 
Le  commandement  fut  pnrtac;f^  entre 
Caupoiican  et  Laularo  :  le  premier  se 
cliargea  de  réduire  les  forts  qui  tenaient 
encore  pour  les  Espagnols,  tandis  que 
Lautaro,  promu  au  grade  de  lieutenant 
du  toqui,  irait  défendre  les  frontières, 

François  de  Viliagran  se  trouvait  à 
Taldfvia  ^and  on  y  apprit  le  désastre 
de  l'armée  esnagnole  et  la  mort  de 
l'adélantade.  Il  partit  immédiatement 
de  cette  ville  avee  une  escorte  de  trente 
soldats,  et  se  rendit  a  la  {Conception,  où 
il  fut  rejoint  par  cent  Espagnols  et  un 
assez  bon  nombre  d'Indiens  auxiliaires. 
La  plus  grande  confusion  régnait  dans 
la  ville  de  la  Conception ,  où  la  terrible 
nouvelle  avait  été  apportée  par  les  trois 
Indiens  promauques  échappés  ati  nias- 
sacre.  De  !eiir  côté,  les  hal)it<ints  de  la 
Fronléra  et  de  Villarica ,  m»  croyant 
pas  en  sûreté,  s'étaient  reiu^ies  a  Itn- 
périale  et  à  Valdîvia. 

Ce|>end,iiit  Lautaro  était  parvenu  sur 
les  bords  du  Hio-Bio,  et  prévoyant  (|ue 
si  les  Kspagnols  tentaient  de  rentrer 
sur  le  territoire  de  TAraucanie,  ce  se* 
rait  en  suivant  le  littoral ,  il  se  retran- 
cha sur  un  plateau  élevé,  dont  la  partie 
orientale  était  llanquée  par  une  épaisse 
forêt,  et  qui,  du  côté  de  l'occident, 
présentait  une  masse  de  rochers  escar- 
pés et  baignés  par  l'Océan.  Les  prévi- 
sions du  jeune  cacique  ne  l'avaient  pas 

(•)  Hi  rrein  dit  que  ces  rvêncmenls  se  pas- 
sèrent en  i55i  ;  mau  les  auti-es  historiens 
f'areordeiil  génénleoMot  k  les  placer  m 
mois  de  dircinbit;  i553,  et  rVst  à  leur  opi- 
nion que  nous  nous  sommes  rangés.  Vojfex 
Ik-rn-ra,  déc.  vit  et  viii;  Moliua,  Ub.  t  et 
m;  En-  ilh,  la  AraueuM;  Ovalle,  Uv.  t; 
du  la  Véga,  com.  r.  p.  i ,  liv.  vix;  J.  Qui- 
roga,  cap.  73;  Wardea,  Histoiro  du  CLuli, 
etc.  Les  deux  liict  figuréei  sur  la^/.  9  Mot 
des  poru«iiid*Aniieuit  liréi  du  vojafa  de 
Cbona. , 
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trompé,  et  l*avant-garde  de  l'armée 
espagoole  ne  tarda  pas  à  se  montrer  s 
we  avait  otittHité  un  parti  <l*Araiicaii8 
quif  après  lui  avoir  op^oêé  une  résîs* 

tanc«  opiiuâtre,  s'était  replié  sur  le 
camp  retriinrhé.  Villagran,  suivi  de 
'  toutêâ  i»<±:î  lurces,  ne  pre&L'ula  a  non 
Um  (U  avril  16M),  et  tenta  de  fran- 
cfaif  le  passage.  I^utaro  le  reçut  à 
coups  de  flèches  et  de  pierres,  lui  fit 
éprouver  une  perte  considéralile  ^  et  lui 
enleva  même  son  artillerie.  Le  général 
eapasnol  fit  donner  alovs  le  signal  de 
la  retraite;  niais  la  terreur  s'ctait  em- 
parée de  ses  jîcns,  et  ce  mouvement 
ne  put  s'opérer  sans  une  graïule  con- 
fîision,  que  rennenii  eut  mettra  à 
profit.  Lautaro  fit  sortir  toute  soB  ar- 
mée des  retranrtieninifs ,  rt  tip  cessa 
de  poursuivre  et  de  <:oiiil).ittic  li  s  F.s- 
pagnols  que  lorsque  ceux-ci  curt  ni  iiii;:> 
le  fleuve  entre  eux  et  lui.  La  perte 
des  Araucans  fut  de  sept  cents  hom- 
mes (*) ,  tandis  que  Vi!l;it:ran  fut  blessé 
et  perdit  trois  mille  lioiiinics,  tant  Es- 
pagnols ^u*auxiliaires.  Les  débris  de 
cette  armée  rentrèrent  précipitamment 
à  la  Courf'[»tinn .  qu'ils  aharidoniièrerit 
presque  iiiinicduU'ment  pour  se  porter 
a  Sanuugo ,  pendant  que  les  femmes,  les 
enfants  et  les  vieillards  se  rendaient 
par  mer  à  Impériale.  Le  gouverneur 
ne  s*était  drtrmiiné  à  évacuer  In  Con- 
ception qu'après  avoir  reconnu  1  im- 
possibilité de  s'y  mauitenir.  Lautaro, 
qui  arriva  bientôt  à  la  téte  de  son  ar» 
incc  victorieuse,  furieux  de  voir  sa 

Sroie  lui  «  chapper,  incendia  la  ville, 
étruii>a  ia  forteresse  et  ravaj^ea  les 
plantations  de  la  campasne  ;  puis  il  ra- 
mena ses  gens  au  delà  du  Bio-bio. 

Dès  qu'il  fut  rétabli  descj;  hlcsstirrs 
et  qu'il  eut  renforcé  mm  armée  ynr  de 
nouvelles  levées ,  \  illai^ran  rentra  dans 
TAraucanie  avee  le  projet  de  seeoanr 
Impériale  et  Valdivia,  que  Caupolican 
tenait  assiégées.  Sur  ces  entrefaites, 
on  apprit  que  le  capitaine  Aldérete, 
oui  se  trouvait  alors  en  Esnagiie,  avait 
été  institué  successeur  de  Pédro  de 
Valdivia  par  disposition  testamentaire 
de  ce  dernier  :  c'était  un  droit  que  le 

O  Moliaa  kKb  cil. 


vice-roi  du  Pérou  avait  conféré  à  l'ad^ 
kiutade;  et  dans  le  cas  où  Aldérète  ne 
remplirait  pas  les  conditions  qui  lui 
étaient  imposées  par  le  testateur,  le 

gouvernement  divnit  rtre  dévolu  à 
François  âi'  Aguirre.  .Nous  avons  dit 
plus  haut  que  ce  capitaine  avait  fait  la 
conquête  du  Tucnman.  Se  trouvaDi 
encore  dans  cette  province  lorsqu'on  y 
apprit  la  mort  de  Valdivia  et  ses  der- 
nières volontés,  il  en  partit  précipi- 
tamment et  vint  à  Santiago ,  ou ,  invo- 
quant Tabsenoe  de  Jérdme  Aldcrète ,  il 
se  fit  proclamer  gouverneur'*  .  Villa- 
gran ne  s'attendait  pas  :i  un  p  u  t  il  évé- 
nement; il  avait  combattu  msque-la 
comme  un  homme  qui  défend  sa  pro- 
priété; &llait-il«  maintenant,  qu'un  de 
SCS  camarades,  otlDcier  de  fortune 
comme  lui, vint  lui  ravir  le  fruit  de  ses 
travaux?  11  avait,  d'aiUeurs,ete  reconnu 
déjà,  par  les  magistratures  des  difK»> 
rentes  villes  chiliennes,  en  qualité  de 
successeur  de  Valdivia.  î>.ms  cet  f-tat 
de  choses,  les  deux  rivaux  soumircjit 
leurs  différends  à  VautHencia  rea/e  de 
Lima ,  promettant  de  s'en  rapporter  à 
sa  décision.  V.n  attendant,  celui  qui 
possédait  le  pouvoir  de  fait ,  ^  ill.i^ran , 
se  fit  remettre  une  somme  de  soiiante 
miUe  pésoi,  déposée  pour  le  compte 
du  roi  dans  le  trésor  de  la  Villa-Impé- 
ria!,  rt  continua  les  opi-rrîtioas  de  la 
campagne.  Plus  iieureux  qu  il  ne  l'avait 
été  jusque-là,  il  for^  Caupolican  à 
lever  le  siéf$e  dlmpéiiale  et  celui  d« 
Valdivia. 

A  crîtc  même  époque  un  fléau  ter- 
rible vint  fondre  sur  les  Araucans.  La 
petite  vérole,  apportée  par  les  Espa- 
gnols, causa  d'épouvantables  ravages 
prtnni  1rs  indigènes.  Cette  calamité  les 
MM  pr  it  (J;iiis  une  année  de  disette,  pen- 
dant iaqueiie,  s'il  faut  en  croire  les  his- 
toriens espagnols,  les  vivants  n'eurent 
d*autre  ressource  que  de  dévorer  les 
morts. 

Opendant  l'audience  royale  du  Pé- 
rou ,  prenant  en  considération  les  suc- 
cès obtenus  par  Villagran,  lui  avait 
accordé,  avec  le  titre  de  corrégidor,  tm 

(•)  Herrcin^Moliiu,  Ovalk^Quiro^a,  etc, 
déjà  cités. 
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MBËUdémeDt  provisoire  d«  la  pro- 

fîiice  jusqu'à  l'arrivée  d'Aldërèle,  hii 
eojoignant  d*a!l«*r  rebâtir  la  (^ncep- 
tkifi.  Déjà  les  habitants  de  cette  ville, 
lyiat  reoi  un  «ecoors  de  dix  mille  pé- 
SOS  que  laudiencla  leur  ovait  alloué, 
STîitfnt  iep*^  de  réédilier  eux-mêmes 
ia  vilie  détruite,  mais  l'infatigable 
Lsotaro  les  avait  surpris,  et  en  avait 
bit  aa  grand  carnage.  Tillagran  ne 
fat  paç  plus   li*  Tirrtix;  battu  pir  le 
jetme  c^rique,  il  se  replia  sur  8;uitia- 
£0.  suivi  de  près  par  sou  vainqueur 
■B  lai  It  éprouver  ttne  nouvelfe  dé* 
nite.  Épuise  enfin  pnr  set  propres  vie- 
tfj'rrfs,  le  chef  des  A rniirans  retourna 
vers  le  si:d  .  et  rep:issa  le  Bio-Bio.  A  son 
■  tour  Vtllagraii  prît  TolTensive,  et  vint 
iMttre  k  liége  devant  le  camp  où  Ten» 
iKirà  iTétait  retranché;  l'intrépide  Lau- 
tarf^.qui  surveillait  tntit  pnr  lui-même, 
s'etanl  présenté  sur  les  remparts,  fut  tué 
d'un  coup  de  flèche.  Sa  mort  jeta  Qoe 
^  Srandeconstematicn  parmi  les  siens» 

3 ut  VUlagran  en  profita  pour  pf-nétrer 
ans  le  cn'np.  l.es  lîiiJiriis  auraient  pu 
se  sauver;  ûs  ne  le  voulurent  pas,  et 
se  firent  tmi  Iner  snr  le  corps  de  leur 
génM.  Cwpél&eui  V  ayant  appris  cette 
triste  nouvpfff,  «e  rtiît  m  marche 
pt'fjr  \emr  defieodre  ie:^  Irootieres  du 
nord. 

Ce  llit  dans  ees  conionctores  qu*OQ 
âf^rit  çue  Jérôme  Aldérète,  dont  on 

atti»ndnit  le  retour  avec  tant  d'impa- 
henœ ,  etdit  mort  dans  une  petite  fie 
du  goUe  de  Panama  {*).  On  vit  alors  se 
réveiller  la  rivalité  d*Aguirre  et  de 
Vill^i;ran  ,  chacun  dos  deux  cherchant 
à  faire  valoir  ses  droits  à  la  succession 
de  Valdivia  -,  et  comme  cette  contesta- 
tm  pouvait  tourner  au  détriment  des 
publiques,  le  vice-roi  du  Pé- 
don  Hortado  de  Meodoza,  leur 


(•)  Ald^rèfe  a^nit  obtrnu  do  Pliiiippi'  Il 
k  contumaliaii  du  teslametit  de  \  aldivia, 
tt  tf4ÊÊk  wahirqué  avec  600  loldais  qu'il 
compfàit  cimiiHiUT  au  (^hili.  Aihtô  an- 
fnt*  ée  Porto 'Beilo  de  Panama,  le  feu 
ivaii  pris  au  vaisseau  au'il  montait.  Alilé- 
filft  el  Iroit  de  w»  soldais  s'étaient  seuls 
MQtéi:  maLf  \e  premier  était  ble&sé,  et  il 
BMrul  peu  apro».  (MoIûm,  Uv.  m,  cb,  4.) 


enjoignit  de  se  rendre  fannrédlotaniHt^ 

l'un  et  l'autre ,  nuprès  de  lui ,  nom- 
mant pour  les  reuiplacer  son  propre 
fils,  doo  Garcia.  Le  nouveau  gouver- 
neur s'anbarqua  avec  deux  cent  elii* 
quantc  hommes  d'infanterie ,  qu'il 
répartit  sur  quatre  navires,  tandis  que 
sa  cavalerie  se  dirigeait  par  ie  désert 
d'Atacama.  Le  poèM  Alonso  Erdllaf 
h  qui  on  doit  un  poème  sur  TA  raucanid 
et  plusieurs  notes  utiles  à  l'historien, 
accompagnait  cette  expédition,  qui 
arriva  au  mois  d'avril  lô/>7  dans  la 
baie  de  la  Cooeeption.  Don  Oareia  dt 
Mendoza  passa  plusieurs  mois  dans 
l'île  de  Qiiirina  pour  attendre  sa  cava- 
lerie, et  il  employa  ce  temps  a  parle- 
menter avec  Catjpolican  pour  t^:her 
de  ramener  à  demander  la  paix  ;  mali 
le  ru<('  im\ui  n'avait  feint  de  prêter 
l'oreille  à  ces  profxisitions  que  pour 

fagner  du  temps  et  se  mieux  préparer 
la  flierre.  Enfin  lee  Espagnols  dé- 
barqtierent  au  mois  d*octobre  de  cette 
m^me  année ,  et  commencèrent  à  éle- 
ver un  fort  sur  le  mont  Pinto.  Lgs 
Araucans  voulurent  en  vain  s'opposer 
à  l'exécution  de  ce  projet  ;  ils  furent 
foudroyés  par  raftillerie,  et  tepousséi 
avec  une  perte  de  deux  cents  hom- 
mes. Cette  défaite  détermina  la  retraite 
de  Caupolican.  Ce  chef  retrancha  son 
armée  sur  les  bords  du  Rif>-Bio,  où 
Gnrrin  vint  bientôt  le  (  hcrrtirr  et  le 
comliattre.  La  hntni Ile  lut  longue  et 
sanglante;  la  victoire Uotta  longtemps 
Indécise  jusqu'au  moment  où  les  cbar» 
ges  vigoureuses  de  la  cavalerie  espa« 
cnole  m  Gxèrent  sous  le??  dnipenuT  dC 
Klendoza.  Les  Araucans  perdirent  qua- 
tre mille  honuiies,  tombes  sur  le  champ 
de  bataille,  et  huit  cents  prisoonieri. 
Les  Lspagnots,  seuls  historiens  de  ceS 
événements,  ne  précisent  pas  ia  perte 
éprouvée  par  les  leurs;  elle  dut  être 
considérable.  Les  prisonnier*  fiirait 
traités  avec  une  cnianté  inouïe  ;  maii 
l'indomptable  courage  de  ct^  fif^rs  In* 
diens  ne  se  démentit  pas  un  instant f 
aucun  ne  s'abaissa  à  demander  grâce, 
ni  même  à  faire  entendre  un  cri  de 
douleur.  Mutilés  et  brisés,  ils  élevaient 
encore  leurs  bras  !?:ini:l:tnts  pour  appe- 
ler le  ciel  et  leurs  couipatriotes  à  la 
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venecancc.  Et  quand  le?;  «soldats  espa- 
gnols, fatijjués  de  ces  ntrorcs  exécu- 
tions, cessèrent  de  vouioir  iiapper  ces 
Jiomines  désarmés,  Ils  imaginèrent  de 
leur  distribuer  à  chacun  une  corde, 
an  moyen  de  laquelle  ees  malheureux 
pussent  se  servir  de  bourreaux  à  eux- 
mêmes.  On  vit  alors  uu  spectacle  digne 
d*une  éternelle  pitié;  chacune  des  vic- 
times clioisissait  un  arbre,  et  s'y  sus- 
endait  elle-niciiie  sans  liesit.iinwi , 
eureuse  de  ne  pas  périr  par  les  mains 
de  ces  barbares  ennemis  !  L*un  des 

{)risonniers,  nommé  Galbarino,  reçut 
a  liberté  aprè«;  avoir  eu  les  poings 
coujies.  Cet  inlortuué  parcourut  TA- 
raucanie  entière ,  montrant ,  de  peu- 

Clade  en  {>euplade,  ses  moignons  d'où 
i  sang  ruisselait,  et  demandant  ven- 
geance à  ses  frères. 

La  fortune  avait  décidément  aban- 
^  donné  les  Araocans;  leur  brave  chef 
tenta  vaiuement  deux  fois  encore  le 
sort  des  armes.  11  fut  hattti  dans  toutes 
les  rencontres ,  et  oblige  de  se  cacher 
pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains 
des  vainqueurs.  L'heureux  Mendoza, 
poursuivant  le  cours  de  ses  e\()loits, 
acheva  de  soumettre  ^e  pays  que  la 
revulte  avait  enlevé  a  son  predéce^eur. 
Eu  l&ôa,  il  releva  les  ruines  de  la 
Conception,  et  marcha  ensuite  contre 
les  Ciinches;  mais  o^fx-ci  s'empressè- 
rent de  faire  leur  soumission;  lis  en- 
voyèrent à  Mendosa  neuf  députés  cou- 
verts de  haillons ,  qui  lui  présentèrent 
un  p.-tnîtT  roritf  n;ir(t  des  truits  sauva- 
es  et  queique.N  lr/,ards  rtitis  :  "  (/était, 
irent-ils,  tout  ce  que  leur  pays  pro- 
duisait de  plus  précieux.  •  Que  cette 
offre  ait  été  faite  avec  candeur  ou 
qu'elle  ne  fût  que  le  résultat  d'une 
iuuri>erie,  afin  de  dissuader  le  vain- 
queur d^entrer  dans  un  pays  aussi 
pauvre,  elle  n'en  atteignit  pas  moins 
son  but,  et  Meridn/n  n  I  roussa  che- 
min (*).  Kn  pasv  iiii  l\mis  la  province 
de  Tucauel,  il  lunda  une  ville  sur  la 

Ïilace  même  où  Valdlyia  avait  péri ,  et 
ui  donna  le  nom  de  Ganete,  qui  était 

■ 

{*)  Les  £«pagaoU  alli-ibuent  l'invetuiim 
de  eetie  foitrliene  à  un  Artucan  réfugié , 
Tùoami  Tuncooobal, 


celui  de  la  famille  de  Tadélantade  dont 
il  honorait  la  mémoire.  A  la  tin  de 
cette  même  année,  ayant  poussé  ses 
reconnaissances  vers  'le  sud  jusqu'à 
rextrémité  du  continent  chilien,  il 
découvrit  l'île  de  C.hiloé  et  l'nrrhipel 
d'Ancud.  Le  poète  Ercilla  traversa  le 
golfe  et  aboraa  dans  Ptle  principale , 
où  il  ^rava  son  nota  sur  un  arbre,  ainsi 
que  ré(>oque  de  la  découverte  (21  jan- 
vier 1559).  De  retour  de  cette  c\|>é- 
tiiiion,  don  Garcia  de  Mendoxa  se  di- 
rigea sur  le  pa>  s  des  Huilliehes ,  et  y 
fonda  ta  ville  d'Osomo  par  le  40'  de* 
gré  20'  de  latitude,  à  qiiirize  liettes  de 
Vaidiviu.  Vers  la  même  époque,  le 
commandant  de  Caiiete,  Alonzo  Rey- 
noso,  parvint  à  découvrir  le  lieu  où  se 
ca»  ii.iit  Caupolican.  11  y  envoya  un  dé- 
tachement de  cavalerie  qui  s'empara 
de  ce  clief  et  l'amena  a  (.anete ,  ou 
Reynoso  le  condamna  à  être  empalé, 
L'ê.s(K)ir  d'obtenir  la  vie  (lorta  le  toquî 
prisonnier  à  feindre  un^^  (VMA  prsion  à  la 
religion  chrétienne;  il  se laihsa  baptiser» 
et  n'en  fut  pas  moins  conduit  au  sup- 
plice. A  la  vue  de  Tinstrutiient  de  sa 
torture  et  du  riè^re  qui  devait  faire 
roflice  de  boiirrcin.  Caupolican  ne 
put  contenir  son  iiiUii^iuition  ;  il  ren- 
versa le  nègre  d*un  coup  d(  pied,  et 
s*écria  :  «  ^'y  a-t-il  donc  pas  iit^e  éjiée 
«  et  une  autre  main  plus  digne  dn 
«  tuer  un  homme  de  mon  ranjî?  Ceci 
«  n*est  pas  de  la  justice,  c'c*t  une 
«  basse  vengeance  (•). 

Après  la  mort  de  ce  chef,  les  Arao- 
cans choisirent  son  (ils  aîne  pour  le 
remplacer,  et ,  de  l'avis  des  vieillards  , 
ils  le  nommèrent  généralissime  de 
toutes  les  armées  de  la  confédération 
des  Molouches,  des  Puf  iclies ,  des 
Cunches,  des  Iluilliches  et  autres  tri- 
bus. La  guerre  continua  prndant  plu- 
sieurs mois  avec  des  alternatives  de 
succès  et  de  revers  pour  les  deuv  par- 
tis. Knfin  une  bataille  décisive  tut 
livrée  a  Quipéo  le  19  septembre  1059; 
les  Araucans,  complètement  battus, 
laissèrent  deux  mille  morts  sur  le 
champ  de  bataille.  De  ce  nombre 

(*)  Ovallc,  liv.  v;  Molina,  lib.  xii;  Er- 
cilla, ch.  xixtv. 
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iamX  tes  chefs  les  plus  renommés, 
to^l  «Ongolo,  L.încoyan ,  Mariantu, 
A  plusieurs  autres.  Le  jeune  Caupo- 
fbn  lui-même  ,  poursuivi  de  prr?;  par 
ia  cavaiehe  espa<i::nole  ,  aima  mieux  se 
dooner  U  mort  <me  de  tomber  vivant 
fotie  les  maios  de  ses  ennemis. 

Après  cette  Tîctoire,  Mendoza  put 
fnfîn  pn*ndre  auelqtie  repos ,  et  don- 
Dfr  «-es  soins  a  d'autres  intérêts.  Déjà, 
des  k  nM>is  de  juillet  ,  il  avait  expédié 
4q  port  de  U  Conception  deux  navires , 
sous  les  ordres  de  Lad  rilléro,  pour  ex- 
plorer les  côtes  de  la  P;ilagouie.  Main- 
tenant îl  fit  reprendre  les  travaux 
d^npMtatioo  des  nrines  ;  îl  relem  les 
fortifications  d*ArauoO,delos  Infantes 
ft  de  Villarica ,  et  envoya  une  division 
<Je  i.on  armée ,  commandée  par  don 
Pedro  CastiUo ,  pour  aciiever  la  con- 
^oêîe  des  proTinoes  de  Cujo  et  de  Tu- 
cuman.  Castillo  soumit  les  indigènes 
rt  f(»n*)j  d«'ij\  villes:  San-Juan  de  li 
Fronîera  et  Mendoza  (*).  LeTucmnaa 
fut  réuni  à  la  viec-royauté  du  Pérou 
par  décision  de  ta  cour  d*Rspai;ne. 

Trifit  vie  travaux  et  de  sureés  méri- 
taient a  Meiti\o7.;i  une  f'rlataiite  rcroni- 
peo^e.  Le  rov  k  nomma  vice-roi  du 
Fénw  eo  remplacement  de  son  père, 
ci  Fnnçoh  de  Villa<;ran  fut  choisi 
|»r  fa  cour,  de  préférence  à  son 
competi'eirr  Amiirre ,  pour  lui  siir- 
Ctd^T  en  qualité  de  gouverneur  du 
GbHL  De  leur  eôté.  les  Araucans 
avateoC  cla  on  nouveau  général  ;  c'était 
un  r  t''h\ue  nommé  Àntiywnuy  que  sa 
fort  e  et  !Ni  bravoure  avaient  déjà  rendu 
Ibrmidable  à  ses  ennemis.  Ce  nouveau 
cÉieC  eoovoqua  les  débris  de  sa  nation 
dans  ^es  ni.inis  de  I.umaco,  où  Viila- 
pran  ne  tnrd.i  pas  à  venir  le  harceler. 
>  31  flou  dans  une  première  rencontre , 
le  fikiM  des  Araucans  prit  sa  re- 
VMKheà  Mar  t;uéna,  où  il  lit  un  ^rand 
cacBs^des  Ëspa^ls,  et  tua  même  le 

?vin-J»«an  rîl  <îtn^  à  3o  Iîpiips  nord 
4r  Mendoza.  Olir  dmiicit*  viile  iviK»r  sur 
kffvvcnorirmat  de  la  r^ordillere.  dHmum 
fiutte  où  roule  une  ri^ien-  nu  nr  tioin; 
f/V  r>f  «'fff^"  f'ar  îi"  5a'.  l  ouiez  deux  ap- 
/artjrfioeul  a  lia  coiilcUéraliuu  de  Buenos- 
AfftL 


tr 

fils  de  Villagran  qui  les  conimandnit. 
De  là  il  marcha  sur  Canete  dont  les 
habitants  se  réfugièrent  partie  à  Im- 
périale, et  pnrtie  à  la  Conception. 
Antiguénu  mira  sans  coup  férir  dnns 
cette  ville  abandonuée,  et  la  détruisit 
de  fond  en  comble.  Villagran ,  accablé 
par  tant  de  revers ,  succomba  à  b  doi»* 
lenr  immense  qtril  éprouvait  comme 
pere  et  comme  général  (  t  SOS  ).  Eq 
mourant,  il  désigna  son  (lis  aîné  Pé- 
dro  pour  lui  suooraer.  Ce  jeune  homme 
combattit  les  Araucans  avec  succès 
pendant  deux  années  entières;  Anti- 
guénu périt  dans  Tune  de  ces  actions 
sur  les  bords  du  Bio-Bio.  Les  his- 
toriens espagnols  ne  nous  ont  pas  ap« 
pris  les  motifs  qui  portèrent  VaucUen- 
cia  reaie  de  Lima  à  faire  arrêter  le  fils 
de  Villagran  et  à  le  faire  conduire  au 
Pérou.  Ce  fut  sous  son  administration 
que  le  pape  Pie  IV  érigea  en  évéchés 
les  villes  de  Conception  et  d'Impé- 
riale; Santiago  Tavait  été  déjà  en  f56L 
Son  passage  au  pouvoir  fut  également 
signalé  par  la  découverte  du  groupe  de 
Jiian- Fernande/.,  due  à  un  Castillan 
de  cv  nom  qui,  du  Pérou,  se  rendait  à 
Valdivia. 

Le  successeur  de  Villngmn,  don 
Rodrigue  de  Quiroga ,  ne  fut  pas  heu- 
reux non  plus.  Son  administration  du- 
rait à  peine  depuis  un  an,  qu*»m  succes- 
seur lui  fut  dumié  d.uis  la  personne 
de  Ruiz  Gambon,  qui  revenait  d*une 
expé<lition  aux  îles  de  Chiloé,  où  il 
avait  fondé  les  villes  de  (  .istro  et  de 
Chaeao  (15(iG).  On  ne  voit  pas  que  des 
rè;;les  précises  fussent  établies  pour  la 
nomination  des  gouverneurs  du  Chili. 
Dans  !(•  princijK',  le  rni  sf  I,î  réservait 
exrlusiveujent;  plus  tard,  le  vit*e-roidu 
Pérou  usa  de  cette  prérogative  connue 
d*un  droit  qui  lui  était  dévolu.  I>e  son 
coté ,  Vamdencla  reale  de  Lima  pré- 
tendalt  que,  vu  Péloi^nemenl  <le  la 
nietro|>ole  et  la  nécessité  de  pourvoir 
avec  promptitude  aux  besoins  d'une 
province  dont  la  conquête  était  en- 
core mal  affermie,  c'était  à  elle  à 
procéder  à  cette  nomination;  mais 
l'autorisation  accordée  aux  gouver- 
neurs élus  par  Taudience  royale,  de 
choisir  eux-mêmes  leurs  successeurs, 
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introdnÎJ?ait  une  nouvelle  cause  de  dis- 
corde, et  senibiait  méiue  trahir  la  vé^ 
oalité  de  cette  charge. 
Quoi  qu*il  en  soit,  Philippe  II, 

frappe  des  avantn^îes  que  présentait  la 
possession  du  Chili ,  y  notiinia  une 
audience  royale  indépendante  de  celle 
du  Pérou  (*).  La  première  mesur»  de 
ee  tribunal  fut  de  révoquer  la  noini* 
nntion  de  Rodriiiiiede  Qurroun,  pour 
lui  substituer  Ilui/.  de  Ganiboa  ,  (ju  elle 
remplaça  egalenieiit,  Tannée  suivante, 
Meli  ' 


de  toqui ,  dans  l'espoir  de  rattacher  à 
leur  cause  la  race,  déjà  nombreuse  à 
cette  époque ,  des  métis  iuoi  do  eom^ 
meroe  des  Espagnols  am  les  Chi* 

liennes. 

Qwiropa  conserva  le  pouvoir  pen- 
dant cinq  iHinées  ;  il  mourut  en  iàSO , 
après  avoir  fondé  une  ville  sur  leg 
bords  de  la  rivière  Chilinn.  Gambo« 

qui ,  n  rette  rpoque ,  fut  réintégré  dans 
le  goinri  iiciiieiit  du  Chili ,  s'y  main- 
tint piMuiaiit  truib  années,  toujours 
occupé  à  guerroyer  contre  les  Aiau* 


par  Mefcbior  de  Bravo.  Gamboa  avait 

pourtant  obtenu  des  succès  signalés  'Cans  et  les  Pehuenches  (*). 
contre  les  Aranrnns,  mais  il  n'avait  pu       Kn  1583,  Alonzo  Sotomay 


parvenir  a  les  dompter  entièremerit, 
et  ce  fut  uniquement  ce  motif,  ou  ulu- 
tdt  ce  préteite,  que  Paudience  mit  en 
avant  pour  lui  donner  un  successeur. 
En  t575,  un  inspe<'teur  espagnol, 
nommé  Cahléron ,  arrivant  de  la  mé- 
tropole avec  des  pleiii.^  pouvoirs,  sup- 
prima VaiÊOeneia  du  Chili  et  rétablit 
Quirogn  dans  ses  fonetions  de  gouver- 
neur. Melchior  de  Bravo  n'avait  pas 
répondu  a  l'attente  du  tribunal  qui 
Pavait  porté  au  pouvoir.  Il  n'avait  li^ 
vré  qu'une  seule  bataille  aux  Arau^ 
cans,  et  avait  été  battu  si  complète- 
ment, qu'il  avait  cru  devoir  lui-même 
se  faire  justice,  en  donnant  sa  démis* 
sion,  après  avoir  réiotégfé  Gamboa 
dans  ses  fouctUnis.  Gelui-îi  j  déposé  à 
son  tour  par  les  ordres  de  l'mspeeteur 
Caldéroo ,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire,  se  retira  du  moins  honorable- 
ment. Il  n'avait  eessé  de  faire  une 

f;uerre  acharnée  et  presque  toujours 
leureuse  aux  Araucans;  il  les  avait 
battus,  notamment  à  Canete  en  l&tii), 
Mir  le  Bio-Bio,  et  à  Villarica  en  1574. 
Parmi  les  chefs  qu'il  avait  \  lincus,  se 
trouvait  un  métis  nommé  Alonzo  Dias, 
que  les  Araucans  noujinaient  Paym''- 
na/icUf  et  qu'ils  avaieut  élevé  au  rang 

(*)  L'établittoncnt  Mmiuileiuim  du  ChiU 

eut  lu-u  W;  1 3  août  l'iGn.  CVl.iit  un  con- 
seil de  quatre  ui<'inl)re-s  ou  jugr^  et  d'un 
procureur  fiscal.  X.'nudiencia  t-lail  chargée 
du  Vadmiiilatraiioii  politique  et  niililiivede 
U  province.  La  Conccpiion  fut  le  premier 
sié^e  de  ce  U-ibuud  (|iu,  eu  i574 ,  fut  Uw)S> 


or ,  mar- 
quis de  \  illa-Ilermosa,  fut  nommé 
gouverneur.  Il  poussa  la  cuerre  avec 
une  grande  vigueur,  et  ft  éprouver 
de  sanglantes  (Ii  Tiites  aux  Araucans; 
mais  il  ne  démetilil  pas  la  réputation 
de  férocité  (jue  ses  prédécesseurs  s'é- 
taient acquise.  Tous  les  prisonniers 
ou*il  fit  pendant  les  neuf  années  que 
mira  son  adminislratitui,  furent  em- 
palés ou  pendus;  c'était  une  coimé- 

auence  de  ce  système  d' intimida tioq 
ont  les  Espagnols  attendaient  on  efièt 
que  le  résultat  a  toujours  démenti. 

L'Kspagne  était  alors  en  guerre  avec 
l'Angleterre.  Francis  DraKe,  amiral 
anglais,  chargé  par  la  reine  Élisabett) 
d*un  voyage  decireum-navigation,  a*4r» 
réta  à  I  île  de  la  Mocha  le  2â  novemânt 
1578.  Les  r<'lations  qu'il  entretint  avec 
les  Indiens  ie  mirent  à  portée  d'exécu- 
ter un  hardi  coup  de  maiu  sur  Valpa- 
raiso ,  où  il  opéra  une  desoenta  avee 
tant  de  promptitude  que  les  habitants 
eurent  :i  peine  le  temps  de  se  sauver. 
Les  Anglais  pillèrent  la  ville  1 1  n'épar- 
gnèrent pas  les  églises.  ^Ji^abeth  ac- 
corda ,  il  est  vrai ,  des  indenmités  aui 
viitimes  de  ces  déprédations;  mais 
Philip|)e  II  garda  l'argent  pour  lui. 
Instruits  par  cette  fâcheuse  expérience, 
les  Espiignols  apportèrent  un  plus  grand 

(*)  Nous  avons  i>arlé  déjà  dej  Péhuenches» 
Iriitu  hrllifuu'iise  d«' la  f;imillt>  chilienue. 
l'chucnclie:» ,  Oioiui  avances  que  Araucaof 
dans  la  voie  de  k  civilisation,  vivent  «mis 
des  tentes  quHi  Uvnsportetit  souvent  d'us 
lieu  à  un  antre.  Leur  piinripalc  industrie 
coosiâte  à  élever  des  b<uUauji  (^o^.pi,  ic^ 


Digitized  by  GoOglc 


CHILI. 


»\n  à  défendre  Icnr  ri^tes*,  et,  îors- 
qae ,  1 586 ,  sir  Thomas  Cavendisli 
se  présenta  dans  les  envirops  de  Val- 
firabo  avec  une  dtmfon  de  trois 
fiineaux,  ils  repoussèrent  TÎgoureti- 
sement  tons  1rs  hnmmes  qm*  Tonlafcnt 
trnter  le  débarquement,  et  en  tuèrent 
plusieurs. 

Un  cbcf  fodien.Dommé  Quipotan, 
tétait  rvtffé  dans  les  Andes  où  il  était 
parrrrti  h  former  un  corps  d'armée 
assez  nombreux  ;  mais  étant  desrendu 
dins  la  ptaîne  pour  y  chercher  sa 
Amnie  Janéquéo,  il  y  fut  surpris  et 
en\H'>|;.pé  par  les  E«:paznol<;,  rt  sr  îiia 
pour  ethjinp^^r  aux  tourments  de  In  tor- 
ture. Janétjuév  jura  de  venger  la  mort 
de  son  mari ,  et*  die  tint  parole.  S*é- 
tint  mise  à  la  téte  d*une  division  de 
P(i»^U'hPS,  elle  s>mpnra  de  la  forte- 
resse de  Puchanqui,  dont  elle  tua  le 
|oavemeur  Aranda  de  ses  propres 
nuai^eUetNittit  lefrèredcSotomnvor, 
etivové  contre  elle,  rî  s'établit  (înii<; 
\ps  i^n^irot.s  de  Villarica,  d'où  elle  in- 
qukela  longtemps  le  parti  espagnol, 
▼aînett  emo ,  après  une  longue  ré- 
sistance, cl\f  s>nloit  précipitamment, 
laissant  son  frère  riM  pouvoir  des  vain- 
queurs. Ctlai-cx  obtint  la  vie  sauve, 
aiprés  awoir  promis  que  Janéquéo  et 
aes  Poelcbes  déposeraient  les  armes; 
mnis  m  spnt  fait  la  proposition  dans 
une   ass^rnlih-f  de  coUe  nation,  un 
djef ,  irtdigne  de  cette  lâcheté,  le  frappa 
ooDp  mortel. 

Les  mccurs  des  indigènes  du  Chili 
araîeot,  i»  cette  ('pnqne ,  subi  de  grands 
chaoe^rncuti».  Lt*  animaux  apportés 
par  lté  Luropéens,  et  échappés  à  la 
domesticité, s'étaient  prodigieusement 
mjitiptiés.  Les  Araucans  combattaient 
à  dipvil,  ft  f"<«s>ô,},|jpnt  déjà  des  trou- 
peaux ût  tKcuf:i  et  de  moutons.  On  vit, 
derant  la  forteresse  de  Puren,  un  chef 
indien ,  le  brave  Cadéguala ,  charger , 
i  la  téte  de  cent  cinquante  lanciers,  les 
troupes  du  gouverneur  Soloniayor,  et 
le»  refH)us6er  loin  de  la  place.  Ce  même 
Cadcguala,  montant  un  superbe  die- 
^  qui  avait  appaoTtenu  au  gouverneur, 
Ifmrocha  des  remparts  de  P'iren,  et 
détu  le  rofrinuTiidant  cu  Combat  singu- 
lier, ùarcia  Kuiiioii ,  à  qui  s'adressait 


ne  défii,  l'af'cepta  «çnni hésiter,  et,  étant 
sorti  de  la  place,  il  vriinquit  l'auda- 
cieux Indien  et  lui  passa  sa  lance  au 
travers  du  eorps. 

Sotomayor  poursuivit  avec  sueda 
cette  guerre  d  extermination  jusqu'en 
1592.  A  cette  époque,  étnnt  tombé 
dans  une  embuscade  que  lui  tendit  le 
toqui  PaiUaéeOf  il  éproora  une  porte 
si  considérable,  quMI  erut  devoir  se 
rendre  immédiatement  an  Pérou  pour 
y  solliciter  des  renforts.  Mais,  en  arri- 
vaiit  à  Lfana ,  il  apprit  que  le  gouver- 
nement du  Chili  lui  était  retiré,  et 
qu'on  en  avait  invrsti  don  l>Tnrtin Gar- 
cia Onez  de  Loyola.  (>  nouveau  gou- 
verneur était  néveu  du  fameux  Ignace 
de  Loyola,  fondateur  de  fordre  des 
Jésuites.  Il  avait  puissamment  contri- 
bué à  r?^rre??fntion  du  dernier  Inca  du 
Pérou,  lupac-Amaru;  et,  pour  ré- 
compenser un  service  aussi  important , 
Vttuàhncia  reaîe  l*avait  nommé  gon- 
verneiir  du  C!iili. 

Lfi  mu  iTc  sembla  se  ralentir  après 
la  numination  de  Loyola,  chaque  parti 
étant  occupé  à  réparer  ses  pertes  et  à 
se  préparer  à  une  nourdle  lutte. 

SUITB  DFS  KVBIïBMEItTS  DE  LA. 
OOEBfiS.   fiXPEEITIONS  HOLLANDÀI- 

a<8  (1504*1840).  Ce  ne  fut  qu'en  l&e4 
que  le  nouveau  gouverneur  se  mit  en 

campniriîe.  Tl  foiuJ  i,  près  dn  Rîo-Bîo, 
une  vilie  qu  il  nninma  Coya,  en  l'hon- 
neur de  sa  femme.  Clara-Béatrix  Goya 
était  fille  de  Plnca  Sayrt-Tupae. 

Ce  fut  à  la  suite  de  ce  neveu  de  saint 
Ignace  que  les  jésuites  pénétrèrrnt  :m 
Chili.  Il  s'en  établit  des  collèges  à 
Santiago,  à  Valdivia,  à  Arauco,  et 
autres  villes  (*>.  Cefùtdans  le  courant 
de  cette  même  année  t694  que  le  ca- 
pitaine Hawkins,  envoyé  par  la  reine 
Elisabeth,  parut  sur  les  côtes  du  Chili, 
où .  à  Timitation  de  Francis  Dnke ,  fi 
pilla  plusieurs  magasins,  et  s'empara 
de  rinq  n:?vlres  dont  il  ranrnnna  les 
propriétaires.  Après  ce  coup  de  mainy 

(*)  Nous  donnont  plu»  de  détailf  sur  les 
jésuites  dans  noUie  Notice  snr  le  Paraguay 

et  le  Rio  de  la  Plafn,  qui,  dans  l'ordre  de 
ce  recueil,  devra  être  placée  à  la  suits  du 
CiiilL 
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il  se  dirigea  y/m  les  cdtes  du  Pé- 
rou (*)• 

Le  toquî  que  les  Araucans  recon- 
naissaient alors  pour  leur  général  eu 
chef,  était  un  vielltani  nommé  PaiUa^ 

machu ,  robuste  encore ,  entreprenant 
et  hrnvp  jusqu'à  la  témérité.  Loyola  le 
coriibaUit  tii  plusieurs  rencontrés  sans 
avantage  décisif.  Au  moment  où  r Es- 
pagnol se  croyait  certain  de  Tanéantir, 
PaiIIamachu  lui  éclmppriît,  vt  rentrait 
dans  Ifs  gorges  des  montagnes  où  on 
n'aurait  pu  le  suivre  sans  imprudence. 
Las  de  ce'te  manière  de  guerroyer, 
Loyola  fit  constttiire  fleux  forts,  l'un 
à  Puren,  l'autre  sur  reinplarenirnt  de 
Lumaco,  dans  Tintention  d'observer 
et  de  contenir  Tennemi.  Après  y  avoir 
laissé  une  forte  garnison  «  il  envoya  le 
reste  des  troupps  nu'il  avait  fait  venir 
du  Pérou  fonder  la  ville  de  San-Luis 
de  Loyola,  dans  la  province  de  Cujo 
(1597).  A  peine  le  gouverneur  s'étaitpil 
éloigné,  que  Paillainadiu  revint  sur  ses 
pas ,  et  s'empara  du  fort  de  Lumaco. 
Celui  de  Puren  serait  également  tombé 
en  son  pouvoir,  si  un  lieutenant  de 
Loyola,  Pédro  Cortez ,  ne  fdt  arrivé  à 
temps  pour  le  secourir.  En  apprenant 
cette  nouvelle,  le  gouverneur  accourut 
sur  les  lieux,  et,  convaincu  alors  de 
la  nécessité  de  rassembler  ses  forces 
au  lieu  de  les  tenir  ainsi  qiarpillëes, 
il  lit  démanteler  les  deux  torts  de  Pu- 
ren et  de  Lumaco,  et  raser  les  furtlii- 
cattofls  de  Villarica  et  de  Valdtvia ,  dont 
il  transporta  les  garnisons  à  Angol  et 
à  Impériale,  dette  conduite  aurait  eu 
sans  doute  un  heureux  résultat,  si 
Loyola  n*en  eût  |ias  détruit  Teffet  par 
une  inconcevable  imprudence.  Rassuré 
mal  à  propos  sur  le  sort  des  provinces 
conût^s  à  sou  autorite,  il  congédia 
son  armée ,  et  ne  garda  auprès  de  lui 
qu*une  soixantaine  dWiciers  avec  les- 
quels il  vint  camper  dans  la  vallée  de 
Caralava,  sur  les  bords  du  Hio-Rio^ 
Paillamachu,  nue  I  on  crovait  cache 
dans  les  solitudes  les  plus  éloignées , 
Tavaît  suivi  de  loin.  Jut^eant  le  moment 
tkvorable ,  il  choisit  deux  cents  hommes 

(*)  Hawkius,  Ihe  observations  in  lut 
vojage  înto  tlw  MUth  ms  »  etc.  ifea. 


déterminés,  et,  quand  la  nuit  fut  vo- 
nue.  il  les  conduisit  aux  environs  du 
camp.  Ces  Indiens  rusés,  pour  mieux 
tromper  la  vigilance  de  leurs  ennemis, 

contrefaisaient,  en  s*approchant ,  les 
cris  des  oiseaux  nocturnes  et  d^s  brtps 
fauves  qui  ont  coutume  de  roder  pen- 
dant la  nuit.  Ils  parvinrent  ainsi  à  en- 
tourer le  camp  sans  être  aperçus; 
puis  ,  à  un  siznnl  donné,  ils  se  préci- 
pitèrent simultanément  sur  ceux  qui 
dormaient  en  sécurité,  et  les  massa- 
crèrent tous,  à  l*exception  de  quelques 
femmes  qu'ils  emmenèrent  avec  eux. 
A  I;ï  nniivf'lle  de  ce  succès,  et  pnr  les 
ordres  du  toqui,  les  provinees  de  TA- 
raucanie  se  levèrent  en  masse  *,  la  Con- 
ception et  Chiilan ,  surprises  les  pre* 
mières,  devinrent  la  proie  des  flammes, 
t'irtdfs  que  les  autres  villes  étaient  in- 
vesties par  de  nombreuses  divisions; 
plusieurs  forts  détachés  furent  déinnn» 
telÀ ,  et  les  Espagnols  surpris  hors  des 
garnisons  furent  tous  égorgés.  Le  sang 
ruisselait  de  tous  côtés,  la  flamme 
s  étendait  de  province  en  province,  et, 
dans  rexoès  de  leur  ani inusité,  les  In- 
diens n'épargnaient  pas  même  leurs 
propres  récoltes.  Tant  de  désastres 
abattirent  le  courage  des  fjmiilcs  espa- 
gnoles ;  plusieurs  émigrèrent  pour  se 
retirer  au  Pérou ,  et  toutes  peut-être 
eussent  suivi  cet  exemple ,  sans  l'arri- 
vée du  général  Pédro  de  Viscarra,  qui 
amena  un  corps  de  trou|>es  assez  nom- 
breux pour  lui  permettre  de  reprendre 
l'offensive.  Il  passa  le  Bio-Elo,  re- 
foula les  Araucans,  et  rppeu[)tn  les 
villes  de  Chiilan  et  de  la  Conceution 
avec  les  habitants  d'Angoi  et  de  (.oya. 
Viscarra  était  septuagénaire ,  et  peu  en 
état  de  supporter  l(Mît;temj)S  les  fa- 
tijîiies  d'une  pareille  guerre.  Aussi 
fut-il  remplacé,  six  mois  après,  par 
D.  Francisco  Quinonès,  à  qui  le  vioe* 
roi  du  Pérou  confia  la  fiche  dlflici le  de 
relever  la  fortune  de  TEsnagne.  Les 
combats  qui  signalèrent  I  arrivée  de 
ce  gouverneur  n  amenèrent  aucnn  ré- 
sultat; mais  il  y  eut  une  bataille  san- 
glante dans  les  plaines  de  Yiunpe! ,  nù 
les  deux  partis  éprouvèrent  une  irr  uide 
perte,  ou  tous  deux  s  attribuèrent  la 

victoire,  OÙ  tous  deux  eofio  égorgèrent 
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mrs  orisonii i ers  avec  un  ramncment  pouvoir.  Son  8o«!ea»«ir,  Akmio  Knré. 

i^.  dè  cruauté  (  octobre            A  »,  s'y  maintint  pendant  guatre  années 

X  fpo^^T      Irau^      étiient  (de  1600  à  1604).  (>  ?nt  <bps  cette 

iSnn^ii^  de  leur  cloire  nii-  perio.le  qne  les  Araucans  détruisirent 

n^^ttVrhev^ux  qu'ils  5e  fond  In  cou.ble  Villari^,  Angol 

ent  laieves  aux  Lspa{:nols  avaient  Impériale,  Valdivia ,  Santa-Criiz,  ÇhiW 

^«  unf  revXtion  wmplète  dans  lan  et  la  Conception.  L,  su  .e  d  Im- 

SïmiïSfi  drcombattre.  En  effet ,  pf'rinle  fut  signale  par  le  courage  d  une 

SS^d^t^  après  la  hntnille     Yum-  Espagnole  dont  l'histoire  a  conserve 

ÎJ?  Pai l  amadiu  fond.t  inopmément  le  nom.  1  nez  A guilera  avait  iru  périr 

wr^U  fUte  de  Valdivia  (14  natwnbre  fon  mari  et  «s  frères;  apprenant  que 

^M9ï         Snc  armée  composée  de  la  garnison  songeait  à  se  rendre,  elle 

tm^mmetanc^rsàchevn!  trois  r^^nts  s'o|)posa  à  ce  projet  par  l'énergie  de 

îirSers   deux  cfiits  hommes  couverts  ses  discours  et  nar  son  exemple.  Tou- 

dî^I^V^  et  de  cottes  de  maille,  et  jours  sur  la  briche,  elle  dirigea  les 

flixa      Trauebusî^^  Le»  habitants  opérations  de  la  d.fense  jusqu'au  der- 

ï^nW^èr*^^^  S7r  moment    Alors  feulement  e^^^^ 

SSea^furrnt  emmenés  en  es-  abandonna  a  place,  suivie  de  levéque 

re'îe  fut  massacré.  La  et  de  la  ma  eure  partie  des  habitants. 

.  r.;ré^  aux  nammes,n'o(frit plus,  La  œur  dT,spagne  lui  accorda  une 

^  bw^t  de  quelques  heures,  qu'un  pension  de  deux  cents  ^;^J^ 

nJrdc  raines.  Le  butin  du  vain-  avait  épousé  le  gouverneur  Rnera, 

P     o.V.  les  prisonn.^^^^^^^^  fut  es-  j^^^f^^^^^^^^^^ 

'''^L^'l.l':'^^^^^^^  <^S  -e^  fonction;  et  remplacé  par 

•n^ïï^^fùtremnlSparlequar-  re  m(»me  Garcia  Ramon  qui  lavait 

S^r;?^fr  ^R^non  précde.  Ramon  amenait  un  puissant 

"^".SLTt  ^rie  ChiTéiait  ainsi  le  ïenfort  de  troupes  nouvellement  ar  j 

the?t?ed*uii^  guerre  d'extermination,  vées  d'Europe;  mais  le  toqui  Huene- 

il!fl^/i;ilir#^mnAii»nt  entre  l'Fs-  cura,  qui  commandait  alors  It'S  Arau- 

^«.iTtfW             n"^         Jt  la  cns"  Ltit  ce  corps,  et  le  detruUit 

'S:^-          \T  ""T^œ^  n„p.«re„t  enfin  I. 

,.mrnl  ^^^I^^^'JÎIj^^îJX^""^  rfriiose  attention  de  la  rr„r  ,11  s,,.- 

'^"'ii'wîl  iJ li^a^ïeaux  eî^  Sne  et  le  roi  or,l.„,nn,  en  i<,08,  ,,ue 

5*^ "^Tc^^wS^s  n'vi  1"  IV.T;*Uf  de  l'armée  .lobservjtion  sur 

S^îpMsrirhementSarses.  C'était  le  les  frontières  de  r*»"*»"'» 

e.[ïi.nnis             '  .   ■  ma  nteau  wr  le  pied  de  deux  mille 

ris;;*;"  i"   M n?  X  qiieC*^-  ""s  homn.e, ;  que  1.  ; irpToynntj^  dn  Pérou 

lespoir  "î;*.  ''',„„,  osnv-iiols  oui  coiitr  l)ii<T:iit  a  I  .ntrit^n  <lc  ce  corps 

**  r°  '.^        ^^rtroMl^  T«  nrtaux  pour  une  soi.m.e  de  2'J2,279  dollan 

^^i.s  delTcSlo;  es  rom^  (l,-«61,89S  francs);  et  que  l'audience 

IlL'nruènVàmfStcrte  S^^^^^^  Uale  serait  rélal,!.  à  Santiago  Otte 

ÎTdS  aill  P^r  se  procurer  les  ra-  vifle ,  *lomnee  du  théâtre  de  la «uerre, 

fr>?^ii^.nentVdo,,t  i  s  avaient  besoin,  avait  deja,  a  cette  e|)oque ,  "«^q'I'Sl 
ih^'Xïent  hahitue. ement  a  Juan-    portanç.  C0«»«.aWe. »n «ng de C 

Fernande.,  où  "^'"l^s   H Ramon  obtint  quelques  succès  sur 

.re»                fSL'SrJari'l  le*"»!"!  Huénécura.     mort  le  surprit 

M  fit      Yasser  au   au  milieu  de  ses  victoires,  le  10  aott 

GiiCM  Bamon  ne  M  que  passer  au  doo  Lui»  Merto  de  ta  Fuento, 
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m  moeaneur,  eot  à  oombattn  AiUa- 

?ila  second,  l'un  des  meilleurs  rnpi- 
taines  amucnfis.  Sous  l\fdiiiiiiii.slra- 
tion  de  don  Juan  Xuraquéinada ,  qui 
avait  femplaoéMerlo,  le  roid*Ëspagne, 
«Ion  Philippe  III,  envoya  au  Chili 
Ziltfo  Vaidivia,  chargé  de  négocier  la 
paix  avec  les  indigènes,  et  de  leur 
proposer  la  concession  du  territoire 
méridional  depuis  Tarchipel  de  Chiloë 
jusqu*au  Opiivr  Mio  P)TO.\'n!divinrniioua 
dans  cette  entreprise  par  suite  de  l'ir- 
ritation que  causa  au  toqui  Ancatia- 
mon  la  fuite  de  ta  femme  qui  vint  se 
mettre  sous  la  protection  du  gouver- 
neur. CVt:iit  une  Espagnole  enlevée 
qui  avait  converti  à  la  religion  catho- 
lique les  deux  filles  d*Ancanamon  et 
deux  de  tes  oonGubtoea»et  a*était  en- 
fuie avec  elles. 

Les  Hollandais  se  montrèrent  de 
nouveau,  en  1615,  sur  les  cotes  du 
Chili.  L*amiral  Joris  8piibergen  dé* 
barqua  sur  l'fle  Santa-Maria,  ainat 
qu'à  la  Conception.  Dnns  Tune  et 
1  autre  place  il  incendia  plusieurs  mai- 
sons, et  enleva  des  moutons,  du  blé, 
de  Torge  et  auttea  provisions.  Ced  ae 
passait  "^ouslc  gouvornfmpnt  d'Aîonzo 
Rivera  qui  avait  été  réintègre  au  pou- 
voir deuuis  quelques  années.  Ce  (ut 
lui  qui  introduisit  au  Chili  las  hos- 
pitaliers de  Saint-Jean  da  Dieu ,  qui 
obéissaient  h  un  commissaire  dépen- 
dant du  provincial  du  Pérou ,  et  avaient 
la  direction  de  tous  les  hôpitaux.  Ri- 
véra  mourut  en  1617,  et  fut  remplacé 
pîir  Hi  rnando  r  il  n  rrano,  qui  se  retira 
dix  mois  après,  pour  faire  [i1at>e  à  Lopez 
de  L  lloa.  Les  revers  que  1  a^^éeespa- 

fnole  éprouva  sous  Vadministration 
*Ulloa  furent  si  grands  qu'il  en  mou- 
rut de  chagrin  le  '20  novenihre  1620. 
Christophe  de  la  Cerda  Sotomayor, 
auditeur  principal,  don  Pedro  Sorez 
de  Ulloa  y  Léma,  chevalier  de  Tordre 
d'Alcantara ,  1 1  tlou  Francisco  de  Alava 
y  Noruena  furent  sucress'vemrnt  nom- 
més gouverneurs  du  Chili  depuis  1621 
jus<^u^en  1695,  et  sous  leur  adminis* 
tration  la  guerre  continua  avec  le  même 
acharnement.  Les  deux  derniers  eurent, 
en  outre,  a  surveiller  les  oper.ttions 
d'une  flotte  hoiUudaise,  comaiundeê 


par  Jacques  rHermlte,  qui  croisa 

pendnnt  huit  mots  sur  les  cistes  du 
Cluli,  et  causa  de  grands  (Idiiunniîes 
au  commerce  espagnol.  A  l-ranu^co 
de  Alava  succéda  un  neveu  du  vice-ioi 
du  Pérou,  don  Luis  de  Cordova,  qui 
conserva  Tniitorilé  jusqu'en  1630.  11 
fut  le  premier  a  permettre  aux  créoles, 
descendus  des  conquérants  espagnols, 
l'accès  aux  fonctions  publiques.  Sons 
son  administration,  la  guerre  continua 
avec  le  mi^uie  ciiractère  de  férocité  et 
la  inèine  opiniâtreté.  Le  nouveau  toqui 
s'appelait  alors  Putapichon;c*était  un 
jeune  homme  plein  de  bravoure  et  de 
capacité ,  qui ,  dans  son  cnfaoce^  avait 
été  esclave  des  Espagnols. 
Don  Francisco  Lasso  de  la  Vëga , 
ifi  avait  servi  avec  distinction  pen* 
ant  les  guerres  (le  Flandre,  fut  nouuné 
gouverneur  du  Chili  en  reniplacenient 
de  Alava.  Le  parti  espagnol  fondait 
de  j^ndes  espérances  sur  œ  choix, 
mais  pendant  la  première  année  la 
fortune  ne  lui  fut  pas  favor.ible. 
quartier-maître  de  Tarméefut  battu  et 
tué  dans  une  embuscade  où  Putopi- 
choo  i*avait  attiré;  1^  Indiens  auxiliai- 
res eux-mi*mes  avaient,  dit-on,  trahi 
en  cette  circonstance.  I,\'fnnee  sui- 
vante, Lasso  de  la  Véga  pnl  une  écla- 
tante revanche,  et  lit  éprouver  aux 
Indiens  des  pertes  considérables.  Deux 
de  leurs  généraux,  Quéropoante  et 
Longomilla,  quipartaî^eaient  avec  Pu- 
tapiclion  le  commandement  suprême, 
périrent  dans  cette  lutte.  Depuis  cette 
époqtie  jusquVn  1640,  les  «neuementa 
de  la  guerre  n'offrent  plus  aucun  in- 
térêt. C  est  une  suite  non  interrompue 
de  sièges,  de  surprises,  d*embuâcades 
et  de  massacres,  ou  la  fortune  paaae 
alternativement  de  Tun  à  l'autre  i  ;:riip. 
LMiistorien  Tessillo  en  a  rapporte  ies 
détails ,  et  son  livre  n'est,  en  uueluue 
sorte,  qu'un  journal  que  leslimiies 
de  cette  notice  ne  nous  permettent  pai 
de  reproduire  (*).  Un  vit  néanmoins, 

(•)Te^sillo,  Guerra  de  Chile,  causas  do 
•u  durMionmedim  para  su  fliiex«mplificado 

en  el  gofiernu  de  don  Francisco  Lasso  de  la 
"Viyn,  p<>r  c!  iTiap<.tro  de  campo  f^mtiajp  da 
Tc^dio  I  etc.  Méidiid,  iQ^j, 
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|CDdant  eettf  période ,  «n  a^^fr  rrrand 
oomhre  d'ulmenes,  dont  les  enfants 
u  k»  fen)i])«â  avaient  été  emmerie&  en 
■pcivité,  Aira  leur  lOfimiMton  aAn 
de  racMw  leurs  familles.  De  son 
eôté,  l«  roî  d'Espagne  ntîr.inrhit  les 
Indiens  soumis  des  services  personnels 
ffiii  ,  jusqu'à  ce  jour,  avaient  été  exigés 
wmn  datts  las  eomniaiideries. 

TBilTÎ  DE  PAIX  DE  QUTLI.EN' ; 
■OCV  TM       W.\  PBUITIONSHOÎ  IWnA.!- 

su  V  l  i>4u  -  i  (iôô  ).  Le  marquis  de  Bay- 
i«, doB  Frandseo  Lofws  de  Zuniga, 
Mwaftu  i^ouverneur  du  Chili,  conclut 
enfin  cette  paix  dont  1rs  deux  parties 
be!Jiïcr.»ntes  avaient  un  éizal  t>esoin. 
jj  eii  iets  les  bases  dans  une  entrevue 
•D*a  rétiit  habilement  ménagée  avec 
i.iiiCopidiîon,  alors  général  en  chef  des 
Araocans,  et  la  ratification  en  fut  faite 
soknndiement,  avec  échange  de  pri- 
mmicTS  et  sacrifice  de  plusieurs  la* 
■Bi,  dMia  le  village  de  Quillen ,  dé- 
pendant de  la  province  de  Fiirpn.  Par 
cf  traité,  il  fut  convenu  que  le  fleuve 
Bio-fiio  servirait  de  limite  aux  terri- 
loîrti  espagnol  et  araoeaii ,  le  pramier 
te  BDid,  le  second  vers  la-sud. 
Lf    fÎP5»r1«'nr^  f^pvnfpTit  ^tre  rendus 
de  ihifl  tt  d  autrt',  les  torts  d'Arajiro 
ei  de  Puicavi ,  sur  le  lerritoire  de6  ia- 
diaaa,  deraiSBt  être  évacués  par  les 
Fspjgnob.  Les  missionnaires  auraient 
1.1  lil>ert4»  d<»  y>rè<-her  la  doctrine  chré- 
tienne dux  Araucani,  et  ceux'd,  quoi^ 
fÊt  lArea  et  indépendanti,  recoonat- 
nntent  la  suzeraineté  du  roi  d'Espagne. 
Cette  (îerr  ?r  rf  rofidition  avait  surtout 
pmr  oiijet  de  prévenir  les  envahisse» 
ments  dea  ik^tions  euro|iéennes  alors 
en  CHem  avec  |a  métropole.  De  ce 
■oaiiiii  était  la  Hollande ,  dont  U  ma* 
rine  mquîétait  forti'inrnl  le  comnK'rce 
espagnol.  En  1643,  l'athiral  licndi  ick 
Brouwer  s'approcha  des  côtes  du  Chili 
àtm  fintention  d'y  contracter  alliance 
arpj'  les  îudicns  indépendants.  Son 
escadre  .se  composait  de  quatre  vais- 
ttaux  et  d'un  yacht.  Mal  reçu  d'abord 
lea  iodigénea  de  Cbtioé,  Brouwer 
r(|ua  plusieurs  compagnies  dana 
fftte  lie,  et  y  fit  enlever  drs  !  ntnmcs 
et  iU'S  bestiaux.  De  là,  il  j' ir^s a  iir  le 
couuiieiit  H  |K>ursuivit  it  cuur:»  dt  &ns 


déprédations  pendant  plusieurs  mois. 
Il  revint  ensuite  à  Chiloé,  dans  le 
port  qui  portait  alors  son  nom ,  et  qui 
est  oonou  auiouvd*btti  aous  celui  de 
San-Carlos.  Il  y  mourut  le  7  aoât,  et 
fut  enterré  im  mois  après  à  Valdivia. 
Elias  Harckinans,  qui  lui  succéda  dans 
le  commandement  de  Texpédilion  fit 
voile  immédiatement  pour  la  rivière 
de  Valdivia  ;  et  là,  plus  heureux  que 
ne  l'avait  été  Brouwer,  i!  réussit  è 
réveiller  l'antipathie  des  naturels  du 
pays  contre  les  Espagnols  ;  il  contracta 
même  un  traité  d'alliance  avec  oei 
Indiens,  mais  sans  obtenir  aucun 
avantaire  décisif.  Le  18  octobre  sui- 
vant ,  il  s'éloigna  des  côtes  du  Chili 

La  paix  die  1640  dura  quinze  an- 
nées sans  interruption,  pendant  les- 
uellfs  I.n«so  de  la  Véga  et  Martin 
e  Muxica  se  succédèrent  au  pou- 
voir. 

RiRouvKLLnisiiTiiia  HoaTTLiriaf 

PAIX  DE  Nb(ît^i:ti.;  fondation  db 

PLUSIEURS   VILLES   (  I  ()55  -  17C6  ).  Si 

la  domination  des  Espagnols  avait  pa- 
ra intolérable  aux  Chiliens,  il  en  fut 
bientôt  de  même  de  leur  voisinage. 

Les  premiers  rlierrhairnt  constam- 
ment à  empiéter  sur  le  territoire  des 
indigènes  ;  tantôt  c'était  une  maison 
de  plaisance  quMla  demandaient  à  y 
construire;  d'autrrs  maisons  s'éle- 
vaient auprès  et  formaient  un  village, 
puis  un  bourg ,  et  alors  il  fallait  bâtir 
une  forteresse  pour  ki  sûreté  des  ha- 
bitants. Tantôt  e'itoit  une  concession 
de  terrain  demandée  par  les  jésuites 
en  faveur  de  leurs  néophytes.  Ces  re- 
ligieux élevèrent  ainsi  successivement 
plusieurs  botargadea  de  quelque  im- 
portance :  la  Mocha,  Santa*luana, 

(*)  A  prèi  «voir  nppdé  snodnctement  le* 
principales  expéditions  an^^luiscs  et  bollsn- 

d,'iisc<i,  il  nous  rrslc  h  imlirptpr  \(^  îîdurpe* 
auxquelles  on  peut  iiuim  t  pour  obk  uir  plus 
de  détails  sur  cet  objet  :  Hakluyi's  voyages, 
Tolume  III';Collecti»ndcs voyages, (If  rinir- 
cliill,  toni.  1";  Tessillo,  Ouerra  de  Chile, 
etc.  ;  Miroir  oust  et  wesl  Indical ,  elc  Ama- 
IndâiD,  r6ai;  ffeodrika  Bromrara  voya» 
gie,  etc.  Arnst.,  1 ;  Rumey's  voyagf ,  f  te; 
HiMo!n>  (lu  f  liiii ,  par  Jean  T«o«i(lioll.)y 
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Santa-Fé,  San-Christoval  et  San-Pé- 
dro.  La  nouvelle  religion,  en  impo- 
sant à  ses  adeptes  la  monogamie,  Téga- 
htà  des  sexes  et  le  pardon  d« injures, 
h'jortait  de  front  les  antiques  préjugés 
de  la  nation  des  Âraucans,  et  (  était 
pour  ceux-ci  un  motif  de  plus  de  iiaïue 
et  de  jalousie.  • 

En  1655,  sous  radmîm'stratîon  d^Ân- 
tonio  Acugna ,  les  indigènes  t'oiirurrnt 
aux  armes,  et,  guidés  par  le  toqui 
de  la  province  maritime  ou  Lauquen- 
Mapu ,  ils  s'emparèrent  des  forts  d'A- 
rauco,  de  San-Pédro,  de  Colciira,  de 
San-Hoson<}o,  crFstancia  del  lleyt't  de 
San-Christovai.  lis  battirent  le  gouver- 
neur Acugna  lui-même  dans  les  plai- 
nes d'Yumbel ,  incendièrent  la  ville  de 
Chillan  ,  rt  soutinrent  bravement  les 
efforts  des  F^spairnols  sons  les  deux 
gouverneurs  nui  succedcrt-nt  à  Acu- 
gna, Pédro  Porter  de  Casanate  et 
Francisco  Ménés^.  Ce  dernier  enfin 
leur  fit  éprouver  de  sanglantes  défai- 
tes; il  rebâtit  la  plupart  des  forts  et 
des  villages  qu'ils  avaient  incendiés, 
et  gouverna  avec  éclat  jusqu'en  1668. 
A  cette  époque  il  ftil  dcposr  pnr  le 
vice-roi  du  Pérou,  pour  s'être  marié 
contre  le  bon  plaisir  de  VaucUencia 
reaie.  L*année  suivante,  on  vit  paraî- 
tre sur  les  cdtes  du  Chili  une  expédi- 
tion anglaise  n»ix  ordres  de  sir  John 
ïiarborough.  Klle  reL^cha  suœessive- 
nient  a  Mostra  Senora  del  Socorro,  au 
golfe  de  Sànfo-Domiugo  et  à  Valdivia, 
niais  sans  pouvoir  con)nHiniquer  avec 
les  habitants.  Narborough  jM^nlif  iiK^nie 
son  lieutenant  et  trois  houunes  qui 
lurent  faits  prisonniers.  Le  flibustier 
Barthélémy  Sharp  sVnipara  de  Cio- 
quimlK)  en  1680,  et  livra  cette  ville  au 
pillage. 

Les  hostilités  avec  les  naturels  con- 
tinuèrent jus(pren  1734 ,  année  où  le 

gouverneur,  Gabriel  Clano  de  Aporjte, 
fit  sn  paix  avec  eux.  I.e  trait'  tut  ra- 
tifié dans  la  ville  de  ISegrete  (*).  Il  y 

(•j  Négi-èlo,où  sp  passfnl  ordinairement 
les  InuiMctioai  entre  les  IL^^pa^nols  et  les 
Araucam,  est  sitiiô«  mire  le  Kiu-I)iiqupcu  et 
le  Rio-Culabi,  deux  «niiu'uu du  Bio  r.îo, 
par  ï:»  lo'  de  laU  sud  et  73»  ao*  de  long, 
oceidcutale. 


fut  stipulé  que  les  clauses  du  traité  de 

Suillen  seraient  maintenues,  et,  de 
us ,  que  les  Espagnols  supprimeraient 
les  capitaines  oe  paix,  magistrats  de 

création  rérente  qui ,  sons  prétexte  de 
veiller  aux  ititérêts  coinnums  dans  les 
villages  où  les  missionnaires  s'étaie-nt 
établis,  commettaient  de  graves  abus 
d'autorité,  et  vexaient  les  Indiens  de 
mille  manières.  Cano  de  Aponte  mou- 
rut à  Santiago  en  1728,  après  avoir 
exercé  pendant  quinze  ann^s  les  fonc- 
tions de  gouverneur.  Son  neveu,  don 
Emmanuele  Salainanc^i,  hû  succéda 
par  disposition  du  vice-r-oi  du  Pérou; 
mais  ce  choix  ne  fut  pas  confirmé  par 
le  roi,  qui  nomma  à  œ  poste  don  José 
Manso.  Les  instructions  du  nouveau 
gouverneur  lui  prescrivaient  de  ^•■c. 
Borner  a  rassembler  les  Iii(ii<'ns  soumis 
et  ceux  qui  voulaient  vivre  en  |)aix,  et 
à  les  réunir  en  société  dans  les  villes 
qu'on  leur  bâtiraient,  au  lieu  de  s'épar- 
piller dans  les  campagnes.  IVIanso  s'a- 
donna avec  ardeur  a  I  exécution  de  c^s 
ordres,  et  fonda,  en  1742,  les  terres 
ou  bourgs  de  Copiaposiir  la  rivière  du 
m^ine  nom;  Aconrngua ,  dans  une  viil- 
Ire  du  nirme  nom;  San-José  de  Lo- 
grunu ,  aussi  appelé  Melipilia,  près  du 
Klaypo;  i\ancagiia ,  ou  Santa-Cruz  de 
Triana,  sim[>le  bourgade  à  26  lieues 
sud  (le  Santi:ii;o;  Snii-Fernnndo ,  ou 
Colcli:ii;ua,  où  vint  s  étnhiir  promprp- 
ment  un  collège  de  j«  suites  ;  San-.José 
de  Curico  dans  la  province  de  Maule; 
Taica ,  chef-lieu  de  la  même  province; 
Tutuben  et  Angelès.  Kn  récofnpffvsf 
de  ses  services,  Manso  fut  noninit: 
vice-roi  du  Pérou  en  1746.  Don  Do- 
mingo Ortiz  de  Aoxas,  marcliant  sur 
les  traces  de  son  prétiéeesseur ,  fonda 
Sainte-Rose  sur  le  Hio-Quillola ,  Ouas- 
co-Alto  sur  la  rivière  du  même  nom, 
Casablanca  sur  la  côfe  de  la  orovines 
de  Quiltota ,  Bella-Isla ,  Florida ,  Cou- 
léiîMi  et  Qniriiîtia  f  1753).  Il  envoya 
cnlin  une  colonie  dans  l'îlp  déserte  de 
Juan-Fernandt  z.  Kn  1 7. *4,  ce  gouver- 
neur retourna  en  Espagne ,  et  v  mou- 
rut. Il  fut  remplacé  par  don  Manuel 
A  mat,  qui  fonnn  une  ville  près  de  la 
.source  du  Rio-Hio,  et  la  plaea  sous 
riuvocation  de  sainte  Barbe  j  il  y  lit 
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ODOstraîre  également  Talcamavtda  et 
Cuaîqui  sur  la  frontière  du  territoire 
«raucao.  La  ville  de  la  Conception 
trait  été  incendiée  nar  tes  Indiens,  et 
éétniite  plusieurs  Ibis  par  des  trem* 
feîrments  de  terre.  î.e  '2i  novpfttbre 
I7S4,  les  habitants  n  i  rerent  entre 
k  Qeuve  Bio-  Bio  et  la  i  i\ ère  Andalien , 
Cl  f  fondèrent  la  ville  de  Mocba,  ou 
^ouveite-Goll^eption. 

GiFHFF  t)E  I76f>;  PAIX  DE  San- 
tiago ,1  ;t><>  1 786).  Don  Antonio  Guill 
Gonzaga,  voulant  faire  plus  encore 
eue  ses  prédécesseurs,  conçut  le  projet 
de  contraindre  les  Araucans  ftix-nit^ines 
à  se"  cr>n?truirr  des  villes.  Les  niovens 

2u*il  de»ait  employer  pour  cela  étaient 
e  deux  sortes  :  la  persuasion  et  la 
loree.  Le  soin  de  la  pranîère  devait 
être  ct>nCé  aux  missionnaires  et  anx 
ditri^des  Indiens  soiitnis;  en  casdenon- 
réu&site,  lui-iu^ine  se  résen*aît  Texé- 
'cutioo  de  la  seconde.  Les  Arjucans, 
infonnés  de  tous  ers  1*  r  lils  par  lenrs 
esjMoas .  convoquèrent  leurs  ulfnènes, 
ainsi  que  les  principaux  d'entre  leurs 
puTiiers,  en  conseil  national,  pour 
délibérer  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  en 
cette  rirronstMiCP.  Les  contrrniMjre  à 
abandtHmer  leurs  champs ,  leurs  (irai- 
ries  et  leurs  forêts,  pour  s'entasser  dans 
des  rilfes,  c'était  porter  une  crave  at- 
teinte  a  leur  indépetHlnnce,  e  était  in- 
siiiter  a  la  inétiioire  de  leurs  pères  et 
aux  mœurs  de  la  nation.  La  délibéra- 
tion fiit  di^^ne  de  ce  peuple  sérieux  et 
vtoiu.  Ou  y  convint  i|ue,  dès  les  pre- 
mières ouvertures  qui  serai-Mit  faites 
par  tes  KNp.i_fï'>ls ,  on  tenterait  de  Iraî- 
oer  l'ailjire  en  longueur  et  de  gagner 
du  temps  par  des  promesses  équivo* 
nues; puis,  si  les  Européens  insistaient 
trop  torte«nent,  on  leur  demanderait 
kii  rt.Ntruinenls  et  les  matériaux  néces- 
saires a  la  constnictioo  des  villes  ;  que, 
Cii  le  fallait  ensuite,  on  en  appellerait 
î  la  force  des  armes,  mais  seulement 
dans  les  pro%'inr«'S  dont  les  habitants 
feraient  requis  de  travailler,  tandis  que 
Itt  autres  offriraient  leur  médiation, 
et  que,  dans  le  cas  où  cette  médiation 
■e serait  pas  acreptée,  on  en  viendrait 
tone  levé*»  générale.  11  fut  convenu  de 
jes  mib^iouaaires  oe  fieraient 


fioint  insultés,  mais  quMIs  auraient  la 
iberté  de  se  retirer  tranquillement,  et 
enfin  l'assemblée  procéda  à  Télection 
d*un  toqui  général.  Le  choix  du  conseil 
sé  porta  d  abord  sur  Antivilu,  apo- 
ulmène  de  la  province  de  Maquriina; 
mais  cclui-fi  ayant  fait  observer  que 
sa  tribu  était  comprise  pariiu  celles  qui 
ne  prendraient  pas  1rs  armes,  8*it  n*y 
avait  pas  lieu  J'en  venir  à  une  levée 
générale ,  les  suffrages  se  portèrent  sur 
Curignancu ,  apparteuant  à  la  province 
d*AngoL 

Les  choses  se  passèrent  ainsi  que  les 

Araucans  l'avaient  prévu.  A  la  pre- 
mière intimation,  les  Indiens  O|)posè- 
rent  des  moyens  dilatoires  et  des  répon- 
ses évasives;  ils  demandèrent  ensuite 
des  outils  et  tout  r«  qui  leur  était  né- 
cessaire pour  exérnter  les  travaux  qu*on 
exigeait  d'eux  ;  mais  (inand  on  eut  ras- 
semblé sur  les  bords  du  Hio-liio  les 
hommes  de  quelques-unes  de  leurs  tri- 
bus pour  y  fonder  une  ville,  ceux-ci 
rejetèrent  au  loni  les  outils  qu'on  leur 
a^ait  ajtporles,  et  coururent  à  leurs 
lances.  Les  Espagnols  surpris  n'opiio*  ' 
séreut  qu'une  faible  résistiuice,  et  fu- 
rent pour  la  plupart  égorgés.  A  cette 
nouvelle,  Goiizaga,  prototidément  ir- 
rité, relusa  la  médiation  que  lui  of- 
fraient les  tribus  neutres,  et  entra  im- 
médiatement en  campniîne.  De  leur 
cote ,  les  Araucans  se  levèrent  en  in.»sse 
à  la  voix  de  Curignancu,  et  ia  jguerre 
recommença  avec  les  mêmes  alteriia* 
tives  de  succès  et  de  revers,  et  la  même 
férocité  que  les  prct  ei Irrites.  Gonzaga 
n'omit  rien  pour  dompter  une  résis- 
tance aui»si  opiijiàtie;  jilus  heureux 
même  dans  ses  nœociations  que  dans 
ses  combats,  il  oetaclia  les  monta- 
gnards [>él)ij»  n»  lH>s  de  la  cause  natio- 
nale, et  contracta  avec  eux  un  tiaité 
d*alliauce  ofTensive  et  défensive.  Fidè- 
les à  cet  engagement,  les  Péhuenches 
envoyèrent  a  Gonz;t<:n  une  forte  divi- 
sion d'auxiliaires;  iiuns  (Àiri^nancu  lit 
tomber  ce  corps  dans  une  embuscade 
et  le  tailla  en  pièces.  Dans  cette  action, 
Coligura ,  général  des  Péhuenches,  fut 
fait  prisonnier  ainsi  que  son  dis,  et 
tous  deux  furent  mis  à  mort  par  les 
ordres  du  toqui  des  Araucans.  Cet  évé- 
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oeneiit ,  <pA  âonft  éû  étaMfnnieliaine 

éternelle  rntrc  ers  drnx  nations,  servit 
au  contraire  h  ramcuer  la  bonne  har- 
monie parmi  elles,  et,  depuis  lors,  les 
Araucant  n*ont  pas  eu  d'alliés  plus 
fidèles,  et  les  Espagnols  d'ennemis  plus 
achanu's.  Déjà  malade  et  souffr  int, 
Gonzaga  ne  résista  pas  au  chagrin  fj  ie 
ces  événements  lui  causèrent;  il  uiuu- 
Yot  en  t768 ,  et  fut  remplacé  par  Fran- 
çois Xavier  de  Morales. 

Les  historiens  mpntinnnrnt  encore, 
sans  en  donner  les  détails,  une  ati'aire 
sanglante  qui  aurait  eu  lieu  en  1778. 
Lasses  enfui  de  cet  état  de  guerre,  les 
deux  parties  belligérantes  ronvinrrnt 
d'une  trêve,  et  se  nicfrorherent  en- 
suite pour  en  venir  a  un  arrangement 
définitif.  Curignnncu ,  pour  première 
condition  de  ta  paix,  demanda  l"  que 
les  plénipotentiaires  se  réunissent  à 
Saiitiai^o;  2"  (jue,  pendant  la  durée  de 
la  paix,  la  uation  des  Araucans  eût  la 
permission  d'entretenir  à  Santiago  un 
ministre  charcé  de  la  repn'srnter  et  de 
.défendre  ses  (irt)its  et  ses  intérêts.  Les 
chefs  de  l'armée  espagnole  repoussè- 
rent d*aliord  ces  propositions  avec  in- 
dignation; mais  le  gouverneur  leur 
nynnt  f  ait  obser\*cr  que  la  présence  du 
mnnstre  araucan  serait  un  excellent 
moyen  de  s'entendre  désormais  et  d'é- 
viter réciproquement  de  noareaox  mo- 
tlb  de  collision ,  ils  finirent  par  céder. 
Les  traités  de  Quillen  et  de  Megrete 
furent  donc  ratiiies  de  nouveau  à  San- 
tiago ,  et  Curignanen ,  nommé  ministre 
des  Araucans  dans  cette  ville,  s'ins- 
talla au  collège  de  S  iiit-panl,  aotn- 
ibis  occupé  par  les  j(  v  i  t'  s. 

Matéo  de  Toro  Zaiftbriino,qui,  deux 
fois  diàà,  afaît  oeeupé  par  intérim  le 
poste  de  gouverneur,  avant  Tinstalla- 
tion  de  Gonzaga  et  après  sa  mort,  y 
fut  appelé  une  troisième  fois  par  dis- 
position de  Faudience  royale,  et  rem- 
placé presque  immédiatement  par  don 
Au^instin  de  Jatiregui,  chevalier  de 
Santiago,  qui,  en  1782,  fut  appelé  à 
la  vice-royauté  du  Pérou.  Don  Am- 
brosio  de  Bénavidès,  qui  recueilKt  sa 
succession ,  tenait  les  renés  du  gouver* 
nement  à  Tépoque  OÙ  écrivait  riiist»* 
rien  MoUna. 


AmnmstMiTroir  s^Ami.  (fBtA^ 

GTNS;  BÉVOLTE  DTS  T%DTi:XS;  LEUa 
CO.>VOCATIO\  AU  CAMP  DE  ^ÉGI\F.TE 

(1787-1793).  Un  Irlandais,  entre  do 
bonne  heure  au  servies  du  roi  d*  Es  pa- 
gne, dans  les  colonies  américaines, 
Amhroise  O'Iîiggins,  promu  au  pr.uîe 
de  niestre  de  camp  et  intendant  de  la 

SroviiicedeCouceptioo,  reçut,au  mois 
e  novembre  1787t  les  titres  de  préai- 
dent ,  gouverneur,  et  capitaine  géoénl 
du  Chili 

Ambroisc  0'l^ig}^i^ls  est,  sans  con- 
tredit, le  plus  habile  administrateur 
que  le  Chili  ait  possédé.  Il  parcourut 
les  diverses  provinces  de  son  fionvcr- 
nement,  y  ct.iblit  partout  de  sages  rè- 
glements dans  l'intérêt  du  commerce 
et  de  Tagriculture;  il  ouvrit  dfs  route» 
nouvelles  et  fit  réparer  les  anciennes  | 
il  donna  nne  notiveile  activité  aux  tra- 
vaux des  mines,  fonda  des  écoles  mi- 
bliques,  et  s'occupa  cunstainnient  u'a- 
m«iorer  La  condition  du  peuple.  Peu 
ambitieux  de  la  gloire  des  conquérants , 
il  voidnt  que  les  traités  faits  avec  les 
Indiens  fussent  respectés,  et  ses  pro- 
jets n'eurent  jamais  pour  objet  que  le 
seul  territoire  du  CInli  espagnol  (*). 

Val(li\  i.i ,  quoique  située  sur  le  terri- 
toire iiidep»'ndant,  était  demeurée  au 

Ï ton  voir  des  Espagnols.  En  1792,  les 
ndiens  tentèrent  de  s*en  emoarer,  et 
il  y  eut,  dans  cette  province,  aes  mou- 
vements hostiles  que  la  prudence  com- 
mandait d'étouffer  pruaiptement.  Le 

âouverneur  de  Valdivia  envoya  Thomas 
e  Fii^ueroa,  avec  un  détachement  de 
cent  cinquante  hommr<; .  centre  les  In- 
diens révoltes.  Cette  petite  division, 
bien  pourvue  de  niuniuons  et  de  pro- 
visions de  tonte  espèce,  se  nui  en 
route  le  3  octobre,  en  remontant  la 
rivière  Pichitcngelen .  et  arriva  le  à 
Dagilipuli,  dans  le  voisinage  des  enne- 
mis. I,e  général  parcourut  les  bois  avec 
un  détachement  de  cavalerie,  et  brdbt 
douze  habitations  indiennes  remplies 

(*)  I/impiiUiou  donnée  k  Pa^cultur» 
par  ce  gouvx'meur  te  fait  remarqtter  anrtoul 
dam  la  belle  plaine  de  Santiago.  Nous  don- 
nons i  la  pi,  ta  ont  vue  fènMsdt  octtr 
oajlitaie. 
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ét  grïi'ns  et  de  l^umes.  Le  10  du 
■ne  mois,  quatre  caciques  vinrent 
imUtÊÊap  raire  leur  toaminfon  «t 
ifiirir  même  leurs  services  contre  les 
H#He$;  mais  f1>!ix  d>iitre  eux,  Man- 
fi^pan  et  ( jlîn  nmiir ,  trahirent  bien- 
tdi  ia  €^u&e  <|u'ii5  disaient  vouloir  ser- 
vir, et  fiiTCot  rejoindre  leurs  frères. 
Figocroa  les  suivit  vers  le  Rio-Buéno, 
et  se  dis[)osait  à  passer  dans  mpp  petite 
fie  de  cette  rivière,  où  les  transtuj^es 
l'etaiciit  retranchés ,  lorsqu'un  Indien 
ét  son  puti  arrêta  deux  femmes  qui 
«urajeiît  vrrs  le  rivntie  de  toute  la 
•.iu-5se  <ie  lenrs  «'bevaux,  sans  doute 
Duur  {i9s»er  a  l'ennemi.  Cet  homme  tua 
hne  4t  ees  fMCives  et  amena  Tautie 
«s  Esfiganis ,  Xe  €ominandant  essaja 
de  rinterrogcr,  mais  ne  put  en  tirer  au- 
viT.t  rq>onse;  obstination  qui  irrita 
tcUttaeiit  lea  Indiens  présents  à  cette 
seéet,  qn'tb  ae  précipitèrent  sur  oette 
BHibeureuse  et  la  mirent  à  mort  avec 
un  enfant  qu'dle  portait  dans  ses  bras. 
MafM|uepiin  revint  oujendaiit  au  camp 
des  Espagnols ,  suivi  de  dfei^it  jeunes 
euerrters  {mf^toTtes);  maïs  Figneroa 
ût  arrêlrr  sur-le-rliamp  avec  tons 
les  siens,  el,  après  les  avoir  envoyés, 
pour  la  ioriiie,  devant  une  sorte  de  con- 
seil à9  «oenv,  i  Its  lit  fusiller.  Vers 
W  waême  temps  il  envoya  à  Valdivia 
quarante  r'enimes  et  enfants  qu'il  .n  ru't 
pri%  dans  les  bois.  Le  10  novembre, 
^^ies  avoir  fait  célébrer  la  messe  et 
criMrlé  les  soldats  à  bien  défendre  leur 
rrliciun  et  leur  roi,  le  gênerai  espa- 
zjioi  passa  le  lleuve  pour  attac^uer  les 
rcbelies  daus  i'tle  où  ils  campaient;  il 
les  battit ,  et  lit  eouper  la  téte  au  cacl- 
qoeCayumil  qui  les  commandait. Dans 
le  courant  de  Irt  !f>urrfrr  frs  Fsp:i'_'rnls 
tuéreiit  ei»a>re  doti/r  liulu'iis,  au  nom- 
bre desquels  était  U  femme  d'uu  caci- 
^w.  Us  rentrèrent  ensuite  dans  leur 
camp,  emmenant  vingt- sept  chevaux, 
îppt  i-enf  <  nv"!f  ons  et  cent  soixante-dix 
bi^fà,  pris  a  l'ennemi.  En  traversant 
ks  bois,  ils  trouvèrent  une  Indienne 
fortxKilaiiS  ses  liras  un  enfant  assas- 
siné. Cette  femme  leur  ilf  lira  que,  ne 
f^ynnt  réussir  a  etouiieT  les  rris  de 
hoa  en/ant  et  craignant  d'être  décou- 
Tcrte,  elle  s'était  Mtenaifiée  àle tuer. 


Phisîenrs  carîques  vinrent  ensuite  faire 
leur  soumission,  et  Figucroa  marcha  à 
leur  téte  vers  les  ruines  de  la  ville 
d*Osorno.  Il  y  planta  le  drapeau  espa» 
gnol,  etdemandn  aux  Indirn?  présents 
s'ils  consentaient  a  reconnaître  pour 
leur  seigneur  et  maître  le  roi  Char- 
les rv.  La  réponse  n'était  pas  dou- 
teuse. Aux  cris  de  vivat  se  mêla  le 
bruit  d'une  décharge  de  mousqueterie, 
et  les  caciques  s'avanrant  alors,  mirent 
un  genou  en  terre  et  baisèrent  respec- 
tueusement le  drapeau  espagnol.  Ainsi 
se  termina  cette  érhauffourée{*).  L'an- 
née suivante,  O'Hiirïins  ronvoqui  les 
chefs  des  diverses  tribus  indiennes  au 
camp  de  Négréte,  dans  l'intention  d'y 
dmenter  la  paix  avec  eux.  Vancouver 
nous  a  conservé  le  discours  rpi'il  leur 
adressa  h  ce  sujet  :  «  Mes  anciens  et 
«  honorables  amis,  leur  dit-il,  j'éprouve 
«  une  grande  satisfiietion  à  voir  réunis 
«  autour  de  moi  les  grands  chefs  et 
«  les  prinrip.'Mix  rnpîtaines  des  quatre 
«  utlial-mapus  qui  partagent  la  riche 
«  contrée  qui  s'étend  vers  le  sud ,  de- 
«  puis  le  fleuve  Bio-Bio  jusqu'à  la  partie 
«  la  plus  méridionale,  et  depuis  la  Cor- 
«  dillère  jusqu'à  In  grande  nier.  Je  me 
«  réjouis  de  ce  que  vous  voulez  bien 
«  ensevelir  dans  la  terre  sur  Isquelle 
«  vous  êtes  campés,  vos  querelles  et  vos 
«  animosites.  Rappelez-vous  l'état  ml- 
«  sérabie  dans  lequel  je  trouvai  le  pays. 
«  Des  deux  côtés  du  fleuve  il  était  ra- 
«vagéetdans  la  désolation;  les  habi«. 

tntit<;  y  sntiffraient  les  calamités  d'une 
'  mirrre  furieuse  exriîée  par  leur  vio 
<i  ience  et  leurs  passions  effrénées;  un 
«  grand  nominre  o*entre  eux  furent  oMi* 
•  gés  de  se  retirer  avec  leurs  femmes 
«  et  leur*»  enfants  dans  les-  montriirues, 
<i  et  réduits  à  la  nécessite  de  manger 
«jusqu'aux  chiens  fidèles  qui  les  y 
1  avaient  suivis.  Cj^pendant,  avant  mon 
»  départ  d'au^^>rès  de  \'ous ,  vos  maisons 
«étaient  rebâties,  de  belles  fimis-^ons 

■  doraient  vos  charnus ,  et  de  nombreux 

■  troupeaux  embeUtssatent  vos  prai- 

(*)  Estzalt  du  joitniil  tenu  par  itm  Tho- 

mas  de  Fipirroa  y  Coravaca ,  commandant 
cette  expédition.  Vovex  Slevetuon,  déii 
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«ries;  vos  femmes  vous  fournissaient 
«  de  bons  vêtements;  les  jeunes  gens, 
«  qui  se  montrent  aujoura  hui  ardents 
o  et  sans  peur,  obéissaient  à  la  voix  des 
«chefs,  et  l'on  ne  remarquait  plus 
«parmi  vous  aucun  excès,  aucune 
«  cruauté  qui  rappelât  votre  andeDoe 
«  barbarie,  etc.  •» 

En  quittant  son  posfp  pour  pns<;rr  h 
la  vice-royaulé  Uu  Ferou,  Ainbroise 
O'Higgins  fut  suivi  par  les  regrets  et  la 
vénéniiion  des  habitants  du  Chili,  in- 
digènes, créoles  ou  Européens. 

Nous  touchons  au  moment  où  cette 
contrée  va  opérer  sa  révolution;  mais 
avant  de  commencer  ce  récit,  il  im- 
porte d'examiner  l'organisation  admi- 
nistrative et  l:i  situation  morale  du 
pays  sous  !a  <l(iiiiiii;iti(»n  es()a!iuolf  (*}. 

bH(iANiS41 1U>  iJLt.lilLl,  ET  SA  SI- 
TOATIOM  MOBALB  SOUS  LA  DOMINA- 
TION ESPAGNOLE  JUSQU'eN  1810.  Le 

Cnill  espagnol,  c>^^t-à-di^e,  toute  la 
partie  comprise  au  nord  du  Bio-Uio, 
était  divisé  en  treize  provinces  : 
l*Copiapo,  S>Coquimbo,  S^Quillota, 
4"  Aconoaixua,  5"  iMelipilla ,  0"  San- 
tiago, 7"  Kaiieagua,  H»  Ciil<"l).'ii:iia, 
9"iMaule,  IU"ltulu  ,  n«>Chillan,  12  Pu- 
ciacay,  I8«  Huilquilému.  Les  Espa- 
gnols possédaient,  en  outre,  Valdivia  et 
Osorno  sur  le  territoire  des  t^unclies, 
l'archipel  de  Cliiloé  et  le  groupe  de 
Juun-Fernandez.  Le  pouvoir  suprt^me 
était  confié  à  un  fiersonnage  de  distinc- 
tion, revêtu  ordiuiu' rement  du  grade 
de  lieutenant  céneral,  qui  s'intitulait 
gouverneur,  président  et  capitaine  gé- 
néral du  Oiilt.  En  sa  qualité  de  capi- 
taine général ,  il  avait  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée,  et  e'f'vt  de  lui 
que  les  trois  ofticiers  supérieurs,  le, 
mestre  de  camp,  le  sergent-major  et  le 
commissaire,  recevaient  des  orares;  il 
eu  dolujait  encore  aux  quatre  gouver- 
neurs particuliers  deChiloé,  Valdivia, 
Valparaiso  et  Juan-Fernandez.  Comme 
président  et  gouverneur  général,  il 
était  le  suprême  administrateur  de  la 

(*)  Pliisiours  navîpteurs  rt'li-bros  tou- 
chèreal  successivcaieiil  au  Clitli  :  Gfurges 

Anton,  en  1741, 1*  Pérousci  en  1786,  eC 
TwMoaver,  en  1795. 


justice,  et,  en  cette  qualité,  il  prési- 
dait VautiBettela  reale  et  les  autres  tri- 
bunaux supérieurs  établis  à  Santiago. 
En  temps  de  paix,  il  relevait  direrte- 
ment  du  roi  d  Espagne;  mais  en  temps 
de  guerre ,  et  vu  Turgence ,  il  était  |>lacé 
fious  l'autorité  imniédiate  du  Tioe-rpi 
du  Pérou. 

L'audience  royale  était  une  sorte  de 
sénat  qui  jugeait  en  dernier  ressort 
toutes  les  causes  civiles  ou  criminelles , 
à  l'exception  de  celles  où  la  valeur  en 
litiiie  excédait  dix  inilliM'cus;  il  v  avait, 
pour  ceiles-la,  recours  au  conseil  su- 
prême des  Indes.  L'audience  était  di- 
visée en  deux  corps  ou  dicastères  :  la 
chancellerie  et  le  tribunal  criminel. 
Chacun  de  res  rorps  se  romp(M»ait  d'ua 
régent,  «l'un  liscal  ou  procureur  royal, 
d'un  protecteur  des  Indiens  et  de  plu- 
sieurs auditeurs  {oldores)^  tous  nom- 
més par  la  cour  et  largement  rétribués. 
Les  autres  tribunaux  étaient  ceux  des 
linances,  de  la  t  roisadc,  des  terres  va> 
cantes,  et  du  commerce  ou  oonsulat. 

Chaque  province  était  gouvernée  par 
des  préfets  ou  comV/?V/o  v  F.ri  [prin- 
cipe, ces  foneliomuure.s  (levaient  être 
nommés  |>ar  la  cour  d'Espagne;  mais, 
attendu  l'éloignement,  le  gouverneur 
s'arrogeait  S(iu\eiif  le  droit  de  pourvoir 
aux  préfectures  v;ieariles.  Leur  auto- 
rité tenait  à  la  fois  du  pouvoir  politKjue 
et  du  militaire.  Dans  chaque  capitale 
de  province  il  y  avait  un  conseil  de 
niaîiist rature  icabildu),  composé  de 
plusieurs  rtyidor.s  ou  membres  per- 
prtuels,  d'un  porte-ctendard ,d'uu  pro- 
cureur, d'un  alrade  provincial,  d*iio 
algua/il  ou  justicier  en  chef,  et  de 
<leu\  alcades  ou  consuls.  Ceux-ci  étaient 
choisis  annuellement  par  le  cabildo,  et 
tirés  des  rangs  de  la  noblesse. 

Le  ^gouvernement  ecclésiastique  em- 
brassait deux  diocèses  :  ré\  éehé  de  San- 
tiago et  celui  de  la  Coueentiou,  tous 
deux  suffra^ants  de  rarclievéïiié  de 
Lima.  Le  tribunal  du  saint-ofOÏDe  du 
Pérou  entretenait  en  outre  à  Santiago 
un  commissaire -inquisiteur  6t  divwa 
employés  subalternes. 

L'année  se  composait  des  troupes 
régulières ,  dont  la  force  variait  deanq 
oeuta  à  deux  mille  hommes  >  auxi- 
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iadim  et  des  miKoe»  mbaîiiea  ces  posse8sioii8d*oiitre-iiier;etilfiiltiiit 

créées  par  ïe  gouverneur  Augustin  Jau-  aux  navires  étrangers  qui  désiraient  y 

ftaroy.  Fn  1792,  la  force  de  !a  milice  aborder  une  permission  spéciale  de  la 

i'devait  a  quinze  mille  iiuit  cent  cio-  cour  de  Madrid.  Le  cas  de  détresse  ne 

^mite-sbr  nommes.  L'armée  r^ulière  ftisait  pas  même  exception  à  cette  rè- 

etoit  généraiemeot  composée  de  sol-  gle,  et  tout  bâtiment  oui  venait  y  cher- 

(lats  d'élite  q'iî  nvaient  déjà  servi  en  cher  un  abri  contrr  la  tcmprte  était 

Itïîie  ou  dans  les  Pays-Bas.  saisi,  alors  même  qu'il  apparten  iit  à 

Tdnt  que  Cliarles-Quint  vécut,  les  une  nation  alliée  de  TEspa^ne,  et  son 

eoUmiei espagnoles  furent  traitées  avec  équipage  était  mis  aux  fers, 

quoique  niénapement  ;  mais  après  lui  Les  excès  de  tout  genre  des  agents 

les  fuianccs  étaient  obérées,  les  res-  du   pouvoir,  leurs  extorsions,  leur 

loura»  épuisées ,  le  peuple  mécontent  tyrannie  devenaient  de  plus  en  plus  in- 

ctprét  I  se  soulever  sur  tous  les  points  ;  tolérables  pour  ces  malheureux  colons , 

et  dans  rembarras  où  se  trouvèrent  dont  la  misère  et  rhumtliation  étaient 

alors  les  hommes  qui  tcfini^nt  les  rf'nrs  Tunique  partage.  L'ignorance  chez  eux 

du  gouvernement,  ils  ne  virent  que  n*élait  pas  un  vice,  mais  une  nécessité; 

rAmcriqiic  aiii  pdt  les  sauver.  La  né-  les  livres  et  les  instruments  scientiti- 

easité  etouRa  toute  pitié,  et  les  be>  ques  manquaient  partout,  et  la  pensée 

S'ilnsdu  moment  ne  permirent  pas  de  était  esclave. 

songer  à  l'avenir.  Non  content  de  tor-  Ainsi  les  Chiliens  étaient  depuis 

turer  l«&  indigènes  et  de  bouleverser  la  longtemps  disposés  à  une  révolution 

SMtee  entière  des  provinces  conqui-  lorsque  rEspacne  opéra  la  sienne,  et 

seSi^ponr  y  découvrir  tout  ce  que  leurs  les  nouvelles  dissensions  que  cet  évé- 

entrjn^*rs  recélaîpnt  d'or  et  d'arirent,  nement  ifïtroduisit  dans  !:i  rolonîo  ser- 

on  \  \w\  toutes  les  places  à  Tencan;  virent  à  hâter  uj»e  scission  que  les 

celui  qui  avait  <idieté  la  sienne  ne  nian-  fautes  de  la  métropole  avaient  rendue 

ouait  pas  de  la  faire  payer  à  ses  sobor-  inévitable.  Les  causes  de  cette  révolu- 

ffonncs,  reur-  i   fl'autres,  et  ainsi  rie  tion  ont  été  partout  les  mêmes  dans  les 

suite  jusqu'au  deroier  anneau  de  la  diverses  parties  de  l'Amérique  espa- 


ips. 

une  ciietive  n'  urriture.  La  métropole,  verti  (*). 

dans  ses  échanges  de  commerce  avec  RBVOiUTroN(f810).Lavîce-royaQté 

les  colonies ,  ne  s'attribuait  pas  seule-  du  Pérou ,  le  Vénézuela  et  Buënos* 

ment  !.<  \>hi<  ::rosse  part,  elle  les  vnu-  Ayres  avalent  commencé  le  mouve- 

toutes.  C'est  ainsi,  par  exemple, 

utj  tl  laibit  que  le  Chili  <:essàt  de  cul-  (*)  La  marche  rapide  de  celle  histoira  ne 

tiver  la  vîgne  et  Tolivier,  pour  con-  iion»a  pas  ptmiîR  de  mentionner,  ilipursnla- 

sommer  uniquement  les  vins  et  les  ces  respeciiti-s,  (îîvr  r  rvcncmenis  qui  uea- 

huiles  îirt  s  d'Espgne.  Les  droits  de  rcni  qu  uiie  impoi  lance  loraie.  I  vUsontlet 

douane  imposés  aux  provenances  de  la  tremblemeols  de  im  dM  i3  mat  1647 .  tS 

tolonie  étaient  des  plus  exa-érés.  Les  ""y^-fY''*  « J'""f  »:3o.CederM,erc««sa 

de  rAmérique  du  Sud  devaient  fT''"'/',^",           dommaçe,  a  la  rap.tn!e 


j    f  /^i»     «I                       ^  Chili-  Le  gouverneur  s  empressa  de  ré- 

passer  d.ins  In  meîropolr  et  les  Amé-  ^^^^  ^i,.,  ^^-^^ 

nrj!n:>  n  avaient  [)as  mcine  la  permis-  ja  ville.  H. u.rusenifnl  sii.i.V  l«in 

ma  daclieler  à  d  autres  nations  les  dinliéàiic  de  la  puenv.  Saniiago  a  conservé. 

IrtîdeS  de  OOnSOmeiatlOn  que  I  Espa-  (l,.p„ii  sa  fomliitlon.  une  grande  iflinorlanee 

gne  De  produisait  pas.  Aux  Espagnojs  relative.  Nous  en  reparlerons  pl  IIS  bas  avec 

seuls  appartenait  le  droit  de  s'ét  ihlir  (luclqucs  détails.  Le$ pl.  li,  i;,  i5  et  lO 

dans  les  colonies  américaines.  La  plus  rejjirésieiitcnt  ce  f^u*ily  a  de  plus  curieux  à 

sombre  jalousie  veillait  à  la  garde  ds  vou^dans  cttte  viUe. 

4'  Livraison,  (Chili.)  4 
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ment  révolutionnaire ,  et  le  Chili  n'at- 
tendait dUis  qu*une  oeenftînn  fovorable 
oiir  suivre  cette  impulsion,  lorsque 

a  juntp  prn\inrinlf»  de  Bnénos-A vrps, 
frappée  f!e  1  ivanl.ige  qu'il  y  aurait 
pour  I  Aruériquc  espagnole  à  se  lever 
en  masse  contre  rennemi  commun, 
envoya  dans  le*<  antres  colonies  des 
agents  chargés  de  les  exritpr  h  secouer 
leurs  fers.  Vn  créole  nommé  Antonio 
Alvarez  Jonte ,  qui  avait  déjà  occtipé 
un  poste  ditiinmntiqiie,  fiit  charnéile 
se  rendre  h  Snotiaiio  pf>ur  v  prr  ji  iL'cr 
le«î  idées  révolutionnaires,  (larm^^co , 
alors  couveruenr  du  Chili ,  ten;iit  au 
parti  français.  Ses  ennemis  lui  ont  re- 

f (roche  d'nvoir^à  cette  époque,  vexé 
PS  f.unjlles  les  plus  infUientes  du  pnys, 
les  Rox.is ,  les  Ov.die,  et  les  V  era;  de 
s'être  entouré  de  l>ûïonnettes,  et  d'a- 
voir Installé  lie  forée  ses  créatures 
dans  les  en'tplois  publics;  niais  en 
temps  de  révolution  e  n  ne  mancpie  ja- 
mais de  raison  pour  accuser  un  en- 
nemi politique  (*).  Sur  ces  entrefaites 
on  vit  arriver  au  Chili  des  émissaires 
que  la  junte  supri^me  d'Espasne  y  en- 
voyait au  nom  de  Ferdinand  VII.  Dans 
son  embarras,  le  gouverneur  ne  trouva 
rien  de  mieux  h  faire  que  de  convoquer 
une  assemblée  générale  composée  des 
principaux  fonctionnaires,  des  riches 
propriétaires,  et  des  plus  notables 
d*ent  re  les  di  vers^tdasses  industrielles, 
pour  lui  présenter  un  rapport  sur  la 
5;it!ntion  de  la  u'ère  pnlrîe,  et  lui  don- 
ner communication  des  ordres  que  la 
régence  française  venait  de  trans- 
mettre. L'assemblée  élut  d*abord  Car* 
rasco  pour  son  président;  puis,  elle 
le  mît  en  état  d'.HVus  ttlon ,  et  finit  par 
le  (lé(K)ser  de  ses  forirlions  de  gouver- 
neur, pour  motif  d'incapacité  et  de 
conduite  illégale.  Un  gouvernement 
provisoire  fut  institué  imuiédi;itenient 

rir  les  soins  de  l  iisseinblée,  et  confié 
une  junte  de  cinq  membres  :  le  mar- 
quis de  la  Pista,  président;  François 
Reyno,  Jean-Henri  Rosaies,  Jean- 
Blartin  Rosns,  membres,  et  Ignace 
Carrera,  secrétaire.  Le  brigadier  gé- 


{*)  Manifoie  de  temrd 
ftvrier  iSiS» 
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néral  Torre ,  comte  de  la  Conquista , 
fiit  nommé  gou?erneur  en  remplace- 
ment de  Carrasco.  I/audience  royale 
enfin  fut  dissoute,  et  remplacée  par 
une  chambre  d'afipel. 

Tel  fut  le  prenuer  pas  que  firent  tes 
habitants  du  Chili  vers  une  ère  nou* 
velle;  mais  il  y  avait  loin  encore  de 
ces  mouvements  à  une  révolution; 
aus.sj  les  [iremiers  qui  o.sèrent,  à  cette 
époque ,  prononcer  te  mot  d*indé|ien- 
dance ,  furent-ils  envoyés  prisonniers 
h  Lima. 

Te  comte  de  In  rmici'iL'.tn  in n unit 
peu  après  son  installation  au  poste  de 
gouverneur;  tl  fut  remplacé  par  don 
Juan-Martinez  Rosas.  La  junte,  vacll- 
î.uitp  et  inrertaine,  nvnrt  cnnvoqtjp  nn 
congrès  national  à  Santiago,  et  cette 
mesure  si  prét^ipitée  prouve  bien  jus- 
qu'à guel  point  les  dépositaires  du 

r>ouvoir  étaient  nlors  etnhnrrassés  de 
eur  position  ,  et  irréso!M«;  sur  les  suites 
qu'il  convenait  de  doimer  aux  pre- 
miers mouvements  révolutionnaires. 
On  vient  de  \  oir  le  gouverneur  Car- 
rnsro  dérréter  fominfif  n  d'un  con- 
gres. Cetteassemblee no  j  me  u ne  ju nte, 
et  se  retire.  La  junte,  à  son  tour,  ap- 
pelle un  nouveau  congrès,  et  sVloigne. 
Ainsi  nul  ne  voulait  prendre  une  res- 
ponsabilité prématurée;  chacun  cher- 
chait à  se  donner  l'apparence  d'avoir 
fait  quelque  chose  pour  fa  patrie,  et 
croyait  avoir  atteint  ce  luit  en  gagnant 
du  temps.  Mnis  cv  iff-st  pas  tout  ;  noiif: 
allons  voir  la  nouvc  îe  assemblée  se 
hâter,  elle  au:>si,  du  nommer  une 
junte. 

Cependant ,  les  députés  qui  se  dispo- 
saient à  se  rendre  à  Snutinco  eurent  à 
lutter  contre  les  entraves  et  les  per- 
sécutions que  le  parti  royaliste  leur 
su'-cita  ;  car  déjà ,  a  cette  époque,  les 
Esp.isnnls  savaient  parfaitement  n  quoi 
sVn  tenir  sur  les  protestations  de  fidé- 
lité à  Ferdinand  VII,  (pie  le  nouveau 
gouvernement  ne  cessait  de  mettre  en 
avant.  Thomas  Figuéroa,  dont  nous 
avons  mentionné  Texpédition  contre 
les  Indiens  révoltes  à  Valtlivia  ,  traver- 
sait les  Andes  au  commencement  du 
mois  d*avril  tHt  1 ,  avec  un  corps  de 
quatre  cents  hommes  qu*îl  conduisait 
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m  secours  îles  royalistes  île  finému- 

àfref.  A  rrivé à  Cisa-  RUilico,  H  y  t  ro; i  va 
un  detiiclwment  de  ilrnu'ons  qti'il  rru- 
rît  à  fïa  petite  troupe.  Kntraîiié  par 
fenthoususnie  que  manifestaient  ses 
MUsts,  Figuéroa  «onçut  r«s|ioir  de 
Étiever  la  cause  du  rovalisnie ,  et ,  re- 
Tfnnnt  <iur  ses  pas,  il  se  préspiiti  iiio- 
^rN^iueht  devant  Santiago  le  14  du 
mots  d'avril ,  et  signifia  ai»  déiHJtéS 
oui .  en  ce  moment  «  arrivaient  en  mule, 
d'a\oir  .1  rrtournfr  rh(*7.  fu\;  tnnis  le 
peuple,  pius  irr  lo  qu'effrayé  de  cette 
ionunation  «  courut  aux  anues  et  se 
fciidît  sur  là  place  publique  où  le  rJief 
e«p;i^nol  avait  ran^é  s.i  troiij.p  en  bn- 
tjjlle.       combat  ne  fut  ni  knv^,  ni 
douteux.  Les  rovalistes,  enfonces  de 
toutes  prts,  cfierchèrent  leur  salut 
dm^b  fuite  ;  Fipiéroa  tui-méilie, suivi 
d*«in  [r^til  nntntttf  tle«i  siens,  se  retira 
dans  le  couvent        S;ui-I)oininj^o.  Il 
crovail  y  a^uir  trouvé  un  asile  silr; 
maU,  te  tendeimin,  livré  aux  vain- 
queurs, il  fut  îinnièdintpinriit  fusillé. 
<;pç  crn.prir  es  fureut  condamoés  au 
bannissenu!iil. 

Ije  congrès  potilors  s*orp!anNer  pal* 
siblenient;  et, dès  le  mois  de  juin  su!- 
rntit .  il     r(>n«t'>f  t  déHiiitiveiiifrit  en 
assentiiJfe  <egjslali\e.  Sa  politique  fut 
à  la  futs  libérale  et  prudente;  il  laissa 
aot  Rsfiagnols  mécontents  un  délai  de 
six  nKus  pour  disjKJser  de  leitrs  biens 
et  atiandoimer  la  colonie  dans  te  cas 
OÙ  ils  croiraient  devoir  prendre  ce 
parti.  Il  prorlama  la  liberté  de  tous  les 
^if  mts  lies  esclaves  du  Chili  ;  ceux  qui 
Tîriidraierjl  s'ét.iltlir  dans  le  pays,  six 
moi^  après  la  prontul^j^ation  de  ce  dé- 
cret ,  étaient  aussi  reconnus  libres.  La 
libCTté  de  b  presse  fut  sanctionnée, 
mais  en  principe  seulement,  cnr,  (îc 
fiit ,  il  nVtist.iit  pas  alors  une  seule 
pre-sc  dans  tout  le  Chili.  Le  traite- 
toeaC  da  elergé  fut  diminué,  et  une 
ht  ordonna  que  les  curés  seraient  payés, 
ëésormais,  par  le  trésor  public,  et 
non  par  leur??  p^^ois^iens  res|)e<rlifs. 
Divers  abu5s  d'adtninistration  devin- 
mt  rofjjet  particulier  de  la  sollicitude 
Aieon^rcs.  I-t  junt»^  fut  dei-osecet 
rn':tor:té  exértJtîVf  conliee  :>  tîti  trium- 
Tirai  :  J.  M.  KoàOi ,  M.  de  iucaruada, 


et  Mac-Kenna.  H  créa  Tordre  de  la 
iJgion  du  mérite.  Enfin  la  liberté com« 
merciale  ne  fut  soumise  qu*anx  seules 
restrictions  que  sembla  commander 
Tintérét  de  deux  manufactures  élahiies 
dans  le  pays,  t*une  de  flanelles,  Taulre 
de  toiles  de  chanvre  (*). 

Les  Carhf.iu.  Le  con^rrè*?,  en  pre- 
nant de  semblables  mesures,  contuuiatt 
à  a<;ir  au  noni  de  Ferdinand  VII;  et 
cependant  -Un  parti  puissant  s*étaît 
ffvrnu'  (1  iiT^  son  sein,  rn  faveur  de 
l'indefiendaiiee  .d)solne.  A  la  téte  de  ce 

iiarti  on  voyait  ligurer  les  Carrera, 
àmille  Influente  p«îr  ses  richesses  et 
ses  alliances.  Pou  l;;nacio  Cnrréra  était 
un  vieill.ird  res|teelahle,  libéral,  et  sitj- 
cèrenient  ile^oué  à  so.-i  pays.  Ses  trois 
lils,  Juan- José,  José-Miguel ,  et  l4iis, 
s*étaient  fait  remarquer  déjà  par  leur 
brovoure  et  leurs  talents;  ds  avaient 
totis  les  vices  et  ttuites  les  qualités 
des  creoUts  :  antaiits  passionnes  du 
plaisir,  du  faste  et  de  rimlépendance, 
on  leur  reprochnit  d'être  libertins, 

3iierel!etirs  et  ambitieux.  I^ur  sœur, 
oua  Xaviera ,  se  trouv.iit  alliée  aux 
plus  nobles  familles  du  Chili. 

Paruti  les  adversaires  d'Ignacio  Cai^ 
réra,fi';uraiten  pretnièrelii^ne  D.  Fran« 
cisco-Xaviero  de  la  Ueyna ,  chef  des 
Penckistes,  nom  sous  leciuel  on  dési- 
gnait les  habitants  de  la  province  de 
Penro ,  et  irénéralement  ceux  qui  au- 
raient voidii  que  le  sié;:e  du  gouver- 
nement fOl  transféré  à  la  Conception , 
attendu^  disaient* ils,  que  les  pro- 
vinces du  sud  étalent  généralement 
plus  peuplées,  plus  riches,  plus  fé- 
condes en  hommes  de  taleut  que 
celles  du  centre. 

Sur  ces  entrefaites,  on  vit  arriver  à 
Vnl()araiso  {11  itiillel  1811)  un  officier 
ou  service  d'Msji.iune ,  M.  Fleming, 
qui  invita  le  contres ,  au  nom  de  son 
gouvernement,  a  envoyer  des  rejiré- 
sentants  aux  cortès.  Le  m^me  oflicicr 
étant  pnssé  au  Pérou  ,  érrrvii  de  1  inin  , 
le  3  octobre  suivant,  qu  d  savait,  de 

(*)  Ouflinê  of  llie  revoUilîon  of  ftpenîth* 

Anu  rira,  part,  m,  cli.  ii.  Louilwi ,  1817; 
Cuiivcrs«lioa's  k&ikou;  Art  de  vérifier  Ica 
dates» 
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bonne  source ,  que  le  cabinet  de  Saint- 
James  (iô^npproiivnit  l'\  révolution 
américaine.  Nous  dirons,  par  antici- 
pation ,  que  cette  assertion  fut  démen- 
tie,  en  1 8 1 S  «  par  lord  Stran^ord ,  am- 
bassadeur d'Angleterre  à  Rio-Janeiro. 

De  son  côté,  le  vice-roi  du  Péro?! , 
comte  Abascal,  avait  écrit  au  contres 

Sour  conPn'iner  ses  pouvoirs  au  nom 
D  roi  d'Espagne. 

Dans  cet  état  de  choses,  rassemblée 
chercha  à  se  maintenir  entre  les  deux 
rtis.  Elle  continua  à  agir  au  nom  de 
royauté  absente ,  quoique ,  en  sous 
main,  elle  prît  des  mesures  pour  in- 
vestir les  créoles  du  rom mandement 
de  l'armée.  Cette  mesure  fut  conliee 
aux  trois  frères  Carréra  ;  mais  ceux-ci 
dépassèrent  les  instructions  qui  leur 
avaient  été  données;  et,  mettant  à 

f)rofit  Pinnuence  qu'ils  exerçaient  sur 
es  troupes ,  ils  commencèrent  à  parler 
en  maîtres.  Don  José-Miguel ,  le  se- 
cond des  trois  frères,  avait  servi  en 
Espagne,  et  y  avait  obtenu,  avec  le 
grade  de  lieiitennnt-rolonel ,  !f  com- 
mandement d'un  re^jiment  de  hussards. 
Le  congrès  le  nomma  général  en  chef 
de  l'armée;  son  frère  aîné,  don  Juan- 
Jnsé ,  lui  fut  adjoint  en  qii.ilitf»  de  se- 
cond ,  avec  le  titre  de  eolonei  de  gre- 
nadiers; et  le  plus  Jeune,  don  Ivuis, 
reçut  le  commaoïlemeot  de  Tartil- 
lerie. 

Le  15  novembre,  à  !:i  pointe  du 
jour,  les  trois  frères  se  mirent  à  la 
téledes  troupes  avec  Tintenlion  d'opé- 
rer une  révolution  dans  leur  seul  m- 
térèt  personnel.  José- .Miguel ,  r.une 
de  ee  parti.  Ht  arrêter  pliisiturs  ofli- 
ciers  dont  le  dévouement  lui  eiait  sus- 
pect; et,  de  ce  nombre,  était  Mao- 
Kenna.  11  força  le  congrès  à  déposer 
la  junte ,  et  a' la  remplacer  pnr  une 
commission  dont  il  voulut  faire  partie 
lui-même.  11  lit,  en  outre,  créer  un 
régiment  de  cavalerie,  gran-guardia 
naclonal,  dont  il  prit  le  commande- 
ment ,  se  donnant  ainsi  de  véritables 
gardes  du  corps  qui,  au  besoin,  pou- 
vaient l'aider  dans  ses  projets  d'usur- 
pation. Enfin  ,  il  destitua  les  princi- 
paux fonctionnaires  et  revêtit  de  leurs 
emplois  ses  amis  et  ses  pareuts.  Il  ne 


lui  restait  plus  qu  à  dissoudre  le  con- 
grès,  et  cette  mesure  ne  se  fit  pas 

longtemps  attendre. 

Ainsi  s'établit  une  domination  mili- 
taire qui  ne  tarda  pas  à  exciter  un  mé- 
contentement général.  Les  frères  Car- 
rera ,  braves,  ardents  et  voluptueux, 
étaient  adores  par  la  jeunesse  militaire  , 
et  c'était  sur  elle  qu'ils  s'appuyaient. 
Quant  à  la  classe  des  propriétaires  et  à 
celle  des  iiulustrifls  ,  ils  les  pressu- 
raient sans  pitie  et  les  accablaient  d'im- 
pôts ,  s'inquietant  peu  d  accroître  ainsi 
le  nombre  de  leurs  ennemis.  L*année 
1812  s'écoula  sans  amener  aucun  cban* 
gement  dans  la  situation  des  parti;; 
Seuletnent  on  vit  alors  paraître  sur  la 
scène  un  iiomme  qui  devait,  un  jour, 
yjouer  un  grand  r^le,  Bernaiido  O  fiig- 
gms,  nis  de  l'ancien  gouverneur  don 
Ambrosio.  Heriiard  O'îïiciîins ,  alors 
Gipitaine  de  milice,  se  rattia  a  la  cause 
des  Carrera,  et  fut  nonuné  successi- 
vement à  plusieurs  grades ,  et,  enfin, 
à  celui  de  brigadier  général. 

En  181  î,  j(>se-Mi;:uel  prépara  une 
expédition  contre  la  ville  delà  Concep- 
tion qui  ne  reconnaissait  pas  son  auto- 
rité; mais,  des  soins  plus  im(>ortanta 
l'.i\aiit  détourné  de  ce  projet,  il  ren- 
tra a  Sanliauo  le  12  mars,  et  y  publia 
une  constitution  où  le  pouvoir  de  la 
junte  se  trouvait  balancé  par  celui  d^un 
sénat. 

F.\Pi:nTTTON   I)T^   PARFJi   ET  DE 

G\iMh.  1/anarcine  qui  régna  t  alors 
au  Chili  offrait  aux  royalistes  une 
chance  de  succès  que  le  vice-roi  du 
Pérou  ne  voulut  pas  négliger.  Une  di- 
vision aux  ordres  du  In  i^adier  Paré},! 

fiarlitde  Callao  au  coiutneiu  cment  de 
'année  1813,  et  débarqua ,  peu  après, 
oTaicalhuano,que  Ton  peut  considérer 
comme  le  port  de  la  Conception.  Pa- 
reja  .s'en  empara  a  peu  près  sans  coup 
fcrir,et  marciia  en>uitesuria  Concep- 
tion, dont  la  garnison  vint  se  rallier 
à  lui;  son  corps  d*arniée,  ainsi  ren- 
forcé ,  présentait  un  effectif  de  quatre 
mille  hommes. 

José-.Miguel  Carréra ,  informé  de  cet 
événement ,  laissa  le  gouvernement  à 
son  frère  Juan-José,  et  partit  à  la  tète 
d'une  division  de  six  miile  hommes. 
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iunt  de  s'i'loicnrr  de  la  capitnlp,  il 
irait  rendu  In  liberté  à  Mac-Kenna, 
et  Tarait  nomme  lieutenant-colonel  et 

rirticTHBiâttre  général.  II  en  avait  agi 
même  à  fégard  des  antres  ofliciers' 
qn'i!  .iv.n't  expulsés  ou  incarcérés  au 
rrri*;  df  M  pteiiibre  1811;  et,  quant  à 
u  Ui^ins,  il  l'investit  du  commande- 
BMOt  des  troupes  et  de  la  milice  du 
pays.  Arrirt»  à  Taica,  José- Miguel  y 
établit  son  quartier  j:én»*rn!  ;  pt ,  dans 
Umiit  du  12  avril,  il  envoya  un  dé- 
tacboneat  irai  iorprit  le  camp  des  en- 
Bonis  à  Yerbas*fiuonas,  et  le  mit  dans 
nn*'  .iéruute  cofnplèîe.  Paréja,  cfpfn- 
ëâfit,  étant  prjrverid  à  rallier  ses  trou- 
pes, les  conduisit  à  Clulian,  où  il  se 
mtifia  et  se  maintint  pendant  près 
d'une  année.  Il  mourut  à  cette  époque, 
et  fut  remplacé  par  le  brigadier 
Qmi»  arrive  depuis  peu  de  Lima, 
jvec  des  troupes  rratcKes.  Au  mois  de 
ptUet  suivant ,  la  di  vison  de  tiainza 
fut  encore  renforcée  par  un  corps  de 
troupes  que  lui  amena  le  roiouel  Ma- 
rotlOidc  sorte  que  Gaiuza  se  vit  en 
mesure  de  sortir  de  Chillan  et  de  re* 
prendre  l'offensive.  Il  se  dirigea  vers 
Taica.  CetteviUe .  où  la  nouvelle  junte, 
composée  alors  de  lierez ,  Eyzaguirre 
et  fimnte,  tenait  ses  sessions,  tomba 
30  pouvoir  du  général  espa^ol.  Ce  re- 
Ter^  fi,f  nttribué  en  grande  partie  à 
rimferilie  de  Carrera,  et  servit  de 

Crvtexte  à  ses  ennetitis  ootir  soulever 
I  peuple  eootre  lui.  La  naine  est  oon- 
tap«use  ;  bientôt  il  ne  fut  plus  ques- 
tiuo  au  riiiiî  q»if*  du  dfspo'isme,  des 
exactions  et  des  débordements  des  Car- 
iera; famiée  elle-même  sembla  les 
afanodottoer.  En  conséquence,  le  2-1 
novcmhrp  fStrî,  O'Iliimins  fut  appelé 
par  ao  Ijfiiatiofi  au  comjnandt  uK'ut 
êupréine  de  l'armée  en  remplacement 
de  losé-Miguel.  Celui-ci,  aocompagné 
de  Lois,  cherchait  à  regagnf  r  Santiago, 
*ii  fut  rencontré  par  un  détache- 
îmit  de  r.ivjlerie  espiignole,  qui  les 
«induisit  tous  deux  à  Cnîllan, 
Lesdaix  partis  désiraient  également 
paix;  les  rov.distcs  ,  pnrf  ç  qu'ils 
«aient  effrayés  de  la  disproportion 
fiamériqne  à'e  leurs  forces  comparées 
lui  troupes  ennemies;  les  indépen* 


dnnts ,  parce  qu'ils  manquaient  5  peu 
près  de  tout  pour  faire  la  guerre.  Plu- 
sieurs corps  de  l'armée  d'O'Higgins 
n'étaient  armés  qoe  de  jougs  de  bœufii; 
mais  c'était  surtout  l'artillerie  qui 
éTnit  la  partie  faible  de  cette  armée. 
O  iliKsins  a^ait  fait  faire  un  cros  ca- 
non de  bois  qui  creva  a  la  quatrième 
décharge.  Cependant  les  royalistes 
furent  deux  fois  battus,  les  19  et  20 
mars  1814,  par  O'JIIggins  et  par  Mac- 
Kenna  ,  son  lieutenant  ;  mais  ces  en- 
gagements avaient  peu  d'importance, 
et  tes  échecs  éprouves  par  Gainza  n'em* 
péchèrent  pas  ce  général  de  se  diriger 
sur  Santiago ,  qu'il  savait  être  dé- 
pourvu de  toute  défense.  Déjà  il  avait 
franchi  le  Maule,  lorsaque  0*Higgins, 
déployant  en  cette  circonstance  une 
activité  exfr.iordinaire,  se  montra  sur 
ses  derrières ,  et  le  harcela  si  bien ,  que 
Tarmée  espagnole  n'osa  plus  continuer 
sa  route;  elle  rentra  à  Talea. 

Le  d.iP'jfT  qu'avait  couru  la  cnpitnlc 
pouvait  être  attribué  à  riniprévo)ance 
de  la  junte,  qui  fut,  en  cousé(|uence, 
dissoute  et  remplacée  f)ar  un  directeur 
suprême.  Les  suffrages  se  portèrent 
sur  Henriqiiez  de  Lastra,  gouverneur 
du  département  de  la  marine,  à  Yal- 
parai^. 

La  frégate  anglaise  PhébéfCOm*. 
mandée  par  le  capitaine  Hillier,  arriva 
au  Cbdi,  venant  du  Pérou.  Elle  appor- 
tait a  Gainza  des  instructions  du  vice- 
roi  pour  en  venir  à  un  arrancement. 
avec  le  directeur  du  Chili.  Celui-ci, 
nprès  avoir  consulté  les  principaux 
habilauts  de  Santiago,  entra  en  pour- 
parier  avec  le  général  espagnol ,  et  lui 
proposa  une  capitulation  qui  fut  ac- 
ceptée et  conclue  à  Zirca  ,  près*  de 
Talca  ,  le  3  mai  suivant.  Kn  vertu  do 
ce  traité,  le  Chili  devait  former  j^arlie 
intégrante  de  la  monarchie  espagnole; 
il  consentait ,  en  cette  qualité,  à  en- 
voyer des  députés  aux  cortès ,  afin  de 
sanctionner  la  constitution  décrétée 
par  cette  assemblée;  il  reconnaissait 
aussi  l'autorité  de  Ferdinand  VII  et 
de  la  régence,  à  condition  que  le  gnti- 
vernement  intérieur  du  Chili  serait 
maintenu  dans  tous  ses  pouvoirs  et 

privilèges;  et  que  le  commerce  aérait 
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libr»  afoc  les  puissances  alliées  et 
lîriitrrs  ,  et  notamim  nt  n\ ec  la  Graiide- 
Bretagiif!,  n  qui  l'l.s|)3gne  devait,  avec 
l'aide  de  Dieu  el  de  sa  coura^eute 
oonstanoe,  son  existence  pi»litiqup.  Les 
hostilités  devaient  cesser  iiiunnliate- 
mrîir,  et  les  troupes  royales  sobli- 
geuient  à  quilttT  le  Chili  sous  deux 
mois,  remettant  les  plares  qirell«s  OC- 
ODpaientdans  rétatoù  elles  les  avaient 
trouvées.  Enfin,  deux  offiiiers  su()é- 
rieurs  furent  livrés^  comme  otages, do 
part  el  d'autre.  • 

ExpEuiTioN  D*OsoaîO.  Véfén^ 
ment  prouva  bientôt  que  le  vice -roi 
n'avait  clierrhé  qu'n  {rncner  du  teaips. 
En  effet ,  nvant  reçu  d  Kspnjîne  quel- 
ques nouvelles  troupes ,  et  notauunent 
]e  régiment  de  Talavera ,  il  eovoya  le 
général  Osorio,  à  la  tête  de  quatre 
mille  hommes.  f>our  rempl.^rer  Gainzn, 
dpclaraut  en  niéuie  temps  que  ce  der- 
nier avait  outrepassé  ses  pouvoirs  dans 
la  convention  de  Zirca ,  dont  la  ratifi- 
catioil  était  chose  impossible.  Osorio 
débarqua  à  Talralumno  le  Î2  noiU 
1814,  el  se  dirigea  immédiatement  sur 
la  capitale. 

Pendant (|o*fl  opérait  ce  mouvement , 
les  deux  frères  Carrera,  José-Mi;^MieI 
et  Luis ,  parvinrent  à  s'échanper  de 
leur  prison  de  Chillan;  et,  ué^guisés 
en  paysans ,  ils  rentrèrent  à  Santiago 
le  23  aodt.  Là,  pour  mieux  donner 
je  chanize  sur  leurs  vériinl)l''s  inten- 
tions, Luis  alla  se  constituer  prison- 
nier; mais,  le  lendemain  ,  José-.Miguel 
se  présenta  h  ses  anciens  frères  d*armes 
qui  le  retçUrent  avec  acclamation.  1^ 
peuple  liii-mêine  se  joijxnit  à  h  garni- 
son, et,  en  un  instant,  une  nouvelle 
révolution  fut  consommée.  La  junte 
fut  rétablie,  la  chante  de  directeur 
abolie.  Luis  remis  en  Ii!)erté  ,  et  .1  osé- 
Miguel  rpinté4îré  d;ins  le  commnnde- 
ment  suprême  de  Tannée.  Cepentl.mt 
une  partie  des  habitants  les  plus  no- 
tables de  Santiago  avait  vu  avec  re- 
gret le  retour  des  Carrera,  line  dé- 
putation  fut  envovee  h  O'Higiîins  \Hmr 
prier  ce  général  de  venir  délivrer  la 
capitale  de  la  tyrannie  de  José-lMiguel 
qui  avait,  disait -on,  enlevé  de  la 
caisse  du  gouvernemeat  huit  cent 


ERS. 

mille  fîn!!irs.  11  est  vrai  que  Cnrrr  ra  , 
en  rt  prenant  les  rênes  du  pouvoir  , 
s  était  emparé  aussi  des  fonds  du  tré- 
sor; mais  rien  ne  prouve  qu*il  ait 
voulu  les  affecter  n  des  dépenses  étranf* 
gères  au  service  de  Phtiit. 

O'Miggins,  en  apprenant  la  réinté- 
cration  des  Carréra  et  les  vceui  des 
habitants  de  Santiago ,  détacha  de  SOU 
armée  un  corps  de  deux  mille  hommes, 
qu'il  (Chargea  d'observer  les  royalistes, 
et  reprit  avec  le  reste  le  chfi4»»iH  de  la 
capitaiew  José-ftliguel  vint  au-devant  de 
lui,  le  rencontra  à  Espejo,  dm  s  1  i 
plaine  de  Maypn,  le  battit  et  le  lit 
priaonnier.  o  nijiîiins  s'attenddit  à 
être  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre;  mais,  loin  de  là,  son  généreux 
vainqueur  lui  offrit  lecommnndempfil 
en  second  dans  l'arnice,  s'il  vouînit 
consentir  à  faire  cause  commune  a^cc 
lui  contre  l'ennemi  public.  Cette  pro- 
position ayant  été  acceptée  par  le 
prisonnier,  il  fut  rendu  à  la  liberté,  et 
renvoyé  à  son  armée. 

Carrera  revint  triomphant  à  Santia- 

So,  et  prit,  contre  plusieurs  otUciers 
ont  le  dévouement  lui  semblait  sus- 
pect, des  mesures  de  ri^nenr  qui  âme- 
lièrent  de  nombreuses  désertions. 

Abandonné  à  lui-même,  el  ayant  vu 
le  nombre  de  ses  soldats  diminuer  à  la 
suite  de  sa  défaiteài^laypo,()MIi^uins 
se  retrancha  à  Rancagu  i  (*  ,  et  y  atten- 
dit l'ennemi.  Osorio  ne  tard.»  pas  à  se 
montrer;  il  pénétra  dans  la  ville  même, 
et  attaqua  les  indépendants  avec  la  plus 
grarule  vigueur.  O'Hisgins  se  défen- 
dit bravement  pendant  (piarante-huit 
heures.  Son  adversaire,  étonne  d'une 
résistance  si  opiniâtre, lui  fit  dire  que, 
s'il  voulait  se  rendre.  Il  lui  garantis- 
sait sa  Sfireté  persoiinf'lîe ,  et  s Vr rira- 
çeait  niéme  a  lui  obtenir  la  Ijirnveil- 
&nce  du  roi.  «  Je  n'accepterais  pas 
«  même  te  ctel  du  lot  d*£5pagne ,  »  ré- 

(*)  Hancapia,  plus  oonnw  Mtit  le  INMB 
de  Santa-Cnii  «le  Triai»  •  Glief-iieii  de  fiB' 

riiniiH  pnivliice  de  c<'  nom,  est  située  5ur 
la  rive  droite  du  Riu-(:artia|toal  ,k  ti  lieues 
suit  de  jUintia«;o.  5a  fondation ,  aiiMi  que 
nous  Tuvons  dcji  dit,  dair  de  iT^^îcOeeit 
due  au  gouverueur  dota  Joié  Manie. 
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foiéit  O'Hi^îM.  —  Tofmt  tiinite 
m\Êm  plus  longue  défense  était  iin- 

Jassibie,  il  fît  coudre  une  bande  noire 
fjr       drapeau,  et  tirer  enrore  quel- 
fues  coups  de  canon  avec  des  dullars 
en  pijtse  de  mitraille.  Puis,  à  la  lueur 
4c  riffeeodl»,  aè  disant  jour,  répéeà 
bmain,  au  travers  des  lintjillons  car- 
rés «|ui  se  formaient  autour  de  lui,  il 
régala  Santiago,  suivi  de  auo  dra- 
eenls  débris  de  son  armée  (*). 
Peodaoteettf!  action,  les  deux  frères 
Carrera  sVtiient  tenus  à  \mi  de  dis- 
tance du  champ  de  Untailie  avec  une 
dirision  de  rejierve  forte  da  huit  cents 
fc0iiiities.Téinoins  passifs  de  cette  lutte 
inégale,  ils  ne  tentèrent  aurun  mou* 
trmeiit  en  faveur  des  inde|)eiidar)ts , 
drconstifice  inexplicable  après  la  con- 
éuite  géuéfeme  <|iie  José-Miguel  avait 
tenue  à  Tégard  d*0*Hi$gins. 

1.*^  t(,|(|its  de  Carrera,  qui  formaient 
la  garfuson  de  Santiauo,  ayant  cuni- 
mts  queU)ues  actes  de  violênce  et  de 
ièfrcAitiofi ,  les  habitants,  exaspérés 
4e  ctite  oondaile ,  envojrérent  des  dé- 
pute*» ï  Osorîo  pour  le  prier  de  lidter 
sa  marthe  vers  la  capitale.  Aprejcette 
d^narche ,  U  était  évident  que  la  place 
ifétaft  filiu  traéMe  pour  les  indepen- 
dai^  Fm  ronM"r]ijence ,  Carrera  fit 
êfwantHer  les  forldicalions,  et  briller 
kl  fMistres  sur  lesquels  étaient  ins- 
«Hs  Ks  actes  du  nouveau  gouverne» 
ment,  et  quitta  la  ville  le  t^^octolire 
Wl4,  viwi  de  «ix  cents  soldats  envi- 
ron et  de  deux  mille  habitants,  qui 
altaïKionnaieiit  leurs  foyers  sans  savoir 
ifils  pourraient  Jamais  v  rentrer.  Avec 
Carrera  s*éloi^nait  égafeinent  les  chefs 
de  farmée  chilienne  :  O  Hiuîrins,  Mnc- 
Eeona,  Beneventc  et  don  >lanuel  Ko- 
éri|iiez,  fuo  des  plus  braves  défen- 
•M  de  la  cause  de  Findépendance. 
La  caravane  fugitive  se  dirlirm  vers 
IfendoM,  mais  son  passaj^e  dans  la 
Cordillère  ne  s'effectua  nas  sans  de 
grandes  pertes.  I^e  froid  et  la  faim 
dtomcrent  surtout  les  femmes  et  les 
irfMli.  BoirigfÊBt  seul  ne  voulut  pas 

n  Rapport  d'O'Iliggin»;  Outline  of  re- 
Jwioa.  etc.;  Rétoliition  d«  rAmèriqM 
kmà;  Jf.  Crshim  ;  Mien,  ele. 


iS 

franchir  la  frontière;  !1  resta  au  Chili, 
et  y  orgnisa  des  guérillas  qui  ne  œs^ 
fièrent  de  harceler  et  de  touruieater  Ici 

royalistes. 

Ce  fut  le  5  du  même  mois  que  lé 
vainqueur  fit  son  entrée  dans  la  capi- 
tale. Là,  ainsi  qu'on  devait  s'y  attend 
dre,  il  renversa  toutes  les  Institutions 
politiques  du  dernier  gouvernement,  et 
il  Ul  plus  encore  :  il  institua  une  chainbrô 
de  PurUicaikm  composée  d*ofl1ciers 
espagnol,  sous  la  présidence  du  major. 
San-Druno.  Les  malheureux  hahitruits, 
cités  tour  a  tour  devant  ce  tribunal 
redoutable,  devinrent  les  victimes  des 
plus  odieuses  persécutions.  Cent  d'en- 
tre eux  ,  environ,  furent  déportés  dans 
l'île  desserte  de  Juan-Kernandez  ;  les 
autres  furent  bannis,  ou  soumis  à  d'é- 
imrrnes  amendes,  ou ,  enfin ,  jetés  dans 
les  cachots. 

Croyant  ainsi  avoir  purifié  le  pays, 
Osorio  reprit  la  route  de  Lima,  lais- 
sant un  Ls^)agnul,  Marco  de  Ponta^^il, 
revêtu  du  titre  de  (gouverneur  du  Chili, 
et  chargé  de  continuer  ce  système  da 
vengeance  et  de  [irosrription.  Les  au- 
tres villes,  à  rimitation  de  la  capitale, 
avaient  fait  leur  soumission. 

EXFiDITION  DBS  BUBNOS-AVlTBIfS. 

Deux  années  sVeoulerentsans  apporter 
aucun  changement  d;)ns  l'existence  po- 
litique du  (Jbiii.  Le^  t^pagnols  pour- 
•uivatent  impitoyablement  le  cours  de 
leurs  proscriptions ,  etRodrlgues*  avec 
ses  braves  guérillas,  cofitii  if  iit  n  les 
inquiéter  vivement.  Cependant  la  ré- 
volution était  consonnnée  à  Duenos- 
Ayres,  dans  le  Tucuman,  à  Mendosa, 
au  Paraguay,  h  Cordova,  à  Santa-Pé 
et  à  Rioja.  La  cause  de  la  monarchie 
était  perdue  a  iamais  dans  l'Amérique 
du  Sud  ;  mais  le  haut  Pérou  et  le  Chili 
étaient  encore  au  pouvoir  des  armées 
rovnles.  Le  gouvernement  de  Buénos- 
Ayres  pensa  que  l'intérêt  des  pro\  inrcs 
indépendantes,  et  le  sien  en  particu- 
lier, exigeaient  Pexpubion  abaohie  des 
Espagtjols  du  sol  de  rAmérimie  méri- 
dionale. Si  les  armées  et  les  (lottes  du 
roi  d'K.spatrne  continuaient  à  occuper 
les  places  fortes  et  les  ports  du  Cluli, 
la  guerre  était  éternisée,  et  la  liberté, 
sans  cesse  iiiqttlétée  par  le  voiiilMfgs  da 
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SCS  ennemis,  ne  pourrait  jamais  asseoir 
ses  institutions  sur  une  base  durable. 
Il  accueillit  donc  avec  empressement 
les  lollicitatloiis  des  réfugies  de  Men- 
doza,  et  leur  fournît  les  moyens  d'or- 
ganiser un  corfw  d'armée.  Carrera 
avait  quitté  Bucuos-Ayres  pour  passer 
aux  États-Unis,  d*où  il  espérait  ra- 
mener des  seronrs-  m  hommes  et  en 
munitions  de  guerre.  O'HîfZL'ins  pa- 
raissait donc  destiné  à  avuir  le  com- 
mandement en  chef  de  IVipédition, 
mais  le  gouvernement  de  Bu(^nos>Ayrei 
le  déféra  au  K^néral  San-Martin. 

Sàn-Mabtin.  Don  JoséSan-lMartin, 
né  dans  les  missions  du  Paraguay,  de 
parents  espagnols ,  servait  en  Europe 
a  I'é()oqiie  où  TKspagne  fut  envahie  par 
les  Français.  Il  obtint  successivement, 
en  récompense  de  ses  services,  les 
grades  de  capitaine,  aide  de  camp  de 
police  du  général  Jordan,  et  lieutenant- 
colonel.  A\  ,irit  sollicité  du  généril  C  is- 
tanos  un  grade  supérieur  qu'il  ne  put 
obtenir,  ce  refus  Je  blessa  tellement 
qu*il  <|oitta  le  service  de  rCs()agneet 
se  rendit  en  Angleterre,  d*où  il  passa 
ù  Buenf's-Avres  en  181!.  Il  y  reçut  le 
commandement  d'un  escadron  de  ca- 
valerie de  Tarmée  des  indépendants, 
et  obtint,  auprès  de  Montevideo,  quel- 

3ues  succès  qui  lui  valurent  le  çrade 
e  colonel.  Plu-;  t;\rt\ ,  le  président 
Puyredon  le  chargea  de  réorganiser 
Tannée  du  Pérou,  le  nomma  gouver- 
neur de  Mendo/.n,  et  l'éleva  enfin  au 
commandement  en  chef  de  l'armée 
des  Andes.  Sa  taille  était  haute,  sa 
physionomie  mâle  et  caractérisée.  Sa 
bravoure  était  celle  d'un  bon  soldat, 
ses  talents,  ceux  d'un  médiocre  géné- 
ral. Les  succès  éclatants  (ju'il  (mtint 
par  la  suite,  et  la  carrière  bniiante 
^u'il  parcourut,  furent  les  résultats 
éphémères  de  circonstances  auxquelles 
l'ambition  eut  plus  de  part  que  le  mé- 
rite. Son  irrésolution  et  la  lenteur  de 
ses  mouvements  chan|(érent  plusieurs 
fois  en  défaites  des  actions  qui  auraient 
pu  être  c!:lorieuses  pour  ses  annes. 
D'ailleurs,  polilî(|ueli.'il>ilp ,  (lissiitmle, 
doue  d'un  esprit  lin  et  souple,  aiiectant 
une  grande  modestie.  Il  eut  le  talent 
de  ooDquérir.ropinion  publique  et  de 


conserver  longtemps  sa  conquête.  Plu- 
sieurs crimes,  dont  quelques-uns  se- 
ront rapportés  ici,  lui  sont  généra* 
lement  nttrihués  en  Amérique.  La 
politique  a  pu,  dans  sa  pensée,  les 
rendre  nécessaires;  mais  l'histoire 
n*admet  pas  de  pareilles  emsea  :  elle 
flétrit  le  forfait  partout  où  elle  le  ren- 
contre. 

O  HinoiNS.  Nous  avons  dit  déjà  que 
Bernard  O'Hi^ins  était  le  hb  lie 
Tancien  vice-roi  du  Pérou  Ambroiae 
O'Higgins.  Il  hérita  de  plusieurs  des  bel- 
les qualités  qui  distinguaient  son  père, 
une  bravoure  à  toute  épreuve,  l'ener- 

{^ie  dans  Texécutton,  la  franchise  dans 
e  caractère  et  la  rectitude  dans  lejug^ 
ment.  Passionné  pour  son  s  et  pour 
la  cause  de  la  liberté,  il  n  est  pas  de 
sacriGces  qu'il  ne  soit  disposé  à  leur 
faire.  Dans  la  vie  privée,  il  est  do  ca- 
ractère le  plus  aimable,  et  se  montre 
toujours  affable,  doux  et  complaisant. 
On  lui  a  reproche  d  être  lent  a  pren- 
dre une  détermination,  de  se  trop 
défier  de  ses  propres  moyens,  et  de 
ronsiijérer  toujours  le  dernier  avis 
qu'on  lui  donne  comme  le  meillfur, 
lin  créole  disait  de  lui  :  «  Il  entre  dans 
«  sa  com|)osltion  trop  de  cire  etpas  as- 
«  sez  d*acier  (*).  » 

Bataille  de  Cn  * c a  nrco.  T/nrm(^ 
des  Andes  ne  comptait  pas  plus  de 
trois  mille  cinq  cents  honunes,  ainsi 
répartis  :  un  régiment  de  grenadiers  k 
cheval  fort  de  cinq  cent  cinquante 
hommes,  dont  le  comnmndement  fut 
donne  au  colonel  M.  Uod nguez;  qua- 
tre bataillons  d*infanterie  numéros  i , 
7,  8  et  11,  présentant  un  effectif  de 
deux  minr  sv])i  cents  hommes;  artille- 
rie, deux  cent  cinquante  hommes.  Le 
général  en  chef  San-Martin  avait  sous 
ses  ordres  tes  généraux  Soler  et  0*H  ig- 

5 Ins.  Le  départ  eut  lieu  vers  le  milieu 
e  janvier.  Les  divers  corps  de  l'année, 
avant  de  se  mettre  en  marche ,  prétè- 

(*)  Précis  histonqiie  sur  b  rcTohition  des 
provinrts  unies  de  l'Amérique  du  .Sud ,  etc., 
pfir  A.  K***(Frossard) ,  ex-Com^liv^n^rc  ârs 
guent^s,  part.ui,  db.  i.  Paris,  1819; 
ncitton,  RelatioQ  bîsUmque  d^in  séjovn-  d» 
ao  su  etc.  Uv.  m,  ch.  tui. 
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imi  le  sermf^nt ,  dont  voici  b  formule  : 
«  l'nis  de  cœur,  et  les  mains  iointes, 
«nous  jurons,  en  présence  du  Dieu 
«étemel,  par  la  mer,  la  terre  et  le 

•  innaBent ,  de  ne  souffrir  désormais 

•  aucim  tyrrin  rolonibif^ ,  rt,  nou- 
«  veaux  lieroë  Spartiates,  de  ne  jamais 
c  porter  les  chaînes  de  l'esclavage , 

•  tant  que  les  étoiles  brilleroDt  dans  le 

•  ciel  et  que  le  sans;  roulera  dans  nos 

•  vdnes.  »  Chaque  soldat,  indépen- 
ddinmeot  de  son  équipage  militaire, 
portait  on  poncho  et  un  sac  de  pro- 
visions  pour  huit  jours,  du  charque  (*) 
et  du  innT-:  srille;  mais  c'rtnit  :i  cela 
qîie  If'  mènerai  en  chef  avait  borné  ses 

Sre^iàioos,  et  cette  armce^  ^ui  se 
«posait  à  franchir  les  sommités  de 
b  Cordillère  à  une  élévation  de  douze 
à  quinze  mille  pif*ds,  sur  nnp  rotitc  de 
cent  iieue-N,  n'a\ait  ni  teiilts,  ni  tour- 
ni  fourrage  pour  bcs  chevaux, 
était  important  de  radier  m  l'ennemi 
ntinrraire  prescrit  à  l'expédition  libé- 
ratrice ,  et  San- Martin  y  donna  tous 
ses  soins;  il  avait  arrêté  que  ce  serait 
par  le  passage  de  los  Patos  que  Ton 
entrerait  au  Ghilî;  mais  afin  de  don- 
ner le  ciian^e  nux  rov;i listes,  il  entama 
ir.if  négociation    vt^f  !t  s  indiens  (}ui 
habitent  les  environs  du  Passo  de 
Plaociioa ,  pour  en  obtenir  la  permis- 
aîon  de  traverser  leur  territoire.  Les 
montairnards,  n;ittAs  dpcettedcférenre, 
r-  jKMîdirent  qu'ils  i>nv;ii«'nt  fort  l)H'n 
que  le  général  pouvait,  avec  son  ar- 
mée, se  passer  oe  leur  consentement, 
mais  que  d*ailleurs  ils  le  lui  accordaient 
aver   plaisir ,  et  q-i'ils  étruent  pr^ts 
encore  a  lui  fournir  tous  les  secours 
dont  il  aurait  besoin.  Les  voyant  si 
bien  disposés,  San-Martin  proposa  à 
leur  cariqtie  iMaripan  d'aller  dire  au 
capitaine  général  Marco  que  les  indé- 
prâdants  avaient  l'intentiou  de  passer 
psr  le  Planebon;  pour  prix  de  ce  ser- 
vice, San-Martin  offrit  de  riches  pré- 
sents, et,  erîlre  autres,  qninzc  cents 
^ments.  L'IiuJfpr^  accepta  In  proposi- 
tion ,  et  s'acquiiLi  fort  bien  de  ce  stru- 
taffoie.  5oo  cooteot  de  cela ,  le  général 
ÎH^peodaiit  CDvoya«  par  le  défile  d^Us- 

Tiiode  brojce. 


palbf  n ,  un  émissairn  r!)argé  de  fausses 
d*  pt  rhes  dans  lesquelles  ii  annonçait 
aux  mécontents  du  Chili  que  le  moment 
de  leur  délivrance  approchait,  et  que 
l'armée  libératrice  était  sur  le  pomt 
de  franchir  le  Plaiiclion.  Dans  le  fait, 
il  y  fit  p.isser  le  lieutenant -colonel 
Kanion  Freyre  avec  un  faible  déticlie» 
ment  de  cavalerie,  tandis  qu^il  en- 
voyait le  colonel  Héras  avec  un  batail- 
lon et  cent  chevaux  par  Uspallati ,  et 
que  lui-même,  avec  le  gros  de  l'armée, 
se  dirigeait  vers  los  Patos.  Le  trajet 
se  fit  en  huit  jours.  Arrivés  dans  la 
vallée  d'Aroncaj^un,  au-dessus  de  San- 
ta-Kosa,  les  hommes  et  les  chevaux 
étaient  exténués  de  fatigue,  transis  de 
froid,  et  pressés  parla  foim  ;  mais  les  ha- 
bitants s'empressèrent  de  venir  à  leur 
secours,  et  leur  apportèrent  df's  vivres, 
du  fourrage,  ainsi  que  les  oiijets  dont 
ils  éprouvaient  le  besoin  le  plus  urgent. 

Trompé  cefiendant  par  le  stratagème 
des  indépendants,  le  général  espagnol 
avait  concentré  ses  forces  h  Rancnc^ua. 
Le  4  février,  son  chef  d'état-maior, 
don  Miguel  Atero,  l'informa  que  I  en- 
nenn'  était  arrivé  à  Santa-Rosa  et  qu'il 
s'avanç.iit  rapidetnent.  Le  major  Vila, 
qui  avait  été  chargé  de  surveiller  le 
passage  de  los  Patos .  transmit  le 
même  avis,  et  fit  savoir  au*il  s*était 
replié  en  attendant  qu'on  lui  envoyât 
du  renfort.  Os  dfiix  chefs  opérèrent 
leur  jonction  et  se  portèrent  a  Santa- 
Rosa,  où  ils  furent  ralliés,  dans  la 
journée  du  6,  par  le  colonel  Quinta- 
niila,  à  la  lète  d'un  bataillon  de  cara- 
biniers que  leur  envoyait  le  capitaine 
gênerai.  Les  indépendants  occupaient 
Villa-Vteja,  et  ce  fut  là  qu*eut  lieu  la 
première  rencontre.  Les  royalistes 
eurent  h  dessous;  ils  perdirent  trente 
caraliiniers ,  et  se  retirèrent  en  desor- 
dre a  Chacabuco ,  inonlagne  d  un  accès 

difDcile  qui  domine  la  plaine  de  Santa- 
Rosa,  et  par  laquelle  passe  le  chemin 
qui  conduit  à  Santiago  (*).  Le  capi- 
taine général  Marco  y  était  arrivé  déjà 
avec  douze  cents  hommes  d'infanterie 
et  mille  cbevaux.  Les  armées  se  trou- 
vèrent en  présence  le  11  février  au  soir, 

(*)  OuUiae  of  ihe  révolution,  etc. 
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«t,  de  chaque  cdté,  la  nuit  fut  employée 
auf  préparatifs  du  combnt.  Le  leiide- 
maiii ,  h  la  pointa  du  jour,  San-Martifi 
disposa  son  armée  en  deux  colonnes  : 
la  première,  ^nif;  Ir?;  orfîres  du  lîénéral 
Scier,  était  formée  des  deux  bataillons 
n««  1  et  1  ivdes  quatre  compagnies  d  e- 
IHe  des  bataillons  n-1  et  S ,  o^un  esca- 
dron de  cavalerie  et  de  presque  toute 
l'artillerie;  la  seconde  rofonnp,  aux  or- 
dres d*0'Higgins,  ne  se  imposait  que 
des  quatre  compagnies  du  centre  des 
7  et  8, et  de  deux  pièces  d'ortitlerie 
de  cam|>agne;  San-Martin  s'ptait  mé- 
nagé le  œmmnndenifnt  du  reste  de  la 
cavalerie  «  qui  turmuit  un  corps  de  ré- 
senre  ou  dVrière-ffiarde.  Ce  qui  frappe 
f  d*8bonJ  dans  crtle  disposition ,  c'est  la 
disproportioD  des  deux  coloonea  de 
Farmee. 

A  huit  heures,  les  indépendants  se 
mirent  en  marche,  et  rencontrèrent 

Tennemi  ran^écn  biitiiille  à  Cliacabnro , 
dont  les  hauteurs  étaient  occupées  [Kir 
un  faible  détachement  d  intanlerie.  1^ 
route  suivie  parO*Hiffginsétantlaplin 
courte  et  la  plus  facile*  ce  i^néral  ar^ 
riva  le  premier  en  pré'^f'nre  des  roya- 
listp*?.  Il  onlduna  sur-le-cliautp  au  lieu- 
tenant-culoiiei  •Cramer,  cununandant 
du  bataillon  n*  8,  de  déloger  l'ennemi 
des  hauteurs  qu'il  occupait,  meuve- 
ment  fjMi  fut  exécuté  avec  «ne  prande 
promptitude.  San-Martm,  qui  arriva  eu 
ce  muinent,  ne  voyant  nue  les  tirait 
leurs  ennemis  qui  descenaaient  la  cdte, 
ordonna  au  colonel  Zapiol:i  t\c  les  pour- 
suivre avec  toute  la  cavalerie,  manœu- 
vre des  plus  maladroites  qui  pouvait 
compromettre  le  sort  des  troupes  qui 
s'aventuraient  ainsi  sur  un  terrain 
boi*!é  et  coupé  par  de  profondes  ravi- 
nes. Le  liniU  nant-colonel  Cramer  lut 
le  premier  qui  en  Ut  Tobservation  ;  il 
reçut  Tordre  de  s'avancer  à  la  suite  de 
la  cavalerie  pour  la  soutenir  au  iK'soin. 
Ccile-ci  ne  tarda  pas  en  elfet  a  rencon- 
trer riofanterie  ennemie,  qui  la  reçut 
h  eoups  de  canon,  et  l'obligea  A  se  re- 
plier en  toute  hâte  derriert^  1 1  troupe 
de  Cramer,  à  laquelle  le  T  bataillon 
vint  bient<it  se  joindre.  Ainsi  toute  la 
division  d'O  lligi^ins  était  engagée,  el 
la  colODiia  de  fiCMr  m  paraissait  pas 


encorr.  I/irnif^n  espagnole  formait 
deux  mûs.ses  d  infanterie  séparées  par 

Quelques  pièces  de  canon ,  et  un  GorpB 
e cavalerie  qui  s*appuyait  sur  la  mon- 
tigne  de  (^hacaburo,  à  la  p;aucht^  de 
Tfnfanterie.  L'inaction  obli^^ée  de  la 
colonne  d'O'Higgins  fut  utile  aux  Es- 
pagnols, qui  en  profitèrent  pour  s>m* 

[>arer  des  hauteurs  qui  couronnaient 
e  champ  de  bataille.  De  la  ils  cnvnvp. 
rent  des  tirailleurs,  dont  le  nonibre 
augmentait  incessamment  au  préjudice 
des  masses.  O'Higgins,  observant  alors 
f]iie  rrrin(  riii  s'était  affaibli  par  cette 
manœuvre,  ordonna  à  Cramer  de  le 
diarger  de  front  à  la  tête  de  son  ba- 
taillon. Les  Espagnols,  surpris  d*itfte 
manoeuvra  aussi  vive  et  qussi  peu  at- 
tendue, n'oppo^crpnt  qu'une  faible  ré- 
sistance et  reculèrent  devant  les  indé- 
pendants. De  son  côté,  la  cavalerie  des 
royalistes ,  voyant  l'infanterie  ébran- 
lée, suivit  le  mouvement  rétro;rrade, 
et  laissa  la  rnvniprie  de  Buénos.-Ayrcs 

K'nétrer  dans  les  rangs  des  fuyards. 
i  détachement  qui  occupait  encore  la 
montagne  opposait  seul  quelque  résis* 
tonce;  mais  en  ce  moment  la  division 
du  t^éncrnl  Soif  r  déboucha  sur  le  cliaïup 
de  baLtuiie  et  acheva  de  culbuter  l'ar- 
mée  royaliste  (*).  Les  indépendants  pri* 
rent  position  en  avant  des  maisons  de 
('ti  icabuco ,  rt  f-nvoyèrent  no  détache- 
ment de  cavalerie  a  la  poursuite  des 
vaincus.  Les  Espagnols  perdirent  en- 
viron quinze  cents  hommes ,  dont  sept 
cents  morts  et  huit  cents  prisonniers; 
du  côté  des  vaiiupicurs  la  perle  fut  in- 
signiiiante.  Telle  fut  la  victoire  de  Cha- 
cabuco,  qui  fit  do  nouveau  passer  le 
Chili  au  pouvoir  des  indépendants.  Le 
succès  df  rrtte  journée  e^t  dd  à  O'Hig- 
gins  et  au  brave  (]ramrr,  officier  fran- 
çais qui  avait  déjà  rendu  de  grands 
services  i  la  cause  de  la  liberté  en  réor^ 
danlsant  l'année  buénin-ayriemie(**). 

(*)  Prcris  IlisloriqM  de  Froivard,  déjà 
rilé  ;  VV.  Stevenson  ,  .fournal  nf  a  i  »'>ïJf»nr« 
iii  t.liili,  by  M.  Oraliam;  Mi<Ts,ctc.  ;  Arl 
de  vérilwr'  let  diites;  Joamiiut  iugtaiê  et 
français  de  répoqoe. 

(*')  Cramer,  offidcr  francs,  avaitaervî 
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nouTcIle  de  cette  victoire  pnrvint 
à  Saotia)(o  le  iiiéine  jour  à  six  heures 
du  aoir.  Im  rotifu^îon  dnriiit  eitrémt 
ém  cette  capitale  où  Uni  de  pasilont 

di«erse<  se  îrfMiv  ileiU  en  prér^eiirp.  Les 
rovalistr^  p.is.sereiil  In  nuit  a  (iùrv  Imvs 
^rrparatir»  tle  déiKirt,  et  les  lixiéiien- 
dantt  remployèrent  à  tout  dispowr 

rïur  la  réreption  de  leurs  libérateurs, 
e  ui^îf^rnl  ;vinrolo,  ♦fui  coinmandjft 
en  i  dt«i«iM:e  de  Murco,  dunnn  ordre  à 
une  division  de  douze  cents  honuues, 
HitHHHiée  à  Rancaftua,  de  rallier  les 
débris  de  rann^'C  PS|iniinolr;  mais  In 
défaite  de  Cluicahuco  avait  répandu 
punout  une  terreur  panique,  et  les  sol- 
dats rtfyaènni  de  marcher;  quelquei* 
onj  d'entre  eux  ,  des  otliciers  même, 
l'enfcjîreril  à  Valparaiso,  où,  h  cl>aque 
instant,  on  voyait  nrriver  des  familles 
foyaUistrs  qui  venaient  y  chercher  un 
téhMrtfimtma  pour  le  Pérou.  Une 
Qoleocie  se  ûtfiffkt  vers  la  Conception 
et  ^rtîfît  à  y  rnllier  une  force  enrore 
iiii\io&aate  ;  mais  elle  ne  put  ernf>è(-her 
que  ^  («enéral  ^larco  et  plusieurs  de  ses 
«Mm  ne  toinimient  m  pouvoir  de* 

1^  "-urWrckninin  ,  14  t'émer,  b  divi- 
sion de  .Soler  lit  ion  entrée  a  Santiago, 
e<  I0  f S  OB  f  vit  arriver  ta  colonne 
d*0'Hi;;gia<<,  ainsi  que  les  prtsofifiîera 
roralrstes.  San-^ïnrtiti,  rpcn  avec  ne- 
d.'imatimi,  fut  salue  du  nom  de  libé- 
rateur. Ln  gouvernement  électif  s't  ta- 
Mit  sur  les  ruine»  du  pouvoir  royal , 
et  San^^lartin  en  fut  nommé  suprême 
dirrrterir;  mais  II  refusa  re  poste,  et 
tn%3ztià  les  patriotes  à  |K)rter  leurs 
suiffrajjps  sur  O'Higgins.  Ce  refus  n'é- 
tait pas,  comme  on  le  supposa  dans  le 
temps,  une  marque  de  doU-rmce  pour 
les  t.ïlen*s  de  son  co(lf;^iie;  mais  Snii- 
Màritn  avait  deia  à  r^tte  é^Kxjue,  sur 
Il  vice-roTautédii  Pérou ,  les  vues  qu*tl 
tvoui  pliîs  tard«  et  qu'U  ii*eét  pas  réa- 

rvfr  (floinrlfon  dans  I«*s  armrM  împrriaîrs, 
Â\wéi  \m  n-»faiiralioii,  il  éoiigia  Uaiis  TAnié* 
nqiM>  du  Sud  a%rr  nn  grand  nombre  de  ses 
eaoïaraJ^.  dont  piusinir<  nirrnt  l)eflti)roap 
è  <f  piai'Klrr  <f(  l'i fiiri  ;tii''iiî»'  drs  gotiver- 
Brtirt  rif  fr»!»!  ton  rian  te  Cramer  fui  pai'ti* 
ittecaieiil  oaUraité  par  Ban-Mttlia. 


lisppf?  s'il  eût  accepté  le  pouvoir  mal 
afferuu  qu'on  lui  offrait  au  Cliili.  Ce 
général  prit  les  mesures  nécessaireft 
pour  assurer  les  résultats  de  la  victoirê 

de  Char^nhiiro;  il  envoya  le  bataillon 
n°  I  occuper  le  j>ort  de  Valpnraiso^ 
tandis  que  le  colonel  las  iléras  reçul 
Tordre  de  mardier  sur  la  Conception  ^ 
où  les  débris  de  Tarmée  royale  s*etaient 
concentrés.  A  son  approelîe,  les  Espa- 
gnols évacuèrent  cette  place  et  se  por- 
tèrent, sous  les  ordres  du  colonel  Or« 
dunez,  à  Talcahoano,  où  ils  sefortU 
Oèrent  si  bien  qu'il  devint  impossiblé 
de  1rs  en  déloger.  Sur  ces  rntrefîiites, 
le  général  San-Martin  partit  pour  Uué^ 
Bos-A  vret,  oà  les  patriotes  lui  avaient 
préparé  une  ovation. 

Situation  du  Cnru  apb^s  i  a  tic- 
ToiHK  DE  Chacabiico.  Le  général 
Oliig^ins  prit  en  main  les  rênes  du 

fouvernement  après  le  départ  de  San* 
lartin ,  et  s'occupa  activement  du  soin 
de  prévenir  une  nouvelle  invasion.  11 
augmenta  son  armée  d'un  réi^iment 
d'infanterie  et  d'un  bataillon  d'ariillerie. 
Mais  les  Chiliens  crurent  s*aperoevoir| 
à  cette  époque ,  que  le  gouvernement 
de  Huénf)*;- A  vres  voulait  se  réserver 
une  grande  milucnce  dans  les  affaires 
Intérieures  de  leur  pays;  quelqnes-uni 
même  s'imaginèrent  qu'il  convoitaitda 
se  substituer  entirrrrncnt  h  rf  ^prignc* 
et  des  lors  la  révolution  devenait  sans 
objel.  11  y  avait  certainement  quelque 
chose  de  fondé  dans  ces  craintes;  car« 
sans  cela,  on  ne  voit  pas  pourquoi 
Btippos-Ayres  se  sernit  rfviîifié  n  d'é- 
normes sâcrilices  pour  entretenir  au 
Chili  un  corps  de  troupes  plus  nom- 
breux que  Tarmée  nationale  elle>méme. 
Eu  effet,  les  nTi\tli:iin'S  com[itaicnt 

3iiatre  mille  huit  cents  hommes,  tao- 
is  que  les  Chiliens  n'en  avaient  que 
trois  mille  six  cents. 

O'Higgins,  voulant  compléter  Pcx- 
pulsion  des  Espa^rnols,  se  rendit  Ini- 
nième  au  siège  de  Talcahuano.  On  était 
alors  à  la  fin  de  l'année  1817.  L'armée 
indépendante  comptait  un  brave  de  plut 
parmi  ses  chefs  :  le  (général  Brayef 
était  venu ,  comme  tout  d'autres,  cher- 
cher sur  cette  terre  étrangère  de  nou- 
veaux dangers  et  une  gloire  nouvelle; 
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mais  comme  tant  d'autres  aussi  il  de* 
vint  un  objet  de  jalousie  pour  ceux  dont 
il  partageait  les  traTaax  et  la  misère. 
I>*abord  San-Martin  Tavait  bien  ac- 
cncilli  ri  lui  avait  donné  nn  comman- 
diMiii  lit  dans  rarmée:  iniis  il  arriva 
qu'au  siège  de Talcahuauo.,  au  inuiiit-iit 
où  les  indépendants  étaient  sur  te  point 
de  pénétrer  dans  la  place ,  les  tamnours 
battirent  la  retraite,  et  l'armée  assié- 
geante se  retira  subitement  daiis  le  plus 
grand  désordre.  Brayer  fut  accusé  sans 
fondement  d'être  la  cause  de  ce  désas- 
tre, et,  depuis  ce  moment,  les  chefs 
de  l'armée  indépendante  saisirent  tou- 
tes les  occasions  de  faire  éclater  contre 
lui  leurs  sentiments  de  haine  et  de  ja- 
lousie.  II  quitta  le  serrice  et  se  retira 
à  Montevideo. 

Scin-Martln,  de  retour  de  Ruénos- 
Ayres,  avait  repris  le  commandement 
dé  Tarmée,  lorsqu'un  corsaire,  entré 
à  Valparaiso  avec  une  (irise  espagnole, 
annonça  que  le  vice-roi  du  Pérou  pré- 
parait une  nouvelle  expédition  contre 
le  Chili.  A  cette  nouvelle,  la  terreur  et 
la  confusion  se  répandirent  dans  toutes 
les  classes  de  la  société ,  sans  en  excep- 
ter l'armée.  San-Martin  ne  savait  à 
quelle  détermination  il  convenait  de 
S'arrêter,  et  le  général  0*Higgins  lui- 
même  leva  subitement  le  siège  de  Tal* 
cahuano  et  se  replia  sur  Tal»  M. 

-NOUVELLK  KXi'KlilTION  DV.S  HOYA- 
LlbTtS;  BATAILLE  UE  Ca.NCH  A-Ra  V  A- 

AA.  Le  vice  •roi  Pésuela  avait  organisé 

une  armée  de  cinq  mille  hommes,  dont 
il  conlia  le  commandement  au  pénér.d 
Osorio.  Il  fit  précéder  le  départ  de  cette 
expédition  d'une  proclamation  adressée 
aux  habitants  du  Cliili,  pour  les  enga- 
ger à  se  soumettre  à  raiit"rilé  tiUi- 
time,  et  a  prévenir  linvi  les  calanules 

ÎuVntrainerait  une  mutile  r(*sistance. 
»e  leur  côté,  les  Chiliens  répondirent 
que  leur  nouveau  gouvernement  ayant 
reçu  Tapprobation  (le  la  régence  d  Ks- 
pagne,  n  était  éiîaleiiieiit  odieux  et 
absurde  de  vouloir  revenir  sur  cet  acte. 
■  Du  moment,  disaient-ils,  que  la  ré- 
gence et  les  cortès  ont  proclamé  que 
la  souveraineté  du  peuple  était  l'unique 
base  de  leur  autorite,  ils  ont  })€rdu 
tout  droit  de  commander  à  une  nation 


qui  veut  exercer  la  sienne.  »  Ils  se  pré- 
parèrent donc  à  repousser  la  nouvelle 
irraption  dont  ils  étaient  menacés; 

mais  leurs  préparatifs  se  firent  avec 
plus  de  lenteur  et  de  n''<_'Ii£:enre  qu*on 
n'aurait  dil  s'y  attendre  dans,  une  con- 
joncture aussi  ^rave.  On  ieta  dans  les 
rangs  de  Tarmee  une  fouCe  de  ces  va- 
gabonds fainéants,  que  les  habitants dtt 
pays  désignent  sous  le  nom  de  rolos. 
Deux  nouveaux  bataillons  furent  ajou- 
tés à  la  composition  de  Tannée  :  Tun 
s'était  formé  dans  la  province  de  Co- 
quiiid)o;  raiitre  se  recruta  parmi  les 
par  dos  ou  mulâtres  de  SantiaL'o.  l/ar- 
mée  de  campagne,  indépendamment 
de  quelques  corps  d*obsprvatîon,  pré- 
sentait alors  un  effectif  de  quatre  mille 
cinq  cents  hommes.  Un  nouveau  chef 
était  venu  [lartaiîer  avec  San-Martin, 
O'Hiugins  et  las  lieras,  le  fardeau  du 
commandement  ;  c*étart  le  général  Bal- 
carsel ,  arrivé  depuis  peu  de  Buénos* 
Ayres.  Knfm,  des  agents  furent  (en- 
voyés aux  États-Unis  et  en  Angleterre 
pour  y  acheter  des  navires  de  guerre 
dont  le  parti  de  Tindépendance  avait  le 
plus  grand  besoin. 

Telles  étaient  à  peu  près  toutes  les 
mesures  adoutees  par  les  patrioies  pour 
soutenir  le  rnoc  des  royalistes.  Le  dé* 
sordre  que  Texpectativé  de  cet  événe- 
ment répandait  au  Chili  n'avait  pas 
cessé  encore,  retraite  (lu  corps  d  ar- 
mée qui  assiégeait  i  altahuano  s  était 
opérée  avec  une  telle  confusion,  que 
plusieurs  familles  de  la  Conception  qui 
avaient  cru  devoir  émigrer  furent  vo- 
lées et  maltraitées  par  les  soldats  qui 
mardialent  isolés  et  sans  chefs.  Quel- 
ques-unes d'entre  elles  retournèrent  à 
la  Conreplion,  ainiaiit  mieux  courir  la 
change  de  tomlx  r  et)tre  les  mains  des 
royalistes  que  de  demeurer  ainsi  expo- 
sées aux  insultes  et  aux  brutalités  des 
soldats  indépendants. 

Ce  Ait  d  lît-  r  t*s  tristes  conjonctures 
que  le  directeur  O'Hitigins  essaya  de 
retremper  ropinion  publique  en  procla- 
mant I  indépendance  du  Chili.  •  Noua 
«  avons  cru  devoir,  »  dit-il  dans  ce  do- 
cument qui  porte  la  date  du  jan- 
vier 1818,  «  conformément  aux  pou- 
«  voirs  extraordinaires  qui  nous  ont  été 
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«délégués  h  cet  effet  pnr  le  peuple, 
«  déclarer  solmnelfenient  en  son  nom, 
«  en  présence  du  1  eut- Puissant,  et  an- 

•  ooocer  k  la  grande  oonfédératioD  du 
«  0enre  humain,  (|ue  le  territoire  oonti* 

•  nenr.il  «lu  Chili  et  les  îles  ndjaoentei 
«  oous»tituent  de  f3tt  et  de  droit  un 
«  État  libre,  indépendant  et  souverain, 

•  et  qu'ils  sont  à  jamais  séparés  de  ta 

•  monarchie  espagnole,  avec  plein  pou- 
<  voir  d'a<lopter  la  forme  de  gouverne- 
K  ment  la  plus  conforme  à  leurs  inté- 

•  rèts;  et  pour  que  cette  dédaratioa 
«  piibse  avoir  toute  la  force  et  la  soli- 
«  dite  qui  doivent  caractérist  r  le  pre- 

•  iiiier  acte  d'un  peuple  libre,  nous  en- 
«  gageons  pour  garants  l'iionneur,  la 
«  vie,  b  fortune,  et  toutes  les  réia- 

•  tiens  sociales  des  citoyens  de  ce  nou- 

•  vel  Ét  it  •}.  - 

LVxpeilitiori  du  Pérou  nvait  eu  bien 
des  di(ui:ulttô  a  surmonter,  et  ce  ne 
fut  qii*ao  mois  d'octobre  1817  qu'elle 
|mt  mettre  a  la  voile  du  port  de  Callao. 

•  F.^pagnols  .  fl't  nn  téruoin  ocu- 
«  laire,  comptant  sur  le  succès  complet 

•  de  cette  année ,  reprirent  de  oou* 
«  veau  ioulc  leur  arrogance;  qu'ils 

•  portèrent  au  point  de  s'etti:i::er  rnu- 

•  tudietnent ,  sous  un  dédit  de  deux 
mille  doiljf»,  a  ne  janiais,  à  1  avenir, 

•  employer  no  créole.  »  Dans  les  pre- 
miers jours  de  janvier  (818,  Tannée 
d'-l'.irf|ua  a  Talri»huano.  ou  !<•  ccionel 
Ordunez,  qui  avait  si  bravement  sou- 
tenu les  tilbrts  des  patriotes,  se  joij;nit 
à  elle  et  marcha  sur  la  Conception, 
qji  se  rendit  sans  résistance,  (le  fut 
d  iris  .  ette  \  ille  que  les  royalistes  lirent 
uij  traite  d'alliance  avec  les  Araucans, 
qui  leur  fountireot  des  chevaux  et  des 
▼ivres.  Ainsi  ravitaillés  et  secourus, 
Jes  F.^pairnols  se  dirii^erent  sur  Tiilea. 
L'armée  indefiendante  qui  occupait 
cette  ville  se  replia  aussitôt  sur  San- 
Fernando,  où  le  général  en  dief  vint 
b  rejoindre  avec  les  troupes  (fu^il  ame- 
aait  de  Santiago.  Le  coionel  Ordunez 

O  Oiùcial  documents  refern^  to  in  the 
«enwroflbe  pre^KJeal  of  Ihe  Uoiled-Sla- 

ta,  oïlLe  17  uoveuibre  1818.  Wa^liinglon, 
iSiS;  Krjiort  of  Tliéodoric  Bland,  esq., 
'Vgtmtiiioafr  to  ^oulU  Amtoica. 


avait  été  détaché  parOioHo,  avec  nne 

colonne  demillp  hommes,  porir  obser- 
ver les  mouvements  des  patriotes;  mais, 
obligé  bientôt  de  battre  en  retraite,  il 
passa  le  Rio-Lisay  en  piésenoe  d*on 
corps  dn  qiiîn/e  rents  hommes  de  ca- 
valerie commandé  {  mv  le  pénérni  Bal- 
carsel.  Ce  ne  fut  qu'aux  environs  de 
Tatca  et  lorsqu'il  eut  pris  position ,  que 
San-Martin  se  détermina  à  le  faire  at<  > 
taquer;mois,  seconrn  •)  propos  parquel- 
ques  détachements  que  le  fienéral  Oso- 
rio  lui  envoya  de  Taica,  il  repoussa  la 
cavalerie  de  Balcarsd  et  la  mit  en  pleine 
déroute. 

Siin-iMartin  avait  pris  position  en  un 
lieu  appelé  Cancha-Eavada ,  cou[)e  par 
des  ruiSBeaux  et  des  ravins  où  sa  ligne 
ne  pouvait  se  déployer,  et  il  avait  ap- 
puyé sa  gnuche  sur  Talca ,  où  étaient 
concentrées  toutes  les  forces  ennemies. 
C'était  une  position  désavantageuse 

3u*il  était  urgent  d'abandonner;  il  en 
ouna  Tordre  dans  la  nuit  du  18  an 
lî)  mai*s;  mais  c'était  le  jour  anniver- 
saire de  sa  naissance,  et  l'armée  avait 
voulu  célébrer  la  féte  de  son  général. 
On  croit  qu'Osorio  fut  informé  par  ses 
ni^ents  du  desordre  qui  relouait  dans  le 
Ciimp  ennemi.  Quoi  nn'ii  en  soit,  il 
sortit  de  Talca  le  V.t  u\aut  l'aube  du 
jour,  et  tomba  à  Timproviste  sur  les 
patriotes.  Ceux-ci  commençaient  alors 
seulement  à  opérer  le  f  non  v  einent  que 
San-Martm  avait  ordonne.  Surpris 
ainsi  dans  Pombre  de  la  nuit,  ils  se 
défendirent  quelque  temps  au  hasard, 
s'entre-tuint  \rs  uns  les  autres,  et 
quand  le  jour  arriva  ils  commencèrent 
a  fuir  de  tous  cotés.  L'aile  droite  de 
cette  armée  i  commandée  par  le  colonel 
las  Itéras,  ne  s'arrêta  que  sous  les 
murs  (!»•  la  Conce{)tion,  à  plus  de 
soixante  lieues  du  champ  de  bataille. 
O'HigKÎos  etSan-Martin  se  réfugièrent 
aussi  aaiis  cette  ville;  le  premier  avait 
eu  le  hras  fracassé  par  une  balle  (*).  La 
perte  de  rarmée  vaincue  fut  immense; 
tous  ses  bagages,  ses  vivres  et  son  ma- 
tériel, tonibereat  au  pouvoir  de  Ten* 

(•)  K.ipport  du  pénéral  San- iVtr^rfin  eu 
directt  ur  Mipréiuc  des  proVÎHOei  de  iiuèllO»n 
A)res,  i"^  avril  i8i8. 
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veiiii,  et  tl  Oiorfo  nvnit  m  prMÊtàê 
sa  victoire,  il  nuraii  de  nouveau  sou- 

mis  tout  le  Chil^  n  l'ntitorité  roynle. 
Santiago,  Valparaiso,  Clnllan  ei  les 
autres  principalei  ▼illét,  étaient,  en  oi 
Bioment,  hors  d'étnt  de  résister;  mais 
il  commit  la  faute  de  croire  que  \e  parti 
vninni  était  à  jamais  abattu,  et  il  per- 
dit dans  les  murs  de  Talca  un  temps 

Erédeui,  que  les  patriotei  mirent  bt- 
ilenicnt  à  profit. 

Bataille  de  Maypo.  Pendant  que 
San-Martin,  Balrarsel,  las  lieras  et 
Freyre  s'occupaient  à  rassembler  les 
débris  de  l*armée  et  à  relever  le  cou- 
rn^îc  dé  leurs  ronipaîrintps ,  Pinfiti- 

Sabte  Rodri^uez  levait  de  tous  cotes 
es  milices  et  de^  guérillas,  et  ne  ces- 
sait de  harceler  les  royalistes.  Cette 
énergie  des  chefs  indépendants,  et  le 
patriotiîine  dos  Imhitniit.s  du  Chili, 
sauvèrent  encore  une  fois  la  cause  de 
la  liberté.  Dès  les  premiers  jours  du 
mois  d^avril ,  San  -  Martin  se  retrouva 
à  la  téte  d'une  ariiu'o  de  rinq  n)ille 
hommes.  Ayant  eu  avis  que  le  fieno- 
ral  Osorio  avait  passé  le  Rio-Maypo 
au  gué  de  Longuen,  et  qu'il  prenait 
là  direction  des  gorges  de  la  Calera, 
il  mnrrhn  à  rrnrnntre,  et  s'nrrrîn, 
le  2,  sur  le  bord  des  (-nnniu  (ri'.^[ic;n. 
Dans  les  journées  a  et  4  ,  ii  y  Kut 
quelques  légères  escarmouches;  et, 
pendant  toute  la  nuit,  les  troupes 
lurent  sous  les  armes.  Le  S  au  matm, 
Teiuif  mi  sVhranla  :  se.s  mouvements , 
dit  le  rnp|K)rt  officiel ,  paraissaient 
avoir  pour  objet  de  déborder  la  droite 
des  iitdê[)Pnd()nts ,  dr  ttifuacer  la  cn- 

Sitale,  de  couper  les  cointnunications 
'Aroucagna,  et  de  s'assurer  de  celles 
de  Valparaiso.  San-Martin  jugea  que  le 
moment  étiit  venu  de  tenter  de  nou' 
veau  le  S'^rl  firs  mmlint^.  Il  fonfia  le 
cominandeiiif lit  de  l  itifautrne  au  i;é- 
nerai  B.dcarsei;  et  celui-ci  prit  sous 
ses  ordres  les  colonels  Héras ,  Alva- 
rado  et  Quintana.  î.a  cav.derie  formait 
deux  divisions:  l'une,  de  grenadiers 
à  cheval,  fut  remise  au  connnande- 
ment  d*ttn Irlandais,  le  colonel  0*Brien; 
l'autre ,  formée  des  esi'adrons  d'es- 
corte du  directeur  du  Chiii  et  du  ré- 
^meiit  dea  chasseurs  à  cheval  des 


Andes ,  fut  placée  ioos  let  erdM  éû 

colonel  Rauioii  Freyre. 

Les  rovnlistes,  de  leur  côté  ,  prirent 
une  [)osiUon  assez  bien  entendue;  ils 
plaeerent  sur  un  mamelon  f^ni  proté> 
geait  leur  gaudie,  quatre  pièces  d*ar« 
tillerie  soutenues  par  un  iMtaiUoa  de 
chasseurs, 

L  uttanterie  indépendante,  formée 
en  colonnes  serrées  et  parallèles,  in» 
clinant  sur  la  droite  de  l'ennenn*,  et 
souîeruip  par  douze  pièees  d  arlillerîe, 
dest^endit  de  la  colline  qu'elle  occu- 
pait, et  s'approcha  des  Kspaîznols, 
l'arme  au  liras.  Klle  fut  rf  eue  par  un 
feu  terrible:  la  b.itterie  du  ni.unelon 
surtout  portail  le  ravnue  dans  ses 
ran^s;  mais  elle  n'en  continua  pas 
monts  à  mardier  en  avant.  Pendant  ce 
mouvement,  la  cavalerie  des  royalistes, 
q-i*  •itta(jnait  le<;  L'rerradiers  à  r!»fvr^l^ 
eu  etail  viiioureusernenl  rej>ous>ee. 

Cependant  le  feu  continuait  avec  fu« 
reur,  et  eausait,  de  part  et  d*autrc^ 
une  grande  f>erte.  Osorio  forma  .sa 
droite  en  colonnes  serrées ,  ei  l'envoya 
contre  Tennemi ,  en  la  faisant  souteiiir 
par  un  corps  de  cavalerie.  La  gauche 
des  indépendants,  ainsi  vivement  at- 
taquée, C'^niTTîfntvTit  n  vf  nnni're,  hirn 

au'elle  fût  prott^ée  par  une  batterie 
e  huit  pièces  qui  ne  celaient  de  tirer 
sur  les  lignes  des  royalistes.  San^Mar* 
tin  fit  alors  avancer  la  réserve  que 
commandait  le  wionel  Quintana.  Ce 
mouvement,  exécuté  aiec  intrépidité, 
suffit  |K)ur  arrêter  les  Esi>agnols ,  et 
ramener  les  indépendants  au  feu.  Li 
cavalerie  des  patriotes ,  aux  ordres  du 
colonel  Freyre,  cbarf^ea  pl  i^ieurs  fois 
en  ce  motneut ,  mais  .sans  succès.  Ce- 
pendant Topiniâtretédes  indépendants 
remporta  eufln  sur  la  bravoure  des  Es- 
pagnols; et  toiitf's  les  f1n^îtioliS  de  ces 
derniers  leur  lureut  eidevées  à  la  baioi^ 
nette. 

Les  royalistes  opérèrent  leur  retraite 

en  bon  ordrejusqu^à  l'entré  des  rue! les 
d'Esr»r;o,  où  reconnneni^'a  une  ad  ion 
sanglante  qui  dura  plus  d'une  heure. 
En  ce  moment,  les  troupes  de  Co- 
nuimbo-et  d*Arauco  parvinrent  à  se 
laire  jour  au  travers  tft  s  bataillons  rs- 
paguols  qu'ils  liiireut  dansi  un  allreux 
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éftordre.  "Les  grcnadîers" à  cheval, 
^)df*s  par  O'Brien ,  firent,  de  leur 
côté,  une  charge  vigoureuse  sur  le  ré- 
giment de  Burgos.  le  mirent  en  dé- 
Koote,  et  2  s*emparant  de  toutes  les  ls« 
sues ,  acnevèrent  la  destruction  de 
Farmée  royal*».  Osorio,  suivi  de  deux 
eents  cavaliers,  parvint  a  se  sauver. 
Les  autres  chefs  royalistes  tombèrent 
aa  poovoir  du  vainaueur;  deux  mille 
F^fjiiznots  périrent  dans  cette  journée 
fatjle.  et  trois  nulle  environ  furent 
tàils  prisonuiers.  L'artillerie,  les  dra- 
peaux ,  la  caisse  militaire ,  les  biigaiies 
et  les  mutn'tioiis  devinrent  la  proie  des 
îndépenfi.ints ,  <Jont  In  perte,  en  cette 
circon>tjnce ,  fut  j  peu  près  de  mille 
hommes.  Les  ofliciers  prisonniers  lu- 
rcotooodaitsà  la  PuntadeSan-Luis(*). 

Le  Chili ,  théâtre  de  tnnt  d'actions 
sandante^ ,  n'avait  pas  vu  encore  de 
bataille  plus  mémorable  et  plus  déci- 
sive que  celle  de  Maypo.  L'indépen- 
dance du  pays  était  à' jamais  assurée. 

Après  b  b.itnille  ,  le  général  en  chef 
écrivit  au  vice-roi  du  Pérou  une  dé- 
péd\e  qui  mérite  d'être  conservée  te.\- 
itiel!cnirat  :  •  Santiago  du  Chili ,  le  If 

•  n%ril  i8lS.Lesort  des  armes  a  mis 

•  en  mon  pouvoir,  le  5  du  cournnt , 
«  dans  les  diaïups  de  Mavpo ,  toute 

•  rarmée  à  laauelle  Votre  Excellence 

■  avait  eoalié  la  conquête  du  Chili.  A 
'  retception  du  général  Os  )rio,  qui, 

•  proUablement ,  subira  le  même  sort, 

■  rien  n'a  édiapf>é  à  la  valeur  de  mes 
«  troupes.  Le  droit  de  représailles  m*au- 

•  torisait  à  traiter  les  vaincus  comme 

•  nous  eussions  été  traités  d'après  les- 

•  ordres  barbares  du  commandant  es- 

•  pagnol  ;  mait  rhuoianité  impose  d'au- 
«bw  k»is,  et  je  n*al  pas  voulu  me 
«  Tenjçer  sur  des  malheureux  assez  pu- 

•  nii  en  voyant  leur  orgueil  décu  ,  et 

•  leurs   présomptueuses  espérances 
>  tniinpéea* 

•  Tous  les  prisonniers,  consistant 

■  en  presque  torjs  les  généraux  ,  deux 

•  cents  olikiers  et  trois  mille  soldats, 

n  Rapport  du  f;énMJt»ê  San-Mwlin; 
Calrr»  M  Oriaoco ,       3a  ;  Journaux  de 
Bamo«-Arrr«  et  du  Chili  ;  Journaux  an- 
|U»j  Précis  lu»lurM|ue  d«  F roitsarU ,  etc. 


c  oui  reçq  les  secours  que  mon  caroûi* 
s  tère  me  prescrivait  de  leur  donner» 

«  Il  ne  tient  qu'à  Votre  Excellence 
«de  leur  rendre  la  lilierté,  en  acccp- 
»tant  rédiapge  qui  vous  a  déjà  été 

•  proposé  pour  mes  compatriotes,  et 
«  que  vous  avez  rejeté.  Envoyei^moi 
«  ces  infortunés,  et  je  m'engage,  sur 
«  mon  honneur,  à  vous  rendre  un  pa< 
■  reil  nombre  d*hommes,  grade  pour 
«  grade.  Le  traitement  qiTa  éprouvé 
«  le  major  Torres  n'ctant  pas  celui 
r  Qu'on  doit  à  un  parlemenl.iire  cbargé 
«  de  paroles  de  paix ,  et  désirant,  d  ail- 
«  leurs ,  prouver  ma  boime  foi ,  je 
"  ciuir;;e  le  lieutenant-colonel  espagnol 
«  Pedro-Moric-a  .  de  vous  porter  cette 
«  communication  ,  espérant  que  ,  si 
«  Votre  Excellence  n'accepte  pas  les 
«  conditions  que  je  lui  propose ,  elle 
n  me  renverra  cet  officier,  auquel  je 
«  n'ai  rendu  la  liberté  que  pour  aooe- 

•  lérer  la  paix.  » 

Malgré  ce  langage  plein  de  dignité  et 
de  convenance,  il  n  en  est  pas  moins 
vrai  quela  victoire  des  indépendants  fut 
souillée  par  quelques  actes  de  cruauté , 
que  le  droit  de  représailles  expliquait 
et  n'excusait  pas.  Dans  la  nuit  qui  sui- 
vit In  bataille,  plusieurs  prisonniers 
furent  fusillés.  De  ce  nombre  était  un 
créole  nomme  liéna vides;  cet  homme, 
fils  d*un  inspecteur  de  Quirihué ,  prèit 
de  la  Conception ,  avait  servi  dans  la 
première  armée  indépendante;  fait  pri- 
sonnier par  les  Espagnols ,  il  embrassa 
leur  cause  et  v  demeura  toujours  lidèle. 
A  la  bataille'  de  Chacabuco  il  tombt 
entre  les  mains  des  indépendants,  par- 
vint à  leur  échapper,  et  fut  rejoindre 
les  royalistes.  Toujours  brave  jusqu'à 
la  témérité,  et  toujours  malheureux, 
il  fut  repris  h  Maypo  par  les  patriotes, 
et  condamné  à  mort.  Il  essuya,  avec 
ses  compagnons  d'infortune,  le  feu  des 
soldats  préposés  à  cette  exécution; 
mais  un  mouvement  qu'il  fit  après  sa 
chute  fut  aperçu  par  un  otTicier  qui  lui 

f)assa  son  epee  au  travers  du  cou  ;  on 
e  crut  mort,  il  n'était  que  blessé.  Au 
milieu  de  la  nuit,  ayant  repris  ses 
sens,  il  parvint  à  se  traîner  j  isqu*à  la 
porte  d  une  fhamnière  voisine  du 
chump  de  bataille.  Accueilli  avec  bonté. 
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et  soigné  par  des  mains  généreuses,  il 

Suérit  de  ses  blessures,  et  se  sauva 
ans  les  provinces  méridionales  que 
les  royalistes  n'avaient  point  encore 
abandônnéps.  T  e  c^énéral  Sancliez  !tii 
donna  ie  coninujidenient  de  la  petite 
ville  d*Aniucu.  Le  souvenir  de  cette 
catastrophe  ne  sortit  jamais  de  la  mé- 
moire de  cet  homme,  et  il  sVn  vengea 
avec  fine  telle  ntrorité  sur  les  malheu- 
reux qui  tombèrent  entre  ses  mains, 
que  son  nom  est  encx)re  aujourd'hui 
en  exécration  parmi  Jes  indépendants. 

RETorn  DFS  CAiinr^nA.  Nous  avons 
vil  le  plus  iiilluent  des  trois  frères  Car- 
rera y  José-Miguel, partir  pour  les  Ktats- 
Unis,  à  l'effet  d*y  cnercher  des  secours 
pour  sa  patrie.  It  y  acheta  cinq  bftti- 
inents  de  guerre,  des  armes  et  des 
munitions  pour  une  armée  de  douze 
mille  hommes.  De^  artisans  munis  de 
leurs  outils ,  des  marins  américains , 
des  offieiers  français  et  anç;Inis  avaient 
consenti  à  le  suivre.  Ko  an  iv.mt  a  lîiié- 
nos-  Ayrcs,  a u  eoiiunencemen t  de  1 8 1 8, 
Carrera  y  apprit  que  ses  deux  frères, 
Juan- José  et  Luis,  se  trouvaient  dans 
la  même  ville,  prisonniers  '-ur  [tnrole; 
et,  coiiune  il  se  (iispi)sail  a  (icinaixifr 
au  gouverneur  Puvredoit  ies  motifs 
de  cette  mesure ,  il' fut  lui-même  ar- 
rêté et  conduit  à  bord  d*un  brick  de 

fuerre.  A  cette  nouvelle,  trois  navires 
e  son  escadre  retournèrent  aux  Ltats- 
Unis. 

Quels  étaient  les  griefs  du  gouver- 
nement buétios  -  aynen  à  l'égard  des 
Carréra?  On  a  [iretetulii  que  .!ose-Mi- 
guel  s'était  urocuré  a  lUi>-Jâiteiro  la 
copie  d'un  aocument  qui  était  de  na- 
ture à  compromettre  gravement  le  di- 
recteur Puyrédon;  nous  voulons  parler 
de  la  negui  latiufi  que  don  Antonio  Al- 
varez Jonte ,  son  agent  près  de  la  cour 
de  France ,  avait  entamée  avec  la  mai- 
son de  Bourbon ,  à  l'effet  d'établir  à 
Buénos-Ayres  un  gouvernement  ino- 
narehique,  et  d'en  offrir  la  couronne 
au  prince  de  Luoques.  D'autres  ont 

{)cnsé  que  Puyrédon  n'avait  agi  contre 
es  frèri'^  r nr  réra  qu'à  l'instigation  de 
San-Martm,  dont  les  projets  ambi- 
tieux étaient  incessamment  traversés 
pur  l'influence  et  la  haute  position  so- 


ciale de  cette  firnille.  Diverses  cir- 
constances que  nous  rapporterons  don- 
nent un  grand  poids  1  cette  dernière 

version. 

Les  trois  frères  parvinrent  à  s'éclmp- 
per;  mais  ils  furent  repris  et  charges 
de  clmines.  Jose-iMiguel  fut  dirigé  sur 
Montévidéo,  où  il  fut  bien  aocuetllî 
par  le  général  Lecor;  mais,  peu  de 
temps  après,  ayant  su  que  Puyrédoa 
avait  donne  l'ordre  de  le  mettre  aux 
fers ,  il  s'évada  de  nouveau ,  et  gagna 
la  province  d'Entre>Rios  que  RamireSt 
un  de  ses  amis,  jîouvernait  alors  au 
nom  d'Artigas.  La,  il  put  attendre 

f)aisiblement  qu'une  occasion  favorable 
ui  permit  de  rentrer  dans  sa  patrie. 
Une  plus  triste  destinée  était  réservée 
à  ses  deux  frères. 

Conduits  a  Mendoza,  Juan-Jose  et 
Luis  furent  traites  avec  une  rigueur 
excessive  par  le  gouverneur  de  cette 
ville,  (Ion  Toribio  Luxuriago.  On  était 
alors  au  mois  d'avril  1818  ,  peu  après 
la  bataille  désastreuse  de  Candia- 
Rayada  et  avant  qu'on  eût  appris  la  vic- 
toire de  Maypo.  La  province  de  Men- 
d.  za  était  iinuideede  tainille^chilienrjps 
qui  fuyaient  devant  ia  donniKition  des 
royalistes.Plusieurs  d'ei.tre  elleh  eUiient 
alliées  ou  unies  par  les  liens  de  Tamitié 
aux  frères  Carrera ,  et  il  était  à  crain- 
dre qu'elles  n'entreprissent  quelque 
coup  de  main  eu  laveur  des  prison- 
niers; circonstance  qui  détermina  San- 
Martin  a  envoyer  a  Mendoza  son  se- 
crétaire intime,  Hernanlo  Montea::ndo. 
Cri  homme,  appartenant  a  la  race  des 
aaw<6/  f  ),  semblait  né  pour  le  crime; 
là  était  son  élément,  là  était  son  exis* 
tencc.  Actif,  rusé  et  ambitieux ,  il  de- 
yjii  ;>  wvenir  un  jour  aux  premiers 
emplois,  sy  maintenir  à  force  de  bas- 
stases,  et  en  tomber  a  force  de  préva- 
rications. 

MonteafTiido  pressa  vivement  le  pro- 
cès des  deux  Carréra;  mais  ii  fallait 
de  graves  motifs  pour  amener  le  dée 
nouemcnt  qu*il  venait  imposer  à  cett- 
honteuse  procédure.  Lu  couséquence, 
Juan-José  fut  accusé  d'avoir  assassiné» 

(*;  Le  zamixf  ol  ma  de  1  uuioa  du 
Né({r«  «vec  l'Anénciiii. 
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Il  l§t4,  le  fils  d*un  maître  de  poste; 
nais  ce  crime,  qui  d'nilleurs  ne  put 
p%  être  prouvé,  ne  compromettait 
fa'un  seul  des  prisonniers  dont  on 
iMtait  la  téte.  L'astucieux  Moatea- 

Clo  chercha  donc  à  ourdir  une  nieil- 
fmme.    Des  émissaires  h  ses 
pjfes  5  iiisiDuèrent  dans  la  contiance 
des  Carréra,  et  leur  proposèrent  on  plan 
dréfasion.  Ces  malneureux  tombèrent 
daD"^  le  pi^jre,  et  devinrent  ofnsi  les  vic- 
times de  leur  propre  crf'dtjlité.  Trahis 
barceut  nveme  donl     avaient  accueilli 
M  propositiolis  ,  ils  furent  traduits ,  le 
10  mars  (Îtl18)«  devant  une  commis- 
sion compos*»p  de  trois  membres , 
fonni  le:>quris  figurait  Monteagudo. 
Celait  au  gouverneur  Luxuriago  qu'é- 
tait due  la  nomination  de  ce  tribunal 
eiceptionnel.  L'informntion  dura  jus- 
qu'au 8  du  mois  d'avril  ;  ce  jour-là,  la 
ftenteitce  fut  prononcée»  et  on  ne  laissa 
aux  coodoiunes  que  deux  heures  pour 
se  préparer  à  la  mort.  Un  délai  qu*îli 
souicUerent,  pour  avoir  le  temps  de 
mettre  ordre  a  leurs  affaires ,  ne  fut 
pâs  accordé.  La  sentence  avait  été  pro- 
noncée à  trois  heures  de  Taprès-midl , 
et  à  cinq  heures  \cs  deux  frères  mar- 
rhmVrf  311  .«fip;iff'T.  Les  habitants  de 
MeiiiJoz.j.  ne  pouvant  croire  à  cet  excès 
d'îfltaniie,  s'en  indignaient  publique- 
ment. Aussi  l'autorité  crut -elle  de- 
voir prendre  des  prérnutions  extr:ior- 
dinaires  pour  prévenir  un  mouvement 
en  laveur  des  Carrera.  Juan -José, 
faloé  des  deux  frères,  montrait  une 
grande  exaspération,  et  a^empcHrtait 
en  invectives  contre  le  gouverneur 
Luxuriaco  ;  mais  Luis ,  qui  ne  cessa 
pas  de  donner  des  preuves  d'un  sang- 
uoid  héroïque,  parvint  à  le  calmer; 
il  réosât  également  à  lui  faire  accep- 
ter les  consolations  d'un  prêtre;  puis 
iU  iiiarcherent  au  supplice  en  se  te- 
nant embrassés.  Arrivés  au  lieu  dési- 
gne pour  l'exécution ,  Luis  donna  son 
mojchoir  à  Tofficier  qui  commandait 
le  détarbcment,  le  priant  de  le  re- 
iDcUre  a  sa  famille ,  et  de  lui  dire  que 
tous  deux  étaient  morts  en  pensant  à 
«8e.  Le  signal  fut  donné,  et  les  deux 
&èrcs'périrent  pendant  qu'ils  se  don- 
lueot  un  dernier  adieu.  , 


Qaand  on  apinrit  cette  nouvelle  à 
Santiago ,  le  genérnl  S  m-Martin  s'em- 
pressa de  faire  remettre  au  père  des 
deux  victimes  un  état  des  dépenses  oe- 
casionnées  par  cette  procédure  et  par 
l'exécution  qui  s'en  était  suivie,  le 
sommant  de  payer  immédiatement, 
sous  oeine  d'être  conduit  en  prison. 
Le  Toérable  Tieillaid,  dit  un  témoin 
digne  de  foi,  paya  cette  amende  da 
sang ,  et  expira  deax  jours  après  ! 

Jose-iMi"uel  était  encore  dans  la  pro- 
vince d'ËuIre-Rios  quand  il  apurit  ces 
tristes  événements ,  ainsi  que  l'arres- 
tation de  dona  Mercédès,  sa  fem- 
me, et  de  donn  Xr^viera,  sa  sœur.  Il 
lança  aussitôt  1  énergique  proclamatioa 
qu'on  va  lire  : 

j4u  peuple  du  ChlH, 

«  Vos  destinées  sont  fixées...  Écou- 
«  tez!...  Le  Chili  sera  une  colonie  de 
«  Buénos-Ayres ,  comme  il  le  fut  de 
«  l'Espagne  en  d'autres  temps;  son 
«  commerre ,  son  industrie ,  seront  cir- 
R  conscrits  daus  les  limites  que  fixeront 
«  les  intérêts  particuliers  de  la  uou- 
«  velle  métropole.  Du  sein  de  œtte 
«  métropole  l'on  Terra  sortir  des  gou- 
«  verneurs  pour  ses  J)rovîneps,  des 
a  magistrats  pour  ses  peuples ,  des  ge- 
«  néraux  pour  ses  armées  et  pour  ses 
•  frontières.  Ses  contributions  seront 
«  basées  sur  les  besoins  de  cette  puis- 
ft  sanre  ambitieuse.  L'indépendance  de 
«  l'Amérique  doit  être  dirigée  par  la 
■  main  habile  d'une  aristocratie  in- 
«  flexible.  Les  Portenos  (*)  au  Chili  « 
«  les  Cîiilicns  à  Hnénos-A vres  soutîen- 
«  dront  ce  système ,  et  en  seront  aiter- 
«  nativement  les  instrunients  et  les 
m  victimes.  L'expédition  de  Lima  fera 
«  couler  le  sang  chilien ,  tandis  que  les 
«  satellites  de  Buénos-Avres  conserve» 
«  root  la  conquête  du  CbiJi  par  la  ter» 
«  reur. 

«  Bu6ios-A]radeviendrauneautia 

«  Rome ,  en  gagnant  des  batailles  par 
«  des  chefs  inities  dans  le  grand  mys- 
«  tère  de  sa  politique;  de  oette  capi- 
«  taie  émaneront  les  décrets  qui  gou- 


(*)  Nom  qu'on 
Buêagft-Ajres. 
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9  Terneront  le  continent  méridional. 

«  Ce  projet  n'est  ni  diflicile  ni  iniuste, 
«  puisque  les  principes  immuables  de 
R  fa  raison  et  de  la  nature  déléguèrent 
c  îeon  droits  à  la  politique,  nespec- 
V  tant  les  préjugés  au  peuple ,  flattant 
«  ses  cnprires ,  caressant  son  orjjueil, 
k  les  Portenos  commenceront  à  reiiuer 


9  nement  des  provinces  se  répartir 

«  entre  les  candidats  de  l'oristorratie, 
«  et  l'armée  auxiliaire  ,  stationnée  sur 
a  votre  territoire,  dévorant  vos  res* 
«  souroes  pour  enrichir  voa  oppref* 
R  seurs?  Ne  voyez- vous  pM  vos  coin* 
0  patriotes,  arrachés  du  sein  de  leur» 
f  cluiumieres ,  des  bras  de  leurs  pa- 


t  par  la  force,  et  maintiepdroiit  leot  «  rents,  pour  soutenir  de  leur  sang  le 
«  Muvoir  par  Thabitude,  laissant  ail    «  pouvoir  des  tyrans  sur  In  rives  dé 


■  temps  à  légitimer  leurs  usurpations. 
«  Si  quelqu'un  se  présente  et  cherche 
«  parVcnergie  de  son  caractère  à  tra- 

*  verser  ce  projet,  il  périra  chargé  des 
«apparences  du  crime  (jui,  dans  Pes- 
f  ont  de  la  multitude,  toujours  cré- 
«  dule .  fanatique  et  superstitieuse , 
«  Justine  tes  attentats. 

«  Voyez ,  Chiliens ,  le  sort  que  le 
«  club  aristocratique  de  Buénos-A yres 
«  vous  prépare.  Du  sein  de  cette  as- 
a  sociat(OD  ténébreuse  de  tyrans ,  est 
«  sortie  la  sentence  des  Carréra^  mes 

■  frères ,  voe  amis ,  vos  compatnotes, 
«  les  défenseurs  de  la  liberté  et  de  leur 
«■patrie. 

«  Le  Chili  est  destiné  à  former  un 
«"des  grands  États  de  la  confédération 

•  du  Sud  par  sa  position  physique  et 
«  Idéographique,  sa  situation  politique 
«  et  morale,  sa  richesse,  son  indus- 
«  trie  et  sa  po|)ulation  importante  (qui 
«  8*élève au-dessus  d'un  million  dMuies). 
n  Cette  vérité  ne  peut  être  probléma- 
tique aux  yeux  des  nations  libres  et 
■  Il    A.    _    ,i  I'  *   t'.tt  


«  la  Plata  ?  Ne  voyez-vous  pas  vos  frères 

•  expatriés  et  jetés  dans  les  mines  de 
«  Meudoza  ,  conime  de  vils  condaoï- 
V  nés  ?  Ne  voyes-vous  pas ,  enfin ,  Pesé* 
<  eution  atroce  des  Carréra ,  qui  déih»- 
«  nore  la  nation  au  milieu  4e  ses 
«  triomphes  ? 

«  Atterrés  par  leurs  propres  cons- 
«  ciences ,  les  assassins  eberchirenl  à 
«  colorer  leur  crime,  en  nommant  une 
«  commission  de  docteurs  des  Provin- 
ce ces-Unies,  vendus  au  pouvoir  et  a  la 
%  flatterie,  étant  9Ûn  <|u*îhi  souseri* 
«  raient  à  la  sentence  quMs  recevraient 
<(  t(>ute  tnuM'c  (lesmainsdeSaohlldrtiii 

*  et  d'O'tUggifis. 

v  Les  Carrera  furent  exécutés  dans 
«  Tespace  de  deux  heures,  sans  être 
«  juges,  sans  que  Ton  respectât  Tin- 
n  violahilité  d'un  territoire  étranger. 
«  Telle  a  ete  liaus  tous  les  temps,  dans 
«tous  les  lieux,  it  conduite  des  ty- 
«  rans.  » 

«Le  célèbre  démocrate,  Tautcur 

«  du  journal  de  Ihiénos- Ayre5 ,  inti- 


«  illustres;  et  Ton  ne  peut  qualifier  «  tule  :  Martyrs  ouiibrex,  Beruardu 
«de  erime  le  désfr  de  voir  arriver'  «Monteagudo,  fut  le  conducteur  de 
•  bientôt  cette  époque  heureuse  qui  Ifi-    «  cette  trame ,  et  Pun  des  docteurs  in 


«téresse  le  monde  entier  et  rAmérî- 
«  que  en  particulier.  Mais  les  passions 
rne  ealculent  pas.  Les  aristocrates  de 
«Buénos-A yres  veulent  étouffer  les 

«vœux  de  la  nature  en  vous  rendant 
«  esclaves  ;  ils  viennent  d'assassiner 
«  avec  barbarie  deux  de  vos  illustres 


«  fîmes  de  cette  commission  militaire. 
«  11  descendra  à  la  postérité  avec  le 
«  caractère  des  assassins.  Ne  recon- 
«  naissez-vous  pas  dans  O'IIiggins  et 
«  San-^Iartin,  ces  traits  barbares  et 
«  féroces  des  Morillo  et  de  Morales 
a  qui  inondèrent  de  sang  les  cauiua- 


€  compatriotes ,  dont  votre  amitié  est  «  gnes  fertiles  de  Caraocas  et  de 
«  le  seul  crime.  Ils  périrent ,  parce    «  gota. 


«  que  leur  mérite,  leur  patriotisme  les 
«  élevèrent  dans  votre  opinion.  Ah  ! 
«  trop  tôt  ib  seront  suivis  sur  Técha- 
«fsud  perceux  qui  oseront  proférer 
«  les  mots  de  iierté  et  d*lM^»eii- 
•  Uance  ! 

«  Ne  vojez-vous  pas  déjà  le  gouver- 


«  Qu'attendez-vous ,  Chiliens  ,  pour 
«  secouer  le  joug  pesant  sous  lequel 
«  vos  libérateurs  prétendent  vous  faire 
«  pHer  au  gré  de  leurs  caprices  ambi- 
«  tieux  ?  Examinez  les  événements .  et 
«  surtout  le  sacrifice  cruel  des  Carrera, 
«  ^ue  ne  purent  empêcher  ni  les  lar- 
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•  mes  d'une  famille  illustre,  ni  les  re-  tous  fusiller.  Les  parents  ^-les  »mSm 

•  Efi*  » ^r'S  l'»^"™?-  de  Carrera ,  bannis  ou  jetés  en  prison; 
î  Sîf-'             tt  ^"'ssante  de  la  ne  furent  amnistiés  qu^^u  mois  de  sepl 

E?*^z^  ^  'S^'        ^*  Telle  fut,  dans  ce  conriït 

ffÉfOoité    vous  lirez  votre  sentence!  des  passions  politiques, la  trîsti  dett^ 

•  Us  meilleurs  citoyens  iront  à  la  née  de  la  famille  Carréra  !  Riche  puis- 

•  tombe^mà  uni  ^  mourront  avec  santé,  nombreuse  et  considérée  elle 
«il  «ofMr  des  premières  victimes,  rêva  un  instant  qu'elle  donnait  un  roï 

•  On  sait  par  des  rapports  gue  les  pa-  au  Chili  ;  puis,  elle  se  vît  assaillie  par 
.tnot*»'5  Jiinn-José  et  Luis  de  Car-  des  revers  si  grands,  qu'elle  mérita  la 

•  re  rii  mnn  herent  a  l'echafaud  ,  où  ils  pitié  de  ceux  même  dont  elle  avait  ex- 
^devaient  mourir,  avec  un  courage  cité  l'envie  (*).  Kcnnvidès  avait  pré- 
*f"ri  augmente  encore  Téclat  de  leur  cédé  Carréra  dans  la  tombe.  Cet  au- 
«  vertu.  Jusqu'au  dernier  soupir  ils  dacienx  oartisao  s'était  couvert  de 
«  vécurent  pour  honorer  leur  patrie.  crimes;  il  avait  même  exercé  la  pira* 

«  On  fera  le  procès  aux  exécuteurs  terîe,  et  enlevé  plusieurs  navires  an- 

«  de  cette  sentence  criminelle  pour  filais  ou  américains.  Il  fut  pris  enlin  à 

•  eainer  ropinton.  Le  peuple  com-  la  Conception.  Conduit  à  Santiago  et 
»  m^ncera  n  df)uter  du  crime;  les  condamné  à  mort»  il  fut  pendu  6 

■  trrans  demeureront  triomphants,  et  février  1822. 

•  là  patrie  restera  datis  les  chaînes.  Assassinat  de  Manuel  Hodri- 
«8iBte-Fé,  9m  secours,  se  soutient  guez.  De  tous  les  fauteurs  de  Tinsur. 
«  contre  les  eflbits  du  despotisme;  et  rection,  il  n'en  éCàit  point  de  plus 
■VOQS^avecle  nouvoîr,  vous  restez  populaire  que  le  dief  des  guérillas. 
«  dans  rapathîe  des  esckn  es,  pour  de-  Manuel  Rodriguez.  Sa  bravoure  che- 

•  venir  b  (able  des  nations  et  i'oppro-  valeresque,  ses  manières  nobles  et 
* l«'^#t.llSJ"lff'^gPto«  distinguées,  et  l'aménité  de  son  ca- 

«JEinn,ClillienÉ,  non,  votre carac-  racCère,  le  rendaient  également  cher 

«  tèrc  est  trop  bien  connu  pour  que  aux  patriotes  du  Chili ,  et  odieux  aui 

«  l'on  puisse  douter  de  vos  sentiments,  agents  de  Huénos-Avres.  Cette  popu^ 

«  L  outrage  /ait  au  sang  des  Carréra,  larité  contrariait  surtout  les  projets, 

•  è  la  nation  entière,  allumera  votre  et  humiliait  Torgueil  de  San-Martio, 
^  iuste  indignation;  et  la  famille  et  Qui  se  détermina  i  le  faire  périr.  Il 
«  les  amis  oui  pleurent  aujourd'hui  sur  l  accusa  de  conspirer  contre  la  liberté, 
«  leur  sépulture,  béniront  un  saerilice  et  l'ayant  fait  charger  de  chaînes,  il 

•  ^  consolidera  pour  jamais  l'indé-  donna  1  ordre  de  le  conduire  dans  les 

•  pendante  de  la  patrie  sur  les  débris  prisons  de  Quillota.  Un  Heotenant  el 

•  de  se^  barlKires  o|)presseurs.  »  deux  soldats  du  bataillon  deschasseUff 
Carréra  partit  ensuite,  plongédans  un  d^'s  Andes  le  traînèrent  sur  la  grande 

sombre  desespoir  et  méditant  la  plus  route  avec  une  brutalité  inouïe.  L'in- 

jHteeoBiaie  la  plus  éclatante  des  ven-  fortuné  leur  demanda  la  permissioa 

9Banees.II  parvint  à  pénétrer  dans  les  de  passer  la  nuit  dans  une  maison  gut 

profiores  méridionales  du  D)ili,où  il  se  trouvait  sur  le  bord  du  chemin; 

f  associa  à  ce  m^me  liéna  vides  que  nous  mais  les  sicaires  n'avaient  garde  de  lui 

Tenons  de  vuir  éciiapper  a  la  mort  d'une  faire  cette  concession.  A  minuit  ils 

façon  prtf.sque  miraculeuse.  Ces  deux  rassassinèrent,  et  Tensevelirent  areo 

diefii,  a  la  téte  de  cinq  cents  hommes  précipîtatios;  pois  ils  s'enfuirent  sut 

cnriron,  firent  pendant  plus  de  trois  une  autre  rimte,  et*  traversant  la  GOT* 
années  une  guerre  cruelle  aux  généraux 

iùàtfCDti^Dts;  le  sang  fut  ainsi  venfié  (♦)  journal  of  a  rt.iience  in  Chili  during 

grfesang.  Vaincu  enOn  te  SI  aedt  the  year  iSa»,  etc. ,  by  Mam  Graham. 

mi,  a  la  punia  del  Médano ,  José-  (avec  un  appendice  pot—nt  «ot  Nodes 

Bfiffuel  et  ses  oIIk  lers  furent  traînés  dôiaillcf  sur  les  Cirréra,  par  M.  Yalès)^- 

a  Mead02â,  dont  k  gouverneur  les  lit  iii-4*  Loadoo»  iSa4  ;  ei  autres  déjà  ciiéi, 

6. 
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diflère,  ils  se  irèndirentà  Saii*Luis  de 
la  Ptmta.  Ils  avaient,  pour  le  gouver- 
neur de  cette  ville  ,  des  lettres  de  re- 
commanda [  ion  de  San -.Martin. 

Ce  forfait  répandit  la  consternation 
dans  tOQt  le  Chili:  mais  Tattention 
publique  fut  bientôt  détournée  |»ar 
d'autrp<;  événements. 

Màssac&i  des  pbisonniehs  espa- 
GWOLS  A  Saiv-Luis.  Od  se  rappelle 
qu'après  la  victoire  de  Maypo,  les 
ofRcters  espairnols  tombés  an  pouvoir 
des  indépendants  nvaient  etc  cniiduits 
h  San-Luis  de  la  Puula.  Dans  la  nuit 
du  7  février  1818,  les  prisonniers 
jouaient  aux  cartes  avec  don  Vicente 
Dupuy,  gouverneur  de  la  forteresse. 
Cet  officier,  ayant  perdu  son  argent, 
eut  une  vive  altercation  avec  l'un  des 
captifs;  on  dit  même  que  dans  la  clia- 
leur  de  la  dispute,  il  reçut  un  soufflet. 
11  sortit  aussitôt,  en  criant  mie  les 
Goths  (c*est  ainsi  que  les  indigènes 
désignaient  les  Espagnols)  avaient 
voulu  Passassiner,  et  demandant  se- 
cours et  vengeance.  La  garde  et  la 
populace,  que  le  tumulte  avait  ameu- 
tés, se  précipitèrent  dans  la  prison, 
et  massacrèrent  six  officiers,  parmi 
lesquels  se  trouva  le  Jienérai  Orciunez. 
Dupuy  tua  le  colonel  Morgado  de  .ses 
propres  mains.  Le  colonel  Primo, 
voyant' qu'il  n'y  avait  aucun  espoir 
dVi  h'ipprr  ri  çv<  forcenés,  se  briHa  la 
cervelle.  Quarante  Kspaf^nols  furent , 
en  outre,  égorgés  dans  les  nitô  de  la 
Tille,  et,  des  omcters  qui  étaient  alors 
détenus  à  San-Luis ,  il  ne  s>n  échappa 
que  deux.  A  la  sn -te  de  cet  événement, 
Dupuy  fut  créé  colonel-major  et  mem- 
bre de  la  L^on  du  mérite  du  Chili. 
Cependant,  a  quelque  temps  de  là,  îl 
fut  mis  en  nrcfisatron  par  Ir  ::oin  er- 
uemcnt  de  lluenos-Ayres  comme  pré- 
venu de  plusieurs  assassinats.  Il  se 
justifia  en  alléguant  les  ordres  de 
San-Martin  ,  et  a  Tappui  de  cette  dé- 
fense, il  produisit  plusieurs  documents 
d*une  haute  importance.  On  y  remar- 

Ssit,  entre  autres  pièces,  un  ordre 
rit  de  la  mnn  de  San-Martin,  et 
conçu  en  ces  termes  :  «  Il  passera  par 
«  San-Luîs  ;  il  e^t  porteur  d'un  passe- 
«  port  que  je  iui  ai  délivré.  Kecevez-le 


«  bien ,  mais  ne  lui  laisses  pas  franchir 

«  ia  montagne  au  delà  de  San-Luis; 
«  promptitude  et  silence,  cela  convient 
<>  pour  le  bien  de  la  patrie.  »  Dupuy 
fut  exilé  à  la  Rioja,  d'où,  s'étant 
échappé,  il  vint  trouver  San-Martin 
au  Chili ,  et  en  fut  favorablement  ac- 
cueilli. 

Le  Chili  après  la  bataille  de 
Maypo.  Le  désir  de  compléter  l'his- 
toire des  Carréra ,  de  Rodriguez  et  de 

Dupuy»  nous  a  fnit  nnîieiper  sur  Tor- 
dre ciironologique;  mais  nous  allons 
le  reprendre  à  la  bataille  de  Maypo. 

Les  restes  de  l'armée  vaincue  se 
dirigèrent  vers  ia  Coneeptîon  sous  les 
ordres  du  getiprn!  Saneliez,  tandis 
qu'Osorio  cherchait  à  rentrer  au  Pé- 
rou. On  était  encore  à  Lima  dans 
l'ivresse  de  la  joie  qu'y  avaient  excitée 
les  premiers  sureès  d'O^orio,  et  sur-, 
tout  la  victoire  de  Candia-Rayada  ; 
les  Te  Deum  et  les  salves  d'artillerie 
se  succédaient  sans  interruption,  et, 
dans  1(  s  discours  tenus  en  chaire  ou 
sur  la  plaee  publique,  Osorio  était 
comparé  aux  héros  de  l'antiquité ,  et 
aux  demi-dieux  de  la  Fable,  lorsque, 
le  4  mai  1818,  à  10  heures  du  soir, 
une  chaise  de  poste  amena  ce  général, 
naguère  couvert  de  tant  de  tzioire, 
aujourd'hui  vaincu  et  humilie.  L'exal- 
tation de  la  joie  publique  fit  place 
subitement  au  d«'uil  et  à  la  stupeur. 

Du  côte  des  indépendants,  c'était 
un  autre  spectacle;  la  nouvelle  de  la 
victoire,  répandue  avec  rapidité  sur 
tous  les  points,  relèva  subitement  le 
courage  abattu  des  patriotes,  et  fit 
succéder  l'orgueil  et  l'ivresse  la  où  l'on 
ne  voyait  que  tristesse  et  terreur.  San- 
Martin  quitta  le  Chili  pour  se  rendre 
à  Mendoza  et  à  Ruénos-Avres ,  où  l'at- 
tendaient de  nctrvelles  nvntions.  t'ne 
feuille  publique  de  iiucnos-Ayres  ra- 
conta en  ces  termes  le  retour  du 
vainqueur  de  Maypo  :  «  Le  lundi  11 
«  de  mai,  à  quatre  heures  fin  matin, 
«  le  général  San-lMartin  est  entre  dans 
«  ceite  capitale,  de  retour  de  sa  glo- 
«  rieuse  campagne.  Sa  modestie  a 
«  échappé  aux  honneurs  que  ses  conci- 
«  tovens  reconnaissants  se  proposaient 
de  rendre  au  sauveur  de  la  patrie. 
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«  wùBÊt  aprimcf  Iff  tintiBiaiils  dont 

«us  étaient  pénétrés.  Des  arcs  de 

«  triomphe,  des  transparents,  des  vers, 

•  De  peignaient  que  faiblement  Tallé- 
«  gres&e  publique;  eUe  était  peinte  sur 
«  Idw  les  viniM;  elle  existait  dans 

•  tous  les  c/purs  :  c'est  la  plus  douce, 
«  !a  plus  honorable  rérnmpense  d'un 

•  reritabie  fils  de  la  liberté.  Mais  si 

•  le  fénénd  San-MartiD  échappe  aux 

•  bomma^es ,  aux  bODoeun  qui  lui 

•  ^ient  (î')«: .  il  rie  \mit  sp  soustraire 

•  a  la  |;>;ratiUj«ie  uatiuiiale,  dont  il  a 

•  re^  de&  marques  non  équivoques.  » 
An  moii  de  juin ,  San-Martiu  était 

de  retour  à  Santiago,  où  il  s'occupa 
sérieiisernent  des  iiioyrns  dVicbever 
reipul:>iou  des  Espagnols  du  mû  de  la 
téfoÊtlUpe.  Par  ses  ordres,  Bajcarsel 
WÊÊtdm  sur  la  Conception  et  Talca- 
biian*>.  A  son  approche,  le  arriérai 
royaliste  Sanrhez  évacua  ces  deux  pla- 
cer, après  1^  avoir  dépouillées  de  tous 
les  aneti  précieux  ou  il  put  emporter 
avec  lui,  tels  que  l'argenterie  et  les 
omrmfn**  ti*'^  e;ilises.  Les  reli^ieuses 
de  ia  U)i:u:eptioo,  craipnaot  de  tom- 
ber «utve  kt  mains  des  patriotes, 
désertèmi  laiii  doltnes  pour  suivre 
r  armée  rorale.  Cr^  malheureuses 
ft-iftnies  lurent  ensuite  abandonnées  à 
Tuca^J,  OÙ  elles  vécurent  longtemps 
■armi  lea  Indiens,  résistant  à  toutes 
Ks  sollicitations  qui  leur  furent  faites 
de  la  part  des  indépendants  pour  ren- 
trer a  la  Conception  ;  car,  dans  leur 
pieuse  ernor,  dles  auraient  cru  ofTen* 
ler  Dîeo  en  trahissant  la  canse  du  roi 
tf'Espn^r'"- 

Cbe\tion  d'u^îk  marine  de  guér- 
ie; Loai>  LocuuAiNfi.  Cepeudant  le 
ddi  était  parvenu,  dés  la  In  de  Tan- 
nëe  1818,  à  or;i.iniser  une  es<Hidre. 
EÎIe  se  composait,  r  de  deux  vaisseaux 
it  la  compagnie  des  Indes,  le  Cumber- 
faarf  et  le  M^MdSAdifi ,  achetés  par  les 

*  içenis  ebtb'eiis  en  Angleterre  avec  les 
dêni^-rs  provenant  des  sofisrrîptions 
ouvertes  a  Santiago ,  et  des  emprunts 

'  eootraclés  par  les  indépendants  avec 
^    lai  o^odants  anglais  étaU is  au  Chili  ; 

*  le  CumUrland  prit  le  nom  de  San- 
^     Mirtln,  et  f**  ff^rpulham  cplni  de  l  nu- 

'    kro»  ù  ^emicf  portait  soixante-qua- 


tre pièces  de  eaiHm,  le  second  en  avafi 

quarante-quatre;  3'  du  ChûeabueOf 
brick  américain  de  vinî^t  deux  pièœs; 
8*  de  VJraucanOj  brick  de  seize;  4" 
du  brick  Ga/tanVio  de  dix-buit canons» 
cédé  au  Chili  par  le  capitaine  Guise  « 
ancien  ofiicier  de  la  marine  anglaise  ; 
5"  du  brick  le  Puyrédon  de  qa:itorze 
canous,  qui  avait  été  le  premier  bâti- 
ment  de  guerre  possédé  par  les  indé- 
pendants. 

Les  officiers  de  l'escadre  étaient, 
potir  la  plupart,  des  créoles  chiliens, 
ou  des  Anglais,  sous  le  commande- 
ment en  chef  de  don  Manuel  Blanoot 
qui  avait  servi  dans  la  marine  espa- 
piolf  ,  fiKiis  ri\  f*r  le  simple  grade  d'en- 
seigne de  vaisseau.  Les  équipages  se 
composaient  de  créoles  et  d'étrangers 
de  toutes  Isa  nations.  Le  premier  en< 
gagement  eut  lieu  le  27  avril  1818 
entre  le  /  autaro,  commandé  par  Geor- 
ges Olirien,  lieutenant  de  la  marine 
aniçlaise ,  et  la  frégate  espagnole 
méralda  qui  bloquait  le  port  de  Valpa- 
raiso.  A  la  suite  de  ce  combat ,  la 
frégate  espagnole  et  le  brick  de  la 
mAne  nation  Pévuikg  firent  voile  pour 
Catlao.  Au  mois  d*octobre  suivant, 

l'aniir.i!  fll  inro  sVmpnrn,  d:ins  les  eaUX 
de  Talcahuano,  de  la  frégate  la  Ma" 
ria-lsabella ,  de  cinquante  canons,  qui 
prit  le  nom  d*0*ffiggins.  Après  ce 
succès,  on  vit  accourir  sous  les  dra- 
peaux de  l'indépendance  plusieurs  offi- 
ciers expérimentés  2  don  Francisco 
Diax,  Vasquez,  Wilkinson,  Morris, 
Worscester  et  autres.  L'escadre  se 
composait  alors  de  sept  bâtiments  por- 
tant deux  cent  vin^-huit  pièces  de 
canon ,  indépendamment  de  plusieurs 
petits  corsaires  et  de  quehjues  navires 
servant  de  transport.  Mais,  à  la  tète 
d'une  armée  ainsi  composée  d'éléments 
bétérogènes,  il  fallait  un  amiral  plus 
habile  et  plus  connu  mie  Blanoo^  brave 
et  bon  ofiicier  d'ailleurs,  mais  peu 
en  état  de  diriger  les  opérations  d'une 
flotte.  Sous  ce  rapport,  l'anxiété  du 
Chili  ne  fut  pas  de  longue  durée;  lord 
Cochrane  arriva  à  Valparaiso  le  18  no< 
vrmbre,  et  fut  accueilli  par  totit  ce 
que  la  république  comptait  de  patrio- 
tes,  avec  des  transports  de  joie  qui 
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iMleiit  ao  déHfé  (^.HptH  aaiHAt  I0 

commandement  suprême  des  forces 
navales  du  Chili,  et  son  pavillon  fut 
hissé,  le  23  décembre,  au  grand  mât 
ë«  la  frégate  i'O'Higgtns  (•*}. 

(*)  Le  poH  «I  h  rtd«  dttTalptniM»  toat 
loin  d'offrir  aux  navires  les  m^mes  avanta- 

Ki  de  silrrip  que  le  porl  de  Valdivia  et  la 
ie  de  1  aicahuano  ;  mai^  une  position  phu 
centrale,  et  snrtoat  le  voisinage  de  la  capi* 
taie,  détermînôrent  Corhrane  à  cboiair  Yel^ 
parai^o  rontme  point  de  station. 

Jifoiu  donnons  aux  oL  17  et  18  des  VUI 
de  la  tille  et  dt  b  nda  de  Talparnao. 

(**)  LordCocbrane  (Alexandre-Thomas), 

comte  de  DundonaM,  naquit  frn  T?co<.se?) 
le      décembre  1776,  d'une  iliusin;  famille 
écossaise  dont  le  nom  originaire  était  Blair. 
n  entra  dans  la  marine  aons  les  auspices  de 
ion  ntirîc  r.uiiiinî  Alr^nmJrf  T'nr'îlpr  Co- 
dirane.  Son  intrépidité  le  ïsX  bienlol  distin- 
^er,  et,  dans  le  courant  de  rannfte  t8o3 , 
il  enleva  ans  Bipag^nols  et  aui  Francis  plus 
df  nn  rarions       de  5t>a  prisonniers.  î>e 
retour  en  Angleterre,  il  se  jeta  dans  le  parti 
populaire,  et  fut  élu  membre  de  la  cliambra 
de«rommuDei,|NNir  Westminster.  Eu  i8u6, 
il  re^t  le  commandement  d'une  escadre ,  et 
croisa  sur  les  cotes  d' Espagne.  Un  1809,  se 
Irouvaiit  prêt  de  Rocbefort  avec  Tamiral 
Hambier,  il  conçut  le  projet  de  détruire  la 
floHe  française  au  mo}en  d'une  marhine 
iulci  iule  formée  de  i5oo  tonnt  aux  de  pou- 
dra, 3oo  obus  et  9000  grenades.  Cochrane, 
qui  sV'lait  cîuirgé  de  rontliiire  lui-même  cette 
formidable  batterie  au  milieu  des  vaisseaux 
français,  courut  les  plus  grands  dangers,  et 
ne  réussit  pas  dans  son  entreprise.  Mms 
dans  le  con)l)a(  (|ui  suivit,  les  Kianeais  ])er- 
direnl  trois  vat&seaux  de  ligne.  Kentré  en 
Angleterre ,  il  siégea  au  pariem^nt  dani 
les  rangs  de  l'opposition,  s'occupant  à  la 
foi^  df«  politique,  de  sciences  et  de  sj>éciila- 
tious  Uiiancieres.  En  i8iâ,  il  obtint  deux 
bnrtrett  d'invention  peor  l'édainge  publie. 
Tersia  même  époque,  il  fut  accusé  Je  com- 
plirilé  avfc  quelques  stock  ■  jol'ht-rs ,  qui 
avaient  obtenu  une  bausse  subilu  daun 
fends  publia  à  t'aide  d'un  faux  courrier  qui 
ann()n(^a  ta  prétendue  mort  de  N.i|)t)lé(»n. 
Cocbrane  fut  condamné  à  loou  liv.  sterl. 
d'amende,  à  un  an  de  prison  el  à  l'exposi- 
tion au  pilori.       peine  du  carcatt  lui  fat 
remise.  Expulsé  de  la  rlianibre  des  conitnti- 
AM,  à  la  nii^orité  des  voix ,  il  fut  réciu  par 
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LES  nOYALTSTES.  Rnlmrsrl,  n  qui 
San-Martin  avait  conlie  le  soin  de 
^ursuivre  les  débris  de  Tarmée  royale, 
péDétm  dara  rintériair  rAtiaca* 
nie,  à  la  suite  des  Espagnols  que  gui- 
dait le  général  Sanchez.  Celui-ci  comp- 
tait sur  Palliance  dea  Araucans;  niais 
Balcarsel  lit  sa  paix  avec  ces  Indi^s, 
entra  le  18  janvier  1830  dans  la  ville 
de  los  Angelès,  battit  Ips  Espagnols 
en  divf»rs(»s  rencontres,  et  leur  accorda 
une  capitulation  par  suite  de  laquelle 
Il  sa  trouvait  maftre  de  tout  le  pays ,  à 
Texception  de  Valdivia  et  de  Tardiipel 
de  Cliilot'.  (Irrniers  refugrs  dps  rf>va- 
listes.  Cinq  cents  hommes  seuienifiit 
de  Tarnu^  de  Sancbez  parvinrent  à 
gagner  Valdivia. 

pRRMiàHB  EXPéniTlON  DE  LOBD 

CocHR\îVE.  Pcndnnt  qtre  l'arm^p  de 
terre  complétait  ainsi  les  succ5es  qu  elle 
avait  obtenus  à  ChacabucoetàlHaypo, 
Cochrane  disposait  tout  pour  assurer 
aux  Chiliens  In  liberté  de  la  n  ivîL'.ilion. 
Les  équipages  do  son  eseadre,  nofis 
l'avons  deja  dit,  se  composaient  d'é- 
trangers de  diverses  nations ,  et  e*était 
une  rude  tâche  que  celle  d'entretenir 
dans  (  H te  année  la  bonne  harmonie 
et  la  subordination;  aussi  ramiral  se 
vit-il,  dès  les  premiers  temps  de  son 
arrivée  au  QMli,  abreuvé  de  dégoâts 
et  d*eonui8  par  suite  des  tracasseries 

les  électeurs  de  Westminster.  Au  mois  de 
mars  181 5.  il  s*écbappa  de  la  prison  du 
baoe  du  roi  et  voulut  siéger  parmi  re- 

présentrinfs  ;  mais  !»■  m  irvchal  de  la  prison 
vint  le  réclamer  et  le  ramena  avec  lui.  Il  no 
fut  nrif  en  liberté  «foVn  1816.  o&  il  re|iril 
avec  plus  d'animotité  que  janttia  MM  râla 
d'oppositba  dao»  li  chambra  dit  coM- 
munec 

En  1817,  mnané  M  larviee  da  la  ouh 

rine  par  ses  goûts  et  ms  chagrins,  mail  ro< 
poussé  de  ci*île  <ie  son  pays,  il  jeta  les  yeuv 
sur  l'Amérique  csji^ole,  et  fil  publier  uu 
avis  portant  qu'il  oiireit  à  quiconque  vou- 
drait lui  prêter  dix  mille  livres  sterl.,  somme 
dont  il  avait  besoin  pour  se  rendre  dans  le 
nouveau  monde,  l'hypothèque  de  :»c^  pro- 

f>riélcs  en  Anglelerra.  Les  envoyés  du  Chili 
e  tioiivèrent  (faii^?  cette  disposition  cl  t'en- 
rdl^nt  sous  le  drapeau  de  cette  république. 
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renaissaDtes  que  lui  causait 

h  jalousie  de  ses  siihôrdonnés,  et 
BMtuc  de  ses  com|)atriotea.  Le  IG  jan- 
f  kr  1619,  lord  Gochrane  quitta  le  port 
de  Tal|Ml  aim  avec  une  escadre  de 
dnq  voiles,  savoir  :  la  frégate  0*flig- 
g'n^-  portant  le  pavillon  amiral,  le 
ùaii'MarUH*  le  Uiutwro^  le  Gaiva- 
rtm^U  CkmfiAw»  (*).  Cette  divi- 
parut  devant  Callao  le  25  du  même 
au  moment  où  le  vire- roi  se  pro- 
lit  dans  la  baie,  à  bord  du  brick 
de  gnerre  la  Pézuéim*  Les  forces  na» 
vaia  des  royalistes  se  composaient, 
^)d^pen<I.i(Ttriirnt  de  ce  bâtiment,  des 
frétâtes  \  J  ;sinéralfla  et  la  /  enganza, 
émotick  ie  Maypo  et  de  sept  barques 
aanoBoièfas.  A  la  me  de  PaBcadre 
chilienne,  le  PéiuéJa  se  retira  préci- 
pitannneiit  sous  les  batteries  de  la  rade 
«Q  il  fut  suivi  par  VO'Hi^gins.  line 
vii^caooooade s'engagea  bientôt,  mais 
ille  «'eiit  aucun  résultat  La  18,  une 
attaque  générale  eut  lieu  contre  la 
flotte  rovale,  et  amena  la  prise  de 
deua  cbaioupes  canonnières.  Lord  Co- 
Cbraaa  parut  ensuite  pour  Huacho 
•vw  ro  /iàçgtm  et  le  Gaharino,  lais- 
sant  le  restf  <le  la  division  devant 
CûIIjo,  bous  les  ordres  du  eontre-amiral 
hlaaco.  Celui-a  levù  le  hlucus  au  bout 
de  quelques  jours ,  et  opéra  son  retour 
à  Valparaiso,  où  il  se  vit  tr.iduit  de- 
vant une  cour  martiale  pour  nvoir 
abaodonoé  son  ooste.  11  lut  pourtant 
acquitté.  Lord  ôodirane  toucha  suc- 
ces^ivemoit  à  Huacho,  à  laBarranca, 
i  Charmev  et  à  Hiiainbarn;  il  débar- 
qua plusieurs  fois  pour  se  procurer  des 
vivres,  avant  soin  de  pyer  scrupu- 
leuacmeat  tout  ce  qu'il  recevait  des 
Indiens.  Au  mois  de  Juin  sinrant,  il 
revint  a  Vaiparaiso. 

^KO^DE  RXPEDlTTOif  8UB  LES  CÔ- 

DV  PÉJI0I7.  Le  gouvernement 
flift  d'autant  plus  d'ardeur  à 
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l.n  Irraif*  plus  rirronstaneiés  des  opé- 
latMMiÉ  de  J  eÂcaJn)  cliiiieaoe  sur  les  côtes 
la  Férou,  appartfouient  à  l'histoire  de 
■UedOTuèra  cootrfe;  m^i*  "oui  eo  don- 
■00»  in  ane  analyse  suflisanle  pour  com- 
fOta  Ju  frit*  qm  appartieuiieiil  au  Chili. 


ftréparer  une  seconde  expédition  con^ 
rc  le  Pérou,  qu'il  avait  reçu  l'avis 
Qu'une  division  comjuoséedes  vaisseaux 
V Alexandre  et  le  SaM-Ebne,  de  la 
fréf^ate  la  Pri^e^o,  et  de  <|uelques  petits 
bûtinieiits,  était  prête  à  sortir  de  Ca- 
dix en  destination  pour  Tocéan  Pncifi- 
aue.  L'eik:adre  cliiiienne  fut  renforcée 
de  trois  bâtiments ,  Vlndependencia^ 
construite  aux  États-Unis, la  ^^ôria 
et  la  Xere.satia ,  deux  vaisseaux  mar- 
chands propres  à  être  convertis  en 
brdlots.  On  fit  en  outre  confectionner 
une  certaine  quantité  de  fusées  à  la 
Conj,'rève  qu'on  répartit  sur  les  divers 
bâtiments  de  l'escadre.  Le  dé[)art  eut 
lieu  le  12  septembre  «  et  l'arrivée  de- 
vant Callao  le  38  du  même  mois.  Les 
1*\  et  4  octobre,  les  deui  paHis  sa 
canonnèrent  vivetiient  sans  se  causer 
de  grands  dommages.  Les  fusées  à  la 
Conf;rève  avaient  été  mal  confection- 
nées ,  et  elles  ne  produisirent  aucuri 
effet.  Le  5,  la  fréfiate  la  Prueba,  qui 
faisait  partie  de  Teseadre  de  Cadix,  lut 
aperi^ue  sous  le  vent.  Lord  Cochrane 
essaya  vainement  de  l'empédiei^  de 
rallier  ta  division  espagnol |  niais  il 
apprit  le  niétiie  jour  que  le  vâlsseail 
V Alexandre  était  retourné  en  Espa- 
gne ,  et  que  le Saint-Etme  s'était  |)erdu 
au  cap  Horn.  Après  avoir  insulté  les 
CJtes  (Iii  IVrou,  enlevé  le  fort  et  la 
Ville  de  l'isro,  et  capturé  plusieurs 
navires  marchands,  l'amiral  mit  à  la 
voile  le  SI  décembre,  pour  opérer  sofi 
retour  au  Chili.  Il  fit  prendre  les  de- 
vants à  l'escadre,  en  annonçant  que 
XOlliggins  ne  tarderait  pas  à  la  re- 
joindre dans  le  port  de  Vaiparaiso. 

EXPÉDITIOII   GORTSB  VALDIV1À. 

Lord  Cochrane,  ayant  appris  qu'un 
vaisseau  de  guerre  espagnol  était  ar- 
rivé à  Valdivia,  conçut  le  projet  de 
S'en  emparer.  Arrivé  à  la  hauteur  de 
Juan-Fernandez,  il  donna  ordre  dë 
faire  voile  pour  les  côtes  du  sud,  et 
arriva  devant  Valdivia  le  17  Janvier 
1820.  l\  y  entra  loi-m^e  dans  sa 
chaloupe  pour  vérifier  l'exactitude  du 
rapport  qui  lui  avait  été  fait.  \  aldivia 
est  le  Gibraltar  de  l'A  mériquc  du  Sud; 
son  emplacement  occupe  la  pointe 
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d'une  péninsule  formée  par  deux  ri- 
vières. Plusieurs  !les  en  défendent 

les  abords  et  forment  une  baie  aussi 
▼aste  que  si)re.  Les  Espagnols,  «ui 
regardaient  cette  ville  comme  la  clef 
de  la  mer  du  Sud ,  y  élevèrent  plusieurs 
forts,  qui  offrent  à  Pentrée  du  port  une 
chaîne  de  drfpn^c  rouronnée  par  plus 
de  cent  pièces  de  canon  qui  se  croisent 
dans  tous  les  sens. 

Il  n'y  avait  alors,  dans  le  port,  qu'un 
bâtiment  de  commerce;  mais  le  len- 
demain l'amiral  donna  la  chasse  au 
brick  de  guerre  le  PofriUo,  et  s'en 
empara.  Le  30,  il  fit  voile  pour  Talca- 
huano  où  se  trouvait  alors  le  général 
Freyre.  Cochrane  eut  une  conférence 
secrète  avec  cet  ofUcier,  et  lui  pro- 
posa l'attaque  de  VaMI^Ia ,  offrant  de 
a*en  charger,  pourvu  que  le  général 
consentît  n  mettre  un  fort  détachement 
d'infanterie  à  sa  disposition.  Freyre 
n'avait  aucune  gloire  a  acquérir  dans 
une  eipéditlon  a  laquelle  il  ne  prenait 
point  part;  sa  responsabilité  était  en 
outre  engagée  en  ce  moment,  puisqu'il 
était  en  présence  de  l'ennemi  ;  cepen- 
dant, frappé  de  l'importance  de  ce 
projet,  il  nliésita  pas ,  et  confia  à  lord 
Corhmnfî  un  corps  de  d^tix  rrnt  cin- 
quante iîommes  aux  ordres  du  mnjor 
Beauchef  j  officier  français.  L'amiral 
les  répartit  sur  sa  frégate ,  sur  le  bri<^ 
de  guerre  V Intrépide  et  sur  la  goélette 
Montezumay  qui  se  trouvaient  alors 
à  Talcahuano.  Le  départ  de  cette  di- 
Tîsion  eut  lieu  le  29  Janvier  ;  le  len- 
demain VO*/Jiagins  échoua  sur  un  banc 
de  subie  à  la  hauteur  de  Pile  Quirinn. 
Remise  h  flot  après  de  grands  efforts, 
elle  continua  sa  route,  et  arriva  devant 
Valdivia  le  2  février.  Ce  jour^là,  un 
dctacliement  de  sept  hommes,  corn* 
mandé  par  l'enseigne  Vidal,  jeune 
Péruvien  d'un  çrand  courage ,  fut  mis 
è  terre,  et  se  dirigea  vers  les  batteries 
de  la  cote,  au  sud  de  la  ville.  Vidal 
s'avança  nvpc  une  déterinimtion  qui 
laissa  (  roirc  aux  Espagnols  qu'ils 
avaient  a  laire  a  un  nombre  plus  con- 
sidérable d*enneniis.  Les  premières 
batteries  furent  enlevées  rapidement, 
et  deux  officiers  s'étaient  déjareoonnus 


prisonniers  de  Vidal,  lorsfpi'no  déta- 
chement de  quarante  marins,  envoyé 
par  Cochrane,  arriva  sur  les  lieuv. 
Il  était  commandé  par  un  Buenos- 
Ayrien,  nommé  Erescano,  homme 
cruel  qui ,  sans  égard  pour  les  remon* 
trances  de  Vidal,  massacra  de  snrt^- 
froid  les  deux  prisonniers  (').  Le  len- 
demain, le  débarquement  général  eut 
lieu.  Les  troupes  oe  terre  ëtaieiit  com- 
mandées par  Reaucliof ,  les  marins  par 
If  majnr  IMiller.  La  frvi^ntpVfyHffjf^fns 
se  présenta  à  l'embouchure  du  Ueuve 
Calla-Calla,sous les  batteries  de  la  ville, 
portant  pavillon  espagnol.  Les  roya- 
listes y  lurent  trompés,  et  prirent  ce 
bâtiment  pour  un  de  leurs  vaisseaux; 
mais  lorsque  VO^Higaim  eut  déployé 
les  couleurs  de  l'Indépendance,  Ica 
troupes  espagnoles  furent  saisies  d'une 
terreur  panique;  elles  abandonnèrent 
les  batteries  et  s'enfuirent  dans  le  plus 
grand  desordre.  Les  Chiliens  s'avan- 
cèrent sur  deux  rangs  jusqu'aux  pa- 
lissades qu'ils  escaladèrent,  et  quinze 
heures  après  leur  débarquement,  ils 
étaient  en  possession  des  batteries 
d* Aguada ,  del  Ingles ,  d'Avanzada ,  du 
Barros,  de  San-Carlo8,d*A marges,  du 
haut  et  du  bis  ("lioromayo ,  ainsi  que 
du  fort  del  Corral,  contenant  en  tout 
128  bouches  à  fieu ,  840  barriques  de 

Êoudre,  170,000  cartouches,  10,000 
oulets  dont  plusieurs  en  cuivre,  et 
une  immense  quantité  de  mnnitions 
de  toute  espèce.  La  perte  des  vain- 
queurs fut  de  neuf  tués  et  dix-neuf 
blessés;  les  Espagnols  perdirent  envi- 
ron deux  cents  hommes.  I.e  colonel 
du  réL'iTTient  de  Cantabres,  don  Fatisto 
del  lioyo,  v  fut  fait  prisonnier.  Les 
restes  de  ronnée  royale  s'enfuirent 
TersrUedeChiloéH. 

(*)  Sur  le  rapport  de  Tidd ,  EiCMaao  fut 
envoyé  à  Stnlia^  et  traduit  devant  le  con- 
seil ae  guerre  ;  mais  San-Mnr  t!n,  quineoé- 
gligcait  aitcuiic  occasion  de  niuriiUer  lord 
Gochraiie,  fit  grèce  à  cet  homme,  et  mètmt 
l'élrva  eu  graiTe. 

(•*)  Jodt  iuil  of  a  résidence  In  Cliîlî  ,  j^tc. 
by  àVl.  Giahiiin;  Lettres  de  lord  C^ochraDO 
i  Don  José'lgmwio  Zeateno,  ministre  de 
guêtre  «I  marine  .  etc. 
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0  hardi  coup  de  main  fit  retentir  de 
ù(MÀ\tunàx  cris  ae  joie  dans  tout  le  Chili , 
ft  te  ^ouveroeaMnt  vota  des  médailles 
tBJ.  vainqueurs  de  Valdivi.i. 

FXPKDITrON  SUH  OSORIO  ET  CHI- 

LOfc.  Le^  Espagnols  restaient  maîtres 
dr  la  ville  d  Osorio  et  de  Tardiipel  de 
QwtAf  Coclirane  résolut  de  leur  enle- 
Tff  ces  dernières  positions.  Il  confia  le 
fOÎn<!«^  s'crnparer  d'Osorio  à  Hcaiichef , 
devenu  colonel  depuis  la  prise  de  Val- 
fivia,  et  lui-même  partit  pour  Saa- 
Carlos  de  Chiloé,  le  17  février  (1830), 
avec  II  L'f^lette  àiotUezuma  et  le  trana» 
^rt  fhdorés. 

Beauchef  reçut  un  accueil  aiiiicai  de 
la  part  dès  Indiens,  et  entra  sans  coup 
tîénr  à  Osorio  le  26  février;  les  Espa- 
pr^.ols  n'avaient  pas  attendu  son  appro- 
che, lieauchef  trouva  dans  le  château 
de  oette  ville  quelques  pièces  d'artille^ 
rte.  ooaraote  mousquets,  et  une  assez 
grande  quantité  de  munitions. 

1  ^rd  Cochrane  fut  moins  heureux  à 
Oiiioe.  Les  hommes  qu'il  avait  débar* 
quës  eolevirent  d*abord  trois  batteries 
extérieures  qui  défendent  les  approches 
du  fort;  nvs  !a  nuit  étant  survenue, 

s'ézBTereni  dans  des  chemins  difli- 
ciies  et  s'arrêtèrent  pour  attendre  ie 
faitr,  ntMFÛ  donna  te  temps  aux 
falMgDols  de  réunir  toutes  leurs  for- 
et^ :  ^entreprise  fut  manquée.  L'amiral 
se  rembarqua  après  avoir  eu  quatre 
bommts»  tués  et  dix  blessés.  La  divi- 
skm  rentra  à  Valparaiso. 

LoBD  CocnRWE  ET  \s  ror  vEnvi-- 
MT^T  DC  CHii,!.  département  delà 
marioe  était  admmistre  de  manière  à 
dégoûter  du  service  Tamiral  et  les  ma- 
rins plaeés  sous  ses  ordres.  Non*seu* 
liment  on  retenait  à  ceux-ci  les  arré- 
rai^es  qui  leur  étaient  dus,  mais  on  ne 
leor  tenait  pas  même  compte  de  ieurs 
|Brtsdenrises;aassi  la  désertion  éclair- 
clt-eUe  otentôt  les  rangs  des  marins 
ftnnjers,  qui  f:  i^riient  la  principale 
force  de  l'escadre.  L'insubordination 
pesait  cliaque  Jour,  et  les  officiers 
cn-oiânes  s'en  rendaient  coupables. 

QMÉraoe*  sentant  qu'il  n'rtnit  ]ûvs  suf- 
^amment  appuyé  p:ir  U'  gouvernement 
t^mt^^ria! ,  ollni  sa  démission.  C'était 
Il  moueut  où  la  Chili  préparait  sa 


grande  expédition  contre  le  Pérou ,  et 
un  événement  aussi  grave  que  la  re- 
traite de  Cochrane  en  edt  mfatilible- 
ment  compromis  le  succès.  Le  directeur 
suprême  O'Higgins  et  le  général  San- 
Martin  s'emjiressèrent  de  lui  écrire 
pour  le  prier  instamment  de  continuer 
a  commander  Tarmée  navale.  Il  céda  à 

leurs  instnnrrs. 

Le  directeur  suprême,  agissant  au 
nom  de  la  république,  fit  donation  au 
nobte  amiral  d'un  domaine  situé  dans 
la  province  de  Conception,  le  priant 
de  l'agréer  comme  un  témoignage  de 
In  reconnaissance  du  pays  qu'il  avait  si 
honorablement  et  si  utilement  servi. 
Cochrane  crut  devoir  refuser  cette 
offre;  mais  en  même  tem|)s  il  acheta 
un  domaine  appelé  Qidnfêro,  à  huit 
lieues  au  nord  de  Valparaiso,  dans  la 
baie  de  Herradura.  On  prétend  que  le 
gouvernement  chilien  souix^onna  cet 
étranger  d'avoir  i'intontionae  mettre  à 
profit  la  position  de  ce  domaine  pour 
mtroduire  des  marchandises  en  contre- 
bande.  En  conséquence,  il  reçut  une 
notification  portant  qu*en  considéra- 
tion des  grands  avantages  que  présen- 
tait le  port  de  la  Herndura  et  le  do- 
maine de  Quuitéro,  avantages  d'une 
haute  importance  pour  le  Chili,  il  était 

r prévenu  de  cesser  tous  travaux  d'amé< 
ioration  sur  ce  domaine,  qui,  à  dater 
de  ce  moment,  était  déclaré  propriété 
du  gouvernement,  sous  condition  de 
rembourser  le  prix  d'achat.  Cochrane 
réclama  avec  vivacité,  et  le  directeur 
suprême  lui  répondit  poliment  rjue 
cette  notification  était  une  simple  for- 
malité d'usage  basée  sur  une  ancienne 
loi  espagnole.  Vers  la  même  époque, 
l'amirrd  proposa  le  capitaine  Crosbie 
pour  être  promu  5  la  place  de  capitaine 
de  son  pavillon;  mais  ie  gouverne- 
ment  se  nâta  de  nommer  à  ce  poste  un 
autre  marin,  le  capitaine  Spry.Çochra- 
ne  insista  pour  qu'une  atfrinte  aussi 
grave  ne  fUt  pas  portée  a  ses  droits  de 
commandant  en  chef,  et  le  directeur 
céda  en  cette  circonstance;  mais  il  n'en 
fut  pas  de  niriiir  Inrs-tpip  l'ainirnl  im- 
posa les  arrêts  au  capitaine  Guise  qui 
s'était  rendu  coupable  d'une  i^rave  m- 
subordinatioi).  Le  directeur  Q'mggios 
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voulut  que  cet  étranger  fût  exempté 
th  la  peine  quil  aTatt  encourue,  et 
tord  Cochrane  fut  obligé  de  traosi> 

ger  et  d'odonter  un  terme  moyen. 
Sous  allons  laisser  parler  à  ce  sujet 
son  secrétaire  intime  :  «  Il  parut  évi- 

*  dent  à  cette  époque  gu*it  s*oardîssait 
«  qudtiue  trame  dans  le  gouvemenient 
«  au  (!nî!î;  mais  il  fut  impossible  d'en 
«  saisir  le  fil  ou  d'en  prévenir  les  effets. 

•  Tous  les  partis  cherchaient  à  se  con- 
«iciiier  la  bonne  volonté  de  Pamîral, 

et  cependant  il  arrivait  chaque  jour 


qfip|(itic  incident  qui  tendait  à  l'alié- 
«  ner  de  la  cause  du  pays,  et  quoiqu'à 
*  chaque  question  de  sa  part  il  rec^ilt 
«  les  réponses  les  plus  polies  et  souvent 
«  même  des  excuses,  il  seml)Iait  néan- 
«  moins  qu'une  main  invisible  s'occu- 
«  pàt  sans  cesse  à  faire  naître  des 
«  provocations  et  à  secouer  les  totches 
«de  la  discorde (*).  » 

Troisième  ExpÉniTToy  au  Pi^rou. 
hc.  plus  ardent  patrit  î  i-me  s'était  ma- 
nifeste à  l'occasion  d  une  troisième  ex- 
pédition dont  Tobjet  était,  non  pas 
seulement  comme  par  le  passé ,  de  faire 
Un  appel  aux  indépendants  du  Pérou, 
mais  d'opérer  la  conquête  de  re  j)a)S 
par  la  force  des  armes.  L'escadre  de- 
vait escorter  une  armée  aux  ordres  du 
général  San-Martin.  T.rs  préparatifs  fu- 
rcMit  terminés  dans  les  premiers  jours 
du  mois  d'aoïit  1820,  et  le  20  du  même 
mois  l'expédition  mit  à  la  vofle  :  elle  se 
composait  de  sc[)t  bâtiments  de  guerre 
portant  seize  cents  hommes  d'éq^uipage 
et  deux  cent  trente  bouches  à  teu,  de 
onze  chaloupes  canonnières  et  d'un 
nombre  considérable  de  transports 
ayant  à  bord  une  armée  de  quatre  mille 
sept  cents  hommes,  des  vivres,  des 
munitions,  et  des  armes  pour  un  nou- 
veau corps  de  quinze  mille  hommes 
qu'on  cs()érait  recruter  parmi  les  pa- 
triotes du  Pérou.  Lord  Cochrane  avait 
son  pavillon  sur  VO'Higgins;  le  géné- 
ral en  chef  et  son  état-major  éiaient 
embarqués  sur  le  San-Martin, 

Le  rendez-vous  général  de  la  flotte 
était  la  baie  de  Pisco,  où  les  bûtimeots 
se  trouvèient  ralliée  le  7  du  mois  de 

yf»  B,  Stereason,  eic  liv.  m,  ck  vu. 


septembre.  Le  débarquement  com- 
mença le  lendemain;  le  9  les  troupes 

8e  mirent  en  marche  sur  Pisco,  for- 
mant trois  bataillons  carrés  aux  ordres 
du  major -générai  las  Héras.  San- 
Martin  montait  ce  Jour-là  la  goélette 
Moniéxitana,  pour  explorer  les  côtes 
et  observer  les  mouvements  de  l'en- 
nenii.  Les  indépendants  trouvèrent  la 
ville  déserte;  la  garnison  et  les  habi- 
tants avaient  fui  a  la  hâte,  emmenant 
avec  eux  les  bestiaux,  les  esclaves  «  et 
emportant  jusqu'à  leurs  meubles.  Pen- 
dant re  trfiips-la,  le  gouvernement 
constitutioiiuei  avait  été  proclamé  à 
Lima,  et  dans  la  Journée  du  18  sep* 
tembre  on  vit  arriver  à  Pisco  des  coin 
missaires  espagnols  chargés  de  friire 
des  propositions  de  nature  à  eoneiliep 
les  intérêts  de  i'Kspagne  et  ceux  de 
TAmérique.  Les  conférences  durèrent 
Jusqu'au  4  octobre;  mais  elles  n'ame- 
nèrent aucun  résultat,  et  1rs  hostiîitéa 
recommencèrent  le  6  du  même  mois. 
Le  colonel  Arenalès,  à  la  tète  d'une 
division  de  douze  cents  hommes  et  aree 
deux  pièces  d'artillerie,  fut  envoyé  à 
Ira ,  ville  située  au  sud  de  Pisco,  il 'où 
il  poussa  jusqu'à  la  Nasca  et  Gua- 
manga.  A  son  approche  les  Espagnols 
se  retirèrent ,  et  il  n*y  eut  que  quelques 
eniîaiiemeiits  peu  importants;  mais  les 
habitants  d'Iea  reçurent  les  indépen- 
dants avec  toutes  les  démonstrations 
d'une  joie  sincère  et  d'un  zèle  ardent 
pour  la  cause  de  la  liberté.  Les  esclaves 
qui  se  présentèrent  spontanément  pour 
servir  dans  l'arinee  chilit  nnr  furent 
déclarés  libres,  et  une  proclamation  de 
San-Martin ,  répandue  avec  profusion 
par  ses  agents  secrets,  invita  les  Péru- 
viens à  se  rallier  sous  les  drapeaux  de 
rindéf>f'!ulance. 

Le  2ij  octobre,  l'armée  navale  quitta 
la  baie  de  Pisco  et  arriva  le  S9  devant 
Callao.  Pendant  que  San-^Iartin  était 
occupé  des  préparatifs  de  débarque* 
ment  dans  la  baie  d'Anroii,  lord  Co- 
chrane coïK^ut  ledessein  hardi  d'enlever 
la  frégate  espagnole  VEméraldaf  Je 
seul  vaisseau  important  baigné  alors 
dans  les  eaux  de  Callao.  Le  l**^  novem- 
bre, Tanural  transmitaux capitaines  des 
navires  placés  sous  son  commandement 
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^Tîordrpdti  jour  ayant  pour  objet  d'îndi- 
jpKfles  mesures  n  prendre  en  cet t<'  rir- 
cooâtance-Le  &  du  même  mois,  quatorze 
driloopcs  csnonnièrcs  Aifnt  aiiiiéu^i 
it  reçurent  à  bord  deux  fcent  quarante 
n)k)ntal'''»<  rhiliens,  les  cnpitnincs 
Guise  et  Crosbie,  et  lord  Cochrane  lui- 
même.  Elles  sVloignèrent  de  Teseadre 
idhi  twiures  et  demie  du  soir.  Confor* 

bomfur  «  tait  habillé  en  jaquette  blan- 
che, chemise  de  même  couleur,  et 
•raé  (fane  paire  de  pistolets  et  d'an 
talire,  d*un  couteau  ou  d'une  pi^ue. 
Deux  fré^atc^,  dont  une  amWcame, 
b  Mac^donia,  et  Pautre  anglaise, 
XffYpérkm.  étalent  alors  à  Tanore  en 
dehors  de  I  estacade.  \M  eha loupes  de 
!V\(»/ilition  furent  hélées  par  la  Macé- 
éonia  pendant  qu'elles  pn?îSîTipnt  drrns 
ses  eiMix.  Mais  en  retonnaissant  les 
narim  de  Cochrane,  les  officiera  amé- 
rirains  accoururent  tous  sur  le  pont, 
et  srt^ihaitèrent,  à  voii  liafise,  un  bon 
succès  aux  patriotes. 

Les  dMknipes  s'araiieèrefit  en  damr 
diTisleM,  observant  le  plus  profond 
silence.  A.  minuit  rlîos  .ivnient  df'passé 
Te^tsrade  et  touch.iient  a  leur  but. 

Vtsméraida  était  embossée  sous 
loi  mnports  tfa  fort  et  protégée  par 
one  harrière  de  pontons  unis  j)nr  des 
chaines  et  par  quatorze  rh  tlouprs  r.i- 
nonnières  rangées  en  denii- cercle. 
Lord  Cochrane  natiguait  en  avant  dea 
deux  divisions;  hélé  par  une  chaloupe, 
il  se  lève,  et  m«it;jnl  un  p5stofrf  ^^nr  \\\ 
poitrine  de  1% officier  :  «  Silence,  ou  tu 
es  mort,  dit-il.  »-  Il  passe,  et  quelques 
coupe  de  rame  ont  bientôt  amené  les 
anonnières  le  long  du  bord  de  \'F,s- 
méraMa.  O'  hrimè  esrnljde  cette  fré- 
gate; une  sentinelle  qui  a  tiré  sur  iui 
est  tuée  sur-le-ehamp.  Les  Anglais  et 
haObiitens  accourent  anssitAt  à  la  voix 
dr  leur  rlief  et  s'ernpnrent  du  «rnîflrird 
d'arrière,  tandis  que  les  Kspnnuols  .se 
rassentbient  sur  le  château  d'avant  et 
T  opposent  une  longue  résistanœ.  Kn- 
in,  ces  derniers  surrombent.  Cochrn- 
ne  ùlt  3ussrt<^t  couper  les  c/tbies  et 
emmène  sa  prise,  il  était  jour,  et  eu 
ee  moment  les  deux  frégates  améri* 
f^iM^ft^f^oisoeortaîeiitdelabaîiet 


faisaient  des  signatix  pnnr  n*êtrc  pas 
confondues  avec  V F^mncUda;  mais 
Cochrane  eut  suiu  de  réucter  ces  mémsa 
•igneux,  de  mrte  que  les  artillenra  d« 

terre  ne  savaientoù  diriger  leurs  coups. 

La  réu<?sitp  de  ce  projet  andnrieuT 
influa  sur  le  reste  de  la  campagne.  Les 
Espagnols ,  ayant  ainsi  perdu  leur  meil^ 
leur  vaisseau,  n*osèrent  plu  se  non* 

trer  dan<?  h  hrinte  mer. 

Les  troupes  de  terre  débarquèrent  à 
Huacho  le  »  novembre,  ^ou8  ne  sui- 
vrons pas  flan-Martin  dans  la  eapltalt 
du  Pérou  Ce  fut  le  38  juillet  182t 
qu'il  prorir^ma  solennellement  l'Indé- 
pendance de  ce  pays,  lin  Te  lieum  fut 
ehanté  dons  la  cathédrale  de  Lima ,  et 
l'archevêque  célébra  la  messOt  après 
larpielle  les  prinfMpaux  citoyens  rt  1rs 
nouvelles  autorités  prêtèrent,  sur  le 
saint  hvangiie,  le  serment  de  défendre 
les  libertés  publiques  ^ntro  le  gouvei^ 
nement  espagnol  et  contre  tout  pou- 
Toir  étrnnL't'r  î.e  8  août,  San-Mnrtin 
jeta  le  voiie  qui  couvrait  ses  projets 
ambitieux,  et  sa  ootwtitiia  dictateur 
suprême  du  Pérou. 

I-ord  Corhrnnr  nvnit  puissamment 
coopéré  n  1  ex|)ulsi<)n  des  armées  esp;i- 
gnoles;  mais  rinsuburdination  de»  oiii- 
oier«  placés  sous  ses  ordres  n'avait  pas 
cessé.  Ultime  pendant  les  opérations  les 
plus  importantes.  Il  eut  particulière- 
ment avec  les  capitaines  Guise ,  8pry 
et  Paroissien,  des  eontestations  qui 
rendirent  sa  position  de  plus  en  plus 
désa:;réaljle.  San- Martin  affectait  de 
recevoir  ses  réclamations  avec  une 
grande  polit^e,  mais  dans  le  fait  il 
protégeait  ouvertement  les  antagonis- 
tes de  l'amiral,  et  fomentait  ainsi  l'es- 
prit d'insubordination.  Cochrane  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  que  Saii-Mar- 
tln  voulait,  en  sa  qualité  de  directeur 
du  Pérou,  s'attribuer  le  commande- 
ment suprême  de  la  flotte,  et  <}  l'ami- 
ral ne  s'y  fdt  pas  opposé,  Tescadre  chi- 
lienne eut  passé  inrailliblement  au  ser- 
vice des  Péruviens.  Il  y  eut  entre  ces 
deux  chefs,  devenus  ennemis  déclarés, 
quelques  s^^ncs  trè.s-vj^ps.  b  la  suito 
desquelles  l'Anglais uUritde  nouvcausa 

(*)  yeysalsllPliisbiilMifnsdisespaji. 
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démission;  mais  les principaiix  ofliciers 
de  Tescadre  ayant  dédaré  qu'ils  se  re- 
tireraient avec  lui ,  cette  démarche  n'eut 
pas  de  suite.  Cochrane  continua  donc 
a  croiser  sur  les  cotes  du  Pérou,  et  à 
concourir,  par  ses  opér&tfons,  à  Ta- 
néantissement  complet  de  la  puissance 
espns:noÎP,  jusqu'au  mois  de  juin  1822. 
A  cette  epo<^ue,  il  opéra  son  retour  à 
Valparaiso,  où  il  arriva  dans  la  Journée 
du  13.  Son  escadre  s'était  renforcée 
des  frégates  VEsméralda,  appelée  de- 
puis f^cUdioiayiii  de  In  f>n/janza  ;  mais 
elle  avait  perdu  le  San- Martin,  qui 
8*était  échoué  dans  la  baie  de  Callao. 
Cochrane  ramenait  également  la  goé- 
lette Montézuma  ^  qu'il  avait  icprise  de 
force  à  San-Martm. 

ÉTAT  DU  Chili  depuis  l'expul- 
sion DES  Espagnols.  Le  Chili,  qui 
I«ndant  si  longtemps  n'avait  rte  con- 
sidéré que  comme  une  province  dépen- 
dante du  Pérou ,  avait  opéré  des  eflorts 
prodigieux  pour  conquérir  son  indé- 
pendance. Ses  habitants,  qu*on  traitait 
naguère  de  paysans  grossiers  et  bar- 
bares ,  avaient  fourni  des  citoyens  d'un 

Katriotisme  héroïque,  des  capitaines 
abiles  et  des  soldats  valeureux.  Les 
Eispagnols  avaient  succombé  sur  terre 
et  sur  mer,  et  le  Prrou  lui-même  ne 
devait  sa  liberté  qa  a  une  armée  chi- 
lienne. Les  arts  et  l'industrie  avaient 
fait  de  p;rands  pios;rès,  et,  à  ce  sujet, 
il  faut  citer  en  première  ligne  Timpri- 
merie,  dont  rétablissement  au  Chili  ne 
date  que  de  tSf  1. 0*Higgins  continuait 
à  temr  h  s  rênra  du  pouvoir  avec  le 
titre  de  directeur  suprême;  son  gou- 
vernement paternel  et  éclairé  avait  déjà 
cicatrisé  bien  des  plaies;  le  commerce 
commençait  à  prendre  quelque  déve* 
Inppfuient;  rnuriculture  étendait  ses 
progrès  avec  rapidité;  au  dehors  la 
guerre  paraissait  hors  de  probabilité; 
au  dedans  seul  brûlait  encore  un  foyer 
de  guerre  civile.  Le  directeur  s*occu- 

fiait  activement  à  introduire  de^  amé- 
iorations  dans  toutes  les  branciies  de 
l'administration.  «  Si  les  Chiliens,  di- 
sait-il, ne  veulent  pas  être  heureux  de 
bonne  volonté^  il  laut  qu'ils  le  soient 
par  force,  » 
Ua  traite  avait  été  conclu  le  21  oc- 


tobre 1S21  avec  la  république  de  Co- 
lombie; les  deux  États  s'étaient  enga« 

és  mutuellement,  dans  la  paix  comme 
ans  la  guerre,  a  soutenir  par  leur  in- 
fluence et  par  leurs  amtes,  tant  sur 
terre  que  sur  mert  leur  indépendanoe 
contre  TEspagne  ou  toute  autre  nation 
qui  voMdr.?it  les  os<;ervir.  Valparnîso 
avait  été  déclaré,  en  1821 ,  port  franc 
CoNGiLÈs  KATiONAL.  Le  22  juillet 
1822  un  congrès  national  se  réunit  à 
Santia£;o  sous  la  présidence  d'O'Hig- 
gins.  Le  directeur  suprême  mit  sous 
les  yeux  des  députés  la  situation  de  la 
république;  il  leur  rappela  que,  depuis 
cinq  années  qui  s'étaient  à  peine  écou- 
lées depuis  la  victoire  de  Chnrnhuco, 
une  armée  avait  été  formée,  une  ma- 
rine créée,  le  Pérou  affranchi,  la  li- 
berté des  mers  assurée,  et  qiie  le  trésor 
avait  doublé  ses  revenus.  Compntrio- 
«  tes,  ajou(a-t-il,  mon  cojiirnnndpmf'nt 
«  est  à  sa  lin  ;  j'ai  reçu  la  patrie  cs- 
«  clave ,  je  vous  la  rends  libre  et  vicU>> 
«  rieuse,  mais  faible  encore;  c'est  k 
«  vous  à  l'instruire,  à  l'élever,  à  l'en- 
«  richir.  De  quelle  prospérité  pourrait- 
«  elle  Jouir  sans  lumières  et  sans  lois  ?  » 

Après  cette  allocution,  il  appela  un 
nouveau  président  au  fauteuil,  lui  re- 
mit ses  pouvoirs  et  se  retira.  Une  con- 
vention préparatoire,  composée  de 
vhngt-trois  membres,  fut  installée  dés 
le  lendemain.  Par  sa  volonté,  le  géné- 
ral O'HÏL'iTius  fut  réinté^iré  dans  les 
fonctions  de  directeur  suprême,  don 
Ignacio  Zenténo  fut  nommé  ministre 
de  guerre  et  marine,  don  Irraqua  mi- 
nistre des  finances,  et  don  Joachim 
Echéverria  ministre  de  la  justice.  Le 
congrèi»  s'occupa  ensuite  de  la  discus- 
sion des  articles  de  la  constitution  po- 
litiqtie.  Cet  acte  important  fiit  promul- 
gué le  23  octobre  suivant. 
^  La  constitution  de  1822  ne  chan£!en 
rien  aux  lois  du  pays  ;  elle  proclama  la 
religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
m'tinp,  religion  de  l'Ét  it  n  l'exclusion 
de  tous  les  autres  cnllcs;  elle  abolit 
l'esclavage,  restreignit  les  privilèges 
des  miyorats,  priva  le  clergé  de  tout 
pouvoir  temporel,  et  le  déclara  justi* 
ciable  des  lois  civiles  et  criminelles  du 
pays;  le  gouvernemeut  représentatif  y 
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ht  consacré;  le  pouvoir  législatif  fut 
4BnÊa  à  m  eongrès,  Texénitif  à  uo 
Aradonr.  1^  congrès  se  composait  du 

Sffïat  et  de  la  rh,(rîif?rp  dps  députés  : 
Cttix-ci  étaient  uomnic:»  annuellement, 
i  raison  d^un  député  sur  quinze  cents 
yiiriliul.  Toat  citoyen  âge  de  plus  de 
unzt-cinq  on^,  et  tout  militaire  sans 
r  immandement,  pouvaient  être  élus, 
pourvu  qu'ils  possédassent  un  fonds  de 
Imc  de  la  Taicur  de  deux  mille  dol- 
1ns,  oo  ^*ils  fussent  natifs  du  dé- 
partrîiif^nt  qTjj  les  nomniiit.  Le  sénat 
ht  composait  de  sept  membres  choisis 
«a  ballottage  par  les  députés, et  dunt 
f  itn  aa  moins  dcTaîeut  appartenir  à 
rette  dianibre;  des  e\-dire<  teurs,  des 
ministre?  d'Étnt .  des  evéques,  d'un 
membre  du  tribunal  suprême  de  jus- 
Hee^de  trois  ofBeiers de  Tarmée  nom» 
Wté*  par  le  directeur,  du  délégué  direo* 
tonal  du  départt  nipnt  où  le  congrès 
f'ossemble,  d'un  docteur  de  cluique 
université,  de  deux  ncgociants  et  de 
deui  Dropriétaircs  ayant  chacun  on 
capital  de  trente  mille  dollars  au  moins. 
Le  ^eriat  était  en  f>ermanencp  ;  ses  pou- 
voirs, comxne  ceux  du  directeur,  du- 
vaicHl  m  amiéct.  Le  directeur,  dont 
la  Bonônation  appartenait  au  congrès, 
potuvMf.  :>  IVxpîration  dps  sh  nnnecs 
qui  lui  étaient  accordées,  être  réélu 
pour  quatre  ans. 

tevoca  m  Sah-Martiii;  iiicoif* 
iT\TEM£KT  GÉi«ÉB4L.  Un  événement 
imprévu,  qui  se  passa  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  d'octobre,  frappa 
le  gJi  4b  stupeur.  San-Martin  avait 
^ntté  le  Pérou  en  fugitif  et  était  arrivé 
tnopinMnent  à  ^nifiiraiso.  La  popula- 
riîi«  du  vainqueur  de  ^laypo  n'avait  eu 
qu  uite  durée  éphémère;  une  tempête 
ac  loraait  autour  da  lui,  et,  pour 
comble  d'embarras,  une  armée  espa- 
^<^'f*  f-tnj-f  fK>rtes  de  Timn.  (."est 
dUiis  de  pareibeî»  circonstances  (ju  ii  ne 
lit  rien  de  mieux  à  faire  que  de  dispa- 
raître subitemeot  et  de  rentrer  au 
Chili,  où  il  fut  accueilli  nvec  une  froi- 
deur marquée.  De  son  coté,  O'Higgins , 
plus  grand,  plus  généreux,  mieux  in- 
wticMiné  que  San-Martin ,  n*éprcmf  ait 

Sun  moindre  embarras.  Un  noufeau 
f  qai'û  «fut  lut  adopter  psr  Je 


congrès,  lui  avait  attiré  une  subite 
impopularité.  L'objet  uu  il  s'était  pro- 

Eosé  était  celui  d'empêcher  la  contre- 
ande  qui,  pendant  les  vicissitudes  de 
la  dernière  guerre ,  avait  pris  un  çrt^nd 
dévclopoement.  Ce  but ,  honorable  sans 
doute,  était  en  ce  moment  fort  impo- 
litique. 

RÉBETTJO^  nu  OÉNéRÂL  FbEYU. 

Une  autre  circonstance  qui  suivit  de 
près  la  promulgation  de  la  constitu- 
tion vint  porter  le  dernier  eoup  au 
crédit  du  directeur.  Les  soldats  du  gé- 
néral Freyre  avaient  soutenu  dans  les 
provinces  du  Sud  une  guerre  lonfîué 
et  pénible.  Ib  ^ient  vainqueurs  et 
mouraient  de  tûm;  Jeurs  Tétements 
tombaient  en  lambeaux,  et  beaucoup 
n  avaient  pas  de  souliers.  Freyre  pr^ 
tendit  qu'il  avait  adressé  ses  "plaintes 
au  direc  teur  sans  pouvoir  en  obtenir 
satisfaction  ;  mais  ce  général  complo- 
tait alors  de  renverser  O'Hiiririns  et  de 
se  substituer  à  sa  place.  11  s  était  asso- 
cié a  quelques  amis  de^  Carrera,  et, 
de  concert  avec  eux,  il  travaillait  h  ai- 
grir les  esprits,  et  à  rendre  odieuse 
radministration  dO'Higgijis.  L'audace 
des  mécontents  croissait  en  raison  des 
enribarras  du  directeur.  Freyre  prit  sur 
I'm'  de  vendre  des  licences  [nnir  Vexpor- 
tation  des  forains  du  port  df  la  Concep- 
tion, afin  de  fournir  aux  besoins  de  ses 
soldats  :  c'était  proclamer  Tanarchie. 
Enfin,  comme  si  ce  n'était  pas  assez 
de  tant  d'clénients  de  disrorffr.  1rs  ha- 
bitants de  Cioquiinbo  se  plaignirent  de 
ce  qu'on  avait  entièrement  négligé  les 
mines  de  leur  proTincen.  Freyre  sai< 

(■)  peuple  se  montra,  à  cette  époque ^ 
lelleincot  irrite  contre  les  dépositaires  du 
pouvoir,  qu'il  alla  ju&au*à  Irt  aecnier  d'avoir 
excité,  par  leur  méchauceté,  la  colère  du 
cieleld'avoiraiiui  provoqué  le  fameux  trem- 
bleinent  de  terre  du  19  novembre  tSaa.  Les 
villes  riveraines  furent  les  plus  maltraitées 
pnr  rv\  ébranlement ,  l'un  des  plus  désas- 
treux dont  les  annales  du  Cliili  fassent  men- 
tion. La  ville  de  yalparaiso  fut  entièrement 
bouleversée.  La  presque  totalité  des  toitures 
fut  l'nlevée.  L'église  de  la  Merced ,  dans  !e 
l  a  II  bourg  de  rAlnieudral,fut  renversée,  aiBji 

Sue  |)lusieiin  é^Ênm  et  an  grand  aonbce 
enuûaoot  partîcaliêKi.  La  tecoHM  «mlien 
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lit  cette  occasion  pour  se  déclarer  oa- 
Tertement  en  état  de  rébellion  ;  il  con- 
Toqoa  h  la  Conceptioii,  le  33  décembre , 
une  assemblée  composée  de  quelques 

{personnages  influents,  et  la  constitua 
ui-o)éine  en  junte  suprême.  Cette  as- 
mbléo  abrogea  la  oonstitution  et  loi 
lois  publiées  sous  radministration 
d'O'HIgcîins  ;  elle  prononça  la  déchéance 
de  ce  directeur  et  de  ses  ministres, 
proclama  la  séparation  de  la  Conception 
et  de  Coquimbo  du  reste  du  Chili ,  et 
convoqua  un  nouveau  conçrès,  décla- 
rant illepl  celui  qui  Avait  tenu  «es 
séances  à  Santiago. 

Ces  roesores  auraient  manqué  de 
gravité  si  la  force  dt  s  baïonnettes  n'a- 
vait pu  les  appuyer  ;  l'armée  de  Freyre 
se  mit  donc  en  marche  et  se  dirigea 
sur  Santiago,  à  l'effet  de  les  mettre  k 
exécution. 

Lord  Cochbane  quitte  lf,  Chtli. 
Les  Chiliens  devaient  une  imniense  re- 
coimaisi>aiice  à  lord  Cochraue;  ils  le 
payèrent  d*ingratitude.  Abreuvé  de  dé- 
oûts,  accablé  d'ennuis,  le  vainqueur 
e  Valdivia  s'était  retiré  dans  sa  terre 
de  Quintéro;  mais  poursuivi  dans  cette 
tetraite  par  la  lu(iAe  et  la  jalousie,  il 
se  détermina  à  aeoe|»ter  les  offres  que 
lui  faisait  l'empereur  du  Brésil,  et  il 
quitta  le  Chili,  )>our  ne  plus  y  revenir, 
le  19  janvier  18:^3. 

ExpBDvrioif  DO  coiomo.  Biau- 
CHEF  coiNTBE  LES  INDIENS.  Plusieurs 
tribus  araucanes  ou  cunches  ne  ces- 
saient, depuis  la  prise  de  Valdivia,  de 
harceler  le  parti  des  indépendants. 
Elles  étaient  poussées  à  cela  par  lei 
suggestions  de  quelques  réfiiuies  espa- 
gnols qui  avaient  voué  une  haine  im- 
placable aux  patriotes  chiliens.  Pédro 
Xaramillo  et  Palaeioe  étaient  les  priiH 
cipanx  instigateurs  de  eett»  guene. 

à  lo  heures  et  domio  dti  soir.  Le  matin,  la 
ville  offrait  l'image  de  la  désolation;  lea 
troupeaux  fuyaient  dans  la  campagne;  lea 
habiUoto  imploraient  les  secourt  de  la  reU- 
gioii ,  croyant  lovjrhcr  à  leur  dernière  heure, 
et  dans  I  attente  d'une  nouvelle sccoutae.  Lea 
déeomfam  et  Ici  aolim  «thrtnmwnt  le  loîe 
]>ubUque  et  couvraieol  de  nomlmiss  vie* 
limes  (vo|./i(i 


Une  expédition  fut  donc  résolue,  et  l9 
commandement  en  fut  eonfié  au  .brave 
colonel  Beauchef.  Trois  C4;nts  hommes 
d'infanterie  partirent  de  Valdivia  le 
16  décemhre  1822,  et  remontèrent  la 
rivière  de  Trèj>-Cruces.  A  San-Jo^, 
lieu  du  lendea-vouB,  ils  trouYèrsnl  un 
détachement  d'infanterie  am  ordres  du 
major  Rodriguez,  une  compagnie  de 
cavalerie,  et  une  centaine  d'iiKiiens 
auxiliaires  qui  les  attendaient  là  depuis 
quelques  jours. 

Les  soldats  étaient  armés  à  la  lé- 
gère, et  ne  portaient  ni  vivres,  ni  ten- 
tes, ni  bagages;  ils  coniptaient,  pour  se 
nourrir,  sur  les  vivres  qu'ils  enlève» 
raient  aux  ennemis,  et  sur  ceux  que 
leur  njiporteraient  les  Indiens  alliés. 
Âpres  deux  jours  de  marclie  on  arriva 
à  un  villase  indien,  dont  le  cacique, 
nommé  CaUÎMSira ,  fit  présent  de  ciuq 
ba'iifs.  Le  nombre  des  auxiliaires  s'c- 
tait  accru  en  route  et  montait  alors  à 
deux  cents  hommes.  Le  21.  l'expédi- 
tion entra  dans  une  vallée  a  l'est  d^ 
volcan  de  Villa-Rica.  On  devait  trouver 
en  cet  ciulroit  un  village  considérable, 
de  nombreux  renforts  et  des  provi- 
sions de  tonte  espèce;  mais,  à  la  grande 
siirprise  de  Parmée,  le  lieu  était  en» 
tièrement  désert  ;  seulement  on  y  voyait 
encore  les  traces  d'une  culture  récente, 
et  les  soldats  y  tirent  une  assez  bonne 
récolte  de  pommes  de  terre,  de  fèvas, 
de  poires,  de  pommes  et  de  fraisée* 
Le  village  qui  se  nommait  Pitov(jii!n 
avait  eie  détruit  par  un  parti  ennemi 
è  rinstigation  des  ré(u|Ms,  L*arroéo 
eommençait  à  éprouver  des  besoins 
gents ,  et  le  succès  de  la  campagne  de- 
venait douteux,  lorsqu'enlin  on  vit  ar- 
river des  indiens  amis  qui  amenèrent 
des  bœufs  et  sutres  provisians.  Lo  as 
décembre,  le  major  Rodriguez  eut  OR 
enizngcment  avec  un  parti  oe  vingt-cinq 
Indiens  guidés  par  quelques  Espagnols, 
et  notamment  par  le  fanatique  Pala- 
eios.  Rodriguez  leurtna  piusieurslMBH 
mes  et  fit  quelques  prisonniers,  qui 
furent  ensuite  massacrés,  parce  qu'us 
embarrassaient  l'armée.  Le  surlende- 
main on  arrêta  un  vieillard  espagnol; 
frétait  le  père  de  Xaramillo.  il  apprit 
WE  indépendants  que  Paladoa  était 
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portfT  ?ar  ce  point;  mais  Vexpédition , 
t't^-'.rer  par  les  difficultés  du  terrain 
ei  jrreie£  (>ar  quelques  engagements 
peu  d'iropoTtance,  n*y  arriva  que  le 
llnriOT  182S.  La  Malal  fut  enlevé  à 
b  h  îT  >nripttp  riprès  une  courte  résis- 
tince;  irî»  nidependaots  y  trouvèrent 
trois  ccaU  moutons,  des  chevaux,  des 
kmsb  «t  ées  porcs.  Pluticura  femmes 
et  mfants  tombèrent  nu  pouvoir  des 
vainqtîrur^,  qui  ks  éL^oriii'rmt  suis 
Pétie;  le  teu  détruisit  les  citauiiHères 
ft  «te  rkbw  ptantottODi.  Beûuchef ,  oui 
ponvail  empêcher  cei  atrocités, 
fiavn  crpendunt  deux  femmes  et  leurs 
etilauts,  «  t  les  envoya  au  rarique  du 
Uilâi  pour  lui  proposer  de  venir  dans 
MB  camp  traiter  des  conditione  de  la 
paix,  engageant  sa  parole  d'honneur 

3u  \\  w  ItM  serait  fait  aucun  mal.  L'In- 
hen  se  rendit  à  cette  invitation,  et  la 
IMàx  fut  bientôt  conclue,  les  vaincus 
s^élaiift  «agifléB  à  limr  Palactos  et  à 
vivre  en  paix  avec  les  indépeadants. 
Beaufhef  revint  alors  a  Yaldivia,  OÙ  il 
arriva  le  U  janvier  C*)* 

LS  GBKÉlALFimB',  EPOQUE  O'A- 

HAacHfB.  fje  directeur  avait  espéré 
que  la  guerre  r/MIe  pourrait  s'éteindre 
d'elie-méme  sans  qu'il  filt  besoin  de 
recourir  aux  armes  et  de  r<pandre 
te  ïam.  Apprenant  enfin  que  Tar- 
ama de  Freyre  avançait  à  grandes 
intimées,  il  se  d^'tprtninn  h  npfioser  la 
VonT  a  la  force,  et  donna  i'ordrc,  en 
coN^equenoe ,  aux  garnisons  de  Quil- 
lola  el  d* Aeoacagna  d'arrêter  la  mar^ 
dte  dei  rebelles;  mais  toutes  deux 
refusèrent  d  obéir.  Cette  nouvelle 
mmt  d'autant  plus  grave  au  direc- 
war,  qu'il  apprit  eo  méitie  temps 
^i^eorpa  de  milices  de  Coqnimbo, 
soes  les  ordres  du  cénéral  Rénévento, 
s'approrh  i?t  également  de  la  capitale. 
Le  3a  janvier  ka  diefs  des 

«éeooteats  tinrent  une  aaieinblée  à 
SMttm»,  elles  le  gouverneup-iatendant 
Guznian.  Le  résultat  de  cette  confé- 
mea  SaL  qua  le  direeteav  (VHiggios 

(*;Miers  Trmls  te  Cbile  lad  11  Hrta , 


devait  être  déposé,  lïeax  éépoUÊ  At- 
vent  donc  envoyés  vers  lui  pour  lui 
demander  de  remettre  ses  ponvoirt 
entre  leurs  mains.  Le  directeur  n'y 
voulut  pas  consentir,  mais  il  promit 
de  les  rendre  entre  lés  mains  d'une 
junte,  à  condition,  i°  (ju'un  congrès 
national  serait  convoque  de  nouveau; 
2«  que,  si  les  ditlérends  qui  tourmen- 
taient la  république  n'étaleotpaa  apla- 
nis dans  six  mois,  la  junte  cesserait 
ses  foMftîons,  et  remettrait  le  potivoîr 
au  jMîuple.  Ces  conditions  ayant  été 
acceptées,  don  Augustin  Eyzàguirre, 
don  Fernando  Errazuris  et  don  José- 
Miguel  Infantes  furent  désignés  comme 
membres  de  la  nouvelle  junte.  Don 
Blariano  Egana  fut  nommé  ministre 
d'Fltat  de  la  marine,  et  don  Augustin 
Vial  ministre  des  financ^  et  de  la 
guerre.  0'Hii!j;ins,  fidèle  à  sa  parole, 
donna  sa  démission,  et  prit  la  route 
de  Yalparaiso;  son  intention  était  de 
chercher  un  embarquement  pour  l'An- 
gleterre,  d'où  il  se  serait  rendu  en  Ir- 
lande, In  patrie  de  se?^  ancêtres;  mais 
le  général  Freyre,  qm  s'était  embarqué 
sur  ïlfidependencia,  arriva  en  même 
temps  que  lui,  le  lit  arrêter  et  con- 
duire en  prison.  C'était  là  le  comble  de 
ringratitude  ;  nnssi  le  peuple  qui ,  dans 
le  fond  du  cœur,  n'avait  cessé  d'esti- 
mer et  de  plaindre  0*Hiffl>as,  le  fit* 
il  remettre  nnmédiatemeni  en  lil>erté. 
Cependant  cet  homme  de  bien  n'en 
profita  pas  pour  suivre  son  premier 
projet.  Persuadé  par  ses  amis,  il  con- 
sentit à  demeurer  ou  Chili. 

Pendant  (|ue  (  ette  révolution  s'opé» 
mit,  le  général  S:in  Xînrfin  fnynitvert 
INIendoza,  heurt  ux  de  pouvoir  écbap- 

Ser  à  la  tempête  qui  grondait  autouf 
elui. 

Ramon  Freyre  continua  sa  marche 
sur  Santiago.  Il  campa  avec  son  armée 
dans  les  plaines  de  Maypo,  et  re^ut  en 
cet  endroit  les  députés  rnri  imrent 
lut  <^rir  la  direction  suprême  laissée 
vacante  par  la  rrfrnite  d'O'Iliggîns. 
Le  général  se  lit  prier  lon^t€nlps  pour 
la  forme;  mais  enOn,  cédant  aux  sol- 
licitations des  députés  oui  toi  Airoift 
envoyés  de  nouveau  par  les  trois  gran- 
des divisions  du  Cbiti,  SaaUa^o,  Ji( 
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Conception  et  Coquîmbo,  il  se  rendit 
aa  vœu  public  (  l"  avril  1838). 

La  junte  lui  adressa  un  rapport  où 
Tétat  du  pays  était  peint  des  plus  som- 
bres couleurs  :  «  Un  pays  divisé  en 
«  districts,  y  disait*<»n,  désonis  et  ré- 
c  sis  par  desadministratioiis  inunicipa- 
«  Ics  riurs  dp  min(Mîinnîèresdifférentes, 
«  ne  peut  ebperer  jouir  de  la  tranquil- 
«  lité  intérieure  «  et  encore  moins  éta- 
falir  des  relations  extérieures  satis* 

«  faisantes        Il  est  impossible  de 

«  ronrcvoir  une  situation  plus  déplo- 
«  rabie  que  celle  de  Techiquier  public. 
«  Lue  dette  de  plus  d*un  million,  dont 
«  le  payement  est  d'une  urgence  abso* 
«lue;  plus  de  quarante  mille  dollars 
«  avancés  pour  p  irc  r  aux  exigences  dfi 
«  moment,  et  une  dépense  mensuelle 
«quintuple  des  réoettes  du  trésor, 
«  n'en  voilà-t-il  pas  assez  pour  Jeter 
«  le  désespoir  dans  nos  âmes?...  etc.  » 

Un  emprunt  de  cinq  millions  de 
piastres  avait  été  conclu  ù  Londres, 
et  il  fut  décidé  que,  sMl  était  néces* 
saire  d\'m|)i()yer  cet  argent  h  fournir 
aux  frais  d'une  nouvelle  expédition  au 
Pérou ,  le  pouvoir  exécutif  ne  pour- 
rait le  faire  qu'avec  la  sanction  uu  sé- 
nat, et  sous  la  condition  positive  (]ue 
le  Pérou  répondrait  de  la  somme  ainsi 
employée. 

Une  nouvelle  constitution  lut  ado^ 
téepar  le  congrès,  qui  s'assembla  trots 
mois  après  la  nomination  du  général 
Frcyre.  Les  innovations  les  plus  im- 
porUintcs  qu'on  y  remarque  sont  :  la 
création  d'un  conseil  d  Ltal  cuniposé 
de  sepjt  membres;  la  faculté  donnée  au 
congrès  de  prolonger  indéfiniment  les 
fonctions  des  sénateurs,  limitées  a!i- 

f>aravant  à  un  terme  de  six  années,  et 
a  création  d'un  conseil  de  censure 
pour  mettre  un  Irein  à  la  licence  de  la 
presse. 

Cependant  le  mécontentement  pu- 
blic n  avait  pas  cessé;  les  provinces 
dissidentes ,  représentées  au  nord  par 
les  patriotes  de  Coquimbo,  et  au  sud 
par  ceux  de  h  Concrption,  se  plai- 
gnaient vivement  de  ce  que  la  nouvelle 
coustitution ,  non  plus  que  le  nouveau 
directeur,  n'avaient  apporté  aucunsou* 
lagement  aux  maux  de  la  patrie.  £lle8 


prétendaient  même  que  le  mal  avait 

empiré  depuis  que  le  directeur  0*Hiç- 
gins  s'était  retiré,  et  que  la  junte  avait 
usurpé  des  pouvoirs  qu'elle  ne  devait 
tenir  que  du  peuple. 

Freyre,  depuis  son  âévatlon  ,  n'é- 
tait plus,  aux  veux  des  patriotes,  que 
l'instrument  d^^1  pnrti.  Chaque  jour 
lui  amenait  de  nouveaux  embarras  et 
de  nombrew(  ennemis.  La  conquête  de 
nie  de  Chiloé,  gui  tenait  encore  pour 
les  Espagnols,  lui  sembla  offrir  un 
moyen  sur  de  regagner  une  popularité 
trop  tôt  perdue.  Il  voulut  la  tenter,  et 
partit  au  mois  de  mars  1824,  avec  une 
division  de  neuf  bâtiments  de  guerre. 
Le  débarquement  eut  lieu  le  '22  du 
même  mois ,  et  trois  jours  après ,  la 
ville  et  le  port  de  Cliacao  étaient  au 
pouvoir  des  Cliilieos.  Le  31,  il  y  eut 
entre  eux  et  le  colonel  Garcia  un  enga» 
cément  sérieux,  mais  sans  résultat 
décisif.  Peu  de  jours  après,  un  nouveau 
combat  fut  livre  sous  les  murs  de  San- 
Carlos  ;  cette  fois  le  sort  des  armes  se 
déx;lara  en  faveur  des  royalistes.  Les 
indépendants,  complètement  battus, 
furent  obliges  de  se  réfugier  sur  leurs 
vaisseaux,  après  avoir  éprouvé  une 
perte  considérable.  Ce  malheureux  évé- 
nement donna  une  nouvelle  force  à 
l'expression  du  mécontentement  géné- 
ral ,  et  les  symptômes  en  devinrent  si 
alarmants,  aue  le  sénat  crut  devoir 
rendre  un  décret  qtii ,  en  considération 
des  ('irconstances  difiieilcs  où  la  nation 
se  trouvait  placée,  iin cstissait  le  di- 
recteur Freyre  d'une  dictature  provi- 
smre  et  pendant  trots  mois.  Cet  acte 
est  du  21  juillet  1824  C). 

Vu  événement  heureux  si2:nn!n  pour- 
tant Tannée  1824.  L  Angleterre  pré- 
para les  voies  à  la  reconnaissance 
officielle  du  Chili  par  renvoi  d*un  con- 
sul général. 

(*)  Le  budjet  dei  dépenset  annadlet  fut 

fixe  en  1824  à  deux  inillioiis  di;  piastres, 
savoir  ;  Dette  élrangcrt' ,  'Wio.ooo  piastres  ; 
deUe  domestique,  187,000;  année, 600,000 ; 
niariae^  ioo,o*o;  poufoirexècotif,  isi5,ooo; 
législature,  3o,ooo;  tribunaux,  48,000; 
finances,  i5o,ooo;  éducation  publique  et 
agriculture,  loo^ooo;  dcparlcmeotdiplomft- 
Uque  et  objets  divers ,  3oo,ooo. 
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ht  aodfcam  eonerès  8*^it  assemblé 

2^rîn*T:iî!o  vers  la  nn  de  Tannée;  mais 
i  exasperalion  de  Tesprit  public  entra- 
rait  <îe&  opérations,  et  compromettait 
mèm  TexisteDoe  de  ses  membres. 
Chaque  jour,  des  liomnir?;  nrrnps  se 
présentaient  h  la  barre  de  rassemblée, 
eidamandaieut,  à  grands  cris,  l'expul- 
iioa  de  ceux  des  députés  qui  leur  dé- 
yiaisaient. 

I/insiibordination  gaj^na  rarmp<»  et 
la  flotre.  On  avait  appris  que  deux 
hbimetiU  de  guerre  espagnols,  VMie 
deai  canons,  et  Vy4chiUem  18,  étaient 
arrivés  à  Chiloé;  le  direrteiir  ne  put 
obte  nir  des  marins  chiliens  d'aller  à 
la  recherche  de  ces  bâtiments ,  qu'à 
fMee  de  sacrifices  et  de  promesses. 
L*eseadre  indépendante  partit  enfîn; 
ma!>,  pe'î  riprt^s ,  la  rorvette  \\4chUle 
pyrut  s()orita<ieinent  à  Valparaiso.  Son 
equipot^e  s'était  révolté,  et  venait  la 
fincr  au  gouTemement  du  Chili. 

Uannée  1825  vit  se  continuer  les 
trniib\f>  et  ranarchie.   Pendant  les 
Dutts  des  12,  13,  14  et  l/>  lévrier,  il 
f  eut  à  Santiago  des  scènes  tumul- 
toeoses  et  du  sang  répandu.  Le  con- 
grès rerula  devant  cette  effervesrenre, 
et  prononça  iuMnéme  sa  dissolution 
Je  même  mois ,  déclarant  que  le  sanc- 
Ittaîre  des  lois  avait  été  profané,  et  la 
majVîït/^  du  peuple  insultée  dans  la  per- 
sonne de  ses  représentnnts.  Ce  ne  fut 
qu'au  mois  de  juillet  suivant  que  les 
aeneors  de  «s  desordres  parurent  eux* 
mêmes  las  d'une  crise  qui  compro- 
nettait  les  intérêts  les  plus  sacrés 
le  la  ^trie,  et  mettait  en  question 
SOQ  existence  politique.  Vingt- trois 
■Dllions  de  dollars  avaient  déjà  été 
sou?>f  rits  à  Londres  pour  l't  \[)loitation 
des  mines  et  autres  entreprises  qui 
devaient  assurer  le  développement  de 
fiDdostrie  et  de  ragriculture  du  Chili  ; 
nais  toutes  lea  opérations  étaient 
fTîtr3vée.«*  pnr  «îiiite  de  la  désorpni- 
saîion  de  m  pays.  L'Europe  se  dispo- 
sait a  pronoucêr  sur  le  sort  de  T  Amé- 
rique <ta  Sud ,  et  sa  bonne  volonté  se 
trouvait  paralysée  par  les  mêmes:  ttio- 
trfk.  L'Anu'Ietérre  avait  déjà  riHomiu 
riodependaucedu  Mexique,  de  Buenos- 
Ajres  et  de  la  Goloinbie,  mais  elle  at* 

lîvruiifon'  C Chili.) 


tendait ,  pour  en  fahre  autant  à  Fégaid 

du  Chili ,  de  pouvoir  traiter  avec  un 
ouvernement  régulier  et  solidement 
tabli.  Ces  considérations  furent  habi- 
lement prfeentées  par  le  directeur 
Freyre  dans  une  proclamation  qu'il 
adressa  à  ses  compatriotes  le  12  juillet, 
pour  la  convocation  d'un  congrès  gé* 
néral  qui  devait  s'ouvrir  à  &iitii^ 
le  5  septembre  suivant.  L*objet  de  cette 
convocatifin  étnitl;!  nécessité  de  répon- 
dre à  rappel  des  nouveaux  gouverne- 
ments qui  luvitaient  le  Chili  à  concourir 
h  la  formation  d*une  assemblée  géné- 
nilr,  en  envoyant  des  députés  a  Pa* 

naina. 

Le  congrès  général  était  à  peine 
réuni  depuis  quel(|ues  jours,  qu'on 
apprit  dans  la  capitale  ou'un  mouve- 
ment populaire  avait  eu  lieu  à  Valpa- 
raiso. Le  diret  tr(jr  se  disposait  a  di- 
riger des  troupes  sur  ce  point,  lorsque 
les  représentants  de  Santiago  lui  en- 
joignirent de  n'en  rien  taire,  et  sur  le 
retus  formellement  exprimé  ,  à  ce  su- 
jet, par  le  général ,  on  vit  se  renouveler 
la  guerre  intestine  avec  plus  de  vio- 
lence ^ue  jamais.  Les  représentants  de 
la  capitale  invitrrent  le  pniplp  à  les 
recomiattre  comme  congres  national; 
ils  prononcèrent  la  décliéance  de  l'au- 
cien  directeur,  et  nommèrent  à  sa 
pl:ire  le  coloiiel  Snnchez,  à  qui  ils 
adjoignirent  une  commission  de  gou- 
vernement contposée  de  six  membres  : 
Fernando  Erraxurts,  Manuel  Ganda* 
rillas,  Pedro  Palazuélos,  Martin  Ol^ 
géra  et  Jose-Manuel  Rnrros  (•). 

De  son  côté,  le  gênerai  Freyre  ac- 
cusa les  députés  de  Santiago  dié  cons- 
pirer contre  la  cause  de  la  liberté, 
et  fie  préparer  1rs  voies  au  rétublissc- 
ment  du  pouvoir  absolu.  Il  prononça 
en  même  temps  la  dissolution  de  ras- 
semblée, et  décréta  l'arrestation  et  le 
bannissement,  hors  du  territoire  de  ta 
républiq(!e.  de  ceux  qui  s'étaient  ainsi 
mis  eu  hostilité  ouverte  avec  lui.  11 
créa  en  même  temps,  pour  TexécutiOD 
des  décrets  du  gouvernement,  on 
conseU- consultant  y  composé  du  minis- 
tre d'£tat,  du  président  de  la  cour 

(*)  Mensagero  argeotiao. 
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^iiprèiic  dn  jiisticet  du  Chef  de  Ja 
CQur  des  a^^i-i^. 

Rsyeoit  atpsi ,  par  la  fi>ro0  »  à  la  téta 
des  aC&îreif  mrra  donna  tous  ses 

soins  à  la  nouvelle  expédition  qui  se 
pré[»nrnit  contre  l'il<'  (it  (Inloé,  der- 
liiur  reluu^  de6  ro)aii5tuâ.  i^a  Hotte , 
ayant  â  bord  irois  mille  cinq  cents 
kommes,  mit  à  la  voile  le  3janvier  1826^ 
et  arriva  devant  le  port  de  San-Carlos 
le  lu  du  méiue  mois.  Les  opérations 
de  cette  campagne  furent  enGn  coq- 
nmoéesd'un  plein  succès,  et  rarcblpel 
deChiloé  fut  déniiitivfinent  incorporé 
h  la  république;  mais  le  gouvernement 
chilien  ne  tarda  pas  à  t-tre  troublé  dans 
la  possession  de  sa  nouvelle  conquête 
par  quelques  partisans  de  rancien  di- 
recteur don  lîernardo  o'IIiiiiiins ,  qui 
tentèrent  d'opérer,  a  b>aii -Carlos,  une 
insurrection  en  sa  faveur.  Les  habi- 
tants de  Cbiloé,  soulevés  par  ce  mou* 
vement ,  repoussèrent  toute  tentative 
en  faveur  d'O'Hitiiiins  ,  et  drr  l  irèrrnt 
qa'iïs  voulaient  adopter  la  con:»i)tutiou 
âiilienne;  mais  Us  se  donnèrent  en 
niâme  temps  un  gouvernement  parti- 
culier, à  la  tétc  duqnel  ils  placèrent 
don  Manuel  Fuentcs,  conimandant  de 
Tartillerje,  ^vec  le  titre  dinteudaat 
gpuvemear(S$  mai  1826). 

La  république,  ainsi  que  les  nou- 
veaux Étnts  ne  l'Amérique  du  Sud, 
était  alors  divisée  en  deux  partis,  celui 
des  unitaires,  qui  voulait  la  centrali- 
sation gouvernementale,  et  celui  des 
fédéraUfs ,  qtn'  demandait  une  simple 
confédération  des  province»  devenues 
libres  et  indépendantes. 

Lb4  juillet  de  cette  année,  le  oob- 
arès  national  s'ouvrit  à  Saniiago.  Le 
iiiscours  que  le  directeur  suprême  pro- 
nonça à  ce  sujet  dci^uisa  assez  habile- 
ment une  grande  partie  des  maux  du 
pays.  Il  Ht  surtout  valoir  les  services 
qu  il  avait  rendus  ù  TÉtat,  en  mettant 
un  frein  à  l'abus  des  donations  en  fa- 
veur des  étahli&sements  pieux.  Il  mit 
aons  les  yeux  de  rassemblée  le  tableau 
des  contrats  que  le  ministre  plénipo- 
tentiaire du  Chili  à  Lonrirr^  nvait  si- 

f^nés  avec  diverses  compagnies,  pour 
a  colonisation  du  pa\  s  situé  entre  les 
riviècea  Bio-Bio  et 'impériale,  pour 


l'exploitation  des  mines  et  autres  oh* 
jet£  d'utilité  utiblique.  Le  directeur 
émit  ensuite  le  vœu  de  voir  le  terri- 
toire de  la  république  divisé  eu  un 

plus  grand  nombre  de  provinces ,  et 
finit  par  prier  l'assemblée  de  vouloir 
bien  designer,  au  plus  tût,  un  ciloveii 
vertueux  sur  uui  il  pourrsit  se  déchar- 
ger du  poids  de  l'autoriie. 

T  e  eonu'rès  décida  ,  riniime  îoi  fon- 
damentale, que  la  republique  serait 
organisée  d'après  le  système  fédéral  ;  ' 
et,  prenant  en  considération  la  de* 
mande  de  Freyre,  il  désigna,  pour 
le  remplacer /l'amiral  don  'Manuel 
Blanco-Encatada.  Mais  i'etat  critique 
des  affaires ,  Tépuisement  do  trésor, 
l'éloignement  et  la  négligence  manîfies- 
tée  sjirtous  les  points  envers  le  pouvoir 
exécutif,  engagèrent  le  nouveau  direc- 
teur à  donner  lui-même  sa  deniission 
le  7  du  mois  de  septembre  suivant.  Le 
vire-président  Iza^uirefut  alors  nomicé 
directeur  provisoire.  Un  traité  d'al- 
liance, de  commerce  et  de  navigation 
entre  la  république  de  Buénos  -  A^yres 
et  celle  du  Cluli ,  fut  signé  à  Santiago 
le  20  novembre. 

TIne  nouvelle  insurrection  éclata  au 
mois  de  jaqvier  1827  ;  le  conseil  des 
ministres  fint  arrêté  en  corps  par  une 
troupe  de  soldats;  et  Freyre  tut,  nae 
seconde  fois,  nommas  directeur  su- 
pr(^n)e.  iSlais  une  nouvelle  tempête  ne 
tarda  pas  à  r assaillir  et  à  le  renverser. 
Le  général  Pinto ,  déjà  vice-président  « 
fut  élu  à  sa  place  le  8  mai  suivant.  Vn 
seul  fait  suffira  pour  donner  une  idée 
des  embarras  de  radmmistration  pu- 
bliqtie  :  le  revenu  de  TÉtat ,  estimé  ap- 
proximativement à  4,350,000  piastres, 
s'élevait  à  peine  à  tr'-no  rmo.  Il  y  avait, 
chaque  année,  un  deticit  de  600,000 
piastres  sur  le  budget  des  dépenses. 

Fatigué  datant  de  seooossest  le  Chili 
rentra  subitement  dans  le  repios;  d^ 
les  bons  cifovens  eommeneaient  à  se 
féliciter  du  retour  de  l'ordre  et  de  la 
tranquillité,  lorsque  d  épouvantables 
calamités  physiques  vinrent  ajouter  à 
ses  embarras  financiers.  La  Cordillère 
versa  d'immenses  torrents  qui  détrui- 
sirent tout  sur  leur  passa&e.  De  nom- 
breux troupeaux,  des  milliers  d'habi* 
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t2Jîte  périrent  dans  f^cttc  inorttîntîon. 

Dourfiades  entières  disparurent 
wbiieinent ,  et  des  terres  fertiles  fu* 
not  eosefclîtt  sous  d^énormes  amu 
ét  piemi  d  de  cailloux  (*). 

I.e  congrès  s'assembla  à  Santinoio  le 
21  frvrii  r  1828,  nvrr  In  nii<;^i(ni  de 
dva»«r  ufje  consUluliun  au  Chili. 
parti  des  fédéralistes  remporta  un  ins- 
tant sur  celui  des  unitaires;  le  congr^ 
ht  transféré  à  Valparaiso.  et  le  géné- 
ril  rinto,  qui  était  encore  à  la  tête  des 
iiîairesavec  le  titre  de  vice-président, 
fat  déposé  et  remplacé  par  doo  José- 
Miswel  Infantes.  Ce  monvement  avait 
été  opéré  à  la  suite  d'un  erîîzni'Pnient 
où  le  IttlailJon  de  AJaypo  et  un  régi- 
rent ds  dra^poos  avaient  battn  un 
corfs  de  soldats  de  la  nuHoe  et  de  cui- 
rusiers  qne  Pinto  !f ur  opposait.  Les 
.-nbitints  de  Santiai^o,  partisons  de 
l'uatoa,  se  lerèreot  aussitôt,  et  rëta- 
Mirent  Pinto  à  la  tête  du  gouverne- 
inent  In  léfoltés  firent  leur  soumis- 
sion après  un  ent;i!^ement  on  doux 
cents  itooiines  environ,  appartenant  à 
Ton  (m  Vautre  parti ,  peraircnt  la  vie. 
Le  eonpés  rendit  quelgues  lois  de 
finances  f-t  d'administration,  et  se  sé- 
para ie  Si  janvier  1829.  Le  gouverne- 
mau  frajiçiis  a» ait  envoyé  un  consul 
géaéni  an  Ouli,  dès  l'année  1S98. 

Jusque-là,  le  çénéral  Freyre  avait 
été  pre,>i(Jcnt  en  titre ,  hirn  qiip  Ir  pou- 
voir résidât  de  fait  entre  les  mams  du 
vice-président  Pinto.  Le  nouveau  con- 
frès  voobt  mettre  fln  à  cet  état  d'in- 
certitude, et  appela  déOnitivement 
Pinto  3  la  présîdenro.  Aîais  \c  parti  drs 
fédéralistes  protesta  vioiemmentcontre 
flilts  nomination  ;  et ,  refijsant  toute 
eWteanee  aa  gouvernement,  il  se 
plaça  sous  la  protection  du  général 
Pn«to  qui  commaîKlait  alors  dans  In 
émince  de  Ooucepliun.  Las  dt:  tant 
detnctaseries»  Pinto  se  retira  foloii> 
tairement,  et  donna  sa  démission  le 
29  octobre.  Otte  mrsiire  ocrasîonnn 
ài  grands  dësordes  a  Santiago ,  ou  i  on 
vit  se  former  Aussitôt  une  junte  insur- 
twtinMwilc  Un  parti  de  quatre  à  cinq 
«ds  SBéooiiteiilB  se  porta  au  palais  du 

louTi  Annnaicr  hi»lQru|uepour  iSa;. 


goaremement  dans  la  looroée  du  % 
novembre,  et  en  cbassa  if  Tice-l^ésT* 

dent  Vicnna. 

Cependant  rarméedePriet({  arrivait 
à  marches  forcées  des  provinces  dq 

Snd,  pt  Fc  î^ros.sissait  en  route  d'une 
loule  de  mécontents  et  de  {iens  sans 
aveu.  Arrivée,  ie  7  décembre,  sous  ic9 
iDurs  de  la  capitale .  elle  fîit  encore  ao» 
ente  par  un  corps  oe  cinq  à  six  mille 
rofos,  la  partie  la  plus  vile  de  la  popti- 
lalioii  de  la  province,  qui  venaient  se 
joiiidre  à  el^  dans  Tespoir  du  pillage, 
lies  troupes  de  Santiago  obéissaient  î 
deux  étranî^ers ,  le  colonel  Vial ,  Fran- 
çais, et  le  colonel  Tupper,  An^^lais, 
sous  le  commandement  en  ciief  du  gé- 
néral la  Lastra.  F>lles  sortirent  de  la 
ville  et  culbutèrent  sans  peine  les  sol- 
dats de  Pricto.  Cvhû  -  Cl  nvnnt  alors 
demandé  h  parh  inn.lrr ,  Ir  {vu  cessa 
aussitôt.  Les  deux  partis  nommèrent 
des  oommissatres ,  et ,  le  16  décembre» 
il  fut  conclu  une  convention  d'après 
laquelle  le  général  Freyre  se  trouva 
investi  du  commandement  des  dcni 
armées;  une  iunte  provisoire  fut  éga- 
lement installée,  et  il  lui  fîit  dmuié 
mission  de  convoquer  OU  nouveau  con- 
grès généra!. 

Freyre  urit  ie  commandement  qui 
lui  était  dévolu;  mais  il  conduisit  ses 
troupes  h  Valparaiso,  où  son  premier 
soin  fut  de  lancer  un  manifeste  contre 
Prieto  et  la  junte  provisoire. 

Depuis  ce  moment,  les  anibilious 
rivales  ont  continué  à  se  disputer  le 
pouvoir  suprême;  mais  les  secousses 
sont  devenues  de  moins  en  moins  vio- 
Itiites,  et  la  dissension  se  manifeste 
plutôt  par  des  Intrigues  que  par  des 
révoltes. 

Le  désordre  des  linances ,  nu  sor- 
tir d'une  révolution ,  est  le  fléai]  qui 
pesé  avec  le  plus  de  force  sur  uu  État 
nouvellement  constitué.  Pendant  une 
période  plus  ou  moins  longue  ,  le 
commerce  a  été  interrompu  ;  les  im- 

{)ortatiQns  ont  entièrement  cessé,  et 
es  exportations  clandestines  du  nu- 
méraire ont  considérablement  multt* 
plir.  Lps  sacrifices  les  p!ns  onércîn 
ont  été  imposés  aux  cit03ens  de  toutes 
les  classes ,  tandis  ^ue  la  culture  des 
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terres  et  reiploîtaiion  des  fabriques, 

indéfiniment  suspendues ,  ont  cesv.é 
d'alimenter  les  sources  financières  où 
rÉtat  a  coutume  de  puiser.  Le  passage 
au  pouvoir  des  hommes  qjn  se  mettent 
à  la  téte  d^une  révolution,  <ie vient 
onéreux  par  rein  mêmequ'i!  <  si  fphê- 
niere, chacun  d'eux  apportant  ses  vues 
personnelles,  son  système,  ses  plans, 
fies  créatures ,  sa  famille  et  ses  amis. 
Enfin,  la  révolution  est  consommée, 
le  rèf^ne des  abus  est,  dit-on,  passe,  et 
le  peuple  est  sur  le  uoint  de  recueillir 
le  fruit  de  sa  victoire  1  Mais  croyez* 
vous  qu^au  sortir  d'une  pareille  crise, 
ce  peuple  nesctrouv  er  n  pns,  longtemps 
encore ,  en  butte  :i  des  m.iw\  plus  cruels 
peut-être  ^ue  ceux  auxq^uels  il  vient  de 
se  soustraire?  Les  familles  sont  déci> 
mées;  les  plus  riches  propriétaires  ont 
émigré  ,  le  trésor  est  épuisé,  et  toutes 
les  illusions  dont  on  s'était  berce  sem- 
Ûent  avoir  été  emportées  dans  la  tem- 
pête. Et  cependant  la  cause  était  juste, 
te  conflit  inévitable  et  h  victoire  légi- 
lîme!  Alors,  le  peuple  commence  à 
murmurer,  il  sVn  prend  aux  hommes 
du  pouvoir  qui  lui  demandent  de  nou- 
veaux sncriMces  et  lèvent  de  nouveaux 
impôts;  il  ne  conçoit  [  qu'on  puisse 
encore  avoir  des  besoins  après  les 
changements  qui  viennent  de  s*opérer. 
Des  murmures,  il  passe  bientôt  à 
l'action  ,  et  1rs  tronfilrs  continuent 
;iprès  le  triomphe,  de  ujemc  qu'on  voit 
les  vaijues  de  l'Océan  s'entre-choquer 
avec  mcaSt  longtem;»  encore  après 
que  les  vc  nts  ont  cessé  de  souffler. 

Tantqued(ira,dans  le  Chili,  la  guerre 
de  l'indépendance ,  les  frais  en  Turent 
couverts  par  le  produit  de  la  vente  des 
propriétés  espagnoles  et  de  celles  du 
gouvernement.  P.*  rnrinl  O'Ili^gins, 
administrateur  habile  autant  que  probe, 
sut,  pendant  quelques  années ,  a  loice 
d'économie,  raire  face  à  toutes  les  dé- 
penses avec  les  seules  ressources  de 
l'État.  T  e^  recettesdcladouane.ivaient 
acquis  uu  prodigieux  accroissemi^nt  par 
fiuite  de  l'ouverture  des  ports,  et  tan- 
dis qu'en  1817  elles  n'étaient  que  de 
370,000  dollars ,  elles  s't  lfvcrrnt ,  m 
181'J,  a  1  ,-l<î(i',,571 .  D'I-i  Ht-'  suflit.  p,is, 
et  les  besoins  devinrent  i/ieniul  lciiu> 


ment  impérieux  qu'il  n*y  eut  plus 

moyen  de  rprcler  drvnnt  l'obligation 
d'emprunîi T  aux  étrangers  et  de  lever 
des  contributions  extraordinaires.  Le 
gouvernement  crut  donc  devoir  eon- 
tracter  des  emprunts  avec  les  négo- 
ei.'Hîts  .{nL'î'iis  établis  au  Chih" ,  et  |>our 
hypothèque,  il  aflecla  les  deniers  pu- 
blics, de  sorte  que  pour  satislaire  aux 
besoins  du  moment,  il  fut  obligé  de 
créer  une  certaine  quantité  de  billets 
payables  en  droits  de  douane.  Ce  pa- 
pier-monnaie trouva  peu  de  crédit;  les 
négociants  anglais  rcscomptatent ,  il 
est  vrai ,  mais  en  y  prélevant  un  fort 
bénéfice,  et  ronnnp  ils  ne  pomnif-rt 
s'en  delaire  eux-mêmes,  «ju  en  ie  don- 
nant à  l'administration  des  douanes, 
en  déduction  des  droits  qu'ils  auraient 
d(l  payer  pour  l'importation  de  leurs 
marchandises,  il  en  résulta  que,  vers 
la  tin  de  l'année  l»2l,  les  billets  avaient 
perdu  successivement  30 ,  40 ,  50  et 
même  60  pour  cent  de  leur  valeur  no- 
!iiin '  !  t  dette  flottante  du  gouvcr- 
nt  iiieiit  II  était  pourtant  pas  ires- 
considerablc  encore,  mais  sun  crédit 
exigeait  qu'on  la  comblât  bientôt  en- 
tièrement. Des  agents  furent,  en  con- 
séquence,  envoyés  à  Londres  pour  v 
contracter  un  emprunt  d'un  niiilion 
de  livres  sterling.  Comme  hne  mesure 
pareille  a  toujours  besoin  d'être  justi- 
fiée f»nr  les  motifs  les  plus  légitimes,  la 
fliel  du  gouvernement  se  h.lta  d'expli- 
quer a  la  odtion  que  l'objet  de  l'eui- 
prunt  était  «  de  réformer  le  système 
financier,  do  tirer  du  pays  tout  le  parti 
que  promettent  la  variété  des  produc- 
tions de  son  territoire,  l'étendue  de 
sescdtes  et  Tlndustrie  de  ses  habitants, 
et  d'introduire  dans  l'agriculture  et 
Pexploitation  des  mines  les  améliora- 
tions dont  elles  sont  susceptibles.  - 
L'emprunt  lut  ne;^ocié,  le  18  mai  1822, 
par  don  Antonio-José  de  Yriaarri  »  mi- 
nistre plénipotentiaire  du  Chili ,  avec 
la  niaison  Hullet  et  conip  iL'ii  f .  A  cet 
effet,  il  lut  crée  IO,(H>0  bons  pavahles 
au  porteur  avec  intérêt  de  G  pour  cciU. 
Le  (^uvernement  chilien  s'engagea  à 
snppt^rtfT  l  's  frais  de  la  néi;ociation 
et  de  l  emprunt;  il  at'terta  les  reverris 
deTÉtât,  évalues,  d'après  leproUuit 
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àa  aoD^  précédentes ,  à  quatre  mil* 
iooBdedoDars,  au  rachat  de  remprunt, 
et  appliqua  spédaiement  au  payement 
4c  1  intérêt  le  revenu  net  de  In  mon- 
Mte,  s*élevant  à  300,000  dollars,  et 
celui  de  la  contribution  territoriale 
Mué  à  SSO,000.  Bientôt  cependant 
k  çouTemement  ee  trooTo  hors  d'état 
de  faire  honneur  h  engagements. 
Le  géoéral  Fre\  re,  qui  était  alors  .i  la 
tête  des  affaires  publiques,  se  tira 
4" mûxàtms  en  faisant  de  nouveaux  sa- 
crifices; il  s^adressa  à  une  société  com- 
poêée  de  np?;oriant^  étrangers  et  de 
pro(>rietaires  du  pays ,  et  conclut  avec 
cBe  un  traité  par  suite  duquel  celle-ci 
K  chargea  de  payer  les  intérêts  de  la 
dette  pobîrqne  :»m  moyen  des  avantages 
soivants  qui  lui  turent  concédés  :  le 
mofiopoie  du  tabac  iesttinco)  apparte- 
Mot  jadis  aa  gouvernement;  le  pri« 
▼âéee  etchisif  d'importer  ce  produit 
ou  de  niltîver  In  plainte,  h  son  choix; 
faculté  de  vendre  au  prix  qu'il  lui  cun- 
riendrait  d'établir;  privilège  pour  le 
oomnierce  exdtistf  des  vins  et  liqueurs 
venant  de  IVtrDnger,  ainsi  que  des  ou- 
tre<>  denrées  comprises  autrefois  dans 
ïestanco;  et  euliu,  concession  faite 
na  pnêk  de  Ja  sœîéfé  d'une  somnio 
4s  ôOo.ooo  dollars  (*). 

En  f.'^îi,  les  recettes  du  gouvprne- 
UÊtnl  ai'eleverent  a  1,170,531  dollars, 
provenant  des  droits  de  douane  pour 
reatrée  ci  la  sortie  des  marchandises , 
du  produit  des  mines,  des  impôts  sur 
le  taba<',  la  farine,  les  liqueurs,  le  vif- 
argent,  la  poudre  a  tirer,  les  cuirs,  le 
papier  timbré,  les  bulles  et  les  indul- 
^cnoes  ;  des  amendes,  de  la  confisca- 
tion des  hirns  des  rovalistes,  de  la 
rente  des  propriétés  ecclésiastiques, du 
péa^  au  col  de  Puiaeiuio^  des  rete- 
BMt  sur  le  traitement  des  employés , 
rte.  Otte  méfDe  année,  les  dépenses 
fVierèrent  à  l,!?2:^323  dollars,  pré- 
sentant aii^i  un  deiicit  de  46,792 
dollars.  £n  a)nsé(|uence  de  cet  état 
dedioses,  le  gouvernement  eut  re- 
Coors,  une  seconde  fois,  à  ta  créa- 
tVin  des  billets  payables  en  douane; 
loâis  cette  fois  encore,  ces  valeurs  tom- 


[LL  as 

bèrent  dans  le  plus  complet  discrédit. 

Le  congrès  de  182â  nomma  trois 
commissaires  pour  rechercher  les  eau* 
srs  du  mativais  r'tnt  des  finances;  le 
choix  tomba  sur  Fernando- Antonio 
Elizalde,  Joaquin  Prieto  et  Santiago 
Honoc  BeiamUa.  Iieur  rapport  fit 
présenté  le  16  mars:  il  en  résulta  que 
le  déficit  accumulé  depuis  plusieurs 
années  s'élevait  h  700,000  dollars;  que 
les  finances  étaient  dans  un  désordre 
complet  ,  et  le  crédit  puMio  entière- 
ment ruiné  ;  que  de  5,000,000  de  pias* 
très,  montant  nominal  de  l'emprunt 
contracté  à  Londres  trois  ans  aupara- 
vant, il  n'en  restait  plus  que  30,000, 
et  que  le  reste  avait  aisparu  sans  qu'il 
en  eût  été  appliqué  la  ujn  ndrn  partie 
à  des  objets  d'utilité  publj(^ue.  Les 
commissaires  émirent  ensuite  Topi- 
nioo  au*il  n'y  avait  plus  de  ressource 
ue  dans  les  propriétés  confisquées, 
ont  le  revenu  était  estimé  à  200,000 
dollars,  qu'il  était  urgent  d'affecter  au 
rachat  de  la  dette  nationale.  ' 

Le  4  juillet  de  l'année  suivante,  le 
directeur  suprême  de  la  république 
déclarait  au  conjurés  que  le  trésor 
avait  été  constamment  appauvri  par 
les  grandes  dépenses  quMf  avait  fellu 
Ûire  ;  qu'il  avait  été  impossible  jus- 
que-là d'effectuer  l'organisation  de 
la  caisse  publique  de  manière  a  établir 
une  balance  entre  les  recettes  et  les 
dépenses  même  ordinaires.  «  On  ne 
«  pourra,  ajoiita-t-il,  obtenir  ce  résultat 
«qu'en  siit'stituant  aux  moyens  éven- 
«  tuels  qui  sont  insuffisants  et  qui 
«  aoeabknt  la  classe  pauvre,  les  moyens 
«  qui  seraient  indiqués  par  la  simple 
«  raison,  s'ils  ne  l'étaient  parles  princi- 
«  pes  les  plus  vul;;aires  de  l'iTonouiie 
«  politique...  Le  ministre  des  finances 
«  vous  présentera  un  tableau  fidèle  de 
«  l'ctat  de  nullité  dans  lequel  se  trouve 
«  notre  lorîtinf»  piif)liqnf»,  et  vous  sou- 
«  mettra  les  rclonnci»  t|u'il  est  absolu- 
a  ment  nécessaire  d*0|>erer  (>our  que  la 
«  nation  puisse  satisfaire  à  seshesoins 
«  ordinaires.  Le  dpfirit  éprouvé  par 
n  nos  rentes ,  et  que  n  ont  pu  couvrir 
«  nos  ressources  ordinaires ,  a  produit 
«des  maux  incalculables,  entre  les- 
«  quels  00  nedoit  point  regarder  comme 
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«  le  mAàâtéi  Tobligation  où  S'est  vu 

«  legouvernenienî  dr  défendre  !n  vrnte 
«  du  tabac ,  des  cartes  à  jouer ,  des 
«  liqueurs  étrangères  et  du  thé ,  afin 
é  de  payer  les  intmCs  de  renmrunt  de 
û  s,ooo,ooo  de  iiiestnt  eontracté  à 
«  l.onârns.  Cette  mesura»  h  ruiné  une 
«  partie  de  notre  industrie ,  à  peine 
«  naissante ,  et  ne  peut  cire  ju^tiiiee 
«  que  pur  la  lolliiTilidble  de  la  néoee» 
«  sité.  » 

ArpRçtT  srR  l'état  physique  et 
BioKAL  DU  Chili  depuis  son  in- 
D£P£>DAKC£.  Le  tableau  que  nous 
venoAS  de  tracer  des  vicissitudes  po- 
litiques (pl  ont  atîité  le  Chili  depuis 
s.T  nrfouverte ,  demeurerait  incomplet 
si  nous  ne  présentions  une  esquisse 
de  Pétât  physique  et  moral  de  ce  pays 
depuis  son  Indépendance. 

HQit  provinces ,  divisées  en  districts, 
embrassent  actuellement  la  totalité 
du  territoire  de  Tancienne  capitaine- 
rie générale: 

1**  CoQuiMBO,  capitale  Coquîmbo 
ou  fa  Séréna;  Copîapo,  Sin-Franrîsro 
de  la  Selva,  Hua^ro  ou  Guasco,  aussi 
appelée  Santa-Rosa. 

3»  Aco!iCA0i7A,cap.  Villa  Vietade 
Aronrii^ua  ou  San -Felipe;  Quiliota , 
San-Martindein  Concia, C;isa-Hlniica, 
Santa-Rosa  de  los  Andes,  Ligua,  Pe- 
torca. 

8"  Santiago,  cap.  Santiaso;  Yal- 
paraiso,  Snnta-Cruz  ,  San-José  de  Lo- 
grono,Ti!tiL  ChrîrnJuiro,  Bnncagua 
ou  Santa -Cruz  de  Inaiia,  Juan-Fer- 
naiides  (fies  de). 

4»  C0LCHAGU4,  cap.  GuiioO)  SÙl- 
Fernando ,  Talca. 

S*»  Malle,  cap.  Cauquenes;  Chii- 
lan,  Quilué  ou  Quilihué. 

6<>  CoNCEPcioN ,  cap.  Goncepcîoo, 
0Î1  In  Mocha;  Taleahuano,  Aiigdea, 
Hualqui. 

7«  VALDiVlAjCap.  Val(livia;Osorno. 

(h  Ctntùi  (arcnipel  de) ,  cap.  San- 
Carlos;  Castro. 

Cette  division,  qui  n'a  rien  de  stable, 
tend  à  se  confondre  en  trois  j^r.mdcs 
juridictions  :  Coquimbo  au  nord ,  San- 
tfftEo  m  centre,  et  Coneepdon  au  sud. 

Santiago  continue,  malgré  les  efforts 
des  Tillea  mates,  à  être  eoosîdéré 


oemme  la  capitale  de  la  républi- 
que. C'est  une  hvWo.  et  grande  ville 
située  sur  la  rive  gauche  du  Rio-Ma- 
pocbo,  dans  une  plaine  de  vingt-cinq 
lieues  d'étendue,  bornée  à  l'est  par 
les  Cordillères,  et  à  l'ouest  par  le  Rio- 
Purahue!  et  la  iTifint;t^!n^  ih\  Vnrdo 
m  n'a  pas  moins  lieijuaire  iinlirpietls 
'élévation.  Celte  plaiue,  que  baigue 
également  le  Rio-KIaypo,  célèbre  par 
la  victoire  du  S  avril  1818,  forme  une 
sorte  Je  réservoir  naturel ,  oîi  les  ter- 
rains meubles,  entraînés  des  hauteurs 
voisines ,  se  sont  nivelés  et  ont  formé 
Tun  des  plus  riches  territoirei  du  non* 

▼eau  mcnrir. 

Ainsi  que  dans  la  plupart  des  villes 
de  l'ancienne  Amérique  espagnole,  les 
maisons  de  Santiago  sont  groupées  en 
quadras,  ou  iles  carrées  parfoitemcilt 
égales  entre  elles,  et  alignées  au  cor- 
deau, de  sorte  qu'il  est  impossible  de 
voir  une  ville  plus  syincLruiue  et  plus 
lépilière.  Les  quaira»  s'élèvent  en 
tout  au  nombre  de  150,  en  y  compre- 
nant les  faubourîîs  ;  mais  totites  ne 
sont  pas  terminées.  Le  Hio-MajKu  lio, 
missi  appelé  TopocuJmay  qui  sépara 
la  ville  du  faubourg  de  la  Chimba, 
coule  à  l'ouest  et  nu  nord  ;  il  alimente 
les  rigoîps  (assequias)  qui  jvassent 
dans  chaque  quaira.  et  lou missent 
à  touttt  les  maisons  des  canaux  d'irri- 
gation. 

Les  mes  sont  brîrrs ,  ornées  de  trot- 
toirs et  pavées  en  petits  cailloux  ds 
rivière.  Les  maisons  n'ont  gt-ueraie- 
ment  qu'un  étage,  précaution  néces- 
saire qu'inspire  la  crainte  des  trem- 
blements de  terre;  cepeiidiut  ,  de- 
puis quelques  années,  on  roinmence 
a  en  élever  qui  eu  ont  dtux.  Klles 
sont  construites  en  bri({ucs  cultes 
au  soleil,  appelées  adobes,  ei  [teintes 
en  blanc  avec  un  grand  soin.  Lear 
architecture  est  uniforme:  une  sr?ïnde 
porto  d*entrée,  ornée  de  pilastres 
et  d'ornements,  conduit  au  paHo, 
gran(ïe  cour  carrée  nu  fond  de  laquelle 
se  trouve  la  pièce  principale,  qui  est 
ordinairement  une  salle  à  manger. 
De  chaque  cdté  sont  des  chambres  à 
coucher,  des  cabinets  de  tra\ail  ou  i 
des  salons  de  réception.  Le  toit  est 
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ODorert  tn  tuileft  rouges,  quelquefois 
Msâ,  mais  rarement,  en  briquet. 

L«  appartenir nt^î  qui  se  trouvent  sur 
k  devint  tîrs  iii.iisnns  sprvont  assez 
ii^uvent  de  l>outi<iuesj  on  y  entre 
akffs  au  moyen  d'une  petite  porte.  Le^ 
faiftres  qui  donnent  sur  la  rue  sont 
z^TTi't^  de  barreaux  de  fer  peints  en 
r»:r.  Drrrière  chnqiie  riKiison  se  trouve 
4Q  jardin  ,  et  derritre  cii.tque  jardin 
B  eorral  destiné  aux  chevaux  et  aux 
roitures.  I^s  jardins  sont  disposés 
â^ec  un  coût  rhannnnf  ;  ils  sont  or- 
I»  de  fontaines  et  abondent  en  plan- 
t4îs  indigènes,  très-curieuses  surtout 
pour  on  étranger;  on  y  voit  encore 
'jûe  profusion  d'orausers,  rîe  citron- 
npr«.  de  srenndiers,  de  tilleuls,  de 
atÛTts  et  de  palmiers. 

ÀB  centre  de  la  TÎIIe  se  trouve  la 
cnnde  place,  qu*embel lissent  une  belle 
fontaine  et  plusieurs  f^ffiflres  piihlifs , 
h  palais  du  gouvernement,  la  rlinrn- 
ùre  de  justice,  la  prison,  la  cathédrale 
cC  révéché.  La  cathédrale,  bâtie  en 
|nenre,  f>t  un  des  temples  les  plus 
V i>tr^  de  r\rT!«Tique  OU  Sud;  elle 
n>>l  pas  encore  terminée,  et  son 
ajclii lecture,  d'an  style  lourd  et  écrasé , 
n*c8t  remarquable  ^ue  par  les  détails 
d'onie/iienT>..  L'évci  hc  a  été  si  sou- 
vent endorninaiié  par  les  tremblements 
tk  terre,  qu'il  aurait  besoin  d'une  réé- 
dification  complète  plutôt  que  de  ré- 
poratioiis.  Le  palais  du  gouvernement 
est  un  îrrnnd  bâtiment  a  deux  étages, 
reEferm.int  Tarsenal,  le  trésor,  la 

Snde  salle  d'audience  et  les  bureaux 
dirers  ministères.  Les  appartements 
du  rez^le-ciiaussée  sont  occupés  par  le 
directeur,  et,  comme  ils  sont  m«u- 
biés  a%e€  somptuosité,  ce  sont  eux 
que  Ion  s'empresse  de  montrer  aux 
étrangers.  L'architecture  de  ce  palais, 
«lie  du  presicUo  on  siéLi-  In  rnnr  de 
justice,  et  relie  enfin  de  divers  hôtels 
qui  déf  orcf  it  la  grande  place,  appartien- 
nenl  a  un  assez  niautaîs  style  mores- 
«w.  COMlrnits  eu  briqui» ,  ces  édi- 
ores  sont  blanchis  nvee  nn  soin  que 
fp  bon  godt  désavoue;  mais  les  piédes- 
Uai  des  pilastre,  en  porphyre  rouge, 
êoîit  d'un  heureux  coet.  1^  consulat 
eK  «a  ^nd  édifice  aHoé  près  de  la 


Slaza;  c'est  là  gue  siège  le  ti-ibunal 
e  commerce,  et  que  se  réunit  ordi- 
nairement le  conférés  national.  La 
douane  est  un  bâtiment  assez  remar- 
quable par  ses  heureuses  dispositions. 
Le  théâtre  n'offre  fieii  qui  mérite  une 
mention  spéciale;  il  contient  un  mil- 
lier de  spectateurs.  Pirriii  les  établis- 
sements d'utilité  publique,  il  faut  citer 
la  bibliothèque  nationale  qui  poss^e 
enTûron  douze  mille  volumes;  Tinsti- 
tut,  sorte  d'université  du  Chili;  le 
collège  de  Saint-Jacques  et  le  lycée  ou 
les  familles  aisées  font  élever  leurs 
enfants;  les  .deux  collèges  pour  les 
demoiselles,  et  rhôpitafdetf  etifantS 
trouvés. 

Le  faubourç  de  la  Canadîllr?  ou  Ca- 
nada, situé  dans  la  partie  sud-est  de 
la  ville,  en  est  Ton  des  plus  beaux  quar- 
tiers; c'est  là  aue  se  trouve,  sur  urie 
prnruîe  plnrp^  riintrl  de  la  monnaie, 
que  les  Santiagucnos  regardent  comme 
un  chef-d'œuvre  d'architecture,  peut- 
être  parce  qu'il  a  ooilté  un  million  de 
piastres,  mais  qui  est  loin  de  mériter 
cet  éloge.  C'est  une  grande  masse 
de  briques  dont  remplacement  ocru|)e 
toute  une  quadra.  La  façade  consiste 
en  de  gros  piliers  surmontés  d'une  pe- 
sante cornirhf,  et  au-dessus  rèjzne  une 
balustrufle  qui ,  au  jugement  des  archi- 
tectes, est  du  plus  mauvais  goût.  Les 
bureaux  et  les  appartements  sont  dispo- 
sés avec  assez  cPnabileté  autour  de  trois 
cours  intérieures  d'éiriîe  dimension. 

La  Canndilla  est  senan c  de  la  ville 
par  une  grande  route  oordc  c  d'arbres, 
servant  de  promenade  publique;  elle 
n'a  pas  fnoins  de  cent  cinquante  pieds 
de  large;  elle  se  prolonge  dans  la  di- 
rection du  gigantesque  Tupuogato, 
que  Ton  aperçoit  à  rborizon.  Le  Chu- 
chunco  est  un  autre  faubourg  situé  à 
Textrémité  de  la  Canadilla,  dans  la 
partie  sud-ouest.  Isous  avons  dit  plus 
naut  que  le  faubourg  de  la  Cbiroba  était 
sépare  delà  ville  parle  lUo-Alapocho^ 
les  maisons  y  sont  construites  avecde  la 
boue,  mais,  pour  In  plupart,  elles  sont 
blanchies  avec  soin  et  ornées  de  devises 
peintes  en  rouge,  en  bleu  00  autres 
couleurs.  Un  pont  en  pierre  à  cinq  ar^ 
cbest  jeté  sur  le  Mapocb0  par  les  soimr 
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du  (lirpctrur  don  Ambwio  O'IIiggins, 
peut  pnsser  [)our  l)eau  dntis  ce  pays  où 
l'arcliitecture  a  produit  si  peu  d'objets 
remarquables. 

A  Taiigle  oriental  de  îa  ville  s'élève 
la  colline  de  Santn-I.urin ,  que  roti- 
ronne  une  forteresse  dont  la  construc- 
tion n'est  point  encore  adievée.  Au 
delà,  et  sur  la  rive  gauche  du  Mapo- 
cbo,  on  voit  une  grande  et  belle  pro* 
menade  connue  sous  le  nom  de  Taja- 
Mar  (brise-eau),  parce  qu'elle  côtoie 
une  construction  de  briques  et  de  terre 
a^ant  deux  milles  de  long ,  dont  la  des- 
tination est  de  garintir  la  ville  des 
inondations  du  Maporho.  La  prome- 
nade du  Taja-Mar  e^>t  bordée  de  droite 
et  de  gauche  par  une  double  rangée  de 
peupliers  d'Italie,  et  présente  en  pers- 
pective les  Andes  avec  leurs  sommets 
couverts  de  neige.  Le  matin,  et  le  s<Mr 
surtout,  le  Taja-.Mar  sert  de  lieu  do 
rendez-vous  aux  diverses  classes  de  la 
population  de  cette  capitale.  Le  peuple 
se  rrunit  dnns  les  estaminets  appelés 
chhtyu/KiSy  f>our  y  jouer,  hoire  et  fu- 
mer, aiiiiii  que  iait,  partout,  le  peuple 
des  grandes  villes.  Les  élégants  font 
parade  de  leurs  ])lus  beaux  chevaux  et 
parcourent  avec  rnpidifé  l'allée  [princi- 
pale, tandis  que  les  dauie^,  assises  sur 
des  bancs  dans  les  contre-allées ,  éta- 
lent une  riche  et  gracieuse  toilette.  Là 
se  trouvent  des  joueuses  de  harpe, 
de!;  danseuses  et  des  bateleurs;  eniin, 
de  petites  voitures  à  deux  roues  sta- 
tionnent au  Taja-Mar,  à  la  disposition 
du  public. 

La  ville  est  divisée  en  quatre  parois- 
ses :  San-Pablo,  Sant*  Anna,  San-Isi- 
doro  et  San-Francisco  de  Borja.  On  y 
compte  quinze  couvents,  dont  huit 
pour  hommes;  cinq  maisons  de  jésuites 
s'y  étaient  établies  depuis  l'arrivée  d?i 
neveu  de  Loyola  (1592).  Le  couvent  de 
San-Francisco  est  le  plus  beau;  mais 
il  serait  superflu  d'en  donner  la  des- 
cription ,  tant  les  cellules; ,  Ips  corridors 
et  r.iineubleinent  dil/èrent  peu  de  ce 
qu  un  voit,  de  ce  genre,  en  Europe.  Les 
moines,  depuis  la  révolution,  se  font 
remarauer  par  leur  tolérance;  ils  sont 
péneralement  respectés  ot  mènent  une 
vie  tort  douce. 


Le  marché  principal  stationne  dans 
une  crande  place  située  au  pied  du 
pont,  appelé  le  Bassoral.  La  Catiada 
est  elle-même  marché  un  permanent  où 
Ton  trouve  des  marchands  de  frilits, 
de  bois,  de  luzerne,  de  légufnes  et 
autres  objets.  La  plupart  s'abritent 
sous  des  pièces  de  toile  disposées  en 
forme  de  parasol.  De  nombreux  mar- 
chands ambulants  circulent  dans  ies^ 
rues  à  chaque  heure  de  la  journée,  con- 
duisant des  clievaux  ou  des  mulets 
chargés  de  divers  articles  de  consom- 
mation. Cependant  l'aspect  de  la  ville 
r^f  froid  et  silencieux;  ce  qui  tient 
d'abord  à  la  disposition  des  maisons, 
qui,  basses  et  larges ,  s'étendent  sur 
un  terrain  infiniment  plus  grand  que 
ne  Texigerait  le  chiffre  de  la  popuia* 
!f'>ri,  et,  en  second  lieu,  à  rindolenre 

ilurelle  du  peu[)le  qui,  vivant  sous 
un  heureux  climat  et  sur  un  sol  l'er- 
ttle,  éprouve  peu  de  besoins,  et  trouve 
aisément  à  les  satisfaire;  aussi  voitK>n 
fort  peu  de  mendiants. 

La  population  de  cette  capitale  e^l 
d'environ  quarante-cinq  mille  àtues. 
A  la  différence  des  villes  d*Europe,  il 
ne  s'y  trouve  pas  de  classe  intermé- 
diaire autre  que  celle  des  cninmerrants 
étrangers  :  les  naturels  y  sont  riches 
ou  pauvres,  nobles  ou  peuple;  mais 
les  pauvres  n*v  sont  pas  indigents,  et 
nous  venons  (Ven  dire  la  raison.  Les 
riches,  qui  ont  le  mono{>ole  des  eni- 

Slois  publics, possèdent  non-seulement 
es  propriétés  urbaines,  mais  encore 
de  belles  haciendas  ou  métairies,  or- 
dinairemoî)!  s  if  nées  dans  les  vallées  de 
Mayj)o,  lie  Meiipilli,  de  Kancamja  ,  etc. 
Ces  métairies,  presque  toujours  tenues 
avec  un  soin  remanjuable,  ont  cela  de 
particulier,  qu'indépendamment  des 
vastes  celliers .  des  cours  destinées  à  la 

Préparation  du  charqiie,  des  aires  pour 
égrenage  du  blé,  et  des  magasins,  le 
régisseur  y  tient  une  boutique  où  il  1 
vend  en  détail  les  divers  produits  de 
Y  hacienda. 

Après  Santiago,  les  villes  les  plus 
importantes  du  Chili  sont  Valnaraiso, 
Concepcion,  Coquimbo,  Valdivia  et, 
Castro. 

L'aspect  de  Yalparaiso  »  nous  i'avoo? 
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dit,  ne  irépond  iiDllemênt  à  Tidée 

qu'on  pourrait  se  former  d'une  vallée 
du  parcLcUs.  Cette  ville  est  divisée  en 
piust^rs  groupes  qui  se  cachent  au 
tdod  des  ravins,  ou  s'élèvent  en  am- 
phithéâtre sur  des  collines  rougeâtres, 
couvertes  à  peino  d'une  végétation  ra- 
bougrie. Entre  les  rochers  et  la  mer  se 
déroule  un  cordon  de  maisons  chétives 
et  d*«i  Asoect  peu  o^éable.  La  iKiie 
est  d'une  torme  demi -circulaire;  elle 
offre  dans  les  mois  d'été  (de  novembre 
a  mars)  un  ancrage  sûr;  mais  en  hiver 
die  est  fréquemment  battue  par  des 
cwni^ns  qui  arrivent  de  la  partie  sep- 
tentrionale. An  fond  de  cette  baie  se 
tr^îîvf»  le  Bouquet  d€s  amandiers  ou 
Aitneiidraly  Je  plus  consîdéiçûble  des 
&uboorgs  de  Vaiparaiso;  la  ville,  pro- 
praneot  dite,  est  dési:;née  communé- 
ment p"?r  le  îKun  de  Puprfo  fie  port). 
Le  monl  Allègre  qui  domine  la  cote  de 
Vaiparaiso  est  couronné  de  maisons  de 
campafpM,  dont  plusieurs  méritent 
quelque  attention;  In  vijf  v  e^t  ff'ml- 
leurs  fort  belle,  et  le  regard  peut  y 
pionger  dans  des  vallées  sombres  et  fer- 
tiles, se  reposer  sur  les  cimes  sauvages 
des  hautes  montagnes,  ou  planer  sur 
rimmens/f^      l'océan  Pacifif^tir.  La 
distance  qui  sépare  cette  ville  de  San- 
tiago est  de  trente  lieues  environ;  on 
^eSty  aller  en  voiture,  mais  les  trans- 
ports de  b3î3ç:es  et  de  mnreliandises  se 
font  .1  dos  de  mulets ,  ou  dims  de  grands 
dianots  traînes  par  des  bœu^.  On 
tiavene  plusieurs  plateaux  qui  oom- 
■iaiiÎ4|iient  entre  eux  par  des  cotes  es* 
carpé^ ,  et  on  s'élève  ainsi ,  de  distance 
en  distimee,  îii^(|u*ou  sommet  de  la 
Cmsta  de  Prado,  d'où  i  ou  descend 
dans  la  plaine  de  Santiago. 

Vaiparaiso  est  une  des  places  mar- 
chandes les  plus  importantes  de  P Amé- 
rique du  Sud;  en  1821 ,  les  recettes  de 
la  douane  s'élevèrent  à  auatrc  cent 
soixante  mille  dollars,  tanais  que  sous 
la  domination  espagnole  elles  n'i-n  [iro- 
duisaieut  annuellement  que  viagt-six 
mille, terme  moyen.  Troii»  forts  et  une 
iMieriasc  servent  i  contenir  les  enne- 
lUS  ao  dedans  et  au  dehors.  Les  prin- 
ff'pitit  édifices  sont:  l'hôpitrtl  de  Snint- 
iean  do  i>ieu,  la  cathédrale  et  les 


couvents  de  Saint-François,  de  Saint-» 

Augustin,  de  la  Merci  et  de  Saint-Do- 
minique, ijà  population  de  cette  ville 
n'était  que  de  huit  à  dix  mille  âmes 
avant  1896;  elle  en  compte  aujourd'hui 
seize  à  dix-huit  mille. 

Conceprion  o\\  In  Aîorhn  n  rte  Inn:;- 
temps  la  seconde  ville  du  Chili:  sa  po- 
pulation dépassait  vingt  mille  âmes; 
elle  est  à  peine  du  tiers  aujouid*bui. 
La  ricliesse,  l'industrie,  l'activité  et  la 
bravoure  de  ses  habitants  étaient  au- 
trefois en  grande  réputation  ;  mais  sac- 
cagée et  pillée  si  souvent  par  le  peuple 
indigène  qui  domine  à  quelques  lieues 
de  ?on  emplacement,  incendiée  enfin 
en  1810,  elle  n'offre  plus  que  l'image 
de  la  désolation.  Se:»  belles  églises  tom- 
bent en  mine,  les  rues  sont  couvertes 
d'herbes  sauvages,  les  Jardins  sont 
bouleversés,  et  les  édifices  puMirs, 
jadis  si  nombreux  et  si  riches,  ne  pré- 
sentent plus  à  l'œil  attristé  que  quel- 
ques murs  noircis  par  la  namme(*). 

A  trois  lieues  de  Conrepcion  ,  se 
trouve  la  presqu'île  de  TaleahîTnno  qui 
forme  l'une  des  baies  les  plus  beiies  et 
les  plus  sûres  du  nouveau  monde,  ta 
bourgade  de  Talcahoano,  appelée  in- 
distinctement de  ce  nom  ou  de  ceux 
de  Talcaguana  et  Talcaguano ,  prendra 
certainement  un  jour  l'importance  que 
Concepdon  a  perdue.  La  raie  à  laquelle 
elle  donne  son  nom  n'a  pas  moins  de 
douze  milles  delonmieursurnetîffiel.ir- 
geur(**).  Tout  indique  que  la  presqu'île 
était  autrefois  une  Ile  séparée  du  con- 
tinent par  un  bras  de  mer  de  deux 
milles  an  pins  de  large.  Sur  l'isthme 
à  demi  desséché,  on  voit  encore  qtiel- 
ques  marais  où  croissent  des  cvjiéra- 
oées,descarexetdes  roseaux  (**'*).  De 
l'autre  coté  se  trouve  le  port  Saint- 
Vincent,  mouîllaîîe  peu  sdret  pni  fré- 
quenté, si  c^  n'est  par  quelques  vais- 
seaux étrangers  qui  viennent  y  pécher 

(*)  Des  nouvelles  plus  rprontM  font  rspé- 
rrr  que,  grâce  à  la  p«iriliration  du  pays, 
celte  ville  &i  iiitcressaiile  pourra  se  rdever 
et  prendre  une  noavelle  iuipoiliDoe, 

OVoyet  h/p/.  «o. 

"*')  Diiprrrey,  Tojaseautoar  dnnumdo- 
de  U  Cot^uilU. 


V 


Digitizcû  by  Google 


I 


*0 


UUXiXYE&S. 


les  plioques  dont  il  n*f 

 Là 


troure  une 

innombrable  quantité.  X  neuf  milles 
de  Talealiuano,  on  trouve  les  ruines 
de  ronrierine  Peiico,  éparses  sur  les 
limites  d'une  plaine  marécageuse. 

Entre  Concepcîon  et  Arauoo  on  tra- 
verse le  Rio-Carampangy,  non  loin  du 
petit  village  de  Colcura,  reniarquahle 
par  son  site  pittoresque  et  la  fertilité 
de  son  territoire. 
La  Séréna  de  Coquimbo  ou  Cu- 

ÎlUimpu,  située  à  un  quart  de  îiriie  de 
a  baie  du  même  nom,  par  29  degrés 
55'  sud ,  à  15  lieues  de  Concepcion 
et  à  88  de  Santiago,  est  la  capitale  de 
la  Juridiction  septentrionale.  Cette 
ville  est  bâtie  sur  une  éminence  de 
trente  pieds  de  haut  eiivirun,  qui  af- 
fecte la  turme  d'une  terrasse;  les  rues 
sont  tirées  au  cordeau;  les  maisons, 
construites  en  torchis  et  recouvertes 
en  paille,  sont  entourées  de  jardins. 
Le  port  est  formé  par  une  belle  baie, 
d*un  acd^  facile,  près  de  nie  des  Tor- 
tues. C'est  au  voisinage  des  mines 
les  plus  riches  de  tout  le  pnys  que  la 
Sérena  doit  surtout  son  miportance. 
Sa  position  à  1  embouchure  d'une  ri- 
vière ftcilite  les  rapports  du  oom* 
merce  maritime  et  attire  dans  son 
port  un  bon  nombre  de  navires  étran- 

§ers.  Sa  po^)ulntiou  est  d'environ 
onze  mille  aaies.  Les  habitants  de 
Copiapo  et  ceux  de  Huasco  ou  Guasco 
s'oei'iij)ent  principalement  de  Pexploi- 
tation  des  mines,  dont  les  produits 
sont  transportés  à  Coquimbo. 

Valdivia  n'est  plus  qu'une  très-pe- 
tite ville,  importante  seulement  par 
ses  fortifirntions.  Son  poit  est  !r  plus 
beau  que  p(i.s>t de  l;i  république,  et  on 

{)cut  du  e  luéme  qu'il  y  en  a  peu  dans 
es  deux  Amériques  qui  puissent  lui  être 
comparés.  Elle  recevait  autrefois  du 
trésor  royal  de  Lima  un  secours  annuel 
(  &Uuado)  de  70,000  écus ,  dont  30,000 
en  espèces ,  30,000  en  vêtements ,  et 
10,000  affectés  à  Tapprovisionnenient 
de  la  pl  îce. 

Osorno  e.st  la  ville  la  plus  mé/i- 
dionaie  de  l'Amérique  i  sa  latitude 
est  de  quarante  degrés  vingt  minu- 
tes. On  se  rappelle  qu'elle  fut  fondée 
en  U59  par  le  gou^verneur  don  Hur- 


tado  de  Mendoza  et  détruite  pd^  les 

Araucans  en  1à99.  Bon  Ambrosio 
O'Higgins  la  releva  entièrement,  et 
reçut  de  la  cour  d'Espagne,  à  cette  oc- 
casion, le  titre  de  marquis  d'Osomo. 

La  juridiction  de  Santiago  embrasse 
plusieurs  districts  qui,  dans  ce  conflit 
de  toutes  les  prétentions,  aspirent  au 
rang  des  provinces  :  tels  sont  ceux 
de  Melipiui  et  de  Rancagua.  Hdî- 
pilH,  dont  la  capitale  est  San- José 
de  Logrono  a  de  l'importa rtce  par  les 
riches  métairies  (  haciendas  )  qu'y 
possèdent  [>lusicur:>  iiabitants  de  Sju- 
tiago.  Le  village  de  San-Francisoo  del 
Monte  jouit,  sous  ce  rapport,  d'une 
certaine  célébrité  qui,  pendant  la  saison 
des  chaleurs ,  y  appelle  une  partie  de 
la  classe  aisée  de  la  capitale  et  des 
villes  voisines. 

LeRio-Maypo  sépare  cette  province, 
ou  plutôt  ce  district,  de  celui  de  Ran- 
cagua. Sa  capitale,  Santa -Cruz  de 
Triana,  est  située  sur  le  Rio -Cacha- 
poal  ;  au  delà  commence  la  province 
de  CoIchaîJtîa.  On  peut  citer  romine 
objets  remarquables  dans  le  district  da 
ilancagua  un  lac  d'eau  douce  et  un  lac 
d*eau  salée.  lie  premier  abonde  en 
poissons  et  surtout  en  oiseaux  aqua- 
tiques. Ses  bords  pittoresques  et  variés 
rappellent  aux  voyageurs  européens 
quelques-uns  des  sites  les  plus  ri  nom- 
més de  la  Suisse.  Des  mines  d'or  gisent 
à  peu  de  distance  de  ce  beau  paysage. 
Le  lac  d'eau  salée  fournit  un  sel  trcs- 
recherchépar  les  conuuerçants  de  Val- 
paraiso. 

Les  provinces  de  Colchagua  et  de 

Maule  présentent  une  assez  grands 
confusion  dans  leurs  demarr^tions  t* t- 
ritoriales;  on  ^'  trouve  plusieurs  villes 
on  villages  qui  se  disputent  le  titre  dft 
capitale.  Curieo  n'est  qu'un  village  gui 
tire  quelque  importance  de  sa  position 
auprès  du  passaije  de  Planclion.  TalrJi, 
sur  le  llio-Claro ,  possède  une  popu- 
lation de  douze  cents  âmes.  Canquenes, 
situé  dans  une  étroite  vallée  de  la  Cor- 
dillère ,  est  important  par  «on  établis- 
sement de  bains  d'eaux  minérales.  La 
chaleur  de  ces  eaux  s'élève  à  100  de- 
grés j  on  les  dit  très-efficaces  pour  m 
guérisoQ  des  maladies  rbunuittsmales^ 
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Le  cootrasU  des  masses  de  Terdure 
qui  tepisseDt  les  parois  de  la  vallée 

a\or,  la  net^e  qui  s'amonretle  sur  IfS 
hjiitenr*:  qui  !a  snrploiiibrnt.  attirent 
aux  bains  de  Cauqueues  ies  amateurs 
de  la  belle  nature. 

Les  petites  villes  de  San-Fcrnando, 
Chillau  et  Mnulc,  n'ont  rien  qui  mé- 
rite une  mention  ?;pén'.Tle. 

Les  deux  provinces  ouc  nous  venons 
ée  jiaroovHr  sont  géncraleinent  d^une 
grande  fertilité  et  parfaitement  caitt* 
Të«;  elle"^  tirrnt  leurs  principales  res- 
sources de  l'exportation  des  opstiatix  , 
dtvs  bois  de  construction  et  des  lia  ma- 
ges. Pans  le  Maaie,  les  paysans  of- 
freiït,  plus  qu'ailleurs,  les  traces  de 
kur  ortzîno  î  enr  teint  pins  noir  que 
celui  des  Guassos  de  Santiago,  leur 
front  bas  et  sombre,  leur  caractère 
sauvage  et  perfide,  rappellent  ces  va- 
leureux Pronnii'jTirs  aont  nntis  nvons 
eu  à  signaler  la  valeur  et  le  coiir.i^e  à 
répoque  de  la  domioatioa  des  Incas. 

Mœier»  et  coutumes.  Les  Cbiltens, 
quot(|ue  Tifs,  enjoués  et  avides  de 
plaisirs  ,  sont  aenéralement  insou- 
ciants et  paresseux;  ils  aiment  le  jeu 
et  les  procès.  Ce  sont  des  vices  qui 
datent  d'une  époque  où  il  était  permis 
de  croire  que  le  travail  des  esclaves 
STjppléerait  à  relui  des  homnies  libres; 
niaï^  ils  diminuent  sensiblement  de 
jour  en  Jour,  et  tout  porte  à  croire 
^ueks  nouvelles  institutions  rendront 
n  ce  peuple  son  énergie  primitive  ; 
alors  seulement  ils  pourront  connaître 
toute  Ja  richesse  de  ce  territoire  pour 
lemiel  leurs  pètes  ont  abandonné  le 
sol  de  b  mère  patrie.  Les  bourgades 
de  1j  campagne  offrent  un  spec  tacle 
vraiment  déplorable.  A  côté  ue  quel- 
ques nuisons  de  chétive  apparence, 
construites  en  boue,  on  voit  des  but- 
ttt  en  bambous,  qui  ne  sont  pas  même 
propres  à  pnrantir  leurs  misérables 
lu;lii(ants  de  Tintempérie  des  saisons. 
L»ie  natte  étendue  sur  le  plancher  in- 
téneor  sert  de  lit  commun  k  la  famille 
entière.  Le  moulin  dont  ces  mal- 
heureux se  servent  pour  brover  I<'nr 
bié  consiste  en  deux  pierres  dont  1  uau 
est  creuse ,  et  Tautie  unie  et  deux  fois 
WÊâ  Jorge  que  la  maîn.  Ils  Jetteat 


ensuite  ie  Lié  ainsi  préparé  daus  un 
four,  et  le  laissent  cuire  jusqu'à  ce 
qu*il  devienne  possible  de  le  réduire 
en  poudre  par  ta  seùle  cession  tùtté 
les  doigts. 

Élevés  h  Vécole  de  la  guerre,  les 
Chiliens  sont  braves,  sobres  et  pa- 
tients, rési-inés  après  la  défaite,  maïs 
(  riirls  après  la  victoire.  Ils  sontadroits, 
robustes  et  excellents  cavaliers.  Ils 
àiment  avec  toute  fardear  des  créoles 
et  toute  la  jalousie  des  EsjKiL;nol<;.  Les 
dames  sont  izénéralement  fort  agréa- 
bles; cell^"^  de  \:\  Conception  passent 
pour  les  plus  beiics  du  pays.  Vives, 
légères,  ardentes  et  crédules,  les  Gbl« 
tiennes  ont  été  en  butte  aux  sarcasmes 
les  plus  méchants  de  la  part  de  quelcjues 
voyageurs  ingrats  qui  avaient  trouvé 
sous  leurs  toits  hospitaliers  de  trop  faci- 
les plaisirs.  Les  hommes  ont  le  temt  lé- 
pèrrnient  basané  ;  ils  sont  bien  faits etde 
taille  moyenne. Depuis  leurindépendan- 
ce,  ils  ont  fait  de  rapides  progrès  dans 
la  vole  de  la  civilisation;  us  sont  polis 
entre  eux,  respectueux  devant  les  vieil- 
lards, empressés  et  hos[tit;iliers  pour 
les  étrangers.  On  est  toujours  certain 
d  être  bien  reçu  même  chez  les  plus 
indigents.  Ils  mettent  un  grand  em* 
pressement  à  offrir  à  rétranger  qui  les 
visite  un  siège,  de  la  liqueur,  du  lai- 
tage ,  de  la  limonade  glacée ,  de  grandes 
figues  noires  ou  autres  fruits;  et 
ce  serait  les  afniger  que  de  ne  pas 
prendre  au  moins  une  petite  quaniité 
des  rafraîchissements  (ju'ils  présentent 
de  si  bon  œm.  Ils  urovoquent  les  de- 
mandes et  y  ré[)ondent  avec  une  com- 
plaisance extréjiie. 

Les  combats  de  tnurp;iu\-,  les  dan- 
ses, les  jeux  chevaleresques  et  ceux 
de  hasarci  absorbent  une  giaudc  partie 
de  Texistence  des  Cliiliens.  Dans  les 
combats  de  taureaux,  il  est  rare  que 
ces  animaux  soient  tuT-s.  I^rs  lifimrîe's 
à  cheval  les  excitent,  avec  des  lances 
épointées,  à  sortir  de  Penceinte  appe- 
lée Corraly  et  les  arrêtent  ensuite 
avec  le  laço.  Quelquefois  cependant, 
lorsque  dans  une  occasion  solennelle 
on  veut  sacrifier  un  taureau,  les  /or- 
reaéores  s'attachent  à  le  mettre  en 
fureur  et  le  poursuiventi  ensuite»  avec 
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dêft  parcbeft  de  douze  pieds  de  long, 

surmontf^ps  d'un  instrument  apppin 
lune.  C'est  une  lame  d'acier  en  forme 
décroissant,  aiguisée  en  dedans  et  at- 
tachée à  la  perone  par  le  bord  op|iosé , 
de  manière  a  présenter  ses  deux  pointes 
en  avant  T'est  à  l'aide  de  cette  :irme 
que  les  guassos  arrêtent  l'animal  en 
lui  coupant  les  jarrets  avec  une  cruelle 
deitérité,  et  le  jettent,  sanglant, dans 
le  milieu  de  l'arène ,  aux  applaudisse- 
ments de  la  multitude.  En  ces  occa- 
sions, les  élégantes  viennent  étaler 
tout  ce  ^uc  leurs  garde*robes  offrent 
de  plus  riche;  leurs  loges  ou  ramadas^ 
sont,  comme  en  ïfnlie,  de  petits  salons 
de  réception  convertis,  quelquefois, 
en  salies  à  manger.  Dans  le  carnaval , 
«Iles  y  Tiennent  masquées;  les  hommes 
fument  le  cigare  et  parient,  dans  des 
pièces  voisines,  à  la  rousse  et, noire, 
tandis  que  des  joueurs  de  harpe,  de 
guitare  et  de  tambour  font  assaut  d'é- 
nergie et  de  dextérité,  le  plus  souvent 
aux  dépens  des  oreilles  de  l'auditoire. 
La  harpe,  petite  et  légère,  ne  se  tient 

Sas  à  la  manière  européenne.  Au  lieu 
*étre  droite,  elle  est  placée  horizon* 
talemetit,  de  manière  à  ce  aue  le  haut 
de  l'instrument  repose  sur  les  i^f^noiix 
(hi  musicien  qui  est  assis  à  terre  ou 
sur  un  petit  tabouret.  Le  tambour  est 
fait  d'un  seul  morceau  de  bois  creux  et 
concave  recouvert  d'une  ()eau  stkhée; 
c'est  av?'o  les  doii;ts  que  les  joueurs 
le  1  nippent  en  cadence.  Les  chanteurs 
ont  généralement  la  voix  Juste  ^  mais 
ils  entonnent  leurs  airs  sur  un  ton 
élevé  auquel  un  étranger  a  de  la  peine 

à  s'habituer. 

Les  danses  nationales  sont  nom- 
breuses :  le  menuet,  la  $apateray  le 
quandoy  le  pericon.  et  ffautresqui 
ressemblent  au  fanaango,  ou  mieux 
encore  à  la  tarantelle  des  ^iapolitains. 
Quelquefois  à  un  mouvement  très-lent, 
triste  et  monotone,  succède  tout  è  coup 
un  air  vif  et  animé,  acrompa^no  de 
coups  de  tnmbours  et  d'un  chorus  de 
voix  glapissantes.  Les  pieds  des  dan- 
seurs louchent  la  terre  avec  une  ex- 
trême rapidité;  ils  se  présentent  leurs 

monehoirs  d'une  fnnon  affectueuse, 

iQOis  a  une  certaine  distance,  et  décri- 


vent  des  ronds  autour  d*un  mât  sur- 
monté de  fleurs  oti  de  banderoles 
(voy.  f»/.  21).  «  Peu  de  jours  avant 
«de  quitter  Talcaguana  (Talcalma- 
«no),  dit  M.  Garnot,  nous  fûmes 
«  témoins  des  orgies  qui  se  passent 
«dans  le  carnaval.  Qui  le  croirait! 
«  en  ce  jour,  les  grâces  du  sexe  per- 
«  dent  de  leurs  charmes.  Des  objets 
«enchanteurs,  les  cheveux  épars,  la 
«figure  barbouillée  d'un  mélange  de 
«  terre,  (!p  farine,  de  noir  de  fu- 
«  mée,  et  même  de  b....  de  vache,  res- 
«  semblent  à  des  Furies  qui  oourent 
«les  unes  anrès  les  autres  pour  86 
«jeter  à  la  ugure  ce  qu'elles  trouvent 
«  sous  leur  main,  en  criant  :  (  fiaia.  — 
«  Ces  farces  durent  trois  jours;  leder- 
«  nier,  on  se  rend  è  la  campagne,  et 
«  sur  le  gazon ,  à  l'ombre  du  feuillage , 
ft  on  sert  un  modeste  repas;  point  de 
«  nappes,  point  de  serviettes,  quelques 
«  couteaux  et  une  ou  deux  fourchettes. 
«  Chacun  se  sert;  les  mains  de  la 
«  beauté  s'arment  de  gigots,  et  on  dé- 
«  vore  à  qui  mieux  infeux.  On  verse 
«  le  vin  à  rasade,  et  ies  témmes,  il  est 
«  pénible  de  le  dire ,  rivalisent  avec 
«  les  hommes,  qui  ne  quittent  le  fes- 
«  tin  (}ne  lorsqu  ils  n'ont  pitts  rîrn  k 
«  hoire.  Le  repas  tini,  on  jelie  ré- 
«  cipruuuement  à  ia  ûgure  les  sauces 
«  et  la  lie  de  vin  ;  puis  on  reoommenoe 
n  de  nouveau  le  chaîa,  et  la  féte  se 
«  termine  enfin  en  se  rendant  sur  le 
n  hurd  de  I  eau,  où  les  hommes  s'em- 
«  parent  des  demoiselles  pour  les  v 

«  plonger         Les  bacchanales  n*é- 

«  taient  pas,  sans  doute,  plus  crapu- 
«  leuses  (*).  » 

Leur  jeu  de  prédilection  est  celui  de 
la  dMca.  Le  nombre  des  joueurs  est 
indéterminé,  et  ils  se  divisent  en  deux 
troupes.  Chacun  est  armé  d'un  b^ton 
recourbé  à  son  extrémité,  uni  lui  sert 
à  pousser  une  balle  vers  un  but  donné, 
tandis  que  le  parti  contraire  cherche 
à  l'en  empêcher,  et  5  faire  passer  sur 
son  propre  champ  rohjet  en  litîjze 
(voy.  la  fig.  22).  On  raconte  (^u'un 
évéque  de  la  Conception  traversait  un 
jour  le  territoire  indien  sans  en  avoir 

(*)  Journal  des  vo^ragcs,  loc  cit. 
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«I>tenu  b  permission.  II  fut  surpris, 
arrêté  et  condnmné  à  mort.  Cependant, 

Fuelques  hommes,  parmi  ceux  qui 
avaieal  arrêté,  furent  touehés  de  oom- 
pitgioo  à  la  vue  de  ce  vieillard  véné- 
rable qui  protestait  de  sa  bonne  foi 
et  de  son  repentir.  FI  sVnsiiivif  nne 
%ive  coutestâttuu  qui  aurai l  pu  amener 
mt  riie  sanglante,  lorsqu'une  voix 
proposa  de  Jouer  la  vie  du  prisonnier 
a  b  c'meca;  cette  proposition  fut  ac- 
i^tetarunaoîmité,  et  le  jeu  commença 
&ur-le'Cbamp.  La  lutte  fut  longue  et 
animée;  ennn,  le  prélat  eut  la  satis» 
faction  de  voir  triompher  son  pnrti. 
11  fut  rais  immédiatement  en  liberté. 

Le  jeu  de  los  porotos  n'exige  aue 
detit  jooeiirs.  Les  porotot  sont  oet 
l^es  M.int  hes  teintes  en  noir  d*un 
cùté;  il  s'agit  de  faire  tomber,  se- 
Icn  les  ronveiiliorjs  des  joueurs,  sur  la 
partie  nuire  ou  sur  la  partie  blanclie, 
eo  les  disant  passer  par  on  anneau 
adapté  à  od  Ixiton  planté  en  terre.  Les 
d»^îx  adversaires  sftrjt  nus  jfîsqu'a  la 
ceinture,  et  se  frappent  la  poitrine 
avec  une  telle  force  que  le  sang  paraît 
quelquefois  prêt  À  en  jaillir  (voy.  pL 
21). 

Le»  habitants  Ue  la  campagne,  et 
c*est  surtout  dans  cette  classe  qu  il 
faut  cherdicr  les  traits  les  plus  caroc- 
téristi4|acs  des  mcDurs  nationales ,  se 
livrent  encore  aux  plaisirs  de  la  danse 
et  du  je^i  en  de  certaine4» occasions  qui , 
partout  ailleurs,  sont  accompagnées 
ie  deuil  eC  de  pleurs.  Ainsi,  quand  on 
enfant  meurt  avant  Tâge  de  sept  ans, 
ses  parents,  persuadés  que  son  î^me  va 
droit  en  p.i radis,  célèbrent  cet  heureux 
évéoement  par  une  fête  à  laquelle  con- 
eoiirent  les  voisins  et  les  amis.  La 
jeune  TÏctime,  parée  et  couverte  de 
fleurs,  est  placée  sur  nn  petit  lit  de 
parade  eotoure  de  Uambeaux,  dans 
twe  pièce  oà  se  réunissent  les  conviés, 
et  oeux-ci  passent  la  nuit  à  jouer,  a 
danser,  à  rire  et  à  boire  en  présence 
dj  cercueil.  Qu'elle  doit  ^Ire  grande 
cette  force  des  préjugés  pour  étoutfer 
aimi  le  cri  de  la  nature  dans  le  eceur 
pére  et  dans  celai  d'une  mère  I 
Le  peuple  chilien  a  en  outre  des  as- 
ooctunies  appelées  chinga* 


nos  f  uniquement  consacrées  aux  dl- 

vertissements.  Lh ,  ainsi  que  dans 
nos  estaminets,  les  lionimts  tunient 
le  cigare  et  passent  letemp^  a  jouer  et 
à  boire. 

Les  tertulîas  sont  des  réunions  où 
la  bonne  société  se  livre  aux  plaisirs 
des  jeux  européens,  de  la  danse  et  de  la 
conversation.  On  y  fait  circuler  le 
mo^y  comme  le  thé  chez  les  Anglaise*). 
Les  Chiliens  ont,  d'ailleurs,  adopté  une 
grande  partie  des  (js.i^es  anglais.  Les 
personnes  riches  ont  des  équipages, 
des  gens  à  livrée,  des  habits  de  luxe, 
et  se  parent  volontiers  des  titres  do 
comtes,  marquis  ou  autres. 

L'éducation  est  généralement  fort 
négligée,  surtout  pour  les  femmes; 
mais  il  est  d*bonorables  exceptions, 
et,  d an'î  certaines  familles  riches,  les 
d'innisclies  appreiment  à  jouer  du 
piaiio  ou  de  la  narue,  et  à  parler  fran- 
çais, anglais  ou  italien. 

Les  habitants  de  Santiago  se  distin- 
guent de  ceux  des  mitres  villes  du 
Cliili ,  sans  en  excepter  la  Conception 
et  Valparaiso,  par  un  plus  grand  de- 
gré de  culture  intellectuelle ,  par  une 
amabilité  cliarmante  et  des  connais- 
sances scientifiques  fort  remarqua* 
bles. 

Les  fuauo»  forment  la  partie  ta 

plus  inculte  de  la  population  cnilienne. 
Ce  sont  des  métis  issus  de  Tunion  des 
anciens  colons  espagnols  et  des  In- 
diens indigènes.  Ils  vivent  dans  la 
campagne,  où  ils  se  livrent  aux  travaux 
de  ragriculture  et  à  Téducation  des 

besti  itry. 

Induslrie.  Les  Euro|>éens  ont  im- 
porté au  Chili  ledieval,riîne,  lebceuf, 
le  mouton,  la  chèvre,  le  chien,  le 
chat  et  divers  autres  animaux  domes- 
tiques qui  tous  V  ont  prodiiïieusement 
multiplié.  Il  a  est  pas  rare  d*y  voir 
des  troupeaux  de  dix  à  douze  mille 
têtes.  Les  chevaux  sont  supérieurs  à 
ceux  des  autres  contrées  de  PAméri- 
qiH'  du  Sud,  et  ne  le  cèdent  point,  pour 
l'apparence,  aux  plus  beaux  audalous. 


(*)  Le  BMlé  00  berbe  du  Paraguay.  Yoyes 
ce  que  nous  en  disons  dan»  Ift  notiôe  sur  le 
Paraguay,  p.  4 1  col.  a. 
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Avant  la  révolution,  un  cheval  ordi- 
naire ne  coiltait  que  vingt-cinq  francs; 
il  vaut  aujourd'hui  de  quarante  à  cin- 
guante  piasires  (*).  Les  mulets  et  \m 
înes  ont  acquis  ici  un  développement 
supérieur  à  celui  de  la  race  primitive. 
On  trouve  des  ânes  sauvages  (onagres) 
dans  les  vallées  des  Andes.  Les  boeufs, 
et  généralement  les  bétes  à  eoroes,  sont 
de  la  plus  grande  taille,  et  Molinn  af- 
firme avoir  vu  des  IxEufs  qui  pesaient 
1900  livres;  mais  la  température  du 
climat  parait  eieicer  son  infliienoe 
avec  plus  de  force  sur  les  bâtes  à  cor- 
nes que  Kiir  1rs  autres  nnîmaux;  tous 
les  bœufs  des  |>rovine»'.s  luiiritimessont 
d*une  taille  inférieure  a  ceux  des  pro- 
vinces méditerranées.  et  ceux-a  ne 
puvcnt  être  comparai  aux  bœufs  que 
l'on  élève  dans  les  vallées  de  la  Cordil- 
lère. Les  moutons  importes  d'Espa- 
gne ont  plutôt  gagné  que  perdu  sont 
le  rapport  de  la  finesse  de  la  laine;  les 
Péhuenches,  qui  habitent  les  districts 
montagneux ,  ont  croisé  la  race  de  ces 
animaux  avec  celle  des  chèvres ,  et  il 
sa  est  résulté  un  animal  plus  grand 
que  le  mouton,  dont  le  poil  a  la  plus 

§rande  analogie  avec  celui  delà cbevre 
'Angora. 

L*agriculture,  trop  lon^emps  né- 
gligée* a  fait  au  Chili,  depuis  plusieurs 
années,  de  rapides  progrès.  Les  végé- 
taux importés  d'Europe  ont  prospéré 
Sun:  tous  les  points  de  la  république 
oik  on  a  voulu  les  cultiver,  et  consti- 
tuent la  véritable  richesse  du  pavs.  Le 
produit  des  terres  varie,  selon  les  lo- 
calités, de  40  à  60  pour  un;  mais 
il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  terrains 

Kis  fertiles  où  il  s'élève,  dans  lef 
mies  années,  jiisqirà  loo  et  120  pour 
un,  et  où  il  flotte,  en  temps  ordi- 
naire ,  entre  63  et  72.  Le  prix  des  cé- 
réales •  éprouvé  une  forte  augmenta- 
tion depuis  la  révolution,  par  suite  de 
Taccroissement  de  la  population,  de 
l'augmentation  du  numéraire,  et  de 
la,  répartition  plus  générale  des  capi- 
Um,  Indépendamment  du  blé,  Torge 

(•)  Notes  d'un  offirier  supérieur  français 
§ta  le  Cltili,  etci  Jouruii  des  TojTBm. 

txxv.  ^ 


et  le  mais  sont  cultivés  ici  avec  un 
grand  suœès.  l  e  chanvre  et  le  lin  y 
réussissent  très  bien ,  notamment  dans 
les  vallées  humides;  mais  on  n'y  entre» 
tient  ces  plantes  que  pour  fournir  à  la 
consommation  locale.  La  vigne,  Toli- 
vier,  la  canne  à  sucre,  les  orangers, 
les  citronniers,  les  cédrats  et  la  plu- 
part des  arbres  firuitiers  de  l'Europe 
donnent  les  iiirmes  produits  à  peu  près 
que  sur  leurs  terrains  primitifs.  Le 
vin  est  généralement  sucré,  et  laisse 
souvent  un  peu  d*âpreté  à  la  gorge; 
celui  que  Ton  tire  des  vii^nes  cultivées 
le  long  du  fleuve  Itata  est  le  plus  es- 
timé ,  et  on  en  envoie  tous  les  ans  une 
grande  quantité  au  X^érou.  Depuis  les 
frontières  de  ce  dernier  pays  jusqu'au 
Rio-Maule ,  les  sarments  attachés  a  des 
échalas  y  sont  coupés  à  une  hauteur 
de  trois  a  quatre  pieds:  au  delà,  les 
ceps  sont  couchés  sur  la  pente  des 
collines.  On  folt  dans  de  certains  dis- 
tricts un  vin  niusrat  très-estimé.  L'al- 
cool qu'on  retire  des  vins  du  Chili  est 
très-fort;  il  s'en  exporte  une  bonne 
quantité.  L*olivier  est  surtout  cultivé 
avec  succès  aux  environs  de  la  capi- 
tale; les  pommiers,  les  poiriers,  les 
amandiers,  les  noyers,  les  pécliers, 
les  noisetiers  et  d'autres  arbres  frui- 
tiers croissent  sans  soins  et  sans  cul- 
ture, et  forment,  sur  plusieurs  points 
du  territoire,  des  forêts  de  dix  à  douze 
lieues  d'étendue.  Les  l^umes,  tels 
que  les  petits  pois,  haricots,  les  pom- 
mes de  terre,  les  choux ,  les  bettera- 
ves et  autres ,  y  ont  également  bien 
prospéré.  Le  tabac  était  autrefois  im- 
porte du  Pérou;  mais,  dej)uis  peu 
d'années,  une  société  de  capitalistes  a 
fait  racmiisition  d'un  terrain  considé- 
rable qu  elle  a  destine  à  la  culture  de 
cette  plante. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  des  mi- 
nes et  de  leurs  riches  produits;  H  nous 
reste  à  ajouter  qu'il  résulte  d'un  mes- 
sage adressé  au  congrès  par  le  prési- 
dent du  Uiili  le  à  juin  1834,  que  les 
travaux  des  mines  continuaient  avec 
le  plus  grand  succès;  que  les  labora- 
toires étaient  insuflisants  pour  conte- 
nir les  produits  métalliques  de  la 
province  de  Coquimbo ,  et  que  Tes- 


Diyiiized  by  Google 


fTMtfffi  4b  fai^ent  en  ham  qui* 
fiant  la  révolution ,  n'était  annuëlle- 

rv^nî  que  de  l'O  à  22,000  marcs ,  s'était 
t.t\ttt  il  100,000  nurcs,  dontpliisde 
ia,ooo  avaient  été  contrôlés. 

Les  prindpauxartldesdueiMlpiiMfGa 
l'esportation  sont  :  les  métaux,  le 
blé,  te  vin,  les  laines,  le  suif,  la 
graisse,  les  bois  de  construction,  les 
cordage:»,  les  fruits,  les  légumes,  la 
Tiande  fèicbe ,  et  autres  ;  ceux  d*jinpor^ 
tation  sont  :  les  étoffes  d'Europe,  les 
articles  de  mode,  la  quincaillerie,  le 
sjcre ,  le  riz ,  le  coton ,  etc.  L'importa- 
tion dx^lÎTres  est  exempte  detoutdroit. 

lies  ports  du  Chili  sont  ou?erts  au 
oaYiras  de  toutes  les  nations  neutres 
et  amies;  ceux  de  Vaiparaiso,  de 
Takai)uaoo  et  de  Coquimbo  sont  ré- 
servés à  rentrée  des  mardiandises 
étrangères  de  toote  espèce.  Le  turif 
des  droits  de  douane  est  basé  sur  un 
.'«^sîelne  d'inipoMtion  ad  valorem  cal- 
C4iJé,  terme  moyen ,  à  vingt-cinq  pour 
ttot.  Les  droits  sur  les  esportafions 
farioit  de  cinq  A  sept  pour  cent;  Tar- 

fat  monnaye  paye  neuf  pour  cent, 
exportation  de  l'or  ou  de  Targent  en 
UugoU  est  prohibée. 

QQdqnes  manufactures  se  sont  ré» 
csnMDeot  établies  au  Chili,  telles  gue 
ée?  pspHenes,  des  fabriques  d'étoues 
de  ^i.In^'lle  et  de  pros  draps.  Il  y  a  à 
Santii^go  une  manufacture  de  sacs  de 
toite,  et  environ  quarante  tanneries 
où  Ton  emploie  Técorce  du  lattrtts 
îinçfiy  pour  tanner  les  peaux  de  bœufs, 
celle  du  peumo  {laurius  peumo)  pour 
les  peaux  de  vaches  et  de  moutons, 
d  fil  ladne  du  panke  igutmera 
scabra)  pour  appmer  les  peaux  de 

cliëvres. 

De  nombreuses  imprimeries  ont  suc- 
cédé à  celle  qui ,  la  première,  fiit  i|i- 
troduite  au  Cnili  en  1811.  UAurora 
4$  ChUi  parut  à  Vaiparaiso  en  1812. 
En  182G,  on  comptait  sept  journaux 
dans  la  œàaae  ville ,  et  vingt-six  dans 
ks  sBlies  Tilles  réiinics« 

D  n*cnste  an  Chili  que  trois  routes 
praticables  pour  les  voitures;  la  pre- 
iTjiVre  est  celle  qui,  de  Santiago,  mène 
à  V  aiparaiso,  sur  une  longueur  de  cent 

IrtfcseBfsNHif  à  tiafeis  trois  ou  quatre 


cMpes  de  menlaBBtf  cenridéraMes. 

La  seconde ,  éi^etnent  ouverte  entre 
ces  deux  villes,  passe  à  Mélipilla;  elle 
est  plus  longue  de  trente  à  quarante 
milles ,  mais  plus  douce  et  uueux  en- 
tretenue que  la  première.  La  troisième, 
enfin ,  conduit  de  Santiago  à  la  Con- 
ception ;  la  distance  est  de  quatre  cent 
cinquante  milles. 

Lu  courrier  part  tous  les  jours  de 
Santiago  pour  vaiparaiso,  et  &it  le 
trajet  en  dix-huit  heures.  Il  en  paît 
un,  cliaque  semaine,  pourMendoza;  la 
distance  est  de  trois  cent  dix  milles, 
qui  ne  peuvent  se  faire  qu'en  six  jours. 
Il  faut  douze  jours  pour  aller  de  la  ca- 
pitale du  Chili  à  Buénos-Ayres  (*). 

(*)  Les  armes  du  Chili  représentent  ane 

colonne  sunnonléc  d'une  étoile ,  el  au  revers 
un  volcan  enflammé.  Le  pavillon  e&t  U-ico- 
lore  et  disposé  de  la  ntnière  suivante:  il 
se  divise  en  deux  parallélogrammes  égaux 
placés  horizontalement.  Celui  du  bas  est 
rouge;  le  supérieur  est  divisé  lui-iuèine  en 
deux  earréi,  IVin,  qui  toodieaa  mit,  porte 
une  étoile  blanche  sur  un  fond  bleu ,  l'autre 
est  cntirremcnl  blanc.  Le  pavillon  de  Vai- 
paraiso prcsenle  les  mûmes  coideurs  autre- 
ment disposées.  Le  parallélograrome  infé- 
rieur est  blanc,  celui  de  dessus  est  rouge,  et 
porto  dans  Tangle  supérieur  placé  près  du 
mat  un  petit  carré  bleu  man|ué  d'uue  étoile 
blanche.  Le  pavillon  de  beaupré  est  entiè- 
rnnent  bleu  et  porte  égalenwnt  l'étoile  blaih 
cbe  au  ceolre. 

Les  annci  de  Boéaos-Ayres  eonsbleot  en 
un  écnsKHi,  divisé  transfcnalement  en  deux 
bandes,  azur  et  aident,  et  cntonrc  d'une 
coiiroiine  de  laurier.  Un  soleil  naissant  et 
une  pique  surmontée  do  bonnet  de  la  liberté 
figurant  an  miliea  de  Técusson.  Le  paviiliNi 
de  guerre  forme  trois  bandes  transversales. 
Celle  du  milieu  est  blanche  et  porte,  au 
centre ,  un  soleil  d'or;  les  dent  autres  aonl 
bleues.  Le  pavillon  marchand  fumie  égale- 
ment trois  bandes,  dont  celle  du  milieu  est 
blanche  cl  les  autres  bleues;  mais  elles  sont 
placées  verticalement,  et  on  trouve  pas 
le  soleil  d'or. 

Les  armes  du  Parapiiay  représentent  une 
palme  et  uue  brandie  de  maté  eutrelacées 
ensemble  et  surmontées  d'une  étoilCi  Le 
pavillon  offre  une  étoile  blanche  sur  un 
fond  vert  riair;  mais  la  cocarde  el  le  drapeau 
des  soldats  sont  tricolores,  savoir:  rouge , 
bleu  el  blane. 
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Coitume»»  Le  costume  le  plus  re- 
marquable au  Chili  est  celui  des  ha- 
bitants de  la  Conceplion.  Txs  hommes 
ajoutent  à  l'habit  européen  un  élégant 
poncho  ou  un  riche  manteau.  Les  fem- 
mes portent  un  rorsa«;e  très-orné;  leur 
jupon  pliss<^ ,  de  n  iriplle  aux  vives  cou- 
leurs, de  velours  noir  ou  de  brocart, 
est  supporté  par  un  large  uanier.  Les 
femmes  de  (a  campagne  elles-mêmes 
ont  adopté  Tusage  du  panier.  Les  da- 
inos  rouvrent  leur  t^te  d'une  pièce  de 
llaneiie,  ou  quelquefois  d'un  ch.'i[)e;iu 
assez  semblable  à  celui  des  bomiues  ; 
mais  le  plus  souvent,  'elles  vont  nu- 
téte,  pour  étaler  les  longues  tresses  de 
kvirs  rheveux.  Des  rosaires,  des  ba- 
gues, des  bijoux  de  toutes  les  formes 
complètent  ce  riche  hatrillemenl  (voy. 
pt.  2S.) 

Dans  les  autres  parties  de  l;i  répu- 
blique ,  le  costume  des  hommes  ap- 
partenant à  la  classe  aisée  est  géné- 
raiement  anglais  ou  français,  à  Tex- 
oeption  du  poncho.  Celui*  des  dames 
tient  à  la  lois  de  l'européen  et  du  pé- 
ruvien; elles  portent  de  petits  fjone/tos 
d'un  travail  exquis .  des  chapeaux  noirs 
ornés  de  plumes ,  des  paniers  de  petite 
dimension,  et  des  robes  de  couleurs 
variées,  ornées  de  franges»  de  rubans 
et  de  paillettes. 

Le  costume  des  guassos  diffère  peu 
de  celui  des  Araucans  ;  il  8*en  rappro- 
che surtout  par  l'usage  du  poncho 
national.  !!s  tnif  des  guêtres  de  scri:^*, 
et  des  éperons  d  une  grandeur  sousent 
démesurée;  on  en  voit  même  qui  por- 
.    tent  l'éperon  sans  chaussure  (voyez 

pl.  IVf.^ 

Poi/alution.  1^1  population  clii- 
lienne  se  compose  de  créoles,  d  Lu- 
ropéens,  d*Indiens,de  nègres,  de  mu- 
lâtres et  de  métis  ou  guassos.  On  a 
crn  longtemps  «ju'unc  tribu,  apinlée 
Ccsarés ,  qui  tirait  son  origine  des 
équipages  de  V Armada^  envoyée  à 
Vepoque  de  la  conquête  de  T  Amérique, 


par  révà]ue  de  Ptaeentîa,  pour  déooti* 

vrir  les  Moluques,  et  qui  fit  naufrage 
dans  le  détroit  de  Maiîellan,  résidait 
dans  une  ville  de  l'intérieur  du  Cliili. 
Selon  quelques  auteurs,  cette  tribu 
devait  son  origine  au  commerce  des 
Araucans  nvpc  les  femrîics  blanches 
qu'ils  avaient  enlevées  a  Osorno  en 
t5U9.  Don  LuisCabréra,  gouverneur 
do  Tucnman,  fit,  en  1038,  de  vafnes 
recherches  pour  découvrir  les  Césarés; 
le  jcsuit'*  M:i'^cardine  fut  p;ts  plus  heu- 
reux. Le  pere  Jéroniujo  Montemayor 
crut  les  avoir  trouves  :  «  Les  Césarés, 
dit  Alcédo,  sur  le  compte  desquels  on 
a  publié  tant  de  fables ,  sont  à  peine 
connus.  On  sait  seulement  qu'ils  ont 
le  teint  d  une  couleur  agréable  et  le 
caractère  très-doux,  lis  ont  quelque 
oonnaissance  du  christianisme,  mèDcnt 
une  vîr  nomade,  et  plusieiirs  voyageurs 
afUrnicnt  avoir  entendu  le  sou  «les 
cloches  dans  le  pays  qu  ils  habitent.  » 

Le  recensement  de  1791  ne  portait 
la  population  du  Chili  qu'à  7.50,O00 
âmes  (non  roniprîs  les  indigènes  in- 
dcpeudauts  ).  Selon  M.  d'Yrisarri  , 
secrétaire  d'h^lat  au  Chili,  elle  était, 
il  y  a  peu  d'années,  de  1,200,000;  et 
d'après  M.  Egnua ,  roînistre  de  l'inté- 
rieur en  1813 ,  de  1 ,503.000  ,  répartis 
ainsi  :  depuis  la  frontière  septentrio- 
nale jusqu  au  fleuve  Bio-Bio,  I  ,S80,0O0; 
dans  i*Araucanie,  18,000;  pour  le  dé- 
nartetnent  de  Vaidivia ,  15,000  ;  et 
l'anhipet  de  Chiloé,  90,000.  Enfin, 
M.  iiali>i  l'estime  à  i,400,0U0.  On  pense 
que  le  nombre  des  nègres  s*éleve  i 
40,000. 

Quand  on  opposf  !  î  fniMçs*;rdr  cpffe 
î)opulation  à  VeteudiK'  et  ,i  la  n»  lu-sse 
du  pa}s  où  elle  vit,  ou  b  étonne  et  on 
s'aiflige  profondément  de  la  voir  per- 
pétuer ses  dissensions  intestines  avec 
un  acharnement  que  rirn  ne  peut  las- 
ser, au  lieu  de  jouir  paisiblement  des 
biens  que  la  Aovidenœ  a  répandus 
sur  cette  terre  avee  tant  de  générosité. 
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PROTIIVCES-UNIES  DU  RIO  DE  LA  PLATA. 

(BUËXOS-AYRES,  PARAGUAY,  URUGUAY.) 

PAR  M.  GésAR  FAMIN. 


vire-royauté  de  Bu<^nos-Ayrps, 
ériiîée  en  177?^,  comprenait  non  seu- 
Jenient  toules  les  provinces  de  la  ré- 
iaiilH|iie  aigentiiie,  mais  encore  la 
Pataaonie,  le  dictatornt  du  Pnrncçiiay, 
et  même  \^  provinces  du  H;iiit-Pérou , 
ouiout  forme,  depuis ,  la  république  de 
BoIfTn. 

Il  oe  tmi  question  ici  ni  de  ce  der- 
n:er  p^îys,  ni  de  la  Patngonîc.  T  e 
Psra^rray  ,  qui  n'a  été  dt  tiu  hé  de  la 
vi'  t-ru}âuté  au'en  1808,  et  la  répu- 
blique orienfale  de  TUruguay ,  qui  ne 
Ta  été  qu'en  1814,  rentrent  dans  Je 
domaine  de  cette  histoire. 

ÉTAT  WTSiqVB  BT  POUTIQUB  AVART  LA 

conqvtn. 

7toogrop/Ue.  Cette  vaste  partie  (Je 
P Amérique  du  Sud,  désignée  actuelle- 
mf^nt  sous  le  nom  de  Confédération  du 
Kio  d'*  la  Plat'i,  s'étpnfl  du  fiô'"  au  72" 
degré  de  longitude  occidentale ,  entre 
le  SOCfC  le  4  l'degré  de  latitudf  australe. 
Sa  plus  grande  longueur  du  nord  au 
sud  est  de  525  lieues  (de  2  )  ati  rleciré}, 
et  sa  puj«^  graude  largeur  d  envi- 
ron  400  lieues. 

Ses  Kmitef  sont  :  au  nord,  la  ré- 
publique de  Bokivia  et  Tempire  du 


Brésil;  à  Test,  le  Brésil  et  Pocéan 
Atlantique;  à  Touest,  leCiiili;  au sudj 
la  Patagonie. 

Le  pays  est  presque  entièrement 
composé  'de  vastes  plaines;  les  seules 
véritables  montatincs  appartiennent  à 
des  ramifications  de  la  rordiiiere  du 
Chili  et  des  Andes,  à  l'occident  des 
provinces  de  Cordova ,  de  Salta  et  de 
Tucuman.  Selon  M.  de  Humboldt,  la 
plaine  du  Rio  de  la  Plata  n'a  pas  moins 
de  135,000  lieues  carrées.  Toute  la 
partie  comprise  entre  Buénos-A)-res 
et  le  Chili  est  connue  sous  le  nom 
de  PaPfpns  ;  elle  est  couverte  de  hau- 
tfs  i;r;t!niiiet's.  Sa  laruour  éuale  sa 
longueur  ;  Tune  et  l'autre  sont  d'en- 
viron 800  lieues,  et,  sur  cette  grande 
surface ,  à  peine  tronvc-t-on  une  seule 
ville,  Hioja^  et  une  seule  rivière, 

MtnércLhafe,  A  35  lieues  de  Rioja, 
du  côté  de  I  ouest ,  il  exista  nne  célèbre 
mine  d'or  et  d'argent,  appelée  dans 
le  pavs  Famatina.  L'or  estdeplusde 
23  caVats;  les  filons  d*argent  donnent 
jusqu*à  500  marcs  par  caxon  de  50 
tonneaux  (*).  Les  mines  d*argent 

(*)  Warden.  Cftronofogie  tdstoriqnê  dê 
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à^Vspallacta ,  dans  la  province  de 
Mcnduza,  ne  le  cèdent  pas  à  celle  de 
Fatuatina.  Dans  la  prtie  septentrio- 
nale des  prnviïîres  Je  San-Ju;in  et  de 
iian-Luiz,  oii  trouve  aussi  [>lusieurs 
laiues  d'or,  dont  la  principale,  celle 
de  JoehOf  donne  un  produit  annuel 
évalué  à  400,ooo  francs.  Les  plaines 
inoommensurabics  du  grand  Ch;u*Oy 
situées  entre  le  Paraguay  et  le  Haut- 
Pérou,  fournissent  aboadamment  un 
sel  cristallisé,  que  Ton  recueille  à  l'é- 
poqiir  où  l(»s  higunes  vimnciit  à  se 
ile^ac»  lu-r.  On  y  iruuve  é^aieuieut  uue 
Qiine  de  l'er  iulif. 

Aaara  a^ne  ^rau  nonl  du  Rio  de 
la  Plata,  ain.si  que  des  plaines  de  ^lun- 
tevideo ,  on  trouve,  n.ins  fossés, 
une  glaise  salée,  appelée  ban  cro.  Les 
troupeaux  ta  mangent  avec  aridité,  et 
si  elle  vient  à  leur  manquer,  ils  pé- 
rissent infailliblement  au  bout  de  ^ua- 
tre  mois. 

CUmaL  Une  contrée  aussi  vaste 
doit  être  nécessairement  soumise  à 
Tinduence  d'un  climat  fn rt  varié.  A 
Buénos-Ayres,  la  tempenitnrc  moyenne 
est  de  21  degrés  ceiiti^^rades.  Le  nom 
de  cette  ville  lui  vient  de  la  bonté  et 
de  la  douceur  de  son  climat.  Le  ciel 
présente  ordinairement  le  plus  liel  as- 
pect. L'air  a  une  trausparenceprfaite , 
qui  ranime  tous  les  sens  et  excite  Tima- 
gination.  En  1823,  on  put  voir,  à  rœil  nu, 
au  milieu  du  jour,  I.i  |)l.uu  tt  de  Venus, 
qu'on  avait  deja  a^»en^ue  t  ii  1819.  La 
tiansparence  de  l'air  neut  s'expliquer, 
en  ce  que  la  disparition  des  vapeurs 
est  toujours  ti  ('>-(  ()n;jii(M(' ,  comme 
cela  doit  être  sous  la  température  éle- 
vée qui  se  maintient  en  tout  temj}s; 
et,  par  la  même  raison,  les  pluies 
doivent  être  subites  et  abondantes  aux 
changements  de  vents,  surfont  an 

{printemps.  La  première  qualité  de 
'air  y  nroduit,  sur  les  habitants,  un 
eft'et  plus  facile  à  sentir  qu'à  expli- 
urr  :  nous  l'appellerons  tare  eontiance 
itrîs  !  i  vie.  Quelques  étrangers  nous 
oui  entretenu  de  cette  sensation  ex- 
quise. L'auteur  de  cet  article  Ta  com- 
parée avec  une  sensation  d'une  nature 
entièrement  opposée,  qu'il  a  ressentie 
dans  d  autres  pays  molâaius  de  TAïué- 


rique,  ou  il  trouvait,  au  contraire, 
une  défîance  de  la  vie,  et  un  aver- 
tissement, presque  continuel ,  de  la 
nécessité  de  mourir,  llseml  lc  que  1rs 
habiUmtsde  Huénos-Ayres,  de  meuie. 
que  la  jeunesse  ailleurs,  ne  peuvent 
avoir  aucune  idée  de  la  mort  (*). 

Les  ouragans  ne  sont  pas  communs 
à  Buénos-Ayres,  mais  leur  effet  y  est 
terrible.  Le  21  janvier  1793,  jour  né- 
ftste,  pendant  que  la  capitale  du  t>a)'3 
le  plus  civilisé  de  l'Europe  était  bou- 
leversée par  les  tempêtes  polit i(|ues, 
la  foudre  tomixnt  37  fous  (l.ms  Hiu-nos- 
A)res,  et  y  tuait  la  persunne^s.  Au 
mois  d*avril  suivant,  le  pampéroj  ce 
redoutable  vent  d'ouest ,  qm  ,  depuis 
les  ('ordilières ,  traversa  ,  san*s  ol>sta- 
de,  200  lieues  d'un  pays  uni,  sou- 
levait les  eanx  du  Rio  de  la  Plata, 
et  les  chassait  à  10  milles  au  loin. 
Pendant  trois  jours  le  lit  de  la  rivière 
fut  mis  à  ser,  et  on  put  y  voir,  à 
découvert,  des  navires  qui  avaient 
sombré  depuis  un  quart  de  siècle. 
Toutefois,  le  seul  reproihe  que  l'on 
puisse  faire  au  climat  si  renomme  de 
Buénos-Ayres ,  c'est  une  grande  hu- 
midité. Lobstination  des  E&iKJgnoIs 
à  y  élever  des  nuuNons  sans  caves  ni 
rlieminées,  entretimt  ee  vice  de  loca- 
lité, d'où  résultent  souvent  dépraves 
maladies. 

Le  climat  du  Paraguay  est  généra- 
lement chaud  et  sec.  L'hiver  y  est 
marqué  par  des  tuneuls  de  pluie ^ 
qui  tombent  pendant  trois  uu  qua- 
tre mois,  accompagnés  de  %tè\i& 
et  de  bruyants  éclats  de  foudre, 
neige  y  est  incoimue,  si  ee  n'est 
comme  phénomène  uieleonque,  a  dû 
longs  intervalles. 

Fletwes,  Mille  courants  d'eau  ferti- 
li«;ent  les  pro\inee>de  la  conlederatioa 
argtentine;  (pi('l(pu"s-un>  ne  sont  dési- 
gnés que  par  iith  uulueru^.  l'arini  les 
autres ,  il  en  est  quatrequi  méritent  usm 
mention  spét^iale ,  ce  sont  :  le  Hio  de 
la  Plata ,  le  J'artma,  le  Parugttaïf  «t 
ÏÙrugmjf, 

(*)  Ignftdo  Nu&M.  Ei^mmê  hùtoriaum 
dé  nuëno$n4jrM,  tndiuifli  pir  M. 
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Li  Bk>  la  f^KoAs  eit  hmé  par 
liiéuaion  du  Parana  et  de  rUnunay-, 
tous  le  W  degré  de  latitude  ausinile. 
Sa  largeur  est  si  considérable ,  qu'elle 
lui  donne  T aspect  d'un  bras  de  mer. 
0  pMse  par  Huénos-Ayres,  Montevi- 
deo et  Maldoiia'i^».  C'est  du  Rio  delà 
Piata  f  on  fh  nrc  cVargeHl,  que  sont 
Tenues,  a  ùi%er>u>  é(iO<|ues,  les  deno- 
WMtîoiiB  de  confedéraikm  mrgm^ 
ÉÊmty  répubtique  cUplatine^  etc. 

Le  l'arana  n'est  que  la  branche 
l»riiiap«ile  du  Kio  de  la  Plata.  Il 
prend  tt  aource  dans  la^roriooe  bré- 
Miienna  de  Min.is-Gerees.  Ses  eou\, 
bourbeuses  et  r:jjM(i(  s.  ri'vrMt  s  par  de 
DOUibreui  nrtiueuti> ,  m*  (iin;^eiit  vers 
le  S.-O.  ju>quau  28'  parallèle;  la 
iilei  eotient  dans  les  missions  des 
Guaranis ,  et  fornient  un  archipelf  où , 
indépendamini'iit  M^'s  il<»ts  rt  des 
ecueiii»  s»a4is  nombre,  on  œuipLe  plus 
de  CBBt  Ses  principeles.  Ae-desaus  de 
Genieetes ,  oe  fieiive  se  grossit  des 
eaux  <1n  Prirn^uav  et  reprend  nlors 
SBà  course  vers  le  sud,  jusqu  au  Jlio 
de  b  flata ,  pour  épancher  ses  oiiUcs 
dans  l'océan  Atlantique. 

Le  dcbonleiuent  du  Parana  cora- 
mcnc»'  ordinaireinent  dans  les  derniers 
^Mur^  tle  dtx£xubr<' ,  et  continue,  huns 
Mrtipmiptiwi,  jusqu'au  mois  d'avril. 
Cette  crue  des  eaux,  pendaut  les  (lus- 
tre nrois  <îp  l'année  ou  le  soleil  est  le 
j^us  rap|irodie  des  tropiques,  parait 
BroTcoir  dei  terreots  de  pluie  qui 
iooibcBt,  à  cette  époque,  dans  les 
contrrps  d'-  la  zone  torri^lr.  î.  wlérrue 
i»e  prolonge  juM|u'au  inoi^  de  juillet. 
Les  eaux,  eu  se  retirant,  laissent  à 
découvert  des  champs  Jonchés  deca* 
davrcs  fétides.  Les  tigres ,  les  renards, 
les  tnpirs ,  et  fl'autres  nnimaiix,  tlier- 
cbent  uu  refuge  uaiis  les  iles,  à  l'é- 
pcN^iie  où  comoMiioe  le  débordeDwnt; 
inats  plus  les  eaux  s'élèvent,  et  plus 
dnmp  où  s'est  réunie  cette  popu- 
lation heteroj;eae,  se  resserre  dans 
d*éCraftes  liiujtes.  Les  plus  faibles  de- 
vkoiient  alors  la  piture  des  plus 
forts,  jijMjij'au  nîomcnt  où  ceux-ci  en 
sont  réduits  ,  p<jur  subsister,  a  se  taire 
b guerre  entre  eux  :  inutile  ressource! 

k  flnnre  inetoiabie  grossit  et  osoiite 


tÉBcssaimnent.  Ij6s  caplifr  èbenlie* 

raient  en  vain  à  se  sauver  à  laMge» 
l'impétuosité  du  eottiaot  a'ofpose  & 

toute  fuite. 

Le  l'arana  est  entrecoupé  de  récifs 
et  de  cataractes  qui  roidàit  la  navi- 
gation ifnp(issit)le,  hors  pour  res  lé- 
frères  embarcations  d'une  seule  j)ièoe 
de  bois^  que  les  indigènes  transportent 
sur  Inhts  épaules  aa«delà  des  passa- 
ges périlleux.  Le  sauf  cle  Guayra\, 
entre  le  24'  et  le  25'  parallèle,  est 
Tune  des  plus  formidables  cataractes 
du  monde.  Les  denses  vapeurs  qui 
s'exhalent  de  ce  gouffre,  apparaiss« 
à  plusieurs  lieues  de  distance,  et  re- 
llètent  les  brillantes  couleurs  de  l'arc 
en  ciel.  Lu  immense  volume  d'eau . 
développé  sur  une  largeur  de  plus  de 
douze  mille  pieds,  se  trouve  subite- 
ment resserré  en  un  rnnal  demoinsde 
200  pieds,  qui  se  précipite,  bondit  sur 
les  roehers,  et  tonbedaM  rabtme  avec 
un  fracas  plus  assourdissant  que  celui 
de  cent  tonnerres  qui  éclateraient  si- 
multanément. Les  trente  lieues  de 
désert  qu'il  faut  traverser  pour  par- 
venir à  ee  nerveilleux  eaprice  (le  la 
nature,  sont  dépourvuf"^  de  toute 
végétation  ,  à  rexception  du  capim- 
^urdura  {  truUgis  (^lulinosa)^  gra- 
minée  de  couleur  gruAtre,  qui  donne 
à  ces  vastes  j)laines  un  aspect  âpre  et 
sauvage,  bien  fait  pour  attrister  le 
voyageur.  On  n'v  reocoutre  aucun  être 
vivant,  hors  le  férocejaguar,  qui  semble 
n^exisfter  là  que  pour  ajouter  un  nou- 
^T■;uI  danfier  a  ceux  que  doivetit  braver 
les  intrépides  amis  de  la  science. 

Quelques  écrivains,  et  notamment 
le  P.Cbarievoix ,  ont  pensé  que  le  aoot 
Parauucvj  signifiait,  dans  la  langue 
des  aborigènes, y^'^^/^'^f'  couronné \t  at- 
tendu ijue  ce  couiaiil  d'eau  a  sa  source, 
disent-ils, dans  un  lac  de  forme  ronde, 
qui  parait  lui  servir  de  couronne. 
Avec  de  pareilles  étymologies  ,  il  est 
aisé  de  tout  ex(iliquer.  Le  £Lio-Para- 
guay  ne  sort  point d*un  lac,  à  moins 
que  les  premiers  voyageurs  ne  se  soient 
mépris  sur  la  nature  de  ces  deborde- 
nienfs    periodi(jues ,    qui  forment', 

t)cudaut  quatre  mois  de  l'année^  SUT 
*uae  et  rantre  de  ses  rives^  d£8  la- 
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gunes  immenses ,  dites  xarayes.  qui 
laissent  à  découvert,  en  s'éoouiant, 
des  rhnmps  hérissés  de  joncs  et  de 

§laïeuls.  On  ne  saurait  voir  raisonna- 
lement,  dans  le  mot  Paraguay,  autre 
chose  qu'une  dérivation,  devenue  |»ea 
inteOîgible ,  d'une  dénomination  tirée 
du  vocnbiilaire  des  peiipîfs  indigènes. 
I.es  Ksp.'iiinols  qui  visilereril  pour  la 
première  lois  cette  contrée,  y  trou- 
vèrent une  peuplade  sauvage  qui 
se  donnait  h  elle-niî*me  le  nom  de 
Payaguas^  qu'elle  porte  encre  nii- 
iourd  nui.  Le  (leuve  dont  elle  luihitait 
les  rives  Y  était,  dans  sa  langue,  le 
Payaçuay^  dont  la  corruption  a  fait 
Paraguay. 

Les  principaux  affluents  du  I\io-Pa- 
raçuay  sont  :  à  droite,  le  Pilcomayo 
et  le  f^ermejOf  qui,  tous  deux,  vien- 
nent du  Haut- Pérou  ;  à  jinurhe,  le 
CorrienfeSy  V)  panr  et  le  I(i/)ira(juafj. 
V  Urmuay  urmà  sa  source  dans  la 

Srovmoebrésifienne  de  Saint-Paul,  se 
irige  vers  le  Para7ia ,  et  coûte,  en 
Jipne  parallèle,  à  coté  de  ce  fleuve, 
jusqu'au  lUo  de  ta  Plafa  ,  dans  le^iuel 
ils  versent ,  tous  deux ,  leurs  ondes. 
L'Uruguay  a  un  volume  d'eau  consi- 
déraltle,  et  n'est,  toutefois,  navigable 
que  pendant  soixante  lieues,  à  cause 
d'une  petite  cataracte,  au'il  serait 
fadle  d'éviter  au  moyen  d*un  canal. 

Les  autres  courants  d'eau ,  que  nous 
ne  pouvons  que  nommer,  sont  :  le 
Rio- Colorado  y  ou  Mendoza  ^  dans  la 
province  de  ce  nom  :  il  descend  des 
Andes  et  reçoit  le  HUhDiamanfe; 
S'»  V .  indat(j(()a ,  qui  traverse  l'état 
de  Tucuman  et  aboutit  dans  une  la- 

Êune;  3"  le  Rio-Dolce^  qui  sort  des 
autrâ  montagnes  du  Tucuman ,  passe 
auprès  du  San-Iago  et  se  perd  dans  les 
lagunes  salées  de  l.os-î'onchns. 

/  égétation.  Le  règne  végétal  déploie, 
sur  le  sol  des  provinces-unies  du  Rio  de 
la  Plata ,  des  richesses  dont  Ténuméra- 
tîon  complète  est  impossible  pour  le 
cadre  de  celte  notice  (*).  Il  est  cepen- 
dant plusieurs  plantes  utiles,  que  nous 
ne  saurions  passer  sous  silence  ;  telles 

(*)  T  a  /).'.  i'*"  \\<\\\  flonncr  une  idée  Sttf- 
ibammeiU  c&arle  d'une  forêt  vici-ge. 


sont  :  le  cacaoyer ,  la  vanille ,  l'ananas 
à  couronne,  le  quinquina,  la  rhu- 
barbe, le  tamarinier,  le  caoutchouc 
{hevea  (jfianriisis  le  tabac,  le  ma- 
nioc, les  céréales,  les  natates,  le 
chanvre,  le  lin ,  le  riz,  et  enfin  le  maté, 
qui  appartient  plus^'-pËrticulièrement 
au  Paraguay. 

Ia'  ïïtalé \yerra  do  ?«a/e), commu- 
nément appelé  thé  du  Paraguay,  n'est 
nas,  ainsi  que  nous  aurons  bientdt 
l'occasion  de  le  rép.éter,  le  seul  poiut 
de  ressemblance  entre  ce  pays  et  la 
Chine.  L'usage  de  la  i>oisson  pro- 
duite par  rinfusion  du  mo/ip  dans  I  eau 
bouillante,  est,  propm-lionnellement, 

fins  répandu  ici  que  le  tlie  ne  Test  aux 
ndes  ou  en  Angleterre.  On  retrouve 
cet  usage  au  Brésil ,  à  Buénos-Ayres 
et  au  Chili.  La  préparation  de  cette 
plante  ne  se  fait  pas  absoltunent 
(onune  celle  du  thé;  elle  consiste  à 
faire  rôtir  les  feuilles,  en  passant  la 
branche  même  à  travers  la  flamme; 
on  les  brise  ensuite,  pour  les  conser- 
ver dans  une  enveloppe,  où  elles  sont 
fortement  pressées.  (Juand  on  veut  s'en 
servir,  on  en  jette  une  pincée  dans 
une  petite  calenasse,  remplie  d'eau 
très-chaude,  »t  à  l'instant  même  on 
boit  cette  eau,  en  l'aspirant  au  luoyen 
d'un  tube.  Cette  boisson  peut  se  (iren- 
dre  avec  ou  sans  sucre.  A  Tépoque 
•ù  écrivait  Félix  d'Azara,  qui  s'est 
spécialement  occupé  de  Tliistoir»-  du 
Parapjay,  sa  patrie,  l'exportation  du 
mate  s'élevait  annuelleuient  à  50,000 
quintaux.  Ce  n'est  pas  que  le  Brésil, 
et  d'autres  contrées  voisines,  ne  pro- 
duisent également  cette  sorte  de  thé, 
mais  la  niante  du  Paraguay  est  d'ime 
qualité  fort  supérieure ,  et  se  prépare 
avec  plus  d'art.  Le  maté  y  connu  en 
plusieurs  localités  sous  le  nomd'r/rrorr 
da  Conqon/m a  été  long-temps  une 
source  d  erreurs  nour  les  naturalistes, 
qui  l'ont  confonau  avec  le  genre  pso- 
ralier  {psoraffu  glariduit^sa  ,  -  tr^fca 
de  T  intïc  '  ;  mais  M.  A.  de  St-ÎIil  tire 
a  démontré  qu'il  appartient  au  genre 
Uex^  et  il  en  a  fait,  en  conséquence^ 
le  hou\  du  Parauuay,  (fex  paraffua" 
r/r^sis.  Cet  arbrr-*  croit  en  grande 
abondance,  notannuent  aux  environs 
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k  ViUa-Fxk  a  ,  au  milieu  des  Iwis  qui 
borUeiit  les  rivières.  Sa  grosseur  est 
etfle  (TuD  petit  chêne;  u  forme  des 
imiauMis^  qu*un  éinonde  tous  les  3  ou 

î  ans  '  \  oy.  />/.  2  ). 

Les  Ih.is  de  constnirtion  abondent 
au  Ponj^uay .  «  Ceat  la  " ,  dil  M.  Nu- 
es ,  "  qu^ont  été  construits  la  plupart 
4es  petits  vaisseaux  employés  au  cotn- 
niprre  <le  ttHites  les  rivières  intrttrij- 
reS|  et  quelques  gros  navires  ijui  oui 
desoendo  le  Parana,  sur  leur  lest, 
jutqu^à  Buéiios*Ayres,  à  plus  de  qua- 
tre cents  lifties.  iCléme,  dans  Tannée 
1824,  uij  lie  ces  navires  a  fait  un 
voyage  a  Liuia,  après  eu  avoir  fait  plu- 
sieurs en  Europe.  • 

Zoologie.  Ce.  dut  être  un  mervrilînix 
spertacle  [wixit  !es  premiers  naturaliates 
qiÀ  freoetrerent  dans  riutérieur  du 
Bonveau  monde ,  que  cette  immense 
Taficté  d*étres  nouveaux,  couverts  de 
rid.es  fournires,  de  mirasses  luisan- 
irs   uu  de   linilants   plumages,  qui 
euvaiùrent   les  c^idres  de  I  histoire 
nauirette  et  renversèrent  subitement 
In  systètnes  eu  apparence  les  mieux 
éîHb\<^.   Trois  siécirs  d'études  et  de 
recherdw-s  n  ont  pas  épuise  lu  longue 
DorocDdature  de  la  zoologie  améri- 
caine; et,  pour  ce  qui  r  u   rue  les 
pni*. irî''vs-iinirs  du  Rio  de  la  l'iafa,  il 
e>t   peu  (Je  {.ays  qui,  à  cet  i  ::ai(l , 
i>i<rt  iit   uue  au^i  jurande  fécoiidité. 
Forcés  de  choisir,  nous  nous  borne* 
rons  à  mentionner  les  genres  qui 
pan(i^s>mt  ici  le  plus  spécialement 
atiéi^^ics  au  sol.  De  ce  nombre  est  le 
tapir  Japh"  amerieanui  de  Linné), 
sifigulkr  pachyderme ,  qui ,  au  premier 

35;prt't .  ressemble  an  (  (h  bon  d'Kuroj)e, 
inai>  qui  rajUii'oriK'  de  i'clepbant, 
^Mis  utte  trompe  fort  mobile  et  percée 
par  les  narines  (  voy.  pi.  3,  n*  3.)  Le 
lapir  vit  solitaire,  dans  les  contrées 
ombragées  et  humides  ;  il  uv  <nrt  que  la 
nuit,  et  va  se  vautrer  dans  ïes  maré- 
voisîne.  U  est  robuste  et  cou- 


ta§eux ,  mais ,  réduit  à  Tétat  de 
domesticité  y  il  devient  doux  et  timide, 
l-e?  naturels  lui  donnent  plusieurs 
ttùiD9  ;  aiUa ,  matpouri  et  mborébi. 
Sa  chair,  médiocrement  bonne,  est 
mottfcrte  d*aoe  couche  de  graine. 


T.es  PriraL'uavslc  chassent  à  TatfQt,  et  le 
tirent  avec  des  baUesde  gros  calibre^ 

Les  grandes  espèces  de  chat  fré- 
quentent les  bords  des  ruisseaux  :  tels 
sont  le  \n\i,u[iT ^yagouarete îles  Indiens, 
dont  le  manteau,  rich(  iik ut  orné  de 
taches  syuietriques ,  sert  de  parure 
aux  guerriers  (vov.  jii^Z^n^  l);  le 
guazouara,  sorte  de  tigre  qui  s'appri- 
voise, sans  qu'on  puisse,  pourtant, 
lui  accorder  trop  de  couliauce;  le 
ehiiigouazouy  qui  se  cache,' le  jour, 
sous  les  hautes  graminées,  et  rôde 
toute  la  nuit  auprès  des  habitations 
de  l'homme  ;  et  le  eouguar,  que  sa 
robe  fauve  a  fail  surnommer  le  lioa 
d'Amérique  (  voy.  pl.  3 ,  n*  S  ). 

VaQmara-auazou  est  un  loup  rouge, 
(jui  s  élance  de  la  lisière  des  bois  sur 
le  bétail  de  la  plaioe.  Les  tatous- 
armadilles.  cachicames  et  pla* 
sieurs  espèces  de  sarigues  abondent 
dans  tes  lieux  secs  et  un  peu  élevés. 

Parmi  les  autres  quadrupèdes,  on 
remarque  le  couate  [uriius'tiasua)^ 
Tours-raton ,  le  crabier,  les  singes  ^ 
le  renard ,  le  fourmiller ,  le  sanglier, 
et  plusieurs  espèfcs  de  lièvres. 

Les  amphibies  ,  qui  abondent  dans 
les  lacs  et  les  rivières,  sont  le  croco- 
dile ,  Vaattara^  le  loup  des  rivières', 
le  ti^re  u'eau ,  ou  y^voi^,  la  loutre, 
Vao  et  ryguane. 

Les  grandes  plaines  appelées  pasco- 
tuUes  sont  sillonnées  par  d'immenses 
trou|)caux  de  juments  et  de  chevaux 
sauvaj^cs,  de  cerfs  et  d'autruches. 

Le  phcenicoptere  a  manteau  de  feu, 
décrit  par  M.  d'Orbigny ,  les  hérons , 
les  troupiales,  les  toucans,  les  jacanas, 
les  aigrettes  et  les  spatules  recherchent 
les  lieux  bas  et  inondés.  L'aigle  cou- 
ronne ,  1  emérillon  ,  la  buse  et  le  roi 
des  vautours  planent  sur  les  solitudes 
brillantes  de  la  partie  montai^neti-^r , 
tandis  (jue  les  sombres  forêts  attirent, 
par  leur  fraîcheur ,  des  légions  de  per- 
roquets aux  couleurs  éclatantes,  dei 
manakins  rouges,  des  Undo  verts, 
bleus  ou  dorés  ,  des  oisex^ux•moudles, 
des  colibris  ,  des  cuit-guits  couleur  du 
ciel ,  des  forestiers  dorés  ,  des  grives, 
dei  gros-becs ,  des  habéa  ponceau,  et 
le  sniHri  pointillé* 
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Les  insectes  et  les  reptiles  se  rap- 
prochent trop  de  ceux  des  réfïioiK  voi- 
sines pour  mériter  une  mention  parti- 
tiftiiière.  Nous  n'omettrons  pas  toute- 
fois de  mentionner  la  ^épe  lecheguana 
^]'f>flstes  le('hr<j>/onri'  \  ,1  Inquelle  on 
nlfriluie  ce  miel  eni\  rnnt  qui  ,  pris  h 
une  certaine  dose,  est  un  poison  des  plus 
dengerewc;  ifest  svftout  dans  le  no«- 
vel  état  de  rUruîiuay  que  se  trouvent 
ces  insei'tesmnlfni'^'M'it^.  Lrssmitfrelles 
se  montrent  à  des  intervalles  de  plu- 
sieurs années,  ordinairement  i«  6  ou 
7  ans.  Elles  arrivent  du  nord  des 
nuées  épais^rs .  ot  fft'po??ent  leurs  frufs 
stir  une  étendue  de  terrain  dont  In 
circonlerenoe  est  quelquefois  de  plus 
de  cent  Kenes.  Les  larves  sont  eonsi- 
dfTOPs,  nvec  raison,  comaip  un  dps 
pîîîs  redoutables  fléauK  de  Tagricui- 

tuf  e. 

Apr^  avoir  gfamé,  autant  <|«eiiein 

le  ^mettaient  les  bornes  de  cette 

notirf  ,  (bns  le  chnmpdp  rhivtntn*  nn- 
tirrplh;,  nous  nrrtvoDâ  enliu  u  ce  qui 
concerne  riiojnme. 

L'hommê.  Les  Européens  avaient 
trouvé  sur  le  sol  du  nouveau  monde 
plusieurs  nations  indifitènes,  dont  trois 
seulement ,  les  Mexicains ,  les  Pént- 
viens  etics  lUiitjscas  ^  oflhdent  les  traces 
d*une  ancienije  civilisation  ;  les  autres 
étaient  plongées  dr-ns  ftnt  rlr  linr 
barie  et  d'is:nornrice  dont  le  commerce 
des  peuples  polices  n'a  pu  les  tiror, 
même  a{irès  plusieurs  sièeles.  Nous  le 
disons  h  FPizret ,  in  plnpnrl  dp  ops  neu- 
pinrifs  snuv:mes  ont  paru,  jusqii  ici  , 
uniquement  susceptibles  de  recevoir 
ce  genre  d'éducation  que  l'on  donne 
aui  animaux  les  plus  intelligents,  sans 

1>otiTorr  atteindre  à  notre  perfect'hi- 
ité.  J-p  mélange  seul  de  leur  espèce 
avec  celle  des  colons  européens  a  pu 
produire  une  nouvelle  race,  à  laquelle 
cette  observation  n'est  pas  aussi  ri- 
goureusement applicable.  Les  conqué- 
rants et  les  missionnaires  ont ,  tour  à 
tour,  essayé  remploi  de  la  force  et 
celui  de  la  persuasion  ;  ils  ont  terni 
plusieurs  générations  d'InriTr?)^  prtr- 

3 nés  comme  de  vils  tr(>t.ipeaux  ]>('n- 
ant  de  longues  années;  ils  leur  ont 

faitooimattfe  rusagedenosTétenieots, 


celui  de  nns  armes  et  de  nos  meulile?; 
leur  ont  en«;''i':!n(^  rn^rienltnre  et  les 
arts;  ils  en  ont  tait  souvent  nièmed'ex- 
eellsnts  onvrieta  ea  profesaions  méca^ 
niques  ;  enfin  ils  ont  teoUé  de  les  faire 
participer  aux  trésors  de  la  science... 
Peines  jjerdiies  î  a  la  première  occa- 
sion r Indien  regagnait  les  forêts  où 
ses  nères  avaient  godté  les  biens  de 
rindé|)endnnee,  n'emportant,  de  nos 
sociétés,  que  les  armes  pertectionnees 
et  l'usage  de  rcç(uitation.  Là,  son 
ittstinet  l'avait  faientdt  façonné  aux 
mœtirs  natives,  et  il  retrouvait  avec 
joie  tous  les  secrets  de  la  vie  sativrc'». 
RemnrqTions  encore  que  les  jésuites  ne 
parvinrent  a  tenir  en  tutelle  que  les 
seuls  Indiens  Gvaranis ,  nation  ac- 
cole, naturellement  douce,  timide  et 
soumise,  tandis  que  les  C/iarruas , 
les  Abipones^  les  Hotécudos ,  et  géné- 
ralement toutes  les  tribus  auemèrei 
qui  ne  vivent  que  du  produit  de  la 
(  hasse,qui  mani^ent  la  chair humnirt" . 
qui  méprisent  les  peuples  pnsteuri»  et 
sédentaires,  ne  purent  jamais  se  sou- 
mettre aux  sacrifices  que  la  dvtliaatîoii 
exigeait  d'eux. 

Les  Indiens  de  cette  partie  de  l'  A- 
mérique du  Sud,  vivant  par  sroupes 
et  petites  peuplades,  cachés  dans  la» 
forêts  vierii;eB,  on  disséminés  dans  las 
vastes  plaines  connues  soii^  îe  nom  de 
Pampas  et  de  l.lanns  ,  diUerent  peu 
jjMir  les  traits  de  leur  constitution  pnj- 
siquf ,  et  moins  encore  fmr  les  mceure 
et  les  usages.  Ici ,  plus  qu'atHeura , 
l'inspection  physiologiqnedes  indigènes 
fait  connattre*  qu'il  n  existe  ,  sur  la 
vaste  surface  des  deux  Amérique  ,  au- 
cune race  d'hommes  autochthone,  on<, 
en  d'autres  termes ,  elle  démontre  qtie 
les  Américains  descendent  d'une  souche 
étranpîre  à  leur  continent.  Or,  en 
exammant  la  configuration  du  i^nbe, 
après  les  ^andes  catastrophes  qui  l'ont 
bouleversé,  en  consultant  les  tradi- 
tions des  peuples  asiatiques  sur  les 
émigrations  de  leurs  ancêtres ,  et ,  sur- 
tout, en  tenant  compte  des  rapporte 
de  mœurs  et  de  })livsionoiTiir .  on  rir- 
rive  à  ce  prand  résulf  it  anthropolo- 
gique, dont  l'évidence  avait  déjà  été 
prenentie,  que  la  laee  aaiénanie  ap- 
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BXJÉ>OS-AYRES ,  PARAGUAY,  URUGUAY.  ^ 

pftrtîpnt  ,  ^^r  uTif  nrinne  mnimime ,  vieux  rt  infirme;  elîe  le  quiWr  ?;nTB 

i  la  souche  inoniioie.  i,n  fnce  est  Inrtîe  obstacles  flès  qttVIIf^  en  éprouve  le  dé- 

et  plate;  les  vtHix  sont  brides  et  pla-  sir,  ou  quaud  6uu  mari  ue  veut  pi«s 

fiiébKineiiiMit ,  de  iMiiièfe  à  m  ipw  iP^ite* 

k  pnnd  angle  s^afeaisse  vers  le  nez  ;  Ces  Indiens  ont  une  grande  horreur 

ïp?  pomnyrttes  saillante?? ,  le  sfnciput  dcR  n)orts.  Chez  eux ,  lorsqu'un  ma* 

cooique,  te  front  bas  et  aplati,  le  lade  est  sur  le  point  dVxfH'rer,  on 

wremit  et  les  inmes bien  ouvertes,  l'ennporte  lom  de  1«  peuplade  pour  le 

Ifs  cheveuoi  Doirs  et  lisses,  te  poil  rare,  déposer  detis  une  fosse  cfsnsée  exprès 

ft ,  k  plu?  souvent ,  manque  nhsolu  de  pour  lui  ;  ses  parents  et  ses  nmis  fais- 

hùrbe.  Ajoutons  Ifs  caractères  propre  sent  à  ses  cotes  dp  l'enn  et  des  vivres, 

anftbongeti«^derAmén<|ue,duslaplu-  et  ne  reviennent,  de  loin  en  iuiii,  que 

foi  à  le«r  haliîtitëe  de  vim  nus  sous  pour  foir  s'il  «  rendu  le  dernier  sou- 

rinHuence  des  intempéries  atmosphé-  pir.  Quand  tis  s'aperçoivent  qu'il  ne 

riq»ie«:.  I  n  (^«il*»nr  de  la  peau  varie  du  donne  plus  aucun  s'orne  de  vie,  ils 

èruo  foncé  au  rougeâtre  clair  ;  elle  est  jettent  dans  in  fosse  ses  arnies  et  ses 

dure  et  sèehe  :  aussi  ne  faut-il  pas  meilleures  nippes ,  et  referment  cette 

Attribuer  uniquement  h  une  déoodtanle  tonil)e  où  le  malheureux  était  de»* 

rcfTiietterie  l'iivr^irp  .     rrpnrufti  pnnni  cendu  vivait.  Cette  barbarie  à  Té- 

ee*  ï*ao% cij^cji ,  de  sViuluire  le  eor|)s  gard  des  ?îinrts  est  bien  diCT>e  de  ceux 

li'uiie  huile  fétide  ou  d'une  graisse  ini«  qui,  ainsi  que  nous  le  verrous  pkis 

t  e'esri  une  précaution  salutaire  bas,  tuent  les  enfante  dans  le  sein  de 


jv>iir  emjMîcher  les  fçerçurcs  et  préve-  leurs  mères.  Les  parents  du  défunt 

nir  ies  f^tets  de  l'huinidité  Ja  stature,  cJianpent  aussitôt  de  nom,  afin,  disent- 

cbez  quelques-unes  des  peuplades  in-  ils ,  que  la  mort ,  qui  certaiiienieat  en 

Jieaneis  dont  nous  aurons  à  nous  oc-  a  pris  note,  ne  les  letnuTephia quand 

iwr ,  est  §&tt  élevé»,  omis  commun^  elle  retiendra. 

m«%t  elle  est  moyenne  ;  le  corps  pst  I.e  gouvernement  de  ce*?  ppuplr'^  r<;t 

^rapu  ,  carr**  et  rhnrnii ,  quoique  peu  une  sorte  d'oligarchie  répuliluuune  la- 


ies pieds  sont  aplatis  et  cile  à  caractériser.  Les  guerriers  nom- 
ment un  cbef ,  que  les  Européens  dé» 
.'étM  «î.nirniie,  existence  passive,  signent  sous  le  nom  de  cacique  :  c'est 
IrrWit»  et  iiHioiente,  favorise  pm  le  dé-  un  vérital)leornrier de  paix, qui  donne 
>*4o|^eiiicnt  des  forces  physiques  ;  des  conseils  et  jamors  des  ordres  ;  les 
MM  PAmérieain  «stnl  générakmenft  Yieillards  seuls  ont  un  privilège  d'au- 
DMMn.^  robuste  que  r^uropéen.  torité  sur  les  jeunes  gens ,  et  ces  der- 
Tandis  qiip  If";  ril^oriîrènes  du  Pérou  niers  sur  leurs  femmes.  Ils  jn^efit 
de  la  Colombie  sont  l>raves,  fiers,  leurs  différends  à  coups  de  pouiii;;  la 
dléemyCs  et  présomptueux ,  les  Indiens  cau^e  est  gagnée  lorsque  Tun  des  coui- 
nes proviseea-unies  de  la  Plata  sont  irattants-o  t<mmé  le  dw  à  son  adver- 
tri<!f^.  :fomhres  et  abattus.  Insensi-  saire  :  celui-ci  ne  le  poursuit  jamais, 
bles ,  en  ajiparenee ,  a  la  joie  comme  et  ne  cherche  pas  à  faire  trophée  de 
la  doul^r ,  ils  oifrent ,  en  toutes  sa  victoire  ;  il  est  aussi  modeste  que 
tlicouslaiwes,  on  stoïcisme  stupide  :  le  TaincB  se  montre  peu  sensible  à  la 
toute  émotion  est  pour  eux  une  fa-  hoote«  Tbute  leur  énàtlie  de  baine  et 

tiçue  intoféraWr.  L'infidélité  conju^tale  de  venfrennee  <?e  concentre  sur  les 

c^méiue  regardée,  parmi  eux,' comme  hommes  des  tribus  étrangères  :  alors 

fcna  à  peine  de  quelques  coups  de  ils  dissimulent,  s'il  le  faut,  pendant 

peinir.  Il  cfi  vrai  que  le  dhorce  est,  plusieurs  années  ;  ils  passent  des  jout<*> 

ésji^  lerirs  mnetirs  ,  une  rhosp  nu^si  nées  entières  dans  un  jedne  cofviplpt, 

5im|  l'M-r  jussi  naturcHeque  le  mnri;iL;r;  exposés  à  tonfps  les  intempéries  de 

les  cpoux  se  prennent  et  se  séparent  Tair ,  uniquement  absorbés  dans  l'idée 

feraudite.  Ui»  Inune  aoeqple  le  de  guetter  teur  ennemi.ct  de  te  firiira 

^  épom*.  qui  9e  préasnle,  MHhM  pérur  sous  leurs  coups.  S*il8r6a«teMit^ 
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ils  reviennent  nu  carbet  suspendre  le 
crâne  chevelu  de  leur  adversaire ,  et 
distribuer  à  leurs  amis  quelques  lam- 
beaux de  son  «Mil  ivre,  pris  cUuis  les 
parties  les  plus  cliamues. 

Sobres  et  patients  quand  ils  man* 
quent  de  nourriture ,  les  Indiens  sont 
vornres  ft  çourmands  lorsque  la  chnsse 
D  elé  productive.  On  en  a  vu  qui  dé- 
voraient ,  en  un  seul  jour ,  six  ou  buit 
livres  de  viande  à  demi  grillée,  et 
quelquefois  nirme  (iéja  ^Att'e ,  car  le 
goOt  et  l'odorat ,  chez  eux ,  sont  peu 
développés;  ils  ont,  en  revauche,  1  ouic 
très<suDtiie  et  la  vue  pei  rante.  Insou- 
cieux de  l'avenir ,  |)eu  mèuwratifs  du 
passé ,  rcnornnt  tout ,  jusqu'à  leur  .Ige, 
ces  grands  entants  passent  leur  vie  à 
se  balancer  dans  des  hamacs ,  à  boire 
Teau-de-vie  des  Européens,  le  maté  ou 
la  ('hica'*  \  Les  femmes,  roî)p;L'es  de 
vermine  et  enduites  de  i;rai>se  ,  ne  se 
lavent  jauidi.s  ;  eli^s  n'aiment  ni  jeux, 
ni  danses,  ni  exercices  «  ni  chansons , 
ni  travaux  domestiques.  Les  hommes, 
quand  le  besoin  les  presse  trop  f(»rtc- 
inent ,  se  décident  à  aller  a  la  chasse 
ou  à  la  guerre,  et  reviennent,  après 
une.  seule  expédition  j  recommencer 
leur  existence  léthargique  et  mono- 
tone, ils  ont  pour  nrtnes  des  ni.i>sues, 
des  lances ,  des  rrondes ,  de»  couteaux 
formés  d'une  pierre  trandiante,  des 
arcs  et  des  flèches ,  outre  les  armes  à 
feu  achetées  aux  Kuroppens.  Ils  ai- 
ment tous  également  a  orner  leur  téte 
de  réclatant  plumage  des  oiseaux  de 
leur  contrée.  A  peine  vêtus,  ils  satisfont 
h  la  fois  à  un  mstinet  de  jxideuretde 
coquetterie  par  un  bizarre  tatouo^e  ci 
des  peintures  monstrueuses,  t  cruces 
dans  les  combats,  hospitaliers  pen- 
dant la  |)aix,  on  les  voit,  tour  à  tour, 
prodiguer  les  soins  les  plus  tendres 
a  l'etianger  qui  les  visite,  ou  se  re- 
paître de  sa  chair  vivante  quand  le 
Iiasard  des  combats  Ta  mit  en  fmt 
pouvoir.  La  difficulté  que  ces  sauvages 
trouvent  à  se  procurer  des  aliments , 
a  introduit  parmi  eux  une  loi  de  dé- 
population empreinte  d'une  atroce  bar* 

(*)  Boi&soo  «pû'ilueiue  faite  avec  du  mi«l 


barie  :  les  femmes  conservent  leur 
premier  enfant,  quelquefois  le  second, 
rarement  le  troisi'  et  se  font  avor- 
ter dnns  leurs  îîrosj>esst2S  subséquentes. 
On  a  remarque  que  cet  usage  était, 
le  plus  généralement,  établi  sur  toute 
la  surface  de  l'Amérique.  Les  idées 
religieuses  des  aborigènes  de  ces  con- 
trées se  limitent  a  ia  croyance  d*ua 
combat  perpétuel  entre  le  bon  et  le 
mauvais  principe,  et  ils  s*efforoent  de 
venir  nu  seeours  du  premier,  soit  par 
des  aetes  d  uii  ^ro.ssier  letictiisme,  ioife 
par  les  pratiques  les  plus  révoltantes. 
De  là  ces  atroces  cérémonies,  décorées 
improprement  du  nom  de  frîes ,  où 
quelques  fanatiques  se  mutilent  eux- 
mêmes  d'une  iiorribie  manière,  se 
faisant  dans  les  chairs  de  profondes  io* 
eisions  avec  des  pieux  de  bois  ou  des 
roseaux  trancliants  qu'ils  laissent  dans 
la  plaie.  Cet  usage  i..->t  encore  en  vi- 
gueur il  pt;u  pi  cs  chci  toutes  les  na- 
tions du  Paraguay.  C'est  ordinairement 
vers  le  mois  de  juin  que  se  célèbre 
refte  f«-te  cruelle.  Les  ftiiunes  et  les 
jeunes  i^ens  peuvent  y  a^i^ler,  ntais 
les  dieu  de  famille  seuls  y  prennent 

Îtart.  La  veille,  les  acteurs  apportent 
ous  leurs  soins  à  se  peindre  le  corps 
d'une  façon  si  bizarre,  qu'elle  e-chappe 
à  la  dkçcriptioa  ;  ils  ornent  leur  tète 
de  plumes  et  de  bandelettes ,  et  soi- 
gnent scnipuleusement  tous  les  détails 
du  luxe  américain.  Dans  la  matinée 
du  iour  solennel ,  ils  boivent  autant 
de  licpieurs  fortes  qu*on  peut  leur  ea 
fournir,  et  conmiencent  ensuite  à  se 
pincer  fort"î;"'r;t  !  rhairs  des  bras, 
des  jambci  el  de^^  cuiises  ;  puis  ils  les 
percent  d'outre  en  outre  avec  des  arêtes 
et  des  morceaux  de  bois  aigus,  ou  les 
con{u  nt  avec  des  roseaux  ;  quelques- 
uns  se  percent  même  la  langue  et  se 
frottent  le  visage  avec  le  sang  qui  en 
découle.  Cette  afïreuse  cérémonie  se 
prolonge  pendant  toute  la  journée  ; 
les  plus  famies  ou  les  plus  extravagants 
huaombeiit  a  leurs  blessures.  On  a  vu, 
chez  les  nations  policées,  des  sophistes 
cliercher  à  ju.stiricr  le  droit  de  la  guerre 
par  la  néeessité  de  prévenir  une  sur- 
abondance de  population.  On  ne  peut 
attribuer  qu  a  uu  préjugé  seoibkible 
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rorUme  des  fêtes  de  la  nature  de  celles 
mte  nous  venons  de  (l«rrire;  cnr  les 
Lmiieiis,  âouinb  aux  plus  pénibles  pri- 
vations,  sont  persuadés  que  la  terre 
serait  insufTls.uite  à  nourrir  une  société 
tt%m  nombreuse. 

Ces  sauvages  ont  des  médecins,  qui 
■ont  également  prêtres  ou  enchan- 
tean.  L'apulicatioa  de  quelques  sim- 
ples ,  la  diète  et  force  jongleries 
constituent,  parmi  eux,  Tart  de  la 
médecine. 

La  chasse,  la  pèche,  la  navigation 
fur  des  monoxilon  ou  sur  des  ra- 
deaux (voy.  »/.  4),  la  ronfcrt-nn  dps 
;uines,  des  uamacs,  la  timstructiun 
des  caibets,  la  âbricatîon  de  quel- 
ques oinraf^  en  poterie,  et  la  pré- 
|or.itron  première  (les  pfaiix,  formrrit 
a  peu  pre^  toute  i'iiiiiu»îrie  de  ces  na- 
tions. Quelques-unes,  mais  en  {>etit 
Dorabre,  se  livrent  aux  travaux  d'une 
çrossière  agriculture;  et  celle. s-Ià  se 
tirent  remanjuer ,  à  l'époque  de  la 
conquête  ,  par  la  longue  résistance 
qn^eiles  opposèrent  aux  européens ,  et 
surtout  par  une  plus  grande  aptitude 
à  re^^rvoir  rinfluHnce  de  la  ri\ iiisation. 
L'iuiportaiii^n  de:»  bt^tiaux ,  et  notam- 
ment celle  des  chevaux ,  a  opéré  dans 
les  moeurs  indiennes  la  seule  révolu- 
tion vraiment  digne  de  l'attention  du 
pljiJ(n?r'php. 

1^  irnliens  n'emploient  ni  charrue, 
ni  bœulSi  pour  labourer  ;  ils  se  ser- 
'vent,  eo  gnise  de  piodie,  d'une  omo- 
plate de  r?M'vrd  f^nrmanrlice  d'un  bâton. 
Plusieurs  d  entre  eux  i»e  i>ont  laits  pas- 
teurs; quelques-uns  ont  appris  à  se 
aer>ir  du  ptmeho^  sorte  de  vêtement 
fort  (^n  usngp  parmi  les  cultivateurs 
du  P.irajtjuay,  qui  ronsislt'  rn  une  pièce 
d'e tollé  avec  un  trou  au  nnlieu  pour 
f  passer  la  téte.  Le  poncko  forme  un 
aanteau  sans  manches  qui  ne  dépasse 
pas  les  î^enoux. 

Les  nations  indiennes  du  Paraguay 
ont  toutes  adopté  Tusage  du  barboL 
Dés  qu'un  enfant  vient  au  monde,  on 
lui  passe  dans  îa  lèvre  inférieure  un 
piefj  de  Ixjis  niince  et  poli.  Au  hotit 
de  quelques  mois,  on  le  retire  pour 
ki  eo  substituer  un  nouveau  <rune 
phi  gramte  dintiwMfcioih  et  on  augmente 


ainsi ,  d'année  en  année ,  jusqu'fi  ce 
que  la  lèvre  ait  pris  assez  de  dévelop- 
pement pour  recevoir  un  di:>que  de  la 
craodeur  d*une  pièce  de  cinq  francs, 
il  arrive  quelquefois  que  la  lèvre  se 
déchire,  et  l  lndien  est  alors  obligé 
de  la  recoudre  autour  de  son  barbât. 
Il  est  rare  que  ce  disque  s'adapte  par- 
faitement â  l'ouverture  dans  laquelle 
il  est  posé  :  cr  f|ui  entraîne  un  écou- 
lement continuel  de  salive,  et  donne 
à  ces  sauvages  un  a2»pect  dégoûtant. 

Les  Charruas  (voy.  pl,  6),  'raoenre»> 
que  entièrement  détruite  aujourd'hui , 
etaieftt  (le  féroces  IjriL'  ttxIs  qui  infes- 
taient ïdbandarorwntak  de^iuis  le  tren- 
tième jusqu'au  trente-cinquième  paral- 
lèle. £rrants  à  l'embouchure  du  nioda 
I  l  ÎM  iî:i,  sur  les  Inmls de  l'Uruguay,  du 
lliu-.seuro  et  de  l'i  bicuv  ,  ils  se  réu- 
nissaient par  trou[>es  de  4  a  ôiiO  guer- 
riers chaque  fois  qu'il  s'agissait  de 
repousser  les  injustes  agressions  des 
Kspnj;nols,  dont  ils  étaietît  devenus  la 
terreur  et  le  tiéau.  La  férocité  injjéc 
des  Charruas  était  telle ,  qu'on  en  re- 
trouve le  cacliet  dans  leurs  usages  les  . 
pli!^  t  iiniliers".  Les  femmes  m(!mes  se 
découpent  la  ueau  et  les  chairs  des 
bras  et  des  jamoes  en  signe  de  deuil , 
ou  par  un  mconcevable  sentiment  de 
cotjurtterie.  A  la  mort  d'iui  enfant  , 
sa  luere  >e  coupe  la  prentiere  phalange 
du  petit  doi^t,  puis  celle  du  second 
doigt  quand  cette  perte  se  renouvelle, 
et  ainsi  de  suite.  Nus,  sales  et  puants, 
les  Charruas  ne  se  lavent  jamais.  Cou- 
chés, le  ventre  en  l'air,  sur  une  peau 
de  bœuf,  ces  truands  de  l'Amérique 
n'aiment  que  le  repos,  le  soleil  et  la 
liberté;  ils  ne  connaissent  ni  soei  t  '-, 
ni  miîsique ,  ni  lois,  ni  reiigioii.  ^ue 
leur  importent  les  arts  de  la  viedle 
Europe  f  Ne  faut- il  pas  en  acheter  la 
jouissimce  i)ar  le  tr;»\ail,  et  le  travail 
n'est-il  pas,  pour  un  Charruas,  <  p  fjtri! 
y  a  de  plus  cruel  au  monde?  La  lauu 
seule,  rinexoraUe  faim ,  les  force  à 
sortir  de  cette  douce  apathie.  Alors, 
le  laço  en  main ,  ils  courent  après  les 
ehev.iux  smun  ai^cs ,  les  taureaux  in- 
duinptcî  cL  les  autruches  agiles.  I^UT 
adresse  à  manier  le  lacet  est  vraiment 
admirable  :  à  Taide  de  cette  arme,  on 
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-les  a  wm  enlerar ,  au  milieu  des  cava- 
lien  espagnols,  Diégo  de  Mendoza, 
Je  général  Paz ,  et  plusieurs  autres  ad- 
vprs'Wrf»<î  non  moins  (iistinj»ués.  De- 
puis (|ue  les  chevaux  se  sont  si  prodi- 
SKUBennnt  oiultiplitfs  panni  em,  I«b 
Charrnaa  aoBt  devenus  de  très-habiles 
•cavaliers.  Notirriss.int  une  h.iiiM*  im- 
placable contre  les  Kuronéens,  ils  vi- 
vent ,  depuis  trois  siècles ,  en  eUit 
-d'hostilité  a? ec  eux ,  et  n^ont  jamais 
voulu  sniisrrire  aux  ronditions  de  |wix 
-qui  Inir  ont  été  proposées  en  plusieurs 
occasions  ;  aussi  leur  voisinage  était-il 
<ies  plus  incommodes  pour  Montevideo. 
X^fin,  le  présidot^t  de  la  républi^tB 
-orientnic  do  In  Plat.) ,  D.  Frurtiioso 
Rihera,  les  a  presque  rntiereuîeiit  dé- 
truits en  IH33.  Parmi  ceux  qui  ont 
•échappé  au  vainqueur,  trob  hommes  et 
une  fVmnir  furnit  conduits  en  France 
Tannée  suivante,  et  nmenés  n  Pnris, 
-où  ils  devinrent  fubjet  d  une  curiosité 
ai  fatigante,  et  en  inéRie  temps  si 
humiliante,  que  Tun  d*eux,  Sènaqué, 
■dit  le  médecin ,  en  mourut  »lf  ricses- 
poir.  Prêt  à  rendre  le  deruter  soupir, 
ce  malheureux  recueillit  ses  forces  et 
^s'à'ria ,  d*uR  ton  si  douloureux  que 
tous  les  assistants  en  fuient  émus: 
Paris  î  Pnris  ♦ 

atmaca-Pérmt ,  dit  le  chef,  To- 
^ombé  le  Jeune  guerrier,  et  sa  oom» 
pai^e  Gujfimuxa,  ont  été  traînés  de 
ville  en  vrlle,  et  li\ res  pnrtout  a  l'in 
£uppor-table  indiscrétion  dece:*  niénies 
Européens  ehes  lesquels  i Is  comptaient 
trouver  une  franche  et  noble  hospf- 
tnlité.  I  l)  jonrnnl  de  Lyon  n  annoncé 
dernièrement  ;  juillet  iSM  '  que  la 
jeune  Gut^anma  et  un  enfant  a  la  ma- 
«lelle  avaient  seuls  survécu  :  igoutons 
que  ce  serait  un  acte  di^e  de  la 
uerosité  française  que  de  rendre  ces 
malheureux  à  la  terre  qui  les  a  vus 
naître. 

Aupràs  des  €harroas  vivent  quel- 
ques peuplades  qui  pnrnis«;etit  leur  np- 
jHîrtenir  \mr  une  origine  conunune  et 
clés  mœurs  identiques.  De  ce  nombre 
sont  les  MinoanesH  les  CogiéroÊ. 
D'autres,  les  Bohanes  et  les  Yetroê 
ont  été  exterminés ,  et  on  peut  dÎK 
dévores  par  les  Charruas. 


Les  Gmranis  occupent  la  majeure 
partie  du  sol  de  Paraguay ,  et  sont  ré- 
pandus encore  d.ins  l«'s  Missions  d'Kn- 
tre-Hios,  a  la  iiauche  du  Parnna.  Cette 
famille  comprend  pUeieurs  peuplades 
dont  \e%  dénominations  seraient  difBr 
elles  à  établir,  attendu  que,  selon 
toutes  (probabilités ,  elles  prennent  le 
nom  de  leur  cacique ,  ou  celui  du  heu 
quelles  habitent.  Ce  sont  les  6t/ara- 
ni$  que  les  jésuites  avaient  soumis  à 
ce  ;rouvernemrnt  théocr.ifiqnp  dont 
nous  aurons  bientôt  à  parler  avec 
quelques  détails.  Les  homiues  de  cette 
nation  ont  un  peu  de  barbe,  ce  qui  les 
distingue  des  autres  Indiens.  Ils  sont 
petits .  forts  et  eharnus;  leur  couleur 
est  un  roux  fonce.  Ils  ont  la  |»hy&ia- 
nomie  triste,  l'air  avili  et  le  caractère 
timide.  Leurs  lemmes ,  peu  agréableu 
naturellement ,  ajoutent  encore  à  leur 
laideur  par  des  usages  ri  dieu  les,  tels 
que  celui  de  siUauuer  la  |>eau  de  leur 
visage ,  demiis  le  front  jusqu'à  la  bou- 
che ,  par  des  lignes  indélébiles.  Les 
jeunes  filles  sont  soumises  à  rette  opé- 
ration de!»  qu'elles  entrent  dans  l'a^c 
de  puberté.  La  langue  des  Guaranis 
est  ia  plus  répandue  sur  le  sol  des 
provinces  du  Rio  de  la  Plata.  •  En 
«  parlant  leur  langage,  dit  Azara , 
«  très-différent  de  tous  les  autres,  on 
«  pouvait  voyager  dans  tout  le  Brésil^ 
•  entrer  dans  le  Paraguay ,  deacendre 
"  ensuite  à  Buénos-Ayres,  et  remontf»r 
«  au  Pérou ,  jusqu'au  canton  des  Ciii- 
«  riguanos.  » 

Les  Payagu/OM  vivent  sur  les  deux 
rives  du  l'arairuav.  Ils  formaient,  à 
Tepoque  de  la  conquête,  une  nation 
nombreuse  et  puissante,  dont  une  tribu, 
appelée  y^gaces  par  les  Espagnols,  du 
nom  défiguré  de  leur  cacique  Afa- 
gach  ,  joue  smtout  un  rôle  im|>ortant 
dans  rhisloire  du  temps.  Les  Pa va- 
guas se  distinguent  de  leurs  voisins 
par  une  stature  plus  élevée,  une  taille 
mieux  prise  et  un  air  moms  (arourlie. 
l!»-'  voiiî  ff>Mt  .  a  Texerptinn  d'un 
manteau  de  coton  qu'ils  portent  quaiid 
le  tempe  est  froid.  Ches  nette  nation 
les  jeunes  filles  se  compriment  la  (|erge 

au  moveo  d'une  linndflette  qui  ne 
permet  au  seui  de  prendre  son  déve- 
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lemement  qu'en  se  dlHs^ant  rm  ïa  par  la  petite  vérole,  gwmt  ctlB 
flOrtture.  Les  hommes  et  les  femmes    désertion  (*). 

9f  tatouent  le  vis.n2e  et  les  membres,  Les  lenguas,  ainsi  apgelés  par  les 
portent  le  bctrbot,  et  coupent  leurche-  Esj^.i^nols ,  à  cause  de  la  forme  parti- 
ra.        ^  * — -    —   .    culiere  de  leur  dorM,  qui  ressemble 

à  line  innijtie,  sont  sans  doute  aujour- 
d'hui entièrement  détruits  ,  puis(îu*en 
17U4  il  ne  restait  plus  de  cette  nation 
|uewrière  mie  ringt-deax  tndfridiis, 
oont  huit  femmes. 

Les  Pampas  vivent  dans  les  vastes 

Ê laines  du  même  nom ,  situées  entre 
f  trente-sixième  et  trente-neuvièiiie 
degré  de  latitude.  Ils  sont  connus  éga- 
lement sous  le  nom  i\v  nffrrmufis  et 
sous  celui  de  Pue/c/irs.  Cette  nation, 
moins  larouche  uue  ses  voisines  ,  lait 
un  comméree  d*échange  avec  les  Eu- 
ropéens. 

Les  autres  peuplades  qui  vagabon- 
dent sur  ie  sol  de  la  republiaue  ai^ 
gentine  ne  semblent  être  que  des  rte» 
nétéè  des  races  prineinales  que  nous 
avons  mentionnées.  Klles  sont  eonfon- 
dues  sous  des  noms  divers,  empruntes, 
la  pluplart,  à  des  arbres,  des  lleuves 
OU  des  mentagnes.  Ifous  ooos  bom» 
rm  à  mentionner  les  Avcas,  les  Chi- 
rirptanes,  les  Chmias^  les  Titpys^  les 
Lidesy  les  Enimagas,  les  Chigùitos  et 
les  ItoMnes. 

Lorsque  ces  Indiens,  décimés  par  la 
pierre  et  refoulés  dans  des  solitudes 
où  la  subsistance  devient  trop  pré- 
caire, en  sont  réduits  à  demander  grâce 
et  asile  aux  colonies  européennes,  on 
leur  concède  des  terres  à  cultiver  sous 
la  condition  d'une  redevanc'  en  na- 
ture ;  ce  sont  ces  établissements  qui 
sont  connus  sous  le  nom  de  RéduC'» 
Hons. 

Le  langage  de  ces  peuples  est  gut- 
tural, lîla'pissant  et  presque  impossible 
à  rendre  par  nos  lettres.  Les  idiomes 
varient  à  r  infini,  puisque  dans  la  seule 
province  du  Paraguay  on  en  compte 
plus  de  cincpiante  ;  niais  tous  se  res- 
semblent en  un  point  essentiel ,  c'est 
la  profusion  des  métaphores.  L'Indien, 

(•)  La  '>  est  In  roprésenlation  d'une 
scène  d'anthro|K>plint;io  qui  petit  se ripporlcr 
à  la  plupart  Ucâ  uaiious  que  nous  venool 


front,  en  la  laissant 
croître  et  toller  par  derrière.  Ils  n'ont 
d'autre  occupation  que  la  guerre,  d'au- 
tre plaisir  que  celui  de  s'euivrer. 

Les  (iuaycnfwt  habitent  les  rives 
ài  Haut-Parnzuay.  Ils  sont  pasteurs 
il  possèdent  d'immenses  troupeaux  de 
bfrtjfiî.  Habiles  cavaliers,  ils  passent 
la  p.os  fn"ande  partie  de  leur  vie  à  che* 
vn^  ce  qui  tenr  a  valu,  de  la  part  des 

Espagnols,  le  surnom  de  cnrnUrlrm^. 
Leur  gouvernement  est  une  ion  fédé- 
ration aristocratique,  où  I  on  trouve 
àn  nobles ,  des  «^lerriers  et  des  es- 
daves.  La  tnille  des  Guaycurus  ne  le 
rrii?  p:»s  à  celle  des  Pntagons  :  elle 
dépa>se  qiir'Iquefois  six  pieds. 

Les  nations  a;;ri<  oles  des  Mbafjas 
etées  Gmumas ,  disséminées  dans  les 
plaines  du  ^r md  Charo  et  sur  la  rive 
or>nt;i|p  du  Paraguay ,  sf>nt  dfs  voi- 
sins turbulents,  fort  redoutés  par  les 
Européens.  Cest  surtout  pour  se  pré- 
serrer de  leurs  incursions  que  le  dicta- 
teur a  établi  une  ligne  de  postes  mili- 
taires sur  les  bords  du  Paraguay. 
f  Les  Jbipanes  et  les  Mocobys ,  an- 
fliropopfaaces  de  haute  stature  et  aux 
fMBes  athlétiques,  occupaient  l'inté- 
risnrdu  Ch.ico,  h  répofjue  de  lacon- 
qpiéCe,  et  comptaient  alors  au  moins 
1^,000  indfndus.  Mais,  ennemies 
fÉoede  raiitre,  ees  deux  nations  se 
firrnt  lnn::-temps  une  «xiierre  d'exter- 
mination. Les  Mocobys  suecoml>èrent, 
et  fiirent  vengés  par  les  Espagnols  ; 
csn-d  réduisirent  les  Ahipones  et  les 
coionis^nent,  T  sur  la  rive  septentrio- 
nale de  la  rivière  Bey ,  sous  le  vingt- 
huitième  degré  de  latitude  j  2«  sur  le 
bord  occidental  du  Parana ,  vfs-è-vis  de 
h  rtlle  de  Gorrientes;  S*  dans  la  plaine 
de  Ttmbo,  à  70  lieues  au  sud  de  l'As- 
somption ,  sur  la  rive  droite  du  Pa- 
TMmvi  4'  enfin,  sur  la  rive  occiden- 
âedu ÂÊO'Do/ce ,  à  environ  60  lieues 
de  Santiago,  où  les  pAturages  très- 
aborHianfs  ont  favorise  la  multiplica- 
tion des  bestiaux.  A  l'exception  de  la 
dernière,  ces  ccAwiesootélédétntites 
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Le  Paraguay,  dans  ses  limites  ac- 
tiieHes,  est  oômprte  «itvt  les  fO*  at 

28*  degrés  de  latitude  australe,  56*  et 

61"  de  longitude  m-cifltMilale.  Il  sr 
trouve  pr^se  entn-  i  ein[iirt*  d(«  Hr('sil 
et  les  plaines  interaiinablcs  du  iiraiid 
Ghaoo ,  séparé ,  de  1*00 ,  par  le  fleuve 
P;»rana,  qui  forme  une  Irontière  na- 
turelle à  l'e^t  «t  iiu  sud ,  et  des  au- 
tres, ^  le  Rio- Paraguay ,  qui  coule 
à  l'ouest  et  lui  domie  son  nom.  Sa 
plus  grande  longueur  est  de  180  lieues 
eotnnnines ,  sur  une  l;irL'»Mir  «Tnivi- 
ru»  100  lieues.  Sa  surUcc  n  olïre 
qu'une  plaine  onic,  entrecoupée  de 
bois ,  de  lagunes  et  d*un  petit  nombre 
d'élévations,  qui  ne  dct misent  ps 
sensiblement  rhorizontalitedu  terr;un  ; 
les  plus  hautes  mouta^ii€^,  oui  se 
trouvent  vars  ia  N.-O.,  s'elèveot 
à  peine  à  200  mètres  au-dessus  de 
leurs  bases.  Cette  plaine  n'est  cooi- 
posée  que  d'une  mince  crodte  de 
WKù^  recouvrant  la  roche  Massive, 
et  cependant  elle  est,  en  général, 
d'une  i!r;!mle  fertilité;  rn;iis,  en  cer- 
taines localités ,  il  n'y  a  pas  assez  de 
bon  terrain  pour  la  cuUure. 

Plusieurs  aflluenls  du  Rio-Parana 
charrient  des  cornalines  et  des  gangues 
de  cristaux.  Il  existe  une  (arrière 
d'aimant  près  Vati ,  vers  le  2<i'  degré, 
lies  ininttaux  sont  d'ailleurs  fort  ra- 
res, quant  au  sel,  les  habitants 
se  le  procurent  en  ramassant  les  ef- 
florescenccs  blanclies  i^ui  oou\reut 
les  vallées  dans  la  saison  de  la  séche- 
resse. Ils  les  font  dissoudre,  les  (il- 
trrnî  ensuite,  et  en  fout  bouillir  la 
ks.siu',  pour  (»pérer  la  cristallisation. 

Le  <:olon,  les  pistaches,  la  carute 

à  sucre,  le  manioc,  le  blé  et  la  tabac 

sont  des  articles  importants  pour 
ra^rifultnre  du  p:t\v;  ils  [murront 
niéuje  lui  procurer  de  grandes  rt^- 
aouroes  quand  il  aura  raoouvré  sa 
liberté. 

Le  dictatorat  du  Paraguay  possède 
une  |>opulntion  d'environ  2:)0,(H)0 
auu's.  Sur  ce  nombre,  V.-iasouiplioH^ 
capitale,  y  est  comprise  pour  19,000, 
et  Villa-nica,  pour  4000.  Le  pays 
des  Mhsiom,  sur  la  rive  droite  du 
Porana,  au  ^.-E.  de  l'AiisomptiQn , 


comprend  huit  peuplades  d'Indiens .  et 
quelques  milliers  do  blancs,  qui  y 
ont  acquis  des  terres,  depuis  l'ex- 
pulsion des  ésuites. 

L'Assomption,  sur  la  rive  gauche 
du  Paraguay,  est  une  ville  fortifié- 
gulière  ,^  dont  Faspect  a  été  entière- 
ment lu)u  te  versé  par  le  doctetir  Fnn- 
cia.  On  y  remanjUf  la  cathedralf , 
plusieurs  casernes ,  le  séminaire  et  le 
palais  de  révéque. 

Les  antres  villes  principales  sont 
Cuntguaty,  Neembucu^  ou  f  illa  dnl 
PUar,  Conception^  /  tUa  de 
Ptéro,  ïtafmay  et  T^fse^/o,  tondéi 
par  le  dictateur.  Chacune  de  «es  fiics, 
ou  plutôt  chacun  de  ees  vi!l;i!:p«,  est 
le  dief-lieu  d'un  cercle  du  même  nom. 
7éreao,  située  dans  les  vastes  solitQ- 
des  dfu  noid ,  est  un  lieu  d*eul  posr 
les  malheureux  qui  ont  encouru  h 
disgrâce  du  docteur  trancia;  Ha- 
/M<a,  dans  le  territoire  des  Missiuoà, 
a  aOjiuîa  une  csctama  iaqaortsaa, 
depuis  qu*una  douane  y  a  été  établie. 

La  (:o^FÉI>^'RATIO^  BrF.^os-AV- 
BiE.vNK  t  oujprend  quatorze  provinces, 
dont  duàcune,  a  1  exception  de  II  M* 
oonde,  reçoit  oon  nom  de  celui  de  son 
clief-lieu  :  \°  Buenos- Ayres ,  2°  tn- 
trr-Bif>s.  3"  Corieiites  .  4" Sinti-fé, 
Cordova ,  G"  Santiago  del  Estero,  7* 
TUfluanan,  8*  8alta ,  9"  J  ujuy ,  lO-  O 
tamarca,  !!«  Rioja,  12*»  San-Jttaa, 
13»  San-I.uis  .  \  J  '  Meudoza. 

Wous  verrous,  aans  la  suite  de  ctUe 
notice  ,  que ,  pendant  l'adminiili»- 
tion  écbirée  et  paternelle  de  Hivada- 
via  ,  ces  provinces  se  réunirent ,  sot>s 
la  dénomination  de  Hépublù/ue  afOf«- 
tme.  Cette  union  ne  devait  pas  W« 
do  lon^  durée;  aussi  M.  IJalM  i 
il  observer,  avec  raison,  qu'il  ne  faut 
pas  pren<lre,  vrWf  tois,  le  mot  de  cw- 
JédéraUuh  dans  un  sens  absolu,  mais 
relatif  à  l'état  où  se  trouvent  cei 
\m  s  ,  état  9ui  ne  laisse  aucun  moyen 
d'en  déterminer,  avec  exacvitude,  i« 
le  titre,  ni  ks  divisions  admioi^^ 
tives. 

La  population  de  ootle  confUfri; 

«on  peut  être  évaluée ,  très-app»^^'; 
mativduent,  de  6âO,OÛÛ  à 
ames. 
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BtàÊBB'kffy»  est  te  uéffe  d*io  évé- 

eèé,  d'une  université,  d'une  académie 
4i  jiirkipDMleii'^e,  et  d'une  société  lit- 
tértire,  loiMlfe  par  M.  Rivadavia. 
if  HÈù  «rt  Minée  sur  la  rive  droite 
èà  Rio  de  la  PlHta.  Son  port ,  enoom- 
hn  p'>r  pliisieurN  î>.>nis  sable,  ne 
p«it  il.>tinpr  es  aux  ;i,rand.s  navires; 
ctm-iu  b'arréteiit  à  la  baie  de  Barra- 
fpi.  taflH  ses  édifices  les  plus  re- 
iuan|uables,  on  |>eiit  mentionner  In 
catbedratf*,  rhùtfl  des  iitoonaies ,  ie 
BiuiO  kiopital,  la  baiMiue,  Téglise  de 
SBBt*FrMu*ois ,  celle  de  la  Merd  et 
kl  chambre*  des  députés.  KUe  poaiéde 
plusietirs  (  olU-;;*'^  l»*Mir  deux  sexes, 
Uii  Ubt>ratoir€  de  duime ,  des  cabinets 
de  pèn.sique  et  de  minéralogie,  et  la 
flm  fidte  iHbltotbèque  de  toute  TA- 
méncpie  inô-idionale ,  le  nombre  des 
vohiuicss'v  ^it  vant  à  20,000.  Eitlë26, 
oa  puliliait  dans  cette  ville  17  juur- 

Les  deux  plus  belles  rues  sont  celles 
df  Santa-Thnf'fn'l  t'i  Delta- f  kioria, 
Li  première  tra>erse  la  ville  dans 
|tr«&4|ue  toute  sa  longueur,  et  aboutit 
an  iurtaB  de  la  catikédrale.  Les  mai- 
5ons  ,  rv^sex  biet^  lùties ,  sont  iiénern- 
leiiiefiC  situées  entre  den\  j-iniifiïi.  La 
quantité  de  boue  qui  obstrue  les 
raea  a  nadu  ioditpeMable  Tusage 
deitMtloifs  (  voT.  pf.  13  et  14  ). 

La  p'»jwi!ation  de  iiuénos-AvFes 
flotte  actueilaiieiit  entre  6&  et  70^000 
aoMs.  Son  commerce  est  foti  impor^ 
taaa,  «t  en  fait,  sous  ce  rapport, 
une  des  principales  places  du  nouveau 
HKHMle.  11  consiste,  pour  les  ex|K)r- 
tations ,  en  espèces  monnayées  d'or 
ai  ,  peur  itaeiKaleur  moyenne 

lie  30^duO,0(iO  de  francs;  en  eittrs  de 
liœiif>-  v,»fhp^  et  t;mr*»aux,  pour 
lâ,(HMt,Oi>o  ;  en  peaux  de  cheval ,  de 
ttiTfSf  de  loups,  de  cbiodiillas  et  au- 
tow;  SB  vianoes  salées,  phnBCS  d'au- 
tnrhes,  suif,  graisse,  mrru's,  ri>edi- 
naii>fnt'<.  ftr,,  ensPinhle  jKmri,000,OOO 
de  tramer ,  œ  qui  porte  a  âO,000,000 
Ift  valevr  totale  deseipoftaitioos.  Celle 
des  importations  surpiane  b  première 
de  <#  à  5  million*;. 
/>  fno*jv4>n»fnt  si  nnp<jrljnt  a 
a  ^ucuov-Ay  res  environ  4000 


Anglais  etantantdeFran^B.  Un  traité 

de  commerce  et  de  navigation ,  oon-» 
clu,  le  2  février  I85.i ,  entre  les  pro- 
vinces-unies de  la  i'iaia  et  ia  Grande*^ 
Bretagne ,  assure  aux  sujets  de  cette 
dernière  puissance  des  avantagea 
dont  les  Français  jie  jouissent  pn«;; 
et  cependant,  un  estnn:d)le  ecrivaiu 
du  pays  aflirme  que  la  disposition  na- 
turelle des  esprits  de  ses  eompatrio- 
tes  les  porte  a  donner,  sur  plusieurs 
points ,  la  pretérence  aux  goilts  vi  aux 
usages  de  la  France  (*).  Le  coniuierce 
avec  les  Indiens  Pamnaa  surpasse 
la  somme  de  160,000 dollars  (  600,000 
fr.  ;  il  consiste  en  pliunas,  brides» 
sel  et  laines  (**). 

On  remarque,  dans  la  même  pro- 
vinee ,  b  petite  ville  de  Barragan, , 
avec  une  Ixdle  baie,  où  s'arrêtent  les 
^ros  navires,  qui  ne  jteuvent  aborder 
a  Buenos-Ayres;  leiort  Jiidejjendeiicia 
et  ia  BMn-Bhmea.  Le  groupe  des 
Iles  Makmines  appartient  à  cette  pro- 
vince; le  j^ouvernemcnf  de  Buénoir 
Ayres  y  a  fonde  uue  colonie  (***). 

Oo  lit  dans  W  Journal  Je  la  mcu'ut^ 

r(  (/r.l  r-'/onif:  .  IIIOÎS  d'aoÛl  l834.  " 

couvcuUuit  elmiluaii e  a  lui  Uiàilé  de  cum- 
mcroe  et  d*amiiié  entre  Buénos-Ayrcs  et  !• 
France,  a  clé  siguéu  le  i5  tnui  di-niit*r  |)ar 
M.  Mendcville,  constd- général  &-auç|ai»,  et 
par  M.  le  général  Guido,  commiiuire  du 
gouv«  rn<*nu'nt  argentin.  Ou  .iHind  la  rali- 
iication  de  la  chandnv  des  di'iiiilé»  If  Và  if- 
publiqne;  ausailot  qn'elle  sera  obieiuie,  la 
cooTnitioii  lert  Kramite  à  la  ratificalisa  de 
noire  gouvcmoiiant.  On  amure  que  ta  po- 
pulation française  et  notrr  commerce,  en 
uuire  de  (ouïes  les  garanties  désirablea ,  ont 
oblcoo,  par  relie  «MiyentH»  prêKinineire, 
les  avantages  dont  jouissaient  U  s  n;tiioiis  (jui 
\rà  premières  reconnurent  otiicielkuieut 
rindé|)endance  tdc.  huénos-Ayres. 

Mais  l'on  sait  dt'ja  que  la  préseotalioa  de 
ce  traité  a  excité  la  plus  ^tvI  opposition 
dans  le  sénat  argeiiiiu,  rt^m^ii  de  di!i|>osi- 
lions  hostile»  oonlre  la  France,  dispositîooa 
qui  paraissent  lui  èire  iospiréet  par  le»  ia*^ 
Irigues  des  agenls  anglais.  » 

(••)  Voycï  à  !m  /  /  jT,  une  boutique  de 
marchand  indien  <ii;  iiueiios-Avfes. 

(***)  Voyez  pour  la  description  des  iies 
Malooinea  b  Nedca  eur  b  PalagOBia. 
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La  population  de  la  province  en- 
tière est  de  1 60,000  araes. 

pnrce  qu'elle  est  pressée  entre  deux 
lieuves,  le  Parana  et  l'Uruguay,  est  la 
première  au  nord  du  Rio  de  la  Plata. 
Sa  population  est  de  30,000  aines.  On 
n'y  trouve  qu'une  seule  ville,  celle  de 
Jktxada:  encore  est-elle  peu  impor- 
tante. Elle  est  sillonnée  par  une  mul- 
titude de  petites  rivières,  ^ui  donnent 
h  son  territoire  une  fertilité  reinr^r- 
qu.'il)!e.  I/agrieulture  et  les  p.ltura^*  s 
lornu  iit  la  richesse  de  cette  pro.  ince, 
dans  laquelle  une  compasinie  analaise 
entretient  une  eoloriie  d'a^riculleiirs. 

Le  Corrîrnfcs  est  é^iilenieiil  situé 
entre  le  Parana  et  i'Tjruguav ,  au- 
dessus  d*Entre-Ri08.  La  ville  de  Cor- 
rientes,  son  chef-lieu,  peuplée  de  3000 
habitants,  est  placée  à  peu  de  dis- 
tance du  confluent  du  Parana  et  du 
Rio-Paraguay ,  à  Toocident  de  la  fa- 
meuse lagune  d'Ybera^  cette  vaste 
nappe  d'e^-^ti  h  laquelle  les  fré(>n:rn- 
plies,  qui  copient  A/.ar.j,  ne  donnent 
pas  moins  de  50  lieues  d'étendue.  Ln 
voy<'^eur  éclairé,  et  digne  de  foi, 
M.  Parchappe,  réduit  ce  chiffre  à  15 
îieups,  pt  ,  sur  le  terrain  que  les  car- 
tographes indiquent  couime  inondé 
par  cette  lagune,  il  a  vu  de  fertiles 
coteaux,  de  grandes  lorèts  de  palmiers, 
des  cliamjfs  cultives  et  des  peuplades 
indiennes.  Le  Corrientes  comprenait 
le  territoire  des  Missions,  dont  toutes 
les  villes  et  tous  les  villages,  sans  en 
excepter  le  cher-lieu ,  C (Duf/'iaria,  ont 
été  détruits  depuis  Ions-temps.  On 
évalue  à  ^,uoo  le  nombre  des  ha- 
biCant»  de  cette  province.  Les  natu- 
rels cfiltivent  le  tabac,  le  coton,  la 
cochenille,  le  café  et  la  canne  à  sucre. 
Ils  fournissent  encore  au  commerce 
de  liuenos-.Vyres,  du  miel,  des  e»iiis, 
des  pelleteries  et  des  boisdeconstruc-' 
tion.  Les  tanneries  de  Corrientes 
jouissent  de  quehpie  réputation. 

Santa-Féy  sur  la  rive  droite  du  Pa- 
rana .  en  face  d*Rntre-Rîos ,  à  envi- 
ron  100  lieues  au  nord  de  la  province 
de  Jiuénos-  A\ Tcs  ,  ne  f)0*:<^è'îc  (jifune 
popnhdion  de  10,000  nuir  s.  «ii-ut  cnoo 
appartiennent  au  cliei-li  *a  du  nu  ine 


nom.  Les  habitants  sont  peu  indus- 
trieux, et  se  consacrent  exclusive- 
ment h  l'éducation  des  boeufs  et  des 

taureaux. 

Cordora,  chef-lieu  de  la  province 
de  ce  nom,  a  une  population  de  12  à 
15,000  mille  niues.  fclle  est  le  sié^ze 
d'un  évéche,  et  possède  une  université 
et  une  bibliothemie  publique,  tort  dé- 
chues Tune  et  l  autre  de  leur  ancien 
lustre.  Son  entrepôt  commercial  et  ses 
manufactures  de  drpps  et  de  tissus  en 
laine  et  en  coton  lui  conservent  quel- 
que importance.  On  y  remarque  plu- 
sieurs églises  assez  belles.  Gordova  a 
joué  un  fjrnnd  r»)le  dans  les  guerres 
civiles  dont  nous  aurons  à  parler. 

Celte  province,  située  au  nord- 
ouest  de  Buénos-Ayres,  sur  la  route 
du  Pérou,  est  peiiplée  d'au  moins 
80,000  habitants,  eenéra!ein'"nt  ^îin- 
culteurs  et  pasteurs.  Son  commerce 
et  son  industrie  ne  différent  pas  de 
œ  que  nous  avons  dit,  à  cet  égard, 
des  provinces  voisines.  Conception  et 
C'arlota  sont  deux  villes  de  son  tf  i  ri- 
toire.  On  compte  ici  plu.sieurs  petits 
bourgs  de  blancs  et  (Tlodiens  ;  mais 
la  plus  grande  partie  de  la  population 
est  réprrrtie  d:uis  les  ét.iblissements  de 
|)<lturaues  appelés  esiancia-s. 

En  partant  de  Cordova,  si  Ton  stiît 
la  lt|[ne  du  Haut-Pérou,  la  première 
province  que  l'on  rencontre  e^ct  celle 
àe  .Sfrnf-  ago  de/  />/cro ,  peuplée  de 
50,000  ailles  environ.  On  y  trouve  des 
bots  précieux ,  des  plantations  de  blé, 
qui  rendent  80  pour  1  ,  des  roches  à 
miel,  des  dépôts  de  salpêtre,  des  fi- 
briques  de  vêtements  en  laine,  teib 
que  ponchos  et  gergas^  et,  enfin, 
quelques  troupeaux  de  bœufs,  de 
chevnux  et  de  moutons,  f'ctte  pro- 
vince touche  au  grand  (.(laco  et  au 
pays  des  Abijmnes ,  ce  qiJi  l'expose  à 
de  fréquentes  incursions  de  la  part  des 
indigènes.  Où  parle,  dans  la  cam- 
pnine ,  la  langue  qv'fchvn  ^  et  on  y 
rencontre  des  cures  avec  des  chapel- 
les, exclusivement  destinées  à  Vins- 
truction  religieuse  des  Indiens. 

l  e  7'ncumnti  c-t  Tune  des  provîn- 
Ci's  If's  plus  considernlijcs  et  les  phîS 
iiiUrissautcs    de    la  coiJieueraliou. 
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EDe  at  située  au  nord  de  la  précé- 
dante; sn  population  sYlève  à  40,000 
jsnes,  dont  ïc  qunrt  aiipartieiit  a  la 
capitale.  On  y  cultive  îc  riz ,  le  blé , 
le  mais,  le  labac,  les  melons,  les 
onnprs  ,  rrmnrquables  par  leur  nbaa- 
dann-  ri  leur  urcTsseiir,  les  cmnotex^ 
4a  |KJîiuncs  de  terre  aloiigées,  dont 
quelques-ones  pèsent  souvent  de  6  à 
7  Inres»  Oo  y  fabrique  d'excellents 
froni.izcs,  3ppr!r<;  rrr^,  des  rtoffes 
ùc  bine  et  de  c*iîon.  Les  pêcheries  des 
feuvei  et  lacunes  de  Tucumnn  sont 
très-fT'noaiinees  (voy.  10).  Le  ver- 
*jnt  oriental  J'iDr  r'],iKH>  de  mon- 
trgnes  qui  trarrsi-  hi  province,  est 
couvert  de  iieUes  furtt^ ,  où  abondent 
1b  bois  QttkSt  et  entre  autres  le  çre- 
nadilier.  Tucomaa  a  été  érigé  en  efé- 
div. 

ùalia  et  Ji^uy  sont  les  dernières 
p'OTlnccs  situées  sur  la  rtiutc  de  ikié- 
Bo^Aym  ao  Pénm.  Placées  ainsi  en 
ircmiêTe  ligne  dans  la  guerre  de  I  in- 
orpendance,  elles  ont  eu  à  èoufirir 
beaucoup  des  invasions  des  Espagnols. 
Couvertes  de  belles  forêts  et  cTexcel- 
kdtsp&tenoSyOii  y  élè^  e  de  nonobrau 
troupranx  de  mulets  ,  derhevnux.  de 
i  jautoiis  ft  de  vigognes.  On  y  cultive 
ie  4x>loo,  Je  Ûé,  Forge,  le  mais,  la 
i  «oere,  Findiço  et  divers  lé- 
Le  miel,  la  cire  et  Teau-de- 
vîe  exercent  TinHustrie  dr^  habitants. 
Le  Salta  p^^ede  des  mmes  d'or, 
d^areciit,  de  cuivre,  de  fer,  de  soufre 
et  aalun.  Adossées  Tune  et  Tautre 
à  la  cordilière  des  Andes,  cv^^  prnviii- 
Cfa  se  font  pnrore  remarquer  par 
leurs  vaUees  Iraiches  et  agréables, 
lents  potubrem  courants  d*eaa  et  la 
richesse  de  leur  végétation.  Auprès 
dp  la  petite  ville  de  Juiuy  se  trouve 
Un  vofran  d'air.  S(  n>blable  à  eeux  de 
Turbdco,  daiis  ia  Colombie. 
Lm  pffDFiBcea  de  Caiammrcay  de 
^Smn-Juan  et  de  San-fMiz 
sont  r^^u  importantes  ;  toutefois,  nous 
n'omettrons  pas  de  signaler  la  ville  de 
Sau-Juan,  que  sa  pouulation  (  16,000 
iM)  icnd  uoe  des  {hiis  considérobtes 
de  la  eoofôdénition. 
I>a  prmince  de  Memioza  ^  dont  î! 

parler ,  est  interesscnle 


surtout  par  le  passa^  des  deux  route» 

(  Vspaflacfa  et  Pnrti-fo  )  qui  unissent 
le  Pérou  et  ie  Chili  à  la  confédération 
du  Rio  de  la  Plata.  Leur  confection 
date  de  I7(ii.  »listanc-e  de  Buénos- 
Ayres  à  Linta  e  î  <!  •  n4G  lieues;  elle 
e5;*t  de  370  de  la  premièré  de  ces  deux 


vennnt  du  (lliili,  on  vovfvirç  d:ins  les 
Andei.  Des  ramjH^s  ,  tracées  dans  les 
rocs  escarpés,  conduisent  au  sommet 
de  la  coroilîère,  en  un  lieu  appelé  ef 
Âïto  de  6«;«i>re,  dont  la  hnuteiir  au- 
des«?us  du  niveau  de  la  nier  est  de 
2,000  toises.  A  cinq  lieues  de  ï  Jllo 
de  CumbrCf  en  descendant  le  vallon 
du  Uio  delà  Cuêva,  les  muletiers  font 
nrr'-tf T  Ir»^  vovatreurs  nu  pont  de  Tïncn^ 
forint'  par  In  nature  au  moyen  dt*  lon- 
taines  incrustantes  (  voy.  jpl.  12).  De 
distance  en  distance,  on  voit  des  mai* 
sons  en  briques  solidement  bâties , 
destinées  n  servir  de  refuge  aux  voya- 

§eurs  surpris  par  les  tempêtes.  On 
escend  ensuite  dans  les  plaines  de 
Mendoza  par  les  délilés  de  Paramilia 
et  de  Villa-Vircn/.io  (**).  De  Mendoza 
à  Buénos-A  v  res,  on  traverse  les  pam^ 
pat,  où  les  routes  sont  à  peine  indi- 
quées par  les  maisons  de  poète ,  quel- 
ques rares  bourgades,  et  les  ornières 
tracées  par  les  voitures.  San-T>utz  et 
Luxan  sont  les  seules  villes  qu'on  y 
rencontre. 

Mendoza  est  une  Tille  assec  imm- 
tante,  où  l'on  remarque  une  place 
publique  décorée  de  trois  éf^iises  et 
d'une  fontaine  (voy./?/.  16).  Les  mai- 
sons y  sont  bâties  en  briques  cuites  aa 
soleil,  appelées  adobes.  M.  Ignacio 
INunez  évahir  :i  20,000  ames  la  popu- 
lation de  cette  capitale,  tandis  que 


(*)  La  pL     9  représente  un  de  oM 

îaii.  On  y  voit  les  postillons  qui  font  rcn- 
tn T  !r  s  chevaiiji  daiia  le  corral,  enceinte 
formée  de  pieux  fichés  entamCeH  là  quil» 
les  Itmnt  Itin  «prêt  l*aiilf«  pour  les 
trc  nux  posri1Ianis,qai  tel  équipant  à; 
et  li's  attachi'Uî. 

(**)  Voy<>7.  ie  Voyage  auUHir  du  monde 

Jf  la  Thitis.  raris,  1828. 
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»  M.  Baibi  ne  l'estime  qu*à  7,000.  Des 
données  récentes  nous  portent  à  croire 

que  re  dt^rnî^^r  rliiffre,  neut-^tre  un 
neu  raii)le ,  se  rapproche  davantage  de 
la  vérité. 

L*ÉTAT  OBIENTAt.  t>B  L'UrUGUAY  , 

ancienne  provînceileMontévidéo,  après 
rivoîr  fait  partie  de  la  virc-rovaiite  sous 
le  litre  de  banda-ofn  ittaie ,  fut  en- 
vahi par  les  Fortugnis,  et  annexé  à 
Tempire  do  Brésil  sous  le  nom  dePro> 
viHCP-OspInf  'nir.  Objet  de  la  dernière 
guerre  entre  Hin-uos-Ayres  et  le  Bré- 
sil y  ce  pays  a  ete  constitué  en  répu- 
blique. Il  confine,  au  nord  et  à  l'est, 
avec  l'empire  brésilien  ;  le  fleuve  l'ru- 
pnay  le  sépare,  à  l'ouest,  des  pro- 
vinces d'Eûtre-Kios  et  de  Corrientes, 
ui  font  partie  de  la  confédération 
uénos-avrienne  ;  au  sud  ,  il  est  bai- 

S né  par  l'océan  Atianti(|ue  et  le  Rio 
e  la  Piata.  Cinquante  mille  linbit.mts 
seulement  composent  la  population  de 
cette  république ,  dont  la  profondeur 
est  d'environ  140  lieues  communes 
sur  80  de  largeur.  Autrefois  cette 
population  s'élevait  à  70,000  ames  ^ 
et  la  seule  ville  de  Montévidéo ,  qui 
n*a  plus  que  10,000  babitants ,  en  avait 
nlors  plus  de  20,000;  mars  la  f^nrrre 
de  l'indépendance,  qui  semblait  avoir 
cboisi  cette  province  pour  son  Uiéâtre 
de  nriHlilection ,  et.  surtout  la  déplo- 
rable administration  du  dictateur  Ar* 
tigas,  ont  amené  ce  filrhetjx  résultat 
de  dépopulation.  La  republique  est  di- 
visée en  neuf  départements,  dont  les 
cbrfs-lieux,  pour  la  pliiiKirt,  ne  sont 
que  de  rhéîives  bourgades.  Les  cam- 
pagnes sont  de  vastes  solitudes  où  do- 
minaient, a\aiit  leur  extermination, 
les  Indiens  (karmas»  L*honime  n*a 
rien  fait  jusqu'ici  pour  cette  contrée» 
ou  la  nature  a  déployé  un  prnnd  luxe 
de  fertilité  et  de  beautés  pitloreiiques. 
Le  climat  est  tempéré  ;  l'air  y  est  doux 
et  salutaire.  Le  pays  entier  est  tra- 
versé par  tme  chaîne  de  collines  boi- 
sées, d  où  s'éciiappent  une  multitude  de 
ruisseaux  et  de  rivières.  Les  vallons , 
dont  la  fratcheur  est  incessamment 
entretenue  par  des  eaux  pures  et  lim- 
pides ,  les  verts  coteaux  et  les  crns 
pâturages  nourrissent  une  prodigieuse 


quantité  de  boeuft  et  de  dtevaux  sau- 
vages. 

In  préparation  des  cuirs,  b  salai- 
son des  viandes,  les  fontes  de  suif, 
les  peaux  de  daim  et  de  cliincbilla  con- 
stituent rindustrie  et  la  rieli(>sse  de 
cette  province.  Depuis  les  derniers 
événe rnerits  ,  le  commerce  ^' est  déchu 
de  son  ancienne  prospérité. 

Moniévkiêo^  cnef-lieu  et  principale 
viUe  de  la  république,  esl  bâti  en 
amphitlié.ltre  sur  la  rive  çrnm-îip  du 
Rio  de  la  Plata.  Son  port,  expose  h 
la  violence  du  veut  d  ouest  nommé 
pamnéro ,  n'en  est  pas  moins  le  plus 
sur  (Je  la  Plata.  Les  maisons,  pour  la 
plupart ,  n'ont  qu'un  seul  étage;  elles 
sont  bâties  en  briques  et  surmontées 
d'une  terrasse  dans  le  godt  italien. 
Les  rue.s  n'y  sont  point  pavées. 

Colonia  et  Miihlonado  [  \<.n-.  pî.  i  |) 
ont  également  rlianme  nu  port  sur  la 
Plata  ;  ce  sont  des  villes  peu  importan- 
tes. La  première  posséclaît  un  fort  et 
des  remparts;  mais,  aux  termes  de  la 
dernière  convention  entre  le  ijrésil  et 
Buénos-Ayres,  ces  tortilications,  ainsi 

auc  celles'de  Montévidéo,  doivent  être 
émantelees.  Florida  est  une  petite 
ville  (ff  Pintériefir,  nui  a  été,  pendant 
un  temps,  le  sié«;e  (lu  gouvernement. 

Les  autres  villes  ou  villages,  capi- 
tales des  provinces  de  leurs  noms , 
sont  des  lieux  de  nulle  importance  et 
qiii  méritent  à  peine  d'^re  mention- 
nés :  Canelones  ,  San-José,  Soriaao  , 
Poisandu,  Duragno  et  Cerro-Largo. 

Tel  est  l'asnect  des  provinces  du  Rio 
de  la  Plata  depuis  la  coiupièfe.  !Vous 
allons  en  donner  l'histoire  politique. 

■ISTOIEB. 

Dès  le  commencement  rin  WT"  siè- 
cle, les  Portugais  avaient  deja  formé, 
dans  le  Brésil,  des  établissements  as- 
sez importants  pour  exciter  la  jalousie 
des  Espagnols.  La  destinée  de  ces  deux 
nattons  était  de  se  trouver  en  rivalité 
de  voisinage  dans  les  deux  mondes  : 
aussi  f  l'Espagne  n'épargna-t-eOe  rten 
pour  jeter  en  Amérique  les  bases  d*uil 
pouvoir  capable  de  contre-bolancer  ce- 
lui du  Portugal.  Elle  cherclta  surtout , 
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fV  des  incuTsioiis  faites  au  nord  et 
M  sud  du  Brésil ,  à  cerner  de  toutes 
part';  empire  naissant  ;  et  ceUd  à  ce 
pr  jt-t  (if  sn  politique ,  autant  qu'a  la 
perriudâion  ou  Ton  était  alors  en  Eu- 
tope  que  VAmérique  n'était  qu*une 
rvtension  du  continent  indien,  que  Ton 
doit  la  découverte  dti  Prtr.urfinv. 

L'tspaçnol  Juan  l)mi  de  Soli*  aper- 
çut, en  lût 3,  sous  le  3ô*  de,:;ré  de 
^itude  australe,  un  fleuve  dont  rim« 
neose  embouchure  ressernl)luit  à  une 
mer.  Il  imposa  son  propre  nom  à  re 
pand  courant  d  eau;  niais  il  n'eut  pas 
loo^-teini»  h  jouir  de  cet  honneur , 
4Îont  les  sailli^  •  !  I.i  \  ier^e  avaient  été 
frustr»'>  ni:il,r«  l'usaiiede rette époque. 
Les  Indiens  illiarruas  attirèrent  Solis 
d^oi»  uo€  embuscade  et  le  massacrèrent 
wfte  ici  gens  de  sa  suite.  Le  Oeuve 
Sofis  fut,  hit'ntôt  après^  le  rendez-vous 
dr  rhefs  d'ex|>éilition  »  Sr!):istipn 

Caiiol  cl  Dié^o  Oarzi:i.  Le  premier 
était  un  navigateur  vénitien  d'une 
gruHle  réputation,  que  le  gouverne- 
ment espoiînol  avait  chartié  de  se  ren- 
dre dans  \rs  Indes  orient.ilrs  en  dou- 
bkÉïkt  le  euntiiu  nt  nouvfilen)ent  dé- 
ocMivcrt ,  tandis  qu'il  donnait  à  Garzia 
Tordre  de  continuer  les  eiplorations 
dr  f ;n fort fi né  Solis.  Cabot,  au  mépris 
de  ses  in^iruetions ,  s'arrête  en  Amé- 
rique ,  entre  dans  le  ^r.uid  fleuve , 
eomaieiQe  avec  une  peuplade  d^Indiens 
Guaranis ,  et  re(.'oit  d'elle  quelques 
î^ifT?!*^  d*or  et  d'argent,  qu'il  s'empn'-^-c 
d  envoyer  en  f-^p^ne  pour  y  faire  par- 
dooner  sa  désobéissance.  On  crut  dès 
lors ,  à  la  cour  de  Charles-Quint ,  a  voir 
trouvé  un  noin  rnti  Partiilt*;  vi  le  So- 
l's  fat ,  depuis  ce  moment,  appelé  Ri- 
vière d  Argent,  Kio  de  la  Plata. 

Cabot  entra  dans  le  Parana,  éleva 
snr  ses  bords  le  fort  Saint-Esprit, 
construisit  un  bripantio ,  et  remontant 
Irtrtfjijit'/jt  jusqu'au  vingt-septieinc  p;i- 
râiide,  lut  le  premier  qui  découvrit  le 
Rio^atraguay.  U  entra  dans  ce  fleuve 
le  28  man  1628. 

Gjr/i.i.  arrivé  queUpic  temps  après, 
fut  dioqtie  de  se  voir  devancé  par 
Cabot,  ou  il  croyait  sur  la  route  des 
Iodes  oncotâlea.  Cependant ,  la  néces- 
«té  de  se  eouteair  mutueUement  con- 


tre l'ennemi  commun  rapprocha  d'a- 
bord ces  deux  navigateurs;  mais  la  ja- 
lousie jip  tnrda  pns.i  rompre  leur  union 
rnrnsoniirrc.  (lar/.in  n'rtaitpas  en  état 
de  lutter  avec  son  rival;  il  quitta  donc 
lajpartte,  et  revint  en  Espace.  Gabot 
lui-même,  désabusé  de  ses  premières 
illusions,  et  désespérant  de  trouver 
chez  les  Indiens  les  trésors  dont  U 
avait  révc  la  possession,  descendit  le 
Parana  et  fit  voile  pour  TEurope,  lais- 
sant le  commandement  du  fort  Saint- 
Esprit  à  ^uno  de  Lara,  oliQcier  d'un 
grand  mérite  (Io30.) 

nuno  de  Lara  n*avait  avec  lui  qu'une 
jsarnisonde  rio  hommes,  insu  fusante 

ptnir  sr  nmintcnir  i\u  rnilf<  ;i  des  na- 
tions li.irb.irTs  doiit  elle  était  environ- 
née, il  rlierclia  donc  a  s'attacher,  par 
la  douceur  et  les  bons  procédés,  les 
peuples  quMl  ne  pouvait  espérer  de 
contenir  par  la  forro  des  armes  ;  et 
d'aburd  cette  politique  jiarut  lui  réus- 
sir. Parmi  ses  nouveaux  amis,  ISuno 
de  Lara  comptait  un  cacique  des  Tim- 
buès ,  nomme  Maniiora.  V.t  chef  venait 
souvent  an  tort  pour  y  apporter  des 
vivres  et  des  i)eaux,  qu'il  echaaaeait 
contre  les  précieuses  bagatelles  de  rart 
eur()j)éen;  mais  l'intérêt  commercial 
n'était  que  le  prétexte  de  ses  fréquentes 
visites.  Mangora  n'avait  pu  voir  im- 
punément une  jeune  dame  espagnole, 
Lucie  Miranda,  qui  eut  à  la  lois  la 
destinée  d'Hélène  et  la  vertu  de  Lu- 
crère.  Fidèle  a  l'honneur  et  à  son 
époux ,  l.ucie  résista  a  tous  les  moyens 
de  séduction  qtie  Tamour  suggéra  au 
cacique.  Surpris  d'une  résistance  à  la- 
quelle d  n'avait |>ointeté  habituédans  sa 
\  iesaiivaîzppt  indépendante, lefougueux 
amant  résolut  d  eumloyer  la  force  pour 
obtenir  ce  qu'on  renisait  à  ses  prières. 
Sur  ces  entrefaites  ,  le  gouverneur  en- 
voya le  capitaine  Mosipiér;»,  à  la  téte 
d'un  detat  lit  tnent,  pour  etiectuer  une 
négociation  commerciale  avec  une  tribu 
indienneassez  éloignée.  Parmi  les  hom- 
mes qui  composaient  cette  e\[H''dition, 
se  trouvait  Sebastien  llurtado,epouxde 
Lucie  de  Miranda.  Cette  circonstance 
ayant  semblé  au  cacique  de  natureà  fli- 
voriser  son  abominable  dessein,  il  s*ap- 
piecba  du  fort  à  ia  chute  du  jour» 
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disant  qu*il  apportait  des  munitions 
de  booèhe.  Gomme  il  était  connu  de- 
puis long-temps,  les  gardes  le  lai  ssèrent 
librement  passer  avec  îps  honiines  de 
sa  suite.  Le  gouverneur  racfueiiirt 
obligeartiment.  et  fit  préparer,  en  son 
honneur,  itn  banquet  ou  il  admit  les 
prinrinniix  officiers  de  In  n;nrni?îon.  Au 
sortir  du  rcj>.»5,  voyant  les  l'spaunoh 
troublés  par  ies  vapeurs  du  vin,  Man- 
gora,  suivi  des  siens,  courut  aux  portes 
de  la  forteresse  ,  s'en  empara  de  vive 
force,  et  fit  "ntrrr  nn»  troupe  d'In- 
diens qui  s  eliiit  tenue  cnrhee  aux  en- 
virons. Les  Espagnols,  pris  an  dé* 
pourvu,  opposèrent  aux  assaillants  une 
résistrmre  désespérer ,  ri  laquelle  ceux- 
ci  ne  s'atten(l;iieFit  pas.  Le  traître  Man- 
gora  fut  tue  dans  la  mêlée.  A  la  fin , 
accablée  par  le  nombre ,  la  garnison 
fut  masFner(^e  jusnu'r.n  dernier  homme. 
Les  vainqueurs  aehe^  ."rent  de  détruire 
rétablissement  a  i'aidc  du  feu ,  et  se 
retirèrent  alors ,  emmenant  avec  eux 
quelques  enfants  et  cinq  femmes,  parmi 
lerqtielles  se  trouvait  Lnrie  Minnida. 

A  peine  l;^s  Timbuès  etaient-ils  ren- 
trés aaiis  leurs  solitudes,  mie  la  troupe 
du  capitaine  Mosquéra,  de  retour  de 
son  expédition,  arrivait  sur  les  lieux 
où  s'était  passée  ectte  seene  de  ear- 
nage,  et  n'y  retrouvait  plus  que  des 
ruuies  Aimantes  et  des  lambeaux  de 
chair  humaine.  Mosquéra  n'oultlia  pas, 
dan*;  sn  (lonlfTir,  le  saint  des  hommes 
qu'il  cojmnafulait  ;  il  lit  construire  une 
barque,  sur  laquelle  il  descendit  le 
Parana  jusqu'à  la  hauteur  du  tT  de- 
gré, où  il  élev  i  nn  fort.  Quelque  fcn  n- 
après,  ayant  sui[ris  un  navire  lr;iri- 
cais  qui  était  venu  uiouilier  auprès  de 
êe  nouTd  étabKnement,  il  se  servît 
des  canmis  provenant  de  cette  prise 
pofir  attaquer  les  colons  portuiais, 
ses  voisins,  avec  lesquels  il  avait  eu 
des  démêlés.  Devenu  maître  de  plu- 
sieurs navises  à  la  snite  deoette  agres- 
sion ,  il  transporta  ses  fens  dans^llle 
Sainte-(lat  hernie. 

Ln  bonimc  seul  avait  refusé  de  sui- 
vre Mosquéra  dans  son  émij^ration, 
c'était  Sebastien  Hurtado ,  Tepoux  de 
la  vertueuse  Lucie.  Pensant  que  sa 
femme  vivait  encore,  à  se  hasrrda. 


seul  et  sans  çiiîde,  dans  IfS  tcirei 
inconnues  où  il  soonronnnit  que  les 

sauvaf:?^  avaient  pn  la  enndirire.  L'é- 
nergie de  sa  volonté  lui  fit  surmon- 
ter tous  les  périls  sans  nombre  qui 
sMfTraient  à  lui  à  chaque  pas  qu'il  Mi- 
sait dans  le  désert ,  et  il  eut  la  conso- 
laîion  rovoir  sa  ftdèîe  con>pagne. 
Cette  femme,  dii;ne  d'uii  meilleur  sort, 
avait  eu  le  malheur  d'inspirer  à  Siripo, 
frère  et  successeur  du  trattre  Man- 
gera, une  pas^^ion  non  moins  violente, 
que  e(  Uc  qui  avait  poussé  ee  dernier 
au  crime.  Siripo  fit  entendre  aux  deux 
épotnt  <|u*îi  consentait  à  lenr  donner 
la  liberté ,  mais  il  y  mit  un  prix  iu- 
fame,  (rif*  l'honneur  de  Séîin-^tien  et 
la  vertu  de  Lucie  reiKJusserent  avec 
indignation.  Ces  deux  infortunés,  li- 
vrés à  un  supplice  affreuï,  expirèrent 
après  d'hnrril  l'^î  '^riifîVanres,  i)en'I;'nt 
qtip  leurs  bou:Tt'\ni\  pnussnjrnt  d^^i 
hurlements  de  joie  et  dansaieiit  autour 
de  leurs  cadavres. 

Charles  •  Quint  ne  sVtaît  [Mis  at- 
tendu au  retour  de  GarT-ia,  ni  à  ce- 
lui de  Sébastien  i^abot  apre.s  une  cîmi- 
pagne  aussi  infructueuse  ;  cet  événe- 
ment ,  toutefois ,  ne  détruisit  pas  ses 
illusions  ?nr  les  rf^';-onrres  que  Ton 
j)ouvait  tirer  du  Nouveau-Monde.  Don 
Pedro  de  Mendoza ,  riche  gentilhomme 
de  Cadix ,  et  grona-échanson  de  Tem- 
perear,s*oflfrit  spontanément  pour  ten- 
ter de  nonvenii  <'fttr  entreprise,  dans 
laquelle  ses  devanciers  avaient  eciioué. 
L'empereur  s'empressa  d'accepter  ses 
ùftttu^  0t  le  nomma  adélantado.  ou 
froiTvrrnr'ir-créiiéral ,  de  la  eontrée  bai- 
^nee  par  le  Rio  de  la  Plata  jusqu'au 
détroit  de  Magellan,  sur  une  profon- 
deur iodétonmnée  vers  Tovest  Les 
mditioiis  gui  forent  stipulées  en  cette 
occasion  par  le  monarque  et  l'adélan- 
tado  sont  imj)ortantes  a  rappeler,  car 
on  y  voit  une  preuve  certaine  des  idées 
qu'on  se  ftssait  alors  en  Eur^  snr 
les  richesses  de  l'Amérique.  I.p  îiou- 
verneur-^rén'în!  devait  toucher  une 
pension  annueiie  de  2,000  ducats,  ulus 
nne  swmne  égale  sar  Its  froMs  m  la 
cokNiisation.  Les  neofdmièmes  des 
ran<y>ns  payées  par  les  cariqnes  e1  la 
moitié  de»  ùésors  proveoant  du  ^iliage 
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des  IWvUT'^ades  indiennes  lui  étaient 
abandonnes  ;  le  resteapparteu^iit.i  Tuin- 

fif^.  UidépeaduinnK!iit  de  sa  cliarge 
idélutado,  il  lui  en  fiitMcordédeux 
autres  à  titre  héféditaite  daiîs  sa  fa- 
mille, savoir  :  celles  de  arantf  alcade 
et  iïalauazU  amyor  de  la  colonie  où 
à  rÉsioerait.  De  son  eété,  Pédro  Meo- 
dott  s'engageait  1*  k  transporter  dans 
la  coiooie  ,  rn  deux  vovni''  s  et  dans 
l'e^pt-ice  de  deux  iinnées ,  l,oou  lioin- 
juc^  et  loO  ciievaux;  2  '  a  Iraver  une 
NRite  par  terre  jusqu'à  la  mer  âu  Sud  ; 
T  à  construire ,  à  ses  frais ,  trois  for- 
teresses et  pitrsteîirs  établissements  ; 
4^  a  emmener  huit  religieux  pour  la 
conversion  des  Indiens,  un  médecin, 
■I  eilîruruK'n  et  un  a}>othîcaire. 

J'*'-  ^édition partit  d'Europeau  mois 
d'af^ril  IÔ35,  mt  dispersée  par  une 
tefiipête,  ne  par\inLa     raiher  qu'a- 

E'  >iie  fondes  pertes ,  et  aborda  au 
de  ivi  Ptata  sous  les  )>lus  f^lcheux 
auspi^'cs.  >I«'n(lnzn  rencontra  j)!iisieurs 
iudifLeties,  qi«'ii  traita  en  ennemis.  La 
mauvaise  foi  dans  les  traités ,  la  cruauté 
envers  les  Indiens  que  le  sort  des  ar- 
me- i;;i>ait  tomber  en  leurs  mains  , 
et,  par-drssus  îout ,  la  passion  de  l'or 
qui  leur  iaiaaii  voir  partout  de  pré- 
nodm  trésors  ^i^on  dérobait  à  leurs 
icmds,  tels  luvent  lesoentîments  qui 
présidèrent  nu\  premières  relations 
des  Esjiagnub  avec  les  naturels  de  TA- 
iDcricjue.  A  rrivé  au  34'  degré  36'  de 
kâàude  australe,  Mendoza  jeta,  sur  la 
n>c  droite  du  Hio  de  la  Plata  ,  !  > 
for.<]prnfnts  d'une  ville  qu'il  nor-iiu, 
a  cau^  de  la  salubrité  de  sou  c  limat 
Jiloin-Dttme4e-Boii-'Air{  NuesiraSe- 
nora  de  Buenos- Ji^res  ) ,  dont  le  nom 
fut  remplacé  bientôt  par  celui  de  Trî- 
uUf'-dc  ti'tn-  i'ir,  et  enhn  p«ir  celui  de 
jLjucuoê'Aijrei»  qui  a  prévalu. 

Les  vi¥ics  eommenoèrent  bientôt  à 
■nnquer;  les  Indiens  Quirandies^  \c6 
^\xvi  yoWms  de  la  colonie ,  n'en  lour- 
fn&jaieot  qu'une  petite  quantité  qu'ils 
se  £auairflt  payer  cbèrcnent  au  moyen 
dv  iifiiM^^  Une  eipédition  dirigée 
•^ntre  eux  par  Diego  de  Mendoza, 
ùtTx^  de  l'adélanfada,  eut  les  suites 
ks  uiuâ  funestes  :  Diego  et  deux  cent 

CBiqiunte  borascs  de  sa  fuite  furent 


nrn^snrrés;  quatre-vingts  seulement 
parvitiri'ut  à  se  sauver,  laissant  leurs 
chevaux  et  leurs  baga^  au  pouvoir 
des  naturels.  Mendoza^  dans  cette 
triste  conjoncture,  expédia  quatre  bri* 
gantins  avec  ordre  de  remonter  le 
Ueuve  pour  acheter  des  provisions; 
mais  conmie  les  Indiens  se  retiraient 
partout  à  leur  approche,  ils  ne  purent 
même  pas  se  procurer  assez  de  vivres 
pour  rcutrelien  dei  équipogeSi  dont  la 
moitié  mourut  de  faim. 

Vers  la  même  époque  tes  Quiran- 
dies  et  les  Timbms  attaquèrent  la 
nouvelle  ville  et  y  mirent  le  reu.  Après 
ce  désastre,  .Mendoza  remonta  le  Pa- 
rana  pour  aller  lui-même  à  la  recher- 
che des  provisions  dont  sa  colonie  avait 
le  besom  le  plus  urgent;  déjà  deux 
cents  individus  des  deux  sexes  avaient 
succombe.  A  vingt  lieues  au  nord  ,  il 
trouva  ane  fie  habitée  par  des  Tïm* 
hues^  qui  Taccueillirent  favorablement. 
L'adélantado  construisit  en  ce  Heu  le 
fort  de  Ùonfie-Espérancejpms  il  r;.- 
voya  Juan  de  Ayolas  et  Domingo  de 
Irala,  avec  trois' barques,  pour  conti- 
nuer l'explorât  ion  vers  la  partie  sep^ 
tentrionaie  de  cette  contrée. 

Au  commencement  de  Tanoéc  tô37, 
Mendoza,  privé  de  toutes  nouvelles, 
soit  d'Europe,  soit  de  l'expédition 
d' Ayolas,  fut  saisi  d'un  si  violent  rh.i- 
grin,  qu'il  commença  à  donner  des  si- 
gnes d'aliénation  mentale.  Ses  amis  le 
pressèrent  alors  de  retourner  en  Es* 
pagne,  et  ilcédaàleurs  sollicitalions; 
mais  de  nouveaux  désastres  si^^nalè- 
ri^nt  sa  retraite.  Lue  longue  travcj^ée 
ayant  nécessité  la  oonsomnuition  to- 
tale des  vivres  qu'on  avait  pu  embar- 
quer ,  Mendoza  fut  réduit  à  manj^er 
une  chienne  qui  était  pleine  et  qu  il 
affectionnait  beaucoup.  Dès  lors  sa 
maladie  Ht  des  progrès  rapides ,  et  il 
mourut  dans  un  accès  de  désesjîoir, 
sans  avoir  revu  les  rivages  de  la  pa- 
trie. 

Avant  son  départ,  Tadélantado  avait 
pris  diverses  mesures  d'intérêt  local  ; 
il  avait  nommé  Juan  de  Ayolas  son 
successeur,  ordonnant  à  son  propre 
frère  Gonzalo  et  au  capitaine  D.  Juan 
d»  Salaz»  d'aller  à  sa  recherche. 
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Vnvoiifî  ce  qu'étiiit  devenu  cet  A  vo- 
las :  arrivé  au-delà  du  20'  degré  il 
trouva  un  port,  auquel  H  donna  le 
nom  de  (  andelaria  ;  puis  s'étanl  laissé 
ppfviiruIfT  p;;r  !  *s  Indiens  fiuamnisfie 
s'cnloiicer  dans  la  contrée  du  côte  de 
l'ouest,  où  il  trouverait  un  pays  riche 
«n  métaux  précieux  ,  il  laissa  ses  bar* 
quos  sniis  fn  garde  d'irala,  rt  n\  ant 
pris  i\vu\  cents  hommes  avec  lui.  il 
partit  suivj  de  cette  troupequ'accouïpa- 
gnaient  plus  de  trois  cents  Indiens. 
Il  pénétra  «  après  de  grandes  fatigues, 
jtisqu'.'ni  pavs  de  ('arcarè*?,  où  il  fiit 
inassatTé  par  une  trihu  de  Pat/aguas; 
ses  pens  éprouvèrent  le  m(^mc  sort. 

(1538).  Cependant  Oonzalo  Men- 
do/n  et  Junn  no  Sril.iz:^r  s'('t;iirnt  avan- 
cés itis(|u'au  jHirt  (le  (  landchiria  ,  sans 
avoir  i)U  ohteniraiicunenouvelledWyo- 
las.  lis  retournèrent  alors  sur  leurs 
pas ,  et  ayant  trouvé  sur  ta  rive  orien- 
tale du  Pâraîînnv,  nu  25*  c\fzr{'  in'  la- 
titude, un  port  naturel  qui  k  ur  sembla 
favorable  pour  un  établissement  im- 
portant ,  ils  y  jetèrent  les  fondements 
d'une  ville  qui  drv  iit  C-tre  im  jour  la 
capitale  du  Paramiay,  o\  la  nommè- 
rent Assomption  j  en  commémoration 
d'une  victoire  quMIs  avaient  remnor*ée 
sur  les  naturels ,  le  15  du  mois  a*aoAt. 
GoM/alo  demeura  <'i  1' As«;om|itton  , 
tandis  que  Salazar  redescendit  a  Bué- 
nos-Ayres. 

L*année suivante  (1539)  fut  si^^nalée 

r^ar  de  nouveaux  revers.  La  faniiiK» , 
es  sauterelles  et  les  Indiens  dcsolc- 
rent  les  établissements  des  Européens. 
Buénos-Ayres  fut  incendiée  une  se- 
conde fois  par  les  Tlmbufs ,  et  ses 
derniers  habitants  remontrrrnl  le  Pa- 
rana  pour  aller  chercher  i  liospitalilé 
chez  leurs  frères  de  l'Assomption  ; 
mais  ceux-ci  n'étaient  pas  en  état  de 
les  secourir.  Leurs  c^mpacnos  avaient 
été  infestées  par  des  nucrs  dp  saute- 
relles qui  obscurcissaient  i  air  et  dé- 
truisaient ,  en  i^elques  heures ,  les 
plus  grasses  moissons.  Les  malheu- 
reux colons  virent  dans  ces  désastres 
un  châtiment  du  ciel  qui  les  punissait 
pour  avoir  abandonne  la  terre  où  la 
Providence  les  avait  fait  naître;  ils 
résolurent  de  faire  amende  hoooni> 


ble  nonr  apaiser  le  courroux  céleste, 
et  uxerent  le  vendredi  saint  pour 
une  procession  solennelle  à  laquelle  ils 
devaient  assister,  un  fouet  h  la  main, 

pieds  nus  et  le<<  épaules  découvertes, 
en  se  flagellant  les  uns  les  autres,  jns- 

?u'à  faire  couler  le  sang.  Quelques 
ndiens  qui  eurent  connaissance  de  ce 
projet  en  firent  part  à  leurs  alliés  des 
trihiis  voisines,  et  ces  barbares  ron- 
vinrent  que  le  moment  de  la  proces- 
sion serait  le  signal  d'un  massacre 
général  des  Europ^ns ,  dans  lequel 
ni  femmes  ni  enfants  vr  devaient  être 
épargnés.  Cet  horrible  complot  fut 
heureusement  découvert  par  une  jeune 
Guarani,  qui  vivait  en  concubinage 
avec  un  soldat  espaLrnnI.  Quelques 
chefs  l'tircnt  pendus,  mais  les  autres 
Indiens  oblinrent  leur  pardon  en  cé- 
dant aux  colons  leurs  femmes  et  leurs 
filles.  Ce  fut  la  prennère  origine  de 
la  race  mêlée  des  habitants  du  Para- 
guay. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  roi  d'Espa- 
gne ayant  appris  la  mort  de  Mendoza, 
et  ianoj-ant  (-«'Ilr  de  Avnlas,  nomma 
H' (liTiiier  ::ouveriu';ir  dr  la  l'Iata,  et 
envoya  une  nouvelle  e\i»e<iilion  i»ous 
les  ordres  de  Alonzo  ife  Cahréra  et 
de  Lopez  de  Aguiar.  Il  leur  a  lioiiîoit 
six  reli^irtix  franciscains  et  qtn  !f]:ip«î 
autres  ecclésiastiques,  dont  la  mission 
était  de  travailler  à  la  conversion  des 
Indiens,  et  d'accorder  le  pardon  du 
roi  ci  d('  PT  udise  à  reux  des  Kspagnoîs 
qn<'  la  famine  a\ait  <'ontraintS  à  man- 
ger de  !a  chair  liumaine. 

De  l'année  1540,  justpfà  la  fin  du 
XVI'"  siècle,  on  voit  une  suite  mono- 
lonp  et  pru  importante  de  guerres  sans 
résultats  entre  les  conquérants  et  les 
naturels.  Quelques  bommes  remar- 
quables dominent  h  peine  cette  période 
stérile.  Xnnf'/;  Cabeça  de  Vaca  ,  riche 
£Z(Mitilbonunr  ^^sp.i'jriol.  nul  par  un  es- 
prit cbevalercsque ,  uareil  à  celui  qui 
avait  potissé  Pedro  oe  Mendoza  à  sa 

Serte,  obtint  de  Pemprrcur  le  titre 
'adélautadpfirs-  provinces  de  la  Plata. 
Il  avait  Tordre  de  ne  tolénT  dnn«5  les 
nouveaux  établissements  ni  avocats , 
ni  procureurs ,  de  tâcher  de  gagner  les 
naturels  par  la  vole  de  la  douceur ,  et 
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(Tdccoriîpr  ?i  tout  In  monde  la  liberté 

Êleine  et  eutivre  de  eoniniereer  avec 
s  naturels.  Cabeca  de  Vaca  partit  de 
Gidii  le  )  novenibVe  1540 ,  et  aborda 
fpl'l  mnn;  de  rnnnée  suivante  5  l'île 
de  *^(}uta-(  otharlnay  d'où  il  débarqua 
sur  la  cote  du  iiréiiiJ,  avec  quatre  cents 
boomes  et  une  trentaine  de  chevaux. 
Là,  il  résolut  d'envoyer  ses  vaisseaux 
î  nrjHiios-  \vrps,  sons' la  conduite  d'dn 
de  »es  parents  «  et  lui-niénie,  scivi  de 
deux  cent  cinquante  hommes  et  de 
Tîiu^iv  chevaux ,  entreprit  de  se  ren* 
dre  par  terre  à  l'Assomption.  Ce  no 
fut  ponrtrtnt  qu'au  mors  de  novembre 
oj  li  se  mit  en  route  ;  il  traversa  pen- 
■ant  dix-sept  jours  de  hautes  monta* 
mes  et  des  forêts  épaisses  .  ni  milieu 
usuelles  il  fnîîiit  sr  fnirejourà  coups 
ri?  naHie.  l  e  p.iys  de  plame  qui  s'of- 
ini  a  lui,  au-deiii  de  cette  contrée, 
était  habité  par  des  Guaranis  agricul- 
teurs. \'aoa  y  trouva  des  champs  en- 
semencés d^*  mnTs  et  de  mnnioc  ;  il  y 
vit  des  hribitations  ou  les  naturels  éle- 
vaient des  porcs  et  de  la  volaille.  Ces 
Indiens  avaient  une  frayeur  extrême 
des  chevaux ,  qu'ils  \  o\  .i!«'nt  pour  \'\ 

{>remiere  lois,  rt  leur  btïr;uent ,  pour 
es  apaiser ,  du  miel ,  de  la  volaille  et 
du  manioc. 

Cabecsk  de  Vaca ,  parv  enu  à  TAs- 
pomp^r'on,  «s'nffénn  d'abord  e5;prîts 
des  crdon.^  par  quelques  actes  de  clé- 
menoeen  faveur  des  esclaves  indiens, 
et,  après  avoir  exercé  son  autorité  jus- 
qu*' Il  rnrji;('e  I.'>4'>,  il  (le\  int  vi(i Imp 
d'une  c<jn-i>ir:ition  ourdie  ccînlre  lui 
piar  des  oliiciers  du  roi ,  et  par  ce  Gon- 
zalo  de  Mendoza  dont  nous  avons 
déjo  parlé.  Fjnbarqué  de  vive  force  , 
ii  fut  conduit  en  r  jmlp",  où  il  eut 
(ffielque  p'^ne  n      itLsîiiicr.  Il  ne  fut 
pmais  réintègre  dans  son  commande- 
ment* 

Ce  gouverneur  avait  entrepris  di- 
verses explorations  intéressantes  dans 
la  partie  septentrionale,  et  vers  l'ouest 
do  Paraguay,  où  il  s^était  mis  en  oom- 
fDonicatioo'avec  le  vice-roi  du  Pérou. 
Ce  fut  sofis  son  administration  ,  en 
l^<3,rpjf'  l'Assomption  fut  prt'S(|iio rn- 
tièrenicnl  brûlée;  plusieurs  habitants 
peinent  dans  ce  vaste  inoendie. 


2S 

A'^r^s  Tenlèvement  du  second  adé- 
laulade,  b\s  provinces  de  la  Plata  fu- 
rent bouleversées  piir  une  complète 
anarchie.  Plusieurs  intrigants,  met- 
tant à  profit  l'éloiiznenient  de  la  mé- 
tropole ,  chen  herent  à  s  rsrrouer  le 
pouvoir  suprême.  A  leur  tète  figu- 
raient ce  Domingo  de  Irala,  que  noua 
avons  vu  accompagner  Juan  de  Ayo* 
las  dans  sa  désastreuse  canipngne  de 
découverte ,  et  un  certain  Mcndoza  , 
qui  se  disait  parent  du  premier  adé- 
lantade.  Irala ,  qui  avait  rendu  des 
services  assez  importants  au  vice-roi 
du  Pérou ,  fut  confirmé  dnns  le  gou- 
vernement qu'il  avait  usurpé.  Il  se 
débarrassa  de  ses  rivaux,  et  fit  mémo 
trancher  la  téte  à  Mendoza.  Son  ad- 
ministration fut,  ,1  jKirtir  de  cette  épo- 
ne,  aîissi  glorieuse  qu'elle  avait  été, 
ans  le  principe,  violente  et  arbitraire. 
Il  Gontmt  les  [)euplade8  sauvages  , 
fonda  la  ville  de  Guayray  envoya  son 
lieutennnt  ^ufla  de  Chavès  dans  le 
pays  des  Xa rayés  et  au  Pérou ,  et 
s'appliqua  à  organiser  déOnitivement 
\es  commanderu  s  tnnises  à  son  au- 
torité. On  donti.iit  le  nom  de  com- 
tnamiei'ies  h  des  établissements  où  les 
premiers  Espagnols  qui  avaient  coo- 
péré à  la  conquête  rassemblaient  des 
indiens  qu'ils  tenaient  en  état  de  vas- 
seîa^e  pour  leur  propre  compte,  pen- 
dant un  certain  nombre  d'années,  à 
l'expiration  desquelles  rétablissement 
rentrait  dans  le  domaine  de  la  cou- 
ronne. Il  y  eut  pnr  I;i  suite  une  seconde 
espèce  de  cof/nnandeî'ies  ^  c'étaient 
celles  que  l'on  accordait  pour  dix  an- 
nées à  toute  personoa  qui  parvenait  à 
rassembler  une  petite  (leupiade  agri- 
cole d'Indiens  ou  de  créoles. 

Ce  fut  sous  ce  gouverneur  que  le 
Paraguay  fut  érigé  en  évéché  par  le 
pape  Paul  III. 

Irala  mourut  en  1558.  Deux  de  ses 
gendres,  et  ce  même  Chavès  que  nous 
avons  nommé  plus  haut,  se  disputè- 
rent sa  succession  ;  mais  alors  rautorité 
ecclésiastique  commençait  h  acquérir 
cette  ^tréfion  lprancequi devait  enfanter 
bientôt  le  gouvernement  théocratique 
des  jésuites.  En  1573,  l'évêque  de  i' As- 
somption s'arrogea  le  droit  ds  nom* 
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luer  lui-même  le  gouverneur  de  la 
colonie.  U  appela  à  ee  poste  on 
certain  Garay,  après  avoir  laitcbar- 

ger  de  chaînes  le  ironverneur  légitime , 
don  Juan  Ortii  de  Zarate,  et  son  lieu- 
tenant Cacérès.  Ce  dernier  fut  rendu 
à  la  liberté  à  la  niurt  du  prélat,  mais 
Zarate  mourut  iJ;ms  les  fers,  t'n  de 
ses  neveux,  Diego  de  Meadiéta ,  l'ut 
revêtu,  pendant  quelques  années, 
ombre  d*atttonté  ;  il  périt  mas- 
sacré par  les  Indiens.  Garav  éprouva 
le  njémc  sort.  Il  .ivnit  l'oiuK*  Sanfa- 
fê,  sur  !n  rive  droite  du  l\ir<uia,  et 
rcedilie  iiueiiOs-Ayrts  en  lôbO. 

Plusieurs  villes',  dont  nous  n*aTons 
pas  fait  tnention,  s'élevèrent  nu  I*a- 
raguay  et  dans  le  j^odvcrnen.ent  de 
la  Platu  |)riidant  la  période  que  nous 
Tenons  dd  parcourir  :  Mendoza,  Cor- 
rienfês,  2'ucuman,  Sant'iago-deU 
Estera^  et  d'autrts  encore.  L'intro- 
duction des  ue.stiauv  dnle  d?  la  même 
époque  :  un  taureau  et  sept  vaches, 
importés,  en  1555,  par  un  ofiGkïier 
nonuné  Salazar,  donnèrent  naissance 
à  cette  prodldeuse  postérité  qui 
couvre  aujourd'hui  la  confédération 
argentine.  Mais  nous  voici  parvenus 
aux  premières  années  du  dix-septième 
siècle,  cnrnrtC'ri.sép!^  pnr  un  t''v«'Mieincnt 
de  la  plus  haute  inii»orlance  histori- 
que, sur  lequel  nous  nous  arrêterons 
quelques  instants. 

Depuis  plusieurs  années,  Tordre 
lèbre  des  jésuites  avait  conru  la  pen- 
sée de  former,  dans  le  nouveau  mon- 
de, un  établissement  d*oô  résulterait 
pour  lui  une  nouvelle  source  de  ri- 
chesses et  de  gloire.  Déjà  quelques 
jésuites  avaient  pénétré  dans  le  Ûiili 
et  le  Jucuman.  lin  collège  avait  été 
fondé  par  eux  à  TAssomption  du 
Piiagnay,  en  1593.  Ils  y  enseignaient 
la  mammaire ,  la  philosophie  et  la 
théologie ,  eu  attendant  le  moment 
favoraole  pour  l'exécution  de  leur 
Taste  projet.  Enfin,  les  contestations 
survenues  entre  les  autorités  civiles  et 
les  èvèq!n  s  amener«'nt  l'occasion  qu'ils 
couvoitaicat  en  silence.  L'établisse- 
ment des  eommanderia  les  aida  par- 
•ticuliè renient;  car,  sous  prétexte  de 
xéuoir  des  Indiens  pour  des  fondaUons 


de  ce  genre,  Us  jetèrent  les  baâes  ôe 
leurs  fimeuses  missioBs.* 

Gouvernement  des  jésuites.  —  De 
tous  les  événements  qui  font  épo- 
que dans  les  annales  de  l'Amérique, 
il  n'en  est  aucun  que  l'Europe  ait 
moins  conrm ,  ou  pins  mal  appréeté, 
que  la  domination  des  jfsuiles  au 
Paraguay  (*).  Il  est  vrai  que,  pen- 
dant long-temps,  les  seuls  nistoriens 

3ui  écrivbrent  sur  ce  sujet,  furent 
es  jésuites  même,  juges  et  parties 
dans  leur  propre  cause,  ou  de^  élf  \es 
de  ces  relîgieîix.  D'autres  ont  exayeré, 
jusqu'au  ridicule,  la  pul^sauc^,  les 
ressources,  la  prospérité  des  missions  « 
qu'ils  ont  décort»es  du  nom  (ïempire. 
«  >'oyez  » ,  disaient-ils,  «  les  miracles 
opérés  par  la  prédication  de  i' évan- 
gile! Des  Indiens  sauvages,  de  fa- 
rouches anthropophages  accourent, 
par  milliers ,  à  la  voi.v  de  quelques 
pauvres  missionnaires  ;  ils  viennent 
spontanément  couiiier  le  front  de- 
vant Tima^  du  Christ.  Les  lumiè* 
res  de  la  civilisation  brillent  à  leurs 
veux,  en  même  temps  que  Ifs  rayons 
de  la  grâce;  ils  kitisseut  des  villes 
puissantes,  élèvent  de  grands  mo- 
numents, cfae&-d*0Buvre  d*archltoc- 

(*)  Parmi  les  écrivains  recommanJahlc» 
auxqiieU  r»  île  nh^ervalion  n'vst  yjA  appli- 
cable, nouâ  nous  iilai»uus  à  citer  MM.  Fer- 
dimod  Deoit  et  i«  docteur  Ren^ger,  qiii , 
tous  deux ,  noux  pamissent  avoir  parfaile- 
meat  apprécié  ce  grand  é^ù^ode  de  l'iiis.- 
toira  ainericaine. 

Ltt  principaux  ouvrages  que  IVm  peat 
constillcr  stir  1rs  missious  Jn  Paraî^nay,  soat  : 
lo  D.  Fraitci&co  Xarquc , //M^ci  mustones 
d^kt  compagnie  dé  Jetits  ;  a*  P.  J,  P«lrifi^ 
FernaMlei,  UUioncn  iwlatio  Je  mpmHo£ris 
mhsioniBtts ,  etc.  ;  i"  l*.  Vvdro  I^zano,  Drs- 
cripcioM  chontgrafica  tiel  gran  C/iacoi  4«» 
Attt.  UHfM,  Maeion  tâHoriea  tUi  i/Utge  « 
ia  j4mcrica  méridional  ;  5°  Cliarlevoix,  Ui*- 
foire  dit  Paraguay;  6"  D.  Frli\.  df  A?nra, 
f  'oyuges  flans  l'Amérique  m&uiionaïc ;  7* 
Dobrilhoffw,  ifMtan«  ÎU  Ahlponibtis ,  f/c.; 
8"  D.  Crcporio  Funcs,  F.nsayo  de  la  his~ 
toria  cifil  del  Paraguay;  9"  Lettres  édi» 
fiantes  et  curieuses  des  m  'usionnaires  i  to* 
Morstorî  •  //  emtianesim  fefk*  dd  iHv»* 
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tare.  T.a  Urre ,  <|u'i[s  ont  nnpris 
a  cuitivcr  avec  un  art  iiierveilienx , 
depioie  pour  eux  un  luxe  de  vc- 
gmioD  meoni»  à  rancien  monde, 
n  Icttr  reod  au  centuple  les  se* 
mmces  muh  lui  ont  confiées.  Ils 
ont  faît  ue  grnnds  proî^rès  dnns  les 
«ifU  ;  lis  eo  ont  fait  également  dans 
k»  soenecs:  ils  savent  tous  lire, 
écrire,  calculer,  et  parler  espagnol. 
I/emoire  que  les  jt^uites  ont  tbndé 
est  fun  des  plus  puissants  et  des 
mieux  gouvernés  qui  aient  jamais 
cûté  :  chacun  j  travaille  pour  la 
communauté,  sans  j-iiousie  et  sans 
murmî:re.  î/or  et  l'argent  y  abon- 
dtnt,  mais  les  hommes  y  sont  trop 
i^s  pour  eo  taire  un  grand  cas.* 
Noos  allons  réduire  ces  assertions 
trom{w»«ç^s  à  let»r  jti^^te  valeur. 

On  sait,  et  nous  l'avons  déjà  dit, 
que  les  uaturels  de  l' Amérique  for- 
awBt  uoe  race  abâtardie  ,  |MfU  sus* 
r.  j.îtLlfî  de  civilisation.  Lfiir  amour 
pour  ia  vie   inilep^-ndanfe ,  leur  apa- 
thie ,    cette   horreur    inice  qu'ils 
épro«veat  pour  toute  espèce  de  tra- 
vail ,  1^  enOn  ce  penchant  irrésisti- 
blr  ntj  vol  «.t  au  Itri^andage ,  dont 
Ici  pieyvi'S  saralwiuU'iit  ,  sont   dt  -î 
ohstîàcks  qui  î>'ui)|x*»orojit  toujours 
à  Ja  dvîics^ion  oe  la  race  indigèDe 
dfc»  dpi.A  .Amérique.  Depuis  la  con- 
qu^te  ,   il  est  positif  que  ces  peii- 
^ita  ont  constamment  répondu  par 
des  actes  d'hostilité  aux  tentatives 
des  Européens,  de  quelque  nature 
qiîVIÎrs  fussent,  brutaîeou  pacilique, 
iniiiLuire  ou  religieuse.  Lorsqu'on  a 
voulu  les  coloniser,  ils  ont  paru  se 
aoumcttra  pendant  quelques  jours, 
■Mis,  à  la  première  occasion,  on  les 
a  vus  éi;orger  leurs  bienfaiteurs,  en- 
icker       i>e-^tiaux,  piller  les  colonies, 
et  repreiulre  avec  joie  le  chemin 
du  deiert.  La  guerre  seule,  il  faut 
bien  le  dire,  quoique  rhumaiiité  en 
?«^Musse,  a  pu  les  dompter.  La  civi- 
ik^Uon  a  quitté  les  bords  de  la  mer, 
pmr  sTavaocer  dans  Tintérieur  des 
fSM;  les  sauvages  indigènes,  re- 
pouisi^  par  Ui  force  des  armes,  ont 
rocéiié  d£  coctrée  en  contrée  ,  et  sont 
arrivés,  euliu,  à  u  uvoir  piiuu»  d'autre 


asile  que  des  solitudes  stériles,  d'où 
I  l  faim  les  a  fait  sortir  ninint.'s  foi« 
puur  venir  se  livrer  à  ia  pitié  des 
conquérants.  Parmi  ees  derniers,  le 
plus  grand  nombre  a  eu  ta  malbeo- 
reuse  idfc  de  coloniser  ces  sauvages, 
et  nous  avons  déjà  dit  combien  était 
éphémère  la  durée  de  cette  sorte  d'tta- 
mîssements  ;  d*autras,  miem  eonsetiléa 
par  Texpérience,  et  dans  ce  nombre 
nous  citerons  le  directeur  actuel  iln 
Paraguay,  ont  dissemiué  les  indiens 
soumis  'sur  toute  la  surfine  des 
nouveaux  états,  où  leur  mélange 
avec  les  Européens  n*a  pas  tardé  à 
faire  disiKiraltre  le  type  malheureux 
de  cette  race  iodigènè. 

Gomment  pourrat^on  supposer  nue 
ces*  nations  farouches  et  stupide» 
se  soient  soumises,  par  conviction,  à 
quelques  nn'ssionnuires,  qui  ne  fiou- 
vaient ,  le  plus  souvent ,  converser 
avec  elles  qu'au  moyen  des  signes, 
ou  à  l'aide  d'un  interprète ,  et  qui 
n'nvnient  à  les  entretenir  que  d'une 
religion  toute  licrissée  de  dogmes? 
Les  mystères  sublimes  de  cette  reli* 
gion  d'anKNir  et  de  science  n*étaient 
accessibles  qu'à  de?  périples  drja  po- 
licés. La  prédication  de  rLvaagile  eilt 
trouvé  les  hommes  même  de  notre 
continent  sourds  et  insetisitries,  si, 
depuis  plusieurs  ir  '^s,  l'Égypte,  la 
Grèce  et  Rome  ne  leur  eussent  révélé 
tous  les  secrets  de  ia  puissance  intel- 
lectuelle. Mais  alBrmer  que  le  sau- 
vaî;e  américain  ait  renoncé  à  sod 
existence  indépendante  et  nomade, 
aux  douceurs  de  son  oisiveté,  à  srs 
totC'ts ,  a  ses  fétiches  et  a  ses  repas  du 
dialr  humaine,  pour  adorer  la  sainteté 
des  dogmes  du  cliristianisme,  le  par- 
don des  injures,  l'ajnonr  du  prochain  » 
le  respect  de  la  propriété  d'autrui  ; 
qu'il  ait  pu  passer  subitement,  et  sans 
transition  aucune,  des  ténèbres  les 
plus  épaisses  a  la  lumière  la  plus  écla- 
tante; qu'il  ait  reçu,  avec  conviction 
et  respect,  les  mystères  de  la  Tr  un  té, 
de  Teucbaristie,  de  la  conception  im- 
maculée ,  de  la  dépravation  originelle 
et  de  la  rédemption  ;  c'est  là  une  im- 
posture historique,  dont  il  est  neces- 
saue  de  faire  justice.  Void  la  vérité 
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sur  ce  sujet ,  ainsi  que  sur  le  fameux 
empire  des  jésuites  : 

Kous  avons  vu  que,  parmi  les  na- 
tions indii^ènos  des  provinces  du  Rio 
de  la  lM;it;i ,  celle  dos  Cnarnms  se 
faisait  remarquer  nar  une  oosition 
sociale  moins  dégradée.  Naturellement 
doux  et  timides  Y  les  hommes  de  cette 
famille  furent  cependant  ceux  qui  op- 
posèrent le  plus  de  résistance  aux 
empiétements  des  conquérants;  et 
cette  apparente  contradiction  s'expli- 
qnp  pir  l'iisn:;?  on  î1<  étaient  de 
cultiver  la  terre;  ruiture  grossière  et 
incomplète,  sans  doute,  mais  sufll- 
sante  enfin  pour  les  attacher  au  sol. 
En  résistant  avec  plus  d'opiniâtreté, 
les  (funvnnh  attireront  sur  eux  toute 
l'animo^ite  des  Kuro()éens.  Les  Espa- 
gnols et  les  Portugais  surtout  com- 
mirent, à  leur  égard  ,  des  atrocités 
InouTrs  ;  nprc  s  les  avoir  battus  et  dé- 
cimés, ils  les  traquaient  dans  les  bois, 
avec  des  chiens,  comme  des  bétes 
fkuves ,  les  déchiquetaient  à  coups  de 
fouet ,  les  condamnaient  à  des  travaux 
perpétuels  dans  les  mines,  et,  po?ir 
la  plus  légère  faute,  les  faisaient  pé- 
rir dans  lès  tourments.  Ces  hommes, 
déjà  subjugués,  souffrants,  malheu- 
reux ,  sont  roux  que  les  jésniles 
appelèrent  à  eux  pour  former  les 
Reducciones ^  et  il  est  évident  que  les 
Guaranis  devaient  répondre  à  cet  appel 
avec  empressement;  en  effet,  ils  trou- 
vaient rhoz  les  Pères  [  las  padres  ) 
une  protection  assurée  contre  la  per- 
sécution de  leurs  bourreaux,  un  tra- 
vail  infiniment  moins  pénible,  et  dont, 
au  reste,  ils  avaient  (fî  ja  une  rnrt  iine 
habitude  ,  àps  mœtir  s  ph>?  dnurcs ,  et , 
enfin,  un  traitement  qui,  au  sortir  de 
*  l'esclavage,  ressemblait  à  la  liberté. 
Seuls  donc  entre  les  peuplades  indien- 
nes, ils  se  rendirent  aux  sollieititions 
des  missionnaires,  se  soumettant, 
sans  murmurer,  à  toutes  les  innocen- 
tes^ pratiques  que  leurs  nouveaux 
m.ntrcs  exigeaient  d'eux.  Ils  re<  îfront 
Teau  du  baptême  et  In  confirni.iîion , 
assistèrent  à  la  célébration  de  la  messe , 
portèrent  en  procession  les  images 
dorées  de  l;i  Vierge  et  des  saints,  se 
iaissèrent  imposer  les  noms  du  marty- 


rologe catholique ,  et  souffrirent  sans 
colère  qu'on  les  appelât  néophytes  et 
catéehwnènei.  Ajoutons,  qu^indépen- 
diun ment  de  ces  oirronstanres  si 
favor;d)les  à  leurs  j)rojets,  les  jésuites 
employèrent  plus  d  une  fuis  r astuce 
et  la  force  pour  réduire  les  Indiens  à 
rol)éissance.  Lor8qu*une  nouvel  le  tribu 
de  Gunrnnis  se  montrait  <]:^n^  le  voi- 
sinage des  Réductions,  un  nussion- 
naire  partait  aussitôt  pour  aller  la 
conquérir  à  la  communauté.  Il  se 
faisait  suivre  d'une  troupe  de  né(>|)hv- 
tes  et  d'une  certaine  quantité  tîe 
bestiaux.  Les  sauvages,  en  voyant 
s^approcher  cet  étranger,  prenaient 
d^abord  Talarme,  mais  se  rassuraient 
promptement  en  le  voyant  seul  au 
milieu  de  leurs  frères.  Ils  entraient 
en  communication  sans  méfiance,  et 
l'adroit  jésuite  leur  faisait  distrilmer 
des  vivres  et  des  bestiaux,  en  ffir 
disant  qtTil  «  t.iiî  venu  les  trouver  dans 
le  désert  pour  leur  faire  nart  des  biens 
que  procurait,  avec  peu  ae  peine  et  de 
travail ,  la  religion  a  laquelle  il  avait 
le  Ijonheur  d'appartenir:  rt  que,  pour 
eux ,  s'ils  voulaient  le  suivre  et  s'a- 
dapter aux  usages  de  leurs  frères,  ils 
pouvaient  être  assurés  d*avoir  tous 
los  jours  un  repas  semblable  h 
celui  qu  ils  vejiaient  de  partager.  Sim- 
ples et  crédules ,  les  Indiens  se  lais- 
saient leurrer  par  l'astucieux  jésuite , 
et  se  mettaient  en  manbe  pour  le 
pays  des  Missions.  I.à.  le  premier  soin 
au  père  provincial  était  de  diviser  ces 
nouveaux  venus,  et  de  les  répartir 
dans  les  diverses  R(''ductions,potir  leur 
ôter  toute  possibilité  de  se  révnitrr. 
Aussi  vit-on,  maintes  fois,  piu'>ieurs 
de  ces  sauvages ,  désespères  d'avoir 
perdu  leur  indépendance,  succomber 
d'une  maladie  de  langueur,  ou  même 
se  donner  la  mort,  après  avoir  vaine- 
ment tenté  de  s'évader. 

Réductions  étaient  situées  sur 
les  deux  rives  du  Parana ,  entre  les 
26  et  ?9*"  degrés  de  latit':fip  nustralc, 
57  et  'iO'  de1nnL:itude  occidentale.  T,?ï 
artie  comprise  sur  In  gauche  du  fleuve, 
Tendroit  où  il  se  rapproche  de  TU* 
ruguay  et  forme  ensuite  un  coude  |>our 
épancher  ses  eaux  vers  roocident,  était 
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désignée  plus  spcciaiement  soas  le  nom  Indépendamment  de  cette  cause  de 
de  JlfâJioit«rf'Aft/re-/?/o.v,*de  nos  jours,    dépopulation,  les  missions  eurent  à 


le  pays  des  Missions  détruites,  lufter  contre  la  jalousie  et  la  perséctt- 

An-dessus  étaient  les  Flfdurtion.s  du  cution  des  ^loiiverneurs  du  Rio  de  la 

Brésil ,  et,  sur  la  droite  du  fleuve,  Plata  et  du  Parntiu.iv;  contre  les  at- 

ks  >lis5ioiis  du  Paraguay,  proprement  taques  sans  cesse  renaissantes  des  In- 

L»  capitile  4e  cette  oonfédéra-  dîens  sauvages,  la  désertion  des  néo* 


tion,  bâtie  sur  la  gauche  do  Parana,  phytes  et  les  pertes  occasionées  par  la 

**n  ficp  d'Ytanua,  «^♦^  no«i>fîiait  (yin-  nostalgie  chez  ces  malheureux,  qu'ils 

drlaria  ^  en  Pnonneur  de  la  purilica-  tenaient  pnrqiiés  comme  des  njoutons 

Uon  de  la  Vierge.  dans  des  chauips  entourés  de  fossés. 

,  Le  (^ivemement  théoeratîqae  des  Les  Pères  avaient  un  intérêt  direct  à 

Bussions  dura  lô8  ans,  depuis  la  fon-  rof)(T  niix  autorités  venues  de  la  mé- 

(tit'on  de  la  |)rcmièrp  nédurfion  en  tropole  le  dénombrement  exact  de  leurs 

,  Jusqu'à  l'expulsion  des  jésuites  niîophytcs,  tant  jsour  éloigner  tout  sen- 

en  1767.  Dans  ce  ^»  de  temps ,  il  y  tîmentdc  jalousie  (^ue  pour  épargner  la 

eut  diverses  alternatives  de  prospérité  redevance,  qui  était  d'un  écu  {peso) 

et  de  dé^Mdencc.  Les  nii^'-inns  n'eu-  par  téte.  Makn  t''  i  (  !a  ,  il  parait  (^  rtain 

r^nt  pas  d'ennemis  plus  redoutables  qu'en  1702,  époque  oui  peut  être  prise 

que  rassociation  des  Métis,  issus  du  pour  terme  moyen,  les  Réductions  se 

coMiiieicc  des  Eu ro^H-ens  avec  les  fem-  composaient  de  vingt-neuf  bourgades. 


indiennes,  connus  au  Brésil  sous  dont  quinze  sur  l'Uruguay  et  quatorze 

le  rK>T?!  dp  *f(7w»/'?^mv(*).  Ces  hommes  sur  le  Parann  ,  formant  ensemble  un 

s  étant  reunis  pour  ftire  le  commerce  effectif  de  90,000  néophytes;  mais  à 

des  esclaves  rodieos ,  enlevaient  les  l'époque  de  l'expulsion ,  on  en  comp- 

nfO(>ti>tes  dans  les  missions  m^me.  tait  près  de  150,000.  Il  existait  encore 

11^  détnitsirent  «îurrr^stveinrnt  ainsi  plusieurs  autres  missions  disséminées; 

quatorze  boumadrs,  obligeant  les  mis-  sur  \e%  bonh  (bt  Paraguay,  dans  la 

Sionoaires  à  transporter  ailleurs  leur  province  de  Jujuv  et  dans  les  vastea 

hidustrie.  ?ion  contents  d^attaquer  les  plaines  du  Rio  de  la  Plata  :  citaient  en 

botirjsades  chrétiennes, les Jfcf<iiiie///co5  quelque  sorte  autant  de  colonies,  dont 

rujrîpr*»nt  d<'s  villes  e^paenoles,  telles  les  missions  d'/vn//*€-/ÎJO.s  formaient  la 

Aérts,Guayra y  l  illa-Hica  métropole;  mais  ces  colonies,  sans 

Heurs  autres.  Les  habitants ,  indt-  cesse  exposées  aux  attaques  des  CAI- 

®èn/*s ,  créoles  00  européens ,  furent  quUotj  des  Pampas  et  de  mille  tribua 

ciurtviim  s  et  envoyés  au  flrt'sil  pour  guerrières  qui  ne  faîs.iient,  .urr  les 

y  être  employés,  à  perpétuité,  aux  chrétiens,  que  des  traités  hypocrites, 

travaux  des  mines  et  des  manufac-  n'eurent  qu'  une  durée  éijhéihere. 

tores.  Ce  ne  fut  qQ*en  1600  que  le  La  compagnie-  de  Jeius  comptait 

vke-rot  du  Pérou  mit  un  terme  à  ce  dans  ses  rangs  des  hommes  distingués 

Vr;.r-.,,,f       ,,,;,f^.  fjnnsce  long  espace  pnr  les  lumières ,  le  courage  et  I  hribi- 

tle  temps,  les  Mawflttcns  avaient  ré-  leté  ;  ce  fait  est  avéré,  et  l'esprit  de 

duit  en  esclavage  deux  millions  d'in-  parti  seul  pourrait  s'obstiner  à  le  nier, 

dividos  de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  C'était  sur  eux  que  la  direction  su* 

S  ^r  ce  nombre,  il  y  en  avait  150,000  pn'^me  de  Tordre  en  Europe  jetait  les 

kip'!<.éi  :  :îoo,000  esclaves  avaient  été  yeux  pour  gouverner  h'-z  missions  amé- 

Riccev»ivemeiit  tirés  du  Paraguay.  Do-  ricaines.  Les  Pères  établirent  le  centre 

brizlioirerassurequ*enl63SMl6S9fl8e  de  leur  administration  au  collège  de 


Rio  de  Janeiro  6<X),000eapttfs.    TAssomption,  dont  ils  fi  rent  const  ru  ire 

et  sncee-s^ivf'ment  efnhf^llir  le  bâtiment 
n  Xoiis con«»rTons  à  <^f>;sf  m  la  (fénomi-    P'<r  1*^^  neoptiytcs  indiens.  Ils  en  m- 
uiim  éuangcre  sain  Uailuciion,  le  mot    stituèrent  un  second  dans  la  ville  de 
mÊÊttkmk  ajaat  fjêa/bnàmiBBX  une  autre  ae-    CordovtHie-  Tucuman.  Ces  deux  éta- 

Uissemeots  étaient  placés  sous  Tauto- 
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ricéd^un  siippriptir  nommé  Provincial. 
iiesRédiictionséidieiitaiituiiiistieeiipar 
autant  de  curés  qu'il  y  avait  de  bour- 
gades. Le  curé  était  un  persoiHKige 
iiii portant,  oui  ne  se  laissait  anerce- 
voir  des  Indiens  que  revêtu  de  ses 
habits  sacerdotaux,  et  au  milieu  des 
imposantes  oérémonies du  culte.  (>uand 
il  jy.iruissait ,  une  troupe  de  musiciens 
l^is'îit  entendre  des  aire  £;nives  et 
touchants;  l'encens  hiinait  devront  lui, 
'  les  dociles  s'ébranlaienl ,  el  Luus  les 
assistants  s'inclinaient  avec  resiwGt. 
Ce  dignitaire  mettait  tant  de  soin  à 
entretenir  le  prestige  nécessaire  à  son 
autorite,  quM  ne  sortait  même  pas 

Jour  aller  |K)rter  le  dernier  sacrement 
ut)  moribond  ;  on  transportait  le 
mrtîade  dans  une  salle  voisine  de  la 

f)aroisse ,  et  c'était  là  seulement  que 
e  cure  daignait  se  rendre ,  eu  grande 
cérémonie ,  pour  ouvrir  à  ce  pedwur 
repentant  les  portes  du  paradis.  Toutes 
les  affaires  du  dehors  se  faisaient  par 
rentremise  d'un  vicaire,  dont  l'auto- 
rité n'était  soumise  qu'à  celle  du  cure. 
Douze  néophytes  étaient  attachés  au 
service  de  chàtpie  paroisse,  et  ceux-là 
étaient  CArinpts  de  toute  redevance. 
Le  pouvoir  temnorel  résidait,  de  fait, 
dans  les  mains  ues  autorités  ecciésias- 
tiques;  mais  la  nécessité  de  faire  quel- 
ques concrs>ioiis  aux  iisnires;  suivis 
par  la  métropole  ,  les  avait  portés  à 
noninier,  pour  chaque  village,  un  ca- 
cique choisi  parmi  les  Indiais,  et  à  le 
revêtir  d'une  autorité  imaginaire.  Le 
cacique  était  eliari-'é  de  la  police  locale  ; 
il  veillait  a  ce  (jue  les  néophytes  fus- 
sékit  retirés  et  levés  aux  heures  pres- 
crites; il  surveillait  les  travaux,  répri- 
ninndait  les  paresseux  et  encourageait 
les  plus  zélés.  T  es  fnissioMn;iires  en- 
tretenaient le  dévouement  de  ce  chef 
en  flattant  son  orgueil  ;  ils  raffdblaient, 
par  exemple,  d*un  hahit  européen  cou- 
vert de  (juelqnes  oripeaux ,  débris  d'une 
vieille  quincaillerie.  Au-dessus  des  c:\- 
cinues  était  un  corréyidor  royal  y 
otticier  civil  nommé  parle  gouverneur 
de  la  province ,  et  choisi  d'abord  parmi 
les  l''.spa^noIs ,  mais  plus  tard,  et  par 
TefTet  de  la  politique  des  jésuites,  panni 
Jeo Guaranis.  Aucune  punition  ne  pou- 


vait êirs  innigéc  sans  le  conseutemenÉ 
des  Pères  ;  mais  au  gouverneur  seul 
appartenait  le  droit  de  prononcer  ia 
peme  de  mort. 

Les  trnvau:^  des  Indien*;  étaient  ba- 
sé.s  sur  re\perience  que  l'on  avait  de 
leur  caractère  et  de  leurs  forces.  Gui- 
que  matin,  avant  que  de  se  re«dre  à 
leurs  travaux  ,  les  néoph^es  construi- 
saient un  brnnf  ;;rd  orne  de  branches 
vertes  et  de  lleurs  odoriférantes;  ils  y 
plaçaient  une  statue  de  la  Vierge ,  et , 
précédés  par  leurs  musiciens,  ils  traM- 
portaient  aux  champs  cette  imauc  vé- 
néiée,  qu'ils  rendaient  témoin  de  leur 
conduite  pendant  toute  la  journée. 
Les  hommes ,  vêtus  d*une  simple  clie- 
miseet  d'un  caleçon,  s'occupaient  alors 
à  semer  les  blés  et  le  maïs ,  à  émonder 
les  cotonniers ,  à  récolter  le  mctié  ou 
le  tabac,  tandis  que,  sous  un  Uangar 
voisin ,  leurs  fentmes  ae  Uvroienl  à 
des  travaux  domestiques  adaptés  à  leur 
sexe.  Celles-ci  étaient  vêtues  d'une 
robe  blanche  d'étoffe  lé^^ere ,  sans 
manches ,  et  découverte  justju  a  rori- 
gine  des  épaules;  hommes  et  fimunes 
avaient  la  téte,  les  bras,  les  jambes 
et  1rs  pieds  nus.  Aux  heures  de  repos, 
la  urusique  se  faisait  entendre  de  nou* 
veau ,  et  le  soir  les  travailleurs  avaieui 
la  ))ennis.siou  de  danser  co^  eux  ea 
j)re-.en('e  de  la  nudone  et  f^ous  la  sur- 
\t'ill;ui(X*du  cacique  {\'oy. pl.  7).  Leur 
nourriture  était  saine  et  abondante  ; 
mais  on  vit  plus  d'une  fois,  dans  le 
principe,  ces  Indiens,  voraces  aulmt 
qu'ignorants,  man;:er  les  bœuf<-'  <fi»! 
leur  avaient  été  eonlies  pour  le  labou- 
rage. Ceu>i  d'entre  eux  qui  u'et«iieut 
pas  destinés  à  la  culture  oes  terres  de» 
venaient  charpentiers,  ti-sserands ,  ser- 
niriers ,  dornurs  ou  bijoiitiers  ;  les 
femmes  apprenaient  à  coudre ,  à  tiler 
et  à  bcodisr. 

Ce  n'était  pas  d'ailleurs  a  des  tra- 
vaux pur  >:rr:it  pacifiques  et  industriels 
que  se  i;ornau  In  tâche  des  néophytes  ; 
oii  leur  enseignait  encore  le  nianiemeat 
des  armes  à  feu  et  rexercioe  à  l'euro* 
l>éenne.  De  temps  en  tcmpt^  on  les 
taisait  évoluer  et  pnrader  en  pféseooo 
du  riii-e,  ee  qui  ei.iit  pour  eux  une 
veiitable  icte.  11  leur  elait  pciiiu;>  de 
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Aîre  ange  de  lain  annei  natives  : 
Il  ftonde,  le  tonahawk  et  les  flèches. 

fn  ras  de  pjerre,  ou  sur  !n  simple 
r^^tiisitioti  du  couvernrur  dr  In  pro- 
Tiiice,  chaque  village  fournissait  un 
eoaliDgent  oe  ca?alerie  et  dlnfante rie. 
Ces  troupes  rendirent  plus  d'une  fois 
senices  sî^mnlés  a  la  cause  drs 
lispagnols.  Guaranis  apprenaient 
mxjrt  k  Kre  et  h  éerke;  mmsTîntérét 
des  micsionnaires  s'opposa  toujours  î 
qirî!':  apprissent  :i  p-^rlrr  ta  Inngiic 
tspagiw'îe  :  lon'j-fpiiipb  même  on  ne 
se  ^vii  dans  ic  i'ara^uay  que  de  Ti- 
dbnie  fsoaraai,  et  rintrodtiction  de 
fespap^  est  ^téHeuro  à  Pexpulsion 
de  ces  reliffi^'îT.  En  raifi  Philippe  V  or- 
donna, en  1743,  qu'on  enseignerait  aux 
Guaranis  la  langue  espagnole,  les  ic- 
si:rtrs  ne  jui^èrent  pas  convenable  d  o- 
htir  a  Cij  dri  ret. 

Lesridie^isrsmircps  religieux  t-rr  i^nt 
de^  missions  indiennes  appartenaient  a 
li  eonummanté  de  rorare,  et  on  n^a* 
Jamais  pa  les  apprédervinéine  proxi- 
m^th-errrent ,  dune  manière'  s  iti>^lbi- 
6^tite.  Vue  politiqtie  ,  qu'on  ne  t.nurait 
mieux  qualifier  qu'en  l'appelant  par 
«m  nom,  jéMûtiqtie,  s'opposa  oon* 
s*.arrjn:cnt  à  ce  que  l'Europe  eilt  ron- 
tL]i-*-nmv  à.f  rr'  qin        passait  dnris 
riaterteur  des  Réductions.  JNous  avons 
«St  plu  haut  gue  les  bouTpdes  étaient 
cnlauiées  de  fossés  qui  ne  permettaient  ' 
fis  aux  néophjrtfô  de  dfNcrter,  ni  atix 
«  tr,"i:i£:rrs  dp  s'y  introduire  sans  le  bon 
jpliusir        Pères  ;  et  ceux-ci  veillaient 
avec  tant  de  jalousie  à  ce  que  nul  pro- 
fane ne  posilt  le  pied  dans  Tenceinte 
fh*     fanrtuaire,  que  f\f<  évoques  eux- 
ménftes  et  d^  gou\erncurs  s'en  virent 
lefaser  fentuée.  Cétai  t,  sans  nul  doute, 
une  étrange  insolence  ;  inais  les  Jésaites 
fuijwuent  ai'ir  I  iirs  amis  d'Europe  pour 
cofitre-lïalaiia  r  if  mauvais  cnet  des 
déooodatioHs  parties  d'Amérique.  Le 
cnfeveur  da  roi  d^Elspagne,  cehii  de 
la  reioe,  leur  aamônier,  voilà  les  ap- 
puis sur  Ies'j?)fîs  se  reposaient,  au 
ocsoin,  les  missionnaires  du  Paraguay. 
Le  P.  Obarlevoix  a  donné,  avec  oeaii- 
eonp  de  détails,  lliiatorique  des  coa* 
tf<t:itions  survenues  entre  les  cv  èques 
Ci  ks  jéauitesi  elles  avaient,  de  son 


temps ,  an  certain  intérêt  au*eUe  ont 
entièrement  perdu  aujourdmî.  Il  est 
juste  de  dire,  toutefois,  que  ces  rHi- 
tîienx  ne  par.iissent  pas  avoir  voulu  se 
rendre  indépendants  de  la  couronne 
d'Espagne,  ainsi  que  l*ont  avancé  plu- 
sieurs écrivains.  Cette  émancipaiion 
ne  leur  r  U  «tns  été  favorable ,  puis- 
qu'elle eût  nus  au  plus  grand  jour  leur 
ambition  et  leur  astuce ,  et  qu'elle  les 
eilt  privés  eji  outre  d'une  protection 
dont,  malgré  leur  puissance,  il^  r;r; 
pouvaient  se  p«?sspr.  Aux  linutes  de 
cliaque  mission,  il  y  avait  un  lieu  dé- 
signé où  se  ftisaient  les  échanges  com- 
merciaux, sans  la  participation  des  néo- 
phytes, auxquels  tout  coutrict  nvcc  les 
Espagnols  et  les  créoles  était  interdit. 

Ainsi  les  jésuites  qui ,  dans  leurs 
mémoires  à  la  cour  d*Espagne,  comme 
dans  leurs  livres  iuipriniés,  parlaient 
avec  enîhousiasjue  du  salut  des  a'nes 
de  ces  pauvres  indiens,  et  du  bon- 
heur de  rattacher  à  la  civilisation  cette 
race  sauvage,  n'étaient  nms,  en  réa* 
lité,  que  pir  des  intérêts  purement 
terrestres;  et  quant  à  i'éditcation  qu'ils 
prétendaient  donner  à  leurs  néophytes, 
elle  se  bornait  è  les  mettre  en  état  de 
travailler  au  profit  de  Tordre.  Aussi, 
après  plus  de  I  jO  ans  de  culture,  la 
famille  des  Guaranis  se  trouva-t-elle  à 
peu  près  au  même  point  de  barbarie 
qu^auparavant.  Au  niomentdeleur  ei* 
pulsion,  les  jésuites  laisv^Teut  trente 
lU'ductions,  savoT  :  quiuze  entre  ril- 
rugway  et  le  Parana ,  dites  missions 
é*Enù'e'Bk)s ,  sept  sur  la  rive  gauche 
de  l'LVuçuny ,  dans  l'empire  du  Brésil, 
et  huit  dans  le  Paraguay  proprement 
dit.  Les  Réductions  A^Knli  cHios  ont 
été  détruites  dons  la  guerre  de  Tindé- 
pendance;  nous  en  verrons  plus  bas 
les  détails  ;  les  autres  stil  sfstent  en- 
core, mais  considérablement  dimi- 
nuées, soit  par  ia  de.sertion,  suit  par 
la  guerre,  soit  enfin  par  les  mauvais 
traitements  auxquels  les  Indiens  ont  été 
en  butte  de  la  part  des  lulininistrateurs 
qui  ont  succède  aux  jésuites.  Ces  agents 
ont  coopéré  à  la  ruine  des  bourgades 
en  y  autorisant  le  pillain,  et  en  lais- 
snnt  les  malheureux  Guaranis  dans 
le  plus  graad  dénûment.  A  Tépoque 
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de  Texpulsion,  les  sept  bourgades  bré- 
siliennes contenaient 30,000 néophytes  ; 

en  1801 ,  il  y  en  avait  encore  14,000; 
en  1814,  il  n  y  en  avait  ph*  - que  6,400; 
et  en  1821 ,  3,000  sculcuii-nt. 

L'une  des  plus  importantes  bour- 
gades était  celle  de  Santa-Hosa  :  elle 
possédait ,  du  temps  des  jésuites ,  de 
80  à  !0(>,000  bestiaux;  il  n'en  restait 

{>lus  qup  10,000  à  l'époque  de  la  révo- 
ution.  L  ejilise  de  cette  mission  est 
encore  la  plusriclie  du  Paraguay,  bien 
qu'elle  ait  étt^  surcessivement  mise  à 
contribution  par  plusieurs  gouver« 
neurs,  vice-rois  et  administrateurs  des 
provinces  voisines. 

Période  de  rétablissement  des  mî$' 
sîons  jusqu^a  Cejrpulxion  rfrs  jrsniïes 
(  l(î09  à  1767).  —  T  ;i  poi  iode  dont 
Tîous  allons  donner  uu  ainiplc  apen^u 
historique,  a[>portient  tout  entière  à 
Tordre  puis>aiit  et  ambitieux  des  jé- 
Fuitrs  On  If  voit  prrpétuellenjent  en 
querelle  avec  les  gouverneurs  de  la 
province,  les  évéqucs  de  TAssomp- 
tion,  les  MamHueos,  les  Indiens,  les 
créoles  et  les  colons. 

Au  roiniiu  ncementdu  XVII*  siècle, 
le  gouverneur  Ueruando- Arias  de  Saa- 
▼âra  traversa  les  plaines  du  Chaco 
et  les  pampas ,  entra  dans  la  Patago- 
nie ,  et  pénétra  jusqu'au  détroit  de 
Maîrellan.  A  la  suite  a  un  engagement 
maliii  ureux  avec  les  naturels  du  pays, 
0  Alt  fuit  prisonnier;  mais  étant  par- 
venu à  s'échapper,  il  m-oiiitMcnrn  son 
expédition,  et  eut  U'  bonlu'ur  de  déli- 
vrer la  majeure  partie  des  siens  qu'il 
avait  laisses  entre  les  mains  des  Pa- 
lagons.  On  croit  qu*il  moMrut  en 
1609. 

Onze  années  après ,  le  Paraguay  fut 
détaché  du  Kio  de  la  PlaUi,  et  les'deux 
contrées,  administrées  chacune  par 
un  gouverneur  particulier,  continuè- 
rent à  relever  ae  la  vire-royauté  du 
Pérou  et  de  VJudieficki'  ïieaie  de 
Charcas  (Chuquisaca  ),  jusqu'en  1778, 
alors  que  fut  érigée  la  vice-rovauté  de 
Buénos-  Ayres.  Ce  n'était  pas  le  moin- 
dre souci  des  autorités  |m  ruvirnnrs 
que  d'avoir  à  surveiller  une  contrée 
elolgnéed*aainoinsquatre  cents  lieues, 
et  sans  cesse  agitée  par  les  turbulents 


missionaaires.  Ce  fut  surtout  à  l'é- 
poque de  la  mort  d'un  gouverneur 
nommé  IMartin  de  Lédesma^  qu'on  vit 
s'élever  df'  praves  contestations  entre 
les  jésuites  et  Tévéque  Bernardine  de 
Cardenas.  Depuis  un  siècle  euviroa 
les  habitants  de  1* Assomption  jouis- 
saient d'un  prîviléiic  qui  letir  j\;ilt 
été  ortroyé  par  lettres  {latftitcs  de 


Charles-^^uint:  c'étiiil  de  noniuier  pro- 
visoirement un  gouverneur  de  leur 
choix  ,  lorsque  celui  qui  administrait 
le  pays  mourait  sans  avoir  désigné  son 
siuresseur.  Cette  cirronstnnre  s'étant 
otierte  a  la  mort  de  Ledesma,  lesPa- 
raguays  élurent  leur  évêque  Bernai 
diuo  de  Cardenas.  Celui-ci,  ennemi 
personnel  des  ji-Miitcs ,  dont  les  |)r<^- 
tentions  faisaient  ombriiL'c  ii  son  au- 
torité ,  les  expulsa  de  la  \  ille  et  leur 
enjoignit  de  sortir  de  la  province.  Ces 
religieux  n'endurèrent  pas  long-temps 
un  jureil  affront  :  us  convoquent 
une  assemblée  à  Cordova  deTucuiuau, 
où  ils  avaient  un  collège ,  y  noinraent 
un  certain  Sébastien  de  Léon  gouver- 
neur du  P  irafiuny,  rentrent  avec  lui 
à  la  téte  d  un  corps  de  quatre  cents 
néophytes  indiens^  li\rciil  bataille  aux 
K«$pag'nols,  les  défont  oompléternsnt  et 
s'emparent  de  la  personne  de  l'évéque, 
qu'ils  envoient  à  Snntn-Fé.  Le  prélat 
humilié  parvint  à  se  sauver  à  Clwrcas, 
où  V.4umencia-Heai€ ,  faisant  àtiw^i 
ses  griefs,  ordonna  qu'il  serait  rétabli 
dans  son  évéclié ,  en  même  temps  que 
les  jésuites  le  seraient  dons  leurs  lais- 
sions. 

Aucun  événement  important  n*ap- 
pellera  notre  attention  jusqu'en  1080. 

r.ct  espace  de  temps  est  occupé  par 
les  guerres  perpétuelles  des  Lspaguols 
et  des  Indiens  de  diurses  ^l^' 
on  n'y  voit  que  surprises,  enlèvemene, 
incendies,  massacres,  traités  aussitôt 
rompus  que  jurés,  disettes  et  epiue* 
nues  qui  déciment  les  iiornnies  et  les 
bestiaux.  . 

Les  querelles  des  Espagnols  et  des 
Portugais  sur  les  limites  de  îeiîrsron- 

3iiètes  respectives  ne  s'assoupiJ»saient 
e  temps  a  autre  que  pour  se  réveillé 
avec  plus  de  fureur.  En  vain  le  pap^ 
Alexandre  VI  avait  essayé  de  prévenir 
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cette  mêsiatelligeoce ,  en  partageant 
Il  ofMiTeau  monde  à  ces  deux  nations 

maies.  Ce  partage  ridicule  d'une  terre 
inconnue  ouvrit  mi  vaste  champ  aux 
ÎQterprétation^  de  bonne  ou  de  mau- 
f  sise  foi ,  et  ne  fit  que  multiplier  les 
■rétextes  de  rupture.  En  1680 ,  les 
Portu^nt?:,  qui  prctiMidaient  que  toute 
h  c^'^tf  du  Iire.,il  leur  app;irt»'nnit  jns- 
mi'i»  Id  tiuiite  uatureile  ou  Kiu  de  la 
riata,  vers  le  sud,  envoyèrent  une 
expédition  sur  ce  fleuve  pour  y  fonder 
la  colonie  île  Sacramento.  T.es  Espa- 
gnols ne  connurent  ce  projet  que  lors- 
^"tl  fut  accompli.  Ijt  SacrmentOy 
Sttoé  sur  la  rive  gauche  du  Rio  de  la 
Plata,  dcrricrc-  l'île  de  Saiiit-Gahriel, 
iaX.  pris  et  repris  sept  fois  jiisfjifcii 
1763,  époque  a  laquelle  il  lut  euliere- 
nent  d&niit. 

Eo  montant  sur  le  trune  d'Espagne, 
If  petit -fit >  d*"  \.(\u\9,  \\\\  Philippe  V, 
âiiuowa  i  intention  de  continuer  a  1  e- 
gard  de  TAmérique  la  politique  de 
MS  prédécesseurs  ;  les  Portugais,  de 
leïir  (  ÔIp,  s'efforrnij  lit  en  toutes  ci r- 
CQu^latices  de  susciter  à  leurs  voisins 
de  nouveaux  ennemis.  Ils  armaient  les 
Indiens  libres  contre  les  néophytes , 
et  favorisaient  de  fous  leurs  niovens 
!es  ah^tminables  trnflrs  des  Mamelucoê 
dont  Qous  avons  deju  parlé. 

Le  roi  d'Espagne  si^a  à  Madrid,  le 
JS  mais  17 1 S,  tin  traité  avec  l'Angle- 
terre, ronnu  sous  tp  nom  de  issiento 
dr"  \etjrits.Si\  iiijjt-ste  Hritjnni(jue f^a- 
r«iiitis»ait ,  dans  rinterèt  des  sujets 
des  deux  couronnes,  rimportation  dans 
les  colonies  espagnoirs  ne  l'Amérique, 
de  qu;<tr»*  mille  huit  cents  nèpjres  par 
an,  pendant  trente  années,  ce  qui  por- 
tnt  le  nombre  de  ees  esclaves  à  cent 
qoarju  te -quatre  mille  ,  indépendam- 
mrnl  de  huit  cents  nèt!n'«j  fies  deux 
fêtes  que  les  .-ist^îe/Uttb  pouvaient  in- 
troduire annueilenient  a  liueuos-Ay- 
m,  et  de  guatre  cents  qu'ils  avaient 
b  faculté  (fitiiporter  au  Chili  ou  au 
PmnCTîiv.  Pour  eli.'j<pie  iiei;re  sain , 
vigouretix  et  de  taille  moyenne ,  le 
droit  était  de  S3  écus  ils  ne  pou- 
lient  êtn  T«Ddu8  plus  de  800  écus 
far  tête. 

Peu  d'années  après  cet  éveoement 


(172i>,  le  Paraguay  devint  un  champ 
de  bataille  où  triomphèrent  tour  a 
tour  les  jésuites  et  leur  antagoniste  le 

gouverriptir  Antéqucrn.  Expulsés  une 
seconde  lois  de  T Assomption, les  mis» 
sionnaires  préparaient,  dans  Tinté- 
rieur  de  leurs  missions ,  des  moyens 
de  vengeance,  lorsqu'ils  furent  assail- 
lis de  nouveau  par  Antéquera,  qui  dé- 
truisit et  incendia  plusieurs  bourgades, 
et  contraignit  les  Pères  à  se  relugier 
dans  les  montagnes ,  à  la  discrétion  de 
leurs  néophytes.  Heureusement  pour 
eux  que  ce  couverueur  avait  lui-même 
encouru  la  oisgrace  du  vice-roi  du  Pé* 
rou,  qui  lui  nonuna  un  successeur 
dans  la  personne  de  Don  Bruno  Mau- 
rice de  Zavala.  Celui-ci  marcha  contre 
Antéquera,  s'empara  de  lui  et  Tan- 
voya  à  Lima,  sous  bonne  escorte. 
Accusé  d'avoir  cherché  à  se  faire  cou- 
ronner roi,  Antéqtiera  fut  condamné 
à  mort  et  fusillé  immédiatement.  Les 
jésuite?  furent  rétablis  dans  leurs 
domaines  en  1728,  par  un  édit  royal. 

C'est  à  ce  même  gouverneur,  Bruno 
de  Zavnin ,  qu'est  due  la  fondation  de 
Montevideo  eu  1726.  U  y  envoya 
deux  mille  Guaranis  des  Missions,  sous 
les  ordres  de  deux  missionnaires. 

Cependant  il  s'était  formé  contre 
les  Jésuites  un  parti  formidable,  celui 
des  Comunéros»  Cétait  une  réunion 
d'habitants  notables  du  Parajo^uay,  qui 

v<'\:iierif  mer  peine  les  missi<uin:!!res 
s  entpart  r  du  iHoiumule  du  eouuuerce 
et  du  tralic  des  esclaves.  Le  gouver- 
neur Zavala  ayant  voulu  s*opposer  aux 
mesures  de  vmlence  qu'ils  préparaient 
contre  les  jé^^uites  ,  fut  obh'ié  de  quit- 
ter l'Assomption  pour  se  soustraire  à 
leur  colère.  Les  Commtéroi  établirent 
une  junte  qui  ne  cessa  ses  fonctions 

?iue  lorsqu'ette  y  fut  contr^untc  [Ktrla 
orce  des  armes  ,  le  vice-roi  du  Pérou 
ayant  pris ,  en  cette  circonstance ,  les 
mesures  les  plus  énergiques.  Mais 
alors  l'Fspagne  commençait  à  s\i[kt- 
cevoir  qu'il  n'était  pas  dé  sa  politirpie 
d'accorder  aux  jésuites  une  protection 
trop  étendue.  En  elTet,  c*était  s'alié> 
ner  le  cœur  des  Paraguays,  qui  avaient 

1>ris  ces  reliLrjcux  en  h.ime ,  et,  d'ail- 
euTi,  il  il  était  pas  Uemoutré  que  les^ 
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missionnaires  obéissent  pas  le  dessein 

çprr"*  jîp  rendre  un  jour  indépen- 
dants. Un  eat  une  preuve  bien  mani- 
feste de  leur  mauvaise  volonté ,  lors- 
4|a'en  ilSO  YEsmpm  et  le  Portugal 
ayant  enfin  con«'lii  un  traité  pour  Tes 
liiîiite.i  de  leurs  possessions  resprrti- 
ves  en  Amérique  ,  il  fut  stipulé,  entre 
autres  clauses  ,  que  les  missionnaires 
8or(ir<-iif  nt  des  ballitations  et  villages 
mlés  p.ir  rr.spagne.  sur  le  bord  orien- 
tal de  la  rivière  Lnmuay,  emportnnt 
leurs  meuUies  et  eiiVls,  et  euinuuiaj;t 
arec  eux  les  Indiens  pour  les  établir 
dans  d'autres  terres  ;  de  sorte  que  les 
habitat ifî.nf^  devaient  être  rem isrs  h  la 
couronne  de  Portugal  avee  toutes  leurs 
maisons,  éi^lises  et  édifices,  ainsi  qne 
la  propriété  des  terrains.  Les  nussioo- 
imrp:>,  dont  cet  ('vénnnent  rontrnriait 
singulii  renient  les  projets,  mirent  tout 
en  œuvre  pour  s'op|)oser  ù  la  transla- 
ttrni.  Rien  de  plus  curieux  que  le  mé* 
moire  adressé,  en  cette  circonstance  « 
pnr  le  Père  provincial  au  pouvcme- 
iiient  espagijol ,  pour  obtenir  la  ré- 
vocation de  cette  fatale  niesure.  Ce 
religieux  énumère  d'abord ,  adroite- 
ment, les  richesses  dos  missions  pour 
den)()!i'ri'r  f;i  perte  que  vn  faire  le 
gouva  nemcnt  du  roi  :  «  Les  Indiens, 
«  dit-il ,  sont  fortament  persuadés  que 
«  ce  n'est  point  la  volonté  du  roi  de 
«  leur  ôter  les  terres  qu'ils  ont  possé- 
«  décs  pendant  cent  trente  ans  ,  et 
«  dont  le  droit  leur  en  a  été  coniirmé 
«  par  plusieurs  cédules  royales.  Cest 
«  dans  cette  ooiiGance  qu'ds  ont  con- 
«  stri;it  d'^s  peuplades  qui  ne  sont  pas 
«  ce  qu'on  appelle  simplement  des 
«  bom^ades ,  niais  qui  surpassent  les 
«  villes  mêmes  de  ces  provinces  par 
*  le  nombre  de  leurs  îcUiments.  qui 
«  sont  couverts  de  lutles,  et  ont  mi- 
«  dehors  des  parapets  de  pierre  sous 
«  ies^iels  on  est  a  Tabri ,  et  qui  aer> 
«  vent  à  marcher  le  long  des  maisons, 
«  sans  crainte  de  1 1  pltiie:  leurs  églises 
«  sont  si  maguiliques ,  que  le  prix  de 
«  celles  qui  oi)t  le  moins  codte ,  avec 
«  leurs  omemeiits,  monte  à  100,006 
«  é<nis ,  sans  parler  de  celle  de  Saintr 
«  l\!it;ifpK  à  laquelle  ils  ont  travaillé 
«  tous  les  jouri  pendant  dix  ans,  ton- 


«  tdt  au  nombre  de  quatre-vingts  hom- 
«  mes ,  tantôt  au  nombre  de  cent ,  et 
«  dont  la  construction,  qui  est  toute 
e  de  pierre,  ne  peut  être  évaluée  à 
«  moins  de  900,000  éous  :  h  quoi  fl 
«  faut  ajouter  le  ressouvenir  qui  lesaf- 
*  feete  beaiieoiip  des  plantes  qu'ils  ont 
«  élevées,  et  a  la  longue  culture  des- 
«  quelles  ils  ont  employé  plus  de  trente 
«  ans  pour  f^ire,  de  leurs  finiita,  une 
«  boisson  continuelle  du  matin  ati 
«  soir.  La  valeur  de  ces  plantes  tians 
n  les  sq}t  peuplades  passe  un  million. 
«  Ils  tournent  aussi  les  yeux  vers  leun 
«  semailles  de  coton  ,  du  fruit  duquel 
«  ils  font  leurs  fds ,  et  de  ces  fib  les 
«  toiles  dont  ils  se  servent  dessus  et 
«  dessous,  grands  et  petits ,  veuves  et 
«  orphelins,  et  dont  la  valeur  dans  les 
«I  sept  peuplrdes  n'est  i)as  inférieure 
«  à  celle  des  plantes.  Ils  ne  peuvent 
a  se  dissimuler  qu'en  sortant  de  leurs 
«  peuplades ,  ils  v  laissent  plus  d*tui 
«  million  de  bestiaux,  tant  brebis  qÊH 
«  vadies,  chevaux  et  mtdes,  etc.  » 

Il  n'échappera  à  personne  que  ces 
richesses  étaient  à  la  vérité  le  i^roduit 
des  sueurs  des  néophytes ,  mais  non 
\mr  ffTûçanéié  comme  l'avance  le  Père 
provmcinl.  Le  mémoire  termine  par 
des  menacer  directes  :  «  Il  y  va  de  ia 
«  vie  des  missionnaires,  tant  les  Indiens 
«  sont  fortement  résolus  à  ne  point 
«  obéir:  les  néophytes  ^tmt  détern)inés 
«  à  passer  sous  i  ;niî(  ritcdu  Portujîal, 
«  plutôt  que  d'abandonner  leurs  pro» 
«  priétés;  et  enfla  fraoliitife  lnrs|Nn»- 
■  vre9  omet  gmoemeiU  con^mh 
«  mis  par  cette  mesure  injuste  qui  les 
«  expose  à  la  désobéissanoe envers  leurs 
«  supérieurs.  » 

Mais  ce  ne  fiit  pas  à  de  pacifioues 
représentations  qne  se  borna  la  colère 
des  jésuites.  Quand  ils  eurent  acquis 
la  certitude  que  leurs  remontrances 
ne  seraient  pas  accoeilliet  fayorahifr 
ment,  ils  jelèmit  le  masoue  et  se 
mirent  à  îruerroyer  contre  les  Portu- 
gais et  les  tspgiiols  à  la  fois.  Les  Gua- 
ranis, stimulés  par  l'appât  du  butin, 
et  charmés  d'ailleors  de  vmr  les  So- 
ropéene  anx  prises  n^ec  leurs  direc* 
teurs,  se  conaiiisii  ent  lîravement.  L^n 
de  leurs  chefs,  le  jésuite  Jœrpb, 
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^oya  une  telle  valeur,  qu'on  le  sur- 
•Nnioa  le  Pére-Jonnerre,  Enfin,  la 
mk  toi  fiiite;  Charles  III  tnaida 

rade  de  cession  consenti  par  son  père 
Ferdinand  .  et  I f*s jésuites  aemeurèrent 
CB  possession  du  pays  des  Missions. 

L  orage  était  cuiyure  pour  le  mo- 
Miiit«  mak  11  ne  devoit  pas  tarder  à 
Aialar  de  nouveau.  Les  événements 
5flnenM>î  H  ri  fis  h  métropole  hâtèrent 
ta  chute  des  lesuites,  que  les  esprits 
Dénétrants  prévoyaient,  et  que  les  sages 
iiiiraieiit.  La  guerre  oontimiait  sur 
tous  les  points;  d'une  part,  nvrr  les 
Portuî!3!«  du  Brésil,  de  l'autre,  avec 
le»  IiMiienâ  de  l'Uruguay  et  du  Kio 
4e  la  Plata.  Les  jésuiut  entretenaient 
li  dûeorde  entre  ces  deux  nations 
Mh'gérantes;  car  il  pouvait  résulter, 
un  &eix>rid  traité  de  paix,  une  nou- 
velle cession  de  leurs  propriétés ,  et , 
par  laile,  ane  nouYeUe  m^ace  d>x- 
p!iI>ion.  Lf  pouverneur.  f).  Francisco 
(ïf  J*3uio  }{ii(  ;jréli ,  informé  de  leurs 
menées ,  en  lit  part  aussitôt  à  sa 
eaor.  Le  fiût  était  grave ,  et  méritait 
■De  prompte  répression.  Kn  consé- 
q^ner^cp,  \e  1  jnnvter  I7G7,  le  roi  rendit 
lin  dvcrt-l  f]ui  prononçait  l'expulsion 
«ies  ieiuiteï.  des  trois  provinces  du 
Faragua  V ,  as  Rte  4e  la  Plata  et  du 
Ttacsoman,  ainsi  que  la  confiscation  de 
Irrirs  propriétés.  Bucaréli  reçut  cet 
«mire  au  uiots  de  juin  suivant,  et 
le  HDt  atmitôt  à  extoition ,  avec  au- 
teait  de  pmdeaee  que  de  détermination. 
Lfs  jé>uitps,  surpris,   n'eurent  pas 
le  t^nips  de  conminer  leurs  moyens 
dè  dcteose.  1^  grand  collège  de  l'As- 
aaoïptkMi  ooateoait  iSS  missionnaires; 
les  villes  de  Cordova,  Corrientes, 
Santa- Fé,    Montévidéo  et  fiuénos- 
Avreai  en  possMaient  271,  et  les 
mlssioQsd'Entre-Rios  et  du  Paraguay 
à  peu  ptés  le  double.  On  les  transporta 
en  Espagne,  et  leurs  propriétés,  nprès 
b  \  f\f^  dît  seijuestre ,  lurent  appliquées 
a  t'etabiiâsetiient  des  études  royales 
à  Boéoos-Ajrres. 

CotUestatUms  aoee  t Angleterre. 
—  L'ajiibitieiise  K5?paenf  revendi- 
9<jait  un  droit  de  souveraineté 
sur  i'andiipei  des  iMaiouines,  qui 
la  coutoHise  de  l'Angle- 


terre. Lé^uiemeurBucaréliyenvoya 
deux  navires  cliargiés  de  colons,  aun 
de  prévenir  toute  prise  de  possession 

de  la  part  des  Anglais;  mais  il  était 
trop  t  n  i  :  ces  hardis  navigateurs  y 
avaient  déjà  formé  un  établissement 
au  nord  de  la  grande  Ile,  et  conti- 
nuaient leurs  constructions,  sous  to 
protection  de  trois  frégates  et  d^uoe 
batterie  de  huit  canons  de  pros  ca- 
libre. A  peine  Bucaréli  eut-il  connais- 
sance de  cet  événement,  qu'il  expédia 
cinq  frégates  et  quatorze  cents  hoiïunes 
de  débarquement,  pour  anéantir  la 
colonie  anglaise.  La  résistance  fat 
vive  et  opiniâtre  ;  il  fallut  cependant 
céder  au  nombre.  Les  Anglais  capitu> 
lèrent  le  10  juin  1768;  mais  le  cabinet 
de  Saint  I  a  mes  prit  la  chose  au  sérieux, 
et  menaça  de  déclarer  la  guerre  à 
r Espagne ,  si  cette  puissance  ne  lui 
abandonnait  son  établissement  des  tles 
IMalouinrs.  Les  circonstances  n'étaient 
pas  assez  favorables  pour  s'engager 
dans  une  guerre  avec  rAnglcterre: 
les  hostilité  continuaient  avec  le  Por- 
tugal ,  et  ne  laissaient  aucun  relâche  ; 
il  fallait  donc  céder  à  la  nécessité. 
Les  Anglais  obtinrent  la  permission  da 
reconstruire,  dans  la  grande  île,  ap- 
pelée par  eux  He  Falkland,  le  fort 
Egmont,  sans  que  cette  concession 
préjudicifit  au  droit  de  souveraineté. 
Cette  remise  date  du  22  janvier  177t. 

Guerre  avec  te  Portugal  ^  de 
1771  A  1778.  —  Cette  guerre  opiniâ- 
tre, qui  durait  drpiiis  p!tis  de  deux 
cents  ans,  a  peu  près  sans  mterrup- 
tion,  avait  pris  maintenant  un  dé* 
feloppement  qui  attestait  les  pro- 
ffrès  que  les  deux  nations  ayaient 
faits  dans  les  arts.  L'artillerie,  qui, 
au  commencement  de  cette  lutte , 
était  encore  dans  sa  primitive  imper- 
fection, avait  été  particulièrement 
améliorée.  Il  en  était  à  peu  près  de 
même  de  la  navigation  :  les  frela- 
tes légères  à  la  course,  redoutables 
dans  les  combats,  avaient  remplacé 
les  pesantes  ^aléasses,  les  galères  et 
les  péniches  ;  les  soldats ,  enfln ,  étaient 
plus  nombreux,  moins  chargés  d'atti- 
rail et  mieux  armés.'  Les  succès  des . 
combats  journaliers  que  se  livraient  * 


2*  LicraUon.  CBuûcos-ÂTRi^s,  Paeaguay,  UKVaUAY.) 
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«es  peuples  rivaux,  pa^terr«  et  par 
mer,  étaient  variés,  et,  par  consé- 
quent, sans  résultnt  définitif;  mais  on 

riut  y  remarquer  ^ue  les  Ës(>agnol8 , 
nombre  égal ,  avaient  ordinairement 
Tavantage.  Enfin  la  cour  de  Madrid 
'voulut  en  flnir;  elle  fit  partir  de  Ca- 
dix, le  13  iiovpmhre  I77tt,  une  flotte 
de  cent  dix-sept  voiles ,  sous  les  ordres 
du  marquis  de  Gasatelli ,  ayant  à  lx>rd 
dix  mille  tiommes  de  débarquement , 
commandé  par  le  ^énérdA  don  Pëdro 
Zeballos.  Le  23  tevrier  1777,  ce  for- 
midable armement  arriva  dans  les 
attérages  de  l*tie  Santa-Catharîna^ 
dont  les  forts  se  rendirent  après  une 
courte  résistance.  Les  vainqueurs  y 
trouverciil  JOO  pièces  de  canon.  A  la 
suite  de  cette  victoire,  Zebailos  s'oc* 
cupa  de  la  conquête  de  la  province 
brésilienne  de  Mo-Grande;  mais  la 
paix  du  11  octobre  de  cette  année 
mit  fin  aux  hostilités.  L*lle  SaniO' 
Càtharina  et  le  Rio- Grande  turent 
restittif^s  aux  Portugais;  ceux-ci  don- 
nerejil.i  l'I-'spaiine  1rs  îlrs  d'  'Smni^jcn^ 
Fernando  ciel  et  ia  cuiuuie  ^acva- 
menio. 

Guerre  arec  lea  Tmîiens.  —  Les 
hostilités  avec  les  Indiens  nVurent 
pas  de  terme,  et  elles  n'en  pourront 
avoir  tant  quit  cette  race  ne  sera  pas 
détruite,  ou  dispersée  parmi  les  oo* 
Ions  européens.  Les  Cliarruas,  dans 
la  Bandu-orif  utnle  ^  les  Pampas ,  aux 
environs  de  Ikienos-Ayres,  les  Abi- 
pones,  dans  le  Chaco,  les  Payaçuas, 
les  Chiqiiilos  et  les  Tinibues,  toujours 
battus  et  jaiîKiis  découragés,  renouve- 
kreut  iiuuveiit  leurs  incursions ,  mais 
avec  des  circonstances  si  peu  variées , 
que  nous  n*en  reparlerons  plus. 

Patafjonie,  —  En  177'J,  le  gouver- 
nement espagnol,  craignant  d  èite  de- 
vancé par  les  Anglais ,  donna  Tordre 
au  vice-roi  de  Buenos- Ayres  de  fon- 
der deux  établissements  sur  In  cote  de 
Pataçonie.  Il  n  a  cessé  depuis,  qti-tnd 
les  circonstances  le  lui  ont  permis, 
d*y  fiiire  exécuter  des  travaux  impor* 
«ants  (*}. 
1 

(*)  La  Patagooie  £(ut  Tobjet  d'une  notice 
particulière. 


yîee^auU  du  RSùdela  Plata. 

Les  provinces  du  Rio  de  la  Plata 
avaient  acquis  une  importance  qui  ne 
permettait  plus  de  les  laisser  reunies 
au  gouvernement  du  Pérou.  Le  roi 
créa,  en  oonaéquence,  en  Tannée 
1778  ,  une  nouvelle  vice-royauté ,  dont 
Ïîucnos-Ayres  étnit  la  capitale.  Cette 
ville  obtint ,  a  cette  lucine  époque ,  le 
rétablissement  de  VAudSencfa  Reaie , 
qui  avait  été  supprimée  un  siècle  au- 
paravant. Elle  était  composée  d'un 
régent ,  de  cinq  auditeurs  et  de  deux 
commissaires  du  gouvernement.  Cette 
institution  était  une  sorte  de  tempé- 
rament à  l'autorité  des  vice-rois  ,  m  lis 
elle  n'avait  pour  mission  spéciale  que 
la  iiaute  surveillance  des  détails  adiiiir 
nistratiâ  qui  concernent  la  province  ^ 
tandis  que  le  cabildo,  ou  conseil  nin- 
nicipal,  ne  s'nn  upait  que  des  inté- 
rêts de  la  coiuniuue  à  laquelle  il  était 
affecté. 

Le  Haut-Pérou,  dont  Charcas  ou 
Chiiquisaca)  est  la  capitale,  fut 
annexé  au  Rio  delà  Plata;  on  le  di- 
visa en  deux  gouvernements. 

La  nouvelle  vice-royauté  oom|Mre- 
nait  onze  départements  et  22  corre- 
gemientos.  Sa  superficie ,  selon  M  <ie. 
Uumboldt,  était  de  126,800  lieues 
carrées  de  90  au  degré ,  et  sa  popu* 
btion  de  3,800,000  habitants. 

Guerre  avec  1* Angleterre,  t796^ 
—  Il  v  avait  déjà  sept  années  que  la 
révolution  fram^aise  avait ei",laté, lors- 
que l'Espagne,  véritable  satellite  en- 
traîné dans  le  tourbillon  de  la  France, 
déclara  la  guerre  à  l'An^Ifterre.  Quand 
un  gouvernement  veut  en  venir  a  une 
pareille  extrémité,  il  est  rare  que  les 
prétextes  lui  manquent.  Cette  fois^ 
cependant,  le  cabinet  de  l'Escurial  ne 
put  mettre  en  avant  que  la  tendance 
et  les  intentions  de  l'Angleterre.  La 
politique  anglaise  ne  se  démentit  pas 
en  cette  j^rave  circonstance,  et  Guil- 
laume Pitt  conçut  immédiatement 
ridée  d  émanciper  les  colonies  es[»a- 

S noies,  en  commençant  par  TAmérique 
u  sud.  Les  circonstances  s'opposèrent 
à  ce  que  ce  projet  filt  alors  réalisé , 
les  (i(nx  pouvî'rnements  s'étant  rnp- 
prudies  à  peu  de  temps  de  ia  ;  ce  ne 
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âit  ^*cn  1804  au  il  tut  repris  et 
laivi  avec  activité,  pour  ii*étre  aban- 


8S 

landaises..  L*escadre  était  commandée 
par  sir  Howc  Pophain.  Cet  amiral , 
qu*à  réno^  où  T  Espagne  et  enhardi  par  cette  facile  victoire,  con- 
rAnc:1^!erfCS*aUiereotC0OtrereiUieii]i  çut  le  projet  de  tenter  un  vovp  de  main 
ODfniiiun.  sur  Ruénos-Ayres.  il  n'avait  uas  d'or- 

£0  1601 ,  le  roi  aTait  ordonné  la    dre  pour  en  agir  ainsi:  mais  le  succès 
tonwtkm  de  phistenrs  corps  de  mi-   pouvait  le  justifier,  et  il  partit  en  con* 
lice  <i      la  v)ce-royauté  au  Rio  de   séquence  avec  1,100  soldats  aux  ordres 
/        •-  ^u.  I—    du  ^f^néral  Rére^ford.  Les  troupes  dé- 
barquèrent le  2ô  jum  de  la  même  an- 
née. Le  lendemau) ,  elles  marchèrent 
oontre  une  division  espa(çnoIe  oui  se 
présentait  rn  avant  du  village  de  Ré' 
duction ,  forte  d'environ  2,000  hom- 


U  î'iata.  Cette  levée  comprenait  les 
bomrues  de  lâ  ans  jusqu'à  46,  et  de- 
'vait  présenter  un  efTectif  de  12,000 
bnwMWfa  environ,  la  majeure  partie 

de  cavalerie. 

î      pr;  paratifs  de  la  guerre  ti'ein- 


inai*^-:it.  l  e?  nnnép<lS03  et  isn:» feront 
Épi<|ue  dans  ici  aiHKiies»  de  cf  lté  partie 
de  l'/Vnieriquc ,  par  T  introduction  de 
li  vaœtRe.  >  Il  faut  connaître,  »  dit 
M.  de  lîuniboldt,  <«  les  ravages  que 
fci  p^ite  vcrolf  p\prce  sous  la  zone 
tomde ,  et  parmi  uiie  rare  d'hommes 
daaÉ  la  eoflSrtitution  piiysique  semble 
contraiie  aux  éruptions  cutanées ,  pour 
sentir  ^^oiabien  la  découverte  de  len- 
ïier  <tsl  ^)lus  importante  encore  [»our  la 
krlve  equinoxiale  du  nouveau  con- 


nt  Qu'elle  ne  Ta  été  pour  la  partie 
tempérée  de  l'ancien.  » 

Le  gouvernement  anslnis  de  cette 
époque  a  été  mis  au  ban  de^  nations 
pour  certaÎBS  acAei  qui  eonatituant  une 
Tiobtion  manifeste  du  droit  des  ^ens. 
En  IS04,  l'Espa*:nc  était  en  pleine 
paix  â%^'  lui,  lorsque,  sans  déclara- 
tion de  guerre ,  sans  motifs  légitimes, 
il  ftl  aamr  quatre  fréfrates  espagnoles. 
Le  cabinet  de  Madrid,  justement  in- 
digné de  cet  abus  de  la  force,  déclara 
b  guerre  à  celui  de  Saint-James.  L'an- 
née suivante,  le  viofrfoi  Sobrémonté 
fit  lever  en  masse  les  milices  du  Rio 
delà  Pbta,  pour  s'oppo<er  ?i  une  inva- 
sion dont  la  province  buenos-ayrieiine 
était  iiu-iiacée  de  la  part  d'une  escadre 
anglaise  qu*on  avait  vue  évoluer  dans 
SBparaf^es.  Mais  cette  expédition  avait 
one  autre  destination;  elle  cingla  vers 
le  cap  de  iionne-Ëspérauce,  où  elle 
dâiarqua,  le  10  janvier  I806,  5,000 
hosnMi,  qui  s^emparèrent  de  la  ville 
diûf,  cbefiîMKtai  poamsioos  bol- 


Ai^^s.  iseresrom  s^avança 

donc,  sans  couj)  férir,  sous  les  murs 
de  la  place ,  qui  capitula  le  2  juillet. 
Les  marchandises  et  effets  apparte- 
nant à  la  couronne  ou  aux  compagnies 
de  commerce  furent  transportés  à  bord 
du  Aardssusy  et  envoNés  en  Angle* 
terre  ;  leur  valeur  se  niontait  à  un 
million  de  dollars.  Les  propriétés  par- 
tieulières  furent  respectées,  le  cum- 
mercp  dcrlnrc  lifirc  ;  et  les  habitants 
purent  conserver  i  exercice  de  leur 
culte,  ainsi  que  les  formes  de  leur 
administration.  Sir  H.  Popham,  tra- 
duit devant  une  cour  martiale,  fut 
réprimandé 
Le  pavillon  britannique  ne  devait 

BIS  flotter  loiig4empe  sur  la  mors  de 
uénos-Ayres.  LIniers,  Français  par 
la  naissance  et  par  le  cœur  .  c  if>itaine 
de  marine  au  service  d'Ksp^iunc,  s?, 
trouvait  alors  à  Montevideo.  Ce  bravo 
conçoit  le  projet  d'arracher  aux  An- 

f^lais  leur  facile  conquête  :  il  convoque 
es  milices  de  la  Banda-Orientale  et  de 
Montévidéo,  et  marche  à  leur  téte 
au-devant  d*ttne  colonne  anglaise,  qui 
ne  resta  maîtresse  du  champ  de  oa- 
taille  qu'en  le  couvrant  de  ses  morts 
et  de  ses  blessés.  Ce  deiiu-auci-cs  re- 
trempe le  moral  des  Espagnols;  les 
Btténos*Ayriens  manifestent  à  leuia 
vainqueurs'  les  intentions  les  plus  hos- 
tiles. Ils  :i|  pellent  hautement  Liniecs 
à  leur  secours ,  et  celui-ci  ne  se  fait 
pas  longtemps  attendre.  Les  Anglais 
opposent  vainement  une  opiniâtre  ré* 
suitanoe;  ils  ne  peuveot.olilenir  qu'une 
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lionornhir  rnpitulation.  Ih  nvinut  \mr- 
du  416  iiummes,  et  rendu  aux  vaio- 
quetifs  IWO  ftisUs,  96  emoos  et  4 
<Musiers.  La  prte  des  Espagnols  8*6- 
levnit  n  180  nofnnies ,  t;int  tués  que 
blesses.  L'historien  ^unès  dit,  à  ce 
sujet ,  qu*on  vit  tous  les  habitents  ri- 
valiser de  zèle  et  de  courage  ;  les  fem- 
mes nipuies  combattaient  à  côté 
de  leurs  maris  ou  de  leurs  frères ,  et 
les  enfants  à  côté  de  leurs  pères. 
(19  août  1807.) 

vice-roi  Sobrénionté  était  atois 
à  Montevideo,  mnis  ii'*n|>!e  ne  vou- 
lut plus  de  lui ,  et  demanda  à  ^ands 
cris  que  le  brave  Liniers  filt  mis  à  la 
téte  des  affaires.  Gette  droonetanoe 
doit  ^trc  notf'c  soiznrTi<;rTnrnt ,  car  on 
y  voit  le  premier  pas  des  Américains- 
Espagnols  vers  l'indépendance;  ils  font 
peu  a  peu  Tenai  de  leurs  forées;  ils 
apprennent  à  se  passer  des  officiers 
ilr  la  !iif'tropole  :  devepn<;  coMn*«:  pnr 
nécessite ,  ils  continueront  pur  goût  et 
par  orgueil. 

L'année  suifante,  les  Anglais  pri- 
rent une  éclatante  rcvanclie  à  Mnn- 
tévidéo,  dont  ils  s'emparèrent  !c  \'\ 
février,  après  avoir  fait  éprouver  aux; 
assiéfl^  une  perte  évaluée  k  800  tués, 
500  blessés  et  2,000  prisonniers.  La 
ciH  niir  fie  Sacramento  tomba  égale- 
nu  lit  m  If^nr  pouvoir.  Les  forces  nn- 
laisc^  étaient  alors  sous  le  cominan- 
ement  de  sir  Samuel  Anebmuty.  Ce 
général  écrivit  à  Vaudiencia  de  Buénos- 
Ayres  pour  réclamer  les  prisonniers  de 
sa  nation  qui  étaient  encore  détenus 
dans  eette  Tille  au  mépris  de  leur  ca- 

Ï»itulation  ;  il  ajoutait  :  «  Nous  sommes 
brcésde  niarefîfrcontre votre  ville  ;  et, 
pour  éviter  sa  ruuie,  nous  vous  otïrons 
de  vous  conserver  vos  lois,  votre  reli- 
gion et  vos  propriétés  sous  la  pro- 
tection  du  gouYemmeut  Mtatini- 
que.  » 

Vaudiencia  répondit  que  les  me- 
naces nMntimidaient  pas  les  braves  ; 
e  Toffre  de  la  proteetion  anglaise 
uivalait  à  une  injure,  nttpnflu  que 
les  F.<;pagnols  n'^timaient  leurs  biens 
et  leur  vie  qu'autant  qu'ils  étaient 
Utiles  à  leur  sourerain;  que  d'ailleurs 
!«•  proposHîoivdu  gfaéni  anglais  n*»- 


vnient  fait  qu'exciter  Tindignation  des 
£uéna6-Ayriens. 

Liniers,  de  son  ofttéy  signiSa  èfa- 
mirai  Stirling  et  h  Samuel  Auchmuty 
qu'il  était  déterminé  à  se  défend  jui* 
qu'à  la  dernière  extrémité. 

Le  cabikh  de  Buénos-Ayres  fit 
tolement  preuve  de  patriotisme;  il 
adressa  aux  gén*  rnttx  anglais  unr  lettre 
où  l'on  remarque  le  passatî<  suivant  : 
c  Si  nous  songeons  aux  causes  de  ia 
«  présente  guerre;  si  nous  nous 
c  pelons  qu^en  1804 ,  en  pleine  paix  et 
«  presque  en  vue  de  Cadix  .  vons  vous 
«  êtes  emparés  de  quatre  frênaies 
«  avec  leurs  cargaisons  et  leurs  pas- 
«  sagers ,  oe  serait  a^ez  pour  ne  point 
«  trnitpr  votre  nation  avec  les  mêmes 
«  égards  ^ue  ceux  dus  aux  autres  pea- 
«  pies  civilisés.  » 

Ainsi,  répée  seule  pouvait  terminar 
cette  contestation.  L^Angtetene  atta- 
chnit  lin  ?rnii(!  prix  n  la  possession 
de  Huenos-Ayres;  elle  prépara  en  con- 
séquence un  nouvel  armement,  qu'elle 
confia  au  général  Whitelooke.  L*cx- 
prdition  se  composait  d'une  escadre 
formidnhîf'  et  de  dix  mille  hommes 
de  débarquement,  en  y  comprenant 
les  troupes  du  général  Auehmuty.  Les 
Buénos-Ayriens  ,  de  leur  cdté,  firent 
de  ijrniifls' préparatifs  de  défense;  et, 
non  contents  de  convoquer  tous  les 
citoyens  en  état  de  porter  les  armes 
pour  la  défense  de  leurs  foyers ,  ils 
organisèrent  une  armée activede  7,000 
hommes  au  commandement  de  li- 
niers. 

IVhitelockc  devait  commencer  ses 
opérations  parle  Rio  de  la  Plata;  mais 

sa  mission  nr  sn  hornnît  pas  à  sou- 
nirttrf  cette  contrée,  il  devait  encore 
a^tr  dans  le  même  but  au  Chili  et  au 
Piirou.  Il  arriva  h  Montévîdéo  le  10 
mai  1808,  et  le  1*'  juillet  suivant  il 
se  trouvait  en  présence  de  Liniers  sous 
les  murs  de  liuenos-Ayres.  Il  y  ent 
un  engagement  dont  chaque  parti  s'at- 
tribua Ijionneur;  les  Anglais  perdi* 
rent  plus  de  monde  que  leurs  adver- 
saires ,  jnais  ceux-ci  abandonnèrent  le 
champ  de  bataille  et  rentrèrent  dans 
la  ^flle  assiégée. 

■  l)ea  propoaitioiis  sfint  été  frites  «t 
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Hljalées  de  part  et  d^autre  ,  une  atta- 
que générale  £ut  préparée  pour  le  du 
néme  mois. 
Comtbai  ée  BuéÊ&ê-^yreu  —  Les 

Buenos- Ayriens  montraient  un  grand 
enthousiasme;  on  voyait  sur  les  plaœs 
puUiques  les  membres  de  ïcutdiencia, 
oeui  ou  eabékb,  les  àldors,  l'akade  et 
toutes  Ifls  autorités  civiles  ou  onagis» 
traies ,  revêtues  de  leurs  uniformes  , 
ohorter  les  citoyens  à  une  vigoureuse 
défense  ;  de  nombreuses  guérillas  sor- 
tiient  inocssaniiiieot  pour  hanseler 
Pennenii;  la  place  publique  se  garnis- 
sait d'artillerie;  chacun  courait  à 
ton  poste;  tout  annonçait  eniin  une 
jimée  saluante  et  meiiiorabie. 

Whiteiocfce  avait  disposé  son  armés 
de  manière  à  envelopper  la  ville  en- 
tière. lUie  formait  trois  divisions,  cha- 
cune de  trois  colonnes.  La  division 
de  droite,  aoos  les  oitires  du  briga- 
dier Auchmuty,  s'avança  par  la  rue 
S.iint-Nirol  is  tlnns  l'intention  d'occu- 
per ia  pUce  du  Hetiro  et  les  couvents 
le  Saintf^Catfacrine  et  de  la  MereetL 
Le  BeUro  était  défendu  par  six  cents 
homtnwiqui  obéissaient  à  D.  Guttières 
de  ia  Couclia.  Les  Anglais  furent  re- 
jiemscff  vivement ,  et  éprouvèrent , 
pmdaatdeux  lieures  de  combat,  une 
perte  considérable.  Knfin,  les  Espa- 
pDols  ayant  epui.sé  leurs  munitions, 
ht  reliréreiit  sur  la  place  del  Toro, 

Le  eestfo  de  ranuée,  aux  ordres 
du  hricadier  Giawfurd  et  du  lieute- 
nant-colonel Pack  ,  devait  attaquer  n 
ia  fois  Teglise  de  San-Miguel ,  le  col- 
lé^ des  Orphelins  et  celui  de  Ran- 
cardas. Partout  eette  division  rencon- 
tra line  résistanre  opiniâtre.  I^s  tours 
et  les  cUk  lii  rs,  les  croisées  et  les  toits 
étaient  garnis  de  soldats  elde  miliciens, 
de  imaies  et  d'enâmÉs  ^  faisaient 
pleuvoir  une  grêle  de  balles,  de  tuiles 
et  de  pif-rres.  Les  nssailkmts  furent 
coinpèeleiueiit  battus  sur  ce  |K)int,  et 
obligés  de  se  rendre  à  discrétion  après 
avoir  laissé  le  sol  jonché  de  morts  et 
de  bir'ssrs.  D'autres  colonnes  détachées 
furent  (>^len)i'i)t  cx>ntraintes  a  met- 
tre i>d.s  lés  aniies- 

LndifiaioB  de  gauche,  oooiniaodée 
fgtetrijMiieff  î«mley»awaiteuaeula 
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un  meilleur  succès;  elle  s'était  em- 

Farée,  à  peu  près  sans  coup  ferir,  de 
hôpital  de  la  Jiesidencia  y  position  de 
nulle  importance. 

AVhiteiocke,  accablé  par  ce  revers 
inattendu,  battit  en  retraite,  avant 
perdu,  dans  cette  journée  malheu- 
reuse, environ  3,500  hommes,  dont 
1,200  prisonniers;  le  reste  avait  été 
tué  ou  mis  hors  de  combat.  Sa  posi- 
tion n'était  plus  tenable;  car,  dans  la 
supposition  qu'un  second  assaut  eût 
nueuz  réussi, ebose  qui  était  possible, 
mais  non  pas  probable,  il  ne  lui  res- 
tait plus  que  5,000  hommes  disponi- 
bles ,  nombre  insufhsant  pour  se  main- 
tenir avec  avantage  dans  un  pays  où 
cha(|ue  habitant  était  un  ennem  i .  A  ussi 
le  général  an^^lais  s'empressa-t-il  d'ac- 
cepter les  conditions  qui  lui  furent 
offertes  par  Liniers  :  elles  consistaient 
à  évacuer,  dans  le  délai  de  deux  mois, 
le  territoire  du  Rio  de  la  Plata  et  la 
ville  de  Montévidéîo,  moyennant  quoi 
on  lui  rendrait,  non-seîilement  tous 
ses  prisonniers ,  mais  encore  oeux  qui 
avaient  été  faits,  dans  le  tempe ,  sur  le 
général  Héresford. 

Whitelocke  était  un  brave  militaire 
qui  avait  servi  avec  distinction  pen- 
dant 30  années  ;  mais  ce  désastre  oc- 
casionn  sa  perte.  Traduit  devant  une 
cour  martiale  ,  il  fut  déclaré  incapable 
de  servir  dans  un  j^ade  militaire. 

La  victoire  des  Buénos-Ayriens  eut 
un  fprand  retentissement  en  Europe. 
Liniers  fut  promu  au  grade  de  brifîa- 
dier ,  et  les  compagnons  de  sa  gloire 
reçurent  aussi  des  témoignages  oe  sa- 
tioiMtion  non  moins  éclatants. 

Ingratitude  des  liuénos-.  itjrlens. — 
Si  l'ambition  est  le  défaut  des  cliefs 
de  parti,  l'ingratitude  est  celui  des 
peuples.  Péricles  et  AksOiiade  dans  les 
beaux  jours  de  la  Grèce,  Coriolan  et 
Sripion  dans  ceux  de  Rome,  en  avaient 
fait  une  funeste  expérience:  il  était 
réservé  aux  Buénos-Ayriens  ae  donner 
le  même  s{>ectacle  au  nouveau  monde. 
La  cloire  de  Liniers  fit  ombrage  à 
ceux  njéme  qu'elle  avait  sauvés;  de 
misérables  intrigues,  dont  un  certain 
Xavier  itlio  était  le  principal  agent, 
lui  suscitèrcot  de  nombceux  erniwmis» 
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£n  vain  quelques  hommes  sages  et 
reconnaissants  lui  olTrirent  -  ils  leur 
appui,  Liniers  aima  mieux  s'exiler  yo- 

ïnntnirnnîPnt  qur  dVxposerlii  Ville aUX 
liorreurs  d  une  guerre  civile. 

Progrès  de  la  révolution.  La  politi- 
que du  cabinet  de  Saint-Jaroes  sauva 
Buénos-Ayres  du  sort  qui  semblait 
lui  être  réservé.  George  ÎII  et  Ferdi- 
nand VU  signèrent  un  traité  de  paix 
et  d'alliance  le  14  janvier  1809;  et,  le 
32t  du  même  mois,  un  décret  royal  dé* 
Clara  les  prnvinrr's  âr  TAinerique  es- 
pagnole partie  intégrante  de  la  monar- 
chie, avec  des  droits  égaux  à  ceux  des 
provinces  de  la  métropole. 

L*année  suivante,  la  régence  de 
Madriri  s'nrlrp'^snit  aux  Amér'onins 
«5pagnols ,  el  leur  tenait  un  lança^e 
libéral  :  «  Vous  êtes  enOn  élevés  a  la 
«  dignité  d*bommes  libres  !  vous  n*étes 
•  plus  à  cette  époque  où  ,  courbés  sous 
«  un  joug  insupportable,  en  raison  de 
«  votre  eloignement  du  centre  du  pou- 
«  voir,  vous  étiez  les  victimes  de  rar- 
«  bitmire ,  de  l'avarice  et  de  Tlgno- 
«  rnnre.  Rappelez»vousqu>n  nommant 
«  vos  mandataires  au  congrès  nalio 
«  nal,  vos  destinées  ne  dépendent  plus 
«de  ministres,  de  vice-rJs,  ni  de 
■«  gouverneurs,  mais  qu'elles  sont  dans 
«  vos  propres  mains,  w 

A  partir  de  cette  époque,  le^  esprits 
clairvoyants  purent  pressentir  que  les 
colonies  de  l'Amérique  espagnole  al- 
laient échapper  5  la  métropole.  Les 
colons  avaient  fait  Fessai  de  leurs 
forces;  ils  avaient  résisté  à  la  puis- 
sante Angleterre,  et,  parmi  eux,  il 
s'était  troiiM'  dis  hommes  capables  de 
gouverner  en  temps  de  paix  comme 
eu  temps  de  guerre.  Ouel  besoin  avait- 
on  de  demeurer,  à  régnrd  de  la  Pé- 
ninsule ,  dans  une  sen  ile  dépendance? 
i'!t,  d";!  îloiirs,  cette  vieille  Espagne, 
déchue  de  son  rang,  n'était-elle  pas, 
en  ce  momeqt ,  hors  d'état  de  se  gou- 
verner clle-m^me?  Le  rocher  de  Léon 
était  devenu  le  dernier  refuge  de  la 
monarchie  espagnole.  Comment  sup- 
porter l'idée  de  reconnaître  la  supré- 
matie d*un  pays  qui  n'obéissait  plus  à 
ses  propres  lois,  et  qui  subissait  le 
jougderétrangerl 


Les  menées  de  quelques  agents 
secrets  de  Ifepoléon  entretenaient  ce 
sourd  mécontentement;  mais  ce  qui 

contrihna  surtout  à  accélérer  le  mo- 
ment de  l'explosion  ,  l^it  l'indignation 
publique  qui  se  manifesta  à  Tarriv^ 
d'un  nouveau  vice^roi  espagnol ,  D.  Bal- 
thazar  de  Cisnéros  :  Ainsi ,  disait-on, 
l'Espagne  est  fenrement  résolue  h  ne 
conférer  les  postes  unportantsqu'à  des 
hommes  nés  dans  ses  provinces  d'Eu- 
rope! 

(jsnéros  apportait  h  Liniers  le  ti- 
tre de  comte  oe  Puénos-  Avres  et  l'assi- 
gnation d'unerente  annuelle  de  100,000 
féaux ,  mais,  en  même  temps,  l'ordre 
de  quitter  TAmérique  et  de  se  rendre 
en  Ktiropp.  Liniers  refusa  d'obéir;  il 
se  retira  à  Mendoza,  où  il  ne  tarda 
pas  à  être  rejoint  par  d'illustrer  pros- 
crits :  Guttières  de  la  Condia,  Tévéque 
de  Cordovn  >  B.  Joacbim  Moréno, 
Sant-Iago  de  AUendé  et  Victoriano 
Rodrigue. 

Nous  avons  vu  que  TAngletenre  s'é- 
tait occupée ,  en  plusieui^s  occasions , 
de  Péfnnnrfpntion  des  colonies  espa- 
gnoles. Ce  germe  d'indépendance, 
favorisé  par  les  événements  d'Europe 
et  les  troubles  de  l'Amérique,  avait 
fructifié.  Quelques  citoyens,  passion- 
nés pour  rrtte  idée  de  liberté,  for- 
ment le  projet  d'une  révolution,  dont 
l'indépendance  de  leur  pays  doK  être 
le  but.  A  leur  tite  figurent  Juan-José 
Castéli  et  Manuel  ïlelgrano.  Le  14 
mai  f8îO,  les  conjurés  font  répandre 
les  bruits  les  plus  alarmants  sur  la  si- 
tuation de  rhspatme,  et  insinuent  au 
euple  qu'il  est  dcMirmais  ridicule  d'o- 
éir  à  un  vice-roi  qui  tient  son  man- 
dat d'im  pouvoir  qui  n'existe  plus. 
Une  députation  se  rend  auprès  de 
Cisnéros  pour  l'inviter  à  se  démettre 
de  «^on  autorité.  Celiii-ri  n'  n  nit  pas  h 
hésiter,  puisque,  «nu  nximent  où  cette 
sommation  lui  étxiit  faite,  une  assem- 
blée de  600  notables  décidait  que 
désormais  les  pouvoirs  du  vice-roi 
seraient  remis  au  cnN/rfn.  J]  fut  de 
plus  arrêté  que  le  cabiido  s'occuperait 
immédiatement  à  créer  une  junte ,  qui 
gouvernerait  jusqu'au  moment  où  les 
provinces  auraient  envoyé  leurs  dé> 
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|Btés  pour  former  un  congrès  gé- 


Ce  fiit  le  25  mai  oue  Ctniéros  se 

dftimîinn  enfin  h  abcfiquer;  mnis  le 
cabildo    le  nomma  préi»ident  de  la 
IuLte  du  gouvernement ,  et  lui  adjoi- 
gnit quatre  collègues.  Cette  nomma- 
tioii  ne  fut  ,  pour  le  vice-roi,  qu'une 
transition  f^ti  pouvoir  à  la  déchéance, 
eu*  une  se<  onde  junte  se  forma  peu 
ée  jours  après,  par  la  volonté  du 
peuple  unie  au  désir  du  cabildo ,  et 
aOD  nom  n'y  fut  pas  compris.  Ce  nou- 
veau pouvoir  signala  son  avènement 
par  un  acte  qui  excita  un  vif  enthou- 
émmt.  Il  s*agissait  de  1*3^11^01)  de 
la  co'jr  des  comptes,  du  trnitempnt 
du  >  ice-roi ,  et  des  droits  sur  le  tabac. 
I/e  second  acte  de  la  junte  fut  d'en- 
wofrr  tmelbroe  imposante  à  Cordova, 
où  Liniers  éfnit  parvenu  à  réunir  un 
corps  de  2OO0  linmmp*^,  l 'intention  de 
et  ch^ ,  comme  celle  de  ses  compa- 
tirons d'exil,  était  de  conserver  in- 
tacts, dans  rAmérique  du  Stid,  les 
droits  de  \\  ro'tronnr  rrK^pricrnp.  Si 
c'était  \  i  unp  erreur,  eile  doit  lui  rtr*! 
oardonnee,  parce  qu'il  agissait  de 
Donne  Ibî,  et  nns  ambition  person- 
nelle. Linfers  avait  encore  à  Montévi- 
déo  (fes  j«rf!<nn*i  dévoués,  qui  étaient 
parvenus  a  rassembler  une  escadrille, 
anree  laquelle  ils  bloquaient  le  port  de 
Baénoe-Ayres.  On  va  voir  que  cet 
événement,  qui  devait  servir  ses  pro- 
jjets  .  tourna   :\  sa  p^rte  L'année 
des  royalistes  se  débanda,  et  Linicrs 
tonl»  entre  les  mains  de  ses  enne* 
mis.  Les  autres  chefs  eurent  le  même 
sert.  En  apprenant  cet  heureux  ré- 
sultat d'une  campagne  exempte  de 
périls,  la  junte  voulut  frapper  un  coup 
aétat  pour  intimider  les  partisans  de 
Linîers  ,      Iftir  oîrr  totit  espoir.  Klle 
craignait  d  .nlh  nrs  que  le  peuple,  in- 
constant dan^  sa  iiaine,  comme  il 
rsfttt  été  dans  son  affection,  ne 
s'appftorât  sur  le  sort  de  Tillustre 
p^^'^f  Tîtrr.  et  ne  le  rendît  ri  l'escadre 
<k  3loixt/ividéo.   Juan- José  Castéli 
Jerut,  en  conséquence,  Tordre  de  se 
laîdre  au-devnnt  des  captifs  que  l'on 
jmennit  nfors  à  lîuénos-  \  vro8.  Il  les 
reooootia  près  du  vaofxK  à^a^^aUo^ 


et  les  fit  mettre  à  mort ,  sans  forme 
de  procès.  L*évéqae  de  Gordova  fut 
seul  épargné,  non  par  respect  pour 
son  caractère,  mais  afin  de  ménager 
les  préjup;és  populaires.  Ainsi  périt  ce- 
noble  étranger  qui  avait  rendu  de  si 
grands  services  a  sa  patrie  adoptive. 
Le  nom  de  Liniers  vivra  dans  l'his- 
toire :  il  fut,  sur  les  rive^  américai- 
nes, l'implacable  ennemi  de  l'Angle- 
terre, la  oonsolatioD  de  T  Espagne  et 
Porg^ueil  de  la  France. 

Cependant  un  orar^  se  forma  vers 
le  nord.  Le  vice-roi  du  Pérou  avait 
envoyé,  contre  les  indépendants ,  un 
corps  d'armée  sous  le  commandement 
du  colonel  Cordova.  Les  deux  partis 
se  rencontrèrent,  le  7  novembre,  à 
Suipacha.  La  victoire  se  déclara  en  fa- 
veur des  Buénos-AjTÎens;  la  plupart 
des  chefs  royalistes ,  et  Gordova  Ittf- 
méme,  tombèrefit  m  pouvoir  des 
vainqueurs.  Ceux-ci  avaient  ete  suivis 
dans  leur  marche  p»ar  ce  Castéli  que 
nous  venons  de  voir  se  souiller  du 
meurtre  do  Liniers,  de  Coucha ,  de 
Moréno  et  de  leurs  compagnons.  En- 
core couvert  de  ce  sang,  généreux,  il 
voulut  y  joindre  celui  des  nouveaux 
prisonniers  que  le  sort  des  armes  ve* 
nait  de  lui  livrer.  Ces  infortunés  fu- 
rent fusillés  sur  le  champ  de  bataille. 
Le  Wœ-roi  fit  alors  demander  une 
trêve  que  la  Junte  voulut  bien  hii  ac- 
corder. 

Bérolutîon  du  Paragvmj.  Pendant 
que  Buéuos-  Ayres  oi)erait  sa  révo- 
lution, les  Para'çuays  ne  montraient 
aucune  sympathie  pour  la  cause  de 
l'indépendance.  L'administration  oui 
les  régissait  était  douce  et  paternelle  ; 
le  ^vemeur,  don  Bernard  de  Yélasco, 
s'était  concilié  l'amour  et  la  vénéra- 
tion dti  peuple.  Aussi  vit-on  se  mani- 
fester de  toutes  ^)arts,  dans  cette  pro- 
vince, unesubite  indignation,  lorsqu'on 
y  apprit  que  la  junte  de  Buéno8-A3m 
envoyait  un  corps  d'armée,  sous  les 
ordres  de  Manuel  Hel^rano,  pour  la 
réduire  à  robéissance.  Une  armée  de 
&  à  6000  volontaires  s^organisa  im> 
médiatement,  et  se  mit  en  marche 
pour  aller  au-drvnnt  (fes  indépendants. 
La  rencontre  eut  lieu  au  village  (la 
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Parctguary^  à  lô  lîenes  da  TAcsomp- 

tion.  On  ne  sait  trop  pourquoi  le  gou- 
verneur Vélasco  quitta  precipitam- 
nent  le  diaïup  de  bataille,  lui  qui 
avait  donné  autrefois  des  preuves  de 
ooura^e  ;  on  suppose  qu'il  céda  au 
désir  de  prévenir  r<  ff  ssion  du  sang, 
persuadé  que  les  indépendants  ne 
pourraient  long-temps  tenir  la  cam- 
pagne. Quoi  qu*il  en  soit,  oetévénement 
eut  les  plus  graves  conséquences  :  il 
ne  prévint  pas  le  r<'sultat  déplorable 
de  la  bataille,  et  il  discrédita  le  pou- 
¥emeor  dans  l*esprit  de  ses  admmis- 
très.  Les  Paraçuays  remportèrent  une 
victoire  signalée,  à  in  suite  de  laquelle 
Belurano  obtint  une  capitulation ,  et 
i>ur til  ue  la  province. 

£n  se  retirant,  oe  chef  avait  eu 
l'adresse  desemer parmi  les  Paraguays 
quelques  idées  d  indépendance  et  de 
hberté ,  ({ui  ne  tnitlerent  pas  à  {germer. 
La  victoire  de  Paraguary  avait  enflé 
l'orgueil  des  ii^no:  nits  créoles,  qui  se 
crurent  tous  des  héros  dignes  de  roni- 
jnander.  Le  souvenir  de  (fiie!(|ues  vexa- 
tions attribuées  au  i:ou\crneraent 
espagnol ,  et,  surtout,  Pexemple  con- 
tagieux des  provinces  voiainês,  tout 
cela  produisit  un  changement  aussi 
rapide  que  complet  dans  leur  esprit. 
Comme  ils  avaient  été  les  derniers  à 
opérer  leur  révolution ,  ils  furent  les 
prr  tiiî'Ts  ;t  poiis'-erla  rébellion  jusqu'à 
répudier  l'auloritcde  la  ilynastie  espa- 
gnole ;  car,  jusque  là ,  la  junte  de  fiué- 
nos-Ayres  était  censée  gouverner  au 
nom  de  Ferdinand  VII. 

Ce  fut  dans  le  commencement  de 
Tannée  1811  que  le  gouverneur  Bel- 
graoo  fut  déposé.  Les  comurés ,  a  la 
tète  desquels  Assuraient  tes  officiers 
créoles,  convoquèrent  une  junte  d'étiit, 
coin{K)sée  d  un  président,  de  deux  as- 
sesseurs et  d*un  secrétaire  ayant  voU 
délibérative.  Ce  dernier  emploi  fiit 
confié  au  docteur  Franda,  m«nbre 
<fai  cahiido  de  l'Assompti -n. 

Le  docteur  Francin.  L  iuHnnu.dont 
nous  allons  parler  résumera,  à  lui 
seul tout  ce  qui  nous  reste  à  dire 
de  riiistoire  du  Paraguay.  Quelques- 
uns  verront,  dans  ce  récité  un  argument 
de.  plus  a  opposer  au&  systèmes  d'in- 


dépendance politique,  et,  tiraiit  ow 

conclusion  générale  d'un  fait  purement 
spécial,  accueilleront,  avec  1  orgueil 
de  la  victoire,  une  nouvelle  républi» 

Îue  enfantant  un  nouveau  dtctatenr» 
^'autres  feront  la  part  des  elroon- 
stances,  des  lieux  et  tir  I  rpoqno.  eî 
ne  croiront  pas  la  cau>t'  tle  ki  liberté 
perdue  à  jamais  dans  te  coin  de  la  ter* 
re,  pour  y  avoir  été  si  (pavement  com- 
promise. Celui  qui  aurait  été  un  lioinine 
distingué  dans  lottte  nation  policée, 
devait  être,  au  i'araguay,  un  génie 
supérieur.  Le  docteur  Fcancia  se 
trouva  naturellement  porté  au  preonier 
ran^,  parce  que  ses  rotH-firrents  ne 
méritaient  pas  de  devemr  ses  rivaux- 
Les  actes  de  sa  vie  privée  noussem* 
blent  ridicules,  ceux  de  sa  vie  publique 
nous  paraissent  abominables;  niais^ 
dans  run  et  l'autre  cas ,  nmis  éta- 
blissons nos  jugements  sur  une  mau> 
vaise  base;  nous  comparons  entre 
elles  deux  sociétés  qui  n*ont  rien  de 
commun ,  et  nous  ne  voulons  reprder 
Tune  Qu'à  travers  le  prisme  des  pas- 
sions de  l'autre. 

On  se  tromperait  toutefois  si  on 
apercevait  dans  ce  langage  le  désir 
de  faire  l'apolosie  d'un  despote  om- 
brageux et  cruel.  Mais  enlin  ,  le  rôle 
d'historien  impose  des  devoirs  impé- 
rieux qui  font  taire  les  affiections  di& 
coeur;  et  quand  nous  voyons  lePani- 
puay  secouant  sa  vieille  apatliie  ,  tran- 
i|uiiie  et  pacilie  dans  son  intérieur 
mquiet  sans  doute  pour  le  présent^ 
mais  conUant  dans  l*avenir,  au  milieu 
d'états  bouleversés  pe'ir  !;t  guerre  et 
l'anarchie ,  nous  sommes  tente  d'ou- 
blier tout  ce  qu'il  y  a  d'odieux  dans 
les  abus  d'autorité,  les  perséoutione 
sans  nombre,  les  proscriptions  et  tous; 
les  alïreux  moyens  dont  le  dictateur 
a  cru  devoir  se  servir ,  non  pas  dan& 
son  intérêt  personnel,  mais  pour  ar-^ 
river  à  un-  plos  noble  but^  le  oonbeiir 
futur  (|p  son  pays. 
D.  Josepli-Gaspard-RodrifîuedeFran- 
cia  est  oe  à  l'Assomption  du  Paraguay^ 
en  Tannée  1757.  Son  père  était  Ir  ran- 
çais ,  circonstance  que  ce  dictateur 
aime  beaucoup  à  rapfH'ler;  sa  mère 
était  créole.  Uunune  bizarre  et  caprl- 
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,  son  père  avait  quitté  la  France  sancp  du  docteur  Francia  précéda 

fmr  passer  dans  le  Portugal,  où  il  de  dix  années  Texpulsion  des  îé- 

séùuraâ  quelques  annéesa%'aot  que  de  suites.  11  avait  enteiidu  parler  avec 

imÈMr  au  Paraguay.  Ce  fut  là  go'il  amcrtame  de  leur  despotisme ,  de  leur 

m  maria  et  qu/il  eut  plusieurs  enfants  ambition ,  de  leurs  menées  occultes  et 

£T,  tous,  héritèrent ,  plus  ou  moins,  machiavéliques.    tU'w   des  moinitf 

t   fâcheuses  dispositions  intellec-  franciscains,  îl  n  avait  pas  eu  à  se 

teSet  de  leur  père.  Rodrigue  lui-  louer  de  sei  rapports  avec  eux.  Des- 

fcénie  était  SDiet  à  des  accès  d'hypo-  tiné  enfin  à  une  carrière  pour  laquelle 

^  .trie;  un  de  ses  frrrps  fut  frappé  il  ne  se  sentait  aucune  vocation,  ii 

'i  une   complète  aliénation  mentale;  avait  conçu,  de  bonne  heure,  un 

une  de  ses»  sœurs  éprouva  la  même  mépris  intolérant  pour  les  pratiques 

Afraoe,  mats  en  nit  hetirensement  extérieures  du  culte,  enveloppant  les 

foerie  C*)-  dogmes  religieux  eiix*mémes  dans  cette 

R'wJri^ne.  devenu  Fespoir  de  ses  prévention.  Après  son  élévation  U 

^rentîs ,  était  destiné  à  Tétat  ecclé-  crut  devoir  sacrifier  à  la  politique  sa 

•astique.  Ll  étudia  successivement  à  conviction  intime  en  assistant  reguliè- 

fAaaomptloD  et  à  Cordova  de  Tucu-  rement  tons  tes  jonrs  à  la  messe  • 

Hfân,  et  reçut,  dans  cette  dernière  mais  enfin,  ayant  jugé  son  autorîti 

▼?Jle ,  le  izrade  de  doi  teur  en  théologie,  suffisamment  consolidée,  il  jeta  le  mas- 

U  parait  que  ce  lut  a  cette  époque  que,  cessa  de  paraître  a  régllse ,  et 

^11  perdit  son  père,  et  que,  libre  congédîabîentôt  son  aumônier.  Depuis 

«ors  de  suivre  sa  volonté,  il  renonça  lors  on  le  vit,  dans  toutes  les  ooea- 

a  b  <->rrière  religieuse,  et  se  mit  *à  sions,  profliLMifr  les  sarcasmes,  Tin- 

étudier  la  jurisprudence  avec  Ptnten-  suite  mi  inr  ;m\  objets  du  culte,  aux 

tioa    entrer  daûs  le  iiancàu.  La  nais-  saints  ,  au\  madones ,  aux  processions 

et  anx  cérémonies  de  Téglise,  se  van- 

n  A»»dr«wi»|e.HT»étJtioii»«trtairt-  ïî?^  d'adorer  Dieu,  mais  d'être  in- 

r    aillèrent  sur  !e«:  formes  des  crovances' 

chrétienne,  musulmane    ou  'juive. 


Tivudp  d^-^  rîorei.  noas  fi  ruii s  connaître,  

loolf»,  ic&  sources  aijxqiicllt  s  nous 
P"**  '<*  àKXiuh  t|ui  cuuouticQl  le 
dottemt  ftaocia. 

1*  Cronica  poriûca  y  Uu  raria  df  Biienos- 
^jrej.  La  Abrja  argenùna,  £l  fOtrioUt, 
femsn^ero  argenliiÊO,  etc. 


«  Si  le  saint  père  venait  au  Para- 
goay,  »  dit-il  un  jour  au  tovageur 

Rengcpr,  j'm  fcrnis  mon  aumônier.» 
—  l  i  s  {)n  Lreset  la  religion,»  disait-il 
eu  une  autre  circonstance,  «  ser- 


^f^rr  rt  Longchamp.  Euai  historique   veot  à  CTOirc  au  diable  bien  plus  qu'à 

fa  rrf^.f'>f>on  tir  prrrri'f.rrr  M.Keug-      DICU.  v 


gw  de  < 

mnn  pwtieuKétwuciH  fodicfvteur,  dont 
i!  a  êf ê  l'hôte,  ou  pliitol  le  prisonnier, 
éu>ts4\  années. Il»  flomif  ^urrrt  ho. 
eddïre  des  déiaik  d  un  iiaut  intérêt. 

Lettres  de  M.  Grandsire  à  M.  le  baron 
de  Damât. 

6'  Xoiej  de  feu  M.  le  roœle  d'Haulerive. 
7*  f  erdioand  ûeou.  Rùumi  tU  i'himin 

Lr»cburt-s       rii;frcs  ifonimmls  dont  nous 
drrcMM  ia  ronnau^ice  à  l'obUgeante 
(é  de  MAI.  Jorelle,  llclouîs ,  Duinoot , 
I,  Asiier,  eic.^ 


A  son  retour  de  Cordova ,  il  exerça 
avec  succès  la  profession  d'avocat,  et 
on  put  remarquer,  dès  lors,  en  lui  deux 
personnel^  distincts,  Phomme  privé 
et  rhoinmp  public  :  le  nreniier,  liber- 
tin et  joueur,  le  serond,  courageux  et 
probe.  Aucune  cause  injuste  ne  souilla 
lamais  son  ministère;  on  ne  levtt  point 
iiésîter  à  défendre  le  faible  contre  le 
fort,  le  pauvre  contre  le  riche.  A 
quelmie  temps  de  là,  il  fut  nommé 
membre  du  cabildo  de  l'Assomption, 
et  enfin  alcade.  L'intégrité,  et  on  pour- 
rait dire  rinflexibilite,  qu'il  apporta 
dans  l'exercice  de  ses  nouvelles  fonc- 
tions, lui  concilia  l'estime  publique. 
Son  goût  pour  le  libertinage  et  le  Jeu 
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Tempécha  toujours  de  se  marier, 
sans  rentratner  à  une  dissipation  rui- 
neuse. Sa  fortune  était  modique, 
mais  lui  semblait  sufUsante,  et  il  ne 
(^erdia  pomt  a  l'augmenter.  I^ous 
allons  anticiper  sur  la  marche  de  l'his- 
toire pour  achever  de  faire  connaître 
le  dictateur  par  les  traits  les  plus  sail- 
lants qui  caractérisent  sa  personne  et 
son  administration.  L'intelligence  des 
événements  ultérieurs  en  deriendra 
plus  fiirile  et  plus  complète. 

Rodriç^ue  Francia  est  un  homme  de 
taille  moyenne.  Ses  traits  sont  regu- 
Ûers  ;  ses  yeux ,  noies  et  beaux ,  etL- 
priment  la  pénétration  et  la  méfiance. 
Quoique  Asé ,  au  moment  où  nous 
écrivons  {  1834), de  7 7  ans,  on  le  dirait 
plus  jeune  de  20  ans  au  moins;  il 
monte  encore  à  cheval,  commande 
Texercice,  travaille  et  étudie  comme 
par  le  passé,  et  paraît  jouir  d'une 
santé  parfaite,  à  rexception  des  accès 
d'hypocondrie  auxquels  il  est  sujet 
chaque  fois  que  le  vent  humide  et  chaud 
du  nord-est  se  fait  sentir.  Celte  action 
de  la  température  sur  les  organes  du 
dictateur  influe  douloureusement  sur 
son  caractère,  et  les  Paraguays  ont 
pu  se  convaincre  que  le  temps  dès  accès 
était  celui  des  proscriptions  et  des 
inepties  les  plus  cruelles. 

A  peine  parvenu  au  suprême  pou- 
voir, il  prit  possession  de  Tancien 
hôtel  di  s  crnnvprneurs  espagnols,  qu'il 
lit  embellir  et  isoler ,  en  ordonnant  la 
destruction  des  maisons  environnantes. 
Là,  retiré  avec  quatre  domestiques V 
dont  deux  hommes  etdeu\  femmes ,  il 
commença  une  nouvelle existein  e  ,  par 
la  reforme  de  ses  mauvais  penchants. 
La  passion  du  jeu  et  celle  des  femmes 
furent  subitement  comprimées  par 
unevolouté  puissante,  il  régla  l'emploi 
de  ses  journées,  assignant  à  chaque 
heure  une  destination  dont  il  s^est 
rarement  départi.  Ses  manières  sont 
empreii^tes  n'tin  r^rhct  d'originalité, 
que  l'on  |>eut  expliquer  par  rimjiossi- 
hililé  où  il  s'est  trouvé  d'adopter  les 
usages  de  la  bonne  société  dans  un  pays 
nn^si  jini  riviliM'  rnic  le  sien.  Il  aflecfr 
d  abord  un  ;iir  hautain  et  dur,  cher- 
diant  a  intunider  sou  interlocuteur; 


mais  quand  celui-ci  lui  tient  tête  avec 
fermeté,  quoique  sans  impertinence, 
il  se  radoucit ,  cmise  même  familière- 
ment, et  montre  une  instruction  aussi 
variée  que  solide.  Avant  la  révolution , 
les  seius  livres  nue  le  despotisme  re> 
ligieux  laissât  pénétrer  dans  le  Para- 
guay ,  étaient  des  ouvrages  de  piété  , 
lia  plupart  d'une  simplicité  dé.sesptî- 
rante.  Le  dictateur  a^  probablement, 
la  seule  véritable  bibliothèque  q|ui 
existe  dans  toute  la  contrée  soumise 
a  sa  domination  :  elle  se  com[)ose 
d'une  riche  collection  d'auteurs  espa- 
gnols ,  d*un  dictionnaire  français  ta 
arts  et  métiers,  dont  il  Êiit  le  plus 
grand  cas  et  qu'il  consulte  souvent 
pour  ceux  de  ses  décrets  concernant 
rindustrie agricole  et  manufacturière; 
on  y  voit  encore  des  ouvrages  de  tnéi' 
decine  écrits  en  f m n rais,  les  œuvres 
de  Voltaire,  de  Kousseau,  de  Mon- 
tesquieu, de  Hollin,  de  Ka}ual,  àt 
Laplace ,  etc.  Il  parle  assez  correcte- 
ment le  frani^ais.  et  lit  un  peu  l'an - 
clais.  L'iûstoire,  les  mathématiques  et 
la  géographie  forment  l'objet  de  ses 
études  fiivorites.  Les  Paraguays  le 
voyant  étudier  sur  des  cartes  et  des 
globes  avec  des  instnifnents  de  ma- 
thématique, puis  consulter,  dans  le 
ciel,  les  planètes  et  les  constellations, 
se  figurèrent  qu'il  y  avait  de  la  magie 
dans  ces  pratiques,  et  il  ne  nous  est 
pas  démontré  que  le  dictateur  ait  rien 
fait  pour  détruire  cette  croyance  dans 
Tesprit  de  ses  compatriotes.  Le  senti- 
ment de  sa  supériorité ,  autant  quo 
celtii  (ie  sa  dignité,  lui  n  inspiré  un 
orgueil  puéril ,  bien  (iilîinie  à  concilier 
avec  la  simplicité  patriarcale  de  son 
intérieur.  Malheur  à  l'imprudent  qui, 
soit  par  écrit,  soit  verbalement,  omet- 
trait de  le  qualilier  d'r.rccllmtîssime 
seigneur  et  de  dictateur  perpétuel! 
Malheur  à  celui  qui  n*observerait  pas 
rigoureusement,  en  sa  présence ,  Teti- 
qTiette  d'usage,  c'est-ri-flirr  ritii  ^'.Tvnn- 
cerait  trop  près  ou  ne  tiendrait  pas 
ses  mains  en  évidence  pour  montrer 
qu*il  ne  cherche  pas  à  se  servir  d*ttne 
arme  cacher  '  il  encourrait,  pour  la 
plus  létzorc  infraction,  la  disgrâce  du 
dictateur ,  et  la  chose  est  assez  sérieuse 
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g"f  |Pgf*^,^  |>>"s  grande  attention,    à  sa  bienveillance ,  il  a ,  maintes  fois 
Mpva  la  déoouwte  d'un  complot ,    agi  envers  eux  avec  une  dureté  inouïe' 
4i!it  nom  donnerons  ailleurs  les  dé-    De  légères  fautes  ont  valu  à  ses  oe- 


il se  Élit  accompagner  par  des  hussards  laquelle,  jusque-là,  il  avait  montre  de 

<t  des  ^ents  de  police  toujours  prêts  rattachement /a  été  inexorablement 

.  fr:<pper  les  curieux  les  plus  mof-  renvoyée  de  chez  lui  pour  une  action 

lYnsits  qui   oseraient  l'attendre  au  si  fiittie  qu'elle  échappe  même  au  50U- 

jiassage.  Un  jour,  une  paysanne,  qui  venir. 

«BolMt  lui  remettre  une  pétition,  Assemblage  bizarre  de  bonnes  et  de 

irant  cm  troow  un  excellent  moyen  mauvaises  qualifia,  le  docteur  Fnm- 

lui  parîpr  ,  s*approclia  de  lacrorsée  cia  a  apporté  au  pouvoir  le  même  dé- 

auprès  de  laquelle  il  travaillait.  Fran-  sintéressement  qu'il  avait  montré  dans 

aa^ui  connaît  l'histoire  de  la  ré-  sa  précédente  carrière.  Large  et  géné- 


cette  femnoe  une  seconde  Charlotte  sonnellement,  il  n'est  avare  que  des  de- 

Cnrd-^y  ;  mais  la  colère  nvnnt  succédé  ïiierfî  publics.  Le  congrès,  en  le  nom- 

bientôt  à  la  terreur,  il  ordonna  qu'on  mant  dit  tateur ,  lui  avait  assigné  un 

ictit«ette  malbeareasedans  un  cachot,  traitement  de  u,000  piastres ,  il  n'en 

mm  eoDtent  de  cela,  il  réprimanda  voulut  accepter  que 3,000;  iis*est&it 

sérèrement  la  sentinelle  qui  avait  une  rè;;Ie  invariable  de  ne  recevoir 

manqué  à  son  devoir  en  laissant  ap-  aucun  présent;  il  paie  tout  cp  qu'on 

Brocher  cette  feninie,  et  lui  enjoignit  lui  donne  ou  le  renvoie,  et  c'est  bien 

de  Caire  ieo  dorénavant  sur  quiconque  de  lui  qu'on  pourrait  dire,  sans  ini- 

cwerail  seulement  regarder  sa  mai-  posture,  qu'entré  pauvre  aux  aflaires, 

f^n   r^^tte  ron'^ij ne ,  donnée  dans  un  >I  en  sortirait  pauvre.  L'intolérance 

Yuouicftt  d  irritalion,  fut  prise  au  sé-  ombrageuse  dont  il  a  donne  des  preu- 

ipenx  par  les  officiers  de  la  garde,  l m  ves  si  répétées  et  si  déuloral»les ,  ne 

étjom  après  cet  événement,  un  s'étend  toutefois  qu'aux  personne 

iiKuea  Gwi'jfiyya  passe  fortuitement  auxquelles  il  suppose  l'intention  de  se 

devant  riiôtel  du  dictateur,  et  trouvant,  mêler  des  affaires  de  son  gouverne- 

sans  doute,  l'aspect  de  cette  maison  meut; mais,  quant  aux  autres,  il  leur 

«ipiede  quelque  attention,  il  s'arrête  laisse  une  entière  Uberté  de  culte, 

instant  pour  l'eiaminer  plus  à  son  d'action  et  de  langage. 
ti*p.  Aassitôt  une  balle  sifTlc  à  ses  Dans  ses  discours,  le  dictateur  se 
oreUles,  et  une  détonation,  dont  la  plaît  à  nommer  le  pnvs  soumis  son 
eiBse  n'est  pas  douteuse,  vient  l'a-  despotisme,  la  république  de  Para- 
mûr  d'avoir  à  regagner  bien  vite  guay;  il  ne  parle  de  r Espagne,  des 
forêts.  Ceprndnnt ,  on  accourt  au  moines  et  des  jésuites  qu'avec  un  pro- 
bniit .  le  dictateur  lui-nième  vient  en  fond  mépris,  et  affecte  un  vif  enthou- 
{iersobTie  s'informer  de  l'accident  sur-  siasme  pour  l'indépendance  de  l'A- 
^UfCtnaratt  surpris  d'en  apprendre  méricjue  espagnole.  Ses  idées  sur  la 
le  motil.  Ce  jour-  là  il  révoqua  la  manière  de  gouverner  les  peuples  nou- 


^aus  ne  dirons  pas  que  les  amis  du  cation  de  sa  conduite  politique.  «  La 
io(^ur  Francia  ne  peuvent  se  dépar-  liberté,  dit-il  quelquefois,  est  un  bien 
tir  de  rétiqnette  imposée  aux  étran-  précieux  pour  des  hommes  sages;  mais 
car  cet  homme  htznrrr  n'eut  ja-  si  les  nations  les  plus  policées  deTan- 
^f.^  ff',TfîH*<  :  tmh  nons  pourrons  aj>-  cien  monde  n'ont  pu  en  essavcr  qu'au 
Mgii<  r  i  rîte  observation  a  ses  parents  détriment  de  leur  prospérité,  de  leur 
^  a  àes  protégés-  Plus  sévère  encore  repos  et  même  de  leur  honneur,  com- 
pter ^rd  qnà  celui  des  personnes  ment  vottlez-vous  que  les  Améncains» 
MieoiHCfaieDt  avoir  moins  de  droit  ignorants  et  pauvres,  en  fassent  mi 
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km  usmgfi}  »  Ce  raisonnement  spé* 
4Sièox  ne  justifie  pas  le  despotisme 

vexatoîreqiie  le  liirlrUeur  fait  ppsersiir 
ses  compatriotes,  avec  rintention  de 
les  rendre  un  jour  di|;nes  de  la  liberté. 
Sans  doute,  quand  I  heure  de  Téman- 
cipatifin  aura  sonné  pnnreux,  ils  jet- 
teront un  regard  sur  le  passé;  le  sou- 
venir de  leurs  maux  leur  servira  de 
leçon  pour  Tavenir,  ils  Tccueilleront 
les  fruits  de  Timpulsion  que  leur  mat- 
tre  actuel  a  donnée  aux  arts  et  à  l'in- 
dustrie; mais  n'étnit-il  donc  pas  une 
voie  moins  odieuse  que  la  tyrannie 
pour  les  amener  au  même  but? 

?^apol('on  est,  aux  veux  du  dictateur, 
le  grand  homme  j)ar  excellence;  il  le 
prend  pour  modèle,  le  cite  à  tout 

Êropos ,  le  vénère  même  dans  ses  fiit- 
lesses,  et  voudrait  lui  ressembler  en- 
core par  lecostnme.  Malheureusement 
pour  lui ,  les  ressources  de  son  pays 
sont  tellement  bornées ,  ou  les  notions 
qu*on  a  nu  s'y  nrocurer  sur  les  mours 
privées  (le  son  héros  sont  si  inexactes, 
que  Francia  s'est  laisse  affubler  d'un 
costume  des  plus  grotesques,  qu'il 
croit  sérieusement  être  celui  du  vain- 
queur d*Austerlitz  :  habit  bleu  galonné 
en  or,  cpaulcttes  de  brigadier  espa- 
gnol, gilet  et  rnlotte  hianrs,  bas  de 
soie ,  souliers  à  grandes  boucles  d'or, 
et  un  immense  chapeau  à  daque.  Il 
ne  sort  jamais  d'ailleurs  sans  être  armé 
d'un  firand  sal)re  et  d'une  paire  de 
pistolets  à  deux  coups.  Chez  lui ,  il 
a  soin  de  tenir  constamment  des  ar- 
mes à  sa  portée;  il  en  tapisse  les  murs 
de  sa  chambre  à  coucher.  Chaque  soir, 
il  fait  venir  le  chef  delà  garde  mon- 
tante, lui  donne  le  mot  d  ordre,  ferme 
lui-même  les  portes  de  son  hôtel  et  en 
emporte  les  clefs  qu'il  met  sous  son 
oreiller.  Quand  il  donne  ses  audiences 
ordinaires ,  son  costume  liabituel  con- 
siste en  une  vaste  robe  de  chambre 
d'indienne,  sous  laquelle  il  cache  un 
pistolet  à  double  canon.  Et  comme  il 
n'est  si  petit  prince  qui  n'ait  ses  flat- 
teurs, les  ofllciers  de  la  tarde  ont 
adopté  la  robe  de  chambre  (^indienne, 
qu'us  portent  même  à  cheval  quand 
ils  ne  sont  pas  de  service. 
Les  premiers  soins  de  Francia  se 


portèrent  sur  rorganis#onnrilltairè, 
et,  fidèle  au  souvenir  de  son  héros 
de  prédilection,  il  voulut  vivre  au 
milieu  de  l'armée.  On  le  vit  diaque 
jour  occupé  à  passer  des  revues,  à 
visiter  les  casernes,  à  goûter  les  vivfca 
et  à  traiter  directement  avec  les  four^ 
nisseurs.  Prévoyant  qu'il  lui  fn (iilmit 
soutenir  par  la  force  l'indepcudance 
de  son  pays,  et  que  si,  d'un odté,OH 
n*avait  plus  rien  à  redouter  de  TEs- 
paprne ,  de  l'autre  il  y  avait  tout  à 
craindre  du  voisinage  de  la  oonft^e- 
ration  buénos-ayrienne  et  du  Brésil, 
il  chercha  à  se  procurer  les  armes 
et  les  munitions  dont  il  n'était  pas 
suffisamment  [K)urvu.  A  cet  effet,  il 
décréta  le  monopole  de  l'exportation 
des  bois,  article  d*une  haute  impor- 
tance pour  le  Psra^^uay ,  et  raccorda 
uniquement  an\  spéculateurs  qui .  en 
échange,  lui  aj)portaient  les  objets  de 
guerre  dont  il  avait  besoin.  Cette 
mesure  ayant  réussi  au  gré  de  ses  éi* 
sirs,  il  en  fit  rapplirnti  n  aux  autres 
branches  du  commerce  de  sou  p.-ïys , 
et  se  procura  ainsi  les  articles  qui 
lui  manquaient.  L'espoir  d'oMenirees 
liœnoes  commerciales  attira  à  l'As- 
somption unefoulede  neîif  triants  étran- 
gers établis  à  Montt'\  i([<  o  ou  a  Buénos- 
Ayres.  >>ous  verrons  bientôt  le  sort 
qui  leur  était  réservé. 

î/armée  fut  réorganisée  sur  denoti- 
velles  bases  ;  le  dictateur  se  composa 
une  garde  de  grenadiers  d'élite.  Os 
hommes ,  dont  le  dévoQement  lui  était 
acquis,  devinrent,  par  la  suite,  de 
véritables  £:eudarnies,  chargés  de  l'exé- 
cution des  ordres  de  police  ;  bien  plus, 
il  en  lit  un  corps  d'espions,  se  pro- 
curant ainsi,  à  yokmté,  les  déla- 
tions dont  sa  politique  avait  besoin. 
Il  renvoya  les  officiers  qiîî,  parleurs 
rapports  de  famille  ou  de  société, 
pouvaient  jouir  d'une  Influence  dan- 
gereuse; et,  afin  de  n'avoir  que  des 
rre  itures  à  lui,  il  les  remplaça  p;ir  df*5 
houmies  sans  capacité,  mais  d'une  iiile* 
lité  éprouvée. 

Ce  fut  alors  qu'il  mit  à  exécution  le 
grand  projet  qui ,  depuis  l'origine  de 
son  pouvoir,  germait  dans  sa  pensée. 
U  avait  senti  que  le  Paraguay,  pressé 
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dm  côié  par  les  nouveaux  étab>  in- 
é^enJanH  de  f Amérique  espagnole, 
fli,  de  faatre,  par  le  vaste  empire  du 

BiT^il ,  ne  pourrait  lonpi^temps  con- 
ierver  sou  indépendance  nationale. 
JLes  peuples  voisÎBS  étaient  plus  avan- 
eéi  qoé  ses  compatriotes  dans  les 
irTs    airicoles    et  manufndnrirrs, 
'tminîe  dans  lt«  iaiciences  et  les  idées 
iiiiei-aleii ,  mais  leur  fréquentation  ne 
^ocrait  apporter  aux  ignorants  Para- 
gua\'s  que  des  éléments  de  discorde  et 
de  troubles.  Toutes  les  ressources  ter- 
ritoriales allaient  être  exploitées  par 
findustrie  des  étrangers  au  détriment 
ées  natuKls,  qui,  de  guerre  lasse,  Uni- 
raient  f>ar  al)^iidonner  le  pays.  1!  était 
ct^rtain  ,   d'ailleurs,  que  la  présence 
d' autres  étnumers, appartenant,  pour 
la  plupart ,  à  des  nations  européennes 
posées  tn  première  lijîne  dans  la  ci- 
viIî5otton,  apporterait  dépraves  obs- 
iacït-s  a  ia  réalisation  des  projets  qu'il 
avait  conçus.  Leur  censure,  les  ob- 
scrmtknia  qu'ils  se  permettraient, 
tout .  jusqu'à  leurs  idroç  progressives 
de  Vif-n-étre  et  de  liberté,  inspirerait 
aux  Paraguay  Tesprit  d'insuborduia- 
UoOt  la  marne  de  la  critique  et  le  pen- 
ttaaî  iJanâwUion.  11  fallait  donc 
fsoff^  le  p^ivs ,  le  rptrruicber  derrière 
ses  Qru\ei  et  ses  lortts;  repousser  les 
invasions  pacifiques  des  spéculateurs 
éÈTÊDOBn  cooune  les  agressions  hos- 
tiles des  Espagnols  eu\-ni^nies;  em- 
pM\tr  reiiiiiirntion  dos  naturels,  aiin 
de  conserver  leurs  bras  à  la  culture 
dca  tCRes;  multiplier  ainsi  les  riches- 
SCS  territoriales ,  et  limiter ,  enfin, 
lepommerrr  d'f  change  à  une  ou  deux 
placc.«>  srijI'-mPMt,  pour  quelques  ar- 
ticks  âuraboiidjnts  contre  les  objets 
4e  aéeessité  première.  Le  désir  de  se 
ooodlier  Paniitié  du  Brésil,  dont  il 
avait  j.!ij<î  7  rraindre  et  plus  a  espérer 
que  des  provuices  buénos-ayriennes., 
forta  le  dictateur  à  autoriser  les  Bré> 
afieas  seuls  à  comroereer  avec  les 
Parn^uavs.  Les  erhan^es  dès  lors  ne 
purent  s'effeftuer  aue  sur  drux  points 
Muiemeot  ;  au  sua,  a  i iajjua^sut  ia 
riiisdnritoilii  Farana;  au  nord,  sur  le 
IteMur,  en  £ace  du  Nova-CoTmbrn. 
fnoâ»î  ajant  arrêté  son  plan  sur 
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des  bases  définitives,  se  mit  à  Tœuvre 
arec  ardeur,  et  y  perséréra  avecoot^ 
rage.  Les  étrangers  suspects  fiiredt 

repoussés  de  la  Irontière ,  ou  retenus 

f>risonniers;  un  embargo  tut  mis  sinr 
es  navires  qui  stationnaient  à  TAs*  > 
somption,  et  des  chaloupes  canon- 
nières furent  envoyées  à  renibouchiire 
du  lieu  Vf  avec  l'ordre  d'arrêter  tout 
ce  qui  tenterait  de  franchir,  sans 
autorisation,  la  première  limite  du 
dictatoriat,  soit  pour  y  entrer,  soit 

Soiir  en  sortir.  Lne  serre  de  forts 
étacliés  fut  établie  sur  toute  la  ligne 
des  frontières  du  Paraguay.  Les  sol- 
datsenrégimentés  occupèrent  les  points 
les  pins  importants,  tandis  que  les 
autres  furent  coniies  à  une  iinrfle 
civique  dont  les  postes  pouvaient 
communiquer  entre  eux  avec  célérité. 
Les  Indiens  du  Grand-Chaco  et  les 
Guaranis  f  in  nt  ainsi  contenus  en 
dehors  des  limites  du  pays,  et  il  fu 
défendu  a  tout  habitant  ,  naturel  ou 
étranger,  de  sortir  du  dictatoriat 
sans  une  permission  spéciale,  sous 
peine  de  mort. 

L'c^riculture  rédamait  Tattention 
du  rétormateur.  II  s'arroçea  le  droit 
de  prescrire  aux  propriétaires  le  mode 
de  culture  qu'ifs  acvaient  adopter, 
année  par  aimée.  Ses  prévisions  à  ce 
sujet  lurent  couronnées  d'un  plein 
succès.  D'abondantes  récoltes  vinrent 
npprendre  aux  rolons  que  jusque-là 
ce  qu'ils  avaient  pris  pour  les  ré- 
sultats d'une  vieille  expérience  n'était 
que  rioes  et  préjugés.  Le  sol  donna 
avec  largesse  plusieurs  productions 
nouvelles  qne  les  consommateurs  ache- 
taient autrefois  à  Buénos-Ayres.  Les 
cultivateurs  qui,  chaqueannée ,  allaient 
ofirir  leurs  services  h  des  voisins, 
souvent  fort  éloipnés,  retenus  dès 
lors  chez  eux  ,  se  mirent  à  défricher 
la  terre,  développant  ainsi  les  res- 
sources de  la  localité.  L'économie  ru- 
rale prit  en  peu  d'années  un  aspect 
nouveau.  Les  Parn^nays  ayant  fait 
d'abondantes  récoltes  de  coton,  article 
qu'ils  tiraient  autrefois  de  Corrientes, 
àierchèrent  à  futlliser,  ne  |K>uvant 
plus  rexporter.  De  là  l'orif'ine  des 
manufactures  de  toiles  de  coton ,  qiii 
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fournissent  maintenant  tout  ce  qu*exi- 

Îjent  les  besoins  du  pays.  L'art  d'é- 
ever  les  bestiaux  Lit  (paiement  de 
rapides  progrès ,  et  de  nombreux  trou- 
peaux couvrirent  bientôt  des  champs 
autrefois  déserts. 

Possesseur,  ainsi  que  nous  Tavons 
dit  dcja ,  d'un  dictionnaire  des  arts  et 
métiers,  le  dictateur  monta  des  ma- 
nufiïctures,  fît  ronfectioriiifr  des  mé- 
tiers ,  prodiguant  tour  à  tour  fardent 
et  la  menace  poui  amener  les  ouvriers 
à  kl  perfection  qii*il  désirait  en  ob- 
tenir. Un  jour  il  condamnait  aux 
travaux  forces  un  forgeron  m  :ladroit; 
une  autre  fois  il  faisait  dresser  une 
|)otence ,  et  laissait  à  un  maiheuretix 
ouvrier  raltemative  d'être  bien  payé, 
après  avoir  réussi  dans  la  tAche  qui 
lui  était  imposée,  ou  d*étre  pendu 
après  avoir  éclioué. 

Cttto  grande  impulsion  donnée  k 
l'industrie  nationale  révéla  aux  Para- 
guays  le  secret  de  la  puissance  hu- 
maine qu'ils  avaient  dédaigné  d'ap- 
prendre. Ils  abhorraient  ta  nuun 
pesante  qui  les  guidait  dans  cette 
nouvelle  carrière,  mais,  subjugues  par 
l'ascendant  du  génie,  ils  admiraient  et 
obéissaient. 

L'embellissement  de  la  capitale  at^ 
tira  également  les  soins  du  dictateur. 
Il  entreprit  de  régulnriscr  les  rues, 
et  se  mit,  en  conséquence,  à  tracer 
lui-même  des  plans  qu*îl  faisait  exécu- 
ter sous  SCS  yeux  par  un  maître  ma- 
çon décoré  du  litre  d'irT^rnicttr  en 
chef.  Mais  de  tuus  sts  projets  d  amé- 
lioration, ce  fut  le  seul,  peut-être^  qui 
édiouacomplétement.Son  inexpérience 
sur  cette  matière  et  l'ignorance  de 
son  iniiénieûr  étaient  telles,  que  les 
travaux  ne  pouvaient  s'exécuter  qu'au 
moyen  du  tâtonnement.  Ainsi,  lors- 
qu'il avait  été  reconnu  qu'une  maison 
g^'nnit  l'alignement  d'une  me ,  le  pro- 

Sriétaire  recevait  Tordre  de  la  faire 
éniolir  dans  un  très-court  espace  de 
temps;  mais  un  nouvel  obstacle,  caché 
par  le  précédent,  apparaissait  aussi- 
tôt ,  et  une  nouvelle  démolition  deve- 
nait indispensable.  Le  premier  plan 
était  alors  modifié,  et  ce  n*était  pas 
sans  de  nouveaux  sacrifices  delà  part 


des  propriétaires.  Il  résulta  de  cet  état 
de  dioses  qu'au  bout  de  quelques  an- 
nées la  ville  était,  non  pas  reguiari^, 
mais  entièrement  bouleversée. 

Le  dictateur  fut  plus  heureux  dans 
l'entreprise  des  roules  publiqiie<^,  qu'il 
Ut  passer  dans  les  bois  et  \&i  lagunes 
qui  obstruaient  auparavant  les  com- 
munications avec  les  principales  villes, 
telle-s  que  Neembucu  et  Fula-Iiica.  Il 
eniploya  avec  un  égal  succès  les  hom- 
mes condamnés  aux  travaux  forc^ 
à  construire  des  forts  dans  les  villes 
frontières  et  à  l'Assomption.  Une  nou- 
velle ville,  cç!!p  de  TevéaOy  fut  fon- 
dée par  ses  soins ,  dans  la  partie  sep- 
tentrionale, sur  lei  bords  du  Paraguay. 
Heureux  l'auteur  de  ce  prodigieux  dé- 
velopnement  des  ressources  locales, 
s'il  n  avait  pas  cru  indispensable  au 
maintien  de  son  autorité,  ainsi  qu'à 
l'achèvement  de  ses  plans,  d'obtenir 
par  la  terreur ,  par  les  proscriptions, 
par  la  violence  et  le  sanç,  cette  obâs- 
sance  passive  dont  il  avait  besoin  ! 

Les  moines  étaient  depuis  long- 
temps en  butte  à  la  haine  et  aux 
persécutions  du  dictateur.  Leurs  débor- 
dements, leur  ignorance  et  leur  pa* 
resse  en  ifaisaient,  il  faut  en  convenir, 
des  êtres  peu  dignes  d'intérêt.  Ib  vi- 
vaient publiquement  avec  des  concu- 
bines ,  et  snuill.tienf  journellement  le 
sanctuaire  des  temples  par  mille  abo- 
minations. Francis  ordonna  la  sup- 
pression des  (luatre  couvents  ^ui  exis- 
taient dans  m  contrée  soumise  à  sa 
domination;  il  enjoignit  aux  reliîjicux 
d'avoir  a  se  présenter  au  vicaire  gé- 
nérai pour  être  sécularisés,  sous  pmat 
d'être  ct)nsi(Iérés  comme  vagabonds  et 
expulsés.  Leurs  biens  furent  confis- 
qués au  proUt  de  l'état ,  et  les  bâti- 
ments qu'ils  oocnpoient  convertis  en 
casernes  ou  en  dépôts  d'artillerie. 

Les  municiDalités ,  connues  sous  le 
nom  de  CanUdos ,  ne  furent  pas 
exemptes  de  la  proscriution  générale. 
Elles  n'avaient  plus,  if  est  vrai«  que 
l'ombre  de  l'autorité  ;  mais  cette  om- 
bre même  fatigunit  !e  despote. 

L'évêque  de  l'Assomption  avant  été 
frappé  Œaliénatkm  mentale, le  dicta- 
teur saisit  cette  occasioD  pour  léonir 
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flitff  ses  mainâ  le  pouvoir  spirituel 
M  temporel  «  et  se  constituer  chef  de 
feeiise,  laissant  le  soin  des  détails  du 
cône  à  uo  vicaire  générai  sa  créa- 
tore. 

Comme  il  n*était  pas  aans  reproche, 
Ttaneia  notait  pas  sans  milite.  Qod- 

'Ty^  rnrîrntiire*:  qu'on  osa  diriger  con- 
ine  sa  personne,  la  révélation  d'un 
ctMnpk>t ,  et  d'autre  circonstances 
éfcitecnt  CQ  lui  des  sentiments  de 
croaiité  que  son  élévation  avait  un 
m-ï+^rît  n*<:o»fpTs.  1  es  K<;pna'noIs  furent 
ses  premières  victimes;  mesure  d'au- 
tant plus  injuste ,  que  les  hommes  de 
cette  nation  qui  habitaient  le  Para- 
guay y  étaient  venus  depuis  longues 
années,  pauvres  et  sans  influence,  s'é- 
taient maries  dans  le  pays  même,  y 
mmeBii  aoqob  un  droit  de  nationalité 
ûmmaé  pnr  le  temps ,  et,  sur  toutes 
choses,  étaient  demeurés  étranj^ers  aux 
actes  par  lesquels  la  domination  es- 
pagnole avait  provooué  la  révolte  de 
ses  colonies.  Au  mois  de  mars  18U, 
Francîa,  n'étnnt  rncnre  que  premier 
^Tvo*.!!!,  rendit  un  décret  qui  irappait 
ie&  lr>&pagDoU  de  mort  civile,  et  leur  in- 
tftffèlilit  drépooser  des  femmes  blan- 
fAKS.  Mais  comme  il  est  dans  notre  na- 
tur«»  fie  désirer  toujoMrs  ,  par-dessus 
toute  chose,  les  biens  (jjui  ne  sont  pas 
a  ootre  portée ,  il  arriva  que  iamais 
les  flMriages  clandestins  entre  les  Es- 
pairnols  et  les  femmes  blatirhes  ne  fii- 
TFnt  pl'is  î'n*^i!fnts.  Ces  dernières  sur- 
tout se  montrèrent  d'autant  plus  ar- 
éentes  et  plus  courageuses  4]ue  le  dan- 
met  état  phn  gnod.  La  riebesse  ,  la 
^TTité,  le  rnn?  et  la  noblesse  n'étaient 
neo  à  leurs  veux  qiiand  il  s'agissait 
d'an  créole  ;  mais  un  Espagnol  se 
MB^iintiit  il .  tontes  les  diiBcuités 
orient  aplanies;  tous  les  danr^ers  dis- 
r^rnl«-i}f*nt  :  l'interdiction  imposait 
le  im^i^re,  et  le  mystère  alimentait 
ramôur.  Sous  le  régime  dictatorial,  It 
mmétùtkfù  s*accrut  enrore.  Au  mois 
de  join  I82f  ,  Vrniicia  fit  fusiller  un 
m?^<n  âr  rrttr  [j:»iînn  qui,  ^rUm  lui, 
f  acquiUàit  mai,  p<ir  pure  malice,  de 
fouvra^'e  qu'on  lui  avait  confié.  <îuel- 
«mioufi  après,  il  fit  ordonner  à 
liif  Uê  EspÂpKils  qui  habitaient  la 


capitale  ou  ses  environs,  d avoir  à 
se  rendre  immédiatement  sur  la  pla«Se 
publique,  sous  peine  de  mort  en  cas 
de  renis  :  plus  de  trois  cents  obéi- 
rent. Ces  malheureux  furent  umm- 
diatement  chargés  de  fers,  sous  le 
plus  frivole  prétexte,  et  jetés  dans  des 
carlidts  iffrrtix,  où  plusieurs  trouvè- 
rent la  mort.  Les  autres  en  furent  ti- 
rés après  une  détention  de  plus  d'une 
année,  sous  la  condition  de  payer  non 
contribution  de  150,000  piastres,  et 
de  se  retirer  h  plusieurs  lienes  dp  P As- 
somption. Les  naturels  n  étaient  guère 
mieux  traités  que  les  Espagnols  :  plus 
d'une  fois  une  parole  imprudente  ma> 
nife^tnnt  une  ojiinion  fiolitique  attira 
sur  celui  qui  l'aviiit  proférée  un  châ- 
timent terrible.  Jeté  dans  une  prison 
fétideet  malsaine,  on  l'y  laissait  gémir 
des  années  entim.  Des  négociants 
étrangers,  devenus  suspects  au  des» 
pote,  reçurent  l'ordre  ne  partir  dans 
les  vingt -quatre  heures  et  de  sortir 
du  Paraguay.  Obligés  d'abandonner 
subitement  leurs  affaires  et  leurs  pro- 
priétés, les  proscrits  étaient  encore 
arrêtés  à  la  frontière  par  les  gardes  de 
la  douane  qui  les  dépouillaient  de  tout 
Targent  monnayé  qu'ils  avaient  pu 
rassembler,  l'exportation  de  ct-t  nr- 
ticie  étant  sévèrement  prohibée.  Après 
leur  départ,  le  dictateur  faisait  saisir 
leurs  propriétés  et  les  confisquait  au 
profit  de  l'état.  Un  Espagnol  ayant 
eu  le  ni,i!he!ir  de  dire,  en  présence 
d'un  espmn,  aue  si  les  franciscains 
étaient  partis,  le  dictateur  aurait  bien- 
tôt son  tour,  celui-ci  le  fit  fusiller 
sans  procès,  et  confisqua 

<;pc;  biens , 

quoique  le  malheureux  fdt  père  de  ia- 
miUe. 

Ces  exécutions  se  faisaient  toujours 
sous  ses  croisées  et  en  sa  présence;  et 
comme  il  avait  prescrit  d'épargner  1^ 
munitions  de  guerre ,  il  arrivait  ordi- 
nairement oull  Allait  adiever  à  coups 
de  baïonnette  les  malheureux  quil 
avait  envoyé'^  n  mort. 

La  peur  des  rmiiplots  et  le  hfH)in 
de  les  prévenir  le  portèrent  a  mettre 
la  torture  en  usa^e.  Tous  les  liens  de 
famille  commencèrent  dès  lors  à  se 
relâcher.  Succombant  à  i'etcàs  de  la 
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souffrance,  on  vît  des  fils  dénoncer  leurs 
pères.  J.es  frères  et  les  plus  intimées 
amis  se  t'uyaieot  par  prudeuce  pour 
n'être  pas  soupçonnés  de  connaître 
les  secrets  les  uns  des  autres.  Plus  de 
réunions  de  famille  ,  |>lti'^  de  joies  do- 
mestiques; chacun  fermait  sa  porte  au 
coucher  du  soleil;  la  tristesse  ^  ie 
morne  silence  s'asseyaient  au  banquet 
du  soir.  Insensible  en  apparence  aux 
malheun»  do  ses  vuisins ,  c'e^^t  à  peine 
si  le  craintif  Paraguay  osait  en  {^einir 
avec  bti-mâme  dans  le  fond  de  son 
cœur. 

Et  cependant  ce  réprime  de  terreur 
a  produit  quelques  bons  effets  que 
nous  ne  devons  pas  oublier  de  signa- 
ler pour  faire  diversion  au  dégoût 
qu'inspirent  tant  d*atro€it('s.  I.es  rou- 
tes sont  devenues  plus  sûres  qu'en 
aucun  pays  de  l'Europe;  ou  voyage 
sans  armes,  et  on  peut  y  porter  en 
évidence  de  l'or  et  des  pierreries,  sans 
crainte  d'aurone  fi'icheuse  reiv'onfre. 
Dans  les  villes,  les  vols,  les  délits  de 
toute  nature  deviennent  plus  rares  de 
Jour  en  jour.  Les  cantons  sont  respon- 
sables, avei*  dommases,  des  vols  eom- 
mis  sur  leur  territoire;  les  particuliers 
le  sont  également  de  ceux  qui  ont  lieu 
diez  eux.  La  mendieité  est  abolie,  il 
ii*est  personne  qui  ne  travaille;  l'oisi- 
veté, source  de  tant  de  vices,  est  sé- 
vèrement punie.  Des  écoles  publiques 
sont  partout  établies,  et  les  habitants 
du  Paraguay ,  Indiens  et  créoles ,  sa* 
vent  tous  lire  ,  éerîre  et  coniuter. 
Dans  la  capitale,  on  trouve  un  lycée 
militaire  pour  les  jeunes  gens  qui  se 
destinent  à  la  carrière  des  armes  ,  et 
une  maison  d'éducation  pour  les  jeu- 
nes filles  pauvres.  La  terre  s'est  cou- 
verte de  nouvelles  productions;  les 
moyens  de  transport  sont  devenus 
plus  prompts ,  plus  sûrs  et  plus  éoo> 
nomiques. 

Tl  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si , 
dans  le  principe,  les  étrangers  sollici- 
taient, bourse  en  main,  la  faveur  de 
venir  apporter  leur  industrie  et  leurs 
capitaux  dans  un  pays  si  tranquille 
et  si  bien  dirigé  dans  fa  voie  des  pro- 
grès* Peu  obtenaient  cette  autorisa- 
tion ;  d'autres  qui  se  trouvaient  pré- 


cédemment dans  l'inférieur,  n'étaient 
plus  libres  d'en  sortir.  Kn  1821 ,  le 
nouibre  des  étrangers  déteaus  au  Pa- 
raguay était  de  soixante -sept  ^  ae 
composant  de  créole;,  Américains, 
Portugais^  Espagnols,  Suisses,  Fran- 
<^ais,  Anglais,  Allemands  et  Italiens, 

firesque  toua  ieli§gués  dans  des  vil- 
es centrales,  dont  ils  ne  pouvaient 
s'éloigner  que  de  quelques  ïie  ifs.  La 
politiffiie  av;iit  la  plus  large  part  dans 
ces  r ligueurs  du  dictateur;  la  conduite 
équivoque  des  grandes  puissances  eu- 
ropéennes à  une  époque  où  il  avait  été 
question  de  former  un  royaume  de 

I  ancienne  vice-royaute  de  Buenos-Ay- 
res  en  faveur  du  prince  de  Lucques, 
Pavait  rendu  soupçonneux  ;  il  ne  voyait 
partout  qu'espiou's  et  émissaires  poli- 
tiques. 11  reprochait  surtout  à  la  France 
son  système  à  i'q^ard  de  l'Amérique 
es{)agnole,  et  torsqu*en  cette 

fmissance  intervint  à  main  armée  dans 
es  affaires  de  TKspafflie,  il  montnt 
une  violente  exaspération  contre  les 
Français.  Sachant  par  expérience  ^ue 
les  Paraguays  rapportaient  ordinaire- 
ment, de  leurs  voyages  en  pays  étran- 
gers, des  idées  li'berak^s  qu'd  jugeait 
mcompatibles  avec  ia  stabilité  de  soo 

gouvernement,  il  prit  subitement  la 
étermination  de  fermer  ses  états  et 
de  n'en  plu l  iisser  sortir  personne. 

II  avait ,  en  outre,  redouter  (]ue  les 
naturels,  et  en  particulier  les  iiabiuuts 
des  campagnes  qui  connaissaient  par- 
faitement  les  localités,  ne  donnassent 
aux  puissances  voisines  des  informa- 
tions dont  celles-ci  pourraient  faire 
usage  en  cas  de  guerre.  11  craignait 
même  que  ces  voyageurs  ne  servis^ 
sent  de  guides  aux  ennemis  si  l'inva- 
sion s'effectuait.  Et,  quant  aux  étran- 
gers, sa  politique  était  de  les  faire 
eervir  d*otage,  au  besoin,  pour  se  sû- 
reté personnelle.  Tels  sont  les  motifs 
ties  prohibitions  qui  plongèrent  tant 
de  familles  d>uis  le  deuil.  Ce  ne  fut 
qu'en  1S25,  lorsqu'il  apurit  de  M.  Pa- 
rish,  consul  général  a* Angleterre  à 
Buénos-Ayres ,  que  le  gouvernement 
britannique  vennit  de  conclure  un 
traité  de  commerce  avec  celui  des 
provinces  du  Rio  de  la  Plata,  et  qu'il 
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qoê  la  reeonnaissaiioe  de  rin« 

lÉpôdance  américaine  était  le  résuU 
bi  de  cette  nésrociation,  qu'il  st  re- 
tidui  de  sa  sévérité.  Il  permit  aux 
iifrti  anglaii  tt  à  quelques  autres 
étrangers  de  sortir  du  Paraguay.  Ce 
At  à  cpttp  époque  que  M.  Renggcr, 
fil.  depuis  SIX  ans,  exerçait  avec  dis- 
tioctkw  la  profession  de'  médecin,  et 
fa  atait  en  le  boDheiir  de  ?  ivre  en 
bonne  intelligence  a%'ec  Francia,  en 
obtint  la  même  autnrisation.  Le  dicta- 
teur kii  fit  même  remettre  une  somme 
f  aree nt  pour  lervîoes  rendos  à  Tétat 
B  n  usa  pas  de  cette  générosité  à  Té- 

ri  d'un  Français,  paisible  ami  de 
srience^  gui  déjà  depuis  quatre 
ais  était  victime  de  Tun  ae  ces  actes 
dtfioleDoe  qui  impriment  sur  leur 
auteur  un  inefTacaLle  stigmate.  On 
érrioeque  nous  voulons  parler deTar- 
Rstation  de  M.  Bonpiand. 

Ce  courMetn  eompagnon  de  Buin* 
bokh  était  d  emeurê  aans  les  missions 
detn!itp<v  \\ Fntre-Hios  ,  5  plusieurs 
lieues  de  la  nve  gauche  du  Parana,et, 
par  oooséqueQt ,  hors  du  territoire  du 
oiclaloriit;il  fanait  fomié  unétablis- 
seîripnt  p  ^ir  îa  préparation  du  matéy 
avec  une  troupe  d'indirns  Guaranis. 
Il  partit  ^u'â|ant  cherclie  a  établir  des 
nntioal  STee  le  dictateur,  il  lui  avait 
fût  passer  plusieurs  lettres  au  nom 
du  chef  de  ces  Indiens.  Cette  conduite 
de  la  part  d'un  Francis  aussi  distingué 
H.  Bonpiand  inspira  de  violents 
soupçons  au  docMur  Pranda  :  tt  se 
dona'nda  si  ce  np  serait  pas  là  un 
émissaire  qui ,  sous  te  prétexte  de  tra- 
TaiUfr  dans  r intérêt  de  la  science, 
^Maiit  espionner  le  Paraguay,  y  établir 
des  relatiooa  bostiks,  et  préparer  les 
Toies  h  une  invasion.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  :  le  soupçon  chez  un 
tnaa  équivaut  à  un  arrêt. 

Ao  commencement  de  décembre 
1S2! ,  400  snldnts  du  dictntpur  tra- 
versent le  Parana ,  tomi)ent  à  l'im- 
proriste  sur  le  nouvel  établissement 
fffaire-iliot,  anssacrent  une  partie 
des  lodiens,  emmèneutles  autres  pri- 
sonniers, nillent  les  effets  de  M.  lion- 
^and,  le  blessent  lui-même  à  la  téte 
«UlQoup  de  sabre,  quoiqu'il  n'oppo- 


aSI  ancone  résistanee,  et  le  eondtd* 

sent,  les  fers  aux  pieds,  jusqu'au 
chef-lieu  des  missions,  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve.  Quand  il  fut  au 
pouvoir  du  dictateur,  cehii-d  lui  lit 
rendre  ceux  de  ses  effets  qui  n'avaient 
ps  été  volés  par  ses  émissaires,  donna 
l'ordre  de  lui  ôter  ses  fers,  et  lui  as- 
signa pour  résidence  le  village  de 
SawUhMaria  daFé^hii  lieues  dT* 
tapua.  C'est  là  que  notre  savant  com- 
patriote a  passé  douze  années  d'exil , 
privé  de  sa  liberté,  ne  pouvant  même 
oorres^ndre  avec  sa  famille  ni  avec  : 
ses  amis,  exerçant ,  pour  vivre ,  la  mé-  ^ 
decine  et  In  chimie.  Rrsperté  et  chéri  . 
d'aillpiirs  df  tons  ceux  ^ui  l'appro- 
diaieiit,  ctl  homme  intéressant  n'a 
trouvé  quelque  adoucissement  à  ses 
maux  qu'en  s'occupant  des  intérêts 
de  rhumanité.  En  vain  d'illustres  pro- 
tecteurs cberdierent  à  obtenir  sou 
élargissement  :  les  résidents  anglais 
de  wiénos-Âyres  et  de  Rio  de  Janeiro, 
le  comte  de  Gahrinr,  ambassndpur 
de  F'rance  au  Brcsil,  le  mmiblredes 
affaires  étrangères  de  France,  l'em- 
pereur don  Pedro  lui-même ,  échouè- 
rent dans  leurs  tentatives  à  cet  égard. 
Bien  plus,  leur  patronage  ne  servit 
qu'à  resserrer  les  liens  du  prisonnier, 
en  le  faisant  paraître  un  personnage 
de  grande  importance.  Le  rôle  de  la 
France,  il  f^ut  en  convenir,  était,  en 
cette  circonstance ,  des  plus  embarras- 
sants. Il  n'entrait  pas  alors  dans  sa 
politique  de  reconnaître  l'indépen- 
dance des  noiivcntix  étnts  nméricnins;  • 
rintrrêt  d  un  citoyen  français,  dont, 
au  surplus ,  les  jours  n'étaient  pas 
menacés,  ne  |iaraissait  pas  suffisant 
pour  changer  cette  détermination  du 
cabinet  des  Tuileries;  on  ne  pouvait 
donc  s'adresser  olliciellement  au  dic- 
tateur, dont  on  ne  reconnaissait  pas 
le  gouvernement,  et  on  pouvait  en- 
core moins  le  menacer,  ce  qui  eût 
été  iiMp  ridicule  forfanterie,  attendu 
la  situation  niéditerranée  du  Para- 
guay. Cependant,  le  baron  de  Damas, 
ministre  des  affaires  étrangères,  ac- 
corda h  madame  Bonpiand ,  sur  la  de- 
mande qui  lui  en  fut  faite  par  cette 
dame ,  une  lettre  particulière  de  re- 
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CtHUnAndatioi]  pour  être  remise  au 
diMdteur  fraocia.  Cette  déiiiardien  eut 
mam  iMlat,  6t  ce  «'est  qu*en  MSt 
que  M.  Bonpland  a  été  rendu  à  ses 
amis  et  à  la  scierie  qui  laréctainaieiit 
depuis  si  loog-temps. 

Quelques  autres  prisonniers  sont 
parvenus  à  s^écbapper  ;  mais  ces  exem- 
plrs  sont  bien  rnrf*s ,  tnnt  Ips  périls 
de  I  calreprise  softt  mullipln  s  et  yc- 
duu tables.  Du  côté  de  Test  et  du  sud , 
toute  tentrttire  d'évasion  est  impossi- 
ble; les  eaux  rapides  et  bourbeuses  du 
Pnrnna,  les  marécn-ies,  les  bois  im- 
pénétrables ,  ks  uonibreux  Dostes  mi- 
litatres ,  tout  contribue  à  eloûmer  la 
probabilité  iVune  réussite.  Vers  le 
ronî .  la  (lifllciiltj»  sernit  enrnre  plus 
{^îMii  lr  prir  In  nécessite  où  se  trouve- 
rait ie  iuj^tU  de  traverser  seul,  sans 
guides  f  sans  noyen  de  subsisbuioe, 
un  désert  de  près  de  200  lieires  avant 
que  d'arriver  à  une  habitation  hu- 
maine. 11  ne  reste  donc  que  la  partie 
Touest,  c'est-à-dire  celle  qui  est 
baignée  par  le  Rio-Paraguay.  C'est 
par  là  seulement  que  quelques  trans- 
luges  ont  pu  trouver  une  issue. 

Vers  le  milieu  de  1823,  un  étran- 

§ir  fotigué  de  sa  longue  cnp- 
vité,  forma  le  projet  de  s'évader. 
Quatre  nèi;res  libres  et  une  négresse 
vouiureut  partager  sa  destinée.  Les 
six  fugitifs  se  dirigèrent  vers  le 
fleuve  Paraguay, qu'ils  passèrent  à  la 
nuit  close.  Ils  avnient  aver  eux  des 
vivres,  une  liaclie  et  des  couteaux, 
mais  aucune  arme  de  cliasse.  Après 
avoir  échappé  à  plus  d*un  naufrage, 
ils  ;il)or(lèreiit  dans  Ip  Grand-(^haco , 
a^aut  ilcxaut  eux  un  désert  de  90 
Jieues,  qu'il  fallait  traverser,  en  cd- 
luyant  la  rive  droite  du  fleuve,  à 
une  certaine  distance  pour  n'être  pas 
aperçus  p,ir  les  tardes.  Ceux-ci,  ce- 
pendant, n't  taicut  pas  les  seuls  enne- 
mis à  redouter  dans  cette  immense 
plaine  :  les  Indiens-Mbayas,  les  jaguars 
et  les  serpents  en  dispiilent  la  posses- 
sion à  quiconqtip  y  pose  un  pied  té- 
méraire; de  vastes  et  impénétrables 
foiéts  s'y  rencontrent  firéquemment; 

(*)  M.  Eicomer. 


le  fleu¥e  y  cojurre  la  terre  de  ses 
inondations;  et,  enfti,  la  fondre  on 
les  sauvages  aHuasent  aoweai  4» 

grands  incendiies  dans  les  hautes  gr»» 
roioées  des  prairies.  Après  troi»?  {ottn 
de  marche,  de  périls  et  de  fati;;ues, 
ite  fuMft  poursotvis  par  un  embrase^ 
ment  anqnel  ils  ne  purent  échapper 
qu*en  ftnpioyant  rirménieux  moyen 
SI  bien  décrit  par  Fénimore  Cooper, 
dans  1  une  de  ses  plus  ingénieuses 
productions  (*)  ;  8s  nHrenteaiHnCkiiey 
le  feu  anx  herbes  sèches ,  afin  d'avoir 
le  chnmp  libre  sous  le  vent.  Pendant 
plusieurs  semaines  ils  errèrent  dans 
ces  immenses  soKtudes ,  sontewis  par 
Tespérance  d'en  sortir  bienidt.  tJft 
des  nèirrps  tonihrr  nml.^flc  et  moirnit 
au  bout  de  quelques  jours,  pendant  ' 
lesauels  la  caravane  fugitive  s'était 
arrêtée  par  égard  pour  lUh  Peu  après» 
ils  aperçurent  des  Indiens ,  et  eurent 
h  pet  ne  *  le  temps  de  se  cacher,  et  de 
se  dérober  ensuite  par  une  prompte 
Atite.  Cet  accident  ftit  cause  qu^iU 
s'égarèrent  dans  un  bois,  véritable 
labyrinthe ,   où  ils   furent  retenus 
pendant  quinze  jours  sans  pouvoir 
trouver  une  issue  ;  enfin  ,  ils  en  sor- 
tirent, mais  un  second  nègre suceonibn 
à  l'excès  des  fatigues,  et  un  troisième, 
mordu  par  un  serpent,  fut  enseveli 
dans  ie  désert  à  côte  de  son  camarade. 
Les  trois  survivants  de  cette  troupe^ 
infortunée  parvinrent  enfin  au  itto* 
Ffrmrjo,  qu'ils  passèrent   sur  un 
radeau.  Il  ne  leur  restait  plus  que 
20  lieues  à  faire  pour  arriver  a  ia 
hauteur  de  Corrientes,  où ,  àl'anie  de 
queUjues  feux  ,  sifinal  bien  connu  des 
habitants,  ils  auraient  reçu  îmniédia- 
teincnt  les  secours  dont  ils  avaient  un 
besoin  si  urgent;  mais  les  malheureux 
n'avaient  pas  mangé  depuis  plusieurs 
jours;  ils  étaient  exténués  et  réduits 
au  désespoir.  Dans  cet  état ,  ils  eu- 
rent encore  la  force  de  se  traiispurtcr 
sur  la  rive  gauche  du  Parana,  oîu  leur 
intention  était  de  se  procurer  quel- 
qtios  vivres  pour  repasser  pn^iitc  le 
fleuve,  et  continuer  leur  route;  mais* 
à  peine  débarqués ,  un  sergent  de  aâ^ 
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flt  Uss  arrêta.  Eamenés  qp»  nSkosàDtm  fm»  kfdîctatmel 

if  Assocaptron^  ces  malheureux  furent  ses  agents,  sans  en  excepter  les  simples 

jftés  dans  une  prison ,  les  fers  aux  soldats,  l'attentat  contre  la  propnété 

pieds.  A  quelaue  temps  de  là,  le  pri-  publiott^ k  cootrebaade,  les  vols  d« 

stMiet  «iioyceD  fut  tuioyé  h  Neem-  grsQ»  àmaSo»  ou  à  mio  annfit» 

buai,  où  il  eut  la  permission  d'établir  les  meurtres  et  les  tentatives  d*éva- 

une  tannerie,  mais  avec  Tobligatiou  sion  sont  punis  de  mort:  le  condamné 

de  porter  coostammeat  uoe  chaîne  est  fusillé.  Les  autres  qrimcts  ou  dôlita 

ùÊÊÊBÊt  mt  ffàètktu  emportent  les  tiavaiix  fiopsés,  le  4é- 

n  noHftMlBàprésenter quelques dé>  tentioo  perpétuelle  ou  limitée,  et  la 

tails  sur  Porganisation  que  le  dictateur  fustigation  publique,  h  laquelle  sont 


a  donnée  au  Paraguay.  V  iugt  cercles 
oa  dâtartenicats  en  partagent  toute 
hsaract;  fls  sont  subdivisés  ta  |mn^ 

tidos,  ou  portions.  Chaque  cerde 
est  administré  par  un  conunandant 
chaque  «k  1  exécution  des  ordres  du 
^  Gs  fimolioamtre  juge 
4éliU  en  mtièM  lorrectionnelle. 
Bes  zeladoresy  ou  agents  inférieurs 
de  police,  sont  placés,  sous  ses  or- 
dres, à  la  téte  des  subdivisions  du 
eiwde.  Un  receveur  des  eontrihutiûiift 
est  attaché  à  chaque  département. 
Dans  le  pays  des  anciennes  tnissions, 
ics  blancb  seuls  d^ndent  de  i'ad- 
ta  CMsnundanto;  les 


soumis  égafemoat  iss  hlaîw»  et  \m 
créeles. 

le  gouvernement  fm^immk  iKt 

se  compose  du  dictateur,  du  niinjstM 
Aetuwienda,  pour  les  finances,  du 
JUl  executor ,  véritable  préfet  de  poi 
uoe,  du /l«/c£f  >^cAo,  sorte  deseeré* 
taire  d'état,  pour  leeenairesde justiest 
et  du  défenseur  des  mineurs  ^  qui  est 
chargé  de  l'administration  de  tutèle, 
même  pour  les  esclavesi  assimilés  aux 
mineurs. 

Après  le  dictateur,  son  barbier  est 
le  personnage  le  plus  important  du 
Paraguay.  C'est  à  lui  que  s'adresse 
'  b  tourbedes  soHioiteHis;  o^eeft 


prèMiés  à  Texploitatioa  dtt  loi  9i*elle  adule,  qu*elle  eomUe  de 

domaine  de  Vetat ,  obéissent  à  des  ré-  prévenances  et  de  cadeaux ,  car  ce  fa- 

gissf'urs  qui  rekvent  eux-mêmes  d'un  vori  a  dans  ses  mains  la  vie  et  la  mort 

iubdéit^.  Ailleurs ,  les  Indiens  sont  de  plusieurs  milliers  d'hommes.  On 

^gatesant  sdmmistfés  par  des  régis-  ne  peut  pas  dire  qu'il  soit  Tespion  du 

seurs.  mais  c^'ux-ci  reçoivent  les  or-  dictateur,  car  il  est  trop  en  évidence 

dres  des  commandants  (le  cercles.  pour  jouer  ce  rôle ,  mais  il  est  son 

Les  kus  sont  \f&  mêmes,  au  fond,  nremier  directeur  de  police,  son  con* 

çm  iki  temM  des  Espagnols,  bien  fideot, son  conseiller,  l^peur,  il  est 

ria  Toknié  suprême  au  dictateur  permis  de  le  croire ,  n'est  pas  étran- 

roodifie  incessamment  selon  les  gère  à  cette  intimité  du  maître  et  du 

besoins  de  sa  politique.  Les  iuges  peu-  serviteur  :  le  premier,  tyran  détesté, 

vent  être  pris  dans  toutes  les  classes  se  voit  obliee  de  mettre  sa  vie  à  la 

de  te  emitié;  aussi  ent>ils  des  asses-  disposition  ou  second ,  et  le  plus  sOr 

seurs  qui,  ayant  fnit  quelques  études  moyen  pour  lui  de  prévenir  l'Iundc- 

en  jurisprudence,  sont  les  véritables  lité  de  cet  homme  est  de  le  combler 

dii^/easateurs  de  la  justice.  Deux  al-  de  tant 

canes  ont  remplacé  le  ooMefo'de  plus  qu 


FAssomption  :  ces  fonctionnaires  ad- 

m!ni>^rent  aussi  la  justice ,  etremplis- 
5*rii  l»-s  k)nctions  déjuges  en  première 
ia^Uiice  pour  tout  le  Paraguay.  La 
Iflirfliiiiii  pénale  est  laissée  au'  libre 
«Wre  du  dictateur,  juge  en  dernier 
ressort  de  tous  les  délits  et  de  toutes 
les  positions.  Les  crimes  d'état ,  parmi 

lesquels  ou  compte  les  parotoi  pnUti-   minels  on  tes  éoToie  à  la  mort. 

4. 


de  faveurs  que  celui-ci  n'ait 
.  'à  perdre  à  un  changement. 

^rancia  n'a  rien  de  caché  pour  aon 

bnrbiîT  ;  il  le  consulte  sur  les  mesures 
les  plus  im{K)rtantes ,  et,  quelquefois 
même ,  quand  la  circonstance  l'exige, 
il  fait  appeler  sa  servante  ;  alors  ee  re- 
doutable trio  juge,  en  dernier  rejssort, 
des  affaires  d'ctat,  déclare  la  guerre 
ou  accorde  la  paix,  fait  grâce  aux  cri- 
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il  ruR 

Véb  sont  tes  Mis  les  plus  caracté- 

ïlstiques  di/ gouvernement  de  Rodri- 
gue r  rancia.  Il  ne  manque  à  cet  homme 
extraordinaire  que  la  superstition  re- 
ikfeuM  pour  co  Mre  le  Louis  XI  de 
rAmérique  :  simple,  probe,  économe 
dans  son  intérieur;  nstnrîpiir ,  miel, 
Couproaneux  au  dehors;  tier  et  im- 
placable à  l'égard  des  riches  et  des 
grands;  doux  et  familier  avec  son  do- 
mestique et  son  barbier;  lirtl)i!p  nd- 
ministrateur,  homme  d'état  inllexible, 
ami  de  son  pays,  tvran  de  ses  sujets, 
il  sacrifie  le  présent  pour  assurer  Ta* 
^enir.  Uniquement  occupé  du  bien 
pnUic,  pitip  n'n  jnmnis  pfsé  drins 
la  balance  de  sa  polilioue.  IJuand  il 
mourra ,  la  malédiction  ae  ses  contem- 
porains ne  fera  «nie  glisser  sur  le 
marbre  df^  «;a  tomne;  n  In  postérité 
l^ule  il  appnrtirnt  dp  le  juger. 

Nous  pouvons  mamtenant  reprendre 
le  fil  du  récit  mi'il  nous  a  fallu  fntep* 
rompre  ;  mais,  a  partir  de  cette  époque , 
l'histoirr  du  Pnrnirunv  n'est  plus  liée 
à  celle  de  Buenos-Àyres,  et  nous 
croyons  ne  devoir  revenir  à  celle-ci 
qu'après  avoir  adievé  d'esquisser  la 
premitTP. 

Suit''  dp  la  rrrolufion  du  Paraguay. 
—  Les  membres  de  la  junte ,  à  l'ex- 
ception du  docteur  Franda ,  passaient 
leur  temps  ft  donner  des  fêtes,  à  po* 
rader ,  h  se  promener  ou  n  rhnsspr  ; 
aussi  le  secrétaire  devint-il  bientôt  le 
fceul  personnage  inn)ortant  de  ce  con- 
neil.  Le  président ,  don  Pulgencio 
Yegros  j  était  un  rirlir  rnmpnfjnnrd, 
ndroit  à  la  chasse  et  brave  n  la  mi(  rre, 
ix)ufli  de  suflisance  et  imbu  d  autant 
de  préjugés  que  le  plus  grossier  d'en- 
tre ses  oompotriotei.  Les  deux  ooeofet, 
ou  assesseurs,  avaient  potir  Ye^sune 
admiration  respectueuse,  qui  donne 
la  mesure  de  ce  que  Tétat  pouvait  at- 
tendre d*eux.  Les  autres  notables 
appelés  au  congrès ,  5  la  téte  des  ad- 
ministrations,  on  dans  les  conseils 
privés,  se  considéraient,  avec  raison, 
comme  inférieurs  aux  hommes  dis- 
tingués qui  composaient  la  junte  du 
gouvernement.  Il  ne  fant  donc  pas 
s'étonner  qu'un  lu)n]inp  tri  rjue  l''r,'in- 
€ia ,  dont  la  buptnonté  relative  était 


si  grande,  ait  conçu ,  dès  ee  momênl, 

riffée  de  s'emparer  d'un  pouvoir  que  ■ 
nul  n'ptait  en  état  de  lui  disputer. 
Plus  d  une  fois,  cependant,  il  arrÎT» 

Sie  ses  collègues  éprouvèrent  œr- 
ines  velléités  de  despotisme.  On  les 
voynit  alors  s'ériger  en  juges  suprê- 
mes ,  en  tyrans  capricieux ,  ordon- 
nant des  arrestations ,  infligeant  des 
châtiments,  distribuant  les  places  et 
le?  fnvcur«^  aux  plus  offrants  enché- 
risseurs, pt  se  laissant  guider  dnns 
leur  conduite  politique  par  des  femmes 
dépravées  et  intrigantes.  Et  lorsqu'à 
force  de  bévues  et  d'indignités  ils 
avnîpnt  tellement  embrouillé  les  nfTnî- 
rcs  qu'il  ne  leur  était  plus  possible 
de  s'en  tirer ,  ils  recouraient  a  Fran- 
ci  a  çour  sortir  d^embarras.  Mais  ee- 
lui-ci  leur  faisait  payer  cher  son 
intervention;  quelquefois  il  feignait 
le  dégoût  et  la  colère ,  se  retirait  a  sa 
maison  de  campagne,  et  n*en  revenait 
qu*après  avoir  obtenu  maintes  conces- 
sions dont  sa  politique  avait  besoin. 
Le  clergé  lui-même  prenait  part  aux 
dissentions,  politiques ,  octrovant  les 
indulgences  ou  fiilminant  les  anathè- 
mr^  selon  qu'on  nppnrteîi;iif  à  telle 
ou  telle  opinion  ;  et  quant  aux  mili- 
taires ,  ils  étaient  devenus  si  orgueil- 
leux depuis  la  victoire  de  Paraguarr, 
que  tous,  jusqu'aux  simples  sâdalit, 
vonhient  èfre  salués  respectueusement 
dans  les  mes  par  les  citoyens  de  t  n  ite 
classe  que  le  hasard  faisait  passer  au- 
près d*eox. 

Dnn?  îin  de<>  moments  où  Francia, 
retiré  à  la  c  nnpriiznf  ,  houdait  ses  col- 
lègues, on  découvrit  une  conspiratioa 
royaliste ,  qui  avait  pour  but  une  con- 
tre-révolution. Plusieurs  des  coupables, 
Espaiinols  ou  créoles,  furent  arrêtés 
et  livrés  à  un  tribunal  improvisé  qui 
les  condamna  tous  à  mort  sans  dis- 
cussion ,  à  Tunanimité ,  et  presque  sans 
exnnirn.  Frnnrin  apprena  cette  cir- 
constance; il  accourt  en  toute  h  rite , 
trouve  que  deux  de  ces  malheureux 
avaient  déjà  été  pendus ,  fait  surseoir 
à  l'exécution  dei-autres ,  et  obtient  en 
leur  faveur  !ine  commutation  de  peine 
qui.  avec  le  temps,  se  ré<lnisit  n  une 
buiiple  détention  limitée.  Un  voudrait 
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citar  œ  trait ,  qui  fait  hoo-  Fhmda.  Les  reladibiis  aw  BnéDos* 

Âeur  au  secrétaire  de  la  junte ,  sans  Ayres  devinrent  de  plus  en  plus  rares 
eo  atténuer  le  noérite,  en  ajoutant  et  difficiles.  Ce  voisinage  d'une  nation 
fiic  k  docifuir  Franda  était  alors  au  agitée  par  les  passions  politiques  pa<- 
(—ifncfinfiit  de  sa  carrière  politi*  rut  dangereux  au  premier  consul  ;  à 
et  qu'il  cberchait  uniquement  à  ce  motif  d'un  intérêt  général  il  en 
se  faire  des  créatures,  et  a  usurper  joignait. d'autres  que  ses  vues  ambi- 
cette  popularité  que,  plus  tard,  il  fou-  tieuses  lui  rendaient  personnels,  et  il 
lerait  aux  pieds.  commença  dès  lors  ce  système  d'iso- 
Le  pouvoir  était  donc,  de  Êdt,  en-  lement  dont  nous  avons  parlé  plus 
tre  les  mains  de  Francia;  mais  ce  n'é-  haut.  Enfin,  à  l'expiration  de  Tannée» 
tait  pas  a  cette  jouissance  stérile  que  les  députés  s'étant  rassemblés  de  nou- 
ée ooroait  ramoition  de  ce  dief.  U  veau  a  l'Assomption,  Francia  leur  per- 
«oulait  y  joindre  le  droit,  et  se  déli-  suada  d'abandonoer  le  système  coosu- 
«nr  de  rimportuii  voisinage  des  hom-  laire  pour  élire  un  seul  magistrat; 
mes  grossiers  qu'on  lui  avait  donnés  mais  ayant  craint  le  premier  jour  que 
pour  colièKUPS.  Il  fît,  en  conséquence,  la  majorité  des  suffrages  ne  se  portât 
passer  un  décret  qui  convoauait  im-  sur  son  collègue,  il  s'opposa  au  scru- 
■étfiatflmeol  les  collèges  d'élection  tin  ;  le  lendemain  il  en  usa  de  mêmev 
dans  tous  I»»s  pays,  à  l  effet  d'organiser  si  bien  que  les  députés  comprirent 
un  nouveau  congrès.  Les  députés ,  que  ce  manège  durerait  indéfiniment 
ignorants  campagnards  qu'on  enle-  tant  qu  ils  n'auraient  pas  donné  des 
fait  à  Iflora  travaux  habituels ,  îoca-  preuves  non  équivoques  de  leur  bonne 
paUei  de  résoudre  par  eux-monesia  volonté  au  luremier  consul.  Éloignés 
plus  simple  question  politique,  se  réu-  de  leurs  affaires  et  de  leur  famille. 
Dirent  a  l'Assomption,  fort  embarras-  obligés  de  vivre  à  leurs  dépens,  peu 
aés  du  rôk  qu  ou  allait  leur  faire  jaloux  enfin  de  se  mettre  eo  bostilité 
jooar.  n  y  avait,  heureusement  pour  avec  un  homme  qu*ils  commençaient 
eux  ,  dans  b  ville,  un  exemplaire  de  à  redouter,  ils  se  soumirent  de  Sonne 
THistoire  romaine  de  Rollin;  ils  se  grâce  et  nommèrent  Rodrigue  Fran- 
Drocurereat  ce  livre  pour  leur  servir  cia  dictateur  pour  trois  années.  Yé- 
#9  gBîde  politique ,  et ,  parmi  les  in-  gros  chercha  è  faire  soulever  la  troupe 
stitutions  doot  ils  y  trouvèrent  le  mo*  en  sa  faveur  ;  on  craignit  un  moment 
del*» .  lîs  accordèrent  la  préférence  5  que  la  guerre  civile  n'eclatiit  dans  l'in- 
ceiie  des  consuls.  La  nomination  de  térieur  de  la  capitale  ;  mais  le  géné- 
Francia  n'était  pas  douteuse  ;  on  lui  reux  dévouement  du  commandant  Ca- 
arijoienit  Tex-président  de  la  junte,  balléro,  qui  flt  à  la  patrie  le  sacrifice  de 
don  Fulgencio  Yégros.  Mais  ici  un  sa  haine  personnelle  contre  Francis» 
fait  peut  donner  la  juste  mesure  de  prévint  les  malheurs  gui  étaient  SUT 
U  sioiplidté  de  ces  législateurs  im-  le  point  d'édater. 
ptofises ,  cl  de  rasondant  gii*avait  A  respiration  des  trois  années ,  le 
pris  sur  eux  le  seul  homme  de  gàiie  congrès  se  rassembla  de  nouveau  ;  ce- 
gu'iîs  comptassent  dans  leurs  rangs  :  lui-ci  était  composé  uniquement  des 
Francia ,  impatient  de  se  voir  seul  au  personnes  dont  Francia  avait  eu  le 
pouvoir,  obtint  du  congrès  <]ue  l'in-  temps  de  se  faire  des  créatures,  et 
ftitntlim  consulaire  serait  limitée  à  il  fut  nonnné  éktaiewr  àvie.  Alors, 
dsne  mois,  duis  la  durée  desquels  jetant  le  masque,  il  entra  d'un  pas. 
les  deux  consuls  devaient  administrer  assuré  dans  la  voie  des  réformes,  ap- 
lileniatirement  pendant  quatre  mois,  pelant  à  son  aide  la  violence,  la  tor- 
es oommcoçant  par  lui ,  de  aorte  que ,  ture,  les  proscriptions  et  la  mort* 
mg  te  doose  mois,  Yégros  n*cn  eut  Mais  pour  parvenir  à  son  but ,  il  lui 
pS  enaire  pour  sa  part.  fallait  pouvoir  compter  sur  la  franche 
Sous  le  r^îjne  consulaire,  on  vît  coopération  de  l'armée;  ce  fut  donc 
le  déreiopiper  la  politique  du  docteur  par  la  réforme  uiilitaiie  que  le  dio- 
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Il  créa  une  gafcff  composée  de  grena»  d'effroi  et  tremblant  de  colère,  Fraih 
diers  d'élite,  aiijîmenta  et  régularisa  cia  fait  arrêter  immédiatement  les  cab- 
les divers  corps  de  Tarmée,  conféra  Jurés  dont  il  a  pu  obtenir  les  nons, 
«et  grades  nffilstyet,  uni  égard  pmt  «c  km  Mt]ciler  diM  4n  omMi  lé^ 
I*â^  ni  la  condition ,  an  hommet  tides  en  attendant  le  jour  terrible  4ÊL 
qui  lui  manifestaient  dn  dévouement  ^  solennel  où  il  fera  éclater  sa  vengrance. 
et  éloigna  tans  acrupule  ceux  qui  hn  Les  circonstances  eitérieures  vinrent 
ftMeit  ombraee;  L*laitiliition  des  hâter  le  dénoûment  de  «elle  catai- 
fldlices,  ou  garae  nationale  mobile ,  trophe.  LaiiiiwdIatWaiifnfeétaitak»! 
appela  également  son  attention  ;  il  se  déchirée  par  une  guerre  intestine  doirt 
aervit  de  ce  corps  pour  la  garde  des  nous  parlerons  plus  bas.  Un  des  chefs 
forta  détachés  dont  il  avait  environné  militaires  qui  se  disputaient  alors  k 
la  Paiagua]^,  ainsi  qoe  pouf  caAa  de  goui^enieiMHt  de  «eite  pMiviiie9«  8s* 
la  nouvelle  colonie  de  Tévégo ,  qu'il  mirez,  voulut  se  former  un  parti  dnns 
fonda  vers  cette  m^me  époque.  Si  le  l'intérieur  du  Paraguay,  et  écrivrt  en 
parti  du  despote  se  recrutait  joumel-  conséquence  à  Fulgencio  Yégros^  dent 
lement  de  quelque  nouvelle  créature ,  il  ignorait  TaiTeatation ,  une  taMi 
cehii  detmérontentss'accroissaitausai  qui  tomba  attire  les  mains  du  dicta- 
de  jour  en  jour.  Un  complot  se  for-  teur.  Dès  ce  moment  la  perte  des  pri- 
mait dans  rombre,  et  don  Fulgencio  sonniers  fut  résolue.  Don  Juan  Ca- 
Yegros  en  était  l'ame.  Il  ne  manquait  balléro,  que  nous  avons  vu  se  dévouer 
tohis  qu^une  oocaikHi  fifmMe  poor  ponrleiiiafnilm  éftla  tranquâlitépa- 
faire  éclater  la  conspiration ,  fora-  Dlique,  était  du  nombre  des  prison- 
qu'on  vit  arriver  à  l'Assomption  un  nicrs.  Certain  du  sort  qui  lui  était 
émissaire  du  gouvernement  de  Buénos-  réservé,  il  échappa  par  le  succide  aw 
Ayres.  Le  colonel  Valta-Varyas  était  tourments  qu'on  lui  préparaM;  ïm 
porteur  iTitiiCnietfama  Bearètet-poor  aa  autres ,  soumis  à  la  torture ,  firent  4m 
mettre  en  rapport  avec  les  mécontents,  révélations  vraies  ou  fausses  d'où  ré- 
«nvenimer  les  blessures  de  Pamour-  sultèrent  de  nouvelles  arrestations, 
propre,  exciter  la  hainet  éveiller  Tin-  Quarante  environ  de  ces  malheureux, 
Urét  Mrtfcdier,  ét  opé«r,  ^  était  è  la  tlte  deflqDelB  iguriit  Tégros , 

Ê)ssible,  une  rérolutlon  en  faveur  de  forent  auccessivement  condamnés  à 
uénos  -  Ayres  ;  mais  son  imprudence  mort,  et  fusillés  sous  les  yeux  du 
le  trahit,  et  il  fut  arrêté.  Rien  cepen-  dictateur;  ce  n'était  qu'à  la  nuit  ^ue 
llanf  ne  transpira  de  la  conspiration:  les  parents  des  suppliciés  pouTaieat 
le  monient  de  l'exécution  fut  ajourna  ftin  «niMr  lem  cadavraa ,  et  Kb 
indéfiniment.  Enfin,  les  conjurés, après  ensevelir  sans  pompe  comme  de  vils 
avoir  médité  leur  plan  deux  années  brigands  :  heureux  encore  d'obtenir  du 
oitièies,  fixèrent  le  vendredi  saint  de  despote  cette  dernière  faveur  I  A  par- 
rarniéa  I«ao,|ioiir le  oMttre  déllttithr«>  Hr  &  cette  époque ,  rbialoin  «o  Pâ- 
ment à  exécution. taqne-là  toBtdÔall  Tagoaf  n*^e  plus  que  le  tableau  uni- 
à  souhait,  et  le  secret,  première  con-  forme  d'une  administration  cruelle  et 
dition  de  la  réussite ,  avait  été  fidèle-  implacable  pesant  sur  un  peuple  docile, 
ment  gardé,  lorsqu'il  arriva  qu'un  des  et,  en  apparence,  résigné  à  son  sort, 
eonjurés^aaeoiiftssa&t,  pendait  le ea-  On  a'etanneraît,  aans  doute,  aî  te 
réme,  à  un  moine  récoUet ,  lui  révéla  docteur  Francia  ne  tombait  pas  t0t 
le  complot.  La  vie  et  la  mort  du  dicta-  ou  tard  sons  le  fer  d'un  consphra- 
teur  étaient  désormais  dans  les  maioa  teur,  dans  ce  pays  où  l'influence  cli- 
tie  cet  MoMiiastique  ;  il  plut  I  M  Pko>  matériqne  f^it  bomUomier  le  sang  et 
▼idenoe  de  faire  tourner  la  chance  fa*  exalte  nmacrination  ;  mais  quél  que  soit 
vorable,  et  le  confesseur  enjoignit  à  le  sort  que  fn  Providence  lui  réserve, 
van  pénitent  d^aller  sur-le-champ  ré-  on  pont  prt'dire  que  sa  mort  sera  le 
téler  au  chef  de  fétat  Timportant  se-  siguai  Ue  nou?eaux  troubles.  Plus  dHia 
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•^attend  ^yc  ce  moment  le  lin,  le.ohanvre,  le  tabac  et  le  Ja- 

Mur  parûtmmÊÊkk  Mène,  et  œpen-  ùm^  de  liaiufiMliini  la-Mit^left- 

daat  nul  ne  saurait  emp^rher  le  Pa-  nier  et  le  verve,  et  de  commercer  avec 

rainiay  de  se  constituer  alors  en  ré-  tes  colonies  espa^oies  en  Asie.  Les 

fMiQiiCi  et  d'entrer  enfin  dans  la  députés  demandaient  encore  que  tout 

Mde  wrfHiiitwir  du  Bio  4e  la  «oik^^  m  ùtHM-én  Mi  illC  wa^ 

llata.  9Êmê^  flt  fw  ta  dUainoains  fussent. 

Fidèle  à  notre  s^tème  d'adopter  la  comme  les  Es^gnols,  admissibles  à 

méthode  icéoin^phique ,  où  Ton  peut  tous  les  emplois  civils,  militaires  et 

émiser  i'hi«toire  d'une  contrée  &aûs  ecclésiastiques,  dans  toutes  les  parties 

j  ÎÊÈioàmft  aoeun  fait  étran^r ,  ée  de  11  iMmirahie.  CnÉA»  cboie  nhmt- 

pféférenoeà  la  niétbodechronoloçique  ;  guabie ,  ils  voulaîeflft  fie  ke  jiwitw 

m  ks  événemCTits,  sans  cesse  mter-  tassent  rétablis. 

■Mipuy,  oubliés  et  rappelés,  ne  pré-  L'An^eterre  fit«ooepter  sa  média- 

MiM  eeMMl      -M  imîsae  eoB-  Hon-eatre  la  mUeepetf  eteeeeniMiies  ; 

iMMifiÉigHtaiyWii  attons  re?enir  les  pourpariew  se  prolongèrent  a«* 

m  nos  paejloor  veprendre  le  récit  delà  d  une  amée  et  a'^eanHl  aaem 

4e  la  résolution  de  Buenos- Ayres.  résultat. 

Siâie  de  ia  révolution  de  Suénos-  line  autre  puissance  offrait  aussi  en 

>l)rei.^lleai  avoM  m  Vmmêt  mjFa-  anime  temps  ea  nédiatioa  :  (fêtait 

lirte  do  Haut-Pérou  battue,  et  con-  le  Brésil,  devenu  métropole  derais 

teiale  à  demander  un  armistice  qui  <|ue  la  cour  de  Portugal  s'était  reurée 

Im  ot  accorde.  Le  18  décembre  lëlO,  a  Rio  de  Janeiro.  Mais  cette  ibis  la  mé- 

iBcfaani^ment  s*opéra  daas  radnuais*  4iati(Mi  n'était  que  le  piiéMe  anis  en 

tÊÉÊÊm  des  proviBoea  iaeurgées.  Cha-  avant  par  l'avidité  politique.  On  a  -vu 

rune  dVUes  se  crée  une  junte  particu-  rEspai;ne  et  le  Portugal  se  disputer 

Ufrf  et  fn\oiedes  députés  à  celle  du  Tempire  du  nouveau  monde,  depuis 

^uvernenieot^  dont  la  résidence  est  à  le  commencement  de  la  conquête ,  et 

méÊm'kym,  OelM  cet  ptéeidéc  fiiiae,  à  divenes époques,  des  IniCés 

par  If  ooload  Saavédra.  Son  secrétaire  ambigus  oue  les  deux  parties  oontrac- 

est  û.  .>f<in;îno  Moréno.  La  mésintel-  tantes  violaient  aven  un  égal  empresse- 

iigeooe  a  deja  edaté  entre  ces  deux  ment.  Tel  fut  le  sort  des  conventions 

«M;  elle  aura  pour  tous  deux  une  de  1668,  1715,  1768,  m7  «t  f8a«. 

faMsIe  coioéquence.  A  aette  dernière  épo^e  le  tataaal 

La  aéation  des  juntes  provinciales  sVn(;a«;eait  à  rendre  a  l'Espagne  Tes 

&t  un  nouveau  pas'  vers  le  démem-  cinq  villai^ps  des  missions  de  TUru» 

tenaeiU  de  rancienoe  vice-royauté,  et  guar  dont  il  s'était  emparé ,  et  de  son 

aM  «afeaa  ainai  s'aeaaoer  par  «Me  Je  aoavenieaMiit  espagnol  pm- 

datioQ  un  il/ii4iiieiil  (pie  nous  avions  mettait  de  rendre  à  la  couronne  4e 

prévu  des  le  MOMMBBeaMBt  de  k*iÊh  Portugal  la  ville  européenne  d*Oli> 

surrection.  vença  en  Ëstramadure.  fUen  de  cela 

Ceacndant  les  députés  des  prvffaices  n'eut  lieu;  les  parties  centraelaa» 

disiiéentes  étaient  arrivés  en  Espagne  tes,  loin  de  restituer  les  possessioM 

et  avaient  présenté  leurs  réclamations  qu'elles  avaient  promis  de  céder,  cher- 

aax  certes  dans  les  journées  des  16  clièrent  même  à  empiéter  de  nouveau 

aovembreet  ^décembre  1810.Lesha-  sur  les  terres  Tune  de  Tautre.  C'est 

4iMi  4e  raiérime  espagnole  4a-  linii  que  le  Partogal  eonvaitail  4n» 

aiandaient  à  être  %aux  en  (MIa  à  |M4a  I(»g4emp8  la  Banda-orientalti, 

<*«K  de  la  péninsule;  à  avoir  une  re-  pour  arrondir  son  empire  du  Brésil, 

présentation  nationale ,  des  ports  li-  £n  effet ,  la  possession  de  cette  pr*> 

laM,  droit  de  culture  et  pleine  liberté  ▼inoe,  en  mettant  au  pouvoir  des  Fe»> 

4iinmiinun  ettfeMtoiisr  les  «iwâi  tugais  les  villes  importantes  de  Mo»* 

4o8i|ue-là ,  en  effet ,  il  avait  ^  inter  •  tévidéo  et  de  Maldonado ,  aurait  porté 

4it  au  cokMia  américains  de  (»ltiver  les  frontières  brésiliennee  jusqu^auK 
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rives  du  Rio  de  la  Plata  ,  qui  semble 
destiné  par  la  nature  à  servir  de  li* 
mite  aux  deux  états.  La  oour  de  Por- 
tugal ,  résidant,  ainsi  que  nous  Tavons 
dit,  à  Rio  de  Janeiro^  comptait  alors 
parmi  les  membres  de  la  famille 
royale  une  princesse  dTspagne ,  Pia- 
fimte  dona  CarioUa-Joaquina  de  Bour- 
bon. Ce  fut  sur  cette  princesse  que  !e 
gouvernement  brésilien  jeta  les  yeux 
pour  seconder  le  projet  d'envahrsse- 
ment  qu'il  méditaii,  et  en  cela  il  fut 
secondé  par  quelques  chefs  de  l'insur- 
rection espagnole.  Déjà,  en  1808,  don 
Francisco -Xavier  Éuo,  gouverneur 
provisoire  de  Montévidéo,  Pan  des 
ennemis  les  plus  adiamés  de  Liniers, 
avait  fait  inviter  secrètement  la  prin- 
cesse Charlotte  à  prendre  sous  sa  pro- 
tection Tancienne  vice-royauté  de  Bué- 
nof-Ayres ,  pour  conserver  à  la  cou- 
ronne d'Espagne  ce  fleuron  qui  allait 
s*en  détacher.  Il  promettait  d'ailleurs 
de  cooijérer  de  tous  ses  moyens  à 
l'aiAmiissenient  de  rautorité  légitime, 
et,  en  effet,  il  ne  négligea  rien  pour 
détruire  la  cause  de  Tmdépendance. 
Ce  fut  par  les  efforts  de  cet  Élio  que 
la  royauté  ti^uva  long-temps  à  Mon- 
tévideo  un  dernier  retranchement. 

Le  3  mars  181 1,  il  y  eut  un  engage- 
ment auprès  du  pueblo  deSan-Mcolas, 
sur  le  Parana ,  entre  la  flotte  royaliste 
de  Montévidéo  et  TeiàMlre  des  Indé» 
pendants  de  Buénos-Ayres;  celle-ci  fut 
battue  et  se  retira  en  laissant  trois 
navires  au  pouvoir  des  ennemis.  Ainsi, 
ce  n*était  pas  assez  de  la  guerre  avec 
le  Para|;uay,  ni  des  contestations  avec 
le  Brésil  et  l'Espnîrnp,  i!  fnllait  encore 
que  les  dissensions  intestines  vinssent 
compliquer  la  situation  des  provinces 
insurgées.  A  Montévidéo,  le  origadier 
Xavier  Élio  conspirait  sourdement  en 
faveur  de  la  monarchie  espagnole;  les 
vaisseaux  royalistes  et  ceux  des  indé- 
pendants se  dioquaient  dans  les  eaux 

«du  Parana;  à  Buénos-Ayres,  Saavé- 
dra  et  Moréno,  l'un  président,  Pautre 
secrétaire  de  la  junte,  donnaient  le 
dangereux  spectacle  d*une  rivalité  hai- 

•  aeufle;  les  émissairee  de  la  métropolè 
reprenaient  en  sous- œuvre  les  intri- 
fues  qu'avaieotouidîef  oende  Joiepb 


Na()oléon,  et  proclamaient  que  lec 
Buénos-Ayriens  devaient,  à  Pexemple 
de  leurs  ancêtres  durant  la  guerre  de 
la  Succession,  attendre  le  sort  de  la 
métropole  pour  obéir  au  souverain  qui 
y  régnerait;  enfin,  l' Espagne  elle-ménie, 
cette  mère-patHe  des  insurgés ,  était 
en  proie  à  1  anarchie  ta  plus  complète, 
et  ceux  qui  auraient  voulu  se  rallier 
sincèrement  au  pouvoir  dominateur^ 
ne  savaient  où  se  prendre,  la  terre  leur 
échappait  de  tous  côtés.  Ajoutons  à 
ces  considérations  qu*on  remarquait 
alors  dans  les  provinces  buénos-ay- 
riennes  ce  qu'on  voit  toujours  arri- 
ver dans  le  principe  d*uoe  révolotioii. 
L'inexpérience  des  meneurs  entrahiaît 
de  çraves  erreurs ,  les  gens  sages  hé- 
sitaient par  défaut  de  confiance ,  les 
ambitieux  se  mettaient  en  avant  et  se 
culbutaient  les  uns  les  autres ,  et  la 
multitude  vociférait,  donnait  des  con- 
seils et  distribuait  le  blâme  ou  l'éloge, 
selon  ses  passions  et  toujours  sans 
discernement. 

Des  deux  factions  oui  dominaieiit  à 
cette  épooue  dans  Buénos-Ayres,  celle 
de  Saaveara  l'emporta  un  instant.  Par 
son  influence  une  nouvelle  junte  su- 
prême lut  organisée  dans  la-  capitrie, 
et  une  constitution  en  vingt-quatre 
articles  fut  publiée  par  elle.  Les  villes 
principales,  et  jusqu'aux  petites  com- 
munes, reçurent  également  des  juntes 
provisoires  et  subalternes,  ainsi  que 
des  comités  de  sûreté.  Quant  à  Mo- 
réno, exclu  de  cette  nouvelle  orga- 
nisation ,  on  le  cliargea ,  dans  le  seul 
but  de  réioigner,  d*une  misaioo  diplo- 
matigue  auprès  du  gouvernement  ori- 
tannique;  mais  son  parti  ne  se  tint 
pas  pour  battu,  il  forma  un  club  dont 
robjet  était  le  renversement  du  pou» 
▼oùp  dominant.  Saavédra  ne  pouvait 
ouverner  paisiblement  en  présence 
e  cette  association  ;  aussi  se  fit-il 
adresser  une  pétition  par  les  habitants 
de  la  campagne,  à  Vefftt  d'obtenir  la 
dispersion  desclubistesqui  entravalMt 
la  marche  des  affaires  [lubliques,  se-- 
niaient  des  nouvelles  alannantes,  et  ' 
fomentaient  les  troubles  si  nuisibles  è 
la  prospérité  du  pays.  Le  piésideuC 
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la^iaoe  pubiique,  leur  donne  lerture  le  Hrrn t- Pérou ,  et  le  général  Puvrre- 

é(  fa  péutioa  des  campagnards ,  fait  don  fut  cotitraiut  d'évacuer  Potosi. 

onMT  b  mbon  où  to  réunissaMot  Cet  événement  eonAnna  la  jantedans 

kl  (artisan?  de  Moréno ,  s'empare  le  désir  d'entretenir  la  bonne  harmo- 

Twleriimfnt  de  leurs  personnes,  les  nie  avec  le  gouvernement  brésilien, 

etik  ou  les  fait  jeter  dans  les  cachots  et  elle  écrivit,  dans  ce  sens,  à  lord 

(6  avril  1811  ).L*aiilorité  toealesai-  SCrangford,  ministre  britannique  à 

sit  cette  «casioo  pour  réorganiser  Rio  de  Janeiro.  Cet  agent  ne  pouvait 

î'îrmée  sur  une  nouvelle  base.  Tons  manquerd'ao^ueillirfavorablementune 

les  hommes  de  di^-h«iit à  quarante  :ins,  proposition  qui  avait  pour  but  la  pa- 

000  employés  dans  un  service  oublie  cification  d'une  contrée  ou  le  commerce 

m  ne  profenioo  mécanique,  turent  anglais  avait  engagé  de  grands  c^pi- 

ippelés  dans  Parmée  active.  Les  pou-  taux  ;  il  s*empressa  donc  de  donner  à 

îmrs  de  la  junte  suprême  furent  eten-  la  junte  l'assurance  positive  que  le  ca- 

dui,  et  chacun  de  ses  membres  reçut,  binet  de  Saint^Jaroes  reconnaîtrait 

arec  k  titre  d'exeeUtnee^  le  droit  de  le  nooTcan  ipwremement  de  Buénos- 

joOir des  mêmes  honnencs  miiitaires  Ayres.  II  l'mvita  en  mèmetemosà 

fBeles  anciens  vice-rois.  respecter  les  droits  dr-  Ferdin^md  VIÏ: 

Le  triomphe  de  Sa.ivédra  ne  fut  pas  In  junte  n'avait  pas  lieu  en  ce  moment 

de  k>B£ue  durée.  L'aii£tienciarea/e,  où  de  repousser  ce  conseil, 
toacnt  encore  le  dernier  vice-roi     Gependantle  brigadier  Élio,  que  noii0 

&iiéro8  et  I»  membres  les  plus  in-  avons  vu  se  dévouer  à  la  cause  delà 

ïients  d'j  pnrti  espagnol ,  reçut  d  Ku-  métropole,  avait  fait  un  voyage  en 

npe  la  nouvelle  de  l'établissement  de  £urope  et  en  était  revenu  avec  le  ti- 

Il  régence  d'Espagne  et  de  la  convo-  tre  de  vice -roi  et  capitaine  général 

cilioo  des  cortes.  Elle  crut  alors  de-  des  provinces  du  Rio  de  la  Plata.  A 

foir  tentrr  un  dernier  effort  en  faveur  peine   r^rrivé  ,  il  sj)mmcT  în  jnnto 

delà  nielropole,  en  demandant  à  la  de  reconnaître  rnutorite  des  cortès, 

^mle  de  ûier  un  jour  pour  prêter  ser-  promettant  amnistie  pour  le  passé 


d'obétwance  à  la  régence  et  La  Junte  répondit  que  les  Américain* 

procéder i  l'élection  des  députés  qu'on  étaient  déterminés  a  vivre  libres  ou  à 

envemif  3tjT  rortès;  mais  déjà  l'es-  mourir; qu'il  ne  pouvaient  reconnaître 

prit  d'indépendance  avait  fait  trop  de  l'autorité  du  vice-roi,  mais  qu'ils  étaient 

progrès  pour  que  cette  demande  pût  pleins  de  dévouement  pour  sa  miyesté 

être  accueillie  avec  faveur.  La  junte  Ferdinand  Vil.  Élio ,  dont  les  proîetâi 

fit  arrêter  Cisnéros  et  les  membres  de  se  trouvaient  nînsi  rontrnrîés,  se  retira 

ïwjdievda  ,  et  le*»  fit  embarquer  jwur  furieuxà  Montevideo, déclarant  la  junte 

ks  conduire  aux  iles  Charles.  Sur  rebelle  au  roi  et  traître  à  la  patrie. 

m  entrefintes  on  apprit  oue  TEspa-  Cet  événement  vint  encore  accrotCre 

pnc  faisait  partir  une  expédition  for-  ranarcliie  et  attiser  la  guerre  rîviîe: 

midable  pour  soumettre  les  provinces  on  conspirait  à  Ruénos-Ayn  s  pendant 

anéricaioes.L'immineocedu péril réu-  qu'on  se  battait  daos  la  Baiida -orient 

iUki  parât  dhrbés,  et  celui  de  Mo-  taie,  La  junte  se  soutint  toutefois, 

réoo  omt  à  son  tour  l'exil  de  Saa-  malgré  les  chocs  réitérés  qui  Passail- 

ri^n,  çans  obtenir  toutefois  le  rappel  laient  de  tous  côtés,  et  son  pouvoir 

de  son  antn;:otiistr ,  Saavedra  se  sou-  reçut  un  nouvel  affermissement  des 

oit  sans  murmurer  a  la  volonté  du  succès  que  les  indépendante  rcmpor- 

mîe.  Ge  «bef  n'est  plus  appelé  à  tèrent  sur  l'année  du  viee-rol. 

n:!T]rpr  dnns  notre  récit  ;  il  pa<^sera  plu-  Le  pnrti  d'Flio  était  peu  nombreiTT, 

iieurs  années  dans  Texii, et  sera  enfln  tandis  que  les  rangs  aes  insurges  se 

rappde  par  un  décret  oîi  l'on  verra  grossissaient  journellement  de  ceux 

a  Hen  mérité  de  la  patrie.  d'entre  les  OriêiUmix  que  séduisaient 

Vers  ce  même  temps,  les  armes  des  les  niots  magiques  de  patrie  et  liberté, 

égtomènm  juk  idm  éasÊ  LesBtténos-AjrrienKèéiaaaicnlàdeia 


Digiiizeu  by  Google 


rUNIVERS, 


cbcfl  miTitalrft,  Bioavîdès  et  Artigas  ; 

le  premier  s'empara  de  Canélonès",  le 
second  remporta  une  victoire  tù^iialée 
à  San-Joâé. 

Ëlio ,  serré  de  trop  près ,  courut  se 
renfermer  dans  Moniévidéo,  et  nt  de- 
mander l'assistance  de  la  cour  de  Rio 
de  Janeiro.  Celle-ci  ne  cherchait  qu'une 
ooeaskm  fiitorable  pour  faire  rentrer 
.  Ks  troupef^SDS  la  Banda-ûrtmOiii  ; 
aussi  s'empressa -t -elle  d'envover  un 
corps  d'armée  mi  secotirs  du  vice- roi, 
sous  prétexte  de  conserver  cette  pro- 
Tiace  à  son  roi  lé^time,  Berdioaad 
VII.  Élio  s'aperçut  un  peu  tard  qu'il 
avait  appelé  n  son  aide  un  auxiliaire 
qui  pourrait  bien,  quelque  jour,  n  Gri- 
ga  en  mattw.  Il  voulut  alort  tÊtà^t  la 
voie  des  né<;ociations,  et  déjà  la  jiuile 
déclarait  qu'elle  était  prête  à  retirer 
ses  troupes,  si  de  leur  coté  les  Portu- 
gais consentaient  à  évacuer  ia  |jro* 
vioce  envahie  ;  mais  ceox-oi  n'avaient 
garde  d'adhérer  a  un  arrangement  qui 
aurait  fait  de  leur  expédition  une 
£impie  promenade  militfure.  Le  géné- 
nl  Bandaai  a*âf aaca  autiitAt  jusqu'à 
Mercédo,  pour  cfiner  la  Uocut  de 
Monté  vidéo. 

l  ne  insurrection  militaire  qui  ('clatn 
daus  iiuenos-A)T^  même,  vint  auii- 
aealer  anoora  lea  enobama  4a  la 
junte.  Le  général  Rdgrano  avait  été 
nommé  cx)ronel  des  Pafricios ,  à  la 
lilaoe  de  Saavedra  (6  avril  1811  );  les 
ioldalinBfilidRiitda  tovaoanMltrean 
«itte  qpÉUté.  Un  oarpi  de  douze  à 
iiinze  cents  insurîrés  men.içaitla  ville 
'une  destruction  complète';  mais  on 
put  heureusement  faire  donner  à  temps 
quelques  troupes  restées  fidètoi,  et  la 
lévolte  fut  noyée  dans  le  sani:. 

Le  9  octobre  de  cette  m{^nio  innée,  le 
gouverneoi^  fut  encore  niodiUé  :  D. 
¥émÊHù  CUdaM,  D.  ManiMlde  Sai^ 
.  latea  et  B.  J«iaa4Mé  de  Paso  furent 
appelés  à  siéger  comme  membresd'une 
nouvelle  junte ,  tandis  qne  D.  fiemnr- 
^ino  Rivadavia,  miaistrede  la  guerre, 
Sw  Jaaé-Julian  Péril ,  «mtotia  d'4- 
tat ,  et  n.  Mrente  ï.opr/ ,  ministre 
«les  finances, lor nièrent  le  i>ouvoir  exé- 
<MUt.  Dix  Jours  ^ptès  sou  wsUilation 
(  ao  oetolire  ),  ce  nouveau  gouTcme- 


ment  condut  m  traité  wmt  le  tSm^ 

roi  ;  il  s'enfl;aireait  h  ne  reronnattre 
d'autre  snuvernin  que  Ferdinand  VII 
et  sa  de»<4îadanLe,  prun mettait  amnis- 
tie, et  ordoimait  la  levée  du  lilatJUi. 
De  son  côté,  le  chef  des  rovalistcft  ao 
cordait  également  une  amnistie  abso- 
lue; Quant  aux  troupes  portugaises, 
ailes  oevaiant  évacuer  Moirtévîdào. 

Au  couimencemcnt  de  l'année  SM- 
vante,  le  triumvirat  rhrrriié  du  pon- 
voir  exénitif  abolit  Vaudiem  ifi  realf, 

âu'il  remplaça  par  une  cour  d  a^j^jel; 
décréta  une  aaemblée  générale  4ea 
députés  envoyés  par  les  provinces* 
unies  du  Rio  de  la  Pbta,  nuhlîn  <£. 
vers  changements  dans  i'admimstra- 
liba  da  fo  justice^  et  prit  tf'avtm 
mesures  dont  le  but  était  de  rap|Mler 
partout  la  ronfiancc  et  Tordre ,  ron- 
dition^  indispensables  de Ja  prospérité 
publique. 

L'assemlilée ,  qu^on  pourrait  afficiar 

des  états  généraux^  puisque  toutes  les 
positions  s(H'iales  y  étaient  représen- 
tées ,  se  réunit  à  Buenos- Avres  le  6 
avril  16tS  :  aoais ,  à  peina  wstallée , 
aile  fut  obligée  de  se  sépasar  jHir  suite 
d'une  nouvelle  insurrection  populaire, 
oreasionée,  dit-on,  par  l'élection  d'ini 
cei'tain  docteur  D.  l^édro  Alédroiio.  Ix* 
eatdkh^  eu  conseil  jnunioipal^  rapHt 
les  rênes  du  pouvoir,  et  les  transmît 
bientôt  nprès  a  uïi  nauvran  îriumvîraî, 
dioin  paruu  les  huinuits  les  pius  po- 
pulaîMS. 

Un  envoyé  du  Brésil,  D.  Juan  4e 

Radrmnkcr,  qui  se  montra  peu  après 
à  IJiiriKis-  \\re&,  V  œnciut,  sous  la  mé- 
diatiuu  dti  l'Angleterre,  un  armistice 
dont  les  conditions  étaisntile  nouvcM 
soumises  à  l'évacuation  mutuelle  de 
la  Handa- orient  nie  par  les  Portu- 
gais et  les  Buenus-Ayriens4  mais  jl 
y  avait  encore  mauvaise  fin  de  pmi 
et  d'autre,  et  les  stipulations  ne  âiMt 
point  observées.  La  guerra  iteooB- 
mença  donn  avec  un  nouvel  acharne- 
ment. Les  j  oyalistes  firent  une  sortie 
sous  les  ordres  du  général  Vigodet  ; 
mais  ils  furent  battus  à  Cerrito^Je 
3  dérpmbre,  par  Aoudeau»  chef  doB  m* 
dépendants. 
L^année  1818  vit  se  cousomBMrTMi 
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avait  été  rendue  au  nom  du 

ro:  d^Espagne  ;  la  monnaie  portait  son 
eâi^te  ;  te  ioeau  de  Tétat.,  ses  armes, 
«t  le  iliapfi,  Ms  couleurs  ;  mais  Pas- 
MBUte  tiititUimte,  qui  se  réunit 
MOT  la  firemière  fois  le  31  janvier  de 
Tannée  précitée ,  réforma  ces  vieilles 
tnHiitioBS  dn  la  aioBarcbie  décbue, 


,  ci  confia  un  nouvasa  drapean 

JB  défenseurs  de  In  patrie.  Elle  or- 
étfaaai  un  recensement  général  et  une 
veile  organisation  militaire;  les 
pwtisoires  furent  safipniDées  ; 
BHHStie  générale  fut  accordée 
mx  délits  politiques;  la  capitation  des 
ladiens  fut  abolie,  et  la  liberté  don- 
aèt  asK  mdawm  nés  4ep«ii  la  aon- 
jMMMflt  46  rinsurrection  (  tous 
rrrrt  qui  naîtront  jouiront  de  la  même 
laveur  }.  Deux  commissaires  enOn  fu- 
jeot  careyés  dans  les  provinces  pour 
^fémt  IM  «UbinHi  afemiiia»  4wêb 
in  ftoanres  et  les  diverses  branches 
d'administration ,  rechercher  les  abus, 
et  répandre  partout  Tesprit  de  cob- 
aorde  et  de  paix.  Os  agents  étaient 
liflHlèefae  et  Jonte. 

hostilités  avaient  recommencé 
rers  le  Haut-Pérou,  et  cette  année  fut 
nar  trois  actions  mémora- 
hÊ  JidM«r,  le  aéBM  Bal- 
li  bataille  de  Salta,  où 
(réneril  espagnol  Pio- Tristan  et 
son  armée  tombèrent  au  pouvoir  du 
vamoueiar.  Ce  même  fielgrano  fut  à 
klibi»  la  iO  aciBDia  taivMt* 
de  rUcapwfU^  et  le  14  mi«bi- 
brê,  amc  environs  de  Chuquisaca,  par 
k  général  espagnol  Pézuéla.  Helgrano 
int  alora  rappelé  il  mil  «■  jugement; 
en  loi  donna  pour  sucoessear  M  eri»* 
■d  SainCpMarCin,  qui  leva  de  nojivelles 
im'lires  dans  le  Tucoman,  et  força  les 
>ls  a  évacuer  Salta  et  la*  plus 


(1814  àtiM).  Joseph  Ar- 
,  que  noot  avons  déjà  vu  paraître 

 lâ  scène  dans  la  guerre  de  la  itoa- 

#i  orifninie  ^  est  arfslé  aaiate—itè 
5  iaiMr  an  rôle  împotMt. 

lié  à  Montée  idéa>  tn  1760,  d*une 
fnitte  distiiiguée,  Û  avait  manifesté 


de  Vonse  hmiia  IcsjdBsnunfafii  dmi* 

chants.  La  vie  nomade  des  g^mrdîeas  da 
troupeaux,  leur  indépendance  sauvage, 
tout  en  eux,  jusqu*à  leur  férocité 
même,  avait  séduit  cet  esprit  fou- 
gueux, n  Yonlot,  pendant  ptniieats 
années,  partager  leur  existence  ;  puis 
il  s'unit  à  une  bande  de  contreban- 
diers et  d'assassins ,  dont  bientôt  il 
devint  le  menbie  le  plus  actif,  k 
gfas  entreprenant  6t  le  plus  cnaa. 

Uascenaant  que  prit  cet  homme  sur 
ses  compagnons  de  brigandage  lui  va- 
lut enfin  la  place  de  clief.  Des  lors  ses 
excès  ne  comnirent  |itus  de  bornes  et 
lui  acquirent  ime  célébrité  à  la  fois 
éclatante  et  exécrable.  Tl  ravagea  sans 
pitié  la  Banda-orietUalCy  \  EiUre-ÂiM 
et  le  Paraguay  »  détruisant  les  moli- 
sons,  enlevant  les  femmes  et  les  bes- 
tiaux, égorgeant  les  hommes,  pillant 
les  temples ,  et  portant  le  deuil  dans 
plus  de  vingt  mille  familles.  Les  clio- 
86S  en  Vincent  au  point  que  le  gouTor» 
nement  crut  devoir  créer  à  Buénos- 
Ayres  un  corps  provincial,  dont  Tuni- 
que  mission  était  de  s'opposer  à  la 
bande  d'Artigas;  mais  ce  moyen  firt 
nsaffisant  j  et  il  fallut  songer  a  traiter 
avec  ce  brigand  de  puissance  à  puis- 
sance. 5>on  propre  pere  intervint  com- 
me médiateur.  Il  lut  convenu  que  Jo- 
seph Artigas  et  ses  ooanpagnons  se- 
raient amnistiés;  qu'ils  recevraient 
une  indemnité  annuelle,  ou  qtrils  se- 
raient incorporés  dans  Farmee,  et  que 
leur  chef  aurait  le  crade  de  lieutenant 
Cette  oonvefllion  fut  exécutée  fidèle- 
ment de  part  et  d'autre.  Le  lieutenant 
Artigas  ne  tarda  pas  à  mériter  Us 
épaulettesde  capitaine;  mais  à  Tépo- 
mie  de  rinaonaction  il  déserta  aai 
arapeaux,  et  vint  se  ranger  sous  ceux 
de  rindé|)endnnrp.  Il  battit  les  roya- 
listes en  plusieurs  rencontres,  et  no- 
tamment à  la  journée  de  Las  Piedrat 
(WÊà  1811  ).  Citait  surtout  à  la  tlle 
de  ses  guérillas  qu'il  aimait  à  com- 
l)attre.  Ce  ç;enre  de  guerre,  conforme 
à  ses  premières  idées ,  réveilla  ses  ba- 
MMm  é§  brigandage  et  da  êm§Ê 
lisme. 

Le  général  Rondeau,  qui  oomman- 
dait  l'armée  de  siège  de  Monté  vidéo, 
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ayant  convoqué  un  roniires  à  l'effet 
m  procéder  u  la  nomination  d'un  gou- 
TenMflient  provincial ,  Artigas  enjoi- 
gnit aux  électeurs  de  Tenir,  dans  son 

propre  cannp ,  rrrpvoîr  sps  ordres. 
Ceux-ci  aynnt  refuse  d'obéir,  on  vit 
s'élever  une  violente  collision,  à  la 
suite  de  laquellé  Artigas  abandonna 
Farmée,  appelant  auprès  de  lui  les 
anciens  complices  de  ses  crimes,  tes 
contrebandiers,  les  voleurs ,  les  vaga- 
bonds et  tous  oenx ,  enfin ,  qui  avaient 
un  intérêt  quelconque  à  se  soustraire 
à  l'action  des  lois.  Parmi  les  scélérats 
dont  il  était  entouré ,  un  moine, 
nommé  Monterosa ,  se  faisait  remar- 
quer par  sa  férocité.  Ce  monstre  ne 
se  servait  de  rinflucnce  de  son  cnrrtc.- 
tère  religieux  que  pour  étouîter  dans 
Tame  d'Ârtigas  tout  sentiment  d'hu- 
manîté  et  le  pousser  sans  cesse  à  de 
nouveaux  forfaits.  Les  armes  et  les 
munitions  de  guerre  ne  manquaient 
pas  n  ce  chef  audacieux ,  car  l'esprit 
de  spéculation ,  étranger  à  tout  senti- 
ment d*humanité'  comme  à  toute  opi- 
nion politique,  faisait  affluer  auprès 
de  lui  Ips  négociants  étrangers  établis 
à  Moniev]déo,'a  Buenos- Ayres  ou  à 
Maldonado,  et  diacun  lui  portait  les 
objets  dont  il  avait  besoin  pour  con- 
sommer la  ruine  de  In  patrie,  et  rrrp- 
Yait,  en  é<  hnn!ze  ,  li  s  dépouilles  de  la 
Teuve  et  de  l  urplielin. 

Artigas  ayant  ainsi  relevé  Pétendard 
de  la  rébellion ,  fut  mis  hors  la  loi 
par  don  Gervano  Posadas,  qui ,  à  cette 
époque^  avait  concentré  sur  lui  seul 
tout  le  pouvoir  exécutif.  Une  récom- 
pense de  6000  dollars  fut  promise  à 
celtii  qni  npporterait  In  trtc  au  rebeHe. 

Cepfndjiit  les  indépendants,  loin  de 
se  laisser  décourager  par  cette  défec- 
tion, reprirent  les  opérations  du  siège 
avec  une  telle  vigueur  que  la  place 
fut  enfin  obligée  de  rrtpitnler.  Vigodet , 
commandant  de  Moutevidéo,  se  rendit 
le  SO  juin  1814.  Il  obtint  la  permis- 
sion de  repasser  en  Espagne,  laissant 
au  pouvoir  (fe«;  vninqufnrs  5700  hom- 
mes, If ,000 fusils,  r,(io  [lin-f  s  dt^c.nnon 
et  100  navires  marcttauds  qui  se  trou- 
vaient alors  dans  le  port.  La  reddition 
de  la  place  était  due  en  partie  aueon- 


coufS  de  la  mnrine  militaire.  Un 
négociant  anglais  établi  à  BuéncM» 
Ayres,  M.  Brown,  STsit  obtenu  le 
commandement  d*une  escadrille  de 
bâtiments  léi^ers,  unique  ressource  de 
la  marine  des  insurgés,  et,  dès  le  IS 
mai ,  ayant  enlevé  à  Pescadre  espaenoio 
deux  corvettes  et  un  brick,  il  put 
venir  prendre  part  nu  blocus  de  Monté- 
vidéo.  Les  opérations  de  l'armée  de 
teite  avaient  été  dirigées  par  le  colo- 
nel Alvéar. 

Artigas ,  à  la  téte  d*une  armée  for- 
midable dont  nous  connaissons  les 
éléments,  avait  subjugué  la  province 
entière,  ainsi  que  celles  â^Enire-Hioê 
et  de  SantorFé.  Il  s'avam^it  en  ce 
moment  wrs  Montévidén,  théiUre  mal- 
luMjrfHi\  de  ces  sani:lnntes  querelles^ 
demandant  que  la  ville  lui  lût  livrée 
à  discrétion.  Le  ctMIdo  de  Bnénop- 
Ayres  qui ,  dans  cette  fluctuation  da 
pouvoir,  était  nîorç  à  In  téte  des  affni- 
res ,  repoussa  cette  insoiente  demande , 
et  renouvela  même  le  décret  de  pro- 
scrintion  que  Poeadas  avait  lanoé  con- 
tre le  rebellf  Artian*;.  Ceci  se  passait 
en  1815,  année  fatale  pour  la  confé- 
dération <fu  Rio  de  la  Plata  :  jamais 
Fanarchie  et  la  guorre  civile  n'àvaieot 
commis  des  excès  plus  déplorables. 
Dans  le  Pérou ,  l'armée  refaisait  de  re- 
cevoir le  œlonel  Alvéar  qu'on  voulait 
lui  donner  pour  chef,  tandis  que  les  \  il- 
les  de  Cordovaet  de  Santa- Fé  protes» 
taient  contre  la  nomination  de  Rondean 
nu  poste  de  directeur.  Le  général  Via- 
mont,  envoyé  de  Buénos-Avres  pour 
soumettre  ces  rilutins ,  fut  octto  lui» 
inéme,  et  obligé  de  foire  des  oonoe»> 
sions  aux  villes  révoltée^:,  pour  les 
amener  à  adbérer  nu  système  d  inde- 

Scndance.  Enlln,  les  troupes  d' Artigas 
éfirent  complètement  celles  do  gon» 
verrtrinent  buénos-avrien,  et  ce  chef 
entra  dans  Montévidèo,  se  constituant 
dtej  des  Orientaux ,  profecteur  d  l.n,- 
tn^MoÊ  ef  de  SmUa^Pé,  Cet  évéoè- 
ment  compromettait  rexistenco  do 
Buénos-  A^  res ,  incapable  alors  de  sou- 
tenir 1  édifice  qui  croulait  de  toutet 

S arts.  Les  dépositaires  du  pouvour 
onnèrent  Im  démission;  Alvéar, 
abaodonoé  par  m  améei  s*eofiiit 
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Lrar-pitamment,  et  k  eabUdo  fit  brû- 
Krpr  la  maîn  du  bourreau  le  décret 
0:;  mettait  à  prix  la  tête  d'Artigas. 
lat  députatioQ  vint  officiellement  lui 
éÊÊÊÊt avil  de  cette  mesure:  c'était , 
h  mi  dire,  ime  manière  indiiecte  de 
àfmiDdcr  pardon  pour  le  passé,  et 
protection  pour  TaTenir.  La  réconci- 
mtioo  que  les  députés  venaient  pro- 
poser  était  d'autant  plus  nécessaire  , 
<ioe  le  général  espagnol  Pézuéla  fai- 
wit  en  ce  moment  ae  grands  proa;rès 
àaas  le  Uaut-Férou  ;  il  avait  notam- 
■ml  reoiporté  eue  fietoire  signalée 
à  WHmna,  le  35  novembre,  et  i-epris 
î^^sioo  de  Cboquisaca,  Potou  et 

L  ancée  1816  fait  époque  dans  les 
mMhs  dee  prothms-oiiies  du  Rio  de 

b  IHata,  par  la  déclaration  de  leur 
iiMi^p«idanre.  Un  congrès  général , 
auembié  à  Tucuman,  élut  directeur 
B.  ioan-Martin  Pujrrédon.  Le  9 juil- 
let pvDt  Pacte  qui  constituait  les  pro- 
TTDres  de  rVnion  en  nations  libres,  et 
JDdépendantes  de  l'autorité  de  la  nié- 
2jt»poke  et  du  roi  d'Elspafçne.  Le  26 
eetôAve  woS^wwê^^  b  même  asaenndMée' 
publia  son  maaifeste  :  on  y  vit  le  dé- 
tail de  tous  les  griefs  de  la  nation 
amencaioe.  «  Toutes  les  places  impor- 
taoler,  soos  le  gouvernement  de  la 
iwétoupoley  étaient  envahies  par  des 
Fjpjznoh  :  sur  170  vire-rois,  il  n'y 
avait  eu  que  4  choisis  parmi  les 
xadigmes ,  et  ainsi  des  autres  emplois. 

avait  poussé  à  bout  la 
kNnÎDmiité  des  colons ,  et  adopté  Phoi^ 
nbfe  sTstème  de  les  mettre  à  mort  in- 
distioctement ,  dans  l'unique  but  de 
diBrinoer  la  population.  Les  Espagnols 
te  dasBMieDt  raflfreux  plaisir  de  muti- 
Jt  leurs  prisonniers  ;  ils  avaient  in- 
r#tidié  la  ville  de  F aUe- Grande  et 
40  vîUages  populeux ,  empoisonné  les 
ImMms  publiques ,  et  commis  d'an- 
tresaiwiciiée  dont  jeiédtfliit  frémir 
^horreur,  etc.  » 

Les  hostilités,  cependant,  conti- 
nuaient sur  mer  et  sur  terre.  L'amiral 
Brown,  aorès  quelques  actions  d*éclat, 
fat  arrête  par  un  vaisseau  de  guerre 
ti^dais;  car ,  à  dater  de  cette  époque, 
le  goofcmement  buéaos-ayriea  oom- 
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mit  la  faute  de  s'attirer  de  justes 

clamations  de  la  part  de  la  France  et 
de  l'Angleterre ,  en  appelant  sous  ses 
drapeaux  une  foule  de  marins  étran- 

f;ers  qui,  sous  préteste  de  comtettre 
es  navires  métropolitains,  couraient 
indistinctement  sur  les  bâtiments  de 
commerce  de  toutes  les  nations. 

Les  Portugais-Brésiliens .  profitant 
des  troubles  qui  désolaient  le  Rio  de 
la  Plata,  et  en  particylier  la  Banda- 
orientale^  rassemblèrent  une  armée 
de  10,000  hommes  sous  les  ordres  du 
généfai  TJbox^  et  en?àhlrent  encore 
une  fois  cette  jirovince,  éternel  objet 
de  leur  convoitise.  L'imminence  du 
péril  poussa  les  Montévidéens  à  de- 
mander alors  que  le  pays  se  soumit 
de  nouveau  au  ^uYcrnement  de  Bué- 
nos-A}Tes;  mais  Artigas  s*^  opposa 
de  toutes  ses  forces,  et  traita  en  re- 
belles les  partisans  de  l'Union.  11  n'est 
pas  iorprenant  que  dans  cet  état  de 
choses  les  Portugais  se  soient  em- 
parés, presque  sans  coup  férir,  des 
places  principales,  et  même  de  Monté- 
vidéo. 

Les  chefSi  de  finsurrection  n'avaient 

cessé,  depuis  1813,  de  faire  leurs  ef- 
forts pour  propager  dans  toute  l'Amé- 
rique du  Sud  le  système  U' indépendan- 
ce nationale.  Us  avaient  envoyé  des 
émissaires  dans  le  Chili,  dans  la  Co- 
lombie et  le  Pérou.  En  1817,  le  gé- 
néral San-^Inrtin,  à  la  tète  de  4000 
Buénos-Ayriens ,  gagna  la  bataille  de 
Chacabueo.  qui  assura  la  délivrance 
du  Chili. 

Le  tableau  que  présentent,  à  cette 
époque,  les  provinces  insurgées  est 
l'un  des  plus  tristes  qui  puissent  être 
offerts,  comme  exemples,  à  la  sagesse 
des  gouvernements  et  au  bon  sens 
des  peuples.  Les  hommes  du  pouvoir 
cherchaient  à  se  détruire  les  uns  les 
autres,  au  détriment  de  la  tranquillité 

fiublique;  les  soldats  avaient  rompu 
es  liens  de  la  subordination ,  et  c'était 
par  caprices  qu'ils  acceptaient  ou  re- 
fusaient leurs  officiers;  le  ftroce  Ar- 
tigas combattait  pour  son  propre 
compte,  les  Portugais  pour  l'açran- 
dissement  du  Brésil,  les  Montévidéens 
pour  avoir  la  vie  sauve ,  et  les  Buenos- 


Avrieofi  pour  le  maintiea  de  rVQW>Qi 
«Ctootooiflttdetoiites  Impanioiis, 
cbmn  pranait  parti  seioii  mo  «cm 

oa  selon  son  intérêt. 

Cependant  le  gouvernement  des 
États-Unis  de  TÂmérique  seutentrio- 
mie  ayant,  en  1818,  envoyé  des  oocb- 
miiBsaires  dans  les  provinces  insurgées, 
cet  événement  rendit  quelque  courage 
aux  bons  citoyens,  qui  aspiraient  à 
lOMlre  U  poil  àltur  malwinreuiepa- 
trwt  M  3>'ril  1819,  le  congrès 
publia  une  constitution  dont  la  durée 
rut  éphémère.  Il  y  était  dit  que  le  su- 
prême pouvoir  exécutU'  serait  couiié  à 
UQ  directeiir  doat  les  fonctions  dore- 
raient 5  années,  tandis  que  le  pouvoir 
législatif  serait  exerce  par  un  congres 
national  composé  de  deux  chambres , 
celle  des  représentanto  et  ceUe  dies 
sénateurs. 

Les  troubles  et  les  hostilités  conti- 
nuèrent, sans  interruption,  pendant 
les  iUHUies  1819  et  1820.  L'anarchie 
ledmibla  surtout  quand  on  apprit  que 
les  grandes  puissances  européennes 
avaient  conçu  le  projet  d'ériirer  les 
provinces  de  ia  Plata  en  souveraineté 
en  faveur  du  prince  de  Lacques.  Le 
cabUdo  de  Buenos- Ayres,  soupçonné 
de  favoriser  ce  projet  impopulaire, 
devint  l'objet  d'une  violente  persécu- 
tion. Les  provinces  septentrionales 
oommencirent  la  guerre  dite  des  fi» 
déralistesy  lutte  mallieureuse  pour  les 
troupes  de  Huénos-A yres ,  qui  perdi- 
rent successivement  toutes  les  villes 
do  Haut>Fiérou,  Santa-Fé,  VEnêre- 
Rîos  et  la  Bandororkataie.  Les  fé- 
dérahstcs  étaient  aux  portes  de  la 
.capitale,  lorsque  le  cahiido  sijjna, 
le  23  février  1820,  le  traité  d'Ei-Pilar, 
portant ,  entre  autres  clauses ,  que  les 
membres  du  dernier  gouvernement 
srra  eiit  mis  en  jiiizeiiient  pour  le  fait 
d'adheàion  a  la  royauté  du  prince  de 
Lucmies,  et  autres  délits  envers  le 
peuple. 

Il  existait,  en  effet,  un  p^rti  en 
faveur  (Pune  mouan  hie  constitution- 
nelle; Puyrrédon  en  était  le  chef.  Ar- 
tigas  et  sa  bande  soutenaient  tes  ré- 
publicains. Ilyeut,  entre  les  prtisans 
de  CM  deux  opinions,  une  rencontce 


sérieuse  à  Ci^pWnj  elle  se  tflmuuL 
par  U  déroute  des  wMmm^vktm  et 
l*lQntBls  d'Artigas  dans  BuénoStAjaw.. 

Mais  ce  chef  de  brigands  n*eut  pas. 
long-temps  à  jouir  de  son  triomphe  ; 
Ramirez»  le  plus  brave  de  ses  géné- 
raux ,  son  élève  et  son  ami,  seievoft» 
à  son  tour,  le  battit  en  plusieucs  ren- 
contres, et  le  contraignit  à  se  réfugier 
dans  le  Paraguay.  Ifi  dictateur  Fran- 
da,  à  qui  Artigasfltdeiind^ruffionrs 
et  protection,  envoya  un  escadron  de 
cavalerie  pour  le  recevoir;  et,  jugeant 
indigne  de  lui  de  traiter  avec  un  bandit, 
il  refusa  de  le  voir,.leût  couduixe  gu 
village  de  Curuguaty,  loi  assignant 
une  pension  de  trente-deux  piastres 
par  mois.  Artigas  alors  était  vieux , 
et»  par  conséquent,  peu  disposé  a 
recoaunenosr  m  cairmareotunuse. 
Il  se  résigna  à  son  seft,  rfifornoa  en- 
tièrement ses  mœurs ,  se  livra  paisi- 
blement à  la  culture  de  la  terre ,  cievint 
le  pere  des  pauvres  et  l'ami  des  vil* 
lageois,  et  moorot,  en  1896,  pleosé 
sincèrement  par  tous  ceux  qui ,  depuis 
sa  chute,  avaient  eu  des  relations  avec 
luL  Quant  à  Aamirez,  il  fut  tué  le 
10  JuiH6t  1891 ,  dans  on  combat  livré 
sous  lesnuirsde  Buénos-Ayres.  Le  M 
du  même  mois,  le  général  Rodrigues 
fut  nommé  gouverneur  à  Iîu»nos- 
Avres,  et  D.  Bernordino  Rivadavia, 
mtmistre  des  affaires  étrangères  et  de 
rintérieur. 

Citoven  vertueux,  habile  diplomate, 
administrateur  éclairé,  Rivadavia avait 
long-temps  représenté  les  provinces 
insurgées  auprès  des  oours  de  Londres 
et  de  Paris.  Ce  sera  sur  lui  principa- 
lenïent  que  pèsera,  pendant  quatre 
aniiées,  le  fardeau  des  alTaires  pu- 
bliques. Nonuné  en  1829  couvemear 
par  intérim ,  il  apportera  oans  l'admi- 
nistration les  plus  sages  améliorations: 
sou  pays  lui  devra  plusieurs  derxeis 
sur  riaviolabilité  des  propriétéis,  U 
liberté  de  la  presse  et  la  publicité  des 
actes  du  gouvernement;  il  proiuuï- 
guera  des  lois  d'oubli  et  de  tolérance,, 
fondera  une  université  et  trois  collè- 
ges pour  renseignement  des 
et  favorisera  l'exploitation  .dos.i 
et  le  service  des  bateaui  à  vapeur. 
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on  lui  devra  des  ordonnances 
svT^oftissement  de  la  dette  pu» 
lÉpe  et  la  dioiinutioii  des  impôts  (*>. 

Mais ,  h  partir  de  cette  époc^ue ,  les 
éféoements  (lui  se  sont  passes  dans 
JcilfQvinces  de  la  Piata  QQiissembleal 

 ' — '~  As  tnp  prài  à  riiiitokt 

pour  mériter  de  iicurer 
m  avec  tous  leurs  détails.  Outre 
ciu  iU  sont  présents  à  la  mémoire  de 
OMcuo ,  La  postérité  n'a  point  encore 
pour  les  hommes  qui  do- 
cettc  période.  L'anarchie  et  la 
pierre  civile,  comprimées  quelque 
teuips,  reviendront  bientôt  désoler 
ofte  ■iiiiaiirfiiiw  contrée.  La  firérit 
Ci  profitera  pour  achever  son  acte  d'u* 
sarpatioD  dans  la  Banda-orientale  ^ 
qui  lui  sera  annejiée,  eu  1822,  sous  le 
nom  de  Province  cUplatme.  L'année 
suivaale,  r Angleterre  et  les  États- 
Unis  reconDoltront  l'indépendance  na- 
tionale des  colonies  espagnole:»;  les 
elles -Oiémes  nommeront  des 
pour  traiter  de  cet 
jlÉ;  mb  le  roi  f CfdinaDd,  rendu  au 
ftàtmi  abMki,  amuiUera  tous  kiucs 


En  1824,  le  gouvernement  républi» 
mpmlamé  dans  le  Haut-Péroa. 
On  verra  se  former  dans  la  nouvelle 
l*rov/fice  ci:»pJatiue  un  parti  indépen- 
d^t  qui  rejettera  à  la  lois  la  supré- 
■otfe  BiiéDf»-Ayres  et  celle  dn 
Brésil.  A  sa  téte  figureront  le  colond 
Lai^ailéja  et  don  KriK  tuoso  Rivera  ; 
le  premier  se  fera  ret  ouaaitre  ciief  du 
gouvernement.  Les  Brésiliens  accuse- 
iMt  les  provinces  de  la  Plata  de  con- 
nivence avec  les  insurgés,  et  de  cette 
collision  résultera,  plus  tard,  une  dé- 
claration de  guerre.  Le  11  mai  sui 
nat,  Rifadavia  se  retirera,  et  de  Las- 
Héns  remplacera  le  gouverneur  Ro- 

tm  représentants  des  provinces- 

(*)  Les  rereous  perçus  dans  la  |)rovince 
dt  WahÊtê'Ayrm  pendant  les  années  iSaa 
'^JÎ  if  sont  élr%é5  à  4.51 1 ,/>•) ;  piastres 
iorhrs.      déppns«»s  ont  excédé  celte  somme 
de  i^Ho  piastres  tories.  La  rente  de  k 
dNii  eoBtoiidée  se  aMWUOt  i5ao,ooopiii- 


unies  de  la  Plata,  rassemblés  en  con- 
grès général,  adopteroul^  dans  le 
courant  dé  Fannée  I8264  le  systàtae 
de  runion  soitt  lalitrada  MtpHbHq/m 
argentine. 

Le  7  février  de  cette  même  année  « 
Rivadavia  rentre  au  pouf otr  avec  la 
titre  de  président  lA  guene  oontie  ' 

les  Brésiliens  se  poursuit  avec  vigueur, 
pendant  toute  l'année  1827,  dans  la 
province  désolée  de  Montévidéo.  1.68 
succès  sont  variés  :  les  Buènos-Ayrieii» 
ont  Tavantage  sur  terre,  et  sucooni- 
bent  dans  les  combats  de  mer. 

Kivadavia,  que  les  Êictioas  ont 
abreuvé  de  dégoûts,  quitte  4e  non- 
▼eau  les  aiOEaires  le  38  juin  1827.  Il 
sera  bientôt  remplacé  par  le  président  ' 
Lopez. 

Éniin,  cette  guerre  du  Brésil ,  que  ' 
Ton  croyait  interminable,  est  arrêtée 

par  le  traité  du  27  aoilt  1828,  oui 
proelanie  l'indépendance  de  la  Banda' 
orientale ^  sous  le  nom  de  République 
cisplatbte.  Mais  cet  heureux  événement 
n*ap|}orta»  pas  la  tranquillité  d:ms  les 
provinces-unies  ;  de  nouvelles  factions 
s'élèveront  sur  les  débris  des  premiè- 
res. 

Les  unitaires,  sous  l'influence  do 

f général  don  Juan  deLavalle,  veulent 
e  maintien  de  la  république  avec  la  " 
suprématie  de  Buénos-Ayres;  lesyi'-. 
daraUstes,  dirigés  par  le  colonel  Dor- 
régo,  demandent  Tindépendance  de 
chaque  province  avec  un  système 
fédéral.  Lavalle  triomphe  de  ses  ad- 
versaires, et  Dorrégo,  que  le  sort 
des  armes  fait  tombier  en  son  pou- 
voir, est  fusillé  sans  forme  de  procès. 
Les  provinces  indignées  courent  aux 
armes,  et  déclarent  que  Lavalle  est 
mis  hors  la  loi. 

Les  années  1829  et  1830  verront  se 
poursuivre  avec  acharnenu-nt  la  lutte 
àes  fédéralistes  et  des  unitaires.  Les 
premiers  obéissent  à  Lopez  et  à  Qui- 
roga;  les  seconds,  à  Lavalle.  Le  parti 
de  la  confédération  se  renforcera  d'une 
troupe  nombreuse  de  monteneros  ^que 
guidera  don  Juan-Manuel  Rosas.  La- 
valle, obligé  de  céder  à  l'orage ,  dépo- 
sera le  pouvoir  entre  les  mains  du 
gÂiérâl  Viamont.  £n  vain  il  tentera 
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de  nouveaux  efforts  par  un  débarque-  et  de  rés'sfnnce,"  âe  tyrannie  et  de 

ment  effectué,  en  1831,  sur  la  côte  rébellion ,  de  cruauté  et  de  vengpjncc. 

d*£ntre-hios;  il  sera  battu  complète-  ISuUe  part,  cependant,  la  nature  ne 

ment ,  et  ses  troupes  se  dispeneront.  8*est  montrée  plus  grande  et  plus  sévère 

La  victoire  des  Jîdt'raiUtes  amcncrn  que  dnns  cette  Amérique  du  Sud,  où,  à 
la  dissolution  de  la  république,  mais  côté  de  tant  de  richesses,  elle  a  prodigué 
cUe  n'éteindra  pas  la  guerre  civile.  La  les  jeux  les  dIus  terribles  de  sa  caprî- 
diacorde,  Tambition  et  la  vengeance  dense  fiioondité,  les  fleuTes  immenses, 
se  livreront  encore  de  sanglants  com-  les  cataractes,  les  précipices,  les  dé- 
bats sur  cette  terre  bouleversée.  La  serts  incommensnrnbles,  les  gigantes- 
misère  et  le  deuil  entreront  dans  tou-  ques  végétaux ,  les  i)r)isons,  les  anî- 
tes  les  fainiiies;  les  bons  citoyens  se  maux  malfaisants  et  its  liordes  d  an- 
retiieront  des  effidres,  et  attendront  thropophages.  Sur  aucun  point  da 
du  temps  seul  un  remède  à  tant  de  globe ,  rhomme  civilisé  n'aurait  eu  on 
maux.  plus  p:rand  besoin  de  faire  usage  de 

Au  milieu  de  ce  conflit  de  tous  les  cet  esprit  d'association  que  le  cims- 

éléments  politiques,  il  deviendra  même  tianisme  a  .développé  partout  ailleurs 

impossible  de  trouver  un  chef  assez  avec  tant  de  bonheur.  Là,  sur  des  ri- 

dévoué  pour  se  mettre  à  h  t^te  du  vages  inhospitaliers,  en  présence  de 

gouvernement.  La  çestion  des  affaires  tant  de  périls,  les  querelles  de  la 

sera  conliée  provisoirement  à  une  com-  vieille  Europe  ne  devaient  pas  trouver 

mission  de  trois  membres  du  corps  d'écho;  il  fallait  oublier  les  antipn- 

législatif ,  nommée  à  la  pluralité  des  thies  de  nation  à  nation,  les  jalousies 

suffrages.  Le  général  Pachew  sera  de  voisinage,  et  les  misérables  intri- 

enfin  élu  président  au  mois  d'octo-  gues  de  cette  politique  du  moyen  â^e 

lurt  1834,  mais  cet  officier  général  n*ac-  qui  a  coûté  si  cher  à  rhumanité.  Mais 

captera  pas  un  si  pesant  fardeau.  il  n'en  a  pas  été  ainsi ,  et  les  convul- 

S'il  est  dépinrable  de  voir  les  belles  sions  dont  nous  venons  de  trnrer  une 

provinces  du  PJo  de  li  PInta  ainsi  dé-  rapide  esquisse  ont  produit  un  re- 

solées,  ii  i'e^l  davantage  encore  de  tentissement  si  proloneé  que  rien  ne 

songer  que  de  semblables  désastres  se  fait  encore  présager  le  moment  où 

font  sentir,  sans  exception,  dans  tou-  ^]1i^forien  pourra  dire  que  les  bien* 

tes  les  parties  de  ee  ^  aste  continent  faits  de  la  paix  ont  sneeedé  aux  cala- 

où  nous  avons  importé  nos  fatales  mités  de  la  guerre,  et  que  les  détesta- 

4lissentlons.  Le  Brésil,  la  Colombie,  bles  exploits  des  guerriers  ont  fait 

les  Guyanes,  le  Qiili  et  le  Pérou  of-  place  enfin  aux  paisibles  con^ptêtes 

lient  le  même  spectacle  d^oppression  de  la  civilisation. 


FIN. 
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HISTOIRE  ET  DESCRIPTION 

DE  TOUS  LES  PEUPLES, 

DE  LEURS  RELIGIONS,  MOEURS,  INDUSTRIE,  COUTUMES,  btc. 


PAT  AGONIE,  TERRE -DU -FEU  ET  ILES 

MAIiOUINES. 

Par  m.  FRÉDÉRIC  LACROIX, 


Les  contrées  dont  nous  allons  nous 
occuper  sont  comprises  entre  les  38'- 
degrés  de  latitude  sud  ,  et  les  60*"- 
TT  éiis^tti  de  loflgitiide  occidentale. 
"Ptiefii  a  Pntrémité  da  nouveau  mon- 
de, etsous  un  climat  inhospitalier,  elles 
ne  sont  explorées  que  dans  un  but 
scientifique.  Là  ,  peu  ou  point  d'habi- 
ct  dam  le  sud ,  de  rarai  èta- 
its,  presque  aussitôt  aban- 
que  formés;  au  nord  comme 
ao  midi,  des  indigènes  trop  occupés  du 
soio  de  leur  suteistance ,  pour  avoir 
jHHia  ctt  le  temps  de  s*initier  aax 
principes  des  civilisations  voisines, 
telles  que  celles  du  Pérou  et  du  Chili. 
Ces  peuples  sont  aujourd'hui ,  à  quel- 
ques modlGcations  près  dans  leurs  usa- 
aea,  ee  qu^lJs  étaient  à  Tépoque  de  la 
aesrotiverte  de  cette  partie  de  T  A  méri- 
te. Il  est  vrai  que  l'imprudence  et  In 
eooduite  essentiellement  imjpolitique 
Espagnols  établis  an  mi- 
1m  d'en  a  dd  les  éloigner  tingaliè- 
raneot  de  tout  re  que  l'Europe  aurait 


pu  leur  donner  et  leur  apprendre  dans 
Jeur  propre  intérêt.  Ajoutons  que  le 
mectxle  de  la  pidUnAie  elviHMlion 
Ml  joiliainit  m  paya  limitrophes 

|M  gjfff^  (PATA0OIIIB,  TiBBB-DU' 


n'a  pas  dil  encourager  les  Patagons  et 
les  Araucnns  à  suivre  l'exemple  des 
populations  indigènes  du  centre ,  qui 
se  sont  laissé  docilement  inoculer  les 
vices  de  notre  société.  Partout,  en  ef- 
fet, dans  PAmérique  méridionnic,  l.i 
race  blanciie  a  introduit  raiiareliie  et 
l'immoralité;  partout,  le  despotisme 
monarchique  ou  Tambition  de  quelques 
intrijinnfs  sans  génie  a  fait  naître  le 
plus  déplorable  désordre,  et  rmpèrhé 
le  développement  normal  des  nations 
les  plus  favorisées  sous  le  rapport  de 
rintelligence.  Depuis  les  prorinces 
septentrionales  du  Brésil  jusqu*à  Bué- 
nos-Ayres,  depuis  la  Bolivie  et  le  Pérou 
jusqu'aux  frontières  méridionales  du 
Chili,  ce  ne  sont  que  luttes  sanglantes, 
déchirements  continuels,  et  haltes  for- 
cées dans  l'ornière  de  la  barbarie  et  de 
l'ignorance;  spectacle  bien  propre  à 
justifier  le  paradoxe  de  J.-J.  Rous- 
teau  ior  Tetat  saa? âge.  Il  n'est  donc 
pas  surprenaîitqae  les  peuples  du  sud 
n'aient  pas  encore  été  tentés  d'avoir 
leur  part  des  tristes  avantages  d'une 
pareille  civilisation. 

Il  y  a  lien  de  t'éConner  qoe  eette 
eiiriosité  instioctîTe  qaî,  à  défaut  de 

Fbu  bt  ilbs  HALOUim.}  1 
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mobiles  ptu^  puissants ,  pousse  rhom- 
me  à  visiter  les  pays  lointains,  n'ait 
presque  pas  été  éveillée  par  les  contrées 
magellaniques.  Tandis  que  les  puissan- 
ces maritimes  luttaient  de  persévé- 
rance et  (fefforts  pour  explorer  les 
régions  glacées  du  pôle  arctique,  et 
pour  découvrir  l'inutile  passage  au 
nord-ouest ,  l'extrémité  sud  du  conti- 
nent américain  restait  pnvploppée  d'un 
profond  mystcre,  comnic  si  elle  eût 
été  protégée  par  un  mur  iniranchissa- 
ble.  Queues  navigateurs  se  haaar* 
daient  bien  dans  le  détroit  de  MageNan 
et  dans  les  eaux  du  rr>p  Tlom,  pour 
enrichir  la  science  nautique  d  observa- 
tions nouvelles  sur  ces  parafes  si  dan- 

f gérera;  mais  on  ne  s'occupait  que  fort 
égèrement  d'examiner  l'intérieur  des 
terres,  de  connaître  le  caractère  et  les 
aptitudes  des  indigènes,  d'étudier  la 
nature  do  sol  et  ses  produits,  de 
constater  les  avantages  nossibtei  dMn 
rtnblissement  sérieux  dans  ces  con- 
trées. Aussi  sommes-nous  réduits  à  de 
vagues  conjectures  particulièren^ent 
sur  le  centre  de  la  Patagonie,  qui  est 
entièrement  inconnu ,  et  que  les  géo< 
granbes  sont  obligés  de  faire  fijurer 
en  nia  ne  sur  leurs  cartes  les  plus  dé- 
taillées. 

Un  jour  Tiendra,  aans  doute ,  ou  fl 

n'y  aura  pas  un  seul  point  de  la  sur- 
face du  ^lohe  qui  n'ait  été  visité ,  où 
cbaque  être  aura  dit  à  la  science  ses 

auaiitéB  «t  ses  affinités,  où  rien  enfin 
e  ce  <|Ui  existe  ne  restera  à  définir  et 
à  classfT.  Fr>  :ittenf!:înt ,  l'ortrirril  hu- 
main eï.1  oblige  ûv  s'InitmluM-  t^i  pré- 
sence de  ce  qui  e&t  encore  pour  iui  du 

domains  dss  Aiigmes. 

PATAGOMIB. 

Situation  géographique.  Caufi^vrOr 
Hon  générale  et  limites.  La  Patagonte 
s'étend  du  nord  au  sud ,  sur  une  lon- 
gueur d'environ  quatre  cent  soixante- 
cinq  lieues,  entre  les  36*  deg.  W  et 
S3*  deg.  54'  de  latitude  sud.  Sa  edts 
occidentale  commen^t  au  88^  degré 
environ ,  et  sa  dHe  orientale  au  42' 
decréde  latitude,  ses  trois  points  ex- 
trêmes, le  cap  Corrientcâ  a  Test,  le 


r  ERS. 

cap  Froward  au  midi ,  et  le  promon- 
toire qui  s'avance  dans  le  grand  océan 
austral ,  en  face  de  Tile  de  Cliiloé ,  à 
Touest,  forment  comme  un  vaste 
triangle,  dont  les  côtés  inégaux  présen- 
tent dans  leur  tracé  des  courbures 
convexes  au  nord  et  a  l'ouest,  et  con- 
caves à  l'est.  Les  limites  de  ce  pays 
sont,  au  nord ,  le  Cbili ,  dont  il  est  sé- 
paré par  les  Andes,  depuis  le  golfe  de 
riii.titerra  jusqu*au-de««^oiis  du  volmn 
de  ChiUan  ,  et  le  Hio-iNegro,  duni  ie 
cours,  d'ouest  en  est ,  remonte  seosi- 
Uement  du  sud  an  nord:  à  l'est ,  l'o- 
céan Atlantique;  au  mini,  îe  détroit 
de  Magellan,  et  à  l'ouest,  le  grand 
océan  austral.  Les  dimensions  de  la 
Patagonie  varient  beaucoup  :  on  es- 
time à  cent  lieues  sa  largeur  moyenne, 
mesurée  depuis  le  fond  du  golfe  Saint- 
George  à  l'est,  jusqu'à  celui  de  Guai- 
teccaà  l'ouest;  et  on  |>orte  à  soixante- 
Six  mille  six  cents  lieues  carrées  sa 

srip^rHcic  tntnle  ,  en  y  cofnprennnt 
toutefois  l'ardupel  de  la  ïerre-du- 
Feu. 

Go{fes^  caps  êi  montagnm.  La  e5ts 
•rinnude  de  la  Patagonie  présenta 

deux  grands  golfes,  relui  de  Saint- 
Josepli  au  nord,  et  plus  bas,  au  sud, 
celui  de  Saint-George.  La  côte  occi- 
dentale en  a  trou  :  celui  de  Gnsi- 
teoca ,  au  nord ,  celui  de  Pénas ,  ao- 
dessous ,  et  enfin  ,  œkii  de  la  Trinité, 
qui.  avec  le  précédent ,  forme  la  pres- 
qu'île de  Tres4doiite8.  La  ^inte  de 
terre  qui  mérite  le  mieux  le  nom  deea|i, 
est  relie  lîf^  Fmward  .  h  l'extrémité 
fiud  du  contuient  et  au  souunet  de 
l'angle  obtus  que  décrit  le  détroit  de 
Magellan.  GUpmsat  aa  peut  eiier  ca* 
core  le  cao  des  Vierges ,  qui  s'avanes 
dans  les  flots,  non  loin  de  l'ouverture 
orientale  du  détroit.  C'est  au  rap  Kro- 
ward  que  commence,  sous  le  nom  de 
Sien-M  Nevaém  die  las  jimies,  la 
chaîne  gigantesqiîe  qui  traverse  tout 
1p  noiivrnti  monde  en  lonirennl .  h  plus 
ou  motas  de  distance,  le  bord  occiden- 
tal. Ces  montagnes  et  leura  nombrea* 
ses  chaînes  aeeondatrss  compoeent  la 

rhnrpentf  dps  rontréps  que  nous  étu* 
dions.  Celle  de  Casuliati,  qui  com- 
mence à  la  côte  occidentale  j  près  du 
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tÊf  SainU André,  8*enfonce  dans  les 
terres ,  en  remontant  vers  le  nord- 
ouest  ,  et  tourne  brusquement ,  pour 
eBvrirdo  nord  au  sud ,  presque  jus- 
qa*mt  détroit  de  Magellan. 

f  'olcnns.  Ntille  terre  ne  justifie 
mieux  l'opinion  émise  par  plusieurs 
savants  qui  attribuent  la  formation 
éà  «MtlMRt  Miéffeaiii  è  dat  éruptiOM 
^Icaniques.  Les  cratères  encore  ou- 
verts (fu  Saint-Ciémenf ,  du  Medle- 
ifna  y  du  Mbichimadiva,  de  VOsorno 
et  du  ChUJatiy  dans  la  Patagonie  ;  ceux, 
Moi  phit  nombreux,  qu*oa  voit  agglo- 
mérés dans  l'archipel  mageliantque  ; 
d'antres  enfin  dont  nous  retrouverons 
les  traces,  tiedes  encore,  dans  les  lies 
llalooines,  sont  pluê  qw  suffisants 

Cur  donner  m  certain  degré  de  pra- 
bilité  à  cette  assertion. 
l'fenves.  La  Patacnnie  n'a  point  de 
grands  fleuves.  Le  plus  remarquable 
crt,  es  deeccndant  n  edte  orinitale, 
le  Rio-liefro,  ^Nl  ne  faut  pas  fSOll> 
fondre  avec  l.i  rïvièrc  du  même  nom 
qui  se  jette  dans  le  fleuve  des  Ama- 
zones. Celle  dont  nous  parlons  prend 

«I  WMUM  le  89*  Sir  de  laCftade, 

et  a  son  embnuchiire  par  41»  de  la- 
titude et  68*  de  loni^îtude  occidentale 
environ.  Plus  bas,  est  le  Rio  de  los  Ca- 
■Mtooes,  qui ,  à  ce  qu'on  suppose , 
prend  nMnee  comme  le  précédent 
Itr  k*  ver^nnt  oriental  des  Andes.  Il 
eoale  d'abord  du  nord  au  sud  en  incli- 
naat  kgèrenicnt  d'ouest  en  est»  et 
vMMÉMMadledans  cette  dife^ofi,  où 
MttfeWtitsensiblementdunordnu  sud. 
Sa  source  est,  dit-on,  placée  aux  40°  30' 
de  latitude  et  71"  20'  de  longitude;  son 
embouchure  aux  Ab"  de  latitude  et  66<* 
W  de  leogitode  occidentale.  Ge  Heufv 
am  nombre  infini  d'affluents, de  aorte 
que  le  peu  de  notions  exactes  qu'on  a 
sur  l'intérieur  des  terres  rend  fort 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
la  description  pteciee  de  son  cours 
principal.  Au-dessous,est  le  faible  cours 
i'rriu  nommé  Rio-Desiderndo,  qui  com- 
mence au  lac  Coluxuape  par  71»  60'  de 
longitude  et  4f*  fS'  de  IttHode  sud; 
*imm  le  OaNegos,  dont  le  cours  est 
gitoix  an  problème  pour  les  géogra- 
flM,  JMefi  qu'il  soit  indiqué  par  quel- 


ques-uns comme  suivant ,  du  nord  au 
sud,  la  direction  des  Andes,  et  se 
tournant  d'ouest  en  est  pour  venir  se 
Jeter  dans  TAtlantique,  au-dessus  du 
cap  des  Vierges.  La  côte  occidentale , 
profondément  dentelée  par  les  polfes 
du  Gunitecca  et  de  la  Trinité,  qui  ont 
chacun  leur  archipel,  et  par  la  terre 
de  Gnillaiinie  IV  el  la  péninsnie  de 
Brunswick,  compte  un  nombre  Im- 
mense de  cours  d'eau;  mais  aucun 
d'eux  ne  mérite  d'être  mentionné 

Lacs.  Une  narticularité  qui  doit 
être  signalée,  crest  la  disposition  de 
la  plupart  des  rivières  et  affluents 
qui  sillonnent  la  côte  occidentale , 
à  se  transformer  en  petits  lacs,  soit 
an  milieu  ,  soit  I  n  fin  de  leur 
cours.  Les  eeiris  de  ces  lacs  dignes 
d'être  cités  sont  celui  de  Tehuel, 
pincé,  n  ce  qu'on  présume,  au  centre 
de  la  Patagonie;  celui  de  Nahuelhapi, 
oui  8'élendf  dans  le  mislndge  des  An- 
des, et  qtri  est  assez  vaste  pour  ren* 
fermer  une  petite  île  nommée  île  des 
Tigres;  enfin  un  assez  vaste  bassin 

S lacé  à  l'extrémité  nord-est  de  la  terre 
e  Gttillaame  ly,  non  loin  de  l*Otwaiik 
Water,  et  dont  le  contour  n'a  pas  élé 
assez  complètement  relevé  pour  qu'on 
soit  certain  que  c'est  un  lac  véritable, 
et  non  rm  de  ces  evfbueements  el 
fréquents  sur  la  côte  ouest.  Quant . 
aux  lacs  de  moindre  dimension  qui 
accidentent  les  plaines,  ils  sont  tous 
salés ,  au  moins  dans  la  partie  septen- 
trionale. 

Climat  y  aspect.  On  sait  peu  dO 
chose  des  productions  de  la  Pata- 
onie  considérée  dans  son  ensem* 
le.  Les  dernières  terres  de  rAineri- 

méridionirtef  MeA  avenedé|Me*^ 
sant  guère  le  55*  degré  de  latitude 
sud,  sont  exposées  à  une  tempéra- 
ture presque  aussi  âpre  que  celle 
do  Groenland.  Elles  n*ont  été  réil«> 
lement  l'objet  que  d*étadei  partM» 
les;  n'issi  les  témoignages  des  voya- 
geurs pnrnissent-ils  souvent  contra- 
dictoires, chacun  d'eux  ayant  souvent 
appliqué  I  le  contrée  toot  «ntièM  te 
qui  aurait  dd  dta«  restreint  à  la  localité 
qu'il  avait  examinée.  L'intérieur  de 
1  Afrique  et  de  la  Mouvelle-HollaMie 
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est  à  peu  près  dans  le  même  cas,  el  il 
faudra  encore  bien  des  travaux  pour 
que  nous  ii*ayons  plus  à  déplorer  une 
telle  iiL:nornticc.  La  Patngnnie,  nu  dire 
de  certains  voyageurs,  ne  présente 
que  de  vastes  cféscrt^,  quelques  rare^ 
prairies  et  d'immenses  espaces  impré» 
gnés  de  nitrc.  Selon  d*autres,  au  con- 
traire ,  elle  offre  (le  ninL'ninf]iie'?  fo- 
rêts riches  en  l)ois  île  cluirpeute.  (ies 
observations  sont  vraies,  en  rapportant 
la  première  à  la  partie  nord-est  et  sud- 
est  du  territoire,  et  la  seconde  à  la 
partie  ouest  et  sud  -  ouest.  Il  n'y  a 
rien  d'etoiuiunt,  au  surpius,  à  ce  que 
d  aussi  vastes  contrées  présentent  une 
grande  variété  d^aspect.  ISous  en  avons 
en  Europe,  et  ?or  une  échelle  beaucoup 
moins  étendue.  (U  s  exemples  bien  plus 
remarquables.  Il  ne  laui  pas  oublier 
«nsuite  que  Thomme  n*a  pas  encore 
transporté  là  son  active  et  fécondante 
industrie.  Ce  qu'il  a  obtenu  sous  des 
latitudes  aussi  froides  et  dans  des  pays 
encore  plus  ingrats,  est  une  preuve  de 
ce  qu'il  pourrait,  si  la  population, 
augmentanten  Amérique  dans  In  même 
proportion  qu'en  Europe,  donnait  à 
ciiaque  terre  sou  importance  et  sa  va- 

Tous  les  auteurss'accordent  pourtant 
à  reconnaître  que  sur  la  limite  de  la 

zone  septentrionale  de  la  Pataïïonie  le 
sol  est  plus  riche  et  plus  lerlileque  dans 
Ja  région  du  sud.  Au  nord,  les  re^^ardsse 
reposent  sur  de  riantes  oasis ,  où  quel- 
quefois les  arbres  fruitiers  d'Europe, 
trans[îlnntés  par  les  premiers  eolons 
espagnols,  se  confondent  avec  le  saule 
indigène.  On  est  agréablement  surpris 
de  trouver  sur  les  rives  du  Rio-Negro 
le  figuier,  le  cerisier,  le  pommirr  et  î  i 
vigne,  dans  tout  le  luxe  d'un»  végé- 
tation vigoureuse.  En  somme,  à  part 
le  territoirequi  confine  à  la  république 
deBuénos-Ayres,  Taspect  de  la  partie 
connue  de  la'Patagonie  est  ess?  niielle- 
ment  n^onotone.  De  grandes  plaines 
où  Ton  n  apençoitque  de  rares  buissons 
brdlés  par  la  sécheresse,  çà  et  là  quel- 

aues  monticules  qui  élèvent  au  milieu 
es  landes  de.serles  leurs  têtes  ftrivées 
d'ombraues,  tel  est  le  triste  panorauia 
qui  :ie  ilt^ruule  SOUS  les  ym%,  de  l'étran- 


ger, dans  un  rayon  tres-éteodu  du  ter- 
ritoire patagon. 
CànsiUuiUm  du  iot.  A  partir  de  oe 

point  de  notre  travail,  nous  sommes 
obligé  de  mettre  à  contribution,  et 
très  -  largement ,  le  bel  ouvrage  de 
M.  Alcide  d'Orbigny,  sur  l'Amérique 
méridionale.  Cet  habile  naturaliste, 
qui  a  parcouru  pendant  huit  années 
consécutives  tout  T hémisphère  austral 
du  nouveau  monde,  a  séjourné  huit 
mois  dans  la  Patagonîe,  étudiant  les 
richesses  minérales  et  animales  de  ce 
mystérieux  pays,  et  vivant  sous  la  tente 
de  l'indigène.  Aussi  a-t-il  pu  nous 
faire  connaître,  dans  les  détails  les  plus 
minutieux  et  les  plus  intimes,  toutes 
les  parties  de  cette  vaste  contrée  qu'il 
a  eu  W  temps  de  visiter,  telles  que  la 
zone  septentrionale,  voisine  du  Rio- 
^egro,  et  la  zone  orientale  jusqu'à  la 
péninsule  de  Saint -Joseph.  C^st  là« 
pour  nou.s,  ime  véritnhie  liornie  fortune  ; 
et  nous  nous  ferons  d'autant  ir^s 
faute  de  puiser  a  une  source  sj  pré- 
cieuse ,  que  M.  d'Orbigny  a  bien  voulu 
nous  y  autoriser.  Nous  avouons  donc 
en  toute  franchise  que  ce  qu'on  v  i  lire 
sur  le  nord  de  la  Patasonu*  et  la  po- 
pulation qui  l'habite,  est  le  résumé 
des  opinions  et  des  récits  du  savant 
voyageur,  le  seul  guide  sûr  auquel  on 
puisse  se  lier  en  pareille  tiKitièr-e.  Nous 
avons  même  plusieurs  fuis  cite  textuel- 
lement, comme  l'indiquent  les  guille- 
mets ;  nous  pensons  que ,  dans  certains 
cas,  rarialyse  ne  peut  pas  rcm()lacer  la 
ritalion  exacte,  parce  (lu'il  y  a  dans  les 
ouvrages  de  ce  genre  des  fragments 
qui  ne  comportent  pas  le  résumé ,  et 
veulent  être  reproduits  tels  quels ,  sous 
|)einede  nuire  au  sujet  que  l'on  triite, 
et  a  l'auteur  que  1  on  soumet  a  une 
maladroite  dissectiua.  il  va  sans  dire 
que  cette  nécessité  n'existe  que  pour 
les  choses  earactéristiques,  comme  les 
détails  de  mœurs,  et  nullement  pour 
ce  qui  n'est  j)as  partie  ii)U::i\inîe  du 
tableau  d'un  pays  ou  du  puiUail  phy- 
sique d'un  peuple. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  nous  n'ayons 
examiné  avec  soin  l'opinion  des  rnitres 
voyageurs,  et  fait  usage  des  maté- 
riaux qu'ils  nous  fournissaient ,  ainsi 
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fu<6  de^  inductions  que  leurs  aaser- 
tïoos  eontradictoiKS  ont  fait  nattre 
lins  notre  esprit;  mais  c*e8t  du  té- 
moiL'mizf»  '!e  M.  d'Orl  ipiy  que  nous 
rious  sommes  print  ipvileinent  aidé. 
Ctsl  Tautorité  de  son  nom  qui  domine 
TtœeaàAt  de  notre  travail. 

Le  foyage  dans  l'  imériqur  mcrî- 
Son'tlf*  n'est  pas  le  seul  livre  qui  nous 
ait  fourni  les  renseignements  curieux 
il  toot  à  fait  nouveaux  qu'on  va  tire  ; 
oous  avons  aussi  mis  à  profit  un  antre 
ciivrice  nleis  spécial  et  non  moins  re- 
inan|uable;  nous  vouluos  [.irler  de 
ï Homme  américain,  traite  de  pbvsio- 
logie  des  pins  précieux  pour  VeUide 
des  nœs  du  nouveau  continent,  et 
mii ,  <o(is  plus  d'un  rapport,  place  dé- 
nriiiivement  ^î.  d'Oroigny  à  cdté  de 
M.  de  liumboldt 

n  est  fôctieux  pour  nous  que  la  ^éo« 
grapbte,  la  géologie,  la  philologie  et 
one  partie  de  l'histoire  naturelle  du 
y  image  dans  V Amérique  meridio- 
mat  osaient  pas  encore  été  livrées  k 
la  polilicité.  Nous  aurions  pu,  à  Taide 
dt"^  Tt'nsfiiînements  que  nous  promet 
«  f  oompleoient  d'un  livre  deja  si  utile, 
donoer  à  la  description  générale  de  lu 
Fitafoniè  un  développement  mieux 
proportionné  aux  aotces  parties  de 
cette  notice. 

.Nous  commençons  ,  à  propos  de  la 
constitution  du  sol  de  la  Patagonie, 
MM  citations  et  nos  résumés  fragnwn- 
triret: 

s  Considéré  sous  le  rapport  de  sa 
rcmipoMfion ,  le  sol  de  la  partie  sep- 
tentrionale paraît  offrir,  depuis  le  pied 
des  AflMies  jusqo*à  la  mer.  une  succes- 
pon  de  couches  de  terrains'  tertiaires, 
contenant  des  alternats  de  coquilles 
(Teau  douce  et  ma r mes ,  et  des  osse- 
Rients  de  mammifères ,  an  milieu  de 
crëi  friables,  si  uniformément  strati- 
fe  que ,  sur  les  côtes  de  la  mer  et  siir 
kinves  du  Aio-liegro,  où  se  remar- 

{'j  Cest  aussi  l'opinioa  de  M.  Darwin, 
mmt  Daliiratiftte  anfbiii*  ^ui  a  exploité  le 
d^roi!  de  Ma^dla"  en  rompagnît-  du  rn- 
î"'  l  it*  Kif»£r.  la  coDipéteoce  en 

crUc  coatMre  ne  ^ut  tu«  coolestée. 


quent  partout  des  falaises  d'une  grande 
Hauteur,  on  peut  suivre  la  moindre 

couche  l'espace  de  six  à  huit  Heaes,  sans 

qu'elle  varie  sensiblement  d'épaisseur. 
Plusieurs  eclinritillons  des  roches,  ainsi 
que  la  description  des  voyageurs,  m'ont 
prouvé  que  les  mêmes  terrains  oc- 
cupent presque  toute  la  Patagonie,  sur 
la  c6te  orientale  jusqu'au  détroit  de 
Magellan;  au  reste,  le  sol  tertiaire  se 
continue  au  pied  des  Andes,  vers  le, 
nord,  communique  avec  celui  qui' 
borde  le  grain!  Chaeo,  et  rirrnnscrit 
partout  les  Pampas  proprement  dites, 
formées  invariablement  d'argile  à  osse- 
ments et  de  terrains  d'alluvîon.  Les 
Pampas  elles-mêmes  sont  beaucoup 
moins  (^tendues  qu'on  ne  l'avait  pensé, 
puisqu Viles  ne  participent  pas  au  tout 
du  sol  de  la  Patagonie ,  cessant  entiè- 
rement au  39*  degré ,  pour  faire  place 
aux  terrains  tertiaires  des  parties  aus- 
trales :  ainsi ,  à  rexeeption  des  atter- 
rissement^i  et  des  bords  des  rivières , 
la  Patagonie  n'est  pas  propre  à  la  cul- 
ture, car  elle  offre  partout  des  ter« 
rains  sablonneux  et  secs,  qui  ne  con- 
servent pas  l'humidité  neeessnire.  » 

Nous  avons  eu  déjà  Toecasion  de 
dire  que  les  plaines  de  ce  pays  étaient 
imprégnées  de  sel ,  et  que  les  lacs  de 
la  partie  nord  étaient  fous  sr>lés.  Cette 
substance  est  si  abondante  dans  les 
terrains  de  la  Patagonie  qu'elle  ne  ma- 
nifeste souvent  en  eflloresoences  à  leur 
surface,  même  sur  les  atterrissements 
de*;  rives  du  Rio-Xearo:  .Tnssi  nunm 
puits  n'y  a  jamais  (juiuie  d  eau  potable; 
et  celle-la  nième  oue  les  estancieros 
boivent,  à  défaut  d*autre  plus  douce, 
est  si  saumiUre,  qu'elle  occasionne  aux 
étrangers  des  coliques  violentes  et  une 
dvssenterie  dangereuse.  Cette  disposi- 
tion du  sol,  et  la  découverte  récente 
de  certains  fossiles  significatifs,  an- 
Tmnceraient  que  la  Patagonie  a  été. 
couverte  par  la  mer.  Si  l'on  admet 
cette  hyjpothèse  qui  stnible  parfaite- 
ment rationnelle,  on  s'expliquera  faci- 
lement la  formation  des  nombreuses 
salines  qui  offrent  aux  eolons  du  Car- 
men leurs  produits  naturels  :  les  eaux  , 
en  se  retirant,  ont  lai^^e  dcb  iau»  ^alés 
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dont  la  partie  liquida  t'ttt  évaporée , 

î»râc€  à  la  rareté  des  pluies  et  à  l'ex- 
trême sécheresse.  Les  parties  salines 
se  sont  concentrées  dans  le  fond  de  ces 
i^itffoin.  etont  enfin  pané  h  Tétai 
de  cristalliiation.  Il  est ,  du  reste ,  h 
remarquer  que  les  bords  de  ces  salines 
renferment  des  cri.staux  que  les  indi- 

Sènes  prennent  à  tort  pour  du  sel ,  car 
t  ne  sont  autre  ehose  oue  du  gypse 
on  sulfate  de  chaux  ;  quelques-uns  de 
ces  cristaux  en  aiguilles  ont  jusqu'à 
dis  ou  douze  pouces  de  longueur,  et 

t meuvent  passer  pour  les  échantillons 
et  plus  oompleO  et  les  plus  beaux  en 
ce  genre. 

HisToiBE  NATUBELLE.  —  Végé- 
taux, Le  voisinage  des  établissements 
agricoles  de  ^enos  -  Ayres  a  influé 
assez  puissamment  sur  la  partie  de  la 
Patagonie  que  baigne  le  Rio-Negro. 
pour  qu'on  y  trouve  des  fermes  où  sont 
cultives  la  plupart  de  nos  céréales  et 

2ue1ques-uns  oe  nos  arbres  fruitiers, 
numérés  dans  le  paragraphe  re!>itif 
à  Taspect  du  pays  (voyez  page  4). 
M.  d'Orbignv  y  a  rassemblé  cent 
dix-sept  espèces  de  plantes,  nombre 
plus  que  suffisant  pour  Justifler  ce 
pays  au  reproche  de  complète  stéri- 
lité; mais,  parmi  ces  cent  dix-sept  es- 
pèces ,  il  n  eu  est  malheureusement 
aucune  qui  aoK  digne  de  fixer  particu- 
lièrement notre  attention. 

Animaux.  Le  règne  animal  est  plus 
intéressant.  Nous  nommerons  le  loiw 
rouge  (canis  iubatus),  qui  fait  la 
guerre  aux  gallinacés;  le  couaouar, 
ceticre  américain  qui,  après  s'être  ras- 
sasié de  sang  et  de  chair  palpitante, 
couvre  d'herbes ,  de  feuilles  ou  de  sa- 
ble, le  reste  de  sa  proie,  pour  y  reve- 
nir au  bttoin;  deux  espèces  plus  petites 
de  chats  sauvages,  le  pnjero  et  le  viba- 
racaija  qui  font  la  chasse  ,  en  concur- 
rence avec  le  cougouar,  dans  les  plaines 
qu*amMe  le  Rlo-liegro  ;  la  moi0ette 
qui  répand  une  odeur  fétide  et  insup- 
portable quand  un  cimemi  quelconque 
s'approche  d'elle;  le  glouton-grisou  ^ 
espèce  de  furet  qui  se  creuse  des  ter- 
riers ,  et  qui.  doué  des  mêmes  qualités 
que  la  mouAtte,  exhale,  quand  on 


l'irrite,  une  forte  odeur  de  muse  Ot 

le  zorriilo,  autre  mouffette ,  ressem- 
blant aux  martres ,  aux  formes  svelles 
et  gracieuses ,  à  la  fourrure  noire  mar- 
quée de  deux  raies  blanehes  lonsitudi- 
nates  s*étendant  sur  le  dos  de  Ta  tfte 
à]  la  queue;  n'oublions  pas  le  re- 
nard (le  l'atagonie  qui ,  suivant  Ca- 
tesby,  ne  diffère  de  celui  d'Europe  que 
par  sa  robe  d^un  gris  argenté.  Cet  ani* 
mal ,  encore  plus  rusé  que  celui  dont 
les  mœurs  nous  sont  connues,  sort,  le 
soir,  de  sa  tanière,  pour  aller  surpren- 
dre les  volailles  dans  les  fermes.  Sou* 
vent,  poussé  par  la  faim,  et  ne  trouvant 
rien  pour  l'assouvir,  il  se  jette  sur  les 
lanières  de  peau  non  tannée  dont  les 
habitauts  fout  usage ,  les  coupe,  et  les 
emporte.  Aussi  arnve*t-il  fréquemment 
ue  des  bestiaux  ou  des  chevaux  retenus 
ans  un  parc  formé  de  piquets  et  de 
traverses  attachées  par  des  liens  en 
cuir,  s'échappent  pendant  la  nuit,  dé- 
livrés par  quelque  renard  effronté  qui 
a  dévoré  les  attaches  de  la  clôture.  Les 
Patagons  les  craignent  extrêmement  : 
ils  racontent  sur  eux  une  foule  d  his- 
toires plus  ou  moins  extravagantes; 
ils  vont  jusqu'à  assurer  que  les  rensrds 
sont  assez  liardis  pour  venir  couper* 
pendant  qu'ils  dorment,  les  courroies 
qui  susDendent  leurs  recados  places 
en  oreiller  ;  aussi  ont-Us  toHjoiirs  le 
soin  de  les  mettre  sous  le  oor|^  ée 
la  selle.  Ils  prétendent  encore  qu'une 
nuit,  un  renard,  en  tirant  la  longe 
d'un  cheval  pour  se  l'approprier,  a  pu 
amener  le  choTal  même  prés  de  sea 
terrier. 

Nous  citerons  encore,  parmi  les 
niainniireres  qu'on  rencontre  eu  plus 
ou  moins  grand  nombre  dans  la  Pata- 
gonie, la  êoriffue^  dont  la  tendresse 

maternelle  est  connue  de  toutle  monde, 

et  qui,  comme  on  sait,  cache  ses  petits 
dans  sa  poche  abdominale,  au  muuidre 
danger  qui  les  menace.  Dans  le  haut 
pays,  on  trouve  plusieurs  espèces  d'à* 

nimaux  rongeurs ,  telles  que  les  été- 
tin?nes^  qui  labourent  les  plaines coinine 
nos  taupes  \  les  rats  en  troupes  inoom- 

(*)  Buift»  la  wnuM/MMS  A  OgrMSfc 
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brâbitUt  iodigèDes  ou  amenés  par  les 
Mvifes  européens^  la  souriset  lé  guya, 
dont  quelaues  familles,  venues  du  Nord, 
peuplent  les  marais,  et  font  entendre 
leur  cri  mélancolique  à  l'heure  de  la 
nuit  où  la  biscache  (*)  prend  ses  ébats; 
ecHe-d  est  un  animal  spécial  à  ces  oon* 
to"ées,  et  ne  s'approche  jamais  des  tro- 
piques. Il  en  est  de  même  du  léger 
vuiroy  ou  lièvre  d'Amérique.  Ce  qua- 
drupède ,  voisin  du  genre  des  agoutis^ 
fit  remarquable  par  son  habitude  dé 
creuser  des  terriers  profonds.  Sa  four- 
rure est  cris  roux  fdncé  sur  le  dos  et 
blanche  sur  le  ventre;  vers  la  queue 
vègne  on  croissant  noir  qui  tranche 
agréablement  avec  le  reste  do  ndage. 
Quelques-uns  sont  aussi  (;ranas  que 
des  chiens  de  moyenne  taille.  Les  m- 
digenes  leur  tont  une  chasse  acharnée 
il  ny  montrent  fort  adroits.  Comme 
le  mara  a  Tallure  très-irrégulière  et 
fnit  mille  détours  en  fuyant ,  les  che- 
vaux ,  habitués  à  ce  genre  d'exercice, 
font  autant  d*évohitlons  brusques  que 
Taninial;  de  sorte  que,  lorsquVn  n>st 
pas  fait  h  ce  manège,  on  est  infailli- 
memenl  désarçonné.  Mais  les  Indiens 
y,  sont  tellement  accoutumés ,  qu'ils 
sohMt  foos  les  mouvements  du  ehe- 
Taf,  et  qu'ils  parviennent  è  fatiguer  te 
lierre  au  point  de  pouvoir,  sans  mettre 
pied  à  terre ,  le  saisir  par  les  oreilles 
et  l'emporter. 
Oa  ne  trouve,  en  Patagonie,  ni  n'n- 
,  ni  Jaouars  ;  ce  dernier,  !e  plus 
n  et  le  plus  grand  de  tons  les  c/iats, 
après  le  tigre,  ne  passe  jamais  au  sud 
ta  montagnes  do  Tandll. 

^armi  les  mammifères  édentés,  nous 
ne  pouvons  omettre  le  pichi,  apparte- 
nant au  genre  tatou.  Les  animaux  de 
cette  famille  sont,  comme  on  sait, 
femarqoables  par  le  test  écailleux  et 
dur  qui  les  rerouvre  ;  ils  ont  le  museau 
pointu,  de  grandes  oreilles ,  des  ongles 
allongés,  quatre  ou  cinqdoigts  en  avant, 
et  cinq  en  arrière.  Ils  se  creusent  des 
dmeures  souterraines  et  vivent  de  vé- 
gétaux et  d'insectes.  Le  pichi  est  un 
charmant  petit  animal,  très-familier, 

(*)  Ou  mieux  'mtcmehe,  espèee  de  C&hl7 
dMi,  de  la  taiUe  d«  roogenn. 


absolument  inoffensif,  et  extrêmement 
recherché  pour  sa  chair  qui  ne  serait 

pas  déplacée  sur  jes  tables  les  plus 
somptueuses  d'Europe.  Les  Gauchos  et 
les  naturels  le  font  cuire  eu  le  posant 
sur  des  charbons  ardents  du  côté  de 
'  la  carapace  «  et  quand  il  est  sufllsam- 
ment  grillé,  les  écailles  se  détachent 
très-fncilcment.  Il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  des  pichis  dans  les  maisons 
des  colons,  où  ils  divertissent  par 
leurs  gentillesses  et  les  poses  singu- 
lières qu'ils  prennent  quelquefois. 

Les  marais  du  Rio-iVegro  servent  de 
refuse  à  un  grand  nombre  de  pécaris  à 
corner^  ou  sangliers  d'Amérique,  ani- 
maox  aussi  intraitables  dans  ce  pays 
que  partout  ailleurs.  Une  es[)èce  (le 
cerf,  nommée  guacuti ,  est  aussi  très- 
commune  dans  la  Patagonie,  mais  elle 
est  moins  intéressante  que  le  gtutnO' 
que,  dont  la  chair  et  surtout  la  fourrure 
sont  si  précieuses  aux  indigènes. 

Ce  dernier  animal,  que  quelques  na- 
turalistes  considèrent  comme  n*étant 
(jue  le  lama  à  Tétat  sauvage,  est  dans 
I  Amérique  méridionale  le  représentant 
du  chameau  d  Orient.  Il  peut  être  com- 
paré ,  pour  ses  formes  extérieures  ,  à 
on  âne,  avec  des  jambes  et  un  cou  plus 
longs.  On  le  trouve  en  grand  nombre  x 
dans  toutes  les  parties  tempérées  de 
l'Amérique  du  Sud,  depuis  les  îles  boi- 
sées de  la  Terre -du -Feu  jusqu'aux 
régions  montagneus«;s  de  la  Plata,  et 
m^me  jusqu'à  la  Cordillièrc  du  Pérou. 
Quoiqu'il  préfère  les  lieux  élevés ,  il 
habite  les  plaines  de  la  Patagonie  mé- 
ridionale. En  général  ,  ces  animaux 
vont  par  petites  troupes  de  douze  î 
trente;  néanmoins,  sur  les  rives  sep- 
tenlrionales  du  delroitde  Ma^elian,  ils 
se  réunissent  en  bandes  nombreuses  et 
pressées. 

Un  trait  particulier  du  caractère  de 
ce  quadruuède  est  la  curiosité.  Quand, 
par  hasara,  on  se  trouve  face  à  face 
avec  un  guanaque  isolé,  au  lieu  de 
ftiir,  comme  son  instinct  sauvage  de* 
vrait  le  lui  conseiller,  il  s'arrête,  et 
vous  considère  avec  attention  ;  un  ins* 
tant  après  ,  il  reprend  sa  course ,  et 
s'arrête  encore  (pour  voos  regarder.  SI 
Ton  prend  quelque  posture  étrange  | 
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par  exemple  «  si  Ton  s'étend  à  terre  en 
tenant  Ips  jambes  en  l'air,  il  s'appro- 
clie  pour  reconnaître  le  singulier  objet 
qu'il  a  aperçu  de  loin.  Quelques  voya* 
geurs  ont  employé  ce  stratagème  avec 
succès  ;  et  parfois  mô\m  ,  les  gunnn- 
ques  scinblnient  croire  que  les  coups  de 
iu.sil  qu'on  leur  tirait  sans  les  attein- 
dre étaient  une  suite  de  la  plaisante* 
rie.  M.  Darwin,  naturaliste  anglais, 
en  a  vu  quelques-uns  sur  les  monta- 
gnes de  !a  Terre-du-Feu ,  non-seule- 
ment heiiuir  et  crier  quand  un  les 
approchait,  mais  encore  se  cabrer  et 
sauter  de  la  façon  la  dIus  grotesque. 
Ils  sont  snsreptihles  d' tducijtion ,  et 
quelquefois  tres-luiiiiiiers.  ]is  sont 
alors  extrêmement  effrontés ,  et  atta- 
quent riionmie  en  le  frappant  par  der- 
rière avt'c  leurs  deux  genoux.  On  as- 
sure que  ces  singulières  agressions 
ont  pour  motit  leur  amour  jaloux  pour 
leurs  ftmelles.  Il  en  est  tout  autrement 
du  guanaque  à  Tétit  purement  sau- 
vase  ;  il  n'a  aucune  idée  de  la  défense 
naturelle  ,  et  un  seul  chien  suflit  {mur 
venir  à  bout  de  lui ,  malgré  sa  iiaute 
taille.  Lorsque ,  réunis  en  troupeatu, 
ils  sont  assriiltis  par  des  hommes  à 
<'îie\  :i!  ,  ils  se  débandent  tout  «î  coup, 
et  liiierit  etourdiment  sans  savoir  où 
i>t  diriger;  c'est  ce  qui  facilite  la  chasse 
que  leur  font  les  Indiens  :  ils  les  pous- 
sent aisément  vers  un  point  central , 
et  les  cernent  de  telle  laçoa,  qu'ils  en 
sont  bientôt  maîtres. 

Les  guanaques  se  jettent  volontiers 
à  Peau.  Quelquefois,  dans  le  détroit 
de  Magellan  ,  ils  passent  d'une  île  à 
l'autre.  Byron,  dans  son  voyage,  en  a 
vu  qui  buvaient  de  l'eau  salée;  et  les 
officiers  du  vaisseau  anglais  le  Seagle 
en  ont  aperçu  un  troupeau  entier  qui 
paraissait  boire  fe  liquide  contenu  dans 
une  siline  du  cap  HIauc.  Du  reste, 
s'ils  ne  pouvaient  pas  isupporter  Teau 
salée ,  ils  risqueraient ,  dans  certaines 
parties  de  la  Patagonie,  de  périr  de 
soif.  Pendant  la  journée,  ils  se  roulent 
souvent  dans  des  trous  remplis  de 
poussière.  I^es  mftles  se  batteut  quel- 

?uefois  avec  un  certain  acbaniement. 
les  animaux  ont  une  coutume  qui 
paraît  inexplicable  :  tous  font  leurs 


ordures  dans  le  même  endroit.  Quel- 
ques-uns de  ces  tas  de  crottin  ont 
jusqu'à  iunl  pieds  de  diamètre ,  et 
se  composent  nécessairement  d'une 
grande  quantité  de  fumier.  Premier  re- 
marque que  celte  habitude  est  com- 
mune au  lama  ;  il  dit  qu'elle  e^t  d'un 
grand  avantage  pour  les  Indiens,  qui 
emploient  les  excréments  du  guanaque 
comme  combustible.  M.  IrOringny 
confirme  cette  assertion  ,  et  assure 
(lue  toutes  les  espèces  du  genre,  c'est- 
a-dire  les  lamas,  les  aluacas  et  les  vi- 
gognes «  sont  douées  de  ce  singulier 
mstinct. 

I.es  guanaques  paraissent  choisir 
certains  lieux ,  de  préférence  à  d'au- 
tres ,  pour  y  mourir.  On  a  vu,  sur  les 
bords  du  Santa-Cruz,  par  exemple,  le 
sol  blanchi  d'ossements ,  principale- 
ment dans  les  endroits  buis-ïoiiîienx  et 
voisins  de  la  rivière.  Ces  ossements 
n'offraient  aucune  trace  de  brisure, 
ce  qui  edt  été  tout  le  contraire,  si  les 
LMianaques  avaient  «Hé  dévorés  par  des 
bètesferofps.  Le  même  lait  a  ete  observe 
sur  les  rives  du  Kio-Gallegus.  On  ne 

Eeut  assigner  aucune  raison  à  cette  ba- 
itude  ;  cependant  il  est  à  remarquer 
que  lorsqu'un  mianaque  est  blesse, il 
se  dirige  toujours  vers  le  cours  d'eau 
qui  coule  dans  les  environs.  Ces  faits 
peuvent  servir  quelquefo»  à  expliouer 
la  présence  d'ossements  intacts  dnns 
une  caverne ,  ou  ensevelis  so:i^  t!es 
couches  alluviales  ;  ils  peuvent  ïhm^à 
nous  apprendre  pourquoi  les  débris  de 
certains  mammifères  se  trouvent  plus 
fréquemment  que  ceux  des  outres  es- 
pèces, dans  les  terrains  sédimeotai- 
res  (•). 

Indépendamment  des  quadrupèd« 

3ue  nous  avons  énumérés ,  on  trou^'e 
ans  la  Pataiionie  des  bœufs,  des  che- 
vaux ,  des  moutons  ,  que  les  colons 
européens  y  ont  successivement  ame- 
nés et  naturalisés. 

Les  bœufs  alimentent  un  commerce 
assez  considérable  de  viande  salée; 
aussi  en  eieve-t-on  un  grand  nombre 

{*)  Cet  déiaiU  sur  le  guâiuiquc  sont  in- 
duits par  t  !iu-aiit  de  riniéraHant  ouwtge 
de  M.  Darwin* 
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tes  les  environs  du  Carmen.  Ils  sont 

jnrquôs  auprès  des  estancias,  et  c'est 
aiissi  la  (ju  ou  les  tue  et  qu'on  prépare 
lenr  chair  pour  être  exportée  ou  ven- 
doe  à  la  iriHe.  L'endroit  où  se  lut  cette 
opération  s'appelle  sahuiern  ou  valoir. 
W.  d'Orbigny  en  donne  une  descrip< 
tion  que  duus  allons  reproduire  : 

■  Les  bestiatii  sont  amenés  aux  en* 
virons  de  Testancia  ;  et  tous  les  soirs 
on  enferm*'  tlrnis  des  parc«^  feux  qtron 
destine  a  <'trf  abattus  le  lendemain. 
Des  la  pointe  du  jour,  les  ouvriers  se 
éitriboent  le  travail  :  les  uns  mon- 
•'^nt  à  cheval  avec  le  lazo,  entrent 
d»ns  le  parc,  enlacent  chacun  un  ani- 
mal par  les  cornes ,  le  contraignent  à 
iortir ,  tandis  que  les  autres ,  a  force 
de  eonps ,  Tobtigent  à  s*avancer  vers 
If  heu  de  rexccution,  en  ^ace  du  hnn- 
pr.  Aussitôt  qu'il  y  e,st  arrivé,  l'ou- 
vrier qui  le  pousse  par  derrière ,  sans 
dawendre  de  dieval ,  d'un  eoup  de  cou* 
ton  adroitement  donné ,  lui  coupe  l(  s 
prr^*«:  de  derrière,  afin  de  l'empêcher 
de  marclwîr  ;  puis  d'autres  le  renver- 
sent et  \ui  donnent  un  coup  dans  la 
l^ri^e ,  pour  le  saigner  ;  ou  bien  en- 
core ,  >  ?oriî  pressés  ,  ils  lui  enfon- 
irnt .  ce  qw  tx'v^t  une  très-grande  ha- 
i»tude,  ki  pointe  de  leur  grand  couteau 
éanèrt  b  nuque,  de  manière  À  attein- 
iît  b  moelle  épinière;  et  dès  lors,  la 
pauvre  bêle  reste  sans  mouvement  et 
<T>înine  morte,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  le 
temps  de  Tachever.  Pendant  que  les 
komoies  à  cheval  continuent  ainsi  d*en- 
bcer  et  de  tuer ,  d*autres  ouvriers 
^n-7irnf*ncent  r!  f^-orrher  et  à  déchar- 
uer  ;  mats  aussitôt  que  le  nombre  d'a- 
nimaux suffisant  pour  le  travail  de  la 
journée  est  mort ,  ce  qui  a  lieu  quel* 
^efois  de  huit  à  neuf  heures  dti  tiia- 
t!n,  qijniqn'il  y  en  ait  de  quatre-vingts 
I  ceiii  dix  tous  les  Jours ,  deux  s'atta- 
dvnt  i  chaque  Ute.  D'un  coup  de 
noutean  fis  fendent  la  peau  ,  sur  toute 
b  longueur  du  vcntrr  ,  depuis'  It  tète 
.WiS'ju'a  la  qtietie  ,  et  k'S  j:iiiilM'S  t  ri  tir- 
dans,  depuis  le  coude,  au  point  de 
jonction  de  la  ligne  du  milieu  :  ils  cou- 
pent les  pieds  qu'ils  jettent ,  ecorchent 
ranÉnal  «  «I ,  sur  la  peau  même,  corn* 


nienoent  à  le  dépecer.  Les  quatre 
quartiers  sont  enlevés  avec  une  dexté- 
rité étonnante  et  transportés  sous  le 
hangar,  où  ils  sont  suspendus  à  des 
cfocnets  destinés  à  les  recevoir  ;  puis, 
ces  mêmes  hommes  détaclient  toutes 
les' chairs  des  os  en  quatre  ou  six  lam- 
beaux ,  mais  avec  une  adresse  et  une 
promptitude  difUcile  à  croire  :  Tu» 
eiil<  v(  d'un  seul  morceau  celles  des  ed* 
tes ,  l  nutre  celles  de  la  colonne  verté- 
brale, e^aleinent  p:ir  «grandes  pièces, 
portées  sous  le  hangar,  puis  jeiées  en 
tas  sur  des  cuirs.  Ili  détachent  b 
masse  des  intestins ,  que  des  enfants 
s'occupent  à  dégraisser  avant  de  les 
mettre  à  part. 

«  Dès  que  tous  les  animaux  tués 
sont  ainsi  dépecés,  les  ouvriers  por* 
tent  les  peuix  (fans  le  hangar,  et  enlè- 
vent la  chair  de  des^^ns  les  quartiers, 
toujours  avec  la  même  adresse ,  je- 
tant à  mesure  les  cbaifs  d'un  cdté,  sur 
des  cuirs ,  et  les  OS  d'un  autre.  Quand 
tout  est  Gni ,  commetiee  nne  nouvelle 
opération  a  laquelle  tous  se  livrent  en- 
semble. 11  s*agit  de  revoir  séparément 
chaque  lambeau ,  pour  le  fendre ,  s'il 
est  trop  épais  ,  pour  lui  enlever  le  sur- 
plus de  la  graisse  et  le  rejeter  en  tas. 
Cela  termii^ ,  Ton  étale  des  |)eaux  à 
terre ,  on  y  met  une  forte  cobebe  de 
sel ,  puis  un  lit  de  morceaui  de  viande 

étendus  nvec  soin  ;  et  nîternativement 
de  l'un  et  (ie  l'autre,  jusqu'à  ce  que 
tout  soit  placé  de  manière  à  eu  for- 
mer une  haute  pile  carrée ,  à  laçiuelle 
on  ne  touche  pas  de  dix  à  quinze  jours, 

pour  q!ie  les  enairs  se  saturent  bien  de 
sel.  Ce  temps  écoule,  on  expose  jour- 
nellement la  chair  à  l'air,  sur  des  cor- 
des, jusqu'à  ce  qu'elié  soit  tout  à  fait 
sèche,  ce  qui  la  rend  moins  lourde  et 
pifjs  f;iri!p  a  transporter.  Les  peaux  se 
saieal  de  la  même  manière  que  la  chair. 
On  les  bisse  en  pile  pendant  quinze 
jours  ou  un  mois,  puis  on  forme  un 
paquet  de  chacune  d'elles  ,  qnnnd  il 
s'aizit  de  les  embarquer  pour  les  livrer 
au  commerce. 

«  Les  graisses  sont  divisées  en  tron 
classes  !  il  y  a  d'abord  celles  qu'on  en- 
lève des  intestins ,  et  qui  forment  le 
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suif  (sebo)  ;  elles  sont  souvent  envoyées 
vn  barriques ,  seuleoieot  empilées  ou 
fondues  ;  c*est  la  dernière  qualité , 
doo^  00  se  sert  pour  réclairage  du 
pavs  et  pour  Texportation  ;  puis  celle 
(iii  on  enlève  des  diairs  {g rasa).  On  en 
ucg|age  U  cliair ,  on  la  fait  fondre,  et 
'  on  la  mA  ensuite  dans  des  vessies  ou 
de  gros  intestins  ;  elle  n*est  employée 
dans  le  pays  gue  pour  la  cuisine;  c  est 
ulie  dtii>  denrées  dont  peut  le  moins  se 
passer ,  sQit  Thabitaut  des  campa^ues, 
soit  eelui  de  Buenoa^Ayres.  On  re- 
cueille en0n  dans  les  saladeros  une 
troisième  sorte  de  graisse;  les  ouvriers 
mettent  à  part  tous  les  os  susceptibles 
de  contenir  de  la  moelle,  et  quand 
leur  joof  née  est  finie ,  ils  iirisent  ces 
os,  l'en  reliront  avec  un  petit  morceau 
de  bois,  la  fondent  dans  des  chaudiè- 
res, et  en  remplissent  de  petits  barils. 
Cette  dernière  espèce  sert  dans  les 
cuisines  du  propriétaire ,  se  donne  en 
cadeau  aux  amis  comine  chose  de  prix, 
et  se  vend  assez  cher  aux  gourmets 
argentins ,  qpi  1  estiment  beaucoup; 
c'est  en  enet ,  sans  contredit ,  Tassai* 
sonnement  le  plus  délicat ,  bien  supé- 
rieur à  la  graisse  de  porc,  au  heurre,  et 
m^me  a  l'huile.  Les  langues  sont  salées 
a  j)art ,  pu  is  on  les  fa i  t  sécher,  et  elles  de- 
viennant  ainsi  un  olyet  de  commerce. 
Ceat  un  mets  assez  bon,  estimé  des 
consommateurs  de  viande  sèche.  C  est 
principalement  avec  le  Bresiil  qu  on  eu 
fait  le  commerce ,  ainsi  que  de  la 
graisse  «  parce  que  les  fortes  chaleurs 
de  Buhia  ,  de  Rio  Janeiro ,  et  de  tou- 
tes les  mitres  villes  situées  sous  la 
zone  tornde,  ne  leur  permetteut  pa:»  de 
conserver  de  viande  f  ratehe. 

«  Une  fois  que  les  ouvriers  ont  fini 
leur  jouriuW'  de  traNail ,  ils  s'occupent 
à  nettoyer  leur  abattoir;  la  tète  avec 
ses  chairs ,  toute  la  cliari^ente  osseuse 
du  tfonc ,  et  les  os  des  jambes ,  sont 
transportés  près  du  bord  de  la  rivière, 
où  Ton  entasse  tous  ces  restes,  ainsi 
que  les  intestins,  le  cœur,  le  foie  et  les 
uoumons  ,  qu'un  jette  aussi ,  lorsque 
lei  jMUvres  gens  du  Carmen ,  ou  les 
Indiens  *  ne  viennent  pas  les  chercher* 
C*est  ainsi  que  les  os,  recherches  avec 
tant  d'empressement  en  £urope ,  sout 


abandonnés  dans  la  campagne,  et  res- 
tent sans  usage.  A  peine  ^  lorsque  les 
chairs  se  sont  putraées ,  le  proprié- 
t'iire  fait-il  enlever  les  cornes,  qui  se 
détachent  alors  plus  facilement;  mais 
comme  les  environs  fournissent  assez 
de  bois  pour  qu'on  ue  soit  pas  obligé 
d'employer  les  os  en  guise  de  eombos- 
tible  ,  ainsi  qu'on  le  fait  dans  toutes 
les  Pampas  de  Biienos-Ayres,  ils  sont 
abandonnes  et  ne  servent  absolument 
à  rien.  On  rencontre,  sur  plusieurs 
points  de  la  rive,  de  ces  amas  consid^ 
rables  d'ossements ,  qui  attestent  qu'il 
y  a  eu  un  saloir  dnns  le  voisinage,  et 
qui  y  resteront  jus  qu'à  ce  que  l'indus- 
trie étrangère  veuille  se  les  approprier, 
en  en  faisant  prendre  des  chargements 
|>our  les  transporter  en  Knrope ,  ou 

aue  l'industrie  indigène  les  emploie 
ans  le  pays  même ,  lorsque  la  civili- 
sation y  aura  transporte  ses  fabri- 
ques. 

«  L'Européen  ,  témoin  de  l'exploita- 
tion d'un  saladero  ,  ne  peut  qu'être 
frappé  de  l'adresse  et  de  la  férocité  des 
ouvriers,  ainsi  que  de  la  dextérité  avec 
laquelle  ils  esquivent  les  coups  de  cor- 
nes des  taureaux  ,  qui ,  furieux  d'être 
enlacés  ,  se  débattent  avec  une  force 
extraordinaire,  lorsqu'ils  approck'at 
de  leurs  frères  déjà  morts  sur  la  place, 
sautent,  ruent,  et  mettent  le  cavalier 
dans  un  danger  réel.  Le  spectateur 
frémit  à  chaque  instant  à  l'aspect  de 
ces  hommes ,  qui ,  entourés  de  mille 
morts,  se  font  un  jeu  de  la  colère  du 
taureau  connne  de  celle  de  la  vacbe. 
I^ur  présence  d'esprit  dans  tous  les 
moments  égale  leur  vigueur  et  leur 
adresse.  Il  est  rare  qu'ils  soient  bles- 
sés. Mais  ces  hommes  qui  ne  craignent 
)as  la  mort,  qui  la  trouvent  continuel- 
euicnt ,  sont  aussi  durs  pour  les  ani- 
maux que  pour  eux-mêmes.  Ils  Jouis- 
sent des  souffranees  de  leur  victime, 
comme  d'une  sorte  d'indemnité  des 
risques  qu'elle  leur  a  fait  courir.  Sou- 
vent ils  la  laissent  longtemns  se  tour- 
ner à  terre,  les  jarrets  coupes,  et  riant 
des  beuglements  plaintifs  que  lui  ar- 
rache la  douleur  ;  la  mutilant  gratuite- 
ment,  et  la  livrant  ainsi  sans  delVnse 
à  d'euorme^i  chieus,  ^ui,  iorsquelie 
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bfusie ,  lui  saisissent  la  langue  et  la 
tirt-nt  avec  force.  Ce  sont  alors  des 
ap(>lâudisseiueuts  sans  fin  de  lu  part 
Al  ounien,  qui,  tout  oouTerts  d$ 
tag ,  te  fbnt  couler  goutte  à  goutte , 
fn  s'enivrant  de  ce  spectacle,  qu'ils 
aiment  j'ar-dessus  tout.  Comnient  ces 
boinmes  ,  si  habitués  à  voir  souiïrir  , 
poumieoi-iU  être  humafos?  Aussi, 
toujours  M  couteau  à  U  maio ,  se  me? 
nacent-ils  sans  cesse  de  se  tuer ,  et 
s\imu!>ent-ils  à  se  faire  des  balafres  à 
U  figure ,  de  sorte  quMl  est  rare  que 
les  Gauchos  coosommés  n'aient  pas  la 
htot  couverte  de  cicatrices.  Ils  s'assas- 
sinent avec  autant  de  sang-froid  qu'ils 
écordieot  un  bœuf  ou  une  génisse,  et 
sans  éprouver  aucun  remords.  Une 
eîiQOiistaoee,  qui  arriva  plus  tard  dans 
cette  même  estancfa ,  prouve  combien 
lis  sont  peu  sensibles  aux  angoisses 
des  animaux  :  ayant  achevé  de  tuer 
tous  les  bestiaux ,  excepté  les  jeunes 
éB  Paumés ,  et  craignant  que  ceux-ci 
ne  fussent  emmenés  par  les  Indiens 
ennemis ,  ils  les  renfermèrent  dans  le 
parc ,  où  «  le  temps  leur  manquant 
pour  Isa  tuer  t  afin  d'en  empêcher  la 
soustraction,  Ils  leur  coupèrent  les 
jarrets  à  tous,  et  les  laissèrent  en  cet 
et^t  plusieurs  jours  avant  de  les  ache- 
f cr  9  aio\'eQ  de  conservation  qui  leur 
ptrsissa»  naturel. 

«  Le  spectacle  d*un  saladero  est  des 
plus  attri>tants.  La  nuit,  les  mugisse- 
meots  des  animaux  enfermés  dans  le 
■arC|  et  sans  nourriture  quelquefois 
d^ots  deux  ou  trois  jours  ;  le  jour . 
les  beuglements  plaintifs  des  bestiaux 
mutilés  ou  cxuirant  sous  le  fer  de  leurs 
bourreaux  ;  l'expression  de  rage  de 
ceux  qui  cherchent  vainement  à  se 
soustraire  à  la  mort  ;  les  clameurs  des 
ouvriers,  entendues  de  loin  ;  et  appro- 
chc-t-on?  quel  spectacle!  Huit  a  dix 
bommes  dégouttants  de  sang ,  le  cou- 
tau  à  la  main,  égorj^eaot  ou  dépeçant 
des  aniffiani  morts  ou  prêts  h  mourir; 
soixante  à  cent  cadavres  étendus  san- 
Dts  sur  quelques  centaines  de  pas 
superficie.  La ,  un  taureau  qui  ex- 
pire; ici,  un  corps  encore  intact,  mais 
loaDimé  ;  des  carcasses  décharnées . 
des  iMihfmiT  ds  chaics  dispersés  ;  si 


tout  cela  au  milieu  des  éclats  de  rira 
des  ouvriers  et  des  cris  des  oiseaux 
de  proie,  attirés  par  la  curée ,  et  vo- 
lant au-dessus  en  attendant  leur  tour . 
ou  disputant  aux  chiens  les  partiel 
qu'on  leur  abandonne. 

«  Je  fus  témoin  d'une  de  ces  réu- 
nions fortuites  des  oiseaux  qui  ne  se 
nourrissent  que  de  diairs  mortes.  Ja* 
mais  uns  estaneia  ne  manque  d'avoir 
aux  environs  un  certain  nombre  de 
catbartes  urubu  et  aura,  les  vautours 
de  ces  contrées,  et  de  grands  et  de 
petits  caracaras  •  qui  vivent  des  restes 
des  habitants;  inais  ces  oiseaux  ne 
dépassent  pas  le  nombre  de  huit  h 
vingt,  à  moins  qu'on  ne  tue  un  ani- 
mai ;  car  alors  il  en  arrive  une  plus 
grande  quantité  ,  qui  s'en  vont  ddf 
qu'il  n'y  a  plus  assez  de  pâture  pour 
tous.  Le  jour  où  l'on  avait  commence 
à  tuer  pour  le  saladero,  il  y  avait  à 
peine  une  douzaine  de  ces  parasites  de 
l'homme.  Bientôt ,  dans  la  journée,  la 
vue  du  sang  les  attira  de  toutes  parts; 
et  le  soir  il  s'y  en  trouvait  déjà  au 
moins  uue  centaine.  Mais  lorsqu'on 
eut  placé  les  carcasses  décharnées  au 
bord  de  la  rivière ,  et  qu'on  leur  eut 
ainsi  donné  une  curée  facile  et  inépui- 
sable ,  les  catbartes  et  les  caracaras 
arrivèrent  de  tous  les  points,  et  tous 
ceux  de  vingt  à  trente  ligues  à  la  ronde 
se  réum'rent  en  quelques  Jours.  Leur 
multitude  grossissait  a  chaque  instant; 
et ,  quand  le  saladero  fut  avancé ,  il  y 
avait  quelques  milliers  d'urubus ,  des 
centaines  de  caracaras,  et  un  grand 
nombre  de  chimangos  et  d*auras ,  qui, 
toute  la  journée,  perchés  sur  les  osse- 
ments ,  s'y  disputaient  à  grands  cris 
les  lambeaux  de  chairs,  et  couvraient 
de  leurs  teintes  sombres  tous  ces  restes 
sanglants.  Là,  aussi  familiers  que  s'ils 
eussent  été  privés,  ils  se  dérangeaient 
à  peiue  lorsqu'on  apurocliail  ;  ou  bien, 
au  bruit  d'un  coup  de  ftisil ,  leurs  vo- 
lées ,  par  le  bruit  de  leurs  ailes ,  imi- 
taient le  roulement  du  tonnerre;  et 
leurs  nuées  tournoyant  au-dessus  de 
la  pâture,  à  une  moyenne  hauteur, 
faisaient  ombre  sur  le  sol.  A  Buenos* 
Ayres  ,  où  il  n'y  a  pas  de  noirs  uru* 
buS|  les  alentours  des  saladeros »  en 
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hiver,  sont  oouTerts  au  contraire  de 

blanches  mouettes ,  qui  vivent  égale- 
ment (le  restes  de  chairs.  Toutes  ces 
réunions  momentanées  d'oiseaux  di- 
Ters  se  dispersent  dès  que  la  pAture 
manque  ;  cette  société ,  qui  praissait 
si  intimr» ,  se  dissout,  et  si  !  on  ;ilvin- 
donne  i  ii.ibitntion ,  on  ne  vvrru  nièine 
plus  un  seul  de  ces  para:iites  degud> 
tants,  mais  indispensables  à  Testancia; 
car  les  chairs  restées  sur  les  ossements 
pourraient,  en  se  putréfiant,  mettre  la 
peste  dans  le  pays,  tandis  que  les  oi- 
seaux enlèvent  tout  ce  qui  donnerait 
de  l'odeur,  et  remédient  ainsi  à  l'incu* 
rie  des  haliitnnts.  » 

Reprenons  notre  énumérntion. 

Les  oiseaux  sont  en  grajid  nombre 
dans  la  Patagonie  ;  mais  aucun  d*eux 
n*a  le  plumage  brillant  et  varié  des  es- 
pèces nui  peuj  !«  lit  les  parties  cen- 
trales de  l'Amérique.  L'autruche,  qui 
habite  en  troupes  nombreuses  dans  le 
nord ,  est  plus  petite  que  celle  d'Afri- 
que ,  et  a  aussi  des  différences  nota- 
bles avec  celle-'^i.  Elle  a  quatre  doii^ts 
aux  pieds,  trois  devant  et  un  derrière, 
gros  et  rond  ;  ses  plumes  sont  grises 
tout  le  Ion;;  du  dos ,  jusqu'à  l'anus , 
et  elle  a  la  téte  faite  comme  celle  d'une 
oie. 

Son  nom  indigène  est  iuindu.  En 
octobre  et  no?einbre,  elle  pond  dans 
les  lieux  les  |4us  sauvages,  et  se  borne 

à  couver  ses  œufs  peruinnt  h  rviit  ;  en- 
core cette  tache  est-elle  [)arlaj;ee  par  le 
mâle.  Les  habitants  disent  que  quand 
l'incubation  touche  à  son  terme  l'au- 
truche rn^'^r  les  œufs  non  fécondés, 
afin  d'attirer  des  mouches  autour 
d'elle,  et  de  faire  servir  ces  insectes  à 
la  nourriture  denses  petits.  tJn  autre 
trait  c;iractéristique  de  cet  oiseau  est 
son  extrême  curiosité.  A  l'état  do- 
mestique, souvent  il  vient  se  mettre 
au  milieu  d  un  cercle  de  personnesqui 
causent,  pour  la  re^raer;  à  Tétat 
sauvage,  ce  singulier  instinct  lui  a  été 
souvent  fatal,  car  il  vient  reconnaître 
tout  ce  qui  lui  parait  extraordinaire, 
et  le  couguar  le  surprend  alors  sans 
qu'il  puisse  lui  échapper  par  la  fuite. 
La  chair  de  raulruche  est  très-recher- 

diée  des  naturels  i  les  Gauchos  n'eu 


mangent  que  la  poitrine,  qu'ils  ap- 
pellent picanilla.  Les  œufs  se  vendent 
non-seulement  dans  le  pays,  mais  en- 
core à  Buéuos-Ayres  et  à  Montevideo. 
Les  plumes  du  nandu  ne  peuvent  être 
comparées,  pour  la  beauté,  à  celles  de 
rauti  iniie  africaine;  nussî  servent- 
elles  qu'à  faire  des  epoussetoirs.  A 
Buenos- A)  res  ,  et  chez  les  Indiens 
Moxos,  on  les  teint  de  couleurs  bri  l- 
lantes. La  chasse  de  cet  oiseau  se  fait 
à  cheval,  et  les  hnhitants  du  Carmen 
de  Patagonie  s  y  montrent  extrême- 
ment adroits.  L  autruche  n'est  pas  £b- 
cile  à  approcher,  car  elle  court  a?ee 
une  rapidité  presque  incroyable.  Il 
faut,  dès  qu'on  Tauerçoit,  lancer  son 
cheval  au  grand  ^lop  dans  sa  direc- 
tion, pour  Tatteindre  dès  le  premier 
instant;  autrement  on  fetijguerait  inu- 
tilement sa  monture  f n  suivant  l'agile 
nandu  dans  les  mille  détours  (ju'il  fait, 
sans  se  lasser  le  moins  du  monde,  pour 
déconcerter  le  chasseur.  Dès  que  le 
Gaucho  est  à  distance  convenable,  il 
lui  jette  ses  bol  as,  et  bientôt  le  rou, 
les  pattes  et  le  corps  même  de  Tautru- 
che  sont  entourés  de  liens  embarras- 
sants. Quelquefois,  se  voyant  cernée 
pnr  If's  crn  aliers,  elle  chcrrhc  à  éloi- 
gner les  clievaux  en  les  [liquantde  l'es- 
pèce d'ongle  terminal  dont  son  aiiee&t 
armée  ;  et,  quand  elle  a  perdu  tout  es- 

ftoir  de  salut,  elle  se  précipite  entre 
es  jambes  des  coursiers,  qui,  épo»»- 
vaiites,  envoient  souvent  sur  le  sable 
les  chasseurs  désappointés.  Alors,  elle 
repart  en  ligne  droite;  mais  d'autres 
ennemis  Patleignent  de  nouveau,  et  fi- 
nissent par  enrouler  autour  de  ses 
longues  pattes  une  dernière  bola,  qui 
arrête  définitivement  sa  course.  Aussi- 
tôt on  la  tue,  et  le  vainqueur  lui  coupe 
les  ailes,  qu'il  attache,  en  signe  de 
triomphe ,  au  cou  de  son  cheval. 
Cette  citasse  est  un  spectacle  des  plus 
intéressants  pouf  l'étranger,  et  anime 
singulièrement  les  plaines  désertes  de 
la  Pataiznnie  septentrionale. 

M.  d  Urbigny  a  découvert  dans  ce 
pavs  une  nouvelle  espèce  d'autruche, 
qu'il  a  nommée  Rhea  pennata;  il 
croit  que  c'est  elle,  et  non  le  nandtt« 
qui  va  jusqu'au  détroit  de  Magellan. 
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fl  T  a  aussi  le  nandu  nain,  que  les 
Gaudios  désignent  sous  le  nom  d'à* 
Ptêtrux  petUo. 

Jjt  nombre  des  oiseaux  de  proie  est 
considrmhle  en  Patagonie  :  le  redouta- 
ble coru^ar,  dont  les  ailes  gigantesques 
aiteigaeiit  jusqu'à  quinze  pieas  d'enver- 
cure,  le  condor,  révéré  des  Incas  du 
Pérou  comme  l'épervierlefutdes  Égyp- 
tiens, rase  d'un  vol  majestueux  les  h.Mî- 
tes  falaises  du  littoral.  Ce  colosse  aile  a 
des  concurrents  importuns  dans  le 
catkarie  aura  et  le  eaihni  k  urvbu. 
Le  premier,  aussi  nommé  vultur  aura, 
est  une  espèce  de  vautour  avide,  qui 
r«*pand  autour  de  lui  une  insupporta- 
ble odeur  de  putréfaction*  Z.'tinf6tf  est 
une  variété  du  précédent,  et  son  odeur, 
ainsi  que  la  liqueur  sécrétée  par  ses 
narines ,  ont  une  grande  analosie  avec 
k  musc,  mêlé  toutefois  d  uo  liorrible 
ftuMft  de  viande  pourrie.  Ces  oiseaux 
s'abattent  par  centaines  sur  les  corps 
morts ,  et  «ont ,  mnime  on  Ta  déjà  vu, 
tr^-utileâ  aux  Américains,  en  ce  qu'ils 
les  débarrassent  des  restes  infects  (]ui , 
m  srioumant  dans  les  lieux  humides^ 
pourraient  occasionner  des  inahidies 
ép'tdemique-5.  Qunnd  les  urubus  sont 
poursuivis  immédiatement  après  leur 
repas ,  ils  ont  peine  à  s'enrôler  et  dé- 
■of^ent  b  nourriture  qu'ils  viennent 
de  prendre,  non  pn«î  tint  petit  être 

t)our  accélérer  leur  fuite,  tn  allei^eaut 
epoid^de  leur  corps,  que  pour  retar- 
der dans  leur  poursuite  les  caracaras 
qui  s'arrêtent  pour  ramasser  les  dé- 
goûtâmes déjections  de  leurs  enrn"rnis. 
Le  cnrarara^  que  nous  venons  de 
nommer,  est  un  aigle  extrêmement  vo- 
race^  qui  se  tient  dans  le  voisinage 
des  îjabitations  pour  se  jeter  sur  Iss 
debr'Si  des  anunaux  tués,  et  qui  suit 
rUomme,  comme  s'il  convoitait  d'a- 
vance son  cadavre.  Vaiak  wummé, 
faioie  aguya,  la  buse  HMore,  et,  sur 
les  bords  du  Rio-5egro .  fiuelques  6m- 
iards  affamés,  poursuivent  iricessnm- 
jnent  leur  proie.  L'été  ramène  en  Pa- 
tagonie le  faucon  et  des  oiseaux 
carnassiers  nocturnes,  tels  que  le  mo- 
notone nactirutu  ,   variété  de  la 
chouette-hibou ,  particulière  aux  con- 
trées uiagellaniques ,  le  duc  d'Europe, 


ï effraie  au  cri  sinistre.  La  chevMie 
urucurea,  espèce  de  chouette,  qui  lait 
son  nid  dans  des  terriers  usurpl&s ,  se 
rencontre,  même  de  jour,  dans  les 
pînîpe*;;  les  î)ois,  au  contraire,  donnent 
asile  a  la  plus  petite  des  chevêches,  qui 
se  balance,  en  plein  midi,  sur  les 
branches  Oexibles  du  saule. 

Parmi  les  oiseaux  de  moindre  gran- 
deur ,  on  trouve  dans  la  Patagonie 
\vs  rhiiioinies ,  que  M.  Isidore  Geof- 
froy St-Hilaire  place  entre  les  moi* 
fuUes  et  les  martins,  mais  qui  serap* 
prochent davantage des/ottrmf7î>r.s-;  un 
merle,  que  I  hiver  (*h.isse  du  détroit 
de  Magellan,  et  qui  irequente  les  hal- 
liers.  Près  de  ce  dernier ,  vit  d'ordi- 
naire le  moqueur  de  Patagonie^  oiseau 
bigarré,  dont  le  chant,  module  tantôt 
en  gammes  chromatiques,  tantôt  en 
cadences  mélodieuses,  a  été  regarde 
comme  une  imitation  de  celui  des  au* 
très  oiseaux  ;  il  se  perche  aussi  sur  les 
mnisous  et  se  familiarise  avec  l'homme 
au  pomt  de  ne  se  plaire  que  dans  son 
voisinage.  Les  buissons  recèlent  le 
troglodyte  sautillant,  ou  roitelet,  le 
cr:\mt\\  stjnalfa.re ,  irjsectivore ,  va- 
riété du  précédent ,  et  le  le^er  gobe' 
mouche.  Les  prairies  du  nord-est  sont 
fréquentées  par  quelques  pipis,  autre 
insectivore,  qu'on  a  confondu  avec  Ta- 
louette;  par  des  muscisaxfcffffs ,  va- 
riété de  la  moucherolle  ou  i^olic-mou- 
che  ;  par  la  joyeuse  alouette,  tl  par  ua 
tançaray  qui  peut  rivaliser  pour  la 
variété  et  l'éclat  des  couleurs  avec  le 
colibri.  Ce  petit  oiseau  est  !e  sp»il  de  5a 
famille  qui  visite  les  marais ,  ou  se 
montrent  aussi  les  troupiales  socia- 
bles, aux  teintes  noires,  ou  aux  cou- 
leurs vives,  et  Vétournpaii  militaire  , 
qui  doit  son  nom  a  ses  épaulettes  et  à 
sa  poitrine  rouges. 

Signalons  encore  dans  le  volslnaee 
du  uio-Negro  plusieurs  espèces  d*M- 
rondelles  au  vo!  ngile,  quelques  en- 
goulevents ,  le  diuca  ou  gros-bec  du 
Chili,  vantie  du  gros-bec,  qui  se  fait 
remarquer  par  son  plumage  entière* 
ment  bleu  et  par  sa  gorge  blanche; 
Vanumbi,  oisenu  brun,  à  pieds  rosés, 
qui  fait  retentir  les  échos  du  lleuve  de 
ses  gammes  brillantes.  Rien  de  plus 
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curieux  que  Thabitalion  des  annmhîs; 
elle  est  nlarée  h  rextreinité  des  bran- 
ches inclinées  des  arbres  épineux .  ou 
au  milieu  des  buissons  isolés;  oans 
le  premier  cas,  ils  la  suspendent  sou- 
vent au-dessus  des  eaux,  et  il  nVst 

Eas  rare  d'en  voir  deux  réunies  enscni- 
le.  Ce  nid ,  dans  lequel  le  couple 
vient  dormir  chaque  soir,  est  réelle- 
ment extraordinaire,  eu  ^rd  h  la 
taille  des  constructeurs ,  qin  n*ont  que 
de  dix-huit  à  dix-neuf  ccntiuiclres  de 
longueur  totale;  il  en  a  Jusqu'à  qua- 
rante, et  représente  un  ovale  allongé, 
plus  Inrge  en-dessous  qu'à  sa  partie 
supérieure.  Son  extérieur  est  protégé 

})ar  une  quantité  de  petites  branches 
épineuses,  croisées  avec  un  tel  art, 
qu'on  ne  peut  les  arracher  sans  les 
briser,  l/inîérieur,  tapissé  de  chiffons, 
de  plumes,  de  crins  et  de  pnille,  se 
compose  de  deux  chatnbres,  dont  Tune, 
assez  spacieuse,  s*ouvre  latéralement. 
Bans  ce  premier  compartiment  existe 
lin  corridor  qui  monte  et  redescend 
dans  la  deuxième  pièce,  mieux  tapissée 
que  la  première.  Au  mois  d'octobre , 
oommencent  les  amours;  alors  les 
chansons  redoublent  et  Ton  répare  la 
dotil)le  retraite,  dans  Inquelle  la  fe- 
melle déposequatre  ou  cinq  œufs  blancs. 
Du  reste,  les  anumbis  travaillent  cons- 
tamment à  leur  singulière  demeure; 
c'est  la  pr<'ocrupation  de  toute  leur 
vie,  à  part  les  instants  qu'ils  consa- 
crent à  leurs  petits. 

Vanabate,  oiseau  bnissonnier.dont 
les  mœurs  sont  semblables  à  celles  de 
Yanumbl ,  et  dont  le  chant  est  égale- 
ment chromati(iue  et  cadencé  ;  l'/^or- 
nero  architecte,  qui  construit  son  nid 
en  spirale  sur  des  branc^hes  flexitiles; 
le  vanneau  armé,  Vibîs  au  cri  désa- 
gréable et  au  long  bec;  le  thinncore, 
espèce  d'échassier  qui  se  blottit  contre 
terre,  où  ses  teintes  grises  le  font  à 
peine  distinguer  du  wiy  et  oui  ne  s'en- 
vole que  lorsqu'on  lui  marcne  en  queh 
que  sorte  sur  le  cor^s;  quelques  ti- 
mides hujopucerthies,  espèce  de  grini- 
pereau  ;  vaigrette  blanche  ;  le  héron 
aui  pattes  wSIées  ;  le  bihoreau,  autre 
héron  couronné  d'une  brillante  ai- 
grette composée  de  plumes  blanches, 
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longues  et  minces,  dont  il  se  dépouille  ; 
tous  les  ans,  et  auxquelles  on  attache 
un  grand  prix,  cet  oiseay  étant  partout 
fort  rare;  lerdie,  la  ft^cosslïie;  quel- 
ques cigognes  au  bec  long  et  pointti; 
(les  Joitlrpies  et  des  échasses^  dont  le 
nom  seul  indique  la  singularité  de 
leur  structure,  et  a  servi,  en  censé* 
guenoe,  à  désigner  tout  un  genre;  le 
oec-en  jourreau,  que  les  anciens  na- 
vigateurs espagnols  et  anglais  ont  dé- 
crit sous  le  nom  de  pigeon  blanCf  et 
dont  les  mœurs  maritimes  coatfas* 
tent  avec  son  aspect  tout  terrestre; 
telles  sont  les  autres  espèces  que  le  na- 
turaliste peut  observer  en  Pntagonie, 
surtout  dans  certaines  localités  privi- 
légiées quMI  serait  trop  long  d'indiquer 
ici.  N'omettons  i^as  cependant  un  des 
plus  beaux  phénicopteres  qui  habitent 
ces  contrées,  le  jtammant  ou  fia- 
miiigo,  qui  bÂtitsôii  nid  au  milieu  des 
vastes  salines  naturelles  dont  les  nap- 
[K's,  blanches  comme  la  neige,  s'éten- 
dent au  milieu  des  plaines  les  plus 
arides.  Ces  nids,  quelquefois  groupés 
au  nombre  de  deux  mille,  formenlUB 
tlot  noirâtre  qui  contraste  d'une  façon 
singulière  avec  Téelat  éblonissnnt  de 
ces  lacs  de  cristaux.  Chaque  nid  rsi 
un  cône  d'un  pied  de  haut,  tronqué  au 
sommet,  et  concave  à  l'effet  de  rece- 
voir lesœofs;  ils  sont  tous  isolés  Ici 
uns  des  autres  par  un  espace  circulaire 
d'un  pied,  et  cette  disposition  est  par-  ■ 
faitement  régulière.  Cette  réunion  de 
cènes,  tous  aosolument  semblables^ 
d'égale  hauteur,  ressemblu  I  une  ville 
n\ec  des  rues  tortueuses,  comme 
colles  de  nos  anciennes  places  de 
fiuerre.  Le  flammant  a  les  pattes 
m  cou  d'une  longueur  démesurée,  is 
plumage  du  corps  d'un  blanc  rosé,  et 
les  ailes  couleur  de  feu.  On  le  ren- 
contre en  troupes  nombreuses,  voya- 
geant d'un  lac  à  un  autre,  préférsfflt 
ceux  dont  l'eau  est  saoroâtre,  et  s'en- 
fonçant  dans  le  linuide  jusqu'au  ven- 
tre, pour  chercher  les  petits  animaux 
aquatiques,  dont  il  est  très-friand^  J» 
mais  ils  ne  se  séparent  et  ne  mardieiit 
isolés;  quand  ils  sont  effrayés,  tOOS 
s'envolent  à  la  T  is   et  quittent  la 
terre,  où  ils  représentaient  une  ligne 
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lipâèn  i'inlHiterie;  fils  d^loient 
lin  mies  du  plus  beau  rou^,  tout  en 

eonfwrvnnt  \e\\r  ordrp  «;vTm*trif|'?'»,  et 
forment  encore,  en  volant,  une  ioiigue 
flliAtange  un  peu  arquée.  Quand  vient 
m  wÙÊÊÊk  &m  amours,  chaque  couple, 
rereno  à  l'endroit  où  il  s'était  fixé 
(>nn*»p  précédente,  réparf  son  nid 
avec  son  hcc,  ou  le  reconstruit  s'il 
a  été  emporté  par  IdlMui.  La  besogne 
laie.  Ht  déposent  leurs  œofii  dans  là 
partie  supérieure  du  rnnr,  rttniî<^  driix 
f^OTpnt  l'un  nprps  l'autre,  en  se  met- 
tant à  cheYal  dessus,  jambe  de  ci. 
jinlie  ét  là,  seirie  posihon  que  leur 
pernMlle  reKtréme  toogueur  de  leur» 

Parmi  oisennx  grimpeurs,  on 
distingue  surtout  le  pic  des  champs  et 

rors  pmtagon,  ce  beau  perroqiwt 
Mi*«n  rctroute  «m!  au  décroît  de 
aagrllan. 

l.>i«pec<»  des  gallinacés  compte  en 
Patajgonie  le  plaintif  fmamo««,  espècé 
ét  piefért»  dont  la  chair  offreuninets 
délicat;  \a  tourterelle,  le  pigeon,  qui, 
en  hiver,  r^rrivent  par  myriades,  et 
eofta  \fndromie,  autre  perdrix  dont 
le  fMnage,  pointillé  de  blane  sur  an 
Ibnd  irHs,  ressemble  beaucoup  à  celot 
de  fi  pinfride.  Crt  oi>nn,  rnnnn  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  martinete,  vit 
en  Cîmille,  et  reste  immobile  sur  la 
iHM  MK,  d*oè  îl  s*élèfe,  en  isffllant, 
lorsqu'on  marche  aa  milieu  de  sa  pe- 
tite troMp*» 

Les  oiseuuic  aquatiques  sont  repré- 
aentés  dans  ces  contrées  par  deux  es- 
ytœi  tâë  cy^cSf  onze  esp^teek  de  en- 
narés  ;  Voie  eentarctique .  qui  voyage 
ju^q-r^  \:\  Terre -du-Feu  ;  re  cormoran^ 
dont  les  mœurs  ont  été  si  souvent  dé- 
crites, et  le  grèbe,  le  plus  habile 
■igeiir  de  tons  les  oiseaux  de  ce 
genre. 

Les  reptiles  sont  peu  nombreux  : 
en  a  trouvé  la  tortue  du  cap  de 
Bene^fispiniiiGe  et  iftiatte  espèces  de 
MMs;  mais  OB  ira  aper^  qa*un 

ff'JÎ  rrrrp!!ud. 

fi  ifS'<:ons  d'eau  douce  ne  sont 
^*âu  oonnbre  de  deui  ou  trois  es- 

,  liie  ineeles  font  plm  tnléressauts 


et  plus  nombreux.  On  en  trouve  sur- 
tout en  grande  quantité  à  la  surface 

des  snlines  \\%  sont  rtlnrs  imprégnés 
de  sel  et  par  conséquent  en  état  de 
conservation  parfaite.  On  ne  peut  ex- 
pliquer la  présence  de  ces  masMS  dMn> 
sectes  dans  les  lacs  salants  de  la  Pata- 
çonie;  les  habitants  eux-mêmes  et  les 
ouvriers  chargés  de  l'exploitation  de 
ces  précieux  réservoirs  n'ont  pu  dé- 
couvrir la  cause  de  ce  fait,  qu*on  n^avait 
pas  encore  observé  ailleurs. 

Les  cotes  sont  fr«^iju entées  par  des 
baleines,  des  daupiiins,  des  cachalots, 
et  d'autres  cétacés  auxquels  des  navires 
de  toutes  les  nations  donnent  la  chasse. 
Elles  sont  aussi  peuplées  d'amphibies, 
à  la  tête  desquels  nous  placerons*  deux 
espèces  du  genre  des  phoques  :  Tune 
connue  sous  le  nom  de  phoque  a 
trompe,  et  Tautre  ap()elée  vulgaire- 
ment Hon  marin»  La  pêdie  de  ces  am- 
phibies a  longtemps  attiré  vers  les  ri- 
vages de  la  Patagonie  l'activité  des 
Européens.  «  Les  navires,  dit  M.  d*Or- 
bigny,  arrivaient  aux  mois  d'août  et 
de  septembre.  Ils  mouillaient  soit  dans 
le  Rio-Pïegro ,  soit  a  la  baie  de  San 
Blas  et  au  port  de  TUoion.  Chaque 
navire  avait  une  petite  barque  pour  le 
transport  de  la  graisse  et  pour  suivre 
la  côte.  Son  équipage  établissait  ses 
fourneaux  sur  le  terrain  qui  lui  eluit 
assigné ,  attendant  que  les  troupes  de 
phoques  sortissent  des  eaux,  ayant  soin 
de  ne  pas  les  attaquer  avant  qu'ils 
fussent  tous  à  terre.  Souvent  même 
I  époque  où  Ton  pouvait  commencer 
était  arrêtée  par  les  autorités  du  Car- 
men (*).  Au  jour  fixé,  chaque  équipage, 
armé  de  longues  lances  de  fer  et  de 
leviers,  suivait  le  bord  des  eaux  pour 
arriver  en  face  de  la  troupe ,  et  lui  cou- 
per la  retraite.  Les  mâles,  les  pfemiers, 
cherchairnt  h  i^iuncr  î'rau;  les  pé- 
cheurs leur  bariimnt  le  passage,  et, 

Sour  les  vaincre  plus  taciicment,  leur 
onnaient  un  coup  sur  la  trompe. 
L'animal  alors  B'éfevait  sur  ses  aile- 

(•)  TiHnç;r  Jont  nous  parlerons  dans  Phls* 
torique  des  éUiilisAemeiils  e»(wignol»  «n  Pa- 
ti^mîe,  et  qui  e*l  situé  près  oc  renboSi* 
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ron«;,  tout  en  se  dirigeant,  la  gueule 
ouverte,  sur  son  agre&scur,  et  cher- 
cliait  a  le  mordre  ou  à  l'écraser  du 
poids  de  son  corps;  mais  ce  dernier, 
exercé  h  cette  manœuvre,  profitait  de 
l'instant  pour  lui  plonger  sa  lance  dans 
la  poitrine,  assez  adroit  et  assez 
prompt  pour  la  retirer  avant  sa  diute. 
Souvent  ce  premier  coup,  bien  dirigé, 
laissait  le  phoque  étourdi ,  per dnnt  ses 
forces  avec  son  sang;  de  telle  sorte  que 
quelques  coups  dans  les  flancs  suiU- 
aaient  pour  rachever.  D'autres  fols, 
ces  premières  blessures  ne  servaient 
qn'n  le  mettre  en  colère;  et,  avec 
f)lu>  de  force,  il  s'élevait  de  nouveau , 
ouvrant  sa  terrible  gueule,  et  jetant 
un  cri  rauque.  La  lutte  alors  était 
plus  difficile.  Le  pêcheur  inexperi- 
niprjt(î,  qyi  ne  retirait  pas  sa  lance 
assez  tôt,  la  voyait  incontinent  brisée 
par  la  pesanteur  de  l'animal ,  ou  mise 
en  mille  pièces  par  ses  formidables 
dents.  Pendant  que  les  marins  les  plus 
adroits  s'occupaient  de  tuer  les  maies, 
d'autres,  avec  des  lances  de  bois,  t  uaient 
les  jeunes  qui  entouraient  les  femelles; 
et  celles-ci,  qui,  pour  toute  défense, 
ouvraient  la  L'ueule,  jetaient  des  cris, 
et  se  rapprochaient  encore  davantage 
les  unes  des  autres ,  étaient  tuées  à 
coups  de  lance  dans  les  flancs,  au-des- 
sous de  l'aileron.  IVul  de  ces  animaux 
ne  meurt  av.mt  d'avoir  perdu  tout  son 
sang,  à  mouis  d'avoir  le  crâne  rompu 
par  les  leviers.  Les  pécheurs  ne  lais* 
saient  jamais  vivant  aucun  des  indivi- 
dus qui  composaient  une  troupe;  tous 
étaient  tués,  eussent-ils  été  plus  de 
deux  cents.  Ceux-là  seuls  échappaient 
qui ,  au  sein  du  carnage ,  pouvaient  ga- 
gner la  mer  sans  être  aperçus.  » 
tuerie  achevée,  les  prcheurs  jetaient 
de  la  paille  eitllanuiue  sur  le  mon- 
ceau de  morts,  afin  d'y  reconnaître 
ceux  qui  n'auraient  pas  été  sufBsam* 
ment  atteints;  puis  ils  procédaient 
à  la  fonte  de  la  graisse  au  moyen 
des  fourneaux  qu'ils  avaient  préparés 
d'avance.  «Un  grand  phoque  rend 
ordinairement  un  tiers  de  tonneau 
d'huile  ,  tandis  qu'il  faut  toujours 

auatre  ou  cinq  femelles  pour  en  pro- 
uire  autant,  ^ui  doute  ^ue  chaque 


phoque  ne  ptlt  donner  au  moins  le 
double  de  Thuile  qu'on  en  retire,  car 
presque  toutes  les  autres  parties  du 
corps,  les  intestins,  le  foie,  pourraient 
en  lournir  comme  le  ventre ,  qui  a  tou- 
jours un  à  deux  pieds  de  graisse.  Mais 
toutes  ces  parties  sont  abandonnées  ;  et 
Ton  enlève  seulement,  comme  plus  fii- 
cile  à  emporter,  celle  du  dos,  eo  en  per- 
dant ain>i  plus  qu'on  n'en  recueille. 
On  a  cherche  à  utiliser  les  grandes  dé- 
fenses des  imles ,  opération  dont  les 
résultats  n*ont  pas  ^  aussi  produc- 
tifs qu'on  l'aurait  pensé ,  à  cause  de  la 
dureté  des  dents.  L'huile  peut  donc 
seule  offrir  une  branche  de  commerce 
toujours  lucrative  :  on  la  vend  ordt* 
nairement,  en  Europe,  comme  huile  de 
baleine.  v>  Cette  branche  de  produits  a 
été  exploitée  par  les  Anglais,  et  sur- 
tout par  les  Français,  avec  une  telle 
activité  qu*elle  a  uni  par  devenir  insi- 
gnifiante, les  phoques  ayant  aban- 
donné ,  par  suite  de  la  guerre  acharnée 
qu  on  leur  faisait,  les  parages  de  P.ué- 
nos-Ayres  et  de  la  partie  septentrio- 
nale de  la  Patagonie.  On  ne  peut  esti- 
mer à  moins  de  deux  mille  tonneaux 
la  quantité  d'huile  ou'on  emportait 
annuellement;  et  si  Ton  calcule  que 
vinst  phoques  à  trompe ,  mâles  et  fe- 
melles, ne  produisent  pas  plus  d'un 
tonneau ,  on  trouvera  qu'il  devait  être 
tué  tous  les  ans  quarante  miUe  de  ees 
amphibies. 

V homme.  Tribus  indigènes.  M.  d  Or- 
bigny  partage  l'extrémité  de  TAmé- 
rique  méridionale  entre  quatre  tribus  : 
t"  les  Araucanos  ou  Aucas  qui  s'éten- 
dent de  la  riala  au  Kio-Negro,  dans 
les  Pampas,  sur  le  versant  oriental 
des  Andes,  et  sur  tout  le  versant  occi- 
dental, depuis  ('oquimbo  jîisqu'a  l'ar- 
chipel  de  Chonos;  2"  les  Puelches  qui 
occupent  T  espace  compris  entre  les 
Araucanos  et  les  Patagons  ;  3*  les  Pa- 
tagons  ou  Téhuclches,  qui  s'étendent 
du  Rio-Nesro  au  détroit  de  Afa-jcILm ; 
4"  les  Fuégiens,  répandus  sur  toutes 
les  îles  de  la  Terre-du-Feu  et  sur  its 
deux  rives  occidentales  du  détroit 
Nous  ne  dirons  rien  ni  des  Arauca- 
nos, ni  des  Puelches,  attendu  qu'il  en 
a  été  question  dans  la  notice  sur  le 
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pays  compris  entre  le  Rio  Negro,  VAÛ 
lantique,  le  détroit  de  IVJagellan  et  les 
Andes.  Ce  diiîf  re  ,  qui  nedonne,  pour 
le:»  vingt-six  uiiile  lieues  carrées  cou* 
tenues  dans  «tcapace  iminense,qu*uii€ 
moyenne  d'un  homme  pour  trois  lieues 
à  peu  près ,  s'expliquera  facilement  si 
l'on  réfléchit  à  la  nature  de  ces  terrains 
arides  et  à  la  surface  nécessaire  a  ré- 
tablissement de  chaque  lè/tfa^,  ou 
village  formé  de  quelques  tentes.  Sur 
ce  ^ol  inL^rat,  chaque  famille  doit, 
pour  trouver  sa  nourriture,  s'étendre 
beaucoup  plus  que  dans  un  pays  fer* 
tile.  On  sait,  d'ailleurs,  qu'un  peuple 
chasseur  a  besoin,  pour  vivre,  d'une 
plus  grande  surface  qu'un  peuple  agri- 
culteur. 

Il  est,  du  leste,  à  remarquer  que 

les  peuples  des  deux  extrémità  de  l'A- 
mérique sont  bien  loin  de  rejtro- 
duiredans  la  même  proportion  que  les 
autres  rares  du  continent.  On  a  expli- 
qué ce  fait ,  pour  les  Indiens  de  t*Amé* 
riqur  du  Nord»  par  l'habitude  qu'ont 
leurs  femmes  d'allaiter  les  enfants  jus- 
qu'à Tàge  de  sept  ou  huit  ans ,  par  les 
occupations  suerrières  qui  absorbent 
l'activité  des  nommes,  et  par  d'autres 
causes  parfaitement  admissibles.  Qnnnt 
aux  naturels  du  Sud ,  on  n'a  pas  (  jk ore 
trouvé  la  raison  logique  de  Vétat  sta- 
tionnairede  leur  population,  et  ce  phé- 
nomène est  d'autant  plus  étrauge  que 
l'amour  de  la  famille  paraît,  comme 
on  le  verra  plus  loin,  très-développc 
chez  les  Patagons,  ce  qui  £eul  ^icm- 
blerait  devoir  provoquer  parmi  ces 
tribus  sauvages  le  désir  de  se  repro- 
duire. 

Paiaaons  du  Nord.  Portrait.  J'out 
le  monde  sait  que  les  anciens  naviga- 
teurs, à  œmmencer  {xar  Magellan  qui, 
le  premier,  visita  la  cote  de  l'extré- 
mité de  la  Patagonie,  ont  débité  des 
fables  ridicules  sur  les  peiiuies  de  ce 
pays.  L'amour  du  merveilleux  qui, 
dans  ces  temps  d'ignorance,  était  g^ 
néral  enKurope,  trouva  surtout  une 
amj)le  satisfaction  dans  les  exaspéra- 
tions absurdes  que  ces  voyageurs  se 
permettaient  sur  la  taille  des  Pata* 

gons. 

Pourtant,  à  voir  la  peiae  que  Fré- 
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Chili  et  les  Pampas.  Nous  parlerons 
pîu^  loin  de^  Fne?riens,  dont  la  taille 
inetljocre  a  domie  lieu  à  la  longue 
controverse  sur  les  petits  et  les  grands 
fatagonx.  Nous  nous  occuperons  seu- 
lement ici  de  la  nation  patagone  pro- 

Eeinent  dite.  Ce  peuple ,  qui  parcourt 
(  immenses  espaces  renlermés  entre 
l'Atlantique  et  le  versant  oriental  des 
Andes,  se  subdivise  en  deus  tribus, 
celle  des  Tehiielctie<î  nu  nord ,  et  celle 
des  Inaken  qui  (>(  (  upe  les  bords  du 
détroit  de  Magellan.  Toutefois,  on  nous 
PM mettra  de  ne  pas  nous  astreindre, 
aoua  le  rapport  de  la  distinction  de  ces 
nrp5  oïl  tribus,  à  une  exartitude  mi- 
DUtieusr'  e\iî!ernit  àclKUjiip  pas  des 
dissertations,  au  tnoiu^  fatigantes  au 
mifico  iTone  analyse  aussi  rapide  «pie 
ecîte  è  laqoalle  nous  sommes  obligé. 
Tîmis  3ppelteron<î  donc,  nvec  les  Espn- 
frools  ,  du  nom  de  Paiuijans  (hominrs 
aux  grands  pieds),  le  peuple  dont  nous 
•TOBS  à  parler  en  premier  lieu ,  sauf  à 
tenir  compte  des  principaux  faits  qui 
Dons  paraîtront  de  nature  à  établir 
une  différence  bien  tranchée  entre  telle 
ou  te\Ve  des  tribus  que  nous  aurons 
œeasion  de  nommer  (*). 

Population  de  fa  PatagnnÎP.  Huit 
ou  dri  nnlle  âmes,  divisées  par  hor- 
des, cliacune  sous  la  direction  d'un 
chef,  composent  la  population  des 

("^  L»*  nom  Pntagon  fut  donnr  à  rv% 
liidicni  tn  f>ao  (MirBlagellaii.  D'après  OU- 
^  de  Moori  (dMs  l*Hislittre  dec  naviga. 
lÊÊm  moL  terres  ausirales,  par  le  président 
>î»  Br-issef)  ,  \es  habitant»  dp  la  1Vrr«»-du- 
f  «u  *i*rùfpieaX  les  Fitagoiis  sous  le  nom  «le 
ÎStmomm;  la»Chonot  dtt  CliiK,  d'après 
Macr,  Ica  appelleat  Cmumimùs  ;  Bougain» 
tQIt  Im  non)Mif  C/raorifi,  pnrci»  qu'il  leur  a 
•mnrent  enicuJu  lu-uitancerce  mot. Falkner, 
qai  lea  conTood  aoavent  avec  les  peuplade* 
voisaoef ,  les  appelle  TétmrUieU.  Les  colons 
rrp«f;n<iû  du  Carmen  Ifur  appliquent  la  dé- 
BtHQioation  de  TéhutfcUet  ;  c*e>t  U  même 
aaat  doofe  qtiVmplbie  Mloier,  et  il  y  a  lieu 
eroirr  qu'elle  leur  a  été  donnée  par  les 
Paelehrs.  Les  Aranrans  !♦  s  ,Ty>|>f llrni  Hui- 
tehet  on  hommei  du  Sud  ;  auiiix  ics  l'aiagons 

celai  de  Tékuelche  pour  ceux  du  Nord  et 
reftjt  â'Inaiem  pour  les  naturels  du  Sud. 

1*  iMTaaOJt.  (PATAGO.^IB,  TBBRB' 
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zier  prenait  dans  ledix-huiticmc  siccle 
pour  convaincre  ses  lecteurs  de  la  vé- 
racité de  tel  devanciers  et  de  la  sienne, 
'û  y  à  lieu  de  supposer  qu'on  n'ajou- 
tait pns  une  foi  explicite  à  Texistence 
de  ces  prétendus  géants.  Il  rappelle 

3u'au  mois  de  juillet  1704  les  gens  du 
acoues,  de  Saint  -  Malo ,  commandé 

§arie  capitaine  Ilnriiijiton,  virent  sept 
e  ces  géants  dans  la  baie  Grégoire  ; 
que  ceux  du  Saint-Pierre,  de  Marseille, 
coromBndé  par  Carmen,  autre  arma- 
teur de  Saint -Malo,  en  avaient  vu 
six  de  neuf  à  dix  pieds  de  haut.  Froger, 
rédacteur  du  voyage  de  M.  deGennes, 
avait  le  premier  révoqué  en  doute  ces 
récits  merveilleux  :  «  Ce  qui  Ta  trompé, 
dit  Frézier,  c'est  qu'on  a  vu  dans  le 
détroit  de  ISIagellan  des  Indiens  d'une 
taille  qui  ne  dépassait  pas  celle  des  au- 
tres hommes.  »  Il  convient,  il  est  vrai, 
que  Tétrangeté  du  spectacle  offert 
par  une  population  robuste  et  vi^^ou- 
reuse  sur  un  sol  ingrat  et  sous  un 
ciel  inclément  a  pu  occasionner  quel- 
que exagération  dans  révaluation  de 
la  taille  des  individus  aperçus;  mais 
il  ajoute  que,  si  l'on  veut  ne  con- 
sidérer les  mesures  indi  jutt-s  que 
comme  approxiuialivcs,  ou  trouve- 
ra, en  définitive,  une  concordance 
parfaite  entre  tous  les  voyageurs  qui 
en  ont  pnrlé;  et  il  se  h3te  d  invoquer 
le  témoignage  dWntoiiie  Pigafetta,  à 

3ui  nous  devons  le  Journal  du  voyage 
e  Magellan ,  et  qui  assure  que  dans 
la  baie  Saint-Julien  les  Espagnols  vi- 
rent plusieurs  géants  si  luiuts ,  qu'ils 
n'atteignaient  pas  à  leur  ceinture.  Il 
cite  aussi  Barthélémy  Léonard  d*Ai<- 
ginsola,  qui,  au  livre  I*'  de  son 
Histoire  de  la  confjuéte  des  Molu- 
ûues,  dit  qne  !e  même  Magellan  vit 
oans  le  dt-troil  (^ui  uorte  son  nom,  des 
géants  ayant  plus  de  dix  de  nos  pieds; 
et  qui,  au  livre  Ht,  revenant  sur  le 
même  sujet,  prétend  que  l'équipage 
des  vaisseaux  de  Sarmiento  combat- 
tit avec  des  hommes  qui  avaient  plus 
de  trois  varres  ou  trois  mètres  de 
haut.  C'est  quelque  chose  qu'une  di- 
minution d'un  pied  sur  une  premicTc 
évaluation  de  cette  nature  ;  aussi 
Mliar  •'empretto44l  de  prendre  sa 


revanche  et  de  revenir  à  son  taux  £>• 
vori,  en  s'annant  du  teuioignage  de 
Sébald  de  Werd,  d'Olivier  leNoorl 
et  de  celui  du  Hollandais  George 
Schouten ,  qui  portent  à  plus  de  neuf 
pieds  la  hauteur  de  ces  colosses.  L.e 
premier,  pour  donner  apparemment  un 
plus  grand  air  de  vérité  à  son  asser* 
tion,  prétend  que  ces  Indiens,  épouvan- 
tés par  le  feu  de  la  mousqui  tt ne  et 
ne  sachant  plus  comment  se  garantir 
de  ses  effeu  meurtriers ,  arracbaieiit 
des  arbres  pour  se  mettre  à  couvert. 
Quant  à  Schouten.  dont  !c  téinoiL'n-iîie 
en  qualité  de  chirurgien  ne  serait  pas 
à  dédaigner,  s'il  n'avait  parfois  fait 
preuve  d'une  crédulité  un  peu  trop 
grande ,  son  observation  est  fondâ 
sur  des  ossements  trouvés  sous 
des  tas  de  uierres  qui  avaient  attiré 
l'attention  des  gens  de  l'équipage  du 
navire  À  Tancre  dans  le  port  Désiré. 
Malheureusement  ces  débris  n'rt  i  eut 
que  des  os  d"unniasl(vlonte  parU< nlinr 
à  l'Amérique.  Dom  i'ernelty,  qui  a 
écrit  après  Frésier,doBne  du  voyage  du 
Commodore  Byron  autour  du  niondle^ 
en  1764  et  1765,  un  eitrait  non  moins 
curieux  à  ce  sujet  : 

22  décembre  1764,  dil-d,  les 
Anglais  étant  dans  le  détroit  de  Ma- 

§ellan,  àcinq  lieues  delaTerre-du-Feu, 
éeouvrirent  de  I?  fiim»^e  qui  s'élevait 
de  différents  endroits  sur  la  cote  des 
Patagons.  Ils  s'en  approchèrent,  je- 
tèrent Tancre  k  environ  un  mille  de 
terre ,  et  y  virent  distinctement  des 
hommes  à  clievnl  (|ui  leur  faisaient  dea 
signes  avec  leurs  mains.  En  approchant 
de  la  odte,  des  marques  sensibles  de 
frayeur  se  manifestèrent  sur  le  visage 
de  ceux  qui  y  allaient  nhnrder  dans  le 
canot,  lorsqu'ils  aperrurc ut  sur  le  ri- 
vage des  iiommes  d'une  grandeur  pro- 
digieuse. Le  oommodore  Byron,  excité 
par  ridée  de  faire  une  découverte  au 
sujet  de  ces  Patagons  dont  re\i>tcncc 
était  depuis  Ion«^emps  en  Anjileterre 
un  sujet  de  couversatiun ,  sauta  le 
premier  à  terre,  et  fut  suivi  par  toi 
ofliciers  et  les  matelots  bien  annés,  et 
s'y  mit  en  état  de  défense.  Alors  les 
sauvages  accoururent  à  eux,  au  nom- 
bre de  deux  .  cents  environ ,  les  re- 
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pg^iiÊài  avec  1  air  de  la  plus  grande 
Mfritft^  et  MMriaol,  eo  observant  U 
éÉproportion  de  la  taille  des  ÀDglais 
avec  la  leur.  Le  cotnmodore  leur  ayant 
Uil  signe  de  s'asseoir,  ils  !e  firent; 
aiors  il  leur  pa«sa  au  cou  deâ  colliers 
tfagiaîM  «Témaii  etdea  nabans,  et  dis* 
tribua  à  chacun  un  de  ces  petits  coU- 
ficbets.  Leur  grandeur  est  si  extraor- 
dinaire, <|ue,  même  a^sis^  liaient 
encore  presque  awsù  /èauL  que  le 
nmmMkwt  deboid  (  ^yroo  a?ait  un 
Bèbv  quatre-vingt-trois  centimètres)  ; 
lemr  tcdUe  moyenne  lui po  ruf  ^fre  d ciu 
rira»  huit  pie€ls  (deui  mètres  soixao* 
te-six  centimètres  ),  et  la  plus  haute 
ét  Mttf  pMds  (  trois  mètres  ) ,  et  da- 
Tantage.»  Pernettv  rcmarquequ'au  dire 
mém*»  des  Anjziai's,  ceui-ci  n'avaient 
employé  aucune  mesure  pour  s'assu- 
rer de  la  justesse  4e  leur  Muatioa  ; 
suis  il  aeeepte  comme  boone  et  vala- 
ble r.issiirnnrr  qti'ils  donnent  d'nvoir 
piutot  diminue  qu'exagéré  la  grandeur 
indiquée  par  eux.  Il  ajoute  ensuite, 
injamn  «'après  ks  mêmes  térooiot, 
fÊÊ  la  taîSs  fles  femmes  est  aussi  éton- 
nante qtie  celle  des  hommes ,  et  que 
les  entants  étaient  dans  la  même  pro- 
|M>riJuo  ;  et  il  termine  par  ce  trait  qui 
nmm  wiWrrsit  une  hâblerie  ëe  Ion- 
liste ^  m  k  gnrre  et  savant  bénédictin 
n>rt  pris  en  qiielqfîe  9orte  11 

rrî>|H^ïiàaijiiile  en  le  racoiil.int  Si  rieu- 
seoMïOt  :  •  Parmi  les  Anglais  elail  ie 
fieutcttatrt  CuauniDS  ;  tesMa^^  pa> 
rmnaîent  surtout  le  voir  avec  plaisir 
3  rame  de  sa  sr^inde  taille  qui  était  de 
>}x  pieds  dix  pouces  (deux  mètres  vingt- 
se&4  centimètres).  Quelques-uns  de  ces 
laiiicmi  Isi  frappèrent  sur  répaale,  et 
qtKrique  ce  fût  pour  lui  foire  caresse, 
lrt;r»^  m.Tîf)*;  tombaient  avec  tant  de 
p-santeur,  que  tout  son  corps  en  était 
ébranlé.  »  Éanks ,  qui ,  detix  ans  plus 
lard,  en  1766,  aœompagnait  le  capi- 
taine Wjîlis  dans  son  vovnge  autour 
du  monde,  renon(;:jit  pourtant  au  pri- 
viléf^e  si  amplement  exercé  pjar  ses 
prédécesseurs,  et  réduisait  la  taille  des 
kuapMa  à  d^  fiiO|Mirtioiis  beaucoup 
piof  raisonnables.  Le  plus  grand  de 
eiiixqu*il  mesura  n'avait,  siiivant  lui, 
fue  sa  fwà^        pouces  anglais  (  en- 
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virûu  SIX  de  nos  pieds  )  ;  quelques  au- 
tres six  pieds  cinq  pouces ,  et  le  plus 
Çrand  nombre  de  cinq  pieds  dii  pouces 

a  six  pieds. 

En  résumé ,  et  pour  donner  une  idée 
des  assertions  contradictoires  hasar- 
dées par  les  différeats  navigateurs  sur 
ce  problème  si  intéressant  au  point  de 
vue  physiologique,  nous  allons  donner 
en  quelques  liirnts  le  tablenu  de  tous 
ces  temoiguages ,  en  laissant  de  coté 
l'opinion  des  voyageurs  qui  ne  se  sont 
pas  prononcés  catégoriquement  sur  la 
question  : 

En  1520,  Magellan ,  suivant  le  che- 
valier Pigafetta ,  dit  :  «  ISotre  léte  tou- 
c/uiit  à  peine  à  kur  ceinture.  » 

F.n  ir/JG,  Loavsa,  d'après  son  his- 
torien Oviedo  ,  (îit  treize  palmes. 

En  1578,  Drake  aiilrine,  au  con- 
traire, qu'tV  y  a  des  Anglais  plus 
grandi  que  le  plu$  ka$d  Patagon, 

En  1579,  Sarniiento  parle  de  géants 
de  trois  varies,  ou  eovicoo  neuf  de  nos 
pieds. 

En  169^,  Caveodish  se  butie  à 
dire  que  les  Pataflona  sont  grands  et 

robustes. 

Fn  l  âo;^,  Richard  Uawkins  parle 
de  \entables  géants. 

En  16l6t  Lsmaire  et  Shouten ,  d*a- 
piès  des  oesements  trouvés  en  Pata- 
ooie ,  assurent  que  les  habitants  ont 
e  dix  à  on^e  pieds  de  haut. 
En  1670,  riarborough  et  Wood, 
observateurs  plus  judicieux  et  plus 
d  i  gnes  de  foi ,  ne  signalent  ftt'une  taille 
moyenne. 

En  1704,  Car  mon  la  porte  à  dix 
pieds  français. 

En  1746,  les  Pères  Cardiel  et  Qui- 
rega  conflrment  rofiinion  de  Naroo- 
rough  et  de  Wood. 

En  1764,  Byron  donne  le  chiffre  de 
sept  pieds  anglais,  c'est-à-dire,  su 
pieds  sept  pouces  français  environ. 

En  1766,  Dnclos-Guyot  et  la  Gi- 
raudnis  donru  nt  aux  plus  petits  Pa- 
tagons  cmq  pieds  sept  pouces  fran- 
çais. 

En  1767 ,  Bougaioville  renchérit  sur 

cette  évahintion,  et  va  jusqu'à  cinq 
pieds  dix  pouces  pour  les  plus  jH  tits. 
Coaunecsoo,  son  compagnon  de  voyage, 
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leur  donne  de  cinq  pieds  huit  pouces 
à  six  pieds  quatre  pouces  (mesure  fran- 
çaise). 

La  même  année,  Wallis  et  Carteret 
assurent  qu'ayant  mesuré  un  des  plus 
grands  Patagons,  ils  trouvèrent  six 
pieds  sept  pouces ,  ou  un  peu  plus  de 
six  pieds  irançais;  mais  que  le  plus 
srand  nombre  n'avaient  que  cinq  pieds 
dix  ponces  à  six  pieds ,  c'est-à-dire , 
en  moyenne  environ  cinq  pieds  cinq 
pouces  français. 

La  même  année  encore,  le  jésuite 
Falknsr  affirme  quo  ces  lodiens  ont 
rarement  sept  pieds  anglais  de  haut, 
et  que  la  plupart  n'en  ont  que  six, 
c*est-à-dire,  moins  de  six  pieds  fran- 
çais. 

En  1820,  M.  Gautier,  armateur  de 
bolèiiiières,  ne  parle  que  de  six  pieds 

français. 

(!e  connit  d'opinions  avait  laisse  le 
problème  de  la  taille  des  Patagons 
dans  la  plus  complète  tnoertitode; 
mais,  aujourd'hui,  il  est  définitive- 
ment résolu  :  M.  rPOrbiîiny.  qni  a 
vu  un  grand  nombre  de  l^aiagons  de 
différentes  localités,  après  des  ob- 
senrations  rigoureuses  et  répétées , 
après  une  étude  approfondie  de  cette 
race,  a  fixé  In  treille  des  plus  grands 
à  cinq  pieds  onze  pouces ,  et  la 
moyenne  a  cinq  pieds  quatre  pou- 
ces. Cette  appréciation  est  confir- 
mée par  le  temoipnn::f  (îti  rnf)it;iine 
Kin?,  dont  les  travaux  sur  toute  Tex- 
trénnte  de  l'Amertque  du  Sud  méritent 
ime  entière  oonflaooe,  et  qyi  foya* 
geait  en  même  temps  qae  notre  savant 
compatriote. 

La  moyenne  de  la  taille  des  Pata- 
gons est  donc  bien  réellement  cinq 
pieds  quatre  pouces  Arençais;  certes, 
c'est  eneore  là  une  taille  fort  belle; 
mais  elle  n'a  rien  d'extraordinaire, 
car  les  habitants  de  quelques-uns  de  nos 
départements  atteignent  en  moyenne 
le  même  diiffte* 

Ainsi,  il  est  constaté,  une  fois  pour 
toutes  ,  que  les  Patagons  sont  reinar- 
qunhlpmrnt  grands,  mais  que  ce  ne 
sont  yum  des  géants ,  dans  la  véritable 
acception  de  ce  mot. 

Ce  qui  distingue  purtienlièraMt 


les  Patagons  des  autres  indigènes  et 
des  Européens,  ce  sont  de«;  éprîifjps 
larges  et  effacées,  un  corps  robuste, 
des  membres  bien  nourris,  des  formes 
massim  et  hereuléeunes.  Ils  ont  la  tête 
grosse  et  un  peu  aplatie  par  derrière; 
la  facp  l^f'jp  et  carrée,  les  pommettes 
peu  saillantes,  les  veux  horizontaux  et 

f)etits;  leur  front,  leurs  sourcils,  et  les 
èvres  épaisses  qui  bordent  leur  grande 
bouchr,    ?nnt    trllrment  saillants  , 

Î[u'une  ligne  perpendidjl  jire  tirée  du 
root  aux  lèvres  eiileurcrait  à  peine  le 
nés  ;  celui-ci  est  ^ié  et  à  nannes  ou- 
veiteB.  Malgré  ce  portrait  peu  flatteur, 
on  trouvp  qtjelqtips-iinesde  ces  fipires 
qui  ne  sont  poijit  [)ar  trop  désagréables. 
Les  jeunes  femmes  ont  même  une  ex- 
pression  spAritueHe  qui  annonce  cbei 
elles  de  la  vivadtét  delà  douceur,  et  lee 
rend  qiielquefoispassabfes.  Elles  jouts- 
sentdecf  rlnins  avantages  qui  seraient  à 
coup  sûr  enviés  par  nos  dame;*»:  dies 
ont  la  main  et  le  pied  petits;  leur  taille 
ne  manque  pas  d*une certaine  él^ance, 
et  quelque  vieilles  qu'elles  meurent, 
elles  emportent  toutes  leurs  dents,  un 
peu  usées  sans  doute,  mais  bien  ran- 
gées, bien  égales,  et  surtout  d*iina 
blancheur  extraordinaire. 
Le  teint  des  Patagons  ressen)l)Ie 

{)lus  à  celui  des  mulâtres  qu'à  la  cou- 
eur  du  cuivre  rouge,  dont  on  leur  a 
fait  les  honneurs,  et  peut-être  la  blan* 

ctieiir  de  leurs  dmfs  Pst-elle  aiosipluu 
apparente  que  réelle  ;  '  , 

Costume,  Le  costutne  de  ces  Indiens 
ae  compoae  de  toitures.  La  peau  du 
guanaque  est  celle  qu*ils  préfèrent 
pour  cet  usage:  les  parties  du  des- 
sous du  cou  et  des  jambes  sont  seules 
employées,  parce  que  la  laine  en  est 
plus  douce  et  plus  soyeuse.  Ils  en  réu* 
nisient  plusieurs  au  moyen  de  ten* 

(*)  M.  d'Orhiginy  n*«  pas  jugé  k  propos 
de  romjilôtrr  le  portrait  phv>iqu«*  diS 
PaUgoos  par  Texantcu  phréuoiogiquc  de 
leiir  tête.  Cependant  la  phrénulogie  tient 
aujourd'hui  une  trop  hrgB  phwe  dtnt  Is 
physiologie  îTf'viArnlp  pour  qu'on  pui&se 
saut  ioconveuient  &c  dispenser  de  la  fair« 
entrer  eonne  déoteot  essentiel  dans  l'étude 
dii  mm  hmaainfi  d'un  coniinant. 
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dons  (Tau^che,  dont  iis  tesemni  tn  avec  muitean  et  la  nièce  de  devint 
gmse  de  fil,  et  parviennent  à  en  com-    ou'ellesTfont  ^ïnrZ^nU^  w 

WMjd  «tta  moofifette  sont  également  s'étend  des  aisselles  aux  genoux  FITps 
niis  k  contribution  ;  ma»  eomme  la    portent  leurs  dicveux  tantôt  flottanti 

fonrnirc  qu'ils  donnent  est  beaucoop  Mr  leurs  épairies  et  séDarS  seï^^^^^^ 

dirais  «l^ii-  'V**  ^"V^'^  "^^^^      ^^«sses  qui  retombent  sur 

dan  sonoianteaa,  a  peau  de  ces  deux  chaque  épaule,  et  auxquelles  die.  sik. 

animaux  constitue  leurs  vêtements  de  penjent  ce  quWpeTent  s 

luxe  Tout,  sous  cet  âpre  climat,  de-  5e  plus  prâieux  en  menus  S 

vaot  être  calcule  pour  l'uî.l.té,  le  côté  verroterre ,  entremèîr.  de  petitfs  nla^ 

2Î!.î«ï.1«  f"*  ''"'i'        ^""'^  ^«  monnaie.  Elles 

Z^Ia'.^.  T       la  température,  mis  ont  emprunte  au  luxe  moins  barbare 

Stf  1  i!  ^  Araocans  des  boudes  d'owlMes 

coté  de  la  peau  présente  un  appert  en  nri^rnî,  de  près  de  OUatre-vingt- 

muin^  repoussant,  1^  Pataçons  ie  de-  un  .luliin.rtres  de  diamètre  ,  orncPs  rf, 

eoreot  de  dams  deoouleur  rouge  morceaux  d'argent  carrés  et  extrème- 

oui  figurent  des  i«ièees  de  grecques,  ment  lonrds.  ^Comme  presque  tous 

Indépendamment  de  ce  inan  trou  ,  ils  les  peuples  d'Amérique ,  les  ^aUiffons 

portent  un  vêtement  compose  égale-  s'épilent  avec  snin  la  barbe;  ausslvoit- 

■«it  de  fourrures ,  et  qui,  attaché  on  les  hommes  continuellement  armés 

antour  de  la  tulle,  se  temuM  en  tfune  petite  piiiee  en  argent,  avec  a- 

pointe  par-devant,  pour  passer entw  qnelleTls  s*arraeiient  Tes  w5f  qui 

les  cuisses,  et  remonter  s'attacher  par  poussent.  «  ^ 
denricre.  Ce  costume  peu  chargé  est       Caractèrr.  I  es  vova-eurs  ne  sont 

eompléie  par  des  espèces  de  i>ottes  for-  point  d'accord  sur  le  caractère  ifes  Pa- 

l  •  Leurs  et  sociables;  d'autres  les  aœuaent  de 

cb€ïeuï,  lon^s  et  norrs,  sont  presque  perûdie  et  de  cruauté.  Il  nous  semble, 

^îi'L^"*.^'**  ^^^y^^     divers  récits  que  nous  nvons 

^l'^r.  ™?*"  consultés,  que  ce  peuple  est  du  moins 

Le  tatouage  ne  leur  est  pas  connu,  susceptible  de  cmlisatioo ,  puisque. 

«Cependant  leur  fv^ure.  <h\  M  d  Or-  malgré  le  peu  de  rapports  continus  aui 

^î^^'"^"^  couleur  existent  entre  les  Espagnols  et  les  na- 

aatureUe;  le  plus  souvent  ils  se  la  pei-  turcls  du  Nord ,  on  remarque  une  dit- 

penl  CD  rouge,  en  noir  ou  en  blanc,  férence  notable  entre  ceux-ci  et  les 

tout  en  siii  vr.nt  rprtaines  règles  pour  indigènesdu  Midi.  En  attendant  que  l'é- 

I  application  de     fond  d  m,  nouveau  ducation  ait  effacé  leurs  vices  et  leurs 

genre.  Le  rouge  occupe  presque  tou-  défauts  naturels ,  on  leur  reproche 

î?!"i£*'Ç^x'y'^^.*°*^  ^^^^^  ^^^i  arrogants  et  enclins  au 

la  bouebe,  à  1  eicepton  d'un  espace  vol.  Leur  discrétfon  est ,  dit-on  ,  à 

d  un  pouce,  an-dessous  de  la  paupière  toute  épreuve,  surtout  lorsqu'il  s'agit 

inférieure,  consacré  au  noir.  Leblanc  d'un  secret  qtii  irKeresse  la  sûreté  de 

forme  une  tache  au-dessus  de  chaque  leur  tribu  ;  celte  dernière  qnnliié  nous 

cbL  Les  ferooiM  mettent  aussi  les  ml-  rend  moins  sévère  pour  des  imperlec- 

mes  couleurs,  a  I  exception  du  blanc,  tions  qu*on  retrouve  bien  autrement 

ouj  m  a  paru  réservé  pour  le  costume  choquantes  au  niilieu  de  notre  civili- 

deguerre.  Jamais  un  Patagou  ne  niar-  sation,  sans  qu'elles  soient  compensées 

oesttis avoir  piusieurs  petits  sacs  de  par  la  même  vertu, 
peau  oonCeiiant  les  couleurs  qui  lui      iVomraeffftaoef.  La  paresse  des  Pa- 

servent  n  se  parer.  Le  costume  des  tagons  est  extrime  ;  ils  ne  s'occupent 

fw)fn^«=  (  cuiporte  un  ajustement  de  que  de  leurs  armes,  et  passent  leur 

piu:»  que  celui  deâ  hommes.  Elles  ont,  temps  dans  une  stupide  oisiveté,  lia 
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n*ont  aucune  aptitude  pour  la  p^che:  les 
habitants  de  la  ïerre-du-Feu  sont  les 
seuls  navigateurs  de  toute  la  pointe  de 
l'Amérique  méridiontle.  Ghatiem,  et 
partant  nomades,  ils  n*ofiC  tueone  in- 
dustrie, tandis  que  les  Araucanos  sont 
beaucoup  plus  avancés  sous  ce  rapport 
et  leur  lournissent  le  peu  de  tissus 
de  laine  dont  ils  font  usa^e.  Ils  excel- 
lent pourtant  dans  rarmgement  des 
manteaux  dont  nous  r^vom  parlé,  et  les 
préparations  qu'ils  loiit  subir  a  ut  ten- 
dons d'autruche  pour  en  faire  du  til,  in- 
diquent cba  eux  ane  oertaine  habileté 
manuelle.  La  conséquence  de  cette  pa- 
resse et  de  cette  sorte  de  dédain  pour 
ce  que  nous  appelons  le  confortable , 
est  une  malpropreté  inimaginable.  Ils 
nebaimnt  jamais  leurs  huttes  on  tol- 
dos,  faites  de  branches  plantées  en 
rond,  retenues  par  le  haut  et  couver- 
tes de  peau  de  guanaques  ;  quand  les 
immondices  qui  Onissent  par  s*y  amon- 
celer les  incommodent,  tis  Penlèvent 
et  vont  porter  leur  detneure  phi<^  loin. 
Ils  ne  se  baigneitt  que  (luunt  les 
chaleurs,  et  uniquement  dans  le  but 
de  se  rafîratchir.  •  Ils  n*ont  soin 
que  de  leur  figure  et  de  leurs  che- 
veux :  de  la  première  pour  la  couvrir 
de  couleurs  mélangées  et  de  graisse 
de  jument,  et  des  seconds,  pour  les 
peif^ner  avec  une  espèce  de  brosse  de 
racme  (*).  « 

Les  amusements  des  Patapons  sont 
très-bornés.  Indépendamment  d'un  jeu 
pour  iec^el  ils  se  servent  de  dés  sem- 
niables  a  ceux  qu'on  emploie  au  tric- 
trac, ils  en  ont  un  autre  exclusivement 
réservé  aux  jeunes  gens,  et  que  les 
Araucans  désignent  sous  le  nom  de 
filma.  En  voici  la  description  :  «  Les 
joueurs  se  rangent  sur  deux  lignes, 
vis-à-vis  les  uns  .mtres:  uu  cham- 
pion de  chacune  d'elles  est  muni  d'une 
Mlle  de  pean  remplie  d*air;  Tun  la 
tient  du  côté  gauche  et  l*autre  du  côté 
droit,  et  bientôt  ils  rommencent  h 
jeter  ensemble  leur  balle,  non  devant 
eux,  comme  on  le  fait  ordinairement, 
mais  en  arrière  du  corps ,  de  manière  à 
«  que,  pour  qu'elle  revienne  Kbrement 

(•)  D'Orbigny. 


en  .-^vant,  ils  doivent  imni<yiatpm<»nt 
lever  la  jambe  crauche;  ils  reçoivent  )a 
baUe  dans  la  main,  et  la  renvoient  a 
Tadversaire,  qu'ils  doivent  atteindra 
au  corps,  sous  peine  de  perdre  un 
point;  ce  qui  oblige  le  vis-à-vis  à  faire, 
pour  l'éviter,  nnllt^  mntorsions,  se 
baissaut  ou  sautant,  alin  que  la  baUe 
ne  le  touche  pas  et  sorte  du  cerde,  ce 
^ui  fait  perdre  deux  points  au  premier 
lOfienr.  nlors  oMige  dVn  sortir  lui- 
lui-même  pour  i  ailer  chercher.  Si«  au 
contraire,  le  second  est  touché,  if  nul 
qu*il  saisisse  la  balle  et  la  renvoie  au 
premier  joueur,  qu'il  doit  aii>"^i  fnp- 
per,  «oHs  peifTP  de  perdre  luî-ménie  tino 
marque;  puis  c'est  a  celui  qui  suit,  du 
cdté  opposé,  à  recommencer.  On  seot 
bien  qu'un  telle  combinaison  doit  mt- 
nerles  mouvements  les  phi'^  singuliers, 
tant  de  la  part  de  ceux  qui  jettent  la 
balle  sous  la  jambe,  que  de  ceux  qui 
cberehent  I  se  plier,  comme  des  ser- 
pents, pour  Tcviter;  ce  qui  leur  fait 
prendre  les  postures  les  j)ltis  grotes- 
ques, aux  grands  éclats  de  rire  du 
parti  opposé.  Les  Indiens  déploieat  au 
jeu  du  pilma  la  joie  bruyante  de  nos 
écoliers  :  rien  de  plus  plaisnnt  alors, 
d  un  neu  loin,  que  les  contorsions  que 
font  les  joueurs  en  faisant  leurs  gam- 
bades et  en  agitant  les  bras  ^  les 
jambes;  on  prendrait  vraiment  cet 
exercice  pour  une  dan^p.  II  n,  s.m  I 
doute,  été  inventé  par  eux  pour  se  re- 
chaulïer,  pendant  rhîver,  au  sein  des 
régions  glacées  qu'habitent  quelques- 
unes  de  leurs  tribus  ;  mais  dans  \e  mois 
de  février,  au  milieu  du  jour,  pnr  iino 
chaleur  excessive,  on  ne  conroU  pas 
comment  ces  athlètes  peuvent  y  ré- 
sister. »  La  balle,  ajoute  notre  auteur, 
est  donc  de  tous  les  pays.  Il  l'a  en  efTft 
retrouvée  sous  le  nom  de  guaionK^* 
dans  la  province  de  Chiquitos,  en  Bo- 
livie, ou  ce  jeu  est  devenu  une  joute 
très  -  compliquée  ,  ayant  ses  juges, 
ses  f:iiifarcs,  son  public  nombreux, 
et  tout  ce  qui  peut  lui  donner  de 
pompe. 

le  l^tason  n'est  pas  fort  délicat  sur 

le  choix  de  sa  nourriture.  Crue  f" 
cuite,  la  viande,  surtout  la  chair 
jument,  lui  est  également  bonne.  1' 
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mange  énormément,  mnis  il  est  capa- 
èie  oe  supporter  un  long  jeOne.  La 
graîase  et  le  suif  ie  plus  raoce  sont  ses 
mets  de  prédilection,  comme  le  beurre 
iHt  mi  raniment  le  plus  reobcrchédet 
rsbndais,  et  riniile  ta  plui  gratsièM 
Jt  r^al  (îps  KsfjiJiiiLHJX". 

Les  armes  oùefisives  des  Patagons 
timiiitiiBt  CD  an  are  et  des  flèâief. 
L*«e,  long  defDatre>viiigt<lix  centimè- 
tres, e'it  sans  aucun  ornement  :  il  est  fn 
brique  avec  fi  u  bois  blanc  fortement  re- 
courbé ,  et  muui  de  cordes  faites  avec 
4es  teaidons  4'eiiiiimii.  Les  flèehes, 
m  bois  et  tiéi-eourtes ,  sont  gmies 
T  rjn*'  de  leurs  extrénrtés  de  plumes 
blanciies  d'oisenux  de  nier  courtes  et 
roides  ;  rextreimu  opposée  est  armée 
4*00  fragment  de  siwt,  ou  pierre  à 
Ml,  «rtlsf ciMit  taillé  en  ftr  de  flè- 
rhe,  avec  deux  rrocs  rerourbës  en  sens 
inirerse.  Cette  jioiiite  est  faiblement 
attachée,  de  sorte  que  uuand  ou  cher- 
«Ik  à  fcCirer  le  trait  oe  la  MessHrey 
elle  8*élargit  consIdéraUement  et  le 
d.ird  sppnre  de  In  hampe.  ïfs  s'en 
servent  avec  une  adresse  iiierveilltuse. 

timt  usage  aussi  d  un  javelot  assez 
mmU  fronde  des  plus  simples, 
fûte  m  peaa ,  élargie  vers  k  moitié 
de  9-3  frnï^ucur  pour  recevoir  la  pierre 
qa  ils  lancent  à  une  {grande  distance  et 
avec  une  dextérité  presque  sans  égale. 
MaiB,  de  tontes  wors  armes,  la  plus 
TCdoolable  est  celle  qu'ils  appellent 
bofas  :  e}\e  consiste  en  deux  merres, 
du  poids  d  environ  une  hvre  cnacune, 
roxKJvertes  de  cuir  et  attachées  aux 
den  tNMits  d*oiieoorde  de  sept  à  hm't 
pieds  de  long.  Pour  s'en  servir,  ils 
tiertnent  nne  des  pierres  dans  la  main, 
font  tournoyer  1  autre  au-dessus  de 
leur  téte  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acouis 
mi»  fime  sansante,  et  la  dirigent  atora 
en  lâchant  la  première;  on  les  a  vus 
atteindre  des  deux  pierres  n  la  fois  et 
à  nne  distance  assez  considérai  le,  un 
but  d  unpouce  à  quinze  lignes  de  dia- 
«sitre.  Ils  s^en  servent  encore  coimm 
dtae  espèce  de  piège  à  la  chasse;  mais 
sIor5  /es  boîas  sont  doubles,  et  îii^ine 
triples ,  et  ils  les  lancent  de  manière  à 
ee  que  les  cordes  s'embarrassent  dans 
les  Janbes  de  ranfasal  qu'ils  fiosnni* 


vent,  et  leor  Mitent  le  giUartiM 

blessure. 

Ils  se  servent  souvent  de  feux  comme 
signes  télégraphiques,  et  s'avertisseut, 
l>ar  ee  moyen,  à  des  distances  coosl- 
rablcs,  des  dangers  qui  tes  menacent. 
Cette  coutume  est,  au  surplus,  rom* 
mune  à  un  grand  nombre  de  peuples. 

Leurs  armes  défensives  sont  appro» 
priées  aux  moyens  d*attaipe ,  et  oon* 
tribtient  sin::ulièrement  a  rendre  les 
Patagons  hideux.  «  Au  jour  du  com- 
bat, ils  restent  presque  nus,  avec  ' 
leur  espèce  de  ceinture  de  cuir  à 
laquelle  sont  attachées  leura  armes; 
nais  les  grands  guerriers ,  oti  fes 
chefs,  sont  couverts  d'une  armure 
assez  originale  qu'ils  ont  empruntée 
aux  Aucas.  Ils  s'anbUent  d'une  longue 
cuirasse  à  manches,  ressamUant  à 
une  ample  rhrmisp ,  et  composer  de 
sept  a  huit  doubles  d'une  peau  souple 
parfaitement  préparée,  peinte  en  des- 
sus en  jaune,  et  munie  d'une  large 
bande  rouge  sur  la  ligne  médiane;  le 
eol  de  cette  cuirasse  s'élève  jusqu'au 
menton  et  eouvre  une  partie  de  !:i 
ligure.  Avec  cette  armure ,  ils  purtent 
une  espèce  de  casque  formé  ue  deux 
peaux  épaisses  cousues  ensemble,  re- 
résenlant  un  grand  chapeau  5  lnr[ïes 
ords,  surmonté  d  une  crête  d'arnere 
en  avant,  orné  de  plaques  d'argent  ou 
de  cuivre,  attaché  par  derrière  au  col 
de  la  cuirasse,  et  retenu  par  devant  au 
moyen  d'une  mentonnière  en  cuir  (*).  » 
La  cuirasse  descenii  jusqu'aux  ge- 
noux et  est  fort  gênante  a  ctieval.  Ceux 
qui  n*en  portent  pas,  ou  qui  n*ont 
pas  le  droit  d*en  porter ,  laissent  flot- 
ter leurs  cheveux  sur  leurs  épaules.  En 
dépit  de  cet  appareil  belliqueux,  les 
Patagons  sont  loin  d'être  aussi  redou- 
tables que  les  Araueane.  Malgré  leur 
haute  stnturp  et  îenr  force  physique, 
ils  sont  les  plus  pusillanimes  de  tous 
les  peuples  oe  ces  contrées.  Us  en  ont 
été  la  terreur,  cependant  ;  mais  déci- 
més par  une  maladie  énidémique  <li 
1809  à  IStl ,  et  attaques  ensuite  pnr 
les  Araucans,  fpri  en  firent  un  horrible 
massacre,  ils  ont  perdu  à  la  fois  leur 
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courage  et  leur  hupûrtauce  uatio- 
nale.  ( 

Patagons  ne  sont  donc  pas  fort 
redoutés  de  leurs  voisins.  En  temps 
de  guerre,  ils  déploient  la  ruse  et  Tas* 
taoe  dont  tom  les  sauvages  de  TAmé- 
tique  font  preuve.  Ils  n'attaquent 
jamais  snns  qne  Ip  chef  iiit  fait  pren- 
lableinfiit  une  longue  liaran^ue  pour 
exciter  i  ardeur  Ue  ses  compagnons.  Il 
faut  aussi,  et  avant  tout>  qu'ils  recon- 
naissent la  position  de  reniiemi,  et  ils 
envoient,  à  cet  effet,  iIps  éclatrcurs  à 
dix  ou  douze  lieues  de  di&tance.  Cette 
précaution  et  Tusagc  des  surprises 
constituent  pour  eux  tout  Tart  de  la 
guerre.  Quand  ils  veulent  assaillir  leurs 
adversaires  à  l'improviste,  ils  se  mon- 
trent d'une  patience  et  d'une  adresse 
merveilleuses;  ils  attachent  leurs  ebe- 
Yaux  au  loin,  afin  de  ne  laisser  aucune 
trace  de  leur  passage;  ils  se  traînent 
souvent  sur  les  pieds  et  sur  les  mains, 
et  rampent  même  quelquefois  sur  le 
ventre,  de  peur  d'être  aperçus.  Pour 
entendre  !c  moindre  bruit appli- 
uent  leur  oreille  contre  terre,  et  ils 
istinguent  approxiuiativement  le  nom- 
bre des  ffuerriers  qu'ils  auront  à  com- 
battre. Quand  ils  sont  suffisamment 
préfKïrés  ,  \h  attendent  !e  retour  de  h 
nuit,  et  des  (|ue  ki  lune  e^t  levée,  ils 
tombent  avec  lureur  sur  leurs  ennemis, 
quMls  égorgent  sans  ^tié,  ou  sur  les 
bestiaux,  qu'ils  emmènent.  Ces  sur- 
prises n*ont  jamais  lieu  qu'au  temps 
des  pleines  iunes,  parce  qu'alors  les 
assaillants  n*ODt  pas  à  craindre  de  Ai- 
nestes  erreurs,  et  qu'ils  ont,  en  cas 
d'échec,  deux  jours  et  deux  nuits  de 
inarche  non  interrompue.  On  recon- 
naît dans  ces  ruses  de  guerre  les  liabi- 
tudes  et  l'admirable  instinct  des  Amé- 
ricains de  l'hémisphère  boréal;  seu- 
lement ceux-ci  portent  l'adresse  et 
l'habiiete  à  un  degré  beaucoup  plus  re- 
marquable. Gooper,  dans  ses  Demlen 
MoMeatu  et  dans  sa  Prahie ,  a  mer* 
veilIenspMient  décrit  les  singulières 
pratiques  des  Indiens  du  haut  INIissis- 
sipi ,  en  temps  de  guerre;  et  ce  que 
les  voyageurs  nous  ont  appris  de  la 
circonspection  et  de  l'intelliaence  des 
indigènes  du  Canada ,  dans  m  mêmes 


circonstances,  prouve  que  les  naturels 
du  Sod  pourraient  encore,  en  eetlem^ 
tière ,  recevoir  des  leçons  des  Homnoi 

Rouges. 

Les  Patagons,  il  y  a  moins  d*utt 
siècle,  combattaient  «icore  à  pied.  Le 
cheval ,  en  effet ,  n'est  pas  orip^inairo 
dr  l'  Améri(|ue;  il  v  a  été  naturalisé  par 
les  huropeens,  à  qui  les  Indiens  ont 
emprunté,  avec  uae  supériorité  mer- 
vafleuse,  le  moyen  de  maîtriser  ce  sii- 
perl)?  animal  et  de  s*en  servir  utile- 
ment. Aujourd'hui ,  les  P:it?!:ons  du 
T^ord  sont  presque  inséparables  de 
leurs  montures,  si  bien  que  la  plupart 
des  voyageurs  ne  les  ont  vus  qu'à  che- 
vnl.  T. PS  selles  dont  ils  se  servent  n'ont 
rien  de  remarquable.  Les  étriers  sont 
de  bois,  et  a   peine  assez  larges 
pour  recevoir  le  gros  orteil;  ils  sont 
même  quelquefois  remplacés  par  un 
nœud  qui  sert  de  point  d'appui  et  qui 
passe  entre  le  gros  doigt  et  le  second. 
Les  éperons  sont  faits  le  plus  souvent 
de  deux  petits  morceaux  de  bois  mo- 
biles réunis  par  une  courroie.  La  srlle 
des  femmes  est  bien  différente  :  «  Elle 
consiste  en  deux  rouleaux  de  joncs, 
recouverts  d'une  peau  très-mince  et  or- 
nés de  peintures  variées.  Lorsqu'une 
Indienne  veut  seulement  se  promener, 
elle  ne  mrt  sur  son  cheval  qu'un  mor- 
ceau de  cuir  sur  lequel  elle  s'assied. 
Elle  a  un  étrier  des  plus  singuliers  et 
pour  lequel  elle  épuise  tout  le  luve 
que  lui  permet      position.  Cet  etrier, 
nomme  kélia-kciiohué,  est  cofumuu  a 
toutes  les  Indiennes  des  parties  aus- 
trales des  Pampas  ;  il  consiste  en  une 
forte  pièce  de  tissu  de  laine,  ornée  de 
couleurs  vives,  et  large  de  trois  a  six 
pouces,  dont  les  deux  extrémités,  réu- 
nies ensemble  et  fixées  par  le  tissa 
mt^nie,  viei:nentse  séparer ensuitepour 
former  des  franges  en  dehors  de  leur 
jonction.  Il  est  passé  au  cou  du  che- 
val et  pend  sur  sa  poitrine;  quand 
rindienne  vent  monter,  elle  y  pose  un 
pied,  tout  en  saisissant  une  poij^nre 
de  crin  au  garrot,  et  se  trouve  ainsi, 
d'un  saut,  sur  le  dos  de  sa  monture,  où 
elle  reste  comme  encaissée  entre  Ice 
deux  bourrelets,  les  genoux  très-éle- 
vés  et  les  jambes  pendantes  en  avant; 
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xp%Hion  des  plus  génantett  mais  qui  ne 
.'.  jij  ri  [Kis  (1p  i:rî!oper  aussi  vite  que 
i&liommes.  Souvi  nt  dans  ces  proine- 
Mé^s  elle  se  couvre  de  son  chapeau 
leuyage,  imeiDblaiitàttntrès-rar|^ 

ftnovcraé,  formé  déjeunes  pousses 
saule  et  de  laîne  nrtistement  croi- 
ïrp?,  et  fjirt  Ue  orne  (jueîquefois  de 
jildques  d  «uf^eal  ou  dt  cuivre;  ce  cba- 
MMi  si&gulîer  nommé  Joa^  presque 
toujours  réservé  pour  les  ▼oyages,  est 
lie  derrière  la  t^te  par  defiT  petits  fils 
aiîdciies  uuK  cheveux  et  p  ir  une  inen- 
toonierr  qui  pas^e  i»ouâ  la  ^orj^e  (*}.  » 

La  polygamie  n*est  pas  eo  usage  par* 
Di  les  Patagons  comme  chez  les  Arau- 
rzQs.  T.e  mari  n'abandonne  jamais  sa 
femme  légitime;  un  homme  ne  peut 
Blême  quitter  une  concubine  que  quand 
fls*eD  a  pas  d^enfaote.  Si,  dans  une 
(^aerre,  il  fait  des  captives  ,  elles  dé- 
tiennent les  domestiques  et  non  les 
maies  de  sa  femme.  Les  maris  sont 
cxeessivement  jaloux  ,  et  puoissent 
très  sévèreoient  la  moindre  mâdélité. 
Mais ,  jijî^qu'nu  ninrin^e  ,  les  femmes 
louisscnt  d'une  liberté  entière. 

Les  P^a«ODes  sont  d'une  chasteté 
remarquawr,  elles  nefont jamais  nues, 
ménw  aras!  Tâge  nubile. 

«  Pour  satisiaire  a  nn  tisnî^e  rom- 
mun  aux  Patagons»  aux  Ar.nuvins  et 
aux  l'tielches,  dit  le  savant  naturaliste 
4M  a  lépaoda  tant  de  lumière  sur  cet 
contrées  V  dès  qu'une  jeune  fille  s'aper- 
f'Vit  des  prPTnifTs  indices  de  sa  nubi- 
ble,  elle  en  prévient  sa  mère  ou  sa 
plus  proche  parente  ;  celle-ci  en  aver- 
tit le  dMf  oe  la  famille ,  qui  dioisit 
immédiatement  sa  jument  la  plut 
îrra??e,  aOn  d'en  rf*:T:^ïler  ses  amis.  T. a 
^'^nnf  fiUf  c>t  plâtre  au  fond  d'un  to/- 
dio  ,  Luiie  >  uunmié puéUnuca.  séparé 
dsi  autres  et  décoré  à  cet  effet  ;  là , 
sur  une  c^)èce  d*autel ,  elle  reçoit  les 
wiîitcs  successives  de  tous  les  Indiens 
et  Indiennes  de  la  tolderiu ,  (jui  vien- 
nent la  féliciter  d'être  femuie  et  re- 
eevoîr  d'elle  un  moreeau  de  la  jument 
proportionné  à  leur  rang  ou  à  leur  de- 
2_ri-  *W  pr»ref)té.  Aussitôt  que  tonr,  les 
vij»iieuni  sont  venus,  et  que  per^oue 


£U  £T  ILES  MAL0UII9ES.  U 

n*ignore  dans  la  tribu  que  la  jeune  In» 

dienne  est  nubile,  on  I  assied  sur  une 
mante  de  laine  que  sa  mère  prend  par  de- 
vant ,  sa  plus  proche  parente  par  der- 
rière, et,  ainsi  soulevée,  on  la  promène, 
tandis  qu'une  vieille  femme  remplissant 
les  fondions  de  devin  on  de  prêtre , 
marche  en  tête  en  chantant,  sans  doute 
pour  conmrer  le  malin  esprit.  Ce  cor- 
tège s'acnemiiie  lentement  vers  un  lac 
voisin,  aans  que  personne  le  suive;  la 
prétresse  entre  !a  première  dnns  IVnu, 
prend  un  peu  d'eau  et  la  jette  en  Tair, 
en  parlant  longtemps,  sans  doute  aiiu 
de  prier  te  dieu  du  mal  de  profiter  la 
jeune  Indienne  dans  sa  nouvelle  posi- 
tion. Les  autres  femmes  entrent  atissi 
au  sein  de  In  lai;iine  ;  la  conjuration 
terminée,  elles  v  plotuicnt  ia  jeune 
fille  à  trois  reprises  différentes,  l'es- 
suient bien ,  étendent  quelques  pièon 
de  tissus  à  terre  sur  la  rive,  l'y  cou- 
chent, en  la  couvrant  de  et  qu'elfes  ont 
de  meilleur;  puis,  plus  tard,  lorsque 
la  prêtresse  a  terminé  et  reoommeueé 
ses  prières,  la  néophyte  revient  vers  la 
tûldéria,  où,  dès  lors,  elle  doit  jouer  un 
rôle.  »  Cettecoutumeestgénérale  parmi 
les  peuples  de  l'Amérique  niéridiouale, 
seulement,  les  eérémonies  diffèrent 
suivant  les  pays.  «  Les  Gnarivos,  par 
exemple,  la  signalent  en  imprimant  de 
pruiundes  cicatrices  sur  la  poitrine  de  la 
patiente.  Les  Yuracarèsdu  pied  oriental 
des  andes  de  Cochnbamba,  plus  insen* 
sibles  niix  mniix  plubiques,  non-seule- 
ment lui  couvrent  les  bras  de  blessures, 
mais  encore  s'en  fout  à  eux-mêmes  et 
à  tous  les  membres  de  la  famille.  Les 
animaux  domestiques  ne  sont  pas 
exempts  de  «îan^Kmts  sti'^tTiates,  et  ainsi 
la  fête,  qui  a  lieu  ordinairement  à  la 
suite  de  jeûnes,  se  passe  en  libations 
et  se  termine  par  cette  soène  bar- 
bare. » 

«  Lors  du  maringe,  le  prétendant  e«t 
obligé  de  faire  des  cadeaux  aux  pa- 
rents de  la  future ,  qui  souvent  même 
fixent  le  prix  qu'ils  veulent  de  leur 
fille  ;  et,  s'il  n'est  pas  au-dessus  de  la 
fortune  de  l'Indien ,  tout  s'arrange 
facilement  ;  bien  entendu  qu'il  n'est 
pas  question  de  la  conduite  passée  de 
M  future  :  comme  il  est  reconnu  qtt*eUe 
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Mt  mattressa  de  sa  personne ,  on  ne 

s'orrnpe  nullement  de  cp  qnVIÎp  a  fait, 
n'étant  obligée  d'être  fidèle  qu'à  son 
mari.  Dès  que  les  parties  sont  cl*ac- 
oord,  la  mère  de  la  iutare  et  ses  amîs 
constroisênt  le  toldo  de  mariage  <|iie 
doit  occuper  le  nouveau  ménage  ;  on 
y  renferme  les  deux  époux,  puis  tous 
les  devins  et  parentes  se  reunissent 
autour.  Les  devins  commencent  par 
donner  des  conseils  au  mari ,  sur  la 
conduite  qu'il  doit  tenir  rwoe  sa  fem- 
me, sur  ses  devoirs,  puis  en  font  au- 
tant à  celle-ci,  en  lui  prêchant  surtout 
la  soumission.  Une  fois  qae  tous  les 
conseils  sont  donnés,  les  devins  avec 
les  parentes  chantent  et  dansent  au- 
tour de  la  teille,  tout  en  exécutant  une 
musique  diabolique  avec  de  grandes  ca- 
lebasses, ou  en  soufflant  dans  de  gran- 
des coquilles.  Leshommo5;,  dans  cet  in- 
tervalle, allument  un  grand  feu  et  font 
rôtir  de  la  viande,  dont  ils  offrent  de 
temps  en  temps  quelques  petits  mor- 
ceaux aux  époux,  en  leur  faisant  encore 
de  nouvelles  rerommandations.  La 
nuit  se  passe  ainsi,  et  ,  le  londpninin 
matin,  its  ne  sont  considérés  comme 
définitivement  mariés  que  lorsquetous 
les  habitants  de  la  toldéria  les  ont 
visités  au  lit.  Aussitôt  après,  la  nou- 
velle épouse  aime  à  se  parer  de  tout 
ce  qu'elle  a  reçu  de  plus  précieux  de 
son  mari  :  ainsi  elle  prend  ses  énormes 
boucles  d*orellles ,  et  la  plus  grande 
jouissancequ'ellepiiisseéprouver,  c'est 
si  son  mari ,  à  l'exemple  des  Aucas, 
lui  a  donné  un  bonnet  fait  de  perles 
de  verre  de  couleur,  enfilées  dans  des 
tendons  d*autruche  et  réunies  par 
mailles,  comme  des  filets.  Les  bijoux 
consistent  en  verroteries;  si  elle  a  un 
cheval ,  elle  te  selle ,  l'orne  de  tout  ce 
qu'elle  possède,  et  va  ainsi  se  prome- 
ner, étalant  toutes  ses  richesses  aux 
yeux  de  ses  voisins. 

«  Lorsqu'une  femme  s'eciiappe  de  la 
tente  de  son  mari ,  pour  aller  rctrou- 
m  un  amant  aimé  et  vivre  avec  lui , 
l*époux ,  s*il  est  d*un  raoç  supérieur 
on  s'il  a  des  amîs  plus  puissants  que 
le  ravisseur,  se  fait  rendre  sa  femme; 
mais  si,  au  contraire,  celui-ci  est 

dàns  une  position  plus  élevée,  îe  mari 


doit  patiemment  sa  voir  enlever  sa 

compnp:ne  sans  se  plaindre.  Le  phis 
souvent  les  intéresses  entrent  en  com- 
position, et  s'arrangent  moyennant 
quelques  eadeaoz.  » 

Les  femmes  font  tout,  excepté  la 
chasse  f  f  i  l  guerre;  îetir?  orpnpntîons 
sont  multipliées  et  leur  condition  est 
très-dure,  même  pendant  letir  gros- 
sesse. Lorsqu'elles  accouchent,  à  peine 
leur  accorde-t  on  deux  ou  trois  jours 
de  repos.  Une  devineresse  leur  sert  rf  e 
sDîrç-remme,  et  la  naissanee  de  l'enfant 
est  quelquefois  célébrée  par  des  chants, 
des  danses  et  des  fiestins;  souva&t 
même  des  conjur  itions  contre  lemaa* 
v.iîs  esprit  ont  lieu  dans  ces  cirpons- 
tniiees.  Les  Pntasrons  aiment  leurs 
enfants  jusqu'à  Tac^oration  :  ils  sont 
pour  eux  d'une  faiblesse  si  extraordi* 
naire ,  qu'on  a  vu  des  tribus ,  sur  le 
simple  vouloir  d'im  enfant,  abandon- 
ner un  parage,  ou  y  séjourner  plus 
qu'elles  ne  devaient  le  faire. 

S'il  est  un  fait  digne  de  remarque , 
c'est  Punanimité  des  peuples  pour  ren- 
dre hommage  à  la  mémoire  des  morts. 
Le  sauvage  l'emporte  même  ici  sur 
l'homme  civilisé  :  il  s'occupe  du  mort, 
rien  que  du  mort;  pour  lut  seul  la 
tombe  et  les  cérémonies  funèbres,  pour 
lui  seul  l'énergique  expression  d'une 
douleur  véritable.  Il  ne  comprend  (tas 
le  lastedu  désespoir,  et  ne  concevrait 
pas  davantage  le  despotisme  de  ce 
que  nous  appelons  les  conven:'nfo<;. 

«  Les  Pntnannsron'^ervenl longtemps 
la  mémoire  de  ceux  qu'ils  ont  aimés , 
et  souvent  on  les  entend  se  lamenter 
et  retracer  les  vertus  et  les  bonnes 

?|ualités  dti  di  fnnt.  Dès  qu'un  chef  de 
amille  meurf  ,  les  amis  se  peignent 
denoirct  vienneutsuccessivement  con- 
soler sa  veuve  et  ses  enfants.  Le  corps 
du  défunt  est  immédiatement  dépouillé 
de  ses  vêtements  pnr  les  pirents  :  puis, 
tandis  qu'il  est  encore  chaud .  on  lui 
place  les  jambes  de  manière  à  lui  met* 
tre  les  genoux  au  menton,  les  tafons 
à  la  partie  inférieure  du  tronc ,  et  on 
lui  croise  les  bras  sur  les  jamhfs.  A  us- 
sitnt  après,  une  partie  de  ce  uut  lui  a 
appartenu  est  briilé  en  signe  Je  deuil. 
Sa  demeure  est  anéantie  ;  ta  femme 
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H  ses  enfants  sont  dépouillés  de  tout 
ce  qui  ne  leur  est  pas  propre;  et  la 
Teuve,  sans  asile,  souvent  presque 
aoe,  attend, amen vironSf  que  quelques 
parents  Tiennent  lui  donner  des  vête- 
ments. Elle  se  barbouille  de  suite  la 
figure  de  noir,  se  coupe  les  cheveux 
de  devant,  peigne  l«  antres  qu'ails 
laisw  tomber  mr  les  épaules ,  el  se 
renferme  dans  une  vieille  tente,  d'où, 
pend.int  une  année,  elle  ne  sort  pas, 
^rdant  des  Itabits  lugubres,  la  ligure 
Sefaita  an  aoir,  sans  pouvoir  se  la  laver 
qu*une  anoée  après,  et  astreinte  dans 
cet  intervalle  a  la  conduite  la  plus 
austère.  La  moindre  infraction  a  cet 
usage  serait ,  pour  la  mémoire  du 
défont,  un  afïiront  que  les  siens  au- 
raient le  droit  de  punir  par  la  mort 
de  ia  <n'!pit.|r>  et  de  son  complice. 

•  Lorsque  le  corps  du  défunt  est 
ainsi  ^oyé,  que  sa  taots  est  bràléa, 
ses  procbes  imoMlent  à  ses  mines  tous 
les  animaux  qui  lui  ont  appartenu  : 
ses  bestiaux  sont  tués  dans  la  campa- 
gne, ainsi  que  ses  chevaux,  et  aucun 
Indte  M  flunge  de  leur  ehair;  ses 
chiens  même,  fidèles  comp.iqnons  de 
sa  rViTj«s<*,  sont  nii^s'  cjorjcs  ;  on  ne 
réserve  que  son  meilleur  clieval ,  des- 
tiné à  porter  son  corps  jusqu'à  la  sé- 
pulture, avec  ses  armes  et  ses  bijoux, 
aui  doivent  être  ensevelis  avec  lui.  Ses 
fils  ou  ses  neveux  raccompagnent  jus- 
qu'à sa  dernière  demeure  ;  ils  mar- 
m$tt  au  loin  dans  la  campagne,  sur- 
fit «Ismull  y  a  aux  environs  OM  • 

S lion  dilTércnte  de  la  leur,  ou  des 
retiens,  afin  de  ne  pas  être  aperçus 
d'eux.  Des  qu'ils  se  croient  seuls  et 
assez  éloigné  pour  ne  pas  être  dépis- 
tés, ils  creusent  une  fosse  circulaire, 
de  deux  f)i*-ds  de  diamètre  tout  au 
plus,  et  assez  profonde  pour  que  le 
corps,  déposé  assis,  puisse  avoir  auel- 
fsespiads  da  terre  sur  la  tdte  (*).  Ils 

{*)  M.  d'Orhign^  contredit  ici  Topinion 
de  Faikncr  (  Uesonptioa  de*  terres  magel- 
lioiqiieft),  atri  dit  qoc  ht  PMagom  et  les 
àMtm  tmi  des  squeletlet  du  corps  de  leurs 
raoru,  et  quMs  les  Iraïuportent  au  loiti.  La 
coutaioe  dont  uarle  M.  d'Orbigny  parait 
Un  fir— — ^  à  la  IrilM  deslloliidiM.  Toi^ 


enterrent  avec  lui  ses  armes,  ses  épe- 
rons d'argent,  ses  meilleurs  vétemer\ls, 
afin  qu'il  les  retrouve  dans  l'autre  vie, 
le  reoouvieDi  de  ten€,  et  immoisnt 
ensuite  le  coursier  sur  sa  tombe,  ain 
qu'il  l'ait  lorsqu'il  voudra  s'en  servir; 
puis  ils  reviennent  tristement,  en  fai- 
sant de  grands  détours ,  pour  ne  pas 
indiquer  où  ils  sont  allés.  Ces  précau- 
tions sont  des  plus  nécessaires,  car 
si  dans  la  m^me  tolderia  un  Indien 
n'était  pas  assez  hardi  pour  aller  pro- 
fimer  la  tomba  de  son  ftère,  de  son 
ami,  les  autres trâ>us,  toujours  peu 
scrupuleuses  sur  ce  point,  et  surtout 
les  chrétiens  qui  peuvent  se  trouver 
parmi  elles  ou  aux  environs,  ne  man- 
queraient pas  de  recherdier  ess  tom* 
bes,  afin  d'en  enlever  les  vêtements  et 
les  ornements  d'argent  qu'on  y  plare; 
violence  qui  souvent,  entre  les  na- 
tions *  amène  des  riisBatdes  haines 
mortelles.  Gomme  tous  les  troupeaux, 
tous  les  chevaux  sont  au  chef  de  la 
famille ,  lorsqu'une  Indienne  meurt 
avant  son  mari,  on  ne  peut  anéantir 
que  ce  qui  lui  appartient  en  propre»  oe 
qui  se  réduit  à  des  habits  et  a  quelques 
ornements,  en  y  joignant  ce  qu'on 
met  avec  elle  daiis  la  tombe.  On  fait, 
au  reste,  absolument  la  même  céré- 
monie ;  mais  le  veuf  ni  les  enfiints  ne 
portent  aucun  deuil  extérieur,  et  le 
premier  peut  se  remarier  immédiate- 
ment, si  bon  lui  semble.  » 

PATAeoiis  DU  Sud.  M.  d'Orbignv 
n'ayant  visité  que  le  nord  et  le  nora- 
est  de  la  Patagonie,  et  ses  obwrva- 
tions  ayant  porté  plus  particulière- 
ment sur  l'espace  compris  entre  les 
quarantième  et  quarante -deusièmo 
degrés  de  latitude  sud ,  nous  croyons 
devoir,  afin  de  rendre  notre  travail 
plus  complet,  rassembler  les  rensei- 
gnements que  nous  fournissent  Wallis 
et  Parker  Rin^  sur  les  naturels  de 
l'extrémité  méridionale. 

La  taille  des  Patagons  du  Sud  ou 

tefei*  let  voyageurs  ajouteal  que ,  parmi  hi 
Moluches ,  um  t&mm  éfée  eil  duifie  d'oa- 

vrir  chaque  année  le  caveau,  et  non  pas  la 
fosse  où  a  été  déposé  le  corps,  (|e 
toyer  et  d'habiller  celin-d. 
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Innken  paraît  être  la  même  que 
ceiie  des  indigènes  du  I^ord.  Ceux 
fB6  le  eapitaine  Kin^  vit  à  la  baie 
Grégoire  avaieot  de  cimi  à  six  pieds 
anglais;  la  largeur  de  leurs  épnules 
et  la  loriixueur  de  leur  buste  leur 
dunuaieal  au  premier  coup  d'œil  Tap- 
pareooe  d*une  race  vraiment  gigan- 
lesgue;  mais,  quand  leurs  manteaux 
de  fourrure s'entr'ouvraient,  on  s*aper- 
cevait  que  la  partie  inférieure  de  leur 
corps  n'était  nullement  en  harmonie 
avec  les  proportions  de  la  partie  su- 

Eérieiire.  Leurs  cuisses  et  leurs  jara- 
es  êlciieiit  courtes  et  grêles  {');  c'est  à 
celte  couformatioo  qu'ils  doivent  de 
paraître  à  cheval  beaucoup  plus  granda 
qu'ils  ne  le  sont  réellement. 

King  mesura  la  tête  et  tes  épaules 
d'un  Patagon  ,  et  voici  le  résultai  de 
ses  observations  : 

Du  sommet  du  cràac  à  l'extrémité 


supérieure  des  yeux   4  ^< 

Au  bout  du  nez   6 

A  la  bouche   7 

Au  menton   9 

Largeur  de  la  téte  entre  les 

tempes   7  1/2 


Largeur  des  épaules  18  1/1 

'  T,n  tête  d'un  autre  Patagon,  njnute 
le  capitaine  King,  était  longue  et  apla- 
tie au  sommet,  le  front  large  et  élevé, 
mais  couvert  de  cheveux  jusqu'à  la  dis- 
tance  d*un  pouce  et  demi  de  l'arcade 
sourcîlîère,  qui  était  presque  entière- 
ment nue.  Les  yeux  étaient  petits,  le 
nez  aplati ,  la  bouche  très-fendue,  les 
lèvres  épaisses,  le  cou  court,  les  é|>att- 
les  très-larges,  les  liras  peu  muscu- 
leux,  ainsi  que  les  cuisses  et  les  jam- 
bes. La  poitrine  était  haute  et  bien 
développée.  La  taille  de  riodien  était 
de  pra  de  six  pieds.  » 

(*)  M.  d'Orbigny  dit  n'avoir  pas  observé 
cette  disposition  physique  diec  les  Paiagous 
du  Sod;  ce  qui  ncNls  fait  conjecturer  que 
lei  naturels  qtiî  se  sont  donnés  à  lui  pour 
des  bomoMS  de  la  partie  méridioiuile ,  uVn 
étaient  pas  rédleuMut  Le  otpitaine  King 
et  set  compagTODS  de  voyage  sont  trop 
bons  observateurs  pour  qit'on  puisse  ré- 
voquer ea  doute  l'exactitdde  de  leur  re- 
flwrqoe* 


On  voit  qu'il  n'y  a  pas  grande  dif- 
férence, quant  au  physique,  entre  les 
natords  da  Sud  et  ceux  de  la  partie 
septentrionale.  Le  trait  caractéristique 

des  prpi]^if>rs  est  la  téoulté  dCB  mem* 

brvs  iiilrt  ieiirs. 

Les  toldos  des  Inaken  sout  de 
fonne  rectaneulaire  :  ils  ont  dix  ou 
douze  pieds  de  long,  dix  de  large, 
septde  naut  sur  le  devant,  et  six  seu- 
lement sur  le  derrière.  Le  plan  de  ces 
sales  demeures  est  formé  jràr  des  per- 
ches  fixées  dans  le  sol,  et fourdiues  à 
leur  extrémité  supérieure  pour  soute- 
nir les  ehevrons  qui  supportent  le 
tuit.  Le  toldo  est  couvert  de  peaux  si 
bien  cousues  les  unes  aux  autres, 
qu'elles  sont  presque  impénétrables  à 
la  p!nie  et  au  veut.  Les  pieux  et  les 
chevrons  ne  se  trouvant  pas  facile- 
ment, les  naturels  les  emportent  et 
les  traînent  aprfe  eux  dans  toutes  leurs 
excursions.  Quand  ils  ont  nttrint  le 
lieu  de  leur  bivouac  et  choisi  l'endroit 
le  moins  exposé  au  vent,  ils  creusent 
des  trous  avec  une  barre  de  fer  ou  un 
morceau  de  bois  pointu ,  et  y  plantent 
les  pîeiK.  Cnmme  tout  l'ensemble  et 
la  toiture  sont  lails  d'avance,  la  hutte 
est  aclievée  eu  très -peu  d'instants. 

Le  centre  du  toldo  est  oocu[)é  par 
le  foyer.  On  a  observé  que  les  Pa- 
tagons  du  Nord  ne  regardent  ja- 
mais le  feu  comme  les  Européens, 
mais  qu*ils  lui  tournent  le  dos ,  afin 
de  mieux  voir  ce  qui  se  passe  autour 
d'eux.  Les  voyageurs  qui  ont  été 
en  rapport  avec  les  habitants  de  la 
partie  Sud,  ont  attribué,  au  cuntraire, 
non-seulement  à  la  fiimée,  mais  encore 
à  la  vue  du  feu,  les  maladies  d'yeux  , 
presfjne  izénérales  parmi  ces  Indiens. 
Nous  ne  prononcerons  pas  sur  cette 
question  peu  importante. 

La  polygamie  est  fréquente  parmi 
les  rntn^inns  du  Sud;  ils  achètent  les 
fenniies  tres-jcunes.  Ils  donnent  en 
échange  du  grain ,  des  cascabels  (  pe- 
tites  sonnettes  ),  des  vêtements  ou  des 
chevaux.  Elles  sont  vêtues,  comme  ka 
hommes,  de  peaux  de  guanaques.  T>a 
niante  qu'elles  se  font  de  la  dépouille 
de  cet  animal  est  retenue  par-devant 

au  moyen  d'une  épinglette  d'argent; 


Digitized  by  Google 


PATAGOMi.,  TERKE  DU-FEU  ET  ILES  MALOUmES.  S9 


leurs  cheveux  sont  disposés  oomme 

ceux  des  Indiennes  du  ?îord. 

Ijè-s  naturels  ûu  Sud  enterrent  leurs 
■MMts  autrement  que  ceux  du  Mord. 
Caci  résulte  de  la  description  suivante 
mie  Pr!rker  Kin^;  donne  de  la  tombe 
d'un  entant  près  de  la  baie  Grégoire  : 
«  Cétait  un  monceau  conique  de  bran- 
eiies  sèches  et  de  broussailles  «  ayant 
dix  pieds  de  haut  et  viniit-cinq  de  cir- 
coQlerpnrp,  le  tout  entouré  de  bandes 
de  cuir.  Le  sommet  de  la  pyramide 
toit  eonreit  d'un  morceau  d'étoffo 
rouge,  oroé  de  clous  de  cuivre,  et  sur- 
MOoté  de  àeur.  h.Hons  supportant  des 
drapeaux  rouget  et  des  sonnettes  qui , 
agitées  par  le  vent,  ne  cessaient  de 
tuitcr.  Un  fossé  de  deux  pieds  de 
large  et  d'un  pied  de  pr()('ondpnr  était 
mu^p  ifjtoiir  du  tombeau,  exctute  à 
l'entrée  qui  avait  été  remplie  de  ouis- 
aooi.  En  frœ  de  cette  entrée  étaient 
éteadoet  les  peaux  de  deux  chevaux, 
récemment  tués ,  lesqucllr-,-  rtnietit 
Sout^'nu^'s  par  quatre  pieux.  Les  teles 
dievaux  étaient  ornées  de  clous  de 
CBÎYre,  aenUables  à  ceux  du  sommet 
de  la  p>Tamide.  Enfin ,  en  dehors  du 
fossé  on  voyait  six  bâtons  portant  clia- 
cuo  deux  petits  drapeaux  Tun  au-des- 
sus de  fautre.  • 

En  lâlsaot  mémela  part  de  rinfluence 
des  mœurs  espntrriolfs  sur  crlîps  des 
îodigeoes  de  la  baie  Grégoire,  parmi 
lesquels  il  s'en  trouve  qui  viennent  des 
Pampas ,  il  n'en  est  pas  moins  cons- 
taott  d'après  cette  curieuse  descrip- 
tion, que  les  Patagons  méridionaux  ne 
se  iKirnent  pas  à  inhumer  leurs  morts 
dans  des  fosses  circulaires.  Peut-être 
celts  différence  tient-elle  à  ce  que  les 
tribus  du  Midi  n'ayant  rien  à  craindre 
des  Aucas  f*t  des  chrétiens,  elles  peu- 
vent marauer  par  des  monuments  gros- 
sîM  la  piaoe  où  reposent  les  objets  de 
leur  affactioii. 

I  es  P.TtûL'on?;  du  S?id,  f|tii  n'ont  ^as 
encore  appns  a  leurs  dépens  conibien 
le  voisinage  des  Europ^os  est  dan- 
pnm^  sont  plus  afiables  et  plus  fii* 
MHliers  que  ceux  des  autres  parties  du 
p7"i  Ceux  qui  habitent  Ips  bords  du  dé- 
troit de  Magellan  accueiiif  ;it  U  s  étran- 
gers a%ec  cordialité^  mais,  lorsqu'ils 


iODt  en  nombre ,  ils  imposent  anx  vi- 
siteurs un  large  tribut  de  tabac,  de 
paiu,  de  fusils,  de  poudre,  de  balles 
et  d'autres  articles  dont  ils  rafibllent 
On  raconte  que  Téqulinge  d*un  shoo- 
ner  de  commerce  anglais  ayant  abordé 
à  la  baie  Grégoire ,  en  1 834 ,  refusa 
aux  Patagons  les  objets  qu  tis  desi- 
raient. Le  c.ipitaioe  eut  la  inalencon« 
trptise  idée  d'aller  à  terre  ;  aussitôt  les 
indigènes  se  saisirent  de  sa  personne, 
et  le  retinrent  prisonnier  jusqu'à  ce 

Îiue  le  contingent  de  pain  et  de  tabac 
ût  livré. 

La  confiance  et  la  familiarité  ne 
sont  pas  le  seul  trait  caractéristique 
des  Patagons  méridionaux  ;  il  en  est 
un  autre  qui  ne  doit  pas  être  passé 
sons  silpiire  :  r'est  Tespéce  d'indiffé- 
rence et  d'apatiue  qu'ils  rémoienent 
dans  toutes  les  circonstances  ou  la  cu- 
riosité instioetivedes  hommes  du  Nord 
serait  rifement  excitée.  Le  capitaine 
Wnllfs  riîponte  que,  lors  de  son  voyage 
au  détroit  de  Magellan,  ii  lit  amener 
plusieurs  Indiens  à  son  bord,  et  ne  put 
parvenir  à  éveiller  cbes  eux  le  moindre 
sentiment  de  surprise  :  «  Je  les  menai 
dans  toutes  les  partips  du  vaisseau, 
dît-il  ;  ils  ne  regardèrent  avec  atten- 
tion que  les  animaux  rivants  que  nous 
avions  k  bord.  Ils  examinaient  avec  as- 
sez de  curiosité  les  cochons  et  Ip^  mon- 
tons, et  s'amusèrent  intimmpnt  a  voir 
les  poules  de  Guinée  et  les  dindons. 
Ils  ne  parurent  désirer  de  tout  ce  qu'ils 
voyaient  que  nos  vêtements,  i  UQ 
vîe'illard  fut  le  seul  d'entre  eux  qui  en 
demanda.  iNous  leur  offrîmes  des  feuil- 
les de  tabac  roulées  ;  ils  en  fumèrent 
un  peu,  mais  ne  parurent  pas  y  prendre 
plaisir.  Je  leur  fîonnni  du  bcruf,  du 
porc,  du  biscuit  et  d'autres  provisions 
du  vaisseau;  ils  mangèrent  indistinc- 
tement de  tout  ce  qu*on  leur  offrit, 
mais  ils  ne  voulurent  boire  que  de 
l'en!?.  Te  leur  montrai  les  canons;  ils 
ne  trinoignerent  pasavoirconnaissance 
de  leur  usage.  Je  lis  mettre  les  soldats 
de  marine  sons  les  armes  et  leur  fis 
exécuter  une  partie  de  l'exercice  :  à  la 
première  déch  arge  de  mousqueterie, 
nos  Américains  furent  frappés  d'é- 
toonement  et  de  terreur;  mais  voyant 
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qnc  no55  gens  étaient  de  bonne  humeur 
et  qu'ils  n'avaient  d'ailleurs  reeu  aucun 
mal,  ils  reprirent  bientôt  leur  gaieté, 
«t  MlMMlircnt  MDS  grande  éndotioii 
WÊê  dMiièiiit,  puk  une  Meième  dé> 
charge.  » 

Mais  qtiittons  les  détails,  pour  ren- 
trer dans  généralitéâ  communes  aux 
tribae  des  deui  régions. 

Croyanceê  râleuses.  SupersU- 
tions.  On  trôiive  rhr?^  IfsPatagons,  en 
fait  de  culte  et  de  noiiutis  religieuses,  les 
disparates  Ic^i  yiua  étranges.  Ils  croient 
à  ninniortalité  de  l'âme,  et,  comme 
les  andens  peuples  du  nord  de  T  Eu- 
rope et  eenx  qui  couvrent  encore  une 
grande  pnrtie  de  l'Asie,  ils  se  figurent 
un  paradis  matériel,  une  autre Tie  ma- 
lérfene,  une  atitre  terre  enfin  où  les 
suivront  les  mêmes  passions  et  les  mê- 
mes besoins.  Comme  ces  peuples,  ils 
ensevelissent  avec  le  mort,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit ,  tout  ce  qui  pourra 
lut  être  utile  dans  cet  autre  monde  et 
Yy  mettre  en  position  d'y  faire  meil- 
leure figure;  ils  adorent  en  définitive 
un  seul  être  qui ,  sous  le  nom  à'Ache- 
kenat'Kanety  est  tour  à  tour  pour  eui 
le  génie  du  bien  et  le  génie  du  mal, 
et  qu'à  ces  divers  titres,  îîs  conjurent 
ou  consultent;  ils  paraissent  avoir  de 
lui  une  si  haute  idée,  qu'ils  ne  le  re- 
présentent 80U8  aucune  forme  et  son- 
rient  de  pitié  à  la  vue  des  objets  de 
notre  culte.  Cependant,  chose  bi/arre, 
ils  ont  aussi  leur  fétichisme  :  qu  ils 
rencontrent  un  obstacle,  et  ils  lui 
adressent  leurs  supplications;  ou'ils 
aperçoivent  quelque  aoeident  pnvsi- 
que,  et  il  devient  pofir  euK  l'nljet 
oe  mnnifV>t;ilhnis  rcli.mciist's  qui  cons- 
tituant un  ventabie  cuite.  M.  d"Or- 
bigny  en  cite  un  exemple  singulier  ; 
<  S'ils  Yoyagentf  dit-il ,  et  que ,  pas* 
sent  près*  (Pline  rivière,  ils  nperroi- 
tent  quelques  gros  morreaux  de  iuiis 
emportes  par  les  eaux,  ils  les  prennent 
pour  des  divinités  malfelsantes,  ils  s'ar- 
rêtent pour  les  conjurer  et  leur  parlent 
à  haute  voix.  Si  le  hasard  fait  <inp  ns 
troncs,  transportés  dans  un  remous  de 
la  rivière,  semblent  entraînés  moins  ra- 

Clement  et  tournoient  sur  eux-mêmes, 
Indienseroieiit  qo*iiss*«rrêleBtpour 


les  écouter;  nlorf;  ils  promettent  be«i- 
coup  pour  se  les  rendre  favorables , 
remplissant  ensuite  scrupuleusement 
leurs  promesses*  licurs  armes,  leurs 
objets  les  plus  précieux  sont,  pour  ce 
mémp  motif,  jetés  dnns  Peau,  et  m^- 
me,  dans  les  granfif^s  occasions,  ils  y 
précipitentjusqu  a  desclievaux  attaché 
ensemble  par  les  pieds,  se  croyant  ainsi 
plus  à  Tabri  des  événements.  *  D*ua 
nntre  rotr,  observe  le  tiK^me  érrivaîn, 
ce  s'wit  Jts  seuls  sacrilites  qu'ils  pra- 
tiquent j  et  tandis  que  des  peuples  plus 
avancés  qu'eux  sur  d'autres  points  im- 
molent leurs  semblables  à  leur  barbare 
divinité,  et  que  d'autres  peuples,  re- 
connus pour  leur  civilisation,  faisaient 
couler  à  flots  sur  les  autels  de  leurs 
innombrables  idoles  le  sang  des  plus 
utiles  animaux,  le  Patnrion  ,  pnrore  â 
demi  sanvacje,  rHtwc  pour  de  rares 
et  importantes  occasions  la  mort  de 
quelques  chevaux. 

Les  Patagonssont,  comme  tous  les 
naturels  des  terres  an^^tr  île? .  fort  su- 
perstitieux et  enclms  à  la  magie.  Les 
vieilles  femmes ,  les  sorcières ,  prophé- 
tasses  ou  de? ineresses ,  que  noua  STons 
déjà  vues  à  Tceuvre  dans  la  eéiémofije 
oîir  laquelle  on  célèbre  la  nubilité  des 
filles,  sont  les  ministres  principaux 
de  leur  culte,  et  elles  accroissent  leur 
importance  en  joignant  à  ces  fonc- 
tions sacrées  celle  de  médecin.  Ce 
sont  H!rs  f]Tii  invoquent  Achekenat- 
Kauet  lorxjue  la  famille,  assise  en 
rond,  croit  devoir  fléchir  sa  colère  ou 
le  remercier  de  ses  bienfiits*  Les  ps* 
rôles  qui  leur  échappent  lorsque,  i  la 
fin  (\v  h  cérémonie,  elles  sont  parve- 
nues au  nlus  haut  degré  d'exaltation  , 
sont  aviaemeut  recueillies  par  les  as- 
sistants et  considérées  comme  des 
oracles  inâillibies.  Mais  leur  plus  bea» 
trion>php  a  lien  ,  sans  contredit , 
lors(|u  tllrs  exercent,  à  leur  manière, 
les  fonctions  de  médecin.  «  L'n  ma- 
lade souffrait  d*one  forte  flivre  due 
à  l'imprudence  avec  laquelle  il  s'était 
jeté  tout  en  sueur  dnns  Teau  de  la 
rivière  qui  est  des  plus  froides;  il 
était  étendu  dans  son  toldo.  La  vieille 
Indienne  derioeresae  qui  le  soignait,  le 
fit  mattm  le  ventre  contre  terre  et  m 
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mit  à  le  sut»  M  !•  mique;  p«i0,  «a  sHilé  tot  leur  oorps  pour  les  en- 

faisant  beaucoup  de  contorsions ,  elle  pécher  d'avancer,  et  s'ils  n'ont  pas 
le  frappa  de  grands  coups  sous  le  sous  la  main  quelque  sorcière  pour  ré- 
meaton  et  sur  la  poitrine ,  appe-  voauer ,  ils  se  tailladent  ïes  membres 
UêA  U «énie  ëe  mil ,  et  le priast  Ce»  et  les  épaules,  afin  que  le  démon  s'en 
•ortir.  Puis  elle  suça  suoesesive*  aîUe  avec  leur  sang.  Cette  superstitioo 
ment  les  épaules  et  les  autres  par-  parait  être  surtout  très-répandue  cfaes 
ties  du  corps,  en  continuant  le  même  les  Araucans.  ^ 
manège;  retourna  le  malade,  lui  im-  «La  crainte  des  contagions  rend 
mkam  se  raœion  sur  le  oorahril,  sur  souvent  les  Patagons,  ainsi  <uie  les 
les  l»cas,  aux  veux,  sur  la  bouche  et  autres  nations  australes,  des  plut  in- 
au  nez;  mais  elle  insista  davantage  sur  humains;  mais  ne  sont-ils  pas  excu- 
cette  dernière  partie  et  manifesta  plus  sables,  après  avoir  vu  la  moitié  des  leurs 
d'espérance  d'obtenir  ce  au'elle  aési-  emportés  par  la  petite  vérole ,  par 
rsit.  Tant  à  oeop  elle  fit  des  grimaces  suite    leurs  relations  avec  les  blancs? 
af&euses  et  parut  souffrir  elle-même  ;  Ils  regardent  cette  maladie,  apportée 
après  avoir  recommencé  trois  fois  son  d'Europe,  comme  un  effet  particulier 
opération ,  se  frappant  avec  force,  elle  du  malm  esprit,  qui  passe  successive- 
awin  91'elle  tenait  le  mal  et  qu'elle  ment  d'un  eorps  ft  an  autre  ;  aussi ,  dès 
allait  le  monticr.  En  eUet,  après  beau-  qju'ils  craignent  une  épidémie ,  et  qu'un 
oonp  d'autres  simagrées,  elle  fit  sem-  membre  a'une  de  leurs  familles  leur 
Mant  de  tirer  de  la  bouche  du  patient  fait  soupçonner  qu'il  en  est  atteint,  de 
■n  00s  insecte  du  genre  cerambix,  suite  tous  s'éloiMuent  de  la  tente,  ne 
qu*al»  moatia  aux  assistants  comme  laissant  au  malade  qu'un  peu  de  viande 
reaÉblème  du  démon  qui  possédait  son  cuite  et  de  l'eau  ;  puis  ils  vont  s'établir 
oorps.  Souvent  alors  la  jongleuse  an-  au  loin.  Si  un  second  individu  meurt, 
nonce  que  le  mal  ne  rentrera  plus ,  et  et  que  d'autres  soient  immédiatement 
elle  fait  disparaître  l'animal  quelconque  altemti  des  mêmes  symptômes,  d^ 
^*ene  est  supposée  avoir  fait  sortir  du  lors ,  plus  de  doute.  La  tribu  entière 
corps  de  l'Iodieo;  ou  bien  elle  chante  abandonne  le  lieu  et  les  malades,  leur 
de  nouveau,  lui  place  l'insecte  sur  la  laissant  le  faible  secours  que  nous  ve- 
bouclie,  sur  les  yeux ,  sur  le  nez,  et,  nons  d  indiquer  ;  et  alin  gue  le  mal  ne 
aprtaM&efiîngi la  nature  de  l'esprit  Taocompagne  pas,  les  indiens  s'en 
malfaisant  et  Pavoir  rendu  bon ,  elle  vont  en  donnant  dans  l'air,  de  distance 
le  fait  rentrer  dans  lecorps  souffrant.»  en  distance,  de  grands  coups  de  leurs 
Cette  docilité  du  patient  et  des  assis-  armes  tranchantes,  dans  le  but  de 
tants  survendra  moins  quand  on  saura  couper  le  fil  du  mal  et  d'ôter  toute 
liMi  ÂI la  éenflanoe  des  Indiens  eoromunication  avec  lui,  jetant,  en 
dans  le  pouvoir  de  ces  sorcières,  que  même  temps,  de  ieau  dans  l'espace, 
lorsque,  par  extraordinaire,  ils  coupent  pour  conjurer  le  dieu  du  mal.  Une  fois 
leurs  cheveux,  ils  ont  grand  soin  de  arrives  a  quelquesjournées  de  marche, 
les  jeter  au  feo  ou  à  la  rivière,  de  assez  loin  pour  ne  plus  craindre  la 
ermite  qu'une  vieille  lènoM,  en  s^eo  maladie,  ils  placent  encore,  par  le 
emparant,  ne  les  fasse  mourir,  soit  m^me  motif,  tous  leurs  instruments 
en  leur  jetant  un  sort,  soit  en  leur  tranchants  dans  la  direction  du  lieu 
faisant  jaillir  tout  le  sang  par  les  qu'ils  ont  abandonné.  Si,  dans  ce  nou- 
leres.  Quant  au  mal  représente  par  un  veau  séjour,  quelques  maladies  vieo* 
meecle,  les  Patagons  partagent  avec  nent  à  se  déclarer,  ils  fjient  de  nou- 
des  peuples  beaucoup  plus  civilisés  veau  avec  les  mêmes  démonstrations 
qu'eux  l'erreur  qui  personnifie  le  bien  superstitieuses,  semant  aiu&i  leurs  mu- 
et le  mal  ;  seulement  ils  la  poussent  lades  sur  tous  les  points  où  ils  s'arré- 
dlBS  aa  dernière  eonséquenee.  Sont-ils  téot.  Leur  fuite  eependant  n'est  jamais 
en  mardie  et  se  sentent-ils  fatigués ,  assez  précipitée  pour  qu'ils  en  viennent 
Il  aceoMOt  110  nulin  génie  de  s'être  au  niâmes  exuéoùtés  qia»  les  Mahas 
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des  plaines  du  Missouri,  qui  aban- 
donnent le  lieu  où  vivaient  leurs  anoé- 
tret,  et,  dans  leur  terreur,  brûlent 

leurs  cabanes  et  tiipnt  leurs  enfants. 
On  sent  combien  [>eu  de  malades  doi- 
vent échapper;  car  si  une  crise  heu- 
reuse sauve  eeux  qui  sont  ainsi  d»> 
laissés,  ils  oonsommeot,  dans  les 
premiers  jours  de  convalescence,  tout 
ce  qu'ils  ont  de  provisions,  et  meurent 
ensuite  de  faim  ou  de  misère  ;  seuls,  à 
pied ,  ils  sont  au  milieu  du  désert ,  sans 
Force,  sans  secours,  snns  espoir  de 
regagner  jamais  Phabitation  des  leurs, 
souvent  éloignée  de  plus  de  cent  lieues, 
surtout  lorsqu'il  y  a  eu  plusieurs  fuites 
sueoessives.  Se  ngure-t-on  quelles  doi- 
vent être  les  angoisses  du  nialheoreux 
revenu  à  la  vie,  n'ayant  autour  de  lui 
que  le  spectacle  de  cadavres  dévores 
par  des  milliers  d*otseaux,  qui  déchi- 
rent aussi  par  morceaux  les  chairs  de 
ses  frères  pendant  leur  léihnrgie?  Il 
craint  de  se  livrer  au  soamieil,  car 
il  pourrait  devenir  aussi  la  victime 
des  monstres  ailés,  même  avant  sa 
mort.  » 

On  a  vu  que,  malgré  leur  dédain 

i}Our  les  objets  d'un  cuile  quelconque, 
es  Patsgons  révèrent  certains  fétiehea 
et  font  des  sacriGces  à  leur  divinité. 
{>  îï'fst  pns  In  seule  contrndirtion  que 
présente  Tensemblede  leurs  croyances; 
il  en  est  même  une  qui  mérite  d'être 
signalée:  ils  personnifient,  de  concert 
avec  les  nntions  voisines,  leur  dieu 
Achekenat-Kanet  dans  un  arbre  isolé 
nommé  par  les  Puelches  qmlichu,  et 
qui  est  connu  dans  tout  le  pays  sous 
cette  dénomination.  «  Ce  méchant  dieu 
est  tout  simplement  un  nrbre  rabougri 
qui,  sMl  avait  crû  dans  un  bois,  n*au- 
rail  pas  attiré  l'attention,  tandis  que, 
perdu  au  milieu  de  plaines  immenses, 
il  anime  crttp  rtendue  et  sert  au  voya- 
geur. Il  est  \unt  de  vingt  à  trente 
pieds,  tout  tortueui,  tout  épineux, 
formant  une  ooupe  large  et  arrondie; 
son  trône  est  gros  et  noueux ,  à  moitié 
vermoulu  par  le  nombre  des  années, 
et  le  centre  en  est  creux  ;  il  appartient 
aux  nombreuses  espèces  d  acacias  épi- 
neux qui  donnent  une  gousse  dont  It 
polpe  est  sucrée,  et  que  les  habitante 


confondent  toutes  sous  le  nom  commun 
&abambo.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier, 
c'est  de  trouver  cet  arbre  seul  au  selo 

des  déserts,  ranime  jeté  par  la  nature 
pour  en  mterrompre  h  monotonie, 
Aemarqué  par  les  peuples  voyageurs 
de  ces  eontrées,  il  a  dû  les  étonner  H 
leur  paraître  une  merveille,  ce  qui  a 
peut-être  contribué  au  culte  dont  if  est 
l'objet.  Les  branches  de  raicirrobo 
sacré  sont  couvertes  des  offrunde:»  des 
sauvages;  on  y  voit  suspendus  là  aoe 
mante,  ici  un  poncho;  plus  loin,  des 
rubans  de  laine,  des  lils  de  couleur,  et 
de  toutes  parts  des  vêtements  plus  ou 
moins  altérés  par  le  temps,  et  dont 
lensemble  n'offre  pas  l'aspect  d*QQ 
autel,  mais  bien  pltitôt  relui  d'une 
triste  friperie  de  hiree  par  les  vents. 
Aucun  Indien  ne  paise  sans  y  laisser 
quelque  chose;  celui  qui  n*a  rien  se 
contente  d'offrir  du  crin  de  son  che- 
val, qu'il  attache  à  une  bnnrhe.  Le 
tronc  caverneux  de  l'arbre  sert  de  d^pôl 
aux  présents  des  hommes  et  des  fem- 
mes :  du  tabac,  du  papier  pour  Inire 
firs  cigares,  des  verroteries;  on  v 
trouve  même  quelquefois  (\e?  pièces  de 
monnaie.  Ce  qui  atteste  encore  plus 
que  tout  le  reste  le  culte  des  sauvages . 
c'est  le  grand  nombre  de  aqueletlae  de 
chevaux  égors^és  en  I  honneur  du  irénif* 
du  lieu,  Toflrande  la  plus  précieuse 
qu'un  Indien  puisse  lui  faire,  et  celle 
qui  doit  être  la  plus  efficace  ;  aussi  les 
chevaux  ne  sout-iIs  snrrifiés  qu'j  l'arbre 
du  gualicliu  et  au\  ri\ières,  que  l'on 
révère  et  que  l'on  redoute  paiement, 
perce  qu'on  est  obligé  de  les  passer 
continuellement,  et  de  braver  à  la 
fois  et  leur  courant  et  leur  profon- 
deur (•;.  >. 

On  s'étonnera  peut-être  que  ces  ab- 
surdes croyance  et  ces  pratiques  i^us 
absurdes  encore  n'aient  pas  disparu  au 
contact  du  christianisme,  qui  a  pris 
possession  d'une  si  grande  partie  du 
nouveau  monde»  G*est  là  un  des  faits 
les  plus  caractéristiques  de  certainca 
races  lustrales.  Jamais  un  Patagon, 
un  Puelcbe  ni  un  Araucan  n'a  voulu 
embrasser  la  religion  catholique.  iH 

(n  D'Orbigny. 
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Ml  iimjom  rélifté  aux  pieux  eflbrts   opprimer  rbomme  primitif  «ans  résis- 
tes missioDDaires,  et  sont  restés  in-    tance  de  la  part  de  celui-ci.  L'Europe 
firiablement  fidèles  n  leurs  divinités,    chrétienne  a  abnsc  âv     stipt  rinriîé; 
Ce  qu^ils  étaient  autrefois  sous  le  rap-    et  certes,  au  point  de  vue  de  la  morale 
port  des  croyances  et  de  la  supersti-    sociale,  son  plus  grand  crime  aura  été 
iion  «  fis  le  sont  encore  aujourd'hui ,  et  d'avoir  démoralise  et  dépeuplé  tout  un 
ne  paraissent  pns  le  moins  du  monde    monde  nouveau  que  la  Pro?ideDCe  H* 
disposés  à  accueillir  d'autres  idées  et    vrait  à  sa  domination  et  à  ses  ensei- 
d'autres  principes.  C'est  donc  dansées    gnements.  Les  Patagons  et  leurs  voi- 
mCrées  éloignées  gu*il  faut  aller  étu-    sias  des  Pampas  et  du  Chili  ont  ete 
dîer  Yhomme  américain  proprement    favorisés  par  la  nature  des  contrées 
dit;  c'est  là  qu'il  existe  dans  toute  la    gu'ils  habitent  ;  pt  c'est  grâce  peut-^tre 
virpinité  de  ses  traditions  et  de  son    à  leur  éloignement  instinctif  pour  des 
aodei)  type;  c'est  ia  que  le  philosophe    croyances  nouvelles,  qu'ils  doivent  de 
Cl  le  physiologiste  peuvent  trouver  le   pouvoir  encore  fouler  en  paix  le  sol  où 
point  de  départ  qui  leur  manque  pour   reposent  les  cendres  de  leurs  pères, 
leurs  spéculations  sur  l'nnthroj  nlnL'ie.       î  n  cosMioîionie  des  Patagons,  si  elle 
Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  l  Aiiu  r Kjue    n'offre  pas  une  grande  variété  de  faits 
du  Nord;  car  on  sait  que  rindan  de    et  ne  prouve  pas  de  leur  part  de 
cet  hémisphère  a  complètement  perdu   grands  frais  d'imagination,  a  cfu  moins 
sa  physionomie  première,  et  s'est  eu-    fe  mérite  de  la  simplicité.  Dieu,disent- 
rnpi?anisé  sous  l'iniluence de  la  religion    ils ,  alors  génie  bienfaisant ,  créa  les 
du  iiirist.  Les  Hurons,  les  Aigoa-    hommes  sous  terre  et  leur  donna  leurs 
^mnt,  les  Chaetaws,  tant  d'autres  armes.  Ils  expliquent  encore,  d'une  fa- 
ptaples  septentrionaux  si  misérable-  çon  assez  originale,  l'apparition  sur  Je 
ment  décimés  depuis  un  siècle,  ont-ils  f'ontinent  dcdivprsesespecesd'animaux 
gagne  a  cette  ujodificalion  profonde  de  qui  y  était  nt  iiironnus  avant  l'nrrivée 
kur  caractère  et  de  leurs  moeurs  na-  de^  Lurupeen:».  lis  supposent  qu  après 
ttoMles?  Qui  oserait  Taffirmer?  L*in-  la  création  de  l'homme,  les  animaux 
troductioo  du  christianisme  dans  le  sortirent  tous  de  la  même  cavernot 
non re,-}ti  monde  n'a-t-elle  pas  coïncidé  niais  que  dès  que  le  taureau  se  pré- 
arec i'unportition  des  fléaux  physiques  senta  à  la  porte,  il  effraya  tellement 
et  moraux  les  plus  funestes  a  l'espèce  les  hommes  avec  ses  cornes  ,  qu'ils  la 
bODiaine?  Parcourez  les  villages  in-  fermèrent  précipitamment  et  la  oon- 
diens  du  Canada ,  et  vous  verrez  ce  qui  damnèrent  en  entassant  des  pierres 
reste  des  peuplades  nombreuses  qui  énormes  au-devant.  Mais  ils  ajoutent 
habitaient  autrefois  ce  pays;  entrez  que  les  Espagnols,  en  arrivant  à  leur 
das»  les  cabanes  où  la  parole  des  pro-  «our,  laissèrent  cette  malheureuse 
galenrs  de  la  foi  catholique  a  pénétré ,  porte  ouverte ,  et  qu'alors  parurent 
et  vous  verrez  n  quel  état  de  dégrada-  le  taureau,  le  cheval  et  tous  les  ani- 
tirn  et  de  inisere  sont  aujourd'hui  ré-  maux  qui  y  étaient  restes  enfermés 
duits  ces  hommes  qui  étonnaient  les  jusqu'alors.  Cette  fable,  il  fautencon- 
prcmîers  voyageurs  par  leur  intelli-  venir,  n'est  pas  plus  merveilleuse  que 
neace  et  leur  intrépidité  chevaleresque,  celle  de  Tarche  de  Noé. 
Oui ,  l'initiation  de  l'Amérique  a  la        Génie  national ,  langue.  ^Talgré 
civilisation  a  été  et  est  encore  bien  les  assertions  tranchantes  de  Pauw 
douloureuse;  il  en  a  été  à  peu  prés  de  et  de  quelques  anciens  auteurs  espa- 
Mme  d'une  partie  de  l'Europe;  seule-  gnols,  il  est  certain  nue  les  Pata- 
tr.pnf  l'Amérique  s'est  révélée  à  l'an-  gons  ne  manquent  pas  d'intelligence, 
cien  monde  a  une  époque  où  il  ne  et  que  leur  génie  national  mérite 

Kuvait  plus  y  avoir  égalité  dans  la  d'être  pris  en  considération.  Is'ous 

te  <|ni  devait  s'établir  entre  les  deux  avons  dit  qu'ils  n'attaquent  jamais 

^osaeSf  c'est-à-dire,  au  monoent  où  leurs  ennemis  sans  que  le  cadqiie 

nionine  policé  pouvait  corrompre  et  ait  harangué  ses  guerriers.  Ces  dia^ 

I*  Umrfsofi.  (Pa,xaaqiiib  ,  Tk&ii>Du-tBU  n  lus  MÀLOCHiit.)  i 
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ooun  sont  toujours  empreints  d^ua 
caractère  d'énergie  très-remarquable, 
et  ne  Je  cèdent  pas  à  ceux  que  Cooper 
met  dans  la  bouche  de  see  saavages 
da  Nord.  Les  Pataooils  font  aussi 
preuve  d'éloquence  d:\ns  leurs  entre- 
vues avec  les  Espagnols  ou  avec  les 
cbels  des  tribus  vois  nés;  ils  ont  sur- 
tout à  us  degré  inooni|iarable  le  taie at 
de  perler  très-longtemps,  sans  hésiter 
et  sans  sortir  du  sujet  de  la  conversa- 
tion ;  talent  que  possèdent ,  du  reste , 
aussi  les  Araucans.  Ce  qui  distingue 
leur  génie  national ,  c'est  une  tendance 
h  donner  plus  d'énergie  à  ce  qu'ils 
disent ,  par  l'emploi  fréquent  de  la  com- 
paraison; cette  tournure  d'esprit  les 
rapproche  des  peuples  orientaux,  qui , 
eoinme  on  saitt  font  consister  la  poé- 
sie dans  l'usage  exagéré  de  la  méta- 
phore. Ainsi,  M.  d'Orbigny  a  entendu 
un  Indien  dire  au  sujet  d  une  femme 
acarifltre,au*eUeétaitjn^eAaiUir  comme 
db(  piment;  un  autre  lui  raconta  ,  un 
jour,  qu'il  avait  bu  long  comme  un 
iaio  (*).  Ils  représentent  la  force  uar 
line  charrette  avec  son  attelage ,  et  le 
courage  par  un  coeur  de  taureau.  Pour 
exprimer  que  quelqu'un  des  leurs  a  eu 
peur  devant  l'ennemi ,  ils  disent  vulon- 
uers  que  ses  éperons  ont  tremblé.  Ce 
penchant  à  rimage  et  à  rexagératioo 
o*exclut  pas  chez  eux  la  rectitude  d'es- 
prit et  la  concision  dans  la  nianifesta- 
ticn  verbale  de  leurs  pensées;  ils  ont, 
par  exemple,  deux  expressions  parfai- 
tement Justes  pour  designer  la  fausseté 
en  paroles  et  la  fausseté  en  actions  : 
celui  qu'ils  accusent  de  la  première  est 
ï homme  a  deux  langues,  et  l'autre  est 
Tkomm  à  âtma  emm-s;  pour  faire 
entendre  que,  dans  une  certaine  cir- 
constance, les  caciques  avaient  agi  en 
toute  franchise  et  de  bonne  foi ,  un 
indigène  disait  :  «  Les  caciques  n'ont 
pas  den  comits^  ils  n*en  ont  qu*ua. 
pas  davantage.  »  Tout  cela  Indique  i 
la  fois  chez  ces  Indiens  une  grande  lo- 
gique et  un  instinct  poétique  locoutes- 
table. 

lUhiMtikle  de  la  châiie  et  la  néeet- 

(*)  Cf  lté  arn>e  de  chasse  est ,  en 
Imt  yUu  (TADde  BMMir*  de  longueur. 


sité  de  se  diriger,  pendant  leurs  lon- 
gues excursions ,  d'après  le  soleil  et  les 
étoiles ,  tirent  naître  parmi  les  naturels 
de  ces  contrées  quelnues  idées  astroiio- 
mîques.  Ici  encore  leur  penchant  à  U 
pot  sic  trouva  à  s'exercer  :  ils  transfor- 
mertMit  la  [tartiedu  firmament  qui  leur 
était  comme  eu  un  immense  tableau 
représentant  la  chasse  de  l'Indteo. 
«  Ainsi  la  voie  lactée  ne  fut  pas  pour 
eux  le  chemin  parcouru  par  la  chèvré 
Amaithee,  mais  celui  du  vieil  Indien 
chassant  Tautruche.  Les  trois  rois 
furent  les  houles  {tapotée)  qu*il  Jetait 
à  cet  oiseau,  dont  les  pietJs  sorti  la 
croix  du  Sud  ,  tandis  que  les  taches 
australes  qui  accompagnent  la  voie  lac- 
tée ne  sont  à  leurs  yeux  que  des  amas 
de  plumes  formés  par  le  chasseur.  » 
Ces  allégories  ingénieuses,  qui  valent 
bien  les  gracieuses  lantaisies  du  poly- 
théisme grec,  n'ont  pas  détourné  les 
indigènes  du  but  pratique  et  utile  de 
Taslronomie  :  c'est  amsi  qu'ils  ont 
adopté  une  division  du  temps  très-ra- 
tionnelle; ils  ont  partagé  Tannée  en 
douze  mois  (AecAnM^);  et  tous  les 
ans,  au  printemps,  quand  les  plantes 
recommencent  à  pons^T,  ils  rectifient 
et  relaient  les  jours  su[)plénjentaires. 

Le  man^ueabsoiu  de  renseignements 
nous  empêche  de  donner  une  idée  com- 
plète du  système  astronomique  des  sau- 
vages de  Palagonie  ;  Nous  le  regrettons 
d'autant  plus  que  les  connaissances  de 
cette  nature  peuvent,  bien  plus  que  les 
croyances  religieuses,  sertir  de  cHU- 
rium  à  l'observateur  pour  apprécier 
les  qualités  intellectuelles  d'un  peuple 
et  ses  aptitudes  caractéristiques.  Quoi 
u*il  en  soit,  le  peu  que  nous  en  avons 
it  suffit  pour  prouver 'ce  que  nous 
avons  avancé,  savoir,  que  les  na- 
tions qui  habitent  l'exlremilé  sud 
du  continent  américain  sont  bien 
loin  d*étre  dépourvues  dintelligme. 
et  qu'en  outre,  leur  génie  national 
porte  un  cachet  essentiellement  poéti- 
que. 

La  langue  patagone  est  beaucoup 

81  us  gutturale  que  celle  des  Aucas, 
ifficileà  prononcer,  et  pleine  de  sons 
que  nos  lettres  ne  sauraient  expri- 
mer. Des  observations  récentes  y  si* 
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pttigiii  tme  tidieste  et  des  combi- 
HlieM  Teintwyiablcg  ;  Boof  elle  preuve 

ieeeque  plusieurs  écrivains  ont  avnnré 
ao  so^t  des  ressources  et  des  n  un  net  s 
infinies  des  tangues  américaÎDes  en 


L*idioiM  pategoii  est  beaucoup  plus 
riche  i»n  noms  de  nombre  q?ip  certaines 
laoi|ues  du  m^me  continent  (*).  Les 
indigènes  peuvent  compter  ju^u'à  cent 
nille.  11  cet  mi  4|iie  leort  fiomliKs 
cenl  et  mille  leur  ont  été  transmis  pat 
îf^  Ptieîches  et  les  Araucans  qui,  eux- 
mêmes,  les  tenaient  des  Incas;  mais 
cette  quantité  de  désignations  numé- 
Tiques  n'en  atteste  pas  moins  la  roul- 
tf;*'ir'i»c  des  combinaisons;  (3e  calcul 
auxquelles  «e  livrent  les  Patagons. 

Coupemement.  Le  svstème  poli> 
tique  des  PMefOM  est  dcs  plus  sim- 
ples. La  nation  est  gou?ernée  par  un 
chef  supérîeiir,  désigné  par  le  titre  de 
caras-km  ,  et  dont  le  pouvoir,  très- 
drconscrtt,  ne  s'exerce  qu  en  temps 
de  gverre.  D  réonit  eloratoue  les  èben 
subalternes  et  leur  commande.  En 
temps  de  paix,  on  a  pour  l-i  h'^Mcoiip 
d«  respect,  mais  il  o'a  aucune  espèce  de 
droits  personnels,  de  sorte  que  s'il  ne 
foorvort  pas  à  «es  besoins ,  aucun  de 
ses  prétendu^  <;njrts  n'  n  pr-nd  soiicf, 
A  If*  î'ierre  rnèine,  les  avLintn^es de  sa 
po&ition  &e  bornent  a  une  plus  forte 
part  do  botio.  Ce  poste ,  si  peu  digne 
rf*enTie  ,  n*est  même  pas  héréditaire 
de  Hroit  :  il  fnnt  qtie  If"  fils  ,  pour 
succéder  a  son  père,  ait  fait  [ireuve  de 
courage  et  d'éloquence;  autrement  la 
plaee  est  deanée  à  im  antre,  plus  ii^ 
trépide  et  plus  capable. 

f  ois.  Point  de  lois  parmi  ces  peu- 
ples ;  partant,  point  de  punition  pour 
les  coupables.  Cbacmi  fit  à  sa  guise, 
et  te  plus  voleur  est  le  plus  estlosé 
eomme  ctint  le  plus  adroit. 

fie  connaissant  pas  le  partage  du 
territoire  entre  les  membres  de  leur 
todÊtéf  les  ridiesees  ne  peannt  Un 

On  petit  citer  fn  r\emplc  la  langue 
ié%  Chiqiiilos  qui  n'a  pas  un  seul  nom  de 
nombre,  quoiqu'elle  soit  parlée  mr  uœ 
da  MdaJiei  plM  ptdMM  de  iémlÊ^ 


chez  eux  que  mobilières ,  et  Tusage 
d'anéantir,  à  la  mort  de  eUaeUtt,  twit 

rc  qui  lui  :\  nppirtfnu  dans  ce  monde, 
mettant  les  familles  dans  la  conti- 
nuelle nécessité  de  trouver  de  nou- 
▼eattz  moyens  d'eiîstme,  f  1  en  réstrite 
que  la  propriété ,  telle  qne  nous  Ten- 
tendons  ,  n'existe  point  parmi  les  Pn- 
taîîons.  Ceci  explique  à  la  foi?  leur 
opinion  sur  le  vol  et  le  peu  de  consis- 
ttttoe  de  leur  état  sodal. 

Histoire.  Un  coup  d'œil  rapide 
sur  l'histoire  des  étâmis«;fmentîî  for- 
més par  les  Européens  dans  ces  con- 
trées reeolées,  terminera  eette  notiœ 
ipie  DOQS  noos  sommes  eflforoé  de 
rendre  atissî  complète  qne  possible, 
eti  égard  aux  linutes  qui  nous  étaient 
tracées. 

Seise  Mb  apfès  la  déeoifepte  de 

TAmérique  par  Christophe  Goklmii, 

Juan  Diar  de  Soiis  rt  Vicente  Tane?: 
Pinzon  reconnurent  i'emboucinire  de 
la  Plata,  et  longèrent  la  côte  vers  le  âud 
Jusqu'en  40*  deeré  de  latitude  an»- 
traie.  Fn  1520,  Magellan  hiverna  dans 
le  port  Saint-.ftilien,  et  eniriien;!  de 
force  sur  son  bâtiment  un  Fatagon 
Ce  ne  fbt  q^*m  Idta  nifdne  autre  na- 
tion, les  Anglais,  foula  le  toi  de  ce 
pays,  josque-Iâ  excitjsivement  P!ï[ïloré 
par  les  navigateurs  espagnols.  Le  i  ,> 
pitaine  Drake  démentit  pour  ia  pre- 
mière IMs  tes  contes  merYettiet»  ré» 
nndus  en  Europe  sur  la  taille  et  les 
labitudes  des  Patagons;  mais  Terreur 
devait  prévaloir  longtemps  encore. 
Pour  réhabiliter  la  fable  inventée  par 
ses  compatriotes ,  Sarmiento  (in^ 
fmrr  de  fa  conquête  des  M  oh  que 
représenta  encore  les  habitant^i  de  ces 
contrées  eomme  des  géants  de  trois 
aunes  de  haut  Lm  ftnfistiques  assoN 
tions  d*Arginsola,  historien  du  voyage 
de  Sarmiento  ,  décidèrent  le  gouver- 
nement espagnol  à  tenter  un  établis- 
sement dans  un  pays  oii,  sur  la  foi  de 
quelques  enthousiastes,  on  espérait 
trouver  des  villes  considernbles ,  de?; 
édifices  magniilques,  et  (i'iinnienses 
richesses,  lin  assez  grand  nombre 


ne  09  vo^a^e. 
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dlndivUlitt  lurent  en  effet  dAar^ués, 

en  1582,  sur  la  partie  est  de  la  penln- 
^u!f»  de  Brunswick  ,  à  l'endroit  f]u'on 
appelle  aujourd'hui  Purl-famtiie.  Ces 
aventuriers,  pour  commencer  l'œuvre 
delà  colonisation,  à  laquelle  présidaient 
Sarmientolui-mênip  ri  un  rertnin  Diego 
Flores,  jetèrent  les  premiers  fonde- 
ments de  la  viiie  de  Saint-Philippe.  Ce 
fiit  alors  qu'ils  s'aperçurent  que  cette 
terre,  dont  leur  chef  s  était  plu  à  faire 
un  el  Dorado,  était  ingrate  et  inhos- 
pitnlière.  Les  vivres  qu  ils  avaient  np- 
purtes  furent  bientôt  épuisés,  et  le 
m>id  commença  à  se  faire  sentir  de  la 
façon  la  plus  cruelle.  Sarniiento  réso- 
lut d'aller  cherHier  des  provisions 
dans  les  coloiues  du  Kord;  il  s'em- 
barqua ,  lit  plusieurs  fols  naufrage  et 
lîit  pris  par  les  Anglais  ,  qui  le  retin- 
rent prisonnier.  Pendant  ce  temps, 
les  quatre  cents  malheureux  colons 

3U1  attendaient  son  retour,  uiouiaient 
e  faim ,  de  froid  et  sous  le  fer  des 
indigènes.  Réduits  à  vingt-cinq,  ils 
prirent  ]e.  parti  de  chercher  par  terre 
un  liL'u  plus  propice  et  où  ils  trouve- 
raient de  quoi  soutenir  leur  misérable 
eristenoe.  Ils  partirent,  et  le  seul 
d'entre  eux  qui  eût  refuM^  de  les  sui- 
vre ne  les  vit  pas  reparaître.  Ce  der- 
nier tut  trouve,  en  1587,  sur  les  rui- 
nes de  la  ville  naissante,  par  le  corsahre 
Caveiidish,  qui  Temmena  captif.  Dès 
Jors,  i'Fspn'^ne ,  quelque  peu  dégoûtée 
de  ces  expéditions  hasardeuses  ,  s'en 
tint  à  ses  établissements  de  la  Plata. 

Durant  plusieurs  années,  les  Anglais 
visitèrent  seuls  les  différents  points 
du  détroit  de  Magellan.  Cavendish 
aborda  plusieurs  fois  au  port  Désiré  ; 
John  Chidiey  jeta  Tancre  en  1590  dans 
le  Port-Famine,  muettémoin  du  désas- 
tre de  la  colonie  espaiinole  \  trois  ans 
après,  le  vaisseau  de  Hirhard  Uawkins 
sillonnait  leseauxdu  port  Saint-Julien. 
Bientôt  les  Hollandais,  qui,  eux  aussi, 
aspiraient  à  Tenipire  des  mers ,  paru- 
tent  sur  ces  côtes  encore  si  peu  con- 
nues. Sebald  de  Weert,  SiniondeCord, 
Olivier  de  rs'oort  et  Spiclberg,  s'enga- 
gèrent dans  le  terrible  détroit ,  et  vi- 
sitèrent quelques  localités  de  ia  Pa- 
tagonie  méridionale.  A  peine  les 


Espagnols  osèrent-ils,  en  1601,  entrer 

sur  le  territoire  patagon  en  partant 
de  Buenos-Ayres  et  en  tr;iversjnt  les 
Pampas.  Cette  exjiedition  ,  conduite 
par  Uernandarias  de  Saavedra ,  four- 
nit aux  naturels  une  occasion  de  s'a- 
percevoir que  les  Européens  n'étaient 
pns  invincinles,  mnlsire  leurs  redouta- 
bles moyens  de  destruction.  La  troupe 
espagnole  et  son  chef  tombèrent  entre 
les  nîains  des  Pata^ons,  et  n*en  sor- 
tirent qu'a  fîrand'peine. 

Eu  IGIû,  deux  Hollanclais,  Leinaire 
et  Schouten,  découvrent  le  détroit  qui 
a  depuis  porté  le  noraderon  d'eux,  et 
dont  l'existence  prouva  aux  géoicra- 

Khes  de  cette  époque  que  le  (î(  troit  de 
lagellan  n'était  pas .  couune  iU  le 
croyaient ,  la  seule  artère  par  laquelle 
Tooéan  Atlantique  communiquât  avec 
la  mer  P;infîf|ne.  En  1618 ,  les  l'spa- 
gnols,  jaloux  de  ce  succès,  dont  tout 
l'honneur  revenait  à  la  Hollande,  char- 
gent Garda  de  Nodal  d'explorer  le 
nouveau  passage,  et  six  ans  après ,  un 
Hollandais,  Jacques  l'ilerinite,  vient 
côtoyer  Textremité  de  la  Terre-du-Fcu. 
A  la  lin  du  dix-septième  siècle  ,  ces 
terres  australes  sont  de  nouveau  visi- 
tées  par  deux  Anglais,  ISarborough  et 
Wood;  enlin  ,  après  une  certaine  pé- 
riode,  les  Français  se  liasardent  dans 
ces  riions  qu'ils  ne  connaissaient  pas 
encore.  De  1696  à  1712  ,  Degennes, 
Benuchesne  -  fionin  et  Frézier  y  pa- 
raissent successivement.  Depuis  cette 
dernière  époque  ,  les  navigateurs  its 
plus  illustres  du  dix-huitième  siècle, 
tels  que  Anson,  Byron  ,  Bou^^ainville , 
Wallis  et  Cook,  ont  explore  h's  n  ir.v 
ees  de  la  Patagonie  et  de  la  lerre-du- 
Feu. 

Les  succès  des  jésuites  du  Paraguay 
et  du  haut  Pérou,  en  matière  décolo- 
nisation .  in?!  irerent  à  l'Espagne  l'i- 
dée de  coniier  a  deux  de  ces  religieux, 
les  pères  Quiroga  et  Cardtel,  la  mission 
de  former  un  nouvel  établissement  sur 
tel  point  de  la  cote  |iata£:oniennc  qu'ils 
croiraient  le  plus  favorahie.  Cette 
tentative,  qui  eut  lieu  en  174«>,  n'a- 
mena aucun  résultat,  et  le  rapport 
des  deux  jésuites  ne  fut  pas  dénature 
à  encourager  à  l'aveair  de  semblables 
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es?aîs.  Toutefois,  après  la  publicatton 
ée  la  iie^cription  des  terres  niagclla< 
oîaues,  par  rAnglais  Falkner, qui  avait 
faaolté  lofuïtemps  les  Pampas ,  TEs* 
pagne  ,  effrnyép  des  intentions  ninni- 
fpsitees  par  l'Angleterre,  à  i'e^znni  des 
cuatrees  australes  de  TAmcnque , 
avisa  sérteusefflent  à  forti6er  les  points 
principaux  du  littoral  patagon  et  à 
T  créer  de<  roi  on  les. 

L'établissement  de  Snint-To>f  pli  Jul 
en  coii:»éauence fondé  eu  i  par  dua 
loan  de  u  Piedra ,  qui  eo  abandoiina 
Inentôt  la  direction  à  Antonio  de 
Yifdmn.  T'n^»  épidémie  meurtrière 
força  Icâ  coious  à  se  réfugier  à  Mon- 
tevrdeo.  Dans  la  même  année,  un  es- 
tai plus  heureux  de  colonisation  eut 
lieu  à  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui 
le  villaire  d'el  (larmen  ,  à  quelques 
Ikues  de  l'emboudiure  du  Rio-^egro. 
En  1780,  autre  essai  de  colonie  tenté 
par  Francisco  Viedma  au  port  Saint- 
Julien.  Le  frère  de  ce  sous-intendant, 
Antonio  Medma,^  construit  un  fort 
ii%ec  quelques  maisoos  ,  et  donne  à 
di  endroit  le  nom  de  Fiortds'^ 
Blanca,  Le  port  Deseado  volt  presque 
en  même  temps  commencer  un  autre 
ëui//i$sement.  Ces  différents  efforts , 
qui  iodiauaient  clairement  le  projet 
iien  arriié  d'assurer  la  possession  de 
la  Patogonie  à  la  couronne  d'Espagne, 
ne  furent  pas  suivis  de  surcès,  car 
eeik-ci  fut  obligée,  en  ,  d'aban- 
donner  tons  les  points  occupés  par 
ses  nationaux ,  à  l'exception  toute- 
fois de  la  colonie  naissante  du  Rio- 
^c^o. 

Francisco  Viedma,  cliarge  de  don* 
ner  à  ee  dernier  étîdtlissement  tout 

le  développement  et  l'importance 
dont  il  était  alors  susceptible ,  acheta 
d*un  cnciv^iie  le  cours  du  fleuve, 
depuis  sou  embouchure  jusqu'à  San- 
Xavier,  et  sut  si  bien  capter  la  con- 
fiance des  naturels,  qu'il  cul  la  satis- 
fictîon  de  voir  cps  liommes,  si  fiers  et 
ti  lâloux  de  leur  indépeodauce,  l'aider 
volontaireoMnt  à  la  construction  du 
fort  do  Carmen,  qui  bientôt  abrita  les 
habîtnnts  ,  jusque-là  réduits  :t  vivre 
dans  de  so/nbrts  caverne^,  (.e  ne  fut 
fu'cn  1781,  que  le  vice-rut  de  Dueuos- 


Ayres,  cédant  aux  sollicitations  de 
viedma ,  se  décida  à  envoyer  au  Car- 
men sept  cent  trente-quatre  individus 
venus  des  montagnes  de  la  Galice. 
Dès  ce  moment ,  la  colonie  acquit  une 
véritable  importo nre. 

£q  1782,  le  pilote  liasilio  Viliarino 
fut  chargé  de  remonter  le  cours  du 
fleuve  pour  chercher  un  passage  vers 
Ir  rhi!i  [inr  In  rivière  de  Mendoza, 
{[li  on  su()posail  être  un  des  affluents 
du  Rio-INegro  ;  mais  cette  exploration, 
intéressante  au  point  de  vue  géogra» 
phi<]ue ,  n*amena  aucun  résultat  ma- 
tériel pour  la  colonie  du  Carm<"n  (*). 

Tout  reuiisissait  au  gré  des  colons 
du  Rio-Negro ,  lorsque  Juan  de  la 
Piedra,  nommé  en  1784  commandant 
du  Carmen,  eut  la  folle  idée  de  faire 
la  guerre  aux  nntions  indigènes ,  et 
attaqua  le  cacique  dont  Talliance 
arec  les  Espagnols  arait  jusque  -  là 
favorisé  l'essor  de  rétablissement. 
La  [jetite  troupe  de  Piedrn  commit, 
danseette  maliieureuse  campagne,  des 
cruautés  dignes  des  sauvages  qui  en 
étaient  victimes.  Tout  ce  qui  s'offrit 
aux  Espagnols  fut,  sans  distinction 
de  sexe  ,  ni  d*3ge  ,  impitoyablement 
massacré  ;  mais  les  Indiens  ne  tar- 
dèrent pas  à  prendre  leur  revanche,  et 
iœ  compagnons  de  Piedra  se  replié» 
rent,  décimés  et  épouvantés  ,  sur  Bue- 
nos-Ayres.  Les  E'^pnpnnls  purent  alors 
apprécier  toute  1  étendue  de  la  faute 
qu  ils  avaient  commise,  car  cette  lutte 
sanglante  fut  le  signal  d*une  série 
d'hostilités  ,  à  Intjuelle  aucune  conces- 
sion tie  put  mettre  un  terme.  ^Néan- 
nioiuÀ,  la  colonie  se  maintint,  grâce 
aux  forces  que  l'Espagne  y  entrete- 
nait. Le  commerce  y  devint  même  as- 
sez actif,  par  suite  de  l'abondauce  du 

{*)  M.  d'Orbigny  possède  le  manuscrit 
original  et  inédit  do  ce  voyage  dans  Tintc- 
rieur  du  coutincut  américain.  Il  nous  a  as- 
suré qu'il  portait  un  grand  caractère  de 
vérité  et  d'exartitu  !r ,  n'  qui  lui  permettra 
d'un  faire  usage  pour  la  partie  géographique 
de  son  ouvrage.  La  publication  de»  obser> 
vatioot  de  Tillarino  icn  d'un  grand  ae* 

cour-.  {Kiiir  1'^  trnrr  iÎm  cours  (hi  Kio-'Ve<^ro 
el  de  nuclqucs-uas  de  &es  afOuenb  sw  les 
cart»  de  re&trcmité  de  rAmérique. 
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rnrt.iiim  âftin  kt  CBfflOilI  dfl  ffl-  Icqucl  dcs  dcuTf  Ics  trompait ,  le  com- 
Ml  reMlItt  itm  »  «toom  ««  w         ^^^^     (.g^^g^  ou  ,e  sergent  de 

'•ïa  colonie  de  Saint.Joseph  fut  phjs  gajnt— 

malheureuse.  La  conduite  imprudente   5«>2Jf2ir?MÎ  SuSeure  tribus  de  Pa- 

^^^S?^TTi\o  ét^u'dle    la  péninsule,  campèrent  aux  environs, 


joiTmeltoment  avec  les  établissements  u."».  - 

et  cherchaient  à  rendre  aux  colons  une  ^'^J^L  lm%J^:^MeùtnU^ 

foule  de  Pf'i'».  ««"iîSJlîœ  '"2?X^<iJ^^""^"^'»it  -l^^""* 

t 'Z^U^'^Î^M^t  ^'^i  à  devenir  %  bagne  pol,t,que.  e«  .t- 

ÎXAeîSeTrtde  ramener  les  dé-  tendant  quil  ^«'«»'  4"  "Pf''*  * 

trtTJrsïTà  cet  effet,  il  offrit  de  voUur,         .'^^^  Jf^JeSos-î^ 

^^n%tr!o^?Ct:  parole  Son-  (-"i"-*  ^^«''".J^ere 
SjS^''*Tt    poÎTsraSîr'rïLT^    manière      facilites  et  des  avo„t«^ 

ii'  -de^ttror^p^^ 

SjJÏÏIJrtiW  rien  à  leur  donner,    pomt  '  'n;.''.!'?"  ™î''îf "7.^*fi"^^^ 


„,a.sC5'  il  n'avait  reçu  aucun  '"^JKPïii"^"*^ '!2'XJ£j: 

ordre  à  cet  énard.  Les  caciques  irrité»  moiMé  ta  «HOM  4*  CM  «OHIW 

jeviojent^men ,  -"t  n,e  tout  ce  qui  nous  reste  à  d,re 

flT-d  trouva  nwTïaïraue  des  bar-  est  relatif  au  Carmen ,  nous  croyons 

ïS?^?sSlu?fai'redereprochesj  2«»iVnrStS2TtaS&tfoTS 

il  se  fâcha,  les  menaça  de  sa  canne  «t  «  quelque  llgiM  It  «Mcrlpnon  M 

Tfl^r  ceïte  offense  à  quelque  urix  que  î:^^^"»\«"rt««iSr^»^rt  d«  «é^ 

ceTût  Le  Carmen  étant  trop  bien  de-  ligne  qui,  «iNant  la  plupart  des  gêo^ 

Ldu  piurTu^ls  pussent  l'attaquer,  graphes,  sépare  la  Patagonie  du 

^é^mSi^t^ti^tX^ndirtni  le  mol  ritoire  de  Buenos-.\vres ,  c  est-a-a.rt 

ZJiu!^                  de  leur  près  du  4i;  degré  de  laUtude  australe 

iSm  «f aient  pas  au  juste  et  par  64*46'  de  ioogitude  oueit  4i 
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Faris.  Le  village  s'élève  sur  le  bord  du 
Rio-Negro;  il  est  dominé  et  protégé 
par  un  Tort  de  formt  carrée  qui  com- 
mande ]es  environs  et  le  cours  de 
la  rivière  a  une  certaine  distance 
de  la  bourgade.  Quoique  cet  etaUt»* 
•MMSt,  le  leiH  resté  (Mtout  aur  toi 
cètM  de  la  Patagonie ,  soit  placé  à  six 
Itenpsdcrcniboiichure  du  fleuve,  néan- 
moins les  bâtiments,  luéiue  ceux  d'un 
tonnage  a^sez  considérable,  y  remon- 
laat  awémcnt  et  y  moullleiit  en  sArcté 
dans  inir  (  lu  tranquille  et  profonde. 
l '  isfit^c  t  du  Carmen  est  ajîreste  et 
|;iiti)resqufi.  Les  saules  qui  ombragent 
ic3  rives  du  Rio-Piegro,  les  terraios 
dTallaviOB  qui,  des  deux  o6tés,  offrent 
■ne  longur  li.mde  de  verdure,  1rs  linu- 
tes  falaises  qui  élèvent  de  distance  en 
distance  leurs  télés  nues,  et  dont  les 
iaaes  impréffnés  de  terre  ▼égétoie  sont 
tafMsaés  o'arbrcB  terdoyants ,  tout  et 
frais  pavsage,  qui  se  déroule  et  ser- 
pente le  long  de  la  grande  artère  de 
la  Palo^unie ,  prÀ^enle  un  étrange 
Mtrasia  avec  les  déserts  enriroB- 
■ants. 

La  population  du  Carmen  peut  s'é- 
lever a  cinq  ou  six  cents  iiabitants, 
composés  des  premiers  colons ,  agri- 
arftsars  ou  éleveurs  de  bestiaux ,  la 
plupart  venus  des  montagnes  de  Cas- 
title,  de  commerçants  de  toutes  na- 
tioBS,  de  nègres  esclaves ,  employés 
MUDa  ouvriers  dans  les  divers  eta- 
biissainsots,  et  de  Ganchos  eiîlés  pour 
crimes. 

le  cil  mat  est  tempéré  ,  assez 
aigreabie  pendant  une  grande  partie 
4e  rannée,  et  extrêmement  safubre. 
Il  ||èle  fort  peu  au  Carmen ,  et  il  n*y 

netze  jamais.  Néanmoins  il  y  fait  gfr- 
Itéra lement  plus  froid  que  dans  cer- 
taines localités  situées  à  la  même  dis- 
tamet  de  Tequateur  dans  riiémisphère 
boréal;  cette  diJference  doit  être  at- 
trihnép  aux  glaces  éternelle'^  fies  andes 
chilirniies  ,  et  au  peu  d'ubstat  le  que 
les  vastes  plaines  de  la  Patagonie  op- 
posent aux  vents  qui  soufflent  des  ré- 
gions magcifaniques.  Les  nuits  surtout 
sont  extrêmement  froides,  h  cause  de 
l'absence  du  soleil  qui  laisse  libre  Tin- 
fluanee  du  vent,  seul  fléau  de  ea  poial 


privilégié.  Il  pleut  très-rarement  à  Pa* 
tagones}  les  vents  d'uutist  qui  produi* 
sent  la  séchetesse  soirtHant  pres^ 
constamment.  Cette  sécheresse  est  telle 
daï«  ta  P;!tai;onip  en  fiéfiéral ,  que  la 
pluie  est  presque  immédiatement  éva- 
porée, et  que  les  corps  des  animaux 
se  dessèchent  au  contact  de  l*air,  et 
restent  ainsi  pendant  plusieurs  nnnées 
sur  le  sol  même,  sans  se  df'composer. 

Le  commerce  du  Carmen  consiste 
en  sel  recueilli  dans  les  salines  naturel* 
les,  en  cuirs,  laine  de  mouton,  viande 
salée,  ffrains ,  f>e!lpten'ps  .  plumes  de 
naiidu ,  fruits  ,  tels  que  pommes  et 
raisin ,  huile  de  phoque ,  et  jambons 
aussi  estiniés  a  Éuenos-Ayrcs  que  la 
sont  chez  nous  ceux  de  Mayence.  Les 
habitants  font  aussi  un  commerce  ac- 
tif avec  tes  ludieos ,  qui,  à  cet  effet, 
se  rendent  en  foule  dans  le  voisinage 
de  rétablissement.  Pour  quelques  ver* 
rotcrip<; .  de  l'eau-de-vie  et  du  tabac, 
ils  achètent  aux  Patd«^ons  tes  riches 
tapis  quMIs  fabriquent  avec  la  dépouills 
desguanaques,  dm  renards,  des  moufr 
fettes  et  des  autruches  ;  les  Aucas  et 
les  Purlches  de5  Pampas  leur  apport 
tent  leurs  tissus  de  laine,  des  rênes  et 
des  sangles  de  cuir  tressé,  ainsi  que 
de  belles  pelleteries. 

Le  village  est  administré  par  un 
conmirind  mt  militaire,  délégué  et  re- 
préseniaiU  du  gouvernement  de  Bus» 
nos-Ay  res,  et  par  un  employédst  don» 
nés.  Le  premier  exeina  un  ponvotr 
absolu  sur  la  colonie,  excepté  en  ma- 
tières de  finances  ,  cette  branche  étant 
attribuée  au  douanier ,  qui  est  ciiar^é 
de  la  perception  des  droits  sur  les  troii^ 
peaux  et  sur  les  produits  du  pays. 

Suite  de  l* histoire  det  etahtiué» 
ments  eapagnoU  de  Patagonie,  — 
La  partie  de  la  Patagonie  la  plus 
voisine  des  frontières  ne  pouvait  maifi- 
quer  de  ressentir  Ip  contrc-roup  de  la 
révolution  qui  eut  lieu  .1  Uuenos-Ayres 
en  1810.  Le  parti  républicain  avait 
triomphé.  Il  ne  tarda  pas  à  foire  mar- 
cher un  corps  de  troupes  contre  la 
Carmen,  avec  ordre  de  s'emparer  de 
ce  village.  L'expédition  rtusMt  .1  mer- 
veille, e^  qui  mieux  est,  haiis  coup 

ftrir.MsIf  la  délégué  dn  gonvai*^ 
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■MDldeBvenof-AyrM  dwtt  de  lade- 

dlité  des  habitants  :  il  affecta  les  al- 
lures du  de<:pote)p  plus  intraitable; il 
rançonna  irnpitoyâbleiiient  tous  ceux 
qui  possédaient  quelque  chose,  ruina 
ragricultare  par  ses  exadions,  et 
pressura  la  population  de  toute  ma- 
nière. Cette  conduite  impolitique  de- 
vait  infailliblement  amener  une  réac- 
tion: km  heblUiiti,  eiatpérét  par  les 
ini4ttités  da  commaiidaiit,  s'associè- 
rent nvpc  empressement  aux  projets 
de  deux  exilés  espacnols  qui  conspi- 
raient contre  i'aulunté  républicaine. 
Le  momeot  de  Taetioa  lîit  judideuse- 
inent  choisi:  c*était  en  1812  ;  Monte- 
video était  nssiégé  parles  patriotes,  et 
cette  iu)portante  opération  inquiétait 
vivement  le  gouvernement  révolution- 
naire, en  même  temps  qu'elle  divisait 
les  forces  dont  il  pouvait  disposer.Les 
conspirateurs  ne  |>erdirent  pas  un 
instant:  ils  s'emparèrent  du  fort,  ainsi 
qye  d'un  vatasean  de  guerre  qui  sta- 
nonnait  dans  le  fleuve.  Il  n*eii  fallait 
pas  davantage  :  la  tyrannie  espagnole 
remplaça  la  tyraame  d'un  chef  cou- 
pable. 

Les  antears  de  la  lévolte  ne  tinrent 

aucune  des  promesses  quMls  avaient 
faites  à  leurs  complices,  et  semblèrent 

I»rendre  à  tâche  de  faire  oublier,  par 
eurs  odieuses  injustices ,  les  brutales 
fiçons  d'agir  de  ceux  qu'ils  avaient 
renversés.  On  reste,  leur  triomphe  ne 
fut  pas  de  lonj;ue  durée.  iJe  nouveau 
menacé  par  un  bataillon  répubiicaiu, 
le  Carmen  ae  soumit  humblement, 
eomme  il  avait  fait  une  première  fois. 
Malheureusement,  ce  furent  les  habi- 
tants qui  expièrent  ie  crime  des  cons- 
pirateurs; en  représailles  des  vols  com- 
mis par  la  fact(on  espagnole  dans  les 
estnncins  de  l'Etat,  les  propriétaires 
virent  leurs  bestiaux  tués,  leurs  mai- 
sons livrées  au  pillage  et  leurs  champs 
dévastés.  Ce  fut  un  conp  terrible  pour 
la  pauvre  colonie.  Détestés  des  pa- 
triotes à  cause  de  leur  connivence  avec 
les  part!s;îns  de  l'autorité  royale,  at- 
teints dans  leur  iurtuue  et  jusque  liauâ 

leurs  moyens  d'enstenee,  les  bibitanta 

se  virent  réduits  à  la  plus  profonde 
misère;  obligés  de  vivre  de  la  diasse, 


ils  ae  repaiMUrent  dans  les  plaines  el 

sur  les  rives  du  fleuve,  où  ils  menèrent 
quelque  temps  la  vie  nomade  et  pré- 
caire des  indigènes. 

Ces  désordres  n'étaient  pas  funestes 
aux  colons  seulement ,  ils  l'étaient  en- 
core, et  d'une  m  nui  ère  très-sensible, 
aux  nouveaux  maîtres  il  II  pays.  Ceux-ci 
s'aperçurent  bientôt  qu  il  ne  leur  res- 
tut  plus  rien  à  prendre,  et  nue  le 
moment  viendrait  où  les  étaolisse- 
meîits  n!!ricoles,  complètement  minés, 
ne  prodiiirnient  iiièiue  plus  de  quoi 
fournir  a  la  ^subsistance  de  la  garnison. 
Force  fUt,  en  conséquence,  de  quitter 
la  place;  et  c'est  ce  que  fit  le  comman- 
dant, qui  confia  à  un  subalterne  la 
tâche  difUciie  de  se  maintenir  daos 
un  pays  où  tottt  désormais  devait 
conspirer  contre  la  domination  de 
Buenos-Ayres.  Hâtons-nous  d'njoutrr 
aue  la  triste  situation  du  Carmen  était 
1  œuvre  du  gouverneur  seul  et  non 
cdiede  la  nouvelle  république,  trop  oc* 
cupée  alors  des  guerres  de  Montevi- 
deo, du  Paraguay  et  du  haut  Pérou, 
pour  se  laisser  distraire  par  les  soins 

Î[u'exigeait  l'administration  de  la  co- 
ooie  patagone. 

Cependant  l'excès  de  la  misèreavait 
forcé  les  habitants  à  nouer  avee  les 
indigènes  des  r^atîons  de  coiunierct» 
qui  jusque-là  leur  avaient  toujours  répu- 
né.  Les  Indiens  Aucas  leur  portaient 
es  pelleteries  et  les  tissiis  qu'ils  fa- 
briquaient, et  les  colons  leur  donnaient 
tu  échange  le  peu  qu'ils  avaient  pu 
sauver  du  naufrage  dfe  lenr  pro$p<Mté. 
Ce  trafic  attira  peu  à  peu  les  naturela, 
et  leur  simcéra  l'idée  d'nller  piller  les 
Irontjeres  de  l'État  de  Buenos-Avres, 

{ïOUT  vendre  ensuite  le  produit  de 
eurs  rapines  aux  Espagnols  du  Car» 
men.  Ce  singulier  genre  d'nîfaires  fut 
profitable  aux  uns  et  aux  autres  ;  peu 
a  peu,  la  population  du  village*  oa- 

Suére  aux  abois,  retrouva  un  semblnot 
e  bien-être.  Les  habitants  avaient 
remarqué  que  îes  bétes  à  cornes,  Inîs- 
sérs  en  toute  iilK-rte  n près  le  massacre 
dta  colons,  avaieuL  multiplié  prodi- 
gieusement; on  cacique,  après  s'être 
assuré  du  débit  de  tous  les  bestiaux 
qu'il  pourrait  conduire  au  Carmen,  tm 
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4îajt  pris  et  amené  près  de  mille 
m  é&n  ^ages.  Cw  «tait  assez  pour 
inpiffsr  m  colons  le  désir  de  pnmter 

de  ce  précieux  avantage  :  ils  se  rendi- 
rrnt  à  la  Péninsule,  1 1  tous  les  ans,  à 
là  même  époque,  ih  traversaient  cou- 
mgemncat  les  déserts  arides  de  la 
Patagonie  pour  aller  chercher  des 
Kp^ti.-îifT.  îfs  parvinrent  nin<îi  n  recrn- 
giîer  ce  qu'iis  avaient  perdu»  et  a  don- 
■er  on  nouvel  essor  à  l'agriculture, 
aeoree  principale  de  leur  richesse. 

Cppfndant.  en  1819,  un  danger  me- 
luçant  vint  mettre  encore  en  question 
rciistence  même  de  la  colonie  ressus^ 
citée.  liCS  ioMats  laissés  au  Carmen 
par  le  commandant  répubh'cain,  après 
les  désordre  s  de  tS12,  s'insurnrrpnt, 
assassinèrent  le  gouverneur,  se  souil- 
lèrent des  crimes  les  plus  horribles,  et 
trailèicat  ce  malheuteux  pays  en  pro> 
rince  conquise.  On  raconte  que,  dans 
Ifur  ivrps«ie  de  snnn-,  ils  fusillèrent 
quelques- uns  de  leurs  olliciers  et  for- 
ilrent  les  autres  à  tratiner  leors  eada* 
?res  à  l'endroit  où  eux-mêmes  de- 
vaient être  enterrés  vivants  jusqn'rm 
eon.  Os  enfants  perdus  de  la  repu- 
blique de  Buenos-Ayres  furent  enfin 
obligés  démettre  wi  terme  à  leurs  fo- 
Rws:  attaqués  par  les  troupes  du 
goarememeiit  naîtrai,  ils  s'enfuirent 
lâchement  et  se  refuf^ièrenl  ctiez  les 
Aucas,  où  ils  continuèrent  leur  vie  de 
MaodafBf. 

£e  Carmen  s'était  ressenti  de  cette 
neifvelle  et  rude  secousse;  mais  il  se 
<kdominagea  ensuite  par  un  redou- 
Uement  3*aeti?ité  commerciale.  Les 
Indiens,  ne  trouvant  plus  de  bestiaux 
à  Siiiiit- Joseph,  prirent  le  parti  de  les 
voler  dons  les  fermes  des  pays  limitro- 
i  et  iU  furent  bientôt  si  experts 
ee  BBétier  de  larrons,  que  ne  sa- 
ctent  qoefiiire  des  animaux  tombés 
entre  Tear*;  msins,  ils  allaient  les 
vendre  au  Ciitli  et  dans  d'autres  lieux 
tout  aussi  lointains.  On  porte  à  plus  de 
49  gDîiie  le  nombre  désuètes  à  cornes 
vendues  par  les  indigènes  aux  colons  du 
Carmen  ,  pendnnt  les  trois  années  de 
radiinnistrattoD  du  commandant  Oyue- 
la.On  neutsefiiiretmeidée,  d'après 
•4»*  4e  feitMHÎQQ  que  prit,  à  eette 


épooue,  le  commerce  des  cuirs  et  de  la 
tiaine  salée.  On  vit  4*<tranges  spécu- 
lations réussir  an  deift  de  toute  cspé» 

ranee  raisonnable  :  des  cotnmerrnnfs 
de  Buenos -Ayres  firent  fortuné  en 
très-peu  de  temps  à  Patagones ,  aux 
dépens  de  leurs  propres  compatriotes 
dont  les  troupeaux  passaient  successi- 
vement dans  les  mains  des  sauvages 
et  dans  celles  des  effrontés  acheteurs. 
Le  gouvernement  de  la  république  au- 
rait  pu  couper  court  à  ces  insolents 
briîrnndrîires,  et  l'on  ne  saurait  trop  le 
blâmer  d  avoir  autorisé  par  son  indif- 
férence un  état  de  choses  aussi  con- 
traire k  tout  principe  de  justice  et  de 
moralité. 

T. es  rapports  commercîniiT  des  co- 
lons avec  les  naturels  ne  furent  pas  la 
seule  cause  de  Tunnortance  que  ces 
deroiers  acquirent  à  I  épo<que  dont  nous 
parlons.  Un  événement  imprévu  et  de 
la  nature  la  plus  grave  vint  rappeler 
aux  colons  les  dangers  de  leur  position 
au  milieu  des  tribus  barbares  dont  la 
timidité  et  la  division  avaient  fiiit  jus- 
u'alors  la  fniblcssr  :  pendant  la  guerre 
e  rindépcndance  qui  ensanglanta  les 

S laines  de  Buenos-Ayres ,  un  officier 
u  parti  espagnol ,  nommé  Plncheira, 
déserta  et  passa  aux  Indiens  avec  la 

fjl  ipart  de  ses  soldats.  II  s'associa  à 
a  v  ie  de  meurtre  et  de  pillage  que  me- 
naient alors  les  Araucans ,  et  devenu 
le  chef  d'une  bande  redoutable,  au 
milieu  de  laquelle  se  trouvaient  près  de 
trois  cents  hommes  armés  à  Teuro- 
péenne  et  façonnés  à  la  discipline,  il 
dévasta  les  frontières  des  républiques 
de  Buenos-Ayres  et  du  Chili.  Bientôt 
les  autres  tribus  d'indigènes  se  recru- 
tèrent de  nombreux  déserteurs  ;  la 
contagion  gagna  les  Gauchos,  et  mê- 
me, à  ce  ^u'on  prétend ,  (]^uelques  fer- 
miers, qui  préférèrent  les  émotions  du 
vol  à  main  armée  aux  paisibles  jouis- 
sances de  la  vie  domestique.  EnUn 
Taudace  des  bandits  s*aoerut  a  tel  point, 
que  personne  ne  fut  en  sûreté  dans 
1  estancîa  la  mieux  irnrdée,  et  dans  les 
asiles  que  Ton  décore  dans  ce  pays  du 
nom  de  châteaux  forts. 

Ces  désordres  ont  continué  dépoli 
cette  époque»  moins  sanglants  et  par 
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lofte  moiBf  ndcNitéf ,  maip  tDol  •uni 

funestes  aux  intérêts  et  à  lit  tranquil- 
lité des  habitants.  Les  colons  des  éta- 
blissements espagnols  sont  sans  cesse 
sur  le  oui  vive,  craiunant  a  clinique 
ÎMtaiit  ISI UDMB9Î0IIS  061  dîgQM  OOIBp 

(iOMNif  iê  Pineheira. 

La  guerre  qui  éclata  en  1836  entre  le 
Brésil  et  Buenos-Ayres  eut  une  singu- 
lière influence  sur  le  Carmen.  L'esca- 
dre brésilienne  ayaut  bloaué  le  Ri(Hl6> 
la-Plata,  les  corsaires  de  la  république 
Argentine,  mal  protégés  par  les  forts 
de  l'Ensenada  et  du  Tuyu,  conduisaient 
daiii  le  Eip-lîegro  les  aomivMistt  prif 
ses  faites  sur  1$  marine  du  Brésil.  Lt 
sol  du  Carmen  fut  alors  foulé  par  des 
gens  de  toutes  nations ,  qui ,  chargés 
de  butin  et  nep  scrupuleux  en  matière 
de  morale,  latroduisirent  dans  la  pai- 
sible eplonie,  devenue  pour  eux  une 
terre  neutre,  le  goût  des  objets  de  luxe 
et  des  habitudes  licencieuses.  Il  est 
vrai  que  ce  qu'il  perdit  du  côté  des 
moeurs ,  le  Carmen  le  retrouva  du  côté 
du  bien-élre  et  du  progrès  matériel. 
L'afiluence  des  étrangers,  la  présence 
des  officiersde  corsairfsqui  dépensaient 
Iblleiiicnt  le  irait  de  leiira  rapmes,  pro- 
duisirent  un  mouvenMDt  commercial 
extraordinaire,  et  augmentèrent  dans 
une  proportion  considérable  la  richesse 
des  habitants.  Ce  n'était  plus  le  mo- 
deste village  où  les  Indiens  condui* 
salent  leurs  bestiaux  pour  le  prix  le 
plus  modique;  Patagones  était  devenu 
un  centre  unuortant  et  le  rendez-vous 
dp  tous  |ea  individus,  Européens  et 
AmArieains,  chez  qui  les  guerres  des  ré^ 
publiques  voisines  avaient  éveillé  des 
idées  de  cui^idité  et  l'amour  des  aven- 
tures. 

Bn  183g,  les  BrésilieBS,  Irrités  da  la 

prospérité  d'un  établissement  qui  était 
comme  l'entrepôt  des  marchandises 
qu'on  leur  volait,  formèrent  le  projet 
de  l'enlever  à  I9  républiuue  de  Bue- 
noS'Ayres.  Bientôt  en  effet,  cinq  na- 
vires de  guérie  se  présentèrent  è 
l'embouchure  du  Rio-Negro  ;  trois 
seulement  réussirent  à  franclùr  la 
barre  du  fleuve ,  et  s'avancèrent  vers 
la  colonie.  «  X4  Carmen  n'avait  pour 


iNMTsairss,  quel(|iMMaô)dats  d'in&oteffic 
et  la  milice  du  pays ,  compaiée  àm 

habitants  et  des  fiatirbos.  On  se  raa* 
sembla,  on  tint  conseil ,  et  l'avis  unar 
nime  fut  de  se  détendre.  Les  capitaines 
de  corsaires  armèrent  de  suite  de« 
Utimentit  et,  de  concert  avec  tous  lee 
mnrins ,  prirent  la  résolution  d'aller 
attaquer  le^  navires,  tandis  que  la  ca- 
valerie devait  tomber  sur  les  troupes 
ennemies.  Le  général  brésilien ,  Aur 
glais  d'origine  ,  crut  qu'avec  des  soU 
dats  aguerris  il  était  facile  de  vaincre 
une  poignée  d'houimes  non  discipli- 
nés et  de  s'emparer  de  l'établissement. 
Sans  perdre  de  tempe  •  dés  le  lendu» 
main  matin   il  opéra  son  débarque- 
ment, mit  sept  cents  hommes  à  terre, 
et  laissa  peu  de  monde  à  bord  des 
navires.  Ou  bas  de  la  rivière,  il  mil 
six  lieues  à  faire  pôur  arriver  au  Cêtw 
men.  Le  guide  qui  le  dirigeait  lui  con- 
seilla, de  peur  d'embûches  ,  de  pren- 
dre l'intérieur  des  terres,  pour  tomber 
à  rimprovisie  sur  le  Carmen;  maia 
parmi  des  hommes  habitués  aux  peti- 
tes ruses  de  auerre  des  Indiens  ,  il 
était  impossible  que  toutes  les  deniar- 
«hea  de  renuemi  ne  fussent  pas  con- 
nues. Les  miliciens ,  au  nombre  du 
cent  à  cent  vingt,  prirent  immédiate- 
ment la  résolution  de  le  vaincre  par 
la  soif,  et  l'exécution  de  ce  projet 
oommença  de  suite.  Les  ^upes  bré- 
siliennes^ toutes  composéea  liinfant^ 
rie,  étaient  parties  sans  prendre  la 
précaution  de  se  munir  de  rafraîchis- 
sements ;  aussi,  après  quatre  ou  cinq 
heures  de  marche  forcée,  su  milieu  dt 
déserts  arides,  une  soif  dévorante, 
augmentée  ji^r  la  chaleur  de  l'été  ,  se 
lit-elle  bientôt  sentir.  L'armée  appro- 
chait de  son  but  et  voulait  gagner  la 
Bio-Ne^ro.  Vains  désirs I. .  .Elle  reiif 
contra  la  milice,  prête  à  l'en  empêcher. 
Il  y  eut  plusieurs  escarmouches  ,  plu- 
sieurs hommes  furent  tués  de  part  et 
d'autre.  L'affaire  paraisasit  é'aehaQf» 
fer,  lorsque  le  général ,  point  de  naiiu 
pour  les  Gauchos,  à  cause  de  son  uni- 
iorine  chamarré  d'or,  fut  renversé  par 
une  balle.  Le  découragement  se  iiùt 
parmi  ses  gens;  une aotf  cruelle  tour? 
■entait  iea  aoldata  at  \m  ftiiail  uMur* 
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tain  à  lei  rallier;  le  cri  général  de  ae 

rendre  les  contraignit  à  remettre  leurs 
armes  aux  miliciens,  qui  les  firent  tous 
onsonaien.  Pendant  que  les  habitants 


•près  les  batailles  ioai  ils 
•faient  été  le  théâtre,  raspad  «to  if. 

metières  bouleverses;  spedtacle  bien 
propre  à  inspirer  de  tristes  réflexions 
&ur  les  agitations  violentes  auxquelles 


rmportaitnt  eetta  vietoir»   b  majeure  partie  de  la 


\.  Im  mnm  arrivèreat  puis 

d'j  mouillage.  On  combattit  avec  ar- 
deur ;  déjà  i'un  des  bâtiments  brési- 
iieoi  venait  d'être  pris,  lorsque  la 
Mmrdie  4e  la  ëéiaita  4e  rarnîte  obli- 
gea les  deux  autres  à  se  rendre.  Tel 
fut  le  résultat  de  l'expédition  des  Bré- 
siliens (*).  »  Un  trait  de  barbarie  et 
de  cupidité  effrénée  mariiua  rengage* 
 rImi 


lequel  It  général  Mail 
ârt  irappé.  A  peine  fut-il  renversé, 
qu'un  Gaucho  descendit  de  cheval ,  se 
preriprt.i  sur  lui,  le  dépouilla  de  son 
riche  cu6tuine ,  s'apercevaat  qu'il 
■MffMt  ttaaoBaaa  précieui ,  sa  mit  ae 
••ffioir  de  couper  le  doigt  dont  il  ne 
pourait  Varràcl^er.  Le  général  n'était 
que  blessé  et  s'était  tenu  immobile 
dans  l'espoir  de  se  sauver.  Mais  U 

dooieiir  oeotiioenée  par  le  couteau  du   et  furent  abeêdoniiéi  dam  eat  plaiMB 


société  amèri- 
aat  en  proie.  Heoieux,  du  veste, 

ceux  qui  succombent  !  car  les  vivants 
expient  cruellement  entre  les  mains  de 
leurs  ennemis  leur  dévouement  à  leur 
eeuee.  Ainsi  les  prisonniers  brésiliees 
tait»  daee  le  eaaalMt  |ta  Carmen  Ai- 
reut,  de  peur  d'encombrement,  diiigéi 
sur  Buenos  -  Ayres ,  à  pied  ,  pen- 
dant la  saison  la  plus  chaude  de  l'an- 
née ,  et  aous  le  oooduite  d'officiers 
aussi  barbarat  91e  leurs  subaltfqrnie. 
Ces  malheureux  firent  trois  cents 
lieues  dans  des  déserts  arides  et  brû- 
lants, dévorés  oar  la  soif,  soumis  aux 
plus  dures  pnvalîens  al  aux  traité- 
ments  les  plus  inhumains.  Un  grand 
nombre  périrent  en  chemin;  d'autres, 
épuisés  ae  fatigue,  ou  aflaiblis  par  les 
maladies,  ne  purent  suivre  le  coavoi, 


Gaixlio  ùit  si  vive  ,  qu'elle  lui  fit 
pousser  un  îTéinisseinenf  qui  le  trahit; 
alors  le  soldat  lui  enfum^  son  sabre 
dMOê  le  cœur,  et  s'enfuit  triompliant 
le  bepie  qu'il  avait  eonvoitse. 
Un  an  après  cette  lutte  sanglante, 
voyait  encore  les  plaines  du  Car^ 
joncljees  d'ossements  épars  et 
eeuYertes  d'ois^x  de  proie  qui  se 
disputaient  des  lambeaux  de  chair  det* 
séoiés  par  le  soleil  :  c'étaient  les  restes 
des  cadavres  des   Brésiliens  morts 
dans  le  combat.  Les  vainaueurs  ne  les 
•veient  pas  jugés  dignes  ose  houneuve 
de  la  séuuHure.  U  paraît,  du  reste,  que 
tel  est  lu^^age  des  partis  qui  se  {û^t 
une  guerre  acharnée  en  Amérique, 
mémt  dans  les  régions  où  une  c^r 


inhospitalières.  A  Isur  retour,  les  sol- 
dats qui  les  avaient  escortés  se  vantè- 
rent d'avoir  acquis  ,  par  la  manière 
dont  ils  avaient  persécuté  les  infortu- 
née prisonniers,  de  DOHfeei»  titne 
à  la  reconneinance  de  leiui  nempe 
triotes. 

On  a  vu  sous  l'empire  de  quelles 
circonstances  la  prospérité  du  Carwen 
e'duit  accrue  dane  une  pvopoition  m- 
traord  inaire.  Pai  une  eenséfuence 

toute  naturelle  et  facile  à  prévoir,  cet 
heureux  état  de  choses  devait  dispa.- 
raître  dès  que  TalQueDce  des  corsaires 
et  des  étrangère  essaeieit.  En  eflbt,  le 

paix  conclue  le  3  octobre  1828  entre 
le  Brésil  et  Buenos- Ayres  fut  le  signal 
de  la  décadeace  de  cette  colonie.  Une 
dvflisitioD  i  pénétré.  If.  dp  neuvelle  ère  de  calamités  et  de  ruinis 
Waldeek ,  qui  e  voyagé  longtempe  eonimenea  pour  elle.  Les  Indiens  rte 
dans  ta  république  mexicaine ,  et  à  l'a-  prirent  lê  cours  de  leurs  dévastations, 
Ditiéduquel  nous  devons  des  rensei-  et  la  terreur  qu'ils  répandirent  au  loin 
memeots  précieux  sur  ce  pays ,  a  vu    sur  les  deux  rives  du  Eio-iNegru  fut 

b  dhimpe  4e  le  Ven-Cmet  4ee  telle,  qu'uu  grand  Qembred'hâbitwite 
imÎMif  falérieum  offrir ,  los^r   du  Careien  ellèieat  diewber  dans  le» 

environs  de  Buenos -Ajrrss  la  tranr 
'  (')  D'Orbigny  y  t.  tt  dsk  fiBlia  J^yle*  quillité  dont  ils  ne  pouvaient  plus  jouir 
ii^,fw»po«  oans  le  voisinage  des  Aiwas  et  $iei 
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P&ta|;OM.  Anjoord'hui ,  cet  établisse- 
ment ,  qui  a  cti  tnnt  (rnlternatives  de 
bonheur  et  d  ;i(1\«'r>ii(' ,  est  dans  la 
situation  la  plus  deulorabie  ;  il  est 
même  à  crainiK  que  rindifférenee  du 
gouvernement  de  Buenos-Ayres  n*ait 
pour  ré^nltnt  finnl  snn  rînrnnîfssement 
complet.  Alors  les  sauvages  de  la  Pa- 
tagonie ,  désorniais  affranchis  du  con- 
tact des  étrangers ,  camperont  inso- 
lemmeDt  dans  la  demeure  de  l'homme 
civilisé,  et  suspendront  les  harnais  de 
leurs  clievaux  aux  lambris  qui  reten- 
tissent encore  aujourd'hui  dei  sons 
d'une  munque  harmonieuse.  La  des- 
truction de  la  colonie  du  Carmen  sera 
une  véritable  perte  pour  les  navin;a- 
teurs  et  les  coininer^nts  de  Bue- 
iMM*A]rres;  elle  rendra,  en  outre, 
extréinenieiit  difficile  tout  autre  éta* 
Uisaemeat  dans  ies  mêmes  oontrées. 

Démon  DE  MAGELLAN. 

Le  grand  dictionnaire  publié,  en  1 829, 
pnr  Piqtiet,  sVxprime  ainsi  n  l'arficle 
Détroit  (le  Magellan:  «L'enlreedu  côté 
de  l'Atlantique  se  trouve  par  70^38'  de 
longitude* occidentaie  entre  le  cap  des 
Vierges,  sous  5îi°  21'  de  latitude  sud, 
et  le  cap  du  Saint-Fsprit,  sous  52**  46'. 
£lle  a  dix  lieues  de  large.  Celle  du  cdté 
du  grand  Océan  se  trouve  par  77*  14' 
de  longitude  ucciclcutale  entre  le  cap 
Victoire,  sous  «2"  19  de  htitude  sud, 
et  le  cap  de  Los-Pilares,  sous  â2*  46'. 
Elle  a  onze  lieues  de  large  du  cap  des 
Vierges  au  cap  Froward  qui  détermine 
à  ppu  près  le  milieu  du  dt  troit;  celui- 
ci  se  dirige  généralement  au  sud-ouest; 
du  cap  Froward  au  cap  des  Vierges, 
il  se  dirige  au  nord-eit;  sa  longueur 
totale  est  de  cent  trente  lieues  (*)•  La 

f>nrtip  In  plus  étroite  se  trouve  près  fie 
'entrée  onenlale  :  elle  est  dcterniinee 
par  le  cap  Orange,  extrémité  nord  de 
la  Terreniu^Feu,  et  peut  avoir  une  de- 
mi-lieue de  large.  On  a  constaté  Texis- 
tence  de  deux  grands  passages  à  tra- 
vers la  Terre- du -Feu,  le  canal  de 
Saint-Sébastien  qui  unit  le  détroit  à 
l'Atlantique,  et  le  eanal  Santa-Barbera 

(*)  Malle-Brua  lui  ea  donne  i8o. 


gui  le  fiiit  communiquer  avec  le  grand 

Océan.  T. PS  côtes  de  ce  détroit  sont  en 
général  très  élevées,  et  atteignent  sou- 
vent deux  et  trois  mille  pieob  de  hau- 
teur perpendiculaire  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  EU»  offrent  de 
nombreuses  ouvertures  ou  baies.  En 
gênerai,  le  veut  douest  est  très-vio- 
lent dans  ce  détroit.  Entre  le  canal 
Saint-Jérdme  et  la  baie  de  Gallant,  la 
côte  nord  (Patagonie)  présente  ime 
perspective  variée  et  assez  agréable, 
tandis  que,  dans  le  lointain  (au  sud), 
on  aperçoit  des  pies  et  des  montagnes 
couverts  de  neige.  Elle  offre  une  suc- 
cpssion  fie  îTiontnîines ,  de  colline^  et 
de  plumes  arrosées  fuir  des  rnieres  et 
des  ruisseaux.  On  y  trouve  ausdi  quel- 
ques fades  sûres.  » 

Nous  allons  compléter  et  rectifier 
sur  certaints  points  cette  brève  des- 
cription du  détroit  au(juei  son  premier 
exj)lorateur,  l'illustre  Magellan  (*) ,  a 
laissé  son  nom. 

•  Considéré  dans  son  ensemble,  re 
détroit  présente  la  Ogure  d'un  angle 
obtus  dont  le  centre  est  au  sud,  et 
dont  les  côtés  s*élèvent  vers  Test  et 
vers  Touest,  profondément  accidentés, 

à  l'est,  pnr  trois  renflements  déter- 
minés par  deux  goulets,  et  à  l'ouest 
par  une  infinité  d'îles,  de  baies,  de 

Ïiromontoires  et  de  cours  d*eau.  Wal» 
îs  trace  ainsi  le  tableau  des  distances 
respectives  des  principaux  caps  et  des 
baies  qui  découpent  surtout  la  côte 
nord  : 

Du  cap  des  Vicrgrs  à  la  pointe  nangue» 

nrs*  {")   ........  S 

D«  ceilr-ci  à  cdl*  de  la  roMe»*ioQ..,.,...  tt 
0«  cette  dkrnUr*  •«  «M  diéridiMil  ibprt- 

mier  gouli-t  17 

De  là  au  cap  Grrf;c>ire   b5 

Dr  ce  cap  à  In  poililf  tîo  rilc  du  ll.iu|iliiii    .  t4 
1)0  cptti-  (l'Tfiière  à  la  poîoia  »eplcniriui)«le 

de  t'ilc  Èlifabetll   l4  3/4 

De  là  è  la  poiat*  FarpMe   i> 

De  eetle  pointe  lia  M«d*BeiidliNwe(Ptreeh« 

water)   î»  1/1 

D«  eetta  baie  ao  port  Fainioe   li 

Be  «e  port  m  cap  Shmtap   sa 

(•)  Ou  Magallancs ,  ou  mieux  encore  Ma- 
galhaeas ,  suivant  l'orlbographe  portugaise. 

(**)  Quelques-uns  de  ces  non»  ont  été 
changés  depuis  le  voyage  de  Wallis,  maïs 
on  le»  trouve  sur  les  cartes  d«  ^Ite  époque. 
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De  ce  cap  h  l'Hc  6n  Baupliin   <j 

De  cette  lie  au  cap  Iroward   it 

De  U  à  la  peinte  de  la  baie  de  Sinit; .     .  .  8 
O»  U  poialc  de  catta  bai*  «m  cap  llvUaod..  i3  »/3 
BacBp  Hollaorfau  cap  Oallaat   ai  i/a 

tV  cc1u»-<i  i  !a  L  iir  (i'ÉIiubeth   II  î/i 

rV  crttf  lijir  a  ij  pointe  d'York.........    0  ij-i 

hr  la  râ'lt  d'York  ou  cap  Quada. . . , , .  • . ,  ai 

De  ee  cap  à  celai  de  Motel*  at 

D9  ca  éen^  1  «elai  ilo  Monday.   at 

£>q  cap  Monda j  au  cjp  l'prigbt   i3 

Oc  ce  point  aa  cap  de  Los  Ptiar«4.   So 


3761/ia 

Depuis  le  ?oyage  de  Wallis,  d'autres 
Mvi^tean  ont  parcouru  et  étudié 

Jes  sinueux  rontonrs  du  détroit  de 
Maçefiûn.  i.  est  a  eux  et  surtout  au 
capitaine  Pdrker-Kiug  que  nous  de- 
Ico  reottigiienieDts  les  plus  pré« 
ris  sur  ce  lieu  li  important  au  point 
de  vue  de  îa  Sf!ience  nautique  (*). 

Le  détroit  de  Magellan  est  peut-ètro 
le  lien  ie  plus  pittoresque  du  globe,  et 
le  jiIqs  digne  d  être  décrit  par  les 
poet*'^  I!  est,  à  juste  titre,  l'ol^et  de 
radiuiralion  des  oiarins.  Où  trouve- 
rait-oo,  en  effet,  dit  le  capitaine  Bu- 
haut-Cilly,  uo  détroit  aussi  profond, 
aussi  long,  aussi  navigable,  et,  cepen- 
dant aussi  resserré,  offrant  un  si 
grand  nocnbre  de  ports  naturels,  de 
mouillages  silrs  et  commodes?  Par- 
tout de  Tean  excellente  et  du  bois  en 
abondance,  du  gibier,  du  poisson  et 
des  coquillages;  enfin  toutes  Ips  res- 
sources que  peut  offrir  un  pays  jus< 
qu'à  présent  inculte  et  a  neu  près  io- 
balHtéC*). 

..  AklMiiteardelaliaieGf^ireJe 

O  BL  DooMMit  d'UrviOe,  au  dél»at  de  son 

serrtnd  Toyagc  aufotir  rîtj  monde,  qui  n'est 

S s  eacore  tenniné,  a  exploré  pemJaur  pri^ 
m  OMil  fedéiroit  de  Magellan.  Le  rapport 
aA«né  ptfeet  habile  tt  intrépide  navinteor 
»n  ministre  de  ta  marine,  rapport  insère  dahs 
leBuWeUii  delà  Socielé  de  géographie,  n»» 
csotiMit  nao  do  noaveau  sur  ce  lieu  inte- 
MMOBL  A  ton  retour  eo  Fnuirc ,  M.  d*Ur« 
rille  ptfbtiera  sans  doute  le  résultat  de  srs 
ol>s«r%âtioas,  et  alors  seront  compiétées  la 

Séograpbieel  rhitloire  aatarelle  du  détroit 
OUI  nous  donooos  ici  la  description  abré^. 
f"   K^trait  du  jrnirna!  dit  rnpitaine  Du- 
bauloCjJliy,  cooiinanUantU  corscllel  yirianc, 
•dieaai  aa  aiiuslro  de  la  marine  et  publié 
dâm  Ica  Anaaict  naritinas. 


pays ,  des  deux  côtes  du  détroit,  n'offre 
que  des  plaines  unies  comme  le  reste 
oe  la  Patagonie.  Au  eap  Negro,  un  peu 
plus  loin ,  il  prend  tout  à  coup  les  ca- 
ractères du  sol  de  la  Terre-du-Feu.  On 
est  surpris  d'apercevoir  dans  un  es- 
pace de  Tinst  milles,  uo  changement 
si  frappant  dans  le  paysage.  Le  con- 
traste est  encore  plus  remarqinl)}e  si 
Ton  pousse  Jusqu  au  Port-Famine,  à 
soixante-dix  milles  de  la  baie  Grégoire. 
Là,  les  montagnes  sont  couvertes  de 
forêts  impénétrables ,  sans  cesse  bat^ 
tues  par  la  pluie  et  les  tempêtes,  tan- 
dis que,  dans  it^  environs  du  cap 
Grégoire,  un  ciel  pur  et  un  soleil  bril- 
lant illuminent  de  clartés  splendides 
des  plaines  stériles  et  sablonneuses. 

Au  Port.Fauiine,  la  vue  s'étend  sur 
des  masses  de  rocbers  granitiques  ,  et 
sur  des  bois  teUement  épais,  que, 
pour  s'y  diriger  en  sûreté,  il  est  né> 
cessaire  de  se  munir  d*une  boussole. 
Le  mont  Tarn  <  (|ui  s'élève  de  2600 
pieds  au-dessus  de  la  mer ,  domine  la 
baie  où  «  comme  on  l'a  vu  dans  la  no- 
tice sur  la  Patagonie,  les  Espagnols 
fondèrent  un  établissement.  Pendant 
rhiver ,  l'aspect  de  ce  lieu  tristement 
célèbre  est  sombre  et  mélancolique. 
La  neige  couvre  les  montagnes  envi- 
ronnantes ,  et  un  brouillard  glacial 
s'étend,  comme  un  linceul,  sur  toute 
la  contrée. 

Nulle  part  dans  le  détroit  on  ne  voit 
d*aussi  beaux  arbres  qu'au  Port-Fa- 
mine: le  capitaine  Duhaut-Cilly  dit 
qu'il  fut  fr;ip[>é  de  la  beauté  des  torêts 
qui  bordent  la  rivière ,  dont  les  eaux 
se  jettent  dans  le  fond  de  la  baie.  Il 
mesura  des  arbres  qui  avaient  six  pieds 
de  diamètre,  et  plus  de  cinquante  pteds 
au-dessous  des  branches,  sains  et  difoils 
comme  des  mâts  de  vaisseau. 

Les  équipages  des  navires  qui  relâ- 
chent dnns  ce  port  y  font  la  chnssc  à 
plusieurs  espèces  d'oiseaux  ,  et  no- 
tamment à  (les  oies ,  à  des  canards 
sauvages ,  à  des  sarcelles  ,  à  des  bé* 
cassines ,  à  des  pluviers  et  à  des  roc»* 
Aorseï  U). 

(*)  Pour  la  de^riplloa  de  ce  deriuer 
oiseau,  vojai  Frajcinct,T«jaBsdarcrmiiMu 
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*  D'ordinaire,  quelques  Patagons  er- 
rants se  montrent  sur  la  rive ,  et 
Ytannènt  faire  un  oommerM  (Téchange 
avfc  les  marins.  Les  toldos  de  ces  In- 
â'^en?  ,  f]u\  sYièvent  dons  le  lointain  , 
donnent  du  paysage  un  caractère  en- 
core plus  singulier. 

Avant  d'arrirer  au  cap  Froward, 
qui  !;'nvnnre  n  Pextrémîté  de  la  pëfiin- 
siiln  (le  Brunswick,  le  détroit  s'él;u  [:it, 
et  donne  entrée  dans  les  canaux  Saint- 
OaMal  et  Madelein».  Lee  borda  du 
premier  de  ce<;  plissages  sont  couvert, 
ju«qu'a»i  port  Waterfyll ,  d'immenses 
glaciers  qui  alimentent  ,  d'espace  en 
espace ,  de  magnifiques  cascades ,  su- 
périeures ,  aoua  le  rapport  éu  nomlire 
et  de  la  li.iuteur ,  h  toutes  celles  que 
l'on  ennnriît.  Dans  une  étendue  de 
neut  ou  dix  milles ,  on  compte  plus  de 
ONd  clnqaaataclnitet,  qui  précipitenl 
leurs  eaux  bouillonnantes  dans  le  ca- 
nal ,  d'une  liniitrnrqni  varie  deqiiinze 
cents  à  deux  mille  pieds  anglais.  Quel- 
ques-uns de  ces  torrents  sont  masgués 
par  le  feaillage  rfea  arbraa  qui  ombra- 
gent leurs  bords;  mais  arrivés  à  la 
moitié  de  la  descente  ,  ils  apparaissent 
tout  à  coup  à  la  vue ,  comme  s'ils  jail- 
liiMlent  do  miKeu  de  ces  bois  épais. 
D*autrea  ae  réunissent  à  la  fin  de  leur 
cotirse,  et  '-c  jettent  ensemble  fhm  la 
nier  nu  milieu  d'un  nuage  de  vafieurs. 
Les  former  variées  et  les  accidents  de  ces 
eaecaiei  »  le  oontrasla  qo'elles  offrent 
avec  le  feuillage  sombre  des  arbres 
dont  les  flancs  des  mont  iL'nps  «ont 
couverts  j  le  mont  buckiand  dunt  le 
aommet ,  couTert  d'un  étemel  man- 
teau de  neige ,  s'élève  dana  leo  atn 

sous  In  forme  d'un  gracieux  obélisf|Ttr  ; 
les  hiant  hfs  nuées  qui  s'arrêtent  sur  le 
Irunl  de  iiauleurs  volcaniques;  tout 
cela  présente  am  regarda  du  voyaç^f 
lin  apeetacie  dont  il  est  impossible  de 
rendre  In  hentite.  Il  n'y  a  peut  être 

£as  dans  le  monde  «nlitr  une  sr^ne  de 
I  nature  qui  égale ,  en  grandiose  et  en 
ptttoidMiue,  celle  que  Ton  contempla 
dans  oalto  partir  ém  détroit  de  Magal» 
lan. 

im.  Quf^  et  Gtinard  l'y  oui  dccni  &oiu 


Les  eaux  du  cap  Froward  abondeal 
en  cétacés,  en  phoques  et  On  oaaf- 
aooiDS.  Ici  J'eau  que  lea  baleines  Isn- 
cent  en  jets  brilLints,  présente  une 
particularité  remarquable  :  elle  forme 
dans  les  airs  des  nuages  argentés ,  vi- 
sibles pendant  plus  «Tune  minute,  et 
à  l'œil  nu,  à  la  dielanoa  do  quatre 

Du  cap  que  nous  venons  de  nom- 
mer ,  au  Port-Gallant  ,  la  rive  sep- 
tentrionale 80  prolonge  presque  en 
ligne  droite.  Du  côté  opposé ,  au  con- 
traire, on  rencontre  une  multitude 
de  passages  bordes  de  hautes  monta- 
gnes ,  séparées  les  unes  des  autres  par 
des  rtfins  profonds.  Les  deux  rires 
sont  couvertes  d'une  végétation  vi- 
goureuse; toulcroîs ,  le?  arbres  de  la 

Ëirtie  méridionaie  sont  plus  petits, 
'aspect  de  cette  partie  do  diCroit, 
loin  d*étre  horrible,  oomme  le  dit  Cor- 
dova ,  est ,  dans  la  bonne  'îai<;fin ,  ex- 
trt^mernerit  intéressant  et  pittoresqoe. 
Les  montagnes  les  plus  élevées  sont 
sans  doute  prîTéea  «a  verdore  ;  nwit 
leurs  crêtes  abruptes  et  couvertes  de 
neige  font  nn  contraste  fle«  plus  poé- 
tiifues  avec  le  plateau  inférieur ,  qui 
est  entièrement  revêtu  d'une  verdure 
gracieuse.  Le  paysage  est  encore  varié 
par  Ir^  teintes  chaudes  rlont  ?e  purent, 
pendant  Tautoinne,  les  arbrisseaux  qui 
s'élèvent  sur  le  rivage. 

Au  nord  de  rentrée  oeddentale  dn 
détroit,  et  à  Test  des  trois  petites  ties 
de  la  Victoire ,  est  ie  L'o(fp  rie  h  Tri- 
nité, où  sont  jetées  une  uitinite  d  îles 
de  toute  grandeur,  qui,  réunies,  pren- 
nent le  nom  d'archipel  de  Tolède.  Celte 
de  la  IMère  de  Dieu  est  la  principale. 
Séparée  du  continent  par  le  nnni  de 
la  Xrinite ,  large  d  environ  quatre 
lîeuea,  cette  tlo  a  environ  ving^n^ 
lieues  de  long,  du  nord  au  and ,  quinaa 
de  (arLTf^,  et  se  terrntn"  an  nord-OHe!tt 
par  iecapde  l'res /nin/as  (Trois-Poin- 
tes}.  L'axe  de  celle  iie  est  situé  par 
ftt*  10*  de  latitude  aod ,  et  7r  dS'  do 
long,  orientale.  Les  Espagnols  ont  dtl- 
bli  un  poste  sur  l'île  Saint- Martin ,  et 
des  factoreries  sur  plnsitîurs  points  «le 
la  côte  occidentale  de  cet  archipel.  Le 

capitaine  Parkor-KJng  a  tlgnald  dam 
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les  mêmes  parages  le  groupe  de  Guaya-  dent  plus  bas,  doublent  lecap  Horn  si- 

»eco,  composa  de  petites  îles,  dont  tuéà  l'extrémité  sud  de  In  plus  méridio- 

JE^ÎÎwlT î^"^  n»nt«gne "om-  nale  des  îles  rUennite ,  et  remontent 

M  ^ewula  de  CapUma.  Il  a  baptise  dans  Tocéan  Pacifique  en  lonceant.  à 

dti  nofi)  de  n  H  irmton  une  île  que  les  distance,  la  cdte  sud-ouest  de  laTem^ 

E^^no.s  appei  lerit  Campana.  Il  a  du-Feii.  Cette  route  n'est  pourtant 

»BSsi  visité  les  lies  Lobos  et  Hocca  pn-térable  à  celle  par  le  deVoit  de  Mn- 

9arUda.CM  terras  sont  situ^  à  une  gelian.  Les  dilticultés  pour  doubler  le 

p.ble  distance  du  rivaae  occidental  de  cap  Horn  sont  très-grandes  :  les  vents 

ia  Pataiîonie ,  dans  la  direction  du  sud  et  les  courantssont  si  chi BMantadaM 

au  nord,  depuis  le  cap  Sainte-Isnhelle  ces  para-es,  que  le  marin  doit 

ms^uau  golfe  de  PeiK.s.  -  On  sait  peu  préférer  les  longueurs  et  les  ennuS 

■'chipel ,  81  ce  n'est  d'une  navigation  qui   n'offre  oue 

ji  II  est  rocailteox    montaKne.ix ,  et  fieii  de  dangers  et  présente  des  avam 

r un  aspei  t  desasreahle.  Tl  est  sépare  tages  réels  pour  le  reste  du  vovbik» 

do  ronlinent  par  le  cn.).il  de  la  Cou.  En  effet,  lorsqu'on  est  sorti  du  détroit* 

ceptiOQ ,  au  bord  duquel  viennent  se  les  vents  étant  de  la  partie  de  l'ouest 

terminer  bnisqueroent  les  Andes,  dont  et  plus  fréquemment  au  nord  qu'au 

lei  flancs  se  coumot  ici  ëWmaf  suj;^!!  sont  favorables  pour  prolo^er 

^^'^P'       ..A     -r    .  I^^«fe;etdansIeoasoàiliVioSfS2 

Four  terminer  cette  description  trop  raient  pas  constamment  cette  difo. 

rapide  du  détroit  de  Magellan,  nous  tion,  on  ne  serait  pas  exposé  d  #tre 

drtnpns  donner  quelques  détails  sur  ibfnié  par  la  mer,  comparativement 


les  vegcUux  et  les  animaux  qu'on  ran-  plya  tranquille  ft  eette  l^uteor  ;  au 

fontre  sur  ses  boras  et  dans  ses  eaux.  lieu  qu'un  bâtiment  qui  a  doublé  le 

Nais  les  bmite.'  que  nous  nous  som-  cap  Horn  doit,  si  le  vent  est  nord- 

M^^acées  nous  empêchent  de  nous  ouest,  courir  à  Test  des  îles  Malouines 

aendro  drantage.  Nous  noos  con-  où  il  est  en  butte  à  de  fortes  brises 

tenterons  donc  qc  renvoyer  le  lecteur,  •(  à  une  mur  terrible  qui  le  nrend 

pour  la  zoologie,  a  une  lettre  du  ca-  en  travers  et  le  foroo  à  serrer  le 

WUjneKi/ig,  insérée  en  deux  fr-if^ments  vent  pour  remonter  vers  le  nord 

S?     ^oojogieai  journai  de  Lon-  et  à  s'écarter  ainsi  de  sa  véritaUe 

m,  tome  111 ,  page  43% ,  et  tome  IV,  route. 

paiîe  91  ;  pour  la  Flore  à  la  relation  On  comprend,  d*aiir^  ceeî,  de  qoells 
de  1  «^xpHition  du  Beagle  et  de  C.^ven^  inii)ortance  est  aujourd'hni  le  détroit 
twj,  et  furioul  a  la  partie  de  cet  ou-  de  Magellan,  pour  pénétrer  dans  ro- 
ulage qoi  a  été  rédigée  par  M.  Dar-  céan  Pacifique.  Kul  doute,  en  consé* 
Ax^  •*  j  ^.  .,  1  qwence,  que  d'ici  à  quelques  années 
Le  détroit  de  Magellan  a  été  long-  celle  préeieose  oommiifHMihMi  mm 
temps  négligé  pour  le  détroit  de  Le-  les  deux  mers  ne  soit  aussi  eonnuequS 

K*^*2ilîliïc/"if*'^'^^"£'^"'^*'"  ^^^^  »"eciilés  du  globe 

nte  nooMMe  TerrfMles- Etats.  Mais  Peut-être  même  quelque  puissance 

cdui-ciaétéasontour  abandonné,  sur-  enropéenne  songera-t  elle  à  fonder  sur 

t  (it  depuis  que  lecapitaineKin^,qui  fait  ses  rives,  dans  Pintérét  du  commerce 

autorité  en  cette  matière,  a  nié  positi-  un  établissement  sérieux.  Le  triste 

TMnent  les  avantages  de  la  navigation  sort  de  la  colonie  du  Port-Famine  est 

MS  ee  daiijjereox  passage.  Aujour-  sans  doute  un  douloureux  précédent, 

rni  MS  oanres,  s  ils  n  aiment  mieoi  mais  on  n'en  saurait  rien  conclure 

waierser  le  détroit  de  Mn^elldn,  cequi  pour  Tavenir.  On  a  vu  des  établisse* 

wrfeede  beaucoup  le  chemin,  dou-  ments  se  maintenir  et  m^'me  prospérer 

bient  ià  TerrcHlci-Ltats,  puis  desceo-  dons  des  lieux  bien  plus  inhospitaliers 

que  le  détroit  de  Magellan,  et  des  co- 

Olfiiii.BnniyéliiisQét  xsae,  levas  Ions  intelligents  pourraient  tirer  un 

Baet  parti  afantsgso» dsi  wswiwsitiiW» 
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frfnt  en  poi«;5on«?.  en  gibier,  en  eaux 
potables  et  en  bois,  ies  innombrables 
baies  de  Textrémité  sud  de  laPata- 

TSRBS-DC-FfiVC*). 

DescrtoHon  génMe.  La  Terreau- 
Feu,  ainsi  nommée  à  cause  de  la  fumée 

3ue  les  premiers  explorateurs  virrnt, 
e  loin,  s'élever  des  huttes  des  uidi- 

Sènes,  est  située  par  Ses  53^  et  56' 
egré  de  latitude  australe,  67»  50*  et 
77*  75' de  lon^tude  occidentale.  For- 
mée par  une  immense  agglomération 
d1les  s'étendant  dans  un  espace  de 
cent  trente  lieues  de  long  sur  quatre- 
vingts  de  large,  elle  est  bornée  au  nord 
par  le  détmit  de  Magellan;  à  l'est  par 
rocéan  Atlantique;  au  sud  par  l'océan 
Austral;  à  Touest  par  la  mer  du  Sud. Les 
principales  tles  de  cet  archipel,  celles 

Ïie  baignent  les  eaux  du  détroit  de 
agellan,  peuvent  être  ainsi  décrites 
quant  à  la  configuration  extérieure  de 
leurs  cotes  : 

A  l'est  et  en  partant  du  promon- 
toire de  la  Reine  Charlotte,  oui  forme 
le  côté  sud  de  l'entrée  du  détroit,  la 
côte  de  la  grande  terre  appelée  King 
Charles  Southkmd,  descend  du  noid 
au  midi,  en  s'inclinant  sensiblement 
▼ers  Test  jusqu'aux  caps  Saint-Vincent 
et  Diégo.  A  pjrtir  du  cap  Saint-Vin- 
ceot  jusqu'à  celui  de  Bon-Succès,  la 
ligne  s'abaisse  perpendiculairement 
▼ers  le  sud.  La  Terre-des-États,  située 
en  face  et  à  peu  près  à  égale  distance 
de  Saint-Vincent  et  de  Diégo,  forme 
le  détroit  de  Lemaire.  DueapdeBon- 
Suocès  à  la  baie  Valentin,  la  côte 
court  horizontalement  d*est  en  ouest, 

O  Od  dit  communément  Terre- Je^/tu  f 
mais  Trrre-Ju-feu  traduit  mieux  le  nom 
espagnol  a ui  est  Tierradel  fuego.  D'ailleurs 
7ViTv>^«^«  aVaprime  pas  eiaeleDDent  l'idée 
des  uavigateun  qui  baptisèrent  cet  as-teiu- 
blage  d'îles;  oar  res  mois  désignent  inipli- 
citeuieut  unr  ijuahlé,  un  attribut,  taudis 
que  les  I  |)  u,iiob  ont  voatu  simideaieDt 
consacrer  le  souvenir  des  feux  qu'ils  avaient 
aperçus  sur  le  livage ,  et  Turre-du-feu  ré- 
pond mieux  à  celle  tuteutiou.  M.  d  Urbjgnj 


puis  descend  vers  le  sud  dans  cette 
direction   et  remonte,  en  s'enfon- 
cnnt  profondément,  vers  le  nord,  pour 
former  la  baie  de  Nassau.  Non  loin , 
est  rembourhiire  du  canal  Saint-Ga- 
briel ,  qui  sépare  Tiie  Dawson  de  la 
Terre-du-Feu  proprement  dite;  Is  odte 
méridionale  de  œ  canal  est  bordée  de 
îiatitrs  montagnes  :  elle  est  peut-être 
la  plus  élevée  de  la  Terre-du-Feu.  Dans 
Je  nombre  de  ses  pics  sont  les  monts 
Buckland  et  Sarmiento.  Nous  avons 
parlé  du  premier  à  propos  du  détroit 
de  Mnr^rifan.  C'est  un  dIoc  pyramidal 
de  schiste,  dont  le  sommet  est  extrê- 
mement aigu,  et  qui  a  environ  douze 
cent  vingt  mètres  de  hauteur.  Le 
mont    Sarmiento   s*é!ève  d'environ 
deux  mille  soixante  et  dix  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  \  sa  base 
est  large,  et  il  se  termine  par  deux 
sommets  pointus,  Tun  au  nord-est, 
Tniitre  au  sud-ouest,  à  une  distance 
respective  d'un  quart  de  mille  anglais. 
Sarmiento,  le  premier  qui  1  ait  dper<^u, 
lui  donna  le  nom  de  wskan  net^eua?. 
EneffetfVudu  nord,ilarapparenced*nii 
▼olcan;  maison  n'a  jamais  vu  de  signes 
ni  de  traces  d'éruption;  peutn'tre 
même  sa  forme  volcanique  n'est-clle 
que  fortuite,  car,  vu  du  coté  du  cou- 
chant, il  r.p  ressemble  nullement  à  un 
cratère.  Cette  inontagne  est  le  point 
le  plus  haut  qu  on  ait  encore  ob- 
servé dans  toute  la  Terreau-Feu  : 
elle  est  comme  le  théâtre  des  princi- 
paux phénomènes  météorologiques  de 
ces  contrées,  et  son  aspect  annonce 
aux  marins  la  tempête  ou  le  beau 
temps,  suivant  qu*il  ae  voile  ou  qu'il 
se  dégage  des  vapeurs  qui  l'entourent. 
C'est  une  espèce  de  baromètre  C[ue  la 
nature  a  placé  dans  ces  Iteux,  ou  plus 
d'un  danger  menace  le  navigateur; 
uand  le  vent  souffle  du  nontat  ou 
u  STid-est,  les  nuages  qui  enveloppent 
sa  cime  se  dissipent,  et  il  présente 
alors  la  perspective  la  plus  magnifi- 
que. 

Entre  le  mont  Buckland  et  le  Sar^ 

miento,  la  crête  de  la  chnîne  est  occu- 
pée par  un  glacier  fort  étendu,  dont 
la  lonte   continuelle  entretient  les 

caicadef  dont  nous  avons  parlé. 
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Telle  des  ties  rHerniite,  dont  Tex- 
ffèiinU*  niéridionaic  forme  le  vén- 
Ul»ie  ca^  iiorii,  ei»t  avoiâioée  à  Ve&t 
—  one  ininlté  d'autres  moins  consi- 


I*  dont  les  plus  importantes 

ç^vt  l^>«  îles  Bïtrneveit,  les  îles  d'E- 
vouls,  et  plus  au  nord  l'île  !S'ouvelie. 
Du  faux  cap  Uorn  jusqu'au  cap  Pillar, 
fBÎ  foraie  r«itréinité  nord-ouest  de 
b  Terre -du  -  Feu  ,  la  côte  décrit 
une    portion  de  cercle,  profondé- 
meut   accidentée  par  le  canal  de 
Noël,  par  la  baie  de  Sainte-Barbe  et 
C3p  Glocetter.  A  rentrée  du  canal  de 
>o^l,  on  trouve  un  archipel  dont  les 
Iles  prirkcipales  sont,  au  sud  et  en  al- 
lant (1  ouest  en  est,  la  Cathédrale 
d*Tor]i,  rtledes  Kigauds  et  celle  des 
Oies;  .m  nord  de  eetie  dernière,  nie 
de  rOEiif,  et  an  rv  rd-oucst  de  celle-ci 
J'flt^  lîrùlée.  All-dt•^^us  et  h  Toiif^st  <ie 
la  buie  de  Saiiite- Barbe  ti>l  uu  groupe 
de  ciiM|  des,  doot  la  plus  grande  est 
terniioee  par  le  cap  Pioir.  Derrière  le 
cap  Glocester,  et  en  remontant  au 
nord,  se  trouve  un  vaste  archipel  dans 
lequel  on  peut  placer  Hle  de  TAtter- 
rage  ;  non  loin  de  cette  île  est  le  son- 
le  plus  profond  qui  existe  sur  ce 
Ijlloral. 

Pour  ce  qut  est  des  côtes  septen- 
trionales detaTerre-da-Feu,dontnous 

avons  dit  quelque  cl)0se  oi  décrivant 
le  détroit  de  Mai;«  llan,  nous  nous  bor- 
nerons h  rappeler  raj)ideinpnt,  et  en 
ailaot  d'ouest  en  est,  les  poiuk>  prin- 
cipaox,  tels  que  la  baie  et  le  havre  de 
Séparation  placés  presqu'à  l'entrée  du 
détrot î  ;  1-T  i'^î'*  fle^  Iles  ;      hnvre  de 
rHiroîjJ*  lie;  1  entrée  du  canal  Stiinle- 
Barbe,  siluee  en  face  du  Port-Gallant; 
rentrée  du  canal  Saint-Sébastieti,  en 
Uce  do  Port-Famine,  mais  plus  au 
fî-^rd  ;  le  promontoire  de  la  Rafle,  qui 
forme  le  second   goulet  de  rentrée 
orientalf*.  du  détroit  ;  le  Mondrain,  qui 
flwaanord  forme  le  premier  goulet, 
et  a  partir  duquel  la  côte  de«;cend  du 
Bord  afj  siîd  et  d'ouest  en  est,  pour 
aller  rejoindre  le  promontoire  ue  la 
Eeioe  Cbariotte,  ((ui  nous  a  servi  de 
foiot  de  déiMOt. 
D^pns  la  cap  Pilar  jusqu'au  cap 


Horn,  la  côte  est  très-îrrégulîère  et 
très-coupée  ;  elle  est  généralement 
eievée  et  exempte  de  hauts  fonds  et 
■de  bancs.  Sa  naoteur  varie  de  deux 
mille  quatreceatqoatorze  à  quatre  cent 
cinquante-sept  mètres;  dans  Tinté- 
rieur  sont  des  chaînes  de  raontngnes 
toujours  couvertes  de  neige,  et  doitl 
rélévatioo  est  quelquefois  de  plus  de 
douze  cent  vingt  mètres,  et  jamais  de 
moins  de  six  cents. 

Quand  on  est  près  de  la  côte,  on 
aperçoit  plusieurs  bras  de  mer  qui 
coupent  la  terre  dans  toutes  les  direc- 
tions  et  qui  communiquent  avec  de 
;:rands  golfes  situés  derrière  les  îles 
du  large.  On  voit  les  montagnes  voi- 
sines de  la  mer  trds-bolsées  du  edté  de 
Test,  tandis  que  du  côté  de  Touest, 
qui  est  exposé  aux  vents  dominants, 
elles  sont  tout  à  fait  stériles.  Ces 
montagnes  sont  rarement  couvertes 
de  neige,  parce  que  les  vents  de  mer  et 
la  pluie  en  amènent  promptement  la 
fonte.  Les  bruines  sont  rares  dans  ces 
parages,  mais  une  température^  plu- 
vieuse et  sombre,  accompagnée  de 
vents  violents,  y  règne  presque  tou- 
jours. Le  soleil  s'y  montre  fort  peu  ; 
le  ciel,  n)cme  dans  les  plus  beaux 
jours,  est  couvert  et  nuageux. 

Cap  Horn.  —  Le  point  le  plus  im- 
portant de  l'archipel  de  la  Terre-du- 
Feu  ,  vers  le  sud ,  est  incontestnhle- 
nient  le  cap  Horn ,  dont  nous  avons 
nidiquc  la  ijosition  à  l'extrcinité  de  la 
plus  méridionale  des  Iles  rHermîte. 
Elevé  d'environ  cent  cinquante-deui 
mètres  au-de<;<;ns  dti  nivemi  de  la  mer, 
ce  caj)  présente  vers  le  sud  des  escar- 
pements noirs,  qui,  vus  de  près,  sont 
du  plus  imposant  effet.  r<ou8  avons 
exposé,  à  Tarticle  du  dptroit  de  Magel- 
lan ,  les  avantages  qu'offre  le  passage 
à  travers  ce  détroit;  cependant,  comme 
la  question  des  deux  routes  ii*est  pas 
encore  décidée  pour  beaucoup  de  gens, 
nous  crovons  qu'il  ne  sera  pas  inutile 
de  donner  sur  le  passage  par  le  cap 
Uorn  les  renseignements  les  plus  r^ 
cents  et  les  plus  positifs. 

Quelques  marins  pensent  qu'il  est 
préférable  de  doubler  le  cap  Horn 
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dant  l'été;  d'nutrrs  ntlinuent ,  au  con- 
traire ,  qu'il  vaut  mieux  choisir  1  hiver 
pour  enectuer  oe  passage.  Comme 
dans  tous  les  pays  du  monde,  les 
mois  d'éqiiinoxe  sont  les  plus  mauvais  : 
de  fortes  l)ri>es  se  font  alors  sentir. 
Les  mois  d'août,  septembre,  octobre, 
norembre  et  décembre ,  sont  les  pires 
de  Tannée;  c'est  alors  que  régnent  les 
vents  d*ouest ,  la  pluie,  la  neige  et  h 
grêle.  Décembre  ,  janvier  et  février 
sont  les  mois  les  plus  chauds  ;  les  jours 
sont  longs ,  et  le  temps  est  quelque- 
fois fort  beau  ;  mais  les  vents  d'ouest, 
parfois  très-violrnt'^ ,  rt  nerompagnés 
de  beaucoup  de  pluie  ^  régnent  durant 
toute  cette  saisou ,  qui  présente  moins 
que  dans  toute  autre  partie  du  clobe 
les  avantages  ordinaires  de  Tété.  Mars 
est  peut-être  le  plus  nKnn  nis  mois  âe 
l'année ,  à  cause  des  Icmpéles  et  des 
coups  de  vent  qui  s'y  succèdent  ;  il 
est  pourtant  moins  pluvieui  que  les 
préâdents.  Lh  meilleure  saison  est 
souvent  la  période  des  mois  d'avril , 
mai  et  juin,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
exempte  de  gros  tcuipa-  Les  jours  vont 
en  diminuant;  mais  cela  n*empéche 
pas  que  ces  trois  mois  ne  soient  vrai- 
ment ceux  dont  la  température  res- 
semble le  plus  a  celle  de Vété.  Juin  et 
juillet  uni  beaucoup  d'anjlogie;  tou- 
tefois, les  brises  d^est  sont  plus  fré- 
quentes en  juillet.  Le  peu  de  durée  du 
jour  et  !n  rigueur  du  froid  rendent 
cette  époque  Irès-désagréabie ,  quoi- 
qu'elle j>oit  peut-être  la  plus  favorable 
pour  passer  à  l'ouest,  attendu  que  les 
vents  v  soufllent  presque  toujours  de 
l'est,  fcn  résumé ,  les  mois  d'ele ,  dé- 
cembre et  janvier ,  sont  lej»  plus  cou- 
venablcs  pour  passer  de  l'océan  Paci- 
fique dans  Tocéan  Atlantique  ;  et  avril, 
mai  et  juin  pour  retourner  dans  l'océan 
Pacifique.  Dans  ces  parages ,  on  con- 
naît peu  les  éclairs  et  le  tonnerre.  De 
violentes  rafales  viennent  du  sud  et 
du  sud-ouest  ;  elles  sont  annoncées  par 
des  masses  de  nuages ,  et  quelquefois 
accompagnées  de  neige  et  de  grêle 
d'une  grande  dimension ,  qui  les  ren- 
dent (MUS  terribles.  Ajoutons  que  les 
navires  partant  de  l*Atlantique  pour 
se  rendre  dant  le  gmul  Ooéaa  doi- 


veiit  chercher  à  se  tenir  a  moins  de 
cent  milles  de  la  côte  orientale  de  la 
Patagonie ,  autant  pour  éviter  la  groeee 
mer ,  soulevée  par  les  brises  d  ouest 

qui  dominent  dans  Test  ,  et  sont  ffriu- 
tant  plus  forl,es  qi5*oEi  est  plus  éloigne 
de  la  terre ,  que  pour  protUer  de  1  in- 
oonstance  du  vent ,  quand  il  est  fisé 
dans  la  partie  de  fooest  (*). 

Al  i!^-ré  ton«?  ces  Inconvénient*? ,  le 
passage  par  le  cap  Horn  ,  tant  redouté 
des  anciens  marins,  n'est  pas  aussi 
efiravant  que  l'avait  fait  croire  Ti- 
mirai  Ansoo.  Dampier ,  Cook  et  la 
rrvroti*;r  nvnient  déjà  beaucoup  con- 
tribué, par  leurs  observations,  à  di- 
minuer la  terreur  inspirée  par  cet 
autre  eqjf  drs  temoêtes.  Les  vo^agetnt 
modernea  ont  aehevé  de  dissiper  ces 
frayeurs.  Tous  s'accordent  à  dfre  que 
le  passage  par  l'extrémile  de  la  Terre- 
dU'Feu  n'offre  que  les  contrariétés  or- 
dinaires dMis  toutes  les  hautes  latitu- 
des ,  et  que  les  ouragans  tt*]r  sont  pas 
plus  terribles  que  ceux  qui  éclatent 
souvent ,  pendant  la  mauvaise  saison , 
dans  le  voi&inage  de  tous  les  grands 
caps  (**).  Néanmoins ,  fa  route  par  le 
détroit  de  Magellan  est  préîTérable, 
surtout  à  cause  des  lenteurs  qu'elle 
épargne  auï  nnvircs  rjui  veulent  passer 
dans  le  grjuU  Océan. 

jispeade  (a  Terre^F^, — Dans 
son  vovage  au  détroit  de  Lemaire, 
Pamiraf  Anson  a  dépeint  In  Terro-du- 
Feu  sous  les  plus  sombres  couleurs. 
Cook,  qui  MsiLa  la  même  partie  (sud- 
est),  en  1709,  prétend  que  l'erreur  de 
ses  devanciers  doit  être  attribuée  à  la 
saison  pendant  laquelle  ils  se  sont 
trouves  dans  ces  parages.  Il  y  était 
dans  le  courant  de  janvier,  qui,  a 
cette  latitude  répond  a  notre  moie  de 
juillet  ,  et  assure  que  non-seulement 
il  y  vit  des  arbres,  mais  que,  bien 
qu'il  y  aj)er(jHlt  çà  et  la  des  espaces  cou- 
verts de  ueige,  le^  peute:»  deû  coiuiiCb  et 

(*)  Exilait  dai  observations  Dautiquttda 
capitaifit*  Kiriq,  trdJuitp^  pnr  M.  DATUOdCMI,  ■ 
pour  le  un 1 1 1 '1  inrt*  de  \d  m,, nue. 

(**)  Vo)<^,  ciiti  e  ùuuo  uuiuioiu,  celle 

da  ctpiuiiM  Duperrey,  daoi  la  relation  dn 
veyne  de  la  gwf  ntffe* 
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les  côtes  voisines  de  la  mer  présentaient 
ia  plus  agréable  verdure.  «  Les  hau- 

womÊ  M  ^  veut  êtn  appeléetMt  mon- 
tagnes ,  quoique  leurs  sommets  soient 
entièrement  nus.  Le  sol  des  vulléesest 
riche  et  d'une  grande  protondeur  ;  au 
■ied  de  presque  toutes  cet  cottiMS,  OB 
woaTe  un  petit  ruisfeaa  dont  Peau  a 
une  coulptir  rouf;e/itre ,  comme  celle 
qui  coule  à  travers  nos  tourbières  d'An- 
gleterre; mais  elle  n'a  aucun  mauvais 
godt,  et, en  tout,  nous avoos éprouvé 
e*était  la  meilleure  que  nous  eus- 
sions trouvée  dans  notre  voyage,  »  A 
i'epoque  où  naviguait  Cook,  le  détroit 
ée  Lrantre  ii*mit  pas  encore  perdu 
son  importance;  aussi  le  capitaine  an- 
glais apporte-t  il  le  plus  grand  som  à 
préciser  la  position  de  ce  détroit ,  au- 
quel il  donne  environ  cinq  lieues  de 
Kmg ,  et  à  indlouer  tous  les  points  qui 
peuvent  servir  a  y  diriger  les  marins, 
fl  prend  é^alcme;  t  la  défense  de  la 
Terre-des-Etats ,  qui  ne  lui  a  pas  sem- 
ble non  plus  aussi  sauvage  qu  à  Tami- 
fil  Anson.  La  côte  nord  lui  a  paru  of- 
frir des  bai>  et  des  havres,  et  le  sol 
n'était  pa^  sans  bois,  ni  même  sans 
verdure.  Deux  ans  auparavant  ,  leca- 
pftatoe  Wailis ,  qui  reconnaissait  alors 
las  edtas  do  iléCroit  de  Magellan ,  s*ex- 
prfmait  d'une  manière  toute  différente 
au  stijel  d»'  1:»  Terre-du-Feu ,  bien  qu'il 
y  fût  au  mois  de  février,  correspon- 
dant à  notre  mois  d'aottt  Le  mattre 
do  vaisseau ,  qu'il  a?ait  enfoyé  cher- 
Cber  des  mouillages,  «  trouva,  dit-il, 
le  pays  qui  borde  la  côte,  horrible,  et 
glus  sauvage  qu'aucun  qu'il  eût  ianiais 
itt  ;  cfétiMiit  des  montagnes  raboteu- 
çe- ,  plus  hautes  que  les  nues,  abso- 
!rj!,irnt  df  pfHjilIéf  s ,  depuis  leur  base 
lusqu  a  leur  sommet ,  et  où  l'on  n'a- 
peroerait  pas  on  seul  arbrisseau  ni  un 
Kul  brin  d*berbe.  Les  fallëes  ne  pré- 
sentaient pas  un  aspect  moins  affreux; 
elles  étaient  entièrement  couvertes  de 
a)ucbes  profondes  de  neige,  excepté 
en  quelques  endroits  où  eue  avait  été 
emporté  ou  glacée  par  les  torrents 
qui  s'éch.Tuper)t  des  crevasses  de  ia  mon- 
b-^ne,  et  se  preripitent  des  hauteurs 
ou  lis  se  foruieot  par  ia  fonte  des  nei- 


ges. Ces  vallées  ,  dans  les  endroits 
même  où  elles  ne  sont  pas  couvertes 
par  la  aeige,  sont  aussi  oéponrfiMS de 
Tenkne  que  les  roehers  qui  les  eaifl- 

ronnent.  » 

Ces  témoignages  ne  sont  contradic- 
toires qu'en  apparence,  puisqu'ils  por- 
tent sur  des  points  placés  à  une  grande 

distance  l'un  de  Tautre.  Le  capitaine 

Parker-King ,  qui  a  exploré  avec  soin 
toute  la  Terre-du-Feu,  conGrme  les 
assertions  de  Cook.  Il  dit  que  dans 
presque  toutes  les  Iles  qu'il  a  visi* 
tées ,  la  végétation  est  magnifique , 
et  (lu'il  y  a  vu  la  véronique  et  la 
fuscnie,  qui  en  Angleterre  sont  re- 
gardées et  cultivées  comme  des  plan* 
tes  fort  délicates.  Ces  deux  végétaux  , 
ajoute  ce  navigateur ,  étaient  en  pleine 
fleur  à  une  très-petite  distance  de  la 
base  d'une  montagne  couverte  de  neige 
aui  deui  tiers  de  sa  hauteur.  Il  a  m 
aussi  des  colibris  suçant  Tarome  des 
fleurs,  après  deux  ou  trois  jours  de 
pluie  et  de  neige  pendant  lesquels  le 
thermomètre  avait  été  au  point  de 
congélation.  Enfin  M.  Fitz-Roy  af*  • 
firme  qu'à  aucune  époaue  de  Tannée, 
les  feuilles  des  arbres  de  la  Terre-du- 
Feu  ne  tombent  entièrement.  De  ces 
différents  rapports ,  on  peut  èondore, 
que  si  cette  contrée  n'a  pas  un  aspect 
bien  hospitalier  ,  elle  est  loin  d'être 
aussi  épouvantable  que  l'ont  ailirmé 
certains  voyageurs. 

Le  récit  suivant  d'une  excursion 
faite  par  Banks  et  Solander,  pour  étu* 
dier  les  richesses  végétales  de  la  par- 
tie sud  de  ce  pays,  peut  être  considéré 
comme  le  côte  effrayant  du  tableau  : 

jéveniitre  de  Banks  et  de  Solander. 
M.  Banks  et  le  D'  Solander,  qui ,  en 
qualité  de  naturalistes, accompagnaient 
le  capitaine  Wallis  dans  son  voyage 
autotnr  du  monde,  se  trouvant  vers  le 
milieu  de  décembre  1766,  dans  le  dé- 
troit de  Magellan  et  tout  proche  de  la 
cote  de  ia  Terre-du-Feu,  vers  un  point 
où  le  debarauement  n'offrait  aucune 
difficulté,  résolurent  de  ne  pas  aban- 
donner ce  parage  sans  renouveler  i*ex* 
cursion  qu'ils  avaient  déjà  tentée  sur 
ce  sol,  <'ù  ils  espéraient  découvrir  de 
véritables  richeb&ei»  scieutiliques.  Le 

4. 
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mois  de  décembre ,  noui»  l  avoiiâ  déjà 
dit,  correspond  tout  cette  latitude  à 

nos  mois  de  mai  et  de  juin.  Le  temps 
était  beau ,  et  ils  avaient  en  perspec- 
tive une  petite  montagne,  boisée  a  sa 
iMse,  aplatie  et  verdojrante  vers  le  mi- 
liett  de  sa  hauteur,  aride  et  nue  à  son 
sommet.  Partir  au  levpr  du  soleil, 
explorer  ces  bois,  cette  j)r;iinc,  ce 
roclier  où  jamais  avaot  eux  n  avait 
pénétré  iin  Européen,  et  revenir  le 
eoir  à  bord,  leur  parut  une  expédition 
aussi  glorieuse  que  facile.  Le  chirur- 
fîien  du  bâtiment  VEndeavour,  Tas- 
tronome,  le  dessinateur  de  M.  Banks , 
trois  domestiques ,  deux  matelots  et 
detix  iipî^res  se  joignirent  à  eux  ;  et  le 
l(i  décembre,  de  bon  matin,  la  cha- 
loupe les  déposa  tous  les  douze,  pleins 
de  confiance,  sur  le  rivage.  M.  Banki 
avait  bâte  d'arriver  à  la  prairie,  parce 
qu'il  n'espérait  rien  trouver  dans  la 
partie  boisée  qui  pUt  le  dédommager 
de  ses  peines.  La  petite  troupe  péné- 
tra donc  dans  le  oois  et  commença 
conrogni^cmcnt  l'ascension  de  la  mon- 
tagne. La  matmee  y  fut  toute  em- 
ployée ,  et  à  trois  lieures  après  midi 
ils  marchaient  encore  au  hasard  et 
sans  découvrir  le  moindre  sentier  oui 
les  condui-^ît  n  IVndroit  on  ils  (îe- 
vaicnt  faire  leur  première  halte.  Ils 
parvinrent  enfin  au  lieu  Qu'ils  avaient 
pris  de  loin  pour  une  plaine ,  et  fu- 
rent très-mortifiés  de  reconnaître  que 
ce  n'était  qn'tm  terrain  marécageux 
couvert  de  petits  buissons  de  uon- 
leaux,  hauts  de  trois  pieds,  et  si  rap- 
prochés ,  qu'il  était  impossible  de  les 
écarter  f)0(!r  s'y  frayer  une  route.  V^t 
étaient  obliges  d'enjamber  à  chaque  pas, 
tout  en  enfoui^nl  dans  la  vase  jusmi'a 
la  cheville.  Pour  augmenter  les  difll- 
cultés  d'un  pareil  vovaue,  le  temps,  qui 
s'était  maintenu,  devint  tout  à  coup 
nébuleux  et  froid ,  et  un  vent  très*pi- 
'qoant,  accompagné  de  neige,  se  mit 
à  souffler  par  bouffées.  Malgré  la  fa- 
tigue déjri  extrrmc  et  le  secret  (îeeou- 
rageiDent  (]ui  commençait  à  s'emparer 
de  quelques-uns  d'entre  eux,  ils  con- 
tinuèrent pourtant  à  s'avancer,  comp- 
tant toujours  avoir  franchi  le  pas  le 
piui  diâftcile  et  touché  au  terme  de  leur 


voyage,  lis  étaient  a  peu  près  aux  deux 
tiers  du  marais,  lorsque  M.  Buehan, 
le  dessinateur  de  M.  Banks,  fut  pris 
d'une  attaque  d'épilepstc.  Il  fallût  s'ar- 
rêter, allumer  du  feu,  et  comme  le  ma- 
lade, promptement  seeooru  et  bientdl 
hors  de  danger,  ne  pouvait  pourtant 
continuer  sa  route  m  être  abandonné 
(îans  cette  solitude,  !VIM.  Banks  et 
bulander,  l  astrouoiiie  et  ie  chirur^iea 
se  remirent  seuls  en  chemin.  Nos  voyi- 

geurs  touchèrent  enfin  le  sommet  si 
esiré,  et  leur  attente  ne  fut  point 
trompée.  Ils  y  trouvèrent  beaucoup  de 
plantes  aussi  différentes  de  celles  qui 
croissent  sur  les  hauteurs  du  bord  de 
la  côte,  que  celles-ci  le  sont  des  pro- 
ductions des  plaines  daiis  nos  climats. 

Cependant  le  Iroid  était  devenu 
très-vif,  la  neise  tombait  toujours  en 
plus  grande  abondance,  et  le  jour 
était  trop  nvnnré  pour  qu'il  fût  possi- 
ble de  retourner  au  vaisseau  avaot  la 
nuit.  Il  fallut  donc  se  résigner,  et, 
quelque  danger  que  présentât  ce  parti, 
s'arranger  de  façon  à  attendre ,  le 
moins  mal  possible,  le  lendemain  dans 
l'endroit  où  l'on  se  trouvait.  Une  fois 
cette  détermination  prise,  le  docteur 
et  son  ami  Banks,  charmé,  au  fond, 
d'avoir  un  peu  pins  de  temps  devant 
eux ,  ne  pensèrent  plus  qu'à  profiter 
d'une  bonne  fortune  si  chèrement 
achetée.  Leurs  deux  compagnons  ne 
paraissant  pas  avoir  un  aussi  ardent 
amour  pour  la  science,  et  se  souciant 
par  conséquent  fort  peu  d'herboriser 
sous  la  neijçe  et  le  vent ,  ils  les  en« 
voyèrent  rejoindre  ceux  qui  étaient 
re'tésen  arrière,  et  indi(|iièrpnt  pour 
rendez-vous  général,  une  hauteur  par 
laquelle  ils  se  proposaient  de  passer, 
pour  retourner  au  bois ,  en  traversant 
le  marais.  Ce  nouvel  itinéraire  leur 
semblait  des  plus  faciles  à  suivre  La 
compagnie  se  rassembla ,  en  effet , 
bientôt  au  lieu  convenu ,  et  quoiqu'on 
souffrît  du  froid  ,  tous  étaient  alertes 
et  bien  portants.  M.  Buclian  lui-même 
avait  recouvré  ses  forces.  Il  était  près 
de  huit  heures  du  soir,  mais  il  faisait 
encore  asses  jour ,  et  Ton  se  mît  en 
devoir  de  franchir  le  marais.  M.  Banks 
se  chargea  de  âire  rarrière-garde  et  de 
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pousser  les  tntbsmb.  Le  docteur  So- 
ltader«  qm  atait  pins  d'une  fois  tra- 
versé îes  montagnes  qui  F^r'pnrent  la 
Suéde  de  la  ynrwéce  ,  savait  qu'un 

franc!  froid,  surtout  quand  il  estjoiut 
la  fatigue,  pradoit  Ans  les  merobrei 
00  engourdissement  prosqna  îobiip- 
montnble.  Il  conjura  ses  compagnons 
de  lie  pas  s'arrêter,  quelque  peine  qui 
ieur  eii  pût  coûter,  ou  quelque  soula- 
fsment  qu'ils  esp^vssent  d'un  mo* 
nif  nt  de  repos  :  «Quiconque  s'asseoira, 
leur  d/î-il ,  s*endoniiira  ,  et  celui  qui 
s'endoronra  ne  se  réveillera  plus.  » 
Apiès  est  avis  reçu,  non  sans  terreur, 
on  recommença  à  a?aiieer ,  mats  plus 
on  nllnit  et  liioin*;  on  sembînit  nvoir 
fait  de  chemin.  Or)  m  était  point  encore 
parvenu  au  marais,  et  déjà  le  froid 
était  detenasi  vif,  qu'il  commençait  à 
produire  les  effets  annoncés.  Le  doG« 
teor  Solander  fut  le  premier  qui  suc- 
comba au  sommeil,  contre  lequel  il 
iTétait  efforcé  de  prémunir  les  autres. 
Prières  ni  remontrances  ,  rien  ne  put 
rpmpcrhrr  de  s'étendre  sur  la  neige, 
et  son  ami  dut  employer  la  violence 
pour  le  teair  à  demi  '  éveillé.  Riche» 
nood,  on  des  noirs  de  M.  Banks,  oom- 
meoçait  à  son  tour  à  se  dire  presser. 
Admirable  de  sang-froid  et  de  courage 
dans  cette  situation  qui  menaçait 
de  devenir  d'instant  en  instant  t)lus 
tstrible,  son  mattrs  dépêcha  aussitôt 
en  nvant  cinq  personnes,  parmi  les- 
quelles était  M.  Buchan,  avecordrede 
préparer  du  feu  au  premier  endroit 
cooTOBsble,  puis,  lui-même,  avecqoa- 
tre  autres,  resta  auprte  de  Richemond 
et  du  dortPîîf.  et  les  fit  marcher  moi- 
tié de  gre  ,  moi  tu-  de  force.  Les  deux 
ntalades  touchaient  au  terme  de  leur 
pénible  trajet,  lorsquMIs  déclarèrent 
spontanément  qu'ils  n'iraient  pas  plus 
loin.  M.  Banks  eut  de  ?!ouveau  re- 
cours aux  prières,  aux  instances ,  aux 
Bsenaces,  a  la  violence;  ce  fut  en  vain. 
Quand  corroyait  effrayer  Richemond, 
il  rrpfirifî  t:t  :  "  Je  ne  désire  que  de 
m'arrètcr  un  peu  et  de  mourir.  »  Le 
docteur  ne  renonçait  ]>as  aussi  for- 
mellemeot  à  la  vie ,  et  disait  qu*il 
voulait  bien  marcher,  mais  qu'il  lui 
ISiltait  attpararant  prendre  un  instant 


de  sommeil ,  et  ni  Tua  ni  l'autre  ne 
voulaient  faire  un  pas.  Quelque  affoe* 
tion  qu'il  porl.lt  nu  dorteiir  Solander, 
quelque  prix  qu'il  attachât  à  la  cooser-' 
vation  de  son  nègre  favori ,  M.  Banka 
sentit  que  s*obstiner  i  firânnt  était 
compronMttre  inutilement  l'existence 
des  quatre  autres  :  il  rassembla  à  la 
h.'lte  quelques  broussailles  et  les  y 
laissa  s'affaisser  et  dormir  d'un  soia- 
meil  qui  pouvait  être  étemel. 

Au  même  instant ,  quelques-uns  de 
ceux  par  <]ui  il  s'était  fait  devancer, 
revenaient  avec  la  bonne  nouvelle  que 
le  feu  était  alhiméà  on  quart  de  mille 
de  là.  Il  court  au  docteur,  rappelle, 
le  frappe,  le  soulève  :  cinq  minutes  à 
peine  se  sont  écoulées,  il  n'a  pas  en- 
core rendu  le  dernier  5ûu|>ir,  mais&ou 
réveil  ne  fait  en  quelque  sorte  que 
ressusciter  un  malheureux  perclus  de 
tous  ses  membres  ,  et  dont  les  muscles 
sont  tellement  contractes ,  que  ses 
pieds  ne  peuvent  plus  retenir  leur 
chaussure.  Revenu  un  pen  à  loi ,  le 
docteur  qui,  malî^rétmit,  se  crampon- 
nait à  la  vie,  consent  a  se  laisser  traî- 
ner vers  le  feu  qu'on  lui  montre  de 
k>in.  Quant  au  pauvre  Rkihsmond, 
tous  les  efforts  turent  inutiles  pour 
le  faire  relever.  Après  avoir  tenté  sans 
succès  de  le  mettre  en  mouvement, 
M.  Banks  laissa  auprès  de  lui  son  au- 
tre noir  et  mi  matelot  oui  semblaient 
nvoîr  moins  souffert  au  froid ,  leur 
prtiiifttant  d'envoyer  aussitôt  vers 
eux  deux  autres  de  leurs  compagnons 

£i  se  seraient  saflBsamment  réoiauf- 
I,  et  avec  Taide  desquels  ils  pour* 
Mient  lui  rapporter  Riehemood,  co- 
dorjni  ou  vivant. 

Il  avait  tenu  sa  parole  ;  mais  envi- 
ron  deux  heures  après ,  les  deux 
hommes  qu'il  avait  envoyés  revenaient 
seuls  :  ils  avaient  jtart  ouru  tous  les 
environsj  ils  avaient  mé ,  appelé, 
personne  n^avait  répondu ,  et  m  n'a- 
vaient pu  trouver  m  le  matelot,  ni  la 
second  nègre,  ni  Richemond. 

Alors  Banks  se  reprocha  de  n'être 
pas  resté  auprès  de  Richemond  ,  lui 
qui  avait  eu  le  bonheur  d*être  épai^ 
gné  par  le  froid  ;  il  se  reproi  hn  sur» 
tout  son  projet  d'excursion  ,  etcepen* 
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tet»  dans  Ml  anuKlm  perplexités ,  le 
naturaliste  reprenait  le  dessus  ;  tout 

en  se  Inmentant ,  il  cherchait  encore 
sous  la  neige,  et  d'un  regard  furtif, 
la  trace  de  quelque  plante  ignorée. 

On  se  louvÎDt  enfin  qu'une  bouteille 
derhum,unl(|ue  provision  de  la  compa- 
gnie ,  était  restée  dans  le  havre-sac  de 
r  un  des  absents  ;  on  pensa  que  le  noir 
et  le  matelot  qu*oa  avait  plaeés  auprès 
de  Kichemond  s'étaient  servis  de  oe 
moyen  pour  se  réveiller,  et  que  tous 
trois  en  ayant  bu  un  \mi  trop ,  s'é- 
taient écartes  de  Tendruit  uu  on  les 
a? ait  laissés ,  au  lieu  d*jr  attendre  les 
guides  qn^on  leur  avait  promis.  La 
neige  avait  recommencé  à  tomber  plus 
épaîi»se;  deux  heures  s'étaient  écou- 
lées, et  tout  espoir  était  perdu,  quand, 
vers  minuit ,  on  entendit  des  cris  ré- 
pétés. Banks  rntirî  an  -  drvnnt  la 
voix  qui  l'appelle,  et  trouve  le  matelot 
n'ayant  plus  que  la  force  de  se  soute- 
nir eu  cbancelant.  A  raide  des  ren- 
seiguements  i|a'il  peut  en  arracher, 

il  reroniturncp  ses  perquisitions.  Ri- 
cheiiiond  tut  découvert  le  premier  ;  il 
était  debout ,  mais  ne  pouvait  plus 
aranoert  et  son  camarade  était  étendu 
sur  le  sol,  aussi  insensible  qu'un  ca- 
davre. Dix  bras  s'offrent  pour  en- 
lever ces  deux  hommes;  la  nuit  était 
entièrement  noire ,  on  ne  pouvait  se 
faire  un  chemin  à  travers  les  brous- 
saillr^  et  sur  un  terrain  détrpinpé  où 
chaque  pas  amenait  une  chute.  Il 
fallut  renoncer  à  les  transporter,  et 
faire  du  feu  sur  le  lieu  même;  mais 
la  neige  qui  couvrait  la  terre,  celle 
qui  tombnitdans  les  espaces  libre*;,  et 
celle  que  les  arbres  laissaient  échapper 

i}ar  gros  flocons ,  rendirent  impossible 
^établissement  de  ce  nouveau  foyer  •; 
force  fut  frabandonner  ces  malheu- 
reux à  leur  destinée,  apr^^^  leur  avoir 
fait  un  lit  de  petites  branches  d'arbre, 
et  les  en  afoir  presque  entièrement 
couverts.  Le  reste  de  la  troupe  se  trou- 
vait dans  une  position  rendue  plus 
terrible  par  te  souvetiir  de  ce  qui  s'é- 
tait passé  et  l  uiccrtitude  de  ce  qui  al- 
lait suivre.  De  douze  hommes  qui 
étaient  partis  le  matin,  pleins  de  vi- 
gueur et  de  santé,  deux  étaient  re- 


gardés «Mmne  niorti;  db  autfsétalt 

si  mal,  qu'on  doutait  qu'il  pût  vivre 

jusqu'au  lendemain;  et  un  quntrieme, 
M.  Biichan,  était  menace  d  une  im^u- 
velle  attaque,  par  suite  de  la  fatigue 
qu'il  avait  essuyée  pendant  cette  tel^ 
rible  soirée.  lis  étaient  éloignés  du 
vaissrnu  d'une  journée  dp  cbei^iifi; 
il  leur  tailait  traverser  des  bois  uu;on- 
nos  dans  lesquels  ils  poufaient  crain- 
dre de  s*égaier  et  d'être  de  nouveau 
surpris  par  la  nuit;  et ,  pour  comble 
mnibeur,  il  ne  leur  restait ,  pour 
tuuid  nourriture,  qu'un  vautour  qu'ils 
avaient  tué  la  veille ,  au  début  de  leur 
excursion. 

Au  point  du  jour,  ils  jetèrent  avec 
inquiétude  les  regards  autour  d'etiir, 
et  ne  virent  que  de  la  neige.  Le  froid 
continuait,  et  des  bouffées  de  vent,  se 
succédant  sans  intervalle,  leurglaçaient 
le  visage  et  tes  membres.  Cependant, 
à  six  heures,  ils  conçurent  une  lueur 
d'espoir  en  distinguant  le  lever  du 
soleil  au  travers  des  nuages  qui  oom- 
niençaient  à  devenir  rnoin^  rpriis. 
Leur  premier  soin  lut  de  courir  imx 
malheureux  qu'ils  avaient  eni>eveiis 
sous  des  branches  ;  ils  étalent  morts  I 

Quoique  le  ciel  s'éclaircît  toujours 
davantage ,  la  neige  continuait  à  tom- 
ber, et  nos  voyageurs  n'avaient  encore 
pu  reprendre 'leur  route  vers  le  vais- 
seau; mais,  vers  huit  heures,  il  s'éleva 
une  petite  brise  qui ,  secondt^e  par 
l'action  du  soleil ,  détermina  le  dé^el. 
La  joie  revint  au  coeur  de  tous,  et  avec 
elle  le  sentiment  d'une  souflWMce  que 
tant  d'autres  avaient  fait  oubifor  Jtis- 
qu'alors.  Le  précieux  vautour  était  en- 
core intact;  il  fut  dépecé,  partagé  entre 
les  dix  hommes  oui  rc:>taient,  et  quand 
chacun  eut  avaié  les  deux  ou  trois 
bouchées  qui  lui  en  étaient  revenues, 
ils  se  remirent  en  route.  Enfin,  ndeux 
heures  après  midi  ,  ils  débouchèrent 
inopinément  sur  le  rivage  ,  précisé- 
ment en  face  du  lieu  où  était  em  ore 
amarrée  la  cbaloiipe  qui  les  avait 
auienes  la  veille  sur  cette  terre  fii* 
nèbre. 

Histoire  nahtreUe,  —  On  vient  de 
voir  à  quel  prix  les  docteurs  Banks  et 
Solandà  enrichirent  la  science  de 
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quelques  plaiitit  oouTélles.  Us  ftOMUv 

gpièrent  surtout  une  espèce  de  canoelle 
appelée  winferranea  aromatica.  Le 
winier,  dout  elle  est  Tecorce,  a  la 
feuille  large ,  ressemblant  à  celle  du 
laurier;  «le  est  vert  pâle  en  dehors  et 
î)li.  ujtre  en  dedans.  Ils  trouvèrent  aussi 
btauroup  de  plantes  antiscorbutiques,  ' 
au  nombre  desquelles  il  faut  met- 
tn  une  aorte  de  cresson  appelé 
cardamiuê  antitcorbulîca  ;  le  céleri 
sauvage  »  a/p'um  antUcorhh  flrum  ;  et 
une  c^pàce  de  canneterge  rouge  et 
biaocbe.  • 

Le  cnssoD  crott  dans  les  lieui  bor 
mides  ;  on  le  trouve  principalement 

dansln  hnipde  Bort-  Sacr^s.  V.'r-it  sur- 
tout qujnd  ilest  jeuije  qu'il  est  |ilus 
Sdlii taire  y  il  raïupe  sur  la  terre  ;  sts 
leailles  sont  d*an  rert  clair  ;  elles  sont 
«foposées  deux  à  deux ,  et  opposées 
Tune  h  l'autre  ,  avec  une  seule  a  Tex- 
trémité,  qui,  communément,  est  la 
doauième  sur  chaque  tige.  La  plante 
sortant  de  cet  état  pousse  des  jets  qui 
ont  quelquefois  deux  (  îrds  de  liaut,  et 
qui  portent  a  leurs  extrémités  de  peti- 
tes ileurs  blanches  suivies  de  longues 
sfliquea.  Les  arbres  paraissent  tous 
appartenir  à  la  famille  du  bouleau,  ap- 
j^îe  betula  ontarctica.  Leur  tige  a  de 
trente  d  quarante  pieds  de  long,  et 
deux  à  trois  pieds  de  diamètre  à  la 
base.  La  feuille  en  est  petite;  te  bois 
est  blanc,  et  se  fend  tr^Alroit.  Les  ro- 
ftî<»rs  qui  t'orruent  Ip  fond  de  !n  haie 
Saint-N'ificeut  sont  rouveits  de  fioé- 
nvoas,  parmi  lesquels  le  kelp,  ou  Jucus 
gigantmts  deSolaoder,  mérite  une  des- 
cription détaillée. 

Cette  plante  marine  croît  sur  les  ro- 
chers des  eaux  les  plus  profondes ,  sur 
les  tK)rds  et  dans  l'intérieur  même  des 
passes  ou  canaux.  M.  IDarwIn  dit  que 
pendant  tout  le  voyage  du  Beagfe  et 
df  t  -tvruturc^  il  n'a  pas  aperçu  un  seul 
rocher  qui  ne  tdt  couvert  ue  cette  herbe 
ftottaete.  Le  fucus  giganleut  a  été  ainsi 
MNDOié  i  cause  de  la  longueur  de  sa 
ti^e,  qui  atteint,  «lit  Ip  rnpit  lin^  Cook, 
/usqu'a  trois  eent  soixante  pieds.  Elle 
est  ronde,  visqueuse,  polie,  très- 
forte  et  n'est  guère  plus  grosse  «le 
Je  poueo.  On  conçoit  de  ^elle  utilité 


est  œtta  singulière  plante  pour  lee 
vaisseaux  qui  naviguent  dans  ees 
canaux  étroits,  incessamment  affilés 

fvàt  les  tenuiêtes:  elle  peut  au  bei>oin 
eur  servir  de  câbles ,  et  c'est  ainsi  que 
plus  d'un  bâtiment  lui  a  dil  son  salut. 
Comme,  à  une  certaine  liauteiir,  elle 
s'atï.ii.sse  sur  elle-même  ,  et  forme  un 
angle  avec  sa  base  en  s'étendant  dans 
le  sens  de  ta  surface  des  eaux ,  il  ar- 
rive souvent  qu'elle  arrête  la  sonde 
des  marins.  On  In  trouve  depuis  les 
îles  les  plus  méridionales,  près  du  cap 
Uorn  ,  Jusqu'au  quarante  -  troisième 
degré  de  latitude  rers  le  nord  ;  à  i*ooest 
elle  est  aussi  assez  abondante;  elle 
erott  rî(\nc  dans  l'espace  dp  quinze  de- 
grés de  latitude;  etcoïniii  '  leeapilaine 
Cook  la  trouva  à  la  terre  de  Iversué- 
len ,  il  s*ensuit  qu'elle  occupe  en  lon« 
gitude  cent  quarante  déférés. 

Le  nombre  des  créatures  vivantes 
de  toute  espèce  dont  l'existence  dé- 
pend essentiellement  du  kelp  ,  est 
▼ratmeot  prodigieux.  On  pourrait 
écrire  un  gros  voliimr  de  descriptions 
sur  les  habitants  d'un  de  ces  lits 
d'herbe  marine.  Les  feuilles  ont  qua- 
tre pieds  de  lonç ;  et  chacune  d'elles, 
excepté  celles  qui  flottent  à  la  surface 
de  la  iner ,  est  tellement  incrustée  de 
coraux ,  qu'elle  en  est  tonte  blanche. 
Quelques-unes  donnent  asile  aux  sim- 
ples polypes  ;  d*autres  nourrissent  des 
animaux  mieos  or^nisés,  et  des  mas- 
ses de  hf  Iles  risetdies.  D'innombrables 
conuiiies  et  quelques  bivalves  s'y  at- 
tachent aussi.  Des  myriades  de  crus- 
taeéa  fréquentent  toutes  les  parties  de 
la  plante.  M.  Darwin  raconte  qu'en 
remuant  une  masse  de  ces  immenses 
tiges  ,  il  en  tomba  une  quantité  de  pe- 
tits poissons ,  de  coquillages ,  de  al* 
ches ,  de  crabes  de  toutes  les  e8|)èceSt 
d'oursins  de  mer,  d'étoiles,  de  belles 
holothuries ,  de  planaries  et  de  néréi- 
des de  plusieurs  formes.  «  Toutes  ies 
fois ,  ajoute  oa  naturaliste,  que  j'exa 
minais  un  fragment  du  fitcuê  giffm* 
feus  ,  j'v  (lécouvraî*;  des  animaux  de 
forme  nouvelle  et  ni  rieuse.  De  nom- 
breuses espèces  de  poissons  vivent  au 
milieu  des  feuilles ,  et  y  troutent  UM 
nourriture  abondante.  Ces  immanast 
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ooucbes  vé^ctales^  ciiargces  d'animaux, 
■ont  aussi  une  ressource  précieuse 
pour  les  cormorans  et  autres  oiseaui 

de  mer ,  pour  les  loutres ,  les  plioques 
et  les  marsouins.  Enfin  ,  sans  elles,  le 
sauvage  de  la  Terre-du-Feu ,  privé  de 
queldues-uns  de  ses  aliments  de  pré- 
oilection ,  se  livrerait  avec  plus  de  fé- 
rocité et  de  gloutonnrrin  à  ses  s^ôùts 
cîe  rnnnihnlp;  leur  nombre diniinnerait 
infaïUibiement ,  et  peut-être  même 
leur  race  finirait -elle  par  s*éte!o- 
dre.  » 

\,n  zoologie  de  la  Terre-du-Feu  est 
bien  pauvre ,  comme  on  peut  le  pen- 
ser. Parmi  les  mammifères,  outre  les 
cétacés  et  les  phoques ,  on  trouve  une 
espèce  de  chauve-souris ,  une  nouvelle 
souris  (le  reithrodon  de  Water-Hnti^f), 
et  deux  autres  espèces  ;  le  tucutuco  , 
animal  rongeur  qui  habite  en  trouue:» 
nombreuses  dans  la  oartie  orientale; 
une  espèce  de  renard ,  la  loutre  ma- 
rine ,  le  gunnr^qiip  ,  et  im  cerf  dont  on 
n'aperçoit  que  de  rares  individus,  au 
sud  du  détroit  de  Magellan.  Les  bois 
abritent  peu  d'oiseaux.  Quelquefois 
Taoceot  plaintif  du  gobe-mouche  à 
huppe  blanche»  perché  sur  le  sommet 
des  grands  arbres  ,  est  répété  par  les 
échos  de  ces  tristes  vallées  ;  plus  sou- 
▼ent,  le  cri  singulier  du  pie  noir,  dont 
Ja  tète  est  ornée  d'une  belle  crête 
rouge ,  se  fait  entendre  dans  les  forêts. 
Le  scijtalopus  fuscus^  ou  roitelet,  sau- 
tille en  se  cachant  dans  les  buissons 
et  parmi  les  troncs  d'arbres  tombés 
de  vieillesse.  Le  grimpereau  {stjnaU 
1(7 ris  tupinieri)  est  1  oiseau  le  plus 
commun.  On  le  rencontre  dans  les 
bois  de  hêtres ,  dan^  les  ravins  les  piu^ 
inaccessibles.  Ce  petit  oiseau  semble 
se  multiplier  pour  ainsi  dire  sous  vos 
regards,  à  cause  de  l'habitude  a 
de  suivre  curieusement  les  visi leurs 
qui  pénètrent  dans  ces  sombres  retrai- 
tes. Il  voltige  d'arbre  en  arbre .  à 
quelques  pieds  du  voyageur,  en  tai- 
sant entendre  une  sorte  ae  ricanement 
singulier.  Il  n'a  pas  les  niœurs  timi- 
des du  véritable  grimpereau  {cerihia 
fàmiliaris) ,  et  ne  monte  pas  comme 
ce  dernier  le  long  des  troncs  d'arbres; 
li  sautille  adroitement,  et  va  cher- 


chant  des  insectes  sur  chaque  bran- 
che. Dans  les  parties  du  pays  les  plut 
découvertes ,  existent  trois  ou  quatre 

cspcrp?;  âe  pinsons,  une  jzrivr ,  un 
sansonnet  ou  irfcnc^,  d^iw  f'urnarii ^ 
et  enfin  quelques  oiseaux  de  proie  et 
quelques  oiseaux  nocturnes. 

Les  insectes  sont  en  très-petit  nom- 
hrp  ;  quant  niix  reptiles .  il  n'en  existe 
pas  un  seul  dans  toute  1  étendue  de  la 
Terre-du-Feu. 

HeàUas^,  Tous  les  voyageurs  l'ao» 
cordent  à  représenter  les  Fuégiens 
ou  habitants  de  la  Terre-du-Feu,  rommc 
les  individus  les  plus  misérables  de  l'es- 
pèce humaine.  Ils  ont  la  téte  grosse , 
comme  les  Patagons,  les  joues  sail- 
lantes, le  nez  plat,  mais  la  physiono- 
mie plus  douce.  Ils  sont  plus  petits, 
pl(i«;  mal  faits,  et  enrore  plus  sales. 
Us  barbouillent  quelquefois  leur  corps 
avec  un  mélange  de  charbon,  d'ocre 
rouse  et  d*huile  de  phoque,  ce  qui  les 
reniïnoM-seiiîei^ientnideux,  mriis  encore 
si  horrilfk'iiient  puants ,  qu'on  ne  peut, 
pour  ainsi  dire,  les  approcher.  Il  en 
est  qui  se  peignent  certaines  parties 
d'une  terre  argileuse  blanche.  D  autres 
préfèrent  la  cnulour  noire;  le  cnpttaîne 
Kmg  en  a  vu  un  eutterenieut  peint  en 
blanc. 

Ils  portent  pour  tout  vêtement  des 
manteaux  de  peaux  de  guanaques  ou  | 

de  phoques,  inoîns  adroitement  fait?; 
que  cviix  <\vs  indigènes  de  Piitugonie. 
11  est  vraiment  étrange  qu  un  peuple 
soumis  aux  rigueurs  d'un  climat  aussi 
rude  n'ait  pas  encore  songé  h  se  vêtir 
plus  rinudement. 

Leurs  cabanes  ou  \^ii:\\  nms  ont  la 
forme  d  uu  pain  de  sucre.  Llles  sont 
faites  de  longues  branches  fixées  circu- 
lairement  dans  le  sol ,  réunies  à  leur 
extrémité  supérieure  pir  des  jonos ,  et 
recouvertes  de  brcuibs.iilles.  Deux  ou- 
vertures y  sont  ménagées,  l'une  du 
cêté  de  la  mer,  l'autre  du  côté  des  bois« 
Le  foyer  occupe  le  centre  de  la  butte» 
et  la  remplitconstammentd'une épaisse 
fumée,  qui ,  mêlée  aux  exhalaisons  fé- 
tides produites  par  les  viandes  (^àlees 

(*)  Ce  nom  a  été  donné  à  ce  peuple  par 
le  eapiuiioe  WeddcU,  qui  l'a  visité  ta  iSa*. 
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dont  se  compose  la  provision  d*hi?er 
ét  chaque  fioiille,  rend  ces  dégod* 
tnntps  demeures  h  \}ea  près  inabor- 

dâblps  aux  étrangers. 

Vn  arc,  des  flèches  armées  d  un 
cailkHi  barbelé,  et  une  fronde,  sont 
leurs  armes  de  prédilection.  Ils  tirent 

de  l'nrc  avrcuîif*  ndres<e merveilleuse. 
Mais  l'usâge  qu'ils  font  de  la  fronde 
est  vraiment  extraordinaire.  Ils  fra)> 
pent,  avec  une  pierre,  un  but  placé  à 
une  grande  distanre  sur  une  branche 
d'arl  rp  Ring  raconte  qu'ayant  de- 
juaode  a  un  Fuégien  de  lui  montrer  la 
manière  dont  il  se  servait  de  la  fronde , 
rindJen  ramassa  une  pierre  grosse 
cnmme  un  friif-,  puis,  ayant  marqué 
un  canot  roinnie  but,  il  se  tourna  et 
lanra  la  pierre  dans  une  direction  op- 
posée ,  contre  un  tronc  d*arbre  ;  le  pro- 
jertile  rebondit,  passa  par-dessus  sa 
tête  ,  et  tonibi  dnns  canot.  Il  parait, 
du  reste, qu  lis  n  emploient  leurs  armes 
qu'.i  la  diasse ,  car  on  n'a  pas  remar- 

3ué  qirils  se  livrassent  à  ces  guerres 
e  tribus  à  tribus,  ^ui  semblent  desti- 
nées a  orcHf)er  l'oisiveté  des  peuplades 
du  coutmeut  et  des  grandes  îles  voi- 
Suies» 

Quand  ih  veulent  faire  du  fni,  ils 

f  »f  perjt  d'un  caillou  un  morceau  de 
jii'Miflt*' ,  en  tenant  par-dessous,  pour 
recevoir   les  étincelles ,  un  peu  de 

•musse  ou  de  duvet  mêlé  avec  une 
terre  blanchâtre,  qui ,  formée  de  àé- 
tritus  vcg«^taux  entièrement  desséchés, 
prend  feu  couune  Tainadou.  Le  mondie 
écÊd.  ils  te  serrent  indique,  dans  les 
BKMtagnes  où  ils  le  ramassent,  et  qui 
sont  principalement  situccs  au  nord, 
l'existence  de  mines  d  (i;ii[j,et  peut- 
être  de  métaux  plus  précieux. 

Ils  naviguent  dans  des  canots  qui 
ont  nae  quinzaine  de  pieds  de  long 
«!fr  trois-  i\p  larue,  et  ntttmt  de  pro- 
londeur.  Ce?»  embarcations,  plus  varies, 
mais  moins  artistement  contectionnées 
eue  rell^  des  Samoïédes,  sont  faites 
de  petites  branches  courbées  en  arc, 
et  unies  entre  elles  avec  des  tendons 
d  animaux  et  des  bandes  do  cuir. 

Les  femmes  ont  le  pénible  soin  de 
nmer  sur  mer,  ei  les  hommes  ne  les 
lempiaesat  que  quand  elles  sont  esté» 


nuées  de  fatigue.  A  elles  sont  dévolues 
toutes  les  occupations  du  ménage.  Ce 

sontellfs,  pnr  exemple,  qui,  munies 
d'un  panier  et  d  un  irMon  pointu ,  un 
sac  de  peau  de  guanaque  sur  le  dos, 
vont  détscher  des  rochers  et  des  bri- 
sants découverts  uar  la  marée  dcseen* 
dante,  les  coquîlfaqes  qui  composent 
le  mets  prinripal  de  ce  peuple. 

Les  Fucgiens,  dont  Tappétit  n'est 
pas  facilement  rassasié,  mangent  aussi 
de  la  chair  de  phoques  et  de  cétacés, 
comme  l'a  prouvé  la  prcscnre  de  plu- 
sieurs ossements  de  ces  animaux  uans 
leurs  wtgwams.  Le  poisson  cru  est 
aussi  pour  eux  un  véritable  régal.  En 
fait  de  végétaux ,  ils  n'estiment  pour 
aliment  que  les  baies  d'un  chétit  ar- 
buste ,  et  UQ  fuugus  de  couleur  jaune , 
gros  comme  une  petite  ^mme,  cl 
croissant  en  grande  quantité  sur  Té-  . 
corce  des  hêtres.  L'extérieur  de  ce 
champignon ,  d'une  espèce  à  part,  offre 
une  multitude  de  cellules  profondes, 
et  ressemble ,  sous  ce  rapport ,  à  une 
ruche  irréf^ulière.  Les  indii^enes  le  mon* 
gent  rru  lorsqu'il  a  acquis,  par  In  mn- 
tunte,  une  saveur  légèrement  sucrc-e 
et  un  parfum  analogue  à  celui  du  mous- 
seron. 

Les  officiers  dti  nrarjJr  nvnient  quel- 
nue  raison  de  soupcoiuicr  Us  Fué^iens 
ue  cannibalisme.  Ces  soupçons  fuient 
confirmés  par  les  déclarations  de  quel- 
ques-uns de  ces  indigènes  qui  avaient 
été  conduits  à  Londres ,  et  qui ,  fami- 
liarisés avec  la  langue  anglaise,  don- 
nèrent au  commandant  Fitz-Roy  des 
explications  positives  et  détaillées  sur 
cette  horrible  coutume:  d'.ipros  cela, 
M.  Fitz-Ro^  n'hésite  pas  a  nfOrmer 
que  les  Fuegiens  sont  cannibales ,  et 

3ue,  notamment,  ils  sont  dans  Tusage 
etoer  leurs  plus  vieille  femm^,  pour 
les  dévorer,  lorsqu'ils  rr,iip;nfnt  de 
manquer  de  vivres.  Ce  Irait  donne- 
rait a  la  physionomie  de  ce  peuple  un 
caraet^  tout  particulier,  et  le  oistin- 
guerait  essenlieller#ent  des  autres  na- 
tions de  rextrémité  méridionale  de 
l*Amérique. 

Maigre  cet  usage ,  qui  contraste  avec 
rameur  de  la  famille ,  sentiment  très- 
développé  chez  les  Fuégieos,  ils  ont 
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HMHMar  a»ez  dooee;  et,  après  le 

f premier  moment  de  surprise  causé  pnr 
a  vue  (1(111  étrauf^er,  ils  accueillent 
bien  ie  voyageur.  Leur  intelligence  pa- 
rait trée-DorDëe  ;  cependant  pitts  d'une 
observation,  et  notamment  l'exanaen 
phrénologique  fait  par  un  officier  nn- 
j{lais  sur  plusieurs  d'eulre  eux  , 
prouve  qu'ils  sont  susceptibles  d'une 
certaine  éducation* 

On  sait  encore  peu  de  chose  dr  Inir 
religion,  si  tant  est  qu'ils  en  aient 
une.  Il  est  probable  que  leurs  croyances 
se  bornent,  comme  celles  des  Pata- 
gons,  h  quelques  superstitions  plus 
ou  moins  extravagantes.  Omoî  (îu'iI  m 
soit ,  on  n'a  pas  reiuarque  qu'  ils  eussent 
aucun  culte  extérieur.  * 

Tels  sont  les  tr  its  et  les  caractères 
distinctifs  des  Fiif-i:i>ri<î  en  [renéral. 
L'ouvrage  de  MM.  Kini,',  Fitz-iloy  et 
Darwin  nous  fournit  quelques  détails 
spéciani  à  chaque  tribu  en  particulier. 
Voii  i  romment  le  premier  de  ces  sa- 
vants divise  lesîndigèoes  de  la  Terre- 
du-Feu  : 

La  tribo  des  Tacana-Kunnjr  habite 
la  partie  nord-est  de  oe  vaste  groupe 

d'îles  ;  elle  e^î  |>f  n  ronnuf ,  rt  ?p  com- 
pose, hrp  (jii'oii  croit,  de  cuk|  ou  six 
cent^  uidivitiu^,  les  enfants  exceptés. 

Par  delà  une  haute  chaîne  de  mon- 
tagnes, au  sud-est  des  Yacano,  habite 
la  tribu  des  Tekinica,  nutrcfois  îkmii- 
mée  Kyuhué,  les  plus  pauvres  indiens 
de  la  Terre*du*Feu.  Ifs  vivent  sur  les 
bords  et  dans  le  voisinage  du  canal 
du  Jieagle.  I.e  nombre  des  jeunes 
gens,  dans  cette  tribu,  peut  s'élever  à 
cinq  cents. 

A  l'ouest,  entre  la  région  occiden- 
tn!e  dti  canal  du  Bearj!r  et  le  détroit  de 
Maiîeihin  ,  est  une  tribu  appf  léc 
Alikhouiip ,  et  ^ui  compte  environ 
quatre  cents  iodividns. 

Les  parties  centrales  du  détroftaont 
habitées  par  une  horde  de  deux  cents 
Fu^iens,  auxquels  Bou^ainville ,  et 
apfM  lui  d'autres  navigateurs,  ont 
ini^sé  le  nom  é^FéeheraU.  par  ana- 
logie avec  une  exclamatioa  amiliéreà 
ces  sativages. 

Le::»  Vacana-Kuony  ressemblent  aux 
MegoMpowla  taiUe,laeooieBrd« 


la  peau  et  la  mam'ère  de  se  vêtir.  Ils 

paraissent  être  aujourd'hui  rînns  la 
situation  où  étaient  les  Patagons  avant 
qu'ils  eussent  des  chevaux.  Avec  leurs 
chiens,  leurs  arcs  et  leurs  flèdies, 
leurs  Mas^  leurs  frondes,  leurs  lances 
et  leurs  mr-ssoes,  ils  tuent  des  gttana- 

aues,  des  piioques,  des  autruches  et 
autres  oiseaux.  Du  reste,  les  indi- 
gènes de  cette  région  sont  plus  heu- 
reux, sous  certains  r:î[i[^orts ,  que 
leurs  voisins  du  contuient;  car  ia 
portion  nord-est  de  la  Terre-du  Fcu 
est  placée  dans  des  conditions  phy- 
siques meilleures  (]ue  la  Patagonie.  On 
ne  trouve  plus  ici  les  montagnes  boi- 
sées des  îles  occidentales,  mais  des 
plateaux  peu  élevés  et  couverts  d'av^ 
ores  en  partie  seulenient  ;  au  nord  de 
ces  plateaux ,  on  voit  de  vastes  cspn'^rs 
presque  découverts  et  offrant  de  pré- 
cirux  pâturages.  Ajoutons  que  le  cli- 
mat tient  le  milifw  entre  les  extrêmes 
d'humidité  et  de  sécheresse,  qui  sont 
le  partage  des  pays  environnants.  Il 
est  donc  à  présumer  que  si  jamais  on 
fonde  un  établissement  dans  le  pa^-s 
dM  Yacana ,  particulièrement  appelé 
par  Narborough  terre  méridionufr  du 
roi  Charlrs,  on  aura  plus  d  uue 
chance  de  réussite. 

Les  Tekinica  sont  petits  et  mal  faits; 
la  couleur  do  leur  peau  est  relie  de 
lacajou  le  plus  vipnx.  ou  piutdt  entre 
le  cuivre  et  le  bronze.  Les  jambes 
sont  miocei  et  en  disproportion  avse 
le  buste;  leurs  cheveux,  noirs,  saies  et 
grossiers,  c^f^hent  une  partie  de  leur 
ligure  et  rendent  encore  plus  hideux 
le  caractère  de  leur  physionomie.  La 
fumée  au  mMieu  de  laquelle  ils  vivent 
constammenx,  l'usage  de  l'huile  dont 
ils  oignent  leur  cnrp^,  les  suhsîniîces 
dont  ils  se  barbuuiiicnL  Ira  aliments 
maliaisants  et  quelquefois  putréfiés 
qu'ils  engloutissent  dans  leur  avide 
estomac,  tout  crl.i  prodtiit  sur  leur 
personne  des  etlets  qu'il  est  liacîk 
d'tipprécier. 

On  peut  expliquer  jusqu'à  un  osi- 
tain  point  l'état  de  stupidité  et  de 
Squnlidité  plivsique  de  crite  trihu.  par 
le  ciim.-it  dont  elle  kubit  1  inlluence. 
Le  pays  qu'elle  hablti  «si  découpé 
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hras  de  mer,  et  olve  de  hautes  mon* 

tagncsdont  le  sommet  est  chargé  de 
neiges  éternelles,  tandis  que  leur  base 
est  couverte  de  bots  é{)aiset  humides. 
Les  beaux  joun  soot  rares  daot  cette 
r^ion,  sur  laquelle  fondent,  comme 
par  prédilection,  les  nn^es,  les  brouil- 
lards et  les  tempêtes  formés  à  Textré- 
mité  delà  Terre-du-Fcu. 
I  Les  Alikboulips  sont  les  plus  grands 
et  les  mieux  faits  des  Fué<;."ens;  leurs 
femmes  ont  la  physionomie  benucoup 
moins  hideuse  que  celtes  des  autres 
tribut.  Toutefois,  ces  indigènes  sont 
infiérieurs  aux  Yaeana,  et  oien  plus 
mcore  ni!x  Pataîjons.  La  contrée  oii 
\U  rt-Miieiit  a  beaucoup  d'annlof^ie 
avec  le  pays  des  Tekinica,  maiâ  les 
Tents  y  régnent  plus  souvent  et  avec 
plus  de  force. 

T. PS  Pécherais  sont  de  pauvres  et 
clietils  Indiens  d'un  aspect  repous- 
sant. Comme  ils  occupent  la  partie 
centrale  du  détroit  de  Magellan,  ce 
sont  eux  qui  ont  la  visite  des  marins 
qui  naviïiient  dans  ce  passage.  Fn 
général,  les  Européens  n'ont  jamai:» 
eu  à  ae  pblodre  de  leur  caractère* 

Les  MSpens  du  ham  de  Meitl 
ont  le  corps  chélif,  membres  dif- 
forme? et  peu  musruleux  ;  leurs  che- 
Teux  i»unt  noirs,  roides  et  épais  ]  leur 
M»,  leurs  oioastaelMS  et  leurs  80ur« 


db  eitféiiieineut  eotnit  et  soîgnraso" 
nHnt  arrachés  ;  ils  ont  le  front  bas, 

le  nez  assez  proéminent,  avec  des  na- 
riuo  dilatées.  Leurs  yeux  sont  bruns 
et  de  grandeur  ordinaire;  leur  bouche 
est  grande^  la  lèvre  inférieure  épaisse  ; 
les  dents  petites,  régulières,  mais  de 
couleur  terreuse.  Leur  physionomie 
est  sans  expression. 

Nous  dépasserions  le  cadre  de  cette 
notice  si,  nous  laissant  entraîner  sur 
los  trnrcs  des  auteurs  qui  nous  servent 
de  tiiii'le,  nous  entrions  avec  eux  dans 
les  mille  détails  de  mœurs  qu'ils  ont 
eniPeglstrés  dans  leur  curieux  journal 
de  voyage;  toutefois,  il  nous  reste  un 

raint  Important  à  traiter  ou  du  moins 
indiquer  :  c'est  la  langue  des  Fuégiens. 
Le  vocabulaire  que  nous  donnons 
iel  est  on  document  presque  original, 
en  ce  sens  qu*il  n*exisle  encore  que 
dans  la  relation  de  !M.  Fitz-Roy. 

£ii  publiant  en  abrégé  ce  tableau  de  ' 
deux  langues  jusqu'ici  entièrement  in- 
connueSi  nous  devons  prévenir  le  lec- 
teur que  la  lettre  h  indique  une  aspi- 
ration gutturale  très-forte.  Les  sons 
UuUuraux  sont  bien  plus  prononoés 
dans  les  Idiomes  fuégiens  que  dans 
la  langue  patagone.  On  peut  même 
comparer,  certaines  intonations  des 
premiers  aux  efforts  que  Ton  fntt 
Quand  on  a  dans  la  gorgée  un  corps 
Aranger  dont  od  veut  se 


FRANÇAIS. 


art.. 


blanc, 
bolic. 

aob.. 


bm.  . 
cluud 

cÉïkn., 


ton   

couper....  

cri-  .•».•.••(.«.•*••«••••< 
eoisie  • 


kikiooul  

kiarcucka  ou 
kereccana-.». 

athié  

akifca  

afkbella.  

ufcha  

tayip. 

euffearé  

loquioaM.. 
ketkhik  

aTii   

ctiiluké.. .... 


nuincà. 


ynmerteté. 

wotiodreuch* 

whalaona. 


alla  on  allé. 


rhahliUia  

nippa  

iii  I  ré  ou  aftalla  

}**lk«'.«.t,'i.  

cuUaLa 


) iack. 

canolaé. 

uckboola. 

ochta. 

eacheuUa. 

t(ipa>pa. 

y«rek. 

atkhekum . 

tellowal  OU 

purra. 

tOUOUJU. 
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nukRCâia 


deax. 

doigt, 
eau. . . 


fnr.int...  

entendre.  

épaaie  

étoile  

femme  (  mulier  ). 

femoM  (uioc)- 

fea  , 

fille  (Jeune  )....< 

ftlle  (peUte).... 

lUs  

îlvcho  , 

fleur....  

frère  -.  , 

front  

froid  

fumée..  

geoou.  **. 

glaee^  

^anaqup  

ambe  

our  

angue  , 

une  , 

(îTip  f  nouvelle  ) 
uik;  ( pleine)..., 

main  , 

maison  , 

maledle.  

manger.  

mnrl  , 

niatin^ . 

mentoo.  


m^re.  

mère  (grand*  )  — 
mort  f  participe  ). . 
mort  (BolwtanUi). 

■MNMM  *  

neige  

Deui(nomt>re).  .. 

nez  

Dolr  


nord.... 
nuage.... 
nuit  — 
ooddeat. 

CBil  

ceuf.  

oisoau.. . 
oreille. .. 
orient* . . 


oui  

panier  

|»eau...  

père.  •« 

père  (gnmd-).., 

petit  

pied  

pierre  

pierre  (à  feu), 
plole..^  : 


AUKBOUUP, 


teftlmi.  

iknil!,:i. 

tchauach  

aliwaikh  

tellicb  

ehoidKs  

quoouuach   • . 

atlarabich  ou  ackhanach. 
achwalluk..*.*.  


yarreokept. 

para!  

annagua..*« 

yiluta  

erré..** • ••. 

telché.  

kichach  

tellick.s  on 

teuldeal  

atkhonkt.... 

harmaeur  

keut  

enoqual. 

lankin  • 

flooikho  

yecont  

oouquel  

Yoccabâ  

heut  

yaûhal  

luffich  

arrik  

eucbqotl....** 

eufca.. ....... 

chahbeod..... 

rhnhp  

caouchillich... 
wUUuairwMiâ. 


tomitlota. 

acho  


il. 


<|ulflrak«*..>  

yaou  

ieulIcMi. 

youlleupre  OQ  yooolcllft. 

eutquAMlal. 

teikb  

UUilé. 
taouqua. 
teldll  ... 

oSiàlt!.'! 


mniicà. 


chamea* 
yaramua. 


«Iiltriit. 

npprrnirti  ou  ap; 
kepa  ou  ctiepuch 
toouoou. 
puchabàé. 
yaramalM. 

marrioa. 
tiacoa. 


oo   .   

kaekhu  ou  IQiaJo  

euccolulk  

clieeul  

caouidi  4»  «KWich»  

rhoks. 

keutliculcal  «  

kehtla&  oa  calboW  *.... 

catbaoa. 

cappottiMlioii  ibqtHeoalicli. 


ochcarché. 
euoooou. 
uckoo  ou 
teullapooft. 
ylatlaT 
nrmaoua« 
tiiéta. 


leun. 
anoco. 

tnuqnill^. 
houlouci). 
marpo. 

ookofal*  

oma  ou  Mn0f. 

attema  ou  elllimft* 

dougou. 

maoula. 

wonoé. 

havect. 

dâhbé. 

gbouloaonna. 


oppunaca. 
yuriot»a. 


barbé. 


ettkkeoeb* 

oppabc 
délia. 

herrti . 

beghé. 

eurkhea. 

yahcuf. 

àhtucb. 

das 

kaèkbem  ou  k^ieh. 
appolla. 

avmo. 

ghuuloarran. 
cola. 


Jubbacba  ou  wert. 
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J- 

ptttc,. 
sable.. 


six. 


soarril  

»ud.  

rre  

terre  (oaaol).. 

léle  

tomber  

tonoene.  

trois.  

ao  

TaiMean  «, 


AI.lJiHOLiUP. 


avich  

inadabt.  ..*« 

fiai!  


ventre 
Tieillard. 


cbolld*»  ••>■«.• 

lemn...**.  

fcthlul  

f'urroal. . 

hàrhv   

(cbaiDptIl  

ofchodk*.  

ahiach  

cayrou  

K('up<'h  .» 

loouquidoou. .  • 

aooD.  

vamacheama- 
neurreuqaach.. 
knppudp. 
kerowich  


itKmiCA. 


oftonkou. 


carga. 

teuchka. 

puntel. 

cheubba' 

booucasta. 

coumoua. 

wayUppa. 

leam. 

utkhdla. 

ahné. 

tann. 

ocbé. 

lokabé. 

lenppaé. 

kekika. 

meiilta. 

ocoalé. 


weareup. 

keuttoas. 


*  En  lisant  cet  extrait  de  vocabulaire, 
<m  a  sans  doute  été  surpris  de  la  dif- 
férence frappante  qui  existe  entre  les 
idiomes  de  cteux  tribus  si  voisines  l'tirie 
de  Tautre.  11  est  vrai  qu'il  y  a  en 
Anienque  des  langues  mères  entière- 
ment oilliraiites  par  lem  raeineit  ^ 
qai  se  ressemblent  par  le  mécanisme 
ft  h  pfîv«ionomie  (*);  que  par  consé- 
quent il  ïaut  peu  s*attacner  aux  mots, 
eCtaucoiip,  au  contraire,  aux  cons- 
tmetiooa  et  au  génie  des  langues  amé- 
rtr3Înf»s;  toutefois  la  dissemblance 
presque  complète  entre  les  mots  et 
entre  les  raaoes  est  un  fait  grave  et 
■ignilicatif  quand  il  8*agit  de  deux  lan- 
gues parlées  par  des  peuples  que  sépare 
un  espace  extrêmement  étroit,  et  à 
qui  l'babitude  de  la  navigation  permet 
■entretenir  ensemble  des  relations 
presque  eootinuelles. 

Ce  fait  caractéristique  nous  empêche 
d'a<Ioptcr,  jusqu'à  preuve  plusconvain- 
cauie,  l'opinion  de  M.  d'Orbigny,  qui 
Crit  des  Fuégiens  un  rameau  de  fa  race 
vaocuiienDe.  lïon-seulement  Teupho- 
m>  (]u\  distingue  la  langue  des  Aucas 
ne  Sf  rt  trouve  en  aucune  façon  dans  les 
idiomes  fu^iens,  qui  sont  horriblement 

OMspbeUt»  Talcr. 


gutturaux,  mais  il  y  a  encore  différence 
essentielle  dans  ces  derniers  entre  eux. 
Les  considérations  physiologiques  mi* 
litrnt  aussi  contre  Tassertion  du  savant 
naturaliste;  si  les  Tekinica  sont  petits 
comme  les  Araucans,  d  uu  autre  côté* 
ils  ont  la  peau  couleur  d*acajou,  quoi> 

guMIs  habitent  un  pays  extrêmement 
oisé  et  humide,  circonstance  qui, 
d'après  le  propre  système  de  M.  d'Or- 
bigny, devrait  éclairdr  la  couleur  de  la 
peau.  Voici  ensuite  les  Yacana-Kunny, 
qui ,  d'après  le  témoignage  du  capitaine 
King  et  de  ses  officiers,  ressemblent 
aux  Patagons  pour  la  taille,  le  teint, 
le  costume,  les  armes  et  les  usages. 
II  y  a  donc  lieu  de  croire  que  si  le 
voyageur  éclairé  qui  nous  a  été  si  utile 
dans  notre  travail  eût  été  à  même  d'ob- 
server la  population  fuégienne  dans 
son  ensemole  et  dans  ses  indÎTidus,  H 
aurait  adopté  des  conclusions  diffé- 
rentes, ^lallieureusement  il  déclare 
u'avuir  vu  au'ua  seul  Fuégien  adoles- 
cent dans  k  nord  de  la  Patagonle. 
Ajoutez  que  lorsque  M.  d'Orbigny  a 
écrit  son  Flomme  américain,  l'ouvrage 
si  explicite  de  King  n*avait  pas  encore 
été  publié,  et  que,  Dar  conséquent,  il 
n'a  |ias  pu  proOtar  «les  précieux  rensei- 
gnements que  les  savants  de  Texpédi- 
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tion  an^aise  ont  ncaeillis  lor  cette 
nation  si  peu  eonnoe  jusqu'à  eux. 

Nous  dirons,  comme  V.  d'Orbigny, 
que  M.  Bory  de  Sain:  \  iiu  rrit  n  «  té 
induit  en  erreur  eu  ra|)portant  les 
Fuégiens  à  la  race  noire,  e'est^dire, 
à  celle  qui  couvre  une  partie  de  la 
terre  de  Diénipn  (•V  Sons  le  rapport 
de  la  couleur,  rien  n'est  plus  exact; 
mais,  d'un  autre  côté,  il  faut  convenir 
que  la  longueur  et  ta  nnuité  des  mem- 
bres des  Fuégiens,  leur  démarche 
dianrpinnte,  leurrîrnn::r  physionomie, 
dont  le  type  est  reproduit  dans  une  de 
nos  plancnes,  ies  rapprochent  d'une 
manière  frappante  dés  populations  du 
grand  Océan. 

M:ï!^^ré  le  peu  de  renseignements  que 
Tauteur  du  Voyage  dans  l'Amérique 
méridionale  peut  nous  donner  sur  les 
peuples  de  la  Tenre-dtt*Feo,  qii*B  s'a 
pas  visités,  il  n*eii  est  pas  moins  re- 
crettnlile,  même  pour  ce  qui  concerne 
les  Fuégiens,  que  ses  observations  dé- 
taillées sur  les  langues  des  nations 
australes  n*aient  pas  encore  para. 

Ôb  précieux  travail  nous  eût  |)ermis 
(Texaminer  le  rapport  rxnrt  drs  idio- 
mes fuégiens,  dont  King  nous  n  donné 
une  idée,  avec  la  langue  des  Patagons, 
«t  de  vérifier  entre  autres  auesaons, 
si  la  migration  asiatique,  c<£stat^  par 
BT.iltc-Brun  et  d'autres  géo^^raphes  , 
s  e.st  étf^nduc  bien  au  delà  du  Chili , 
c'e&l-a-dire ,  jusqu'à  l'archipel  de  la 
Terrs*du-Feu. 

En  attendant  nous  ne  doutons  pas 
qi|S  le  nouveau  vorahulaim  dont  nous 
venons  d'extraire  le  tableau  qu'on  :)  lu, 
n'attire  âeiieusemeut  ralleuLiuu  des 
personnes  compétentes,  car  les  lan- 
gues fuéçiennes  offrent  un^élément  de 
comparaison  qui  avait  manqué  jusqu'à 
6i  moment. 

1LB8  MAIAOIWS». 

Descbiption  oénbbaxb.  Les  fies 
Malouines  ,  nommées  Falkland  par 
les  Anglais ,  se  composent  de  deux 
lies  piUMipalss ,  Soladad  à  Test,  tt 

{*)  L'iiommc  {homo),  es-^ai  zoologiqiie 
sur  le  geure  Itunuin,  eipèce  mdanieime. 


Falkland  à  Pomst,  entourées  d'ena 
maltitade  d*llots ,  dont  quelques  au- 

fpurs  portent  le  nombre  à  cent  soi- 
xante-dix. Elles  sont  siti'f^^^s  prcs- 
oue  à  la  hauteur  et  à  quatre-ringts 
«eues  du  détroit  de  Mai^ellaa.  Elles 
occunent  un  espace  de  soixante lisues 
de  I  est  à  l'ouest ,  et  de  quarante 
lieues  du  nord  au  sud  ,  espace  corn- 

S ris  entre  ies  61**  5'  et  à2"  46  de  la- 
toda  australe,  60«  et  69*  90*  de  lon- 
gitude ouest. 

I.a  physionomie  j^énémln  d-^^  Ma- 
louines   est   singulièrement  triste. 
Des  montaffues  escarpées  %i  quel- 
miefois  taillées  è  pie;  des  Alaises 
de  roches  grisâtres ,  dont  la  base  est 
incessamment  battue  par  les  flots 
lVwïic  mer  turbulente;  des  places  de 
sable,  où  Ton  n'entend  que  le  siûle- 
■Mnt  dee  vents  déchaînés  et  les  cria 
rauques  et  perçants  des  oiseaux  et  des 
amphibies;  de  nombreuses  criques, sé- 
parées les  unes  des  autres  par  des 
pointes  rocailleuses,  et  dont  les  bords 
D'offbvnt  qu'une  végétation  malt- 
dive  ;  près  ne  ces  havres  commodes  et 
sp:irîeu?c  ,  de  sombres  îlots  ou  des 
éeueils  qui  servent  d'asile  aux  lions 
marins;  à  l'intérieur,  des  plaines  im- 
menses ,  semblables  par  leur  unifor* 
mité  aux  pampas  de  r  Amérique  méri« 
dionale,  et  sur  lesqfjelles  s'étendent, 
en  nappes  monotorjes  ,  les  longues 
tiges  (les  plantes  rampantes  ;  çà  et  là 
des  ruisseaux  où  viennent  boire  les 
animaux  sauvages  ;  des  ravins  où  le 
bnsiKe  élève  sa  colonne  r^rruli^re  ;  des 
nuiist  ^  >olides ,  assemblées  dans  un 
désordre  etïrayant  ;  tels  sont  les  ob- 
jets qui  frappent  les  regards  du  voya- 
geur dans  cet  immense  arefaipel.  Ce 
n'est  fins  à  dire  toutefois  rjUf.  dans 
quelques-unes  de  ces  iles  si  nombreu- 
ses, la  vue  ne  trouve  à  se  reposer  sur 
des  paysages  moins  attristants.  Les 
toufres  dlierbos  et  l'abondance  das 
eaux  courantes  dorment  à  certaines 
localités  un  aspect  plus  pai  ;  parfois, 
des  myriades  d'oiseaux  de  dittereiites 
espèces  animent  le  tableau  par  leurs 
ébats.  Quelquefois  aussi ,  un  na%'ire  à 
l'ancre  on  un  cnfUji  de  pèi'hedrs  établi 
sur  la  grève  prouvent  a  i'ob&ervateur 
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me  ce  coin  da  monde  n*est  pas  oublié 

aes  hommes. 

La  conGgiiration  du  sol  de  ces 
fies ,  la  nature  des  montagnes  qui 
accidentent  leur  surface;  U  présence 
d'une  espèce  de  loup-renard  qui,  mai- 
gre des  carn(  U'res  en  apparence  dif- 


férents ,  est  la  n)én)e  race  aue  celle 
oui  liabite  la  Patagonie  et  la  Terre- 
au-Feu ;  les  nombreuses  traces  de  vol- 


cans éteints,  d'autres  faits  que  nous 
ne  voulons  pas  énumérer  dans  une 
aussi  eoorto  notice,  semblent  in- 
diquer aue  les  Malouines  ont  été  sé- 
parées des  contrées  nincellaniques  par 
quelque  révoUitioti  subite  et  terrible. 
Telle  est  en  ell'et  l'opinion  de  quel- 
ques navigateurs  qui  ont  exploré  le 
groupe  des  Falkland.  D'autres  pensent 

?ue  ces  Iles  ont  dd  surgir  du  sein  de 
abtme,  par  suite  de  rabaissement 
des  eaux,  et  ils  prétendent  le  proaver 
par  les  ossements  gigantesques  trou- 
Tés  dans  l'intérieur  des  terres,  à  une 
grande  dist.mre  du  rivage  ,  ossements 
qui  ont  appartenu  à  des  baleines  ,  et 
qui  n'ont  œitainement  pas  pu  être 

Îortés  dans  ces  endroits  éloignés  par 
es  eauN  de  la  mer,  même  pendant  les 
tempéieâ  les  plus  violentes.  Nous  ne 
proflooeerons  pas  entre  ees  deux  opi- 
INOM,  dont  chacune  a  contre  elle  et  en 
IB  Ikfeur  dea  fisiu  égatement  signifi- 
Citift. 

La  température  est  plus  douce 
éans  cet  archipel  que  ne  le  ferait 
penser  la  latitude  sous  laquelle  il 
est  situé.  Le  thermomètre  n'y  monte 
guère  au-dessus  de  IT  Réaumur,  et 
isicend  rarement  au-dessous  du  point 
de  congélation.  Néanmoins,  le  vent  du 
$u«l  est  très-froid  et  amène  les  tem- 
pêtes qui  désolent  ces  parages.  Les 
Tents  dominants  sont  entre  le  sud- 
ouest  et  le  nord -ouest  ;  et  comme  ils 
soufflent  des  côtes  de  la  Patagonie,  ils 
sont  tempérés  et  dé{K)urvus  de  pro- 
priétés nuisibles.  L'himiidité  entrete- 
Bw  pMT  le  grand  Qombre  des  cours 
d*eau  est  ici  le  fléau  le  plus  redouta* 
ble^  et  relui  dont  se  sont  tOiyoUIS 
plaints  ie.N  aru  iens  colons, 
il  parait,  d'après  les  rapports  des 
MMen  qeiniiGiuBtaiis 


Malouines,  que  le  dimat  de  ces  tief 
est  aujourd'hui  moins  froid  qu'il  ne 
l'était  à  répoquc  des  premiers  établis- 
sements. Le  capitaine  Weddel,  qui, 
dana  le  cours  de  ses  trois  voyages  aui 
terres  australes  ,  a  passé  deux  hivers 
aux  Falkland ,  admet  Tobservation 
comme  juste ,  et  attribue  le  cliange- 
ment  remarqué  à  la  disposition  dei 
immenses  champs  de  glaœ  qu'on  ren- 
contrait autrefois  par  la  latitude  de 
50".  Ces  masses  flottantes  passaient 
âv  nord,  entre  les  Malouines  et  tai 
Géorgie,  et  refroidissaient  singulière* 
ment  la  température.  Ce  fait  indique- 
rait aussi  des  modifications  impor- 
tantes daus  l'état  des  glaces  du  pôle 
austral. 

Pbodiicttoiis.  végétaux.  La  flore 
des  Malouines  n'est  pas  très-riche; 
néanmoins,  le  botaniste  peut  y  faire 
une  moisson  assez  Inténssanir.  Les 
plaines  et  les  hauteurs  sont  couvertes 
d'une  espèce  de  foin  qui  s'élève  jus- 
qu'à un  pied  et  demi,  et  est  un  ex- 
cellent fourrage  pour  les  bestiaux. 
On  trouve  sur  les  côtes ,  dont  le  sol 
plus  varié  leur  convient  mieux,  cent 
vingt  espèces  du  genre  des  phanéroga- 
mes. 

Dans  rintérieur,  les  agamet  se  sont 

rencontrés  au  nombre  de  quatre- 
vingt-dix-sept  espèces  ,  et  enfin  les  li- 
chens ,  les  hépatiques  et  les  mousses  y 
composent  un  groupe  de  quarante 
huit  espèces.  Une  multitude  de  ose 
plantes  se  trouvent  en  Europe  et  au 
Canada.  Le  céleri  rouge etblanc,  d'une 
saveur  douce  et  agréable,  y  pousse 
sans  coltore,  ainsi  que  d'autres  plan* 
tesantisoorhutiques,  la  providence  dea 
équipages.  Pernetty  parle  d'une  plante 

au'il  nomme  vinaigrette.  Elle  pousse 
ix-huit  à  vingt  feuilles  d*unvertolair, 
aaaemMées  en  rond  an  bout  d*OM 
queue  couleur  de  cerise,  grosse  comme 
le  tuyau  d'une  plume  de  corbeau, 
iiaute  de  sept  à  huit  pouces.  EUe  ne 
pousse  qu'âne  tige  qui  porte  m  seule 
fleur  blanche,  composée  d'un  calice  à 
cinq  feuilles ,  ayant  la  forme  d'une 
petite  tulipe,  s'buvrant  de  même  ,  et 
exhalant  une  odeur  d'amande  très- 
anave.  Lsi  fwillsi  de  Mlle  piiM 
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sont  liécûUDécs  et!  cceui*  aliongt^  et 
attachées  à  la  tige  par  la  jointe;  elles 
sont  presque  toujours  pliées  en  forme 
decnnal,  et  sortent  parf^roupe  de  l'œil 
d'une  racine  lonj^ue  figurant  un  cha- 
pelet ,  et  couverte  de  petites  écailles 
pointues ,  d*un  rouge  tirant  sur  le  ci- 
nabre. Le  même  voyageur  décrit  fort 
au  long  une  niitre  pinnte  qui  a  jus- 
qu*à  dix  à  douze  racuies  faites  comme 
celle  du  salsifis,  et  fort  allongées.  Ces 
tacines  sont  reoou?ertes  d'une  petite 
peau  mince,  sous  laquelle  est  une  subs- 
tance collantr,  tendre ,  aqueuse,  d*un 

{;oût  d*abord  un  peu  douceâtre,  qui 
aisse  dans  la  bouclie  ,  en  se  dévelop- 
pant, unesavcur  si  fortement  ambrée» 
qu'elle  sent  un  peu  l'urine  du  cliat. 

Les  Malouines  n'ont  que  de  frêles 
arbustes,  en  petit  nombre ,  et  de  Tes- 
pèce  des  bruyères.  La  plante  qui  y 
supplée  le  mieux  et  qui  même  ferait 
croire  d('  loin  qu'elles  sont  tres-boi- 
sées,  est  une  espèce  de  glaïeul,  ou  jonc 
plat  et  étroit,  qui  s'élève  en  motte  de 
trois  pieds  an  moins,  et  dont  les 
feuilles  en  touffes  atteignent,  en  8*é» 
tendant  au-dessus  de  la  motte.  In  limi- 
teur  de  six  à  sept  pieds.  LMnterieur  de 
ces  mottes  olïre  une  voûte,  comme 
soutenue  par  les  tiges  et  les  branches, 
dont  les  feuilles ,  privées  d'air,  sont 
brunes  et  pourries.  D'autres  plantes 
poussent  queiqueiots  dans  l'intérieur 
de  la  voûte,  se  font  jour  au  travers,  et 
s'élèvent  au-dessus.  Cette  voûte ,  au 
surplus,  est  assez  solide  pour  suppor- 
ter un  homme,  mais  pourvu  qu'il  n'y 
exécute  pas  de  mouvements  trop 
brusques ,  car  un  coup  de  talon  de 
3K»tte ,  par  exemple ,  suffirait  pour  la 
crever.  Ces  moites  distillent  une 
gomme  rpsineu*;?  ,  blanche  d'aliord, 
quand  elle  esl  niolie,  de  couleur  d  am- 
bre  quand  elle  est  sèche.  Elle  a  une 
odeur  aussi  aromatique  et  aussi  forte 
ue  celle  de  l'encens.  Exuosée  à  la 
anime  d'imf»  lampe,  elle  brûle  comme 
la  plus  Hiir  résine,  en  exhalant  une 
odeur  furl  douce  ,  et  laisse  pour  ré- 
\  sidu  une  huile  noirâtre ,  ioœmbusti- 
~  ble,  et  qui,  en  se  refroidissant,  devient 
un  corps  dur  et  collant.  Cette  gomme 
présente  beaucoup  d'analogie  avec  la 


gomme  ammoniaque  :  même  saveur, 
même  odeur ,  et  même  résidu  après 

la  combustion.  La  gomme  que  (kmne 
cejonr  ,  trnîtop  pnr  IVsprit-de-vin  ,  ne 
se  (lisMiijt  qu  rii  partie.  Les  tii^es 
des  mottes  sont  spongieuses ,  et 
se  dépouillent  oeu  à  peu  de  leurs 
feuilles  comme  le  palmier.  Ces  feuilles 
sont  découpées  en  trois.  Elles  sont 
grosses  comme  celles  du  pourpier, 
mais  d'un  beau  vert ,  très-serrées  les 
unes  auprès  des  autres ,  disposées  en 
rond,  et  formant  au  mîliéu  un  enfon- 
cement peu  sensible. 

Les  eaux  qui  environnent  les  îles 
Malouines  sont  presque  aussi  riches 
qu'elles  en  végétaux  ,  et  pourtant  il 
n'y  a  guère  lieu  de  citer  que  la  plante 
nommée  vulgairement  baudreuœ.^^ïLiie 
élève ,  dit  Pernctty,  ses  tiges  jusqu'à 
la  suiface  des  eaux,  et  s^y  soutient  au 
moyen  d'une  espèce  d'ampoule  pleine 
d'air ,  qui  forme  la  naissance  de  la 
queue  de  la  feuille.  Les  racines  de  ces 
baudreux ,  qui  ont  quelquefois  jusqu'à 
vingt  brasses  de  longueur,  sont  jaunes 
comme  la  tige  de  la  plante.  Entrela- 
cées Tune  dans  l'autre ,  elles  forment 
un  paquet  dans  lequel  se  retirent  les 
plus  belles  moules  tant  mageJlanes 
qu*unies  et  communes.  • 

Animaux.  —  Indépendamment  des 
bœufs ,  des  chevaux ,  des  porcs  et  des 
lapins  ,  qui ,  apportés  par  les  Euro- 
péens dans  les  îles  Malouines,  ^  ont 
prodigieusement  multiplié  et  v  vivent 
a  l'état  sauvage,  on  trouve  dans  cet 
archipel  une  espèce  de  remrd  qui  dif- 
fère des  autres  espèces  connues.  On 
croit  ce  dernier  quadrupède  narticu- 
lier  aux  Falkland,  parce  qu'il  a  des 
proportions  plus  grandes  que  le  re- 
nard de  la  Patau'onie  et  de  In  'I>rr<^- 
du-Feu.  Mais  celte  opinion  nous  pa- 
rait mal  fondée.  On  Siut  aajuurd'liui 
que  la  plupart  des  animaux  transpor- 
tes sous  un  climat  différent  de  cdui 
qin*  leur  est  propre,  placés  dans  de 
nouvelles  conditions  (l'existence  ,  se 
métamorphosent  en  quelque  sorte, 
tant  sous  le  rapport  physique  que  sons 
celui  des  mœurs.  Ainsi  on  a  vu  des 
chats  domestiques  prendre  ,  en  virant 
à  l'état  sauvage ,  uo  déveioppement  si 
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extraordinaire  ,  qu'il  etlt  été  diflirile 
de  deviner  leur  oni;ine.  Pourquoi  donc 
ie  renard  des  Malournes ,  dont  rien, 
éa  reste,  ne  justifie  le  caraetère  aa- 
tochihonet  ne  serait-il  pas  originaire 
de  la  'l>rrp-du-Feu,  et  ne  se  serait-il 
pas  modilir  sous  Teinpire  de  circons- 
tances particulières? 

Les  oiseaui  sont  si  nombreux  mx 
Blalouines,  qu*ils  couvrent  quelque- 
fois des  plaines  immenses  et  des  pla- 
pes  de  plusieurs  lieues  d'étendue.  Les 
pluâ  remarquables  sont  Toutarde,  le 
cormoran ,  rhirondelle ,  la  bécassine , 
le  vûnnfnti ,  In  grive  ,  le  cygne  à  tête 
noire ,  l'oie  et  le  canard ,  naturalises 
par  les  Français  et  les  Espagnols  ;  le 
mandiot  ou  pingoin  ,  cette  espèce 
^'amphibie  que  les  naturalistes  ont  si 
souvent  décrit ,  qui  cretisf  ses  habita- 
tion*; souterraines  dans  li  s  onses  les 
niieux  abritées  ,  et  qui  iait  retentir 
les  rives  désertes  de  son  cri ,  parfai* 
tement  semblable  an  braiedient  de 
râne. 

De  tous  les  anirjiaux  qui  fréquentent 
les  Malouines  ,  ceux  qui  méritent  le 
plus  d*attention  ^  ceux  qui ,  pendant 
une  ccrtiiiie  période  ,  ont  fait  attacher 
une  grande  importance  à  ia  possession 
de  ces  ilei ,  ab^u  action  faite  du  point 
de  Toe  politique ,  sont  les  amphibies 
du  genre  phoque.  Les  navigateurs  si- 
enaknt  surtout  V otarie  de  Pernetty  (*) , 
l'mtrs  marin ,  ou  otarie  de  Forster , 
et  ïtltpUanL  marin. 

L'otarie  a  été  confondue  par  Per- 
netty avec  rélépbant  de  mer ,  sous  la 
dénomination  commune  de  Um  tno* 
rin. 

«  Ce  pIvoquCf  dit  M.  Lesson  dans  un 
srtieie  remarquable  do  Dictionnaire 
classique  d histoire  naturcl/e,  acquiert 
une  taille  considérable  ,  suivant  Per- 
netty ,  puisqu'il  dit  que  des  individus 
ont  jusqu'à  vingt-cinq  pieds  de  lon- 
guenr  et  dix-neuf  à  vingt  pieds  de  cir- 
conférence. Ce  qui  le  CcTrartérise,  c*est 
le  poil  de  ia  parhp  su])!  ri  cure  du  corps, 
notamment  celui  qui  revct  la  téte ,  le 


cou  et  les  épaules,  et  qui  est  aussi  long 
que  le  poil  d'une  chèvre.  Mais  Forstcr, 
plus  croyable ,  ne  donne  au  lion  marin 
du  sud  qu'une  douzaine  de  pieds  au 
pins,  et  sept  à  huit  pour  les  femelles.» 
Voici  la  (description  qu'en  dnnr;p  cet 
babile  compagnon  de  l'illustre  Cook  : 
«  Le  corps  est  gros,  cylindrique,  Ires- 

êras  ;  la  tite  assez  petite ,  assez  sem- 
lable  à  celle  d'un  gros  dogue;  le  nez 
lin  peu  relevé,  et  comme  tronqué  à 
son  extrémité.  La  lèvre  fciipt  rieure  dé- 
borde l'inférieure,  et  est  garnie  de 
dng  rangs  [de  soies  durei  en  forme  de 
moustaches  ;  ces  soies  sont  longues 
et  noires,  blanches  dans  la  vieil- 
lesse. Les  oreilles  sont  couiques ,  lon- 

{;ues  ite  sii  à  sept  I{g;ne8  seulement  ; 
eur  cartilage  est  ferme  et  rolde.  Les 
yeux  sont  grands  et  proéminents ,  l'i- 
ris vert  ;  Iretite-six  dents  ;  les  pieds 
antérieurs  noirs,  formant  une  large 
bande  plate,  nue,  ofirant'surles  dot^s 
des  vestiges  d*ongles  seulement  ;  Tes 
pieds  postérieurs  tivant  les  cinq  doigts 
terminés  par  cinq  très-petits  ongles, 
que  dépassent  notablement  cinq  fes- 
tons membraneux  et  minces.  Queue 
conique  et  courte  ;  le  mâle  seul  a  suc 
la  partie  supérieure  du  corps  le  pelage 
composé  de  poils  rudes ,  grossiers ,  et 
longs  de  deux  à  trois  pouces ,  de  cou- 
leur tannée ,  tandis  que  sur  toutes 
les  parties  postérieures,  le  poil  est 
court,  serré,  et  d'égale  lonmicur.  Les 
poils  de  la  femelle  soiit  umiurmémcnt 
ras  partout  et  de  couleur  fiiuve.  »  Fer* 
netty  décrit  ainsi  les  mœurs  de  cet 
animal  :  «  Il  n'est  point  méchant ,  et 
fuit  plutôt  que  de  clieri  lier  a  attaquer. 
Il  vit  de  poissons ,  d'oiseaux  d'eau , 
qu'il  attrape  par  surprise,  et  d'hcr* 
hes  (*}.  La  femelle  fait  ses  petits  et  les 
allaite  dans  les  glaïeuls  (herbes  litto- 
rales du  genre /estuca)  où  elle  se  rend 
chaque  soir.  La  chair  de  cet  ani- 
mal peut  se  manger  sans  dégodt ,  et 
son  huile  est  d'une  grande  ressource. 
Sa  peau  est  trcs-propre  aux  ouvrages  ^ 
de  itlknc.  »  . 


(*)  Ontriateoninû,  Péron;  otariaJuètUa, 
DesDiare^l  ;  pùtiyrkfMcas  leonimu,  Fr.  Cu- 
vïcr,  <^ 


(*}  Féron  affirme  que  cet  aiiim^mt  M 
Diangcnt  jamais  d'iii-rbes,  ^'  i*  lignagr 
dr<  pêcheurs  anglais  confiriuc  »ou  opinion. 
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Votarie  de  Forster  j  ou  Tours  ma- 
rin, fournit  aux  nèrheurs  (|ui  abor- 
dent aux  Iles  Falkland  des  lourrui  t-s 
précieuses.  Ce  phoque  est  f  rès-recber* 
ché  dans  le  commeroe  à  cause  de  st 
peau,  recouverte  d'un  poil  brun  ou 
rougeâtre ,  suivant  que  l'animal  est 
jeune  ou  qu'il  a  alleiiit  luuic  ba  crois- 
saDoe.  Oq  en  fait  des  chapeaux  super* 
fins  f  des  garnitures  de  robes  «  des 
manteaux ,  etc.  Cet  amphibie  est  très- 
sauvage,  et  a  Todorat  tres-subtil  ;  grâce 
à  la  perfection  de  ce  sens,  ii  reconnaît 
rapproche  de  l'homme,  et  rc^^ugne  la 
mer,  où  II  est  en  sûreté. 

Enfin  ,  parmi  les  troupeaux  innom- 
brables qui  viennent  se  reposer  sur  ces 
grèves  silencieuses,  on  trouve  Votarie 
metasse,  qui  n*est  sans  doute  que  le 
^071  marin  de  la  petite  espèce ,  dont 
{Kirlc  Pertietty.  11  diffère  iiotable- 
nieiit  des  espèces  dont  nous  venons  de 
parler;  il  est  surtout  remarquable 
par  ses  formes  élancées  et  régulières  « 
ainsi  que  par  sa  téte  petite ,  arrondie , 
tronquée  en  avant,  et  offrant  une  res- 
semblance assez  exacte  avec  le  niuseau 
.  d'un  ciiieu. 

L'éléphant  marin ,  indifféremment 
appelé  par  les  voyageurs  kmp  marin  y 
hnji  marin  et  phoque  à  trompe  (*), 
est  le  plus  intéressant  de  ces  amphi- 
bies, sous  le  rapport  des  inœurs ,  et  le 
plus  remsrquaoïe  pour  la  grosseur. 
Kous  ne  voulons  pas  reproduire  la 
description  nue  M.  de  Rienzi  a  don- 
née de  ce  phoque  dans  le  tuuie  III , 
page  130  de  son  Océank,  descrip- 
tion puisée  dans  le  DictiomuOre  ekà* 
stqvr  rf'hisforrc  naturelle,  Nous  nous 
bornerons  a  rappeler  qu'il  a  vini^t, 
\ingt-cinq,  et  même  trente  pieds  de 
longueur ,  sur  quinze  ou  dix-huit  de 
cireonférence  { çuo  son  nés ,  à  Tépo- 

(*)  MiPMi  proèoêddeû,  FeroQ,  Toyage 
aux  terres  atistrales;  lion  marin ,  Dniupi;  r 
et  Amon;  ioiip  marin ,  Pernettj,  Vu^age 
MU.  BfallHliJies  ;  phoca  koftina,  Liniit-; 
pko^tÊÊ  à  museau  rUc ,  Korster  el  Biilfoii; 
lame,  phoca  titplianli  un ,  Molina;  phoca 
jinsontif  Desmarestf  macrorhinus  probosci- 
Jeu$t  p.  Oivi«r$  «ubttrp^des  nègres  delà 
IfoiiveUe-UoOtndiL 


<rae  des  amours ,  s'nllonîip  en  forme 
de  trompe  ,  et  que  ce  proiongenient 
ciiai  iiu  s  efface  après  la  saison  du  rut. 
Quant  aux  moeurs  des  éléphants  UM» 
rms ,  elles  méritent  une  mention  sfé* 
ciale  ;  et  comme  M.  de  Rienzi  n'en  a 
presque  rien  dit ,  nous  nous  éten- 
drons sur  ce  sujet ,  persuade  que  nos 
lecteurs  ne  noua  sauront  pas  maufais 
gré  de  ces  développements.  ?9ous  met- 
trons ici  ,'i  eontrihution  un  admirable 
chapitre  du  /  o^oye  de  Pérou  aiuc  ter- 
res australes. 

Les  phoques  à  trompe  changent 
d*habitaiion  suivant  ta  saison,  et  com- 
mencent, des  que  Tèté  se  fait  ser^tir, 
àémigrer  vers  des  paniiies  plus  Iroids. 
Un  mois  après  leur  arrivée  ,  les  fe- 
melles se  préparent  à  mettra  bat. 
Réunies  toutes  ensemble  sur  le  même 
rivnpie ,  ellr*?  sont  environnées  par  les 
niàles  ,  qui  ne  les  laissent  plus  retour- 
ner à  la  mer,  et  qui  n'y  retournent 
plus  eux-mêmes,  non-seulement  huk 
qu'à  ce  qu'elles  soient  délivrées  de  leur 
fruit,  mais  encore  pendant  toute  h 
durée  de  rallaitement.  Le  travail  de 
l'enfantement  ne  dure  pas  plus  de  cinq 
ou  six  minutes ,  pendant  tesquelles  la 
femelle  paraît  beaucoup  souffrir  ;  dans 
certains  moments ,  elle  pousse  de  longs 
cris  de  douleur.  Elle  ne  fait  jamais 
qu'un  petit ,  qui  en  naissant  a  de  qua- 
tre à  eioq  pieds  de  long ,  et  pc^  «nvi- 
ron  soixante-dix  livres.  Pour  donner  à 
teter  à  son  nourrisson ,  la  mère  se 
tourne  sur  le  cote,  et  lui  présente  ses 
mamelles.  L'allaitement  dure  sept  ou 
huit  semaines ,  pendant  lesqueliet  au* 
run  membre  de  la  famille  ne  man^ 
Un  conço  !  que  les  femelles  maigris- 
sent siuguiicrement.  On  en  a  vu  mou- 
rir épuisées  pendant  la  période  de  ces 
péniblei  soins.  Lorsque  les  petits  wt 
six  ou  sept  semaines ,  les  père  et  mère 
les  conduisent  a  Teau  ;  alors  toute  la 
troupe  nage  de  concert.  L'allure  de  ces 
mammifères  dans  les  flots  est  assez 
lente;  ils  sont  forcés  de  reparaîtra 
très-souvent  à  la  surface  pour  respi- 
rer. On  a  observé  que  les  plus  jeunes, 
lorsqu'ils  s'ecartcut  de  la  bande ,  sont 
poursuivis  aussitôt  par  quelques-uus 
des  plus  rieuz,  qui  les  obligoit  par 
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kurs  morsures  à  regnener  !e  gros  de 
iâ  t'aïuiile.  ApiCd  deux  uu  Iruis  seiuai* 
Ms  de  cet  cxtidce ,  les  éiéphapts  ma- 
rius  viennent  au  rivage,  où  ils  sont 
rameués  i>>r  un  hesoio  pressaot,  celui 
de  la  reproùuctiun. 

A  la  foix  impérieuse  de  Tamour ,  la 
guerre  éclate  parmi  ces  monstres  ef- 
frayants. Animés  par  les  mêmes  dé- 
sirs,  les  mâles  viennent  se  heurter 
eatre  eux.  lU  se  battent  avec  fureur , 
Bisis  toujours  Qo  oontie  ua.  Leur  ina« 
Bièra  de  combattre  sst  asies  singu- 
l'rrr  :  \vs  i\vu\  rn]o'<sp^  rivnnx  se  trai- 
neiu  pc^uiiiuient  ;  lis  se  [(  i  L^iient  ,  et 

iiietltiit ,  pour  aiu:>i  due  ,  uiuacau 
oootre  museau  ;  ils  soulèveot  toute  la 

{lartie  antérieure  de  leur  corps  sur 
eurs  nageoires;  ils  ou^nnt  une  large 
gueule  ;  leurs  yeux  paraissent  enflam- 
més de  désirs  et  de  fureur  ;  puis  s'eo- 
tre-dMN|ttaiitafec  violence,  ils  retom- 
bent Tuu  sur  Tautre  ,  dents  contre 
dents  ,  mâchoire  contre  màciioire;  ils 
se  fout  réciproauement  de  larges  bles- 
*  siim;  4|ueh|iierois  ils  m  erèveDt  les 
]peux  daiis  cette  lutte  ;  plus  souvent  ils 
y  perdent  leurs  loriLMifs  défenses.  Le 
i^^nvj,  coule  abond  uiiun  iit  ;  mais  ces 
uuiiiiàtrc»  âdver:»aittâ  ,  sans  paraître 
S  en  apercevoir ,  poursuivent  le  corn-* 
bat  jusqu'à  l'entier  épuisement  de  leurs 
forces.  Toutefois  il  est  rare  d'en  voir 
qud<|ues-uns  rester  sur  le  champ  de 
bataille  ;  et  les  blessures  qu'ils  se  lont, 
qûÊkfiÊe  profondes  qu'dlis  soient ,  se 
cicatrtseut  avec  une  promptitude  in- 
croyable. Une  telle  guérison  dépeud 
bieo  moins  de  la  qualité  de  leur  graisse 
qÊm  de  répaisseur  même  de  la  couche 
^*elie  forme  autour  de  Tanimal ,  et 
dont  Peffet  nécessaire  est  de  mettre 
k*  parties  hless«  !  s  à  l'alri  du  contact 
de  rair,  eu  luêuie  temps  qu  elle  s  up- 
pose aui  hémorragies. 

Pendant  ces  combats  meurtriers, 
les  femelles ,  indifférentes  ,  attendeni 
du  sort  le  maître  qu'il  doit  leur  donner. 
1-  ier  de  sa  victoire ,  le  màle  s'avance 
an  mitten  du  troupeau  timide ,  s'ap- 
prodie  de  la  compagne  sur  laquelle  il 
a  fixé  son  choix  ;  celle-ci  se  renverse 
aussitôt  sur  le  côté;  il  la  saisit  turte- 
Uèeut  avec  s€â  nageoires  antérieures , 


et  oublie,  dans  l'ivresse  de  l'amour, 
ses  récentes  luttes  et  ses  plaies ,  d  ou 
s^écbappent  des  flots  de  sang.  Dans 
cette  extase,  qui  dure  de  douze  h 

âuinze  minutes,  rien  ne  saurait  les 
istraire.  La  duuleur  même  la  plus 
vive  ne  les  arracherait  pas  a  leur  vo- 
luptueux accouplement;  ils  ne  font 
entendre  aucun  cri  ,  toutes  leurs  fa- 
cultés semblent  anéanties  par  le  plai- 
sir. 

Les  habitudes  des  éléphants  marina 
ne  sont  pas  moins  singulières  ni  moins 
intéressantes  que  leur  façon  de  se  re- 

nrudnirc,  Ils  aiment  à  se  plonger  dans 
1  eau  duucc,  et  à  s'étendre  sur  des 
plages  sablonneuses.  Ils  donnent  sur 
la  surface  de  la  mer  comme  sur  le  ri- 
vage. Lorsqu'ils  sont  réunis  à  terre 
eu  grandes  troupes  pour  dormir,  un 
ou  plusieurs  d'entre  eux  veillent  cons- 
tamment ;  en  cas  de  danger,  les  senti- 
nelles donnent  l'alarme  ,  et  tOQt  regflh 
gnent  les  flots  protecteurs. 

Leur  allure  est  des  plus  étranges  : 
ila  rampent  à  Paide  ds  leurs  nageoires 
antérieures,  et  leur  corps,  dans  tous 
ses  mouvements,  parait  trembloter 
comme  une  énorme  vessie  pleine  de 
celée,taut  est  épaisse  lacoucue  de  lard 
nuileux  qui  les  enveloppe.  Tous  les 
quinze  ou  vingt  pas  ils  sont  obligés 
desuspendre  leur  marché,  haletants  de 
fatigue  et  succombant  sous  leur  propre 
poids.  Si,  pendant  leur  fuite,  quelqu'un 
se  présente  devant  eux,  ils  s'arrêtent; 
et  si  par  des  coups  répétés  on  le  s  i'ovco. 
à  se  mouvoir,  ils  paraissent  soiitirir 
beaucoup.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable dans  cette  droonstance,  c*est 
que  la  pupille  de  leurs  yeux,  qui  dans 
l'état  ordinaire  est  d'un  vert  légère- 
ment bleuâtre,  devient  alors  d'une 
couleur  de  sang  très-tuucee. 

Le  eri  des  femelles  et  des  jennes 
mâles  ressemble  assez  bien  au  mugis- 
sf^iiK'nt  d'un  bœuf  vigoureux;  niais 
dans  lei>  uiàles  adultes,  le  prolonge- 
ment tubuleui  des  narines  donne  à 
leur  vois  une  telle  inflexion,  que  le 
cri  de  ces  derniers  a  beaucoup  de  rap- 
port, quant  à  sa  nature,  ave<-  le  bruit 
qu'on  lait  en  se  gargarisant.  Ce  cri 
rauquu  etsmguhi^r  se  tait  entendre  au 
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loin  ;  il  a  quelque  chose  de  sauvage  et 
d WrayauC  i  quaod,  au  milieu  d  une 
miit  ongeoM,  on  estéveillëen  sursaut 

pr  les  nurlements  confus  de  ces  co- 
losses, on  a  peine  à  se  défendre  d*un 
sentiment  de  trouble,  que  la  certitude 
seule  de  la  laibiciibe  et  de  la  douceur 
de  ces  animaux  peut  dissiper. 
}  Lorsqu'un  éléphant  marin  repose 
étendu  sur  la  plage,  et  que  In  force 
des  rayons  du  soleil  riuconimode,  on 
k  voit  soulever  à  diverses  réprises, 
âvee  ses  larges  nageoires  antérieures, 
de  grandes  quantités  de  sable  luimeeté 
par  Teau  de  la  mer,  et  le  jeter  sur  son 
dos,  Jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  entière- 
ment couvert;  alors  on  pourrait  le 
prendre  pour  une  grosse  roche. 
Ia  Les  éléplinnts  mnrins  sont  d'un  ca- 
ractère essentielieuu'ut  doux;  les 
lioiuuies  même  peuvent  se  baigner  iiu- 
punémentdans  Tes  eaux  où  ils  se  trou- 
vent réunis,  et  c'est  ce  que  font  en  effet 
les  pécheurs,  snns  èn  rien  redouter. Ces 
animaux  sont  aussi  susceptibles  d'une 
sorte  d'éducation  :  un  pêcheur  an- 
glais ayant  pris  en  affection  un  deoes 
mammifères,  obtint  de  ses  caniorarlps 
qu'on  ne  ferait  aucun  mal  a  son  pro- 
tégé. Longtemps,  au  milieu  du  car- 
nage, ce  phoque  Técot  paisible  et  res- 
pecté. Tous  les  jours,  le  pécheurs'ap- 
prochait  de  lui  pour  le  caresser  ;  et 
dans  peu  de  mois,  il  était  si  bien  par- 
venu à  l'apprivoiser,  qti  tl  pouvait  lui 
monter  sur  le  dos,  lui  enfoncer  le 
bras  dans  la  gueule,  le  faire  venir  en 
rappelant  ;  en  un  mot,  le  docile  anima! 
souffrait  tout  de  la  part  du  matelot, 
sans  s'offenser  de  rien.  Malheureuse- 
ment, l'Anglais  ayant  eu  une  alterca- 
tien  avec  un  de  ses  camarades,  celui- 
ci,  par  une  lâche  vengeance,  tua  le 
phoque  protège  par  son  adversaire. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  la  période  qui  termine  la  car- 
rière des  animaux  dont  nous  parlons, 
c'est  qu'aussitôt  qu'ils  se  senteut  ma- 
lades, lis  quiUciiL  la  mer,  s'avancent 
dans  rintérienr  des  terres  plus  loin 

au*A  Tordinaire,  se  couchent  au  pied 
e  queltjiie  nrhrisseau ,  et  y  restent 
jusqu'à  Itur  murt  Silns  retourner  à  la 
mer,  comme  s  ils  voulaient  quitter  la 


vie  dans  les  mêmes  lieux  où  ils  la  re- 
çurent. Les  pécheurs  ont  observé  que, 
sans  avoir  aucune  trace  de  blessure 
ou  de  contusion,  ils  paraissent  alors 
beaucoup  souffrir,  et  meurent  au  bout 
de  quelques  jours  d'aconie. 

Comme  nous  l'avons  dit  dans  notre 
travail  sur  la  Patagonie,  on  tue  les 
éléphants  marins  à  coups  de  lance; 
mais  il  est  un  moyen  bien  plus  simple 
et  des  plus  singuliers  de  les  faire 
mourir:  c'est  de  leur  donner  sur  le 
museau  un  vigoureux  coup  de  bdton. 
I  n  seul  homme  peut  ainsi  tuer  sans 
effusion  de  sang  des  centaines  de  ces 
pauvres  animaux.  Ln  ouvrant  1  esto- 
mac de  ceux  qui  viennent  d*expirer, 
on  y  trouve  ordinairement,  outre  un 
grand  nombre  de  becs  de  seiche  et 
beaucoup  de  fucus,  des  pierres  quel- 
quefois si  nombreuses  et  si  grosses, 
qu'on  ne  conçoit  pas  comment  les  pa- 
rois qui  les  contiennent  ne  sont  pas 
déchirées  par  leur  pesanteur.  Fors- 
ter  dit  que  Testomac  de  plusieurs 
de  ces  amphibies,  tués  par  ses  gens, 
était  rempli  de  dix  ou  douze  pierres 
rondes  et  pesantes,  chacune  de  la 
grosseur  des  deux  poinj^^sî 

Ils  Cor«Ti  ou  la  ^ulisoao.  LUe 
la  plus  intéressante  sous  le  rapport 
des  productions  et  au  point  de  vue 
historique,  est  celle  que  les  Frani^ais 
nommèrent  (ou fi,  et  les  Espagnols 
la  Soiedad,  Placée  a  l'est  de  l'archi- 
pel des  Malouines,  elle  est  séparée  de 
la  grande  île  occidentale  par  un  détroit 
de  sq)t  àdouze  milles  de  largeur,  ap- 
pelé par  les  Espagnols  canal  San- 
Carhs ,  et  par  les  Anglais  canal 
Falkland,  nom  autrefois  commun  aux 
deux  iles,  niais  qui  ne  S'applique  phiS 
qu'a  la  plus  grande. 

La  Soiedad  a  soixante  et  dix-huit 
milles  du  ttord<est  au  sud-ouest,  et 
quarante-cinq  dans  sa  plus  grande 
4nrgeur  ;  ses  côtes  offrent  des  nn-^es  et 
des  ports  parmi  lesquels  celui  qui  a 
conservé  le  nom  de  baie  I  rançaise 
est  le  plus  grand  et  le  meilleur.  Le 
point  le  plus  élevé  de  l'Ile  est  le  mont 
Châtellux,  situé  dans  le  voisinace  de 
cette  baie.  Tout  auprès  se  développe 
uue  chaîne  de  montagnes  peu  élevées 
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êt  disposées  en  forme  d^enceinte  ;  on 

ne  peut  li  rrnvîr  sans  rencontrer  à 
chaque  pas  des  blocs  de  grès  entassés 
péle-méle.  Il  s'élève  du  lond  de  leur 
Mseon bruit  monotone  oceasionné  par 
les  eaux  courantes  qui  prennent  leur 
source  au  sommet  de  ce  plateau.  De 
leurs  interstices  sortent  des  fougèresgi- 
^Dtesques  qui  tapissent  de  leurs  tiges 
rameuses  œs  masses  énormes  de  ro* 
chers.  Les  pînincs  et  les  vallons,  cou- 
verts de  pâturaj^es,  sont  trnversés  par 
des  ruisseaux  d  une  eau  iunpide,  plus 
OU  moins  agréable  au  goilt,  selon  au^elle 
coule  sur  des  lits  de  tourbe  ou  de  ga- 
lets. On  ifiTcoît  rà  et  la  des  tapis  de 
verdure  ou  brillent  l'élégante  calcéo- 
laire  et  la  violette  au  doux  (larfum  (*). 
htM  bords  de  ces  ruisseaux,  quoique 
marécageux  et  cédant  facilement  sous 
ksi  pieds,  sont  couverts  d'une  vé;;éta- 
tîoo  si  aciire  et  si  serrée,  que  presque 
nulle  part  on  n*apercoît  la  surfaee  du 
terrain.  On  rencontre  de  beaux  lacs 
dans  h  >  \>\ cernes  et  de  jolis  réservoirs 
jusque  sur  le  sommet  des  montagnes. 
Farlout  il  }  a  abondance  d'eaux  irai- 
elles  et  pufcs. 

Le  sol  de  Pîle  Conti  se  compose  de 
terres  orreuses  rouges  et  Inurie*?,  de 
spath  et  de  quartz;  Taboiidauce  des 
ardoises  rougeâtres  et  grises  y  révèle 
aussi  la  présence  d'une  prnndÎB  quan- 
tité de  soufre.  Des  roches  de  quartz 
brisées  ont  présenta  des  indications 
d'une  matière  vitriolique  et  cuivreuse. 
Peruetty  prétend  même  y  avoir  ren- 
contré une  substance  verdâtre  ayant 
lastiplicîtéet  Tacidité  du  vert-flf  -L^ris. 
'foute  la  véstétation  des  plaines,  comme 
celle  des  montagnes,  repose  sur  un 
terrain  tourbeui  d'une  grande  épais- 
seur.Doué  de  la  qualité  spongieuse  nu 

flus  haut  degré,  ce  terrain  absorbe 
humidité  avec  une  rapidité  telle,  aue 

Quelques  instants  suffisent  pour  sécner 
i  gazon  après  les  plus  fortes  pluies. 
Cette  tourbe ,  si  précieuse  comme 
moyen  de  chauffage,  existe  en  couches 
plus  profondes  dans  l'intérieur  des 
serres  que  sur  le  littoral.  Sapée  sur 
ses  bords  d*oue  manière  irrégulière, 

{*)DupetTtj,  Voja^e  autour  du  monde. 


souvent  elle  offre  de  loin  Tapparenoe 
d'un  mur  ou  d'un  fossé  ;  et  le  voya* 
geur  qui  parcourt  ces  solitudes  a  peine 
a  croire  que  ce  ne  soit  pas  Touvrace 
des  hommes.  Ces  sortes  de  remparts 
naturels,  plus  communs  sur  les  hau- 
teurs, ont  d'ordinaire  quatre  rt  cinq 
pieds  d'élévation  au-dessus  du  terrain 
environnant,  et  leur  formation  est 
assez  difficile  à  expliquer.  11  est  cer- 
tain, du  reste,  que  les  chevaux  y  trou- 
vent un  abri  favorable  contre  la  fureur 
des  vents,  et  si  ces  accidenU  du  sol 
n'étaient  pas  si  fréquents,  on  les  at- 
tribuerait volontiers  a  ees  animaux  {*), 
U  Pernetty  parle  d'un  endroit  où  la 
disposition  sin«ï;ulière  des  pierres  sem- 
ble être  le  résultat  d'un  tremblement 
de  terre  qui  aurait  autrefois  bouleversé 
l'île  Conti.  C'était,  dit-il ,  un  spec- 
tnrlr  horriblement  beau.  Les  pierres, 
toutes  de  grès  porubyrisé,  sont  taillées 
en  tables  ue  dix  pieds  de  long  sur  six 
de  large,  et  un  et  demi  d^épaisseur. 
Elles  sont  posées  en  tous  sens,  mais 
comme  si  l'art  y  avait  été  employé. 
«  Ce  sont  comme  des  murs  de  ville; 
on  y  voit  même  des  saillies  à  droit  fil 
comme  des  corniches  ou  cordons,  sail- 
lants au  moins  d'un  demi-pied,  et  qui 
régnent  à  la  même  hauteur  tout  le 
lon^ftant  des  parties  enfoncées  ou  res- 
treintes, que  des  angles  saillants  figu- 
rant des  avant-corps:  il  n'y  manque 
que  des  moulures.  Au  delà  de  ces 
ruines  est  une  vallée  profonde  de  plus 
de  deux  cents  pieds,  large  d*un  demi- 
uart  de  lieue,  dont  le  fond  est  couvert 
e  pierres  bouleversées,  et  qui  semble 
avoir  servi  de  lit  à  une  rivière  ou  à 
quelque  large  torrenl  qui  serait  ailé  se 
perdre  dans  la  grande  baie  de  TOuesté 
Avant  d'arriver  à  la  hauteur  qui  ter- 
mine la  vallée,  on  trouve  une  espla- 
nade large  d'environ  dix  ou  douze 
toises,  et  qui  règne  depuis  le  bas  do 
rampbithéatre  jusqu'au  delà  des  pre- 
mières ruines.  Sur  cette  esplanade 
sont  deux  pièces  d'eau,  ou  plutôt  deux 
trous  ou  réservoirs,  Tua  rond  et  de 
vina|t*cinq  pieds  de  diamètre,  Fautre 
ovale  et  de  trente  pieds  de  diamètre. 

O  DumoDt  d'Urvilltt. 
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Depuis  le  bas  de  la  colline,  on  trouve 
des  ravins  absolument  comblés  de  ces 
pierres  bouleversées  ;  entre  ces  ravins 
^ont  de  très-petits  terrains  frr^uliers 
eouTerts  d'herbes  et  de  bruyères,  sau- 
vés pour  ainsi  dire  du  bouleversement 
Les  pierres  jetées  péle-méle  les  unes 
sur  les  autres  laissent  partout  entre 
elles  des  interstices  dont  on  peut  con- 
lecturer  la  profondeur  (*).  » 

T. es  plantes  qu'on  trouve  dnis  l'île 
Soledad  sont  toutes  indigènes.  La  plu- 
part sont  résineuses  ou  revêtues  d'un 
vernis  luisant  qui  les  défend  contre  les 
effets  d'une  tro))  grande  buniidité.  Les 
anciens  colons  nvnief^t  npporté  des 
plantes  et  des  arbres  cxotii^ues  ;  mais 
on  n*en  retrouve  pas  le  moindre  ves- 
tige. Ce  sont  les  vents ,  et  non  la  na- 
ture tourbeuse  du  sol,  cjui  s'opposent 
au  développement  des  végétaux  étran- 

S ers:  car  on  voit  encore,  près  des  ruines 
e  l'établissement  de  te  baie  F^an^ise , 
la  terre  végétale  que  les  Espagnols 
transportèrent  du  Rio  de  la  Plata ,  et 
qui  est  aussi  dépouillée  que  les  ro- 
chers du  rivage. 

Au  premier  rang  des  plantes  indi- 
gènes, il  faut  placer  celle  que  Parker 
King  a  nommée  tea  plant  (plante  au 
thé).  Prise  en  infusion ,  «lie  a  le  goût 
du  tbé  ordinaire  le  meilleur,  et  il  est 
difficilede  faire  la  différence.  Elle  pro- 
duit unr  ['Otite  haie  qui,  lorsqu'elle  est 
mûre  ,  a  unesavenrtrcs-agreable.  Pour 
le  reste  de  la  nomenclature,  nous  ne 
croyons  pouvoir  mieux  fiilre  que  de 
reproduire  les  observations  de  M.  d'Ur- 
vifle  sur  la  flore  de  l'île  Conti ,  obser- 
vations consifjnées  dans  les  mémoires 
de  la  Société  Imnéenne  de  Paris,  t.  IV, 
année  1825.  Voici  comment  ce  natura- 
liste raconte  une  excursion  qu'il  Ht  sur 
le  mont  Cli;Hcllux,  pendant  la  relàcbe 
de  la  corvette  la  Coquille  à  la  baie 
Fhincaise  : 

«  Elevé  de  cinq  cent  quatre-vingt- 
cinq  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  le  mont  Ch.ltellux  est  le  point 
culminant  de  Tile  de  la  Soledad  ou  de 
Conti  ;  et  il  domine  une  vaste  plaine 
sillonnée  par  de  nombreui  torrents, 

(*)  Voyage  aux  lies  IVIalouines. 


et  morcele'e  par  les  bras  immenses  de 
la  baie  .Marville.  Deux  journées  furent 
consacrées  à  cette  excursion.  On  peut 
juger  que,  dans  une  aussi  longue 
course,  j'eus  occasion  de  prendre  une 
idée  exacte  de  la  nature  de  l'île.  Le  ré- 
sultat de  mes  observations  fit  ryiv  la 
végétation  devenait  dautant  murns 
variée  qu*on  s^oignaît  des  cdtes,  et 
surtout  de  celles  qui  offrent  à  la  fois 
des  dunes,  des  marais  et  des  ror!iers. 
Plus  loin,  on  traverse  des  nulles  en- 
tiers d'un  terrain  presque  uniauemetit 
couvert  par  les  tapis  serrés  ues  trois 
graminées  les  plus  communes  dans 
l'iie  (les/^-^^î/ra  ercctay  Varttndo  an- 
tarctica ,  et  ïarundo  pilosa).  Les  gom- 
miers (bolax)  sont  très-dair-semés  ; 
niais  les  cinq  sous-arbrisseaux  restent 
à  peu  jirn^  fl  ins  la  même  proportion. 
Aussjl  »!  *|i)  on  commence  à  s'élever, 
la  flore  devient  plus  riches  on  ren- 
contre un  plus  ^rand  nombre  d'espèces. 
Au  sommet  même  du  mont  Châtellux, 
je  retrouvai  presque  toutrs*  r^Wv^^  fftie 
m'avaient  oflertes  les  divejses  stations 
inférieures.  J*observerai  seulement  aue 
la  plupart  se  trouvaient  réduites  à  aes 
dimensions  deux  ou  trois  fois  moin- 
dres; le  gommier,  au  r ontrr^ire,  sou- 
vent fixé  sur  la  roche  absolument  nue , 
8*7  montrait  en  touffies  aussi  robustes 
que  partout  ailleurs.  Cinq  plantes  seii» 
lement  m'ont  semblé  particulières  aux 
hauteurs  les  plus  considérables,  savoir  : 
un  bel  aspidium  occupant  les  (entes 
des  rochers ,  et  qui ,  de  sa  ressemblance 
avec  une  autre  fougère  unique  en  son 

f;enre ,  a  reçu  le  nom  de  mohrioîdes; 
e  curieux  et  bizarre  iiasxauvia^  au- 
quel j'ai  imposé  le  nom  de  serjjetm, 
et  que  J*ai  recueilli  sur  la  haute  mon- 
tagne au  sud  de  notre  mouillage  et  sur 
le  Ch.'Uellux;  le  cenonvfrf  i  crmicula- 
m.  d'un  blanc  de  neige,  dont  les  tiges 
ennrelaeées  et  confusément  étendues 
sur  le  sol  semblent  autant  de  racines 
de  gramen  blanchies  par  l'air;  enfin, 
deux  autres  petites  plantes  croissant 
en  touffes  serrées ,  paiement  remar- 
quables par  leur  structure  ^  et  qui  se 
sont  trouvées  être,  Pune,  le  drapefe$ 
jH"<rnïdcs,  dr;'i  recueilli  par  Commer- 
sua  sur  les  bords  du  détroit ,  et  décrit 
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tures;  et  du  baccharis  il  ferait  de  la 
bière ,  à  l'exemple  des  colons  de  Boii- 
gainville.  Je  crois  aussi  que  les  trois 
grandes  fucacées ,  macrocyttU  eommu' 
niSj  DurvilUea  uti/is  et  lessorUa  fia" 
vicatis,  qui  couvrent  ces  rivages,  se- 
raient très- propres  à  engraisser  les 
terres  et  à  les  oisposer  à  la  culture. 
Knfio  la  prtroe?ère.  la  violette,  les 
suaves  et  agréables pèridicium ,  et  Téié- 

§ant  statice,  deviendraient rornemeut* 
e  ses  Jardins.  » 

Les  animaux  qui  vivent  ches  nous  à 
rétat  domestique,  et  qui  peuplent  lea 

formes  de  l'Furope  ,  sp  retrouvent  en 
très-grand  nombre  a  la  Soledad ,  dans 
nie  Falkland  et  dans  les  ilpts  envi- 
ronoanta.  Les  FraDcais  et  les  Espa- 
gnols ,  en  quittant  cet  archipel ,  y  lais- 
sèrent des  bœufs,  des  chevaux,  des 
cochons  et  des  lapins,  qui  ont  multiplie 
dans  une  progression  extraordinaire, 
IVfalgré  la  chasse  que  leur  font  les  noa- 
rins  et  les  pécheurs,  on  pouvait,  en 
1834,  évaluer  le  nombre  des  bêtps  à 
contes  à  douze  mille  au  moins,  et  ce- 
lui des  chevaux  à  quatre  mille.  C  est 
là  une  précieuse  ressource  pour  les 
équipages  qui  parcourent  les  mers  voi- 
sines. Aussi  ne  manquent-ils  pas  d'al- 
ler renouveler  leurs  provisions  et  ré- 
tablir leur  santé  aux  Malouines 

La  chasse  aux  taureaux  et  aux  die- 
vaux  est  facile.  Les  premiers  ne  fuient 
pas  devant  une  seule  personne,  ce  qui 

{lermet  de  les  tirer  à  portée  de  pisto- 
et;  mais  les  chasseurs  doivent  avoir 
la  précaution  de  se  tenir  en  ligne  ser^ 
rée,  pour  tromper  raoimal  sorle  nom- 


£Âar  M.  de  Lamarli  \  et  l'autre ,  une  es- 
pèce nouvelle  de  raJMana,  que  j'ai 
nommée  sedi/olia.  Ces  trois  der- 
nières habitent  exclusivement  le  som- 
met même  du  mont  Chcitcllux,  Une 
belle  fougère,  le  lomaria  mageUa- 
mieaf  se  rencontre  rarement  dans  la 
plaine,  mais  elle  tapisse  les  bords  de 
ces  coulées  d'énormes  fragments  de 
gres  qu:trtzeux,  si  fréquents  sur  le 
peociiaiit  de  toutes  les  montagnes. 
L'wffie»  mekuBaniha  habite  de  préfé- 
rence les  rodiers  nus ,  battus  par  les 
vents  du  sud-ouest  ;  et ,  par  leur  nombre 
et  leur  r.ipproehement ,  ses  tiges  ra- 
meuscd  et  variées  de  noir,  de  jaune  et 
4e  ûuve,  forment  souvent,  sur  la  sur- 
fàce  unie  de  ces  blocs,  des  praincs 
d'une  es[)ôce  nouvelle.  Je  remarquerai 
ici  que  ces  roches ,  d'une  nature  uni- 
que et  constante ,  sont  toujours  dispo- 
sées par  souches  assez  r^ulières ,  m- 
clinées  sous  un  angle  de  40  à  SÙ  y  et 
lisant  de  Test  à  l'ouest. 

•  Au  nombre  des  plantes  utiles  à 
rhomme  sur  ces  parages  déserts,  je 
dteraî  Toseille  et  Toxalide;  la  dernière 
m'a  paru  d'un  godt  préférable  à  l'au- 
tre; le  céleri,  qui  couvre  les  dunes  sa- 
blonneuses ^  les  jeunes  pousses  du 
plantain,  et  les  feuilles  amères  du  ta- 
fajBoewn  tmvigatum ,  qui  pourraient 
former  des  salades  aussi  agréables 
que  salutaires.  Les  fruits  des  Pernet- 
HUf  mtfrtus  et  rubusy  ont  été  assez 
préconisés  par  Bougainville,  Pernetty 
il  ^f  Gauaichaud  ;  comme  je  n*ai  vu 
que  leurs  fleurs,  je  ne  puis  dire  jus- 
qu'à quel  point  leur  éloge  est  mérité. 
La  belle  Jéluque  (Jestuca  Jlabellata) , 
fui  recouvre  les  sites  des  manchots, 
par  li  oualité ,  Paoondance  et  la  lon- 
gueur tfe  ses  chaumes ,  servirait  utile- 
ment l'homme  sous  plus  d'un  rapport, 
et  le  garantirait  des  intempéries  de 
Tair,  tandis  que  la  partie  inférieure 
Ifeses  jeunes  tl^  lui  offrirait  un  ali- 
ment a  neii  près  semblable,  pour  la 
saveur  ei  la  consistance,  à  celui  qu'en 
certains  départements  de  Fraïue  on 
retire  des  souches  du  typha.  Les  fours 
snsisnt  rapidement  chauffés  par  le  feu 
pétillant  de  Vempetrum;  le  chiliotrU 
'  *  do  jolies  baies  de  dô- 


n  «La  chasse  et  la  pècltc ,  dit  M.  Du- 
perrey  dans  le  Técit  de  sa  relâche  au  Falk> 

laïul,  nous  procurèrent  une  \v\\r  ahondauce 
de  rafraîchissements,  que  les  niati-lols,ras- 
niiés  4e  viandefrakhe, demandèrent  comme 
«M  fkveur,  la  ration  de  lard  salé  dont  m 
compose  en  général  à  la  mer  leur  nourri- 
ture. Ëicepté  les  fruits  el  les  l^umcs,  tout 
était  à  pronirioii.  taïqiiartîen  de  taureaux, 
(ie  cochons,  de  chevaux  même,  les  lapins, 
Ifs  outardes  le»  canards,  les  bécas'»ines  i  f  de 
beaux  poissons  du  genre  ^o/>/>  étaient  servis 
jonmeUement  anr  nos  tables ,  ei  nous  trou- 
vions encore  dus  le  céleri  wnige  nae  sa- 
lade agréable.  • 
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bre  de  ses  agresseurs.  Il  faut  aussi  tâ* 
cher  de  r.ittciiHlre  à  la  téte  ou  aux 
épaules;  car,  s'il  nVtnit  que  légère- 
ment blessé ,  il  deviendrait  t'uricux ,  et 
Ton  n'aurait  pas  beau  jeu  avec  un  pa* 
ireil  ennemi.  Les  chevaux  ne  craignent 
pas  non  plus  l'homme  i'^olé.  Toutefois, 
fe  bruit  d'une  nrmc  à  feu  les  disperse 
au  loin  dans  ia  campagne. 

Ce  ne  sont  pas  les  seules  richesses 
animales  de  ïiie  Conti.  On  trouve  en- 
core dans  les  criques  qui  découpent 
SCS  cotes,  et  surtout  à  la  baie  Fran- 
çaise, un  nombre  prodigieux  d'excel- 
lents poissons. 

La  oaie  Française  est  située  à  Touest 
de  l'île.  Elle  fut  appelée  par  les  Espa- 
i;nols  baie  de  la  Soledaa ,  et  par  les 
Aimïàis  JJerkeley  Sound.  Elle  a  (jiuuze 
milles  d'étendue  dans  sa  plus  grande 
profondeur,  sur  une  largeur  de  quatre 
milles.  A  la  pointe  nord-est  de  rentrée 
s  étend  une  suite  de  rerifs  qui  se  di- 
rigent, à  l'est,  vers  une  roche  sous- 
marine  sur  laquelle  la  corvette  fran* 
çaise  VUranie^  commandée  par  M.  de 
Freycinet,  fit  naufrage  en  février  1820. 
Sur  la  côte  opposée,  ou  aperçoit  la  pe- 
tite île  aux  Cochons ,  nom  qui  révèle 
la  quantité  de  porcs  qui  peuplent  cet 
îlot.  La  baie  proprement  dite  s'étend 
jtisqu'aux  îles  aux  Pinsjouins  et  atjx 
Loups  marins.  Le  vaste  bassin  dans  le- 
quel on  parvient  après  avoir  passé  entre 
ces  deux  îles,  a  reçu  particulièrement 
la  dénomination  de  rade  dr  Saint- 
Ijjuis,  C'est  au  fond  de  ce  port  que 
nos  compatriotes  fondèrent ,  eu  1 7G4 , 
rétablissement  dont  nous  [)arIerons 
plus  en  détail  dans  rbislorique  des 
Malouines ,  et  dont  on  voit  encore  1rs 
ruines  jinr  31'  de  latitude  australe, 
et  GO"  34  de  longitude  ouest  de  Paris. 
La  destruction  du  village  français  de 
Port-Louis  est  une  des  preuves  nom- 
bren^es  de  Timpuissance  que  le  génie 
de  notre  nation  a  jusqu'ici  témoignée 
en  matière  de  colonisation.  Depuis  la 
cession  du  Canada  jusqu'à  celle  de  Ttle 
de  France,  depuis  la  perte  de  l'Inde 
jjisqirà  l'occupation  d'Alger,  toute 
notre  histoire  coloniale  accuse  l'impé- 
ritie  et  l'aveuglement  des  gouverne- 
ments qui  se  sont  succédé  cbez  nous» 


h  partir  de  l'époquc  où  Colbert,  mîeiEK 

i n spi re ,  d o m^:\  rm  d é veloppemcot M- 
pectable  à  noire  marine. 

Ilk Falkland  proprement  dite. 
Plus  grande  que  la  Soledad ,  nie  Falk* 
land  est  si  profondément  découp^Se 
sfir  toutes  ses  côtes,  qu'il  est  diflGciie 
de  déterminer  ses  dimensions.  En  cal- 
culant par  approximaliuu,  on  peut  dire 
qu'elle  a  cent  milles  de  Test  à  Touest, 
et  soixante  et  dix  du  nord  au  sud. 

La  principale  baie  sur  la  côte  sep- 
tentrionale est  celle  qui  conduit  au 
Port-Egmont.  C'est  au  fond  de  ce 
havre  que  s*établît  la  colonie  anglaise 
destinée  à  assurer  la  doroinatiou  de  la 
Grande-Bretagne  sur  la  plus  vaste  des 
ISIalouines.  L'emplacement  de  la  ville 
était  mal  choisi,  car  le^  ruines  oc- 
cupent le  revers  méridional  d^me  haute 
montagne.  Les  jardins  devaient  se 
trotrver  n  l'ouest ,  de  sorte  qu'ih  ét  l'erit 
prives  (ie  soleil  pendant  la  plus  f^rande 
partie  du  jour.  La  commodité  et  la 
sâreté  du  mouillage  expliquent  seules 
le  choix  de  cette  position. 

Le  port  le  plus  considérable  après 
celui  que  nous  venons  de  désigner  est 
le  havre  de  West-Point ,  à  Textrémité 
ouest  de  la  presqu'île  niéridionale  de 
Byron's  Sound.  Toutes  ces  baies, 
rômme  celles  des  autres  îles,  sont  le 
refuge  des  baleiniers  pendant  les  gros 
temps  qui  les  surprennent  dans  ces 
mers  orageuses.  Le  Port*Egniont  était 
surtout  reclierdié  il  y  a  peu  d'années, 
parce  au'il  fournissait  aux  marins  des 
rafraîcliissements  abondants.  On  y 
trouvait  un  grand  nombre  de  porcs , 
uc  les  anciens  colons  anglais  avaient 
époses  sur  l'île  Saunder,  où  ils  avaient 
multiplié  ;  on  v  tuait  aussi  des  oies  de 
montagnes  qui  oltraient  un  mets  ex- 
cellent; mais  auiourd*hui  ces  animaux 
sou  t  devenus  très -rares,  et  tes  seules 

firovisions  qu'on  se  pronirer  à 

'île  Falkland  se  réduisent  à  des  oies 
et  à  des  canards  aquatiques  ;  et ,  comme 
ces  oiseaux  se  nourrissent  de  poissons, 
leur  chair  a  une  saveur  des  plus  désa* 
gréables. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin 
nos  détails  géographiques  sur  les  Ma- 
louines.  Nous  nou«  bornerons  à  citer, 
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rr  mémoire,  les  fies  Anican  et  celle 
Lions  mnrin!;,  au  sud  de  la  Sole- 
(î:d  ;  l'île  Heauch^ne  ,  la  plus  me^rlflio- 
uJe  de  toutes;  au  nord-ouest,  les  lies 
Jafoas  ou  Salvages,  aatrefoit  nom- 
néis  ties  Sebala^  le  Pain  de  sucre, 
pbré  en  face  de  rî!r  Saunder,  et  les 
QuaU  rer/s  y  un  peu  plus  au  nord. 

ri£w«I&LANU.  Lti  nouveau  HobiH' 
MM.  L*lSo  IfouTelle  ne  mériterait  pas 
Iwantape  une  mention  spéciale  dans 
ff  npîoe  rp'înmp.  «i  pIIp  nVivnit  pas 
eie  1^  théâtre  d  ufie  aventure  enniiein- 
œent  dramatique ,  et  que  nous  ne  pou- 
fOos  passer  sous  sileiuse. 

Disons  d'abord,  pour  donner  une 
?d<^  du  lieu  de  la  scène,  que  cette  île 
eitrênienient  montnsnense,  et  que 
partie  occidentale  offre  une  suite  de 

Erectpéees  efiirayants,  au  fond  desquels 
I  mer  s'engouffre  parfois  avec  un 
bnjft  terrible.    On   remarque  dans 
te  chaos  f;ranitique,  si  I  on  peut  s*e\- 
pnuier  ainsi,  uu  mur  de  rochers  qui 
^élève  de  cinq  cent  cinouaote  pie^s 
M-dessus  des  flots,  et  dont  Taspect 
sombre  jette  dans  l'âme  de  l'observa- 
leur  «jne  terreur  uidicible.  Quand  le 
Tent  d'ouest  souffle  avec  violence,  les 
ngoet  furieuses  se  brisent  contre 
celte  masse  gigantesque,  et  entourent 
sa  base  d'un  nuage  de  vapeur  mêlée 
d'une  ecuine  éblouissante.  Des  plaines 
couvertes  de  hautes  herbes;  quelques 
lacs,  dont  les  eaux,  incessamment  ef- 
Heurées  par  de  nombreuses  troupes 
d'oiseaux .  bi?unent  le  pied  des  mon- 
tagnes; des  sites  sauvaêes,  des  escar- 
panents  pittoresques;  a  énormes  blocs 
«mfesément  entassés  et  offrant  des 
trjces  évidentes  de  convul«;ions  terres- 
tres, voilà  ce  qu'on  voit  dans  Tioté* 
rieur  de  New-Ubnd. 

C'est  là  qu'au  commencement  de 
TaoBée  1814,  le  capitaine  Barnard,  de 
U  marine  des  Étals-Unis,  fut  obligé 
(Jf  rel  Vher,  pendant  un  voyage  entre- 

Sris  pour  conipieter  un  chargement 
I  fourrures.  Comme  11  s'apprêtait  à 
lutter  celte  solitude,  il  rencontra 
«ur  h  ente  méridionale  IVquipniîe 
d  un  vaiss-^  nn  anglais  naufrage,  1  rente 
per&ûfiues,  parmi  lesquelles  de  simples 
{«ssa^rs  et  quelques  taunes,  compo- 


saient cette  réunion  de  malbeoieux 

qui,  après  In  perte  de  leur  navire,  er- 
raient, le  désespoir  dans  l'âme,  sur 
cette  plage  lugubre.  Le  bâtiment  amé- 
ricain était  petit,  et  le  nombre  des 
individus  qui  imploraient  un  asile  à 
son  bord  était  considérable;  mais  l'hu- 
manité parlait,  et  Barnard  n'hésita 
pas  à  recueillir  les  Anglais. 

Le  premier  sentiment  des  naufira* 
gés,  après  cet  acte  de  générosité,  fut 
celui  <l'!ine  vive  reconnaissance  pour 
l'homnie  qui  les  arrachait  à  une  mort 
presque  certaine,  ou  tout  au  moins  h 
de  cruelles  souffrances;  mats  cette 
ifllbresston  ne  tarda  pas  à  faire  place 
à  (les  pensées  d'une  nature  toute  dif- 
férente. I.es  États-Unis  d'Amérique 
étaient  alors  en  guerre  avec  laGrande- 
Bretagne,  et  ce  souvenir,  auquel  les 
Anglais  ne  s*étaient  pas  d'abord  ar« 
rôtés,  letir  !?)spirn  des  doutes  inju- 
rieux sur  les  nUenlions  de  Barnard. 
Celui-ci  cepcndaut  leur  avait  promis, 
sur  son  honneur,  de  les  déposer  dans 
un  port  brésilien  lorsqu'il  retourne- 
raif  dc?n«  sa  patrie.  Mais  cette  assu- 
rance ne  les  tranquillisait  pas.  Ils  sup- 
posaient au  capitaine  l'odieux^ projet 
de  traflquer  de  leur  liberté,  c*est-à- 
dire,  de  les  livrer,  moyennant  récom- 
pense, au  gouvernement  des  États- 
Unis. 

Pendant  que  ces  soupçons  s'accré- 
ditaient parmi  les  Anglais,  Barnard, 
pour  subvenir  à  l'entretien  de  ce'sup- 
plement  d'équipage,  prenait  la  peine 
d'aller  lui-même  tuer  dans  iNcw-Is- 
land  des  oiseaux  et  des  aniuiaux  do- 
mestiques devenus  sauvages.  Unjour, 
après  avoir  chassé  loni;lemps ,  il  re- 
venait au  mouillage,  chargé  de  gibier 
et  songeant  à  la  joie  qu'allaient  éprou- 
Ycr  ses  hdtes  à  la  vue  de  ces  provisions 
fraîches;  il  touchait  presque  au  ri- 
vage et  allait  remonter  dans  le  canot 
qui  l'avait  amené  jusnue-là,  quand, 
levant  les  yeux  vers  1  endroit  où  il 
avait  laissé  son  vaisseau,  il  le  chercha 
vainement  du  regard.  Un  léger  brouil- 
lard, qui  s'était  formé  pendant  son 
excursion,  lui  lit  cçoire  d'abord  t|  i  il 
ne  pouvait  l'apercevoir.  11  appela; 
point  de  réoonse»  Alors  il  se  décida  à 
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ramer  ver*;  !p  Tinvirc;  mnl<;,  nrrivpprès 
du  lieu  uti  il  avait  jeté  l'ancre  dans  la 
matinée,  il  acquit  la  conviction  que  ses 

ÎF«ux  ne  ravalent  pas  trompé  et  que 
e  vaisseau  avait  disparu.  Les  Anglais 
avaient,  en  effet,  coupé  le  edblert  nn- 
glnient  h  pleines  voiles  vers  Rio-Ja- 
neiro,  abandonnant  sans  pitié  leur  li- 
bérateur et  ses  quatre  matelots  sur 
cette  plage  inhospitalière! 

LVto?ir(f^ii)<pnt,  la  douleur  et  Tindi- 
nalion  se  succédèrent  rapidenjent 
ans  Pâme  du  capitaine.  Quelle  hor- 
rible ingratitude!  Rendre  ainsi  le  mal 
pour  le  bien;  vouer  à  un  Ions,  sup- 
plice celui  qui  leur  avait  généreuse- 
ment accordé  un  refuge  au  prix  deson 
bien-être!  Quelle  récompense  de  tant 
de  dévouement  et  d^abné^ation  IToute- 
fois  un  moment  de  réflexion  et  (le 
snng-froid  fit  deviner  au  capitaine  la 
cause  de  ce  complot,  lâchement  exé- 
cuté à  l'Instant  même  où  il  avait  confié 
son  navire  à  Téquipage  étranger;  il 
pensa  que  \:i  rr  tmte  d'être  retenus 
prisonniers  aux  Etats-l'nis  leur  avait 
inspiré  cet  acte  de  trahison  et  de 
bamrie.  L'idée  teqle  du  soupçon 
auquel 'il  avait  été  en  butte ,  plus 
encore  qtir  riiorretir  de  la  posi- 
tion où  le  jetait  rahomiiiable  conduite 
des  Anglais, dut  lui  faire  regretter  bien 
amèrement  d*avolr  cédé  a  un  senti- 
ment d'humanité. 

Kt  pornnient  exister,  lui  et  ses  qua- 
tre compagnorjs  ?  Les  Anglais  n'avaient 
laissé  sur  le  rivage  ni  vivres  ni  vête- 
ments 1  Les  malheureui  étaient  dans 
le  dénilment  le  plus  absolu.  Mais  la 
nécessité  rend  inilnstrieux.  Le>^  rrufs 
(les  albatros,  et  quelcjues  coquilla- 
ges recueillis  sur  le  bord  de  la  mer, 
leur  fournirent ,  pendant  quelques 
jours,  une  nourriture  al)ondante.  Kn- 
suite  ils  dressèrent  un  (iiien,  riu'ils 
avaient  par  hasard  amené  dans  Tile,  h 
chasser  les  cochons,  dont  la  chair  fut 
leur  plus  {précieuse  ressource.  Ils 
avaient  aussi  semé  quelques  pommes 
de  terre  qu'ils  avaient  emportées  pour 
leur  dejeimer  pendant  la  chasse,  et  à 
la  saison  suivante,  ils  purent  en  re- 
cueillir assoE  pour  laire  leur  provision 
d'hiver.  Ia  peaa  des  pboques  qu'ilf 


tuèrent  avec  le  reste  de  leur  pondre  et 
de  leurs  balles,  leur  servit  de  vête- 
ments. Enfin  ils  parvinrent  h  cons- 
truire une  petite  maison  en  pierra, 
assez  solide  pour  résister  à  la  vio- 
lence des  ouragans ,  si  fréquents 
dans  ces  parages  {*).  Quant  à  leur  si- 
tuation morale,  nous  irentreprendrons 
pas  delà  décrire;  elle  se  devina  aisé- 
ment 

Harnard  était  celui  qui  souftrait 
le  plus.  Bes  que  les  matelots  s'é- 
taient vus  sur  ce  rocher  solitaire, 
ils  avaient  seooué  tout  respect  el 
toute  obéissance  envers  leur  chef* 
Quoique  l'autorité  de  celui-ci  se  bor- 
nât à  leur  donner  des  conseils  dans 
leur  propre  intérêt,  ils  la  trouvaient 
encore  trop  dure,  et  ils  oifanisèrent 
contre  lui  une  Wzur  permanente.  Le 
capitaine  ('();irl»ait  la  tète,  et  dévorait 
les  attronu»  que  lui  infligeaient  ses 
subordonnés;  il  aentalt  que  la  rési- 
gnation et  la  patienee  étaient  une  des 
nécessités  de  sa  position. 

Un  soir,  les  matelots  qui,  sous  un 
prétexte  frivole,  avaient  chassé  dans 
on  autre  endroit  que  lui,  ne  retour- 
nèrent pas  à  la  cabane  à  Theure  ordi- 
naire. La  nuit  vint,  et  Barnard  les  at- 
tendit vainement.  Au  point  du  jour 
il  se  dirigea,  avec  un  sinistre  pressen- 
timent, vers  le  lieu  où  leur  barque 
était  amarrée  :  elle  n'y  était  plus,  il 
comprit  que  les  misrrntîles  I  avaient 
enlevée  et  avaient  pris  la  fuite,  le 
laissant  seul  dans  sa  triste  prison.  On 
peut  se  faire  une  idée  de  la  doiilour 
qui  s'empara  de  lui  aq  moment  de  cettn 
terrible  révélation.  Ktre  seul  désor- 
mais, seul  dans  cette  immense  Tbé- 
baîde ,  livré  à  ses  propres  forces; 
n'avoir  pour  toute  consolation  que 
les  souvenirs  et  la  prière  !  De  quelle 
force  mnrtîe  ne  fallait- il  pas  tHre 
doue  pour  supporter  la  perspective 
d'un  pareil  supj)Iice  !  Ixs  hommes 
grossiers  qui  avaient  partagé  ses  pre- 
mières souffrances  lui  avaient  fait  bien 
cruellement  sentir  le  poids  de  ieurdet» 

(•)  Celte  maison  se  vo^aii  encore  à  Ntw* 
bland  i  Tcpoque  où  le  capitaine  Duperrey 
reUfiha  ans  im  Halouinck 
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potifine  braUl;  bien  souvent  11  s*était 
indigné  contre  leurs  tyranniques  ailu- 
tes;  et  maintenant  qu'il  se  trouvnit 
fcce  a  face  avec  lui-même,  niainte- 
MDt  que  nulle  voix  ne  répondait 
pins  à  la  sienne  t  il  fegrettait  leur 
présence.  Plutôt  lirre  malheureui 
avec  ses  ennemis,  pensait- il,  que 
d'être  seul!  C'est  qu'en  effet  Tiso- 
leoient  est  une  torture  dont  peu 
dltommes  peuvent  supporter  Tépreu- 
re;  il  énerve,  corrode  et  paralyse  les 
forces  de  Tniiie;  il  abat  le  caraetère 
le  plus  intrépide;  c'est  un  [)oison  qui 
s'insinue  goutte  à  ^outle  dans  les 
veines,  et  qni  tae  infailliblement. 

Le  capitaine  rentra  découragé  dans 
sa  chétivc  cabane.  Cependnnt ,  le  len- 
demain ,  il  reprit  les  occupations  qu'il 
avait  l'habitude  de  partager  avec  ses 
■ntèlots.  Pour  ne  pas  se  livrer  à  des 
réflexions  désolantes ,  il  travaillait  sans 
relâche  ;  il  domin.iit  ainsi  son  esprit 
par  l'emploi ,  quelquefois  même  e\a- 

Séré,  de  ses  forces  physiques.  Tantôt 
préparait  dès  peaux  de  phoques, 
tantôt  il  allait  à  la  chasse  avec  son 
fhi*»n  ,  fidèle  et  dévoué  compagnon  de 
its  douleurs  ;  tintôt  enfin  il  amassait 
des  provisions  pour  la  saison  où  le  gi- 
bier ne  serait  fias  si  abondant.  Une  ou 
deux  fois  par  jour,  il  gravissait  péni- 
blement une  haute  monta^ine,  espèce 
d'observatoire  naturel  placé  auprès  de 
sa  drineure.  Parvenu  au  sommet,  il 
promenait  longtemps  ses  regards  avec 
anxiété  sur  iinimense  nappe  de  POcéan, 
interrogeant  l'hori/on  ,  et  suspendant 
son  àme,  pour  ainsi  dire,  à  chaque 
poiot  qui  fui  offrait  dans  le  lointain 
rapparenœ  d*on  vaisseau.  Quelquefois 
un  mirage  trompeur  lui  fliisait  voir 
Fohjet    de  ses  es})ri  ;mces  ;  mais  un 
instant  après  ,  il  descendait  la  mon- 
tagne ,  profondément  abattu  ^  et  ab- 
sorbé dans  de  poignantes  méditations. 
Toutes  les  impressions  ressenties  par 
le  héros  de  Daniel  de   Foë  durent 
assdiUir  le  capitaine  aiucricain,  pen- 
dant la  longue  période  de  son  isole- 
■Mot  ;  toutes  les  angoisses  qui  tortu- 
rèrent l'hnbilnnt  solitaire  de  Tîle  de 
Juan  Fernande/.,  Barnard  les  éprouva 
eertainemeut.  Qu'on  relise  les  scènes 


les  plustoodiantsideFéBrlfate  Matois, 

et  I  on  croira  lire  Tbistoire  du  pnsoii- 

nier  des  Mnlouines. 

Plusieurs  mois  s'étaient  écoulés  de- 
puis la  fuite  des  matelots,  lorsqu'un 
jour ,  assis  à  la  porte  de  sa  cabane,  le 
capitaine  crut  apercevoir  des  hommes 
qui  se  dirigeaient  vers  lui.  Il  ne  s'était 
pas  trompe;  c'étaient  les  qjiatre  trans- 
fuges ,  qui ,  n'ayant  pu  aller  plus  loin 
que  les  îles  voisines,  et  Incapables  de 
pourvoir  dVux-mémes  k  leur  subsis- 
tance, venaient  implorer  le  pnrdon  de 
leur  supérieur ,  et  vivre  avec  lui.  Ce 
jour-la  ,  ce  fut  féte  à  New-Island  ;  on 
célébra  joyeusement  le  retour  des  ma- 
telots, et  chacun  oublia  un  instant  ses 
sombres  pensées  et  sa  situation  pré- 
sente. 

Mais ,  hélas  !  la  guerre  ne  tarda  pas 
il  éclater  de  nouveau  entre  Bamara  et 

les  marins  revenus  auprès  de  lui.  Un 
d'eux  même  conjura  la  mort  du  capi- 
taine; mais  l'animosité des  trois  autres 
n'allait  pas  jusqu'à  l'assassinat.  Ils  dé- 
couvrirent le  projet  de  leur  camarade, 
et  le  firent  avorter  en  le  dénonçant  à 
leur  chef.  Une  petite  île  du  havre  des 
Quakers  servit  de  prison  au  coupable, 
à  qui  Barnard ,  dans  sa  générosité, 
eut  soin  d'envoyer  journellement  des 
vivres.  Cette  retraite  forcée,  cette  es- 
pèce de  réclusion  dans  un  lieu  propre 
a  entretenir  les  pensées  sérieuses  et 
tristes ,  influèrent  puissamment  sur  le 
criminel.  Au  bout  de  trois  semaines, 
le  capitaine  le  jugeant  suffisamment 
puni  ,  lui  permit  de  revenir  s'asseoir 
comme  autrefois  au  foyer  commun. 
Dès  ce  moment ,  l'harmonie  régna  en- 
tre les  cinq  habitants  de  IMIe,  et  le 
bien-être  •général  se  ressentit  deeette 

paix  tardive. 

Us  se  livrèrent  avec  une  ardeur  nou* 
Telle  i  la  chasse  et  à  la  péehe  des  loups 
marins,  dont  ta  dépouille  leur  était  si 

précieuse.  Ils  poussaient  souvent  leurs 
exciu'sions  dans  les  îles  voisines,  où 
ils  trouvaient  du  gibier  à  profusion;  et 
quand  la  journ^  avait  été  productive, 
quand  une  température  douce  et  calme 
avait  favorisé  leur  promenade  ,  ils  s'en 
revenaient  plus  joyeux  au  \ou.\s.  Ce- 
pendant le  capitaine  s'apercevait  que 
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|p  découragement  commençait  à  s'em- 
parer de  ses  eoiiipagnnns.  i  ui-mrme, 
niaigré  ses  efforts  de  voiouté ,  et  la 
dose  de  philosophie  qu*il  avait  acquise 
par  la  rude  épreuve  de  Pisolement , 
sentait  sa  force  morale  diminuer  de 
îour  en  jour.  La  nostalgie  minait 
sourdement  l'existence  de  ces  cinq 
hommes,  victimes  du  plus  horrible 
guet-apens.  Peut-être  étaient-ils  des- 
tinés a  succomber  bientôt  à  celte 
cruelle  agonie  du  coeur  et  de  l'esprit  ; 
mais,  le  10  décembre  1815,  une 
voile  apparut  au  loin  sur  les  flots,  et 
leur  annorn^a  la  fin  de  leur  captivité. 
Quelqiu  s  instants  après,  ils  étaient  à 
bord  du  vaisseau  libérateur.  Le  liasard 
avait  voulu  que  Bamard ,  trahi  et  lâ- 
chement abandonné  dans  une  !Ie  dé- 
9er\f  pnr  dt  s  Anglais  ,  dilt  son  salut  à 
des  iudivi(iii8  de  la  même  nation;  car 
le  navire  qui  le  reçut  à  son  bord  était 
sorti  d'un  port  de  la  Grande-Bretagne. 

?»ew-lsland  avait  gardé  driix  années 
entières  ses  hôtes  infortunés  ,  qui 
n'eurent  rien  à  envier  à  Robinson ,  si 
ce  n'est  un  historien  aussi  babiie  que 
Daniel  de  Foi. 

Coup  d*ceil  histobique  sur  les 
MALOUinES.  —  ^î.'ilgre  Topinion  des 
anciens  géograplies ,  il  est  certain 
que  ces  Iles  n  ont  pas  été  décou- 
vertes par  Améric  Vespuce;  car  la 
terre  aperçue  par  Inî  en  l,>02,  sous 
le  parallèle  de  cinquanle-deux  degrés, 
ne  se  rapporte  pas  h  la  position  des 
Malouines.  Cette  terre  ne  peut  être 
que  celle  dont  Antoine  de  In  Hoclie  eut 
connaissance,  en  IG75,  et  qui  ,  revue 
par  Duclos-Guyot ,  en  17âG,  fut,  en 
1975 ,  nommée  Georgia  par  le  capi- 
taine Gook.  Cest  à  John  Davis ,  le 
cé!èl)re  navigateur  qui  a  l.iissé  son 
nom  au  delroit  qui  sépare  le  Labra- 
dor de  la  côte  occidentale  du  Groen- 
land ,  qu*il  faut  attribuer  la  première 
découverte  des  îles  dont  nous  nous 
occupons.  Jeté  dans  ces  parages  du- 
rant un  voyage  dans  la  mer  du  Sud  , 
le  capitaine  anglais  imposa  au  groupe 
des  Falkland  le  nom  de  DapWiouthêm 

Deux  ans  après,  le  chevalier  Richard 
Uawkias  reconnut  la  partie  septentrio- 


nale de  ces  îles  .  qu'il  nomma  h  son 
tour  Matdpn-lund  (terre  de  la  V  ierj:e\ 
Le  24  jafivier  1600 ,  Sebald  de  Weerd 
découfrit  dans  la  partie  occidentale 
trois  petites  ties  qiiil  baptisa  de  son 
nom.  l^s  Malouines  fureht  revues  en 
1G15  par  Schouten  et  Lemaire  ;  en 
1684  par  Dampier  et  Cowley;  en  1701 
par  Beaucbesne  Gouin ,  dont  le  nom 
est  resté  à  celle  de  ces  îles  qui  forme 
la  limite  australe  de  Tarcbipel. 

Entre  1706  et  1714 ,  des  marins  de 
Saint-Malo  imposèrent  à  «s  fies  le 
nom  de  Malouines.  Espagnols  al* 
térèrent  légèrement  cette  dénomina- 
tion en  disant  Malvinas.  Aujourd*fiui 
niéine  ,  Maloun ,  corruption  de  Ma- 
knUnes,  est  qoelouefois  employé  par 
les  Américains  et  les  Anglais  pour  dé- 
signer cet  archipel. 

On  peut  dire  que  jusqu'en  16dO  les 
Maloumes  n'avaient  pas  été  explorées. 
Elles  le  furent  à  cette  époque  par  John 
Strong ,  qui  appela  canaf  de  FalJïland 
la  passe  (fui  sépare  les  deux  îles  prin- 
cipales. La  petite  ile  découverte  par 
Beaucbesne  dans  la  partie  sud  ftit  viai* 
tée  en  170S  par  ^Vooo  Roger  et  Court- 
ney  ,  (jnî  :n  nient  (Tnl)ord  roni;é  la  côte 
orienlalc.  Les  deux  naviL;aleurs ,  de 
même  que  Hawkins  et  d  autres  explo- 
rateurs plus  modernes,  crurent  que 
les  :\Ialouines  étaient  couvertes  d'é- 
paisses forêts  ;  ils  furent  sans  doute 
trompes  par  les  touffes  verdoyantes 
de  la  grande  grarainée  qui  tapissent 
les  rotes  de  ces  tles. 

Malgré  les  vovnges  de  Beaucbesne, 
qui  avait  fi\e  l'elendue  de  cet  archi- 
pel au  sud  et  a  Touest;  de  Brigiioo« 
qui ,  en  1711 ,  visita  les  tles  Sebald  de 
AVeerd  ;  des  vaisseaux  le  Maurepas 
et  le  Saint-Î.oiiis ,  (pii  avaient  abordé 
à  la  cote  méridionale  de  Tile  Conti; 
de  Porée,  qui ,  en  1708^  avait  examiné 
toute  la  partie  nord,  les  îles  Malouines 
étaient  encore  très  -  imparfaitement 
connues.  Krifiti,  en  ITfiO,  l'attention  de 
la  France  se  porta  sur  ces  contrées. 
Les  nécessités  de  ta  guerre  avec  TAn- 
gleterre ,  et  les  besoins  du  commerce 
national,  faisaient  aux  conseillers  de 
T.otn's  XV  un  devoir  de  chercher  ,  à 
l  uxtreuiité  méridionale  de  rAmérii|ue, 
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on  point  susceptible  de  devenir  un  lieu 
de  rekîche  commode  et  un  ctihlisse- 
ment  important.  Nos  vaisseaux  en 
dKtfnation  pour  le  itrand  Océan 
étaient  obligés,  faute  d'un  port  pins 
voisin  du  cnp  ïlorn,  de  reffleher  au 
BrésîJ  on  u  Hio  de  In  Plata  ,  où  les  at- 
teadaienl  tuille  inconvénients  impré- 
vus. Cette  nécessité  ne  faisait  que 
rendre  pins  difGciles  nos  opérations 
commrrciaîes  sur  les  côtes  du  Pérou 
et  du  Cliiit  t  opérations  qui ,  dès  le 
commencement  de  ce  siècle ,  avaient 
pris  une  certaine  importance.  I.a  po- 
sition des  ATnIouines  ,  rjne  l'amiral 
Anson  rv  iit  déjà  signalcci  à  la  solli- 
citude du  ministère  anglais ,  fixa  na- 
toreUement  les  nsaniib  dn  cabinet  de 
Tenailles.  D*aprè8  les  renseignements 
qu'en  avait  pu  rern(M!îir ,  on  pensa 
qu'une  colonie  établ>e  dans  une  île  de 
ce  vaste  groupe  ne  pourrait  manquer 
<te  prospérer.  En  conséauence ,  Bon* 
gainville  fut  chargé  d'aller  jeter  au 
STid  de  rAmérique  les  fondements  d'un 
étaUi&sement  durable. 

Le  3  février  1764,  Piltustre  naviga- 
teur aborda  à  Tlle  de  Soledad  et  mit 
pied  h  terre  à  la  baie  F'rancaise,  où  il 
.'/croiiiplit  le  eérfMiionial  (jui  devait 
consacrer  la  domination  de  notre  pa- 
trie sur  les  Iles  M alonînes.  Il  com- 
soefMai  la  construction  d'an  fort«et 
lit  élever  un  obélisque  dans  son  en- 
ceinte m^me.  En  posant  la  première 
pierre  de  la  pyramide,  il  y  mit  une 
plaque  d'argent,  dont  une  des  faces 
portait  une  inscription  qui  mérite 
d'être  citée  à  titre  de  document  his- 
torique :  «  Découverte  ;  établissement 
des      Malooines,  situées  au  51«  8<K 
de  latitude  australe,  et  GO**  50'  de  lon- 
gitude occidentale,  méridien  de  Paris, 
p^r  la  frégate  V  Aigle,  capitaine,Pierre 
biiclos-Guyot,  capitaine  de  brûlot; 
et  ta  corvette  le  Sphinx^  capitaine  F. 
Oiénard;  Gyraudais,  lieutenant  de 
frégate;  armées  par  I/)uis  de  Rou- 
giainville,  capitaine  d'infanterie,  capi- 
taine de  vâiâseau  et  chef  de  l'expédi- 
tlOB;  G.  de  Boogaioville  de  Piervillc, 
volontaire,  et  Pierre  Darboulier,  ad- 
ministrateur  gérjéral  des  ports  de 
fianoe. Construction  d  un  iorietd'ua 


obélisque  décoré  d'un  médaillon  de 
Sa  IMajesté  Louis  XV,  sur  les  pinns 
d'Antoine  l'Huillier,  ingénieur -géo- 
raphe  des  camps  et  armées,  servant 
ans  l'expédition,  sous  le  ministred'lt- 
tat  de  Choiseul  de  Stainville,  en  fé^ 
vrier  1764.  » 

A  peine  Bougainvilte  avait-il  pré- 
ludé a  ses  essais  de  colonisation,  et 
installé  les  familles  données  à  résider 
dans  Pîle,  que  le  commodore  Pvmn 
jeta  l'ancre  au  nord  de  la  Soledad, 
dans  le  port  de  la  Croisade,  qu'il 
nomma  Port-Egmont,  et  prit  posses- 
sion de  rnrrliipel  entier  au  nom  du 
roi  d'Angleterre.  Mais  cette  forma- 
lité ne  fut  suivie  d'aucune  tentative 
Immédiate  d'établissement;  en  1706 
seulement  le  même  port  vit  le  capi- 
taine anglais  Mac  Bride  commen- 
cer sur  ses  rives  une  colonie  qui  ne 
devait  pas  mieux  réussir  que  celle  dont 
notre  compatriote  avait  été  le  ^tron. 

L'Espagne  n'avait  pas  appris  sans 
un  dépit  sf^rret  ces  deux  événements, 
qu'elle  n  avait  su  ni  prévoir  ni  empê- 
cher. Placées  à  Textrémité  de  l'Amé- 
rique méridionale,  les  deux  puissances 
les  plus  redotiînhlrs  sur  mer  pouvaient 
désormais  tmicr  un  facile  coup  de 
main  sur  scb  possessions  transatlau- 
tiques.  EfTrayéB  de  ce  danger,  elle  né- 
gocia avec  la  France,  dont  les  premiers 
efforts  dans  ces  parages  lui  avaient 
paru  plus  sérieux  que  ceux  de  l'An- 
gleterre. Elle  réclama  les  Malouines, 
sous  préteste  qu'elles  n'étaient  qu'une 
dépendance  de  l'Aujérîque  du  Sud, 
dont  l'extrémité  reconnaissait  sa  do- 
mination. 

La  France,  qui  depuis  le  honteux 
traité  de  176S  était  en  humeur  de 
concessions,  fut  assez  complaisante 
pour  reconnaître  les  prétendus  droits 
de  l'Espagne:  elle  se  borna  a  exiger  la 
remboursement  des  frais  qo*8vaît  occa- 
sionnés l'établissement  de  Port-Louis. 
Il  n'en  coûta  donc  au  roi  d'F.spaîine 
que  600,000  livres.  Bougainville  dut 
abandonner  avec  un  vif  regret  sa  co- 
lonie naissante;  mais  force  était  de  se 
résigner;  en  conséquence,  le  1""  avril 
17(57  il  fut  obligé  de  remettre  à  don 
Phili|>[)e  iiuis  Puente,  futur  gouver- 
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neur  desMalouines,  cepobtc  si  impor- 
tant, sinon  comme  possession  produo 
tive,  du  moins  comme  point  militaire 
et  (politique. 

(.(' qu'il  y  a  de  sin;:îi1ir'r,  c'est  que 
les  Espagnols  ne  s'oicupeient  nuiie- 
ment  des  Anglais,  dont  ils  devaient 
soupçonner  la  présence  dans  cet  arehî* 
pel.  ('e  n'est  que  deux  ans  nprrs  leur 
arrivée,  qu'un  jour,  un  navire  de  leur 
nation,  sorti  de  la  baie  Française, 
rencontra  par  hasard  \m  bâtiment an« 
dais  venant  du  Port-K^mont. Grande 
lut  h  surprise  des  deux  équipages,  en 
apprenant  par  la  vue  de  leur  pnvillon 
respectif,  et  par  les  paroles  échangées 
entre  eux,  que,  depuis  longtemps ,  ils 
vivaient  pour  ainsi  dire  cote  a  côte 
snns  s'en  douter.  (.Inr nu  s'irrita  de 
ce  qu'un  ennemi  ettrontc  se  iùt  étn- 
bii  presque  dans  le  même  lieu  :  et , 
comme  pour  compléter  cette  petite 
comédie ,  Anglais  et  Espagnols  s'or- 
donnèrent mutuellemrnt  de  quitter 
ces  îles  ;  après  quoi  les  deux  vais- 
seaux continuèrent  paisiblement  leur 
course. 

Les  colons  des  deux  établissements 
n^eurent  pas  de  repos  qu'ils  n  t-ussent 
instruit  leurs  gouvernements  d'ini 
t'ait  qu'ils  considéraient  comme  une 
usurpation  et  une  iniure.  Mais  les 
Espagnols  eurent  satisfaction  les  pte- 
inicrs.  A  la  nouvelle  de  !n  forma- 
tion de  la  colonie  liritannique,  don 
i'raocisco  ilucareli  y  ljr:iua,  gouver- 
neur de  BuenoB-Ayres ,  s'empressa 
d'envoyer  contre  le  Fort-EgU)ont  cinq 
frégates  portant  quatorze  cents  hom- 
mes de  débarquement.  T. es  Aniilais, 

{prévenus  a  tenips,  reunirent  quelques 
broes  pour  foire  avorter  la  tentative 
de  don  Maradiaga,  commandant  de 
l'escadre  espagnole  ;  mro's  aux  cinq 
fréf^ateade  Hucnos-Ayrcs  ils  n'en  pu- 
rent opposer  oue  trois,  et  une  batte- 
rie de  huit  pwoes  d*artitlerie.  On  se 
l)attit  avec  un  certain  acharnement  ; 
ntnis  la  supériorité  du  nombre  ne 
tLirdu  pas  ù  taire  pencher  la  balance  du 
coté  des  Kspagnols.  Le  10  juin  1770, 
rétabliesemeat  anglais  tomba  entre 
les  inaios  des  agresseurs.  Toutefois, 
ie  auecès  des  troupes  de  Buenos-Ayres 


n'eut  pas  les  résultats  qa*on  eo  avait 
attendus. 
L'Andeterre  se  montra  violeniment 

irritée  ue  cette  agression,  et  demanda 
une  réparation  éclatante.  Craignant 
que  cette  puissance,  alors  alliée  du 
Portugal,  D*u8ât  de  représailles  eo 
Amérique  même,  ce  qui  lui  eflt  été 
facile  ,  le  jiouvernement  esuagnot 
désapprouva  liautement  l'acte  de  bru- 
talité que  le  gouverneur  Bucareli  avait 
cru  pouvoir  prendre  sur  lui,  et  décida 
que  le  Port-E^mont  serait  restitué  à 
Sa  ^îiijeslé  Ilritanique.  Cette  rétroces- 
sion eut  lieu  en  effet  (*)  ;  mais  à  peine 
les  Anglais  étaient-ils  renti  ej»  en  posses- 
sion de  ce  point,  qu'ilsrabandonnèrent, 
au  grand  étonnementde  leurs  voisins* 
Cependant  tes  Espagnols  fixés  à  la 
baie  Franchise  ne  donnaient  pas  à 
leur  établissement  tous  les  développe- 
ments dont  il  était  susceptible.  Il  est 
évident  uu*il  n*avait  de  valeur  à  leun 
yeux  qu  nu  point  de  vue  politique. 
D'ailleurs  ils  s'accommodaient  tnal  du 
climat  humide  et  brumeux  de  ces  lies , 
et  aspiraient  à  retrouver  un  soleil  plus 
^aud.  L'agriculture  ne  faisait  aucun 
progrès;  les  arbres  transplantés  tîp  !i 
Terre-du- Feu  n'avaient  pas  rcussi  ; 
et  les  colom»,  itidolents  par  caractère, 
ne  s*oocupaiettt  pas  de  les  rempla- 
cer, en  adoptant  des  procédés  de  cuU 
turc  mieux  appropriés  ati  climat,  ("e 
fut  donc  avec  f(»ie  (ju'ils  quillcrent 
un  pays  où  ilâ  a\aienl  beaucoup  souf- 
fert ,  et  dont  le  s^our  ne  convenait  ni 
à  leur  tempérament  méridional,  ni  à 
leurs  habitudes.  Mais  le  gouvernement 
de  Madrid,  voulaiit  conserver  ce  poste 
avance  de  ses  possessions  coloniales 
d'Amérique,  continua  i  entretenir  une 
garnison  de  quelques  soldats  à  Textré- 
mité  occidentale  de  l'archipel  ;  et  ses 
vais5;eau\  venaient  mouiller  de  temps. 
en  Icitjps  dans  les  ports  voisins ,  pour 
savoir  par  quels  équipages  ces  rivages 

(•)  On  peut  voir  \m  déiMis  des  négocia- 
tions diplonialiqtirs  qui  eurfnt  li<"<i  à  ce 
sujv\ ,  (i.ins  )'a{»j>entitx  placé  «  la  Mutc  dm. 
vri)u^c  du  capitaine  Parker Kinf.  Gel  Ml«or 
a  eu  comoiuiiicalion  piècik  officitlle» 
dépotéet  m  archive»  du  fioteigm  ^/SIm. 
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étaient  visités.  11  est  difficile  de  dire  à 
quelle  époque  précise  la  petite  gar- 
■ison  fbt  retirée  des  Mal(niioes;  mais 
le  départ  définitif  des  Espagnols  a  dd 

atcir  lit'u  dans  le«=  premières  années 
de  ce  siècle  :  cnr,  de  1810  à  tS20,  il  ne 
M  trouva  personne  dans  ces  îles  pour 
en  revendiquer  la  possession. 

L'importance  des  Matouines,  comme 
jKvint  de  rpÎiV  he  et  comme  poste  mili- 
taire, ne  pouvait  échapper  au  goiiver- 
Dcment  républicain  de  Bueuos-Avrcs. 
En  la  frégate  VHinAne,  com- 
mandi'e  par  le  capitaine  Jewitt,  mouilla 
dans  la  bnie  Française,  et  prit  posses- 
sion des  iles  au  nom  de  la  répuLlique. 
Ce  finit  semblait  annoneer  qtie  le  gou- 
Tfmcment  rérolutlonnaire  de  la  Plata 
nU.TÏt  s'orrnprr  «;éneiisempnt  de  colo- 
niser les  Maiouines;  mais  les  violentes 
%îtatioDs  auxc^uelles  les  États  de 
rAmtriqtie  méridionale  étaient  alors 
n  proie ,  empêchèrent,  pendant  quel- 
ques nrmées,  les  nniiverinx  mnîfresde 
»t  arcliinr!  de  donner  suite  a  leurs 
projets  a  établissement.  On  croyait 
quils  y  avaient  renoncé  entièrement, 
lorsque,  le  20  juin  1829,  parut  un  dé- 
cret qui ,  après  avoir  établi  que  la  ré- 
publique de  Buenos-Ayres  avait  hérité 
de  toas  les  droits  de  la  couronne  d'Es- 
pe^  sur  les  terres  situées  près  du 
cap  Horn  ,  conîrnnit  îrs  di-^positions 
«mvnntps ,  dont  nous  Croyons  devoir 
reproduire  le  texte  : 

Art.  1**.  Les  tics  Malonines  et  les 
Iles  adjacentes  au  cap  Horn,  dans 
Tncfan  AthntTf]tte.  recevront  un  gou- 
verneur politique  et  militnire,  qui  sera 
immédiatement  nommé  par  le  gouver- 
nsnenl  de  la  république. 

Art.  1.  Le  gouverneur  politique  et 
militaire  ré^id^^rn  dons  l'île  de  la  Sole- 
dad ,  où  sera  dressée  une  batterie  et 
arboré  le  pavillon  de  la  république. 

Art.  S.  Le  gouverneur  veillera,  dans 
les  îles  susdites,  a  rexéculion  des  lois 
de  la  république,  et  tiendra  la  main  à 
Tobsenration  des  règlements  concer- 
ninl  la  péciie  des  phoques  et  de  la  ba- 
Mme  snr  les  edtes. 

Ppti  dr  temps  après,  on  npprit,  en 
iMtope.,que  m.  Tonis  \>rnet  de  Flani- 
iKMiig,  qui  avait  lait  tout  receuujaeat 


une  exploration  complète  des  Maioui- 
nes, avait  été  nommé  gouverneur  de 
ees  lies ,  et  qu'il  était  parti  avec  sa  fa- 
mille ,  et  quarante  cotons  anglais  et  al- 
lemands, pour  commencer,  a  la  baie 
Française,  rétablissement  projeté. 

iNous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
faire  observer  que  les  motifs  du  décret 
de  Buenos-Ayres  étaient  passablement 
étrnnL^ps.  Une  colonie  qui  s'éiirmcipe 
n'Iiente  pas,  par  cela  même,  des  terri- 
toires voisins  appartenant  à  ses  anciens 
maîtres.  Si  cette  singulière  doctrine 
était  admise  dans  le  code  des  nations, 
les  États-Unis  d'Amérique,  par  exem- 
ple, auraient  pu  réclamer  à  titre  d'iié- 
ritage  Terre-Neuve  et  le  Canada.  Eu 
pareille  matière ,  la  force  seule  consti- 
tue le  droit,  et  c'est  ainsi  que  les  lies 
iMalouines  passèrent  sous  l'autorité  de 
la  république  Argentine.  On  peuts'éton- 
ner,  du  reste ,  que  le  gouvernement  de 
Buenos-Ayres  ait  cru  devoir  s'appuyer 
sur  des  arguments  aussi  frivoles,  et 
couvrir  son  usurpation  du  manteau 
de  la  légitimité.  Il  n'avait  pas  besoin 
d'excuse  pour  justifier  un  fait  qui ,  de- 
puis longtemps, avait  acquis,  en  quel- 
que sorte,  forced'usâge  parmi  les  peu- 
ples civilisés. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  savoir 
ce  que  devint  e?i  peu  de  temps,  entre 
les  mains  de  M.  Vernct ,  la  colonie  de 
la  baie  Française.  L'extrait  suivant 
d'une  lettre  écrite  au  capitaine  King 
par  un  officier  de  ses  amis,  nous  four- 
nit à  ce  sulet  des  détails  assez  cu- 
rieux :  «  L  établissement  forme  un 
demi-cercle  autour  d'un  enipl;irement 
où  Ton  parvieiit  par  une  paibc  étroite 
faisant  partie  de  la  baie.  Cette  entrée, 
du  temps  des  Espagnols,  était  défen* 
due  par  deux  forts  actuellement  en 
ruine ,  et  dont  l'un  est  destiné  à  ren* 
fermer  les  bestiaux  sauvages,  quand 
on  vient  de  tes  prendre.  Le  j^ouver- 
nenr,  Louis  Vrrtict ,  me  reçut  aven 
cordialité.  C'est  un  homme  instruit 
et  qui  parle  plusieurs  langues.  Sa  mai- 
son est  longue  et  basse,  à  un  seul 
étage  ;  les  murs  sont  de  pierre  et  «c- 
trêinementépais.  J'y  trouvai  une  horme 
bibliothèque  composée  d'ouvrn^(  >  es- 
pagnols, allemandÂ      «ingluii».  Lue 
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conversntion  animée  égaya  le  dîner, 
auquehissistaieiilM.  Vrrn"ft,sn  femme, 
M.  Rrishnnp .  et  quelque*:  n?itres  con- 
vives. Dans  la  soirée ,  ou  lil  de  la  inu- 
siqae  et  Tan  dansa.  Il  y  avait ,  dans  le 
salon  Y  un  grand  piano;  madame  Ver- 
net,  créole  de  Buenos-A)Tes ,  chanta 

Ctiisieurs  morreniix  cliarmants.  Le 
ruil  de  ce  concert  improvisé  me  sem- 
bla étrange  dans  les  tles  Falkland,  où 
je  ne  croyais  rencontrer  que  des  ma- 
rins et  dés  pê'"l)enrs.  Î.Ytahlissenient 
de  M.  Vernet  coni>iste  en  une  quinzaine 
d'esclaves  qu'il  a  achetés  du  gouverne- 
ment Argentin .  à  la  condition  de  leur 
apprendre  un  niélier  utile ,  et  qui  sont 
cnjîaués  a  son  serviee  l  our  quelques 
années,  après  lesquelles  ils  seront  libres 
de  droit,  lis  ont ,  en  général ,  de  quinze 
A  vingt  ans,  et  paraissent  très-heu- 
ftMir.  l  e  no-rthre  total  des  habitants 
de  1  lie  t'ài  il  tiiviron  cent,  y  compris 
Tingt-ciiiq  Gam hos  et  cinq  Indien^.  11 
y  avait  deux  familles  hollandaises, 
dont  les  femmes  étaient  employées  5 
traire  les  vaelies  et  a  l'aire  du  beurre; 
deux  ou  trois  familles  anglaises,  et  une 
allemande  ;  le  reste  se  composait  d'Es- 
pagnols et  de  Portugais ,  qui  se  d  isaient 
coininerrant<; ,  mais  ne  faisaient  rien, 
ou  a  peu  près.  Les  Gauehos  ét lient 
principalement  Buenos- Av riens;  mais 
leur  eapaiaz  ou  chjef  itàU  «i»  Franr 
çais  nommé  Jean  Simon.  » 

Ces  détails  prouvent  que  les  colons 
pouvaient  raisonnablement  espérer  de 
voir  leurs  efforts  couronnés  de  succès. 
Malheureusement  une  catastrophe  im- 
prévue vint  fondre  STir  eux  ,  et  anéan- 
tit le  fruit  de  leurs  travaux. 

M.  Vernet  avait  obtenu  non  -  seule- 
ment le  titre  de  gouverneur  des  Ma- 
louines,  mais  encore  le  privilège  exclusif 
de  la  pèche  d  tns  1rs  parages  de  cet 
archipel.  A  peine  investi  de  ses  fonc- 
tions ofûcielles,  il  avisa  à  éloigner  les 
bâtiments  américains  dont  les  équi- 
pages dévastaient  les  baies  les  plus 
peuplées  d'nmpliihies,  et  tuaient,  en 
toute  saison  indistinctement,  les  bes- 
tiaux errant  dans  les  plaines.  En  1831, 
s^ant  aperçu  un  navire  de  cette  na- 
tion ,  qui.  mahré  plusieurs  nverti«?e- 
meutfi  olMellement  communiqués  au 


consul  des  Etats-Unis,  était  Tenu  pé- 
cher dans  les  eaux  des  Malouines,  le 
gouverneur  ^'enij  ara  du  bâtiment.  Cet 
acte  de  répression  attira  sur  M.  Vernet 
et  la  malheureuse  colonie  la  colère  du 
capitaine  américain,  Silas  Duncan, 
commandant  la  corvette  l.exirtgtnn. 
Ce  marin ,  sans  y  élre  en  aucune  ia»;on 
autorisé  par  son  gouvernement,  se 
rendit  de  la  Plata  aux  Falkland ,  atla> 
qua  à  rimproNiste  le  nouvel  étabUsse- 
nient ,  saccagea  les  proj)riétés  des  co- 
lons, et  détruisit  leurs  demeures. 
Plusieurs  d*entre  eux ,  parmi  lesquels 
M.  Brisbane  (*),  furent  emprisonnés 
dans  le  vaisseau  américain  et  acca- 
blés de  mauvais  traitements;  on  les 
conduisit  prisonniers  à  Buenos-Ayres, 
où  ils  furent  remis  entre  les  mains  du 
gouvernement  dans  le  mois  de  février 
lN:i2.  Les  Etats-Unis  approuvèrent  la 
conduite  brutale  du  capitaine  Dum^an, 
et  réclamèrent  non -seulement  des  in- 
demnités pour  le  préjudice  causé  au 
commerce  de  l'Union ,  mais  encore  une 
réparation  éclatante  pour  tous  les  pré- 
tendus dommages  que  les  citoyens 
américains  avaient  personnellement 
éprouvés. 

Pendant  que  \t<  T^t  (ts  Unis  et  Bue- 
nos-Ayres  perdaient  leur  temps  en  d'in- 
terminables discussions,  l'Angleterre, 
qui  n*avait  jamais  cessé  de  se  considé- 
rer comme  seule  souveraine  des  îles 
Falkland  .  et  qui  avait  officiellement 

{trotesle  contre  l'installation  de  la  co- 
onierépublicaineC**), ordonna  au  com- 
mandant de  sa  station  navale  de  TAmé- 
riqur*  du  Sud  d'envoyer  un  vaisseau  de 
guerre  vers  cet  archipel,  jtour  y  arl>o- 
rer  de  nouveau  ses  couleurs  nationales, 
confirmer  les  droits  de  sa  domina^on , 
et  faire  disparaître  tout  ce  qui  apparte* 
naitau  gouvernemenldeBuenos-Avres. 
Le  2  janvier  1833,  les  frégates  la'c/w 
et  la  Tune  mouillèrent  Tune  dans  le 
havre  de  Berkeley,  l'autre  au  Fort» 
Egmont.  Dans  ces  deux  endroits ,  l'é- 

(*)  Ce  M.  Brisbane,  menu  plus  tard  a 
Port-Louis,  fut  assasMnc  dam  uite  ritvolte 
de»  aoldaU  de  Buenos-Ayrcs. 

{**)  Voyez  dans  l'A pjieiidûl  du VOjafsét 
ILiog  les  doGumeola^  l'appui. 
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tendard  britannique  fut  déployé  au 
brait  des  salves  aartillerie.  La  petite 
garnison  républicaine  mit  bas  les  armes 
sans  résistance ,  et  partit  |)Our  la  Plata 
mr  un  schooner  armé  qui  se  trouvait 
dans  la  raJr. 

Depuis  (  ctte  époque,  les  Ma- 
louiiie^  uppartienuent  à  la  Grande- 
•  Breta£ne ,  quoique  cette  poissance  ii*ait 
rien  ttit  |MMir  eo  tint  les  ressoaroes 
et  les  avantagea  que  cette  possession 
offre  incontpsîahli  [uent.  En  1834,  uu 
lieutenant  de  la  marine  royale  fut  en- 
Tové  à  Port-Loois,  avec  ordre  d'y  ré* 
siuer  ;  nous  ne  savons  ce  qu'il  y  a  fait , 
r^r  in  s'arrêtent  les  documents  que 
nous  avons  pu  recueillir  tant  en  an- 
glais qu'en  français  (*). 

(*}  Vom  avons  puisé  nos  rensetgneeMnts 

10  les  négocia  lions  des  l^tats  - 1 'ni<i  avec 
Boanoif'A}  rt%s ,  dans  l'ouvrage  augUis  aqU* 
telé  ;  Thougius  mpecUng  tk»  MUand 
idmÊdt,  per  le  D^lobnioo  ;  du»  U 


FEU  ET  ILES  MALÛUIX^ES.  SI 

Nous  n'avons  assurénoent  pas  dit  le 

derniermotdc  l'histoire  desMalouines, 
car  la  position  de  ces  lies  a  1  extrcjtiité 
méridionale  du  continent  ainéricaja 
et  dans  des  parages  précieux  pour  le 
rominrrrc  .  four  promet  une  aestinée 
non  moins  féconde  en  vicissitudes,  que 
Ta  été  la  période  de  leur  existence 
dont  nous  venons  de  tracer  le  taUeiii 
succinct. 

Toutefois,  elles  ont  perdu  de  leur 
importance  conime  point  de  relâche, 
le  passage  dana  l'océan  Pacilique  par 
le  cap  Horn  étant  de  plus  eo  plus  né- 
gligé pour  le  détroit  de  Magellan.  Au- 
lourd'hui,  il  n'y  a  guère  que  les  navires 
baletniers  et  ceux  qui  vont  à  la  pêche 
des  {jlioquesdans  le  voisinage  des  terres 

Çolaires,  oui  aillent  renouveler  aux 
lalouines  leurs  provisions  d*eau  et  do 
viande. 

btlie  de  Jtmiiis ,  et  dans  quelques  journaux 
publiés  iBiMoet-Ayrcs  en  iS3». 


e*  IM.  (PATAOOMIB,  TiaBA-DU-FKU  ET  lUtS  IfALOOIllBS.) 
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COMTERUSS  OAHS  Uft  HOTICBS  SUA 

LA  tATAGOiNlE,  LK  DÉTROIT  DE  MAGELLAN,  LA  TERRE-DU- 

FEU  ET  LES  ILES  MALOUDiES. 


(Im  iMIni  a  «I  ^  |he6ei  apiêt  ta  cUlte  indifMBt  11 


Achokenat-Kanet»  dieu  des  Patagons, 
3oa  —  3a  a. 
Agoja,  espcM  d'aigle  qu^oi  Iroim  en 

Païa^onie  .  1 3  n. 

Aigle  couronné ,  m  trouve  ea  Patagpniey 
i3a. 

Aiçrette  blanche,  citte  pvmî  ht  oiieaits 

de  la  Pataf^onie,  14  a. 

AlikUouUp.  Tribu  fuégieoiie.  Son  por- 
trait ,  S8  «  59  a  ;  voeabalewe  de  la  lan^e 
de  celte  (riba,  59  et  aub. 

Alotifttes;onen  froMvcenPalagonic,  t3b. 

Anabate«  oiseau  chanteur  qui  habite  la 
Pataguuie,  14  a. 

Anican ,  groupe  d*îles  qui  Cdt  partie  de 
Tarchipel  des  Malouînrs ,  73  a. 

ArtsoQ,  navigaleiir  anglais,  cité  paru ti  les 
e\j>laraleiin  du  littéral  de  TalréoDiité  «ad 
de  i'Amérique ,  36  b. 

Annmhi ,  oïmmu  an  brillant  ramage;  dé- 
UjU  curieux  sur  U  nanière  dont  il  construit 
•oa  nid,  f3b~  c4  a. 

Ara  pst.ii^on.  prrrnqiiPl  qui  vOyapcdan$la 

Paugoniejusqu^au détroit  de Magellao,  x5a. 


Araucans  ou  Aticas ,  habitent  le  pays  qui 
s'étend  de  la  Plata  au  KiO'Negro,  les  Pain- 
pas  et  les  versants  des  Andes ,  16  b* 

Arr;inso1a,  UsUMÎen  duvogragade  8ar* 
miento,  35  b. 

Astronomie ,  ce  qu'elle  est  chez  les  Pata- 
gens ,  36  b* 

Attrrrnge  (Me  de  P),  fUt  parde  de  la 
Terre-du-l*'eu,  49  a, 

Aucas ,  synonyme  d'Ara ucans.  Voyez  ce 
damier  nom. 

Aura  {catharte  ou  ruîtiir) ,  vautour  com- 
mun en  Patagonie  ;  trèa-vorace;  ejihale  une 
odeur  de  putréfaeti<m,  z3  a  ;  se  troQve  en 
grand  nombre  aux  «nfirons  des  abattolis» 
r  r  h.  Voyez  Cnfharte. 

Autruche,  se  trouve  en  grand  nombre 
dans  le  nord  de  la  Faiagonie  ;  détails  sur 
cet  oiseau  ;  son  extrême  curiosité  ;  emploi 
dr  plumes  ;  description  de  la  chaMe  i 
l'autniche,  la  a,  b* 

Avaitniz-Fstiio ,  non  de  la  paliin  an-' 
tmdie  pilagooe,  tS  a. 


B 


Baleines ,  Mquentcnt  les  c6tes  de  la  Ba* 

tagcnie  ,  i  '«  b. 

Banks,  naiuraiutc  anglais.  Récit  de  ion 
avcniore  dans  la  Terre-du^Feu ,  5t  b  et 
aniv. 

Bamard ,  capitaino  de  la  marine  améri- 
caine. $e&  aventures  dans  New-Island,  73  a 
ctmîv. 

HamcTelt  (flcs),  foot  partie  de  la  Terre- 

do-Fea ,  49  a. 

Baudreux,  plaute  marine  qui  abonde 
dans  les  parages  des  Malouines ,  (>4  b. 

Beaurlit^sni'-TfOiiin,  navigateur  Craoçais; 
parcouri  les  mws  australes  ,  36  li. 

Beatxbcsne  (île) ,  fait  partie  de  l'archipel 
de*  Malouin<  «,  7!  a. 

B«c-«n-f .  •  pan     pigeon  blanc ,  oiseau 


de  mer  que  les  navigateurs  rencontrent  nff 
les  rô(P5  de  la  Patagonie,  14  b. 

Bécassines^  il  en  existe  en  Patagonie, 
lib;  eomaïunes  dans  les  lies  Maloiiines, 

65  a. 

rihcreau ,  e^pèrç  tîe  lirron.  Voyez  la 
nomenclature  des  ut^eaux  de  la  Patagonie, 
f4  a. 

Bi ■crache  ou  Viscacbe,  petit  animal  par» 
ticulicr  à  la  Patagonie ,  7  a. 

Boeufs,  naturalisés  en  Patagonie  par  las 
Espagnols;  sont  Tobjet  d*Qn  commerce  as» 
sez  important ,  ^h. 

Bolas,  espèce  de  fronde,  arme  des  Pata- 
gons,  93  a. 

Bougainville ,  cilc  parmi  les  explorateun 
de  rexirémité  sud  du  continent  ainéncaia« 
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36  b;  son  opinion  «ur  la  taïUs  def 
gons,  19!);  il  foii 1^  coioaie  du  I^it- 
hoiûi  aux  îles  Maloiiines,  77  tu 

Ik)iil(>aii,  arhre  Urès-commim  diDs  la 
Terre-du  Feu,  55  a. 

Brûlée  (île) ,  lait  partia  de  la  Terreau- 


Husanl,  oiseau  comofian  »ur  les  bonU  dn 
RiO'N<%ro  de  PatagoDÎe,  i3  a. 

Buse  tricolore ,  oiràau  dé  proie  qui  fré- 
quente la  Patagonie,  t3  a. 

Byron  ,  navigateur  anglais,  cité  parmi 
les  explorateurs  de  la  Terre-du-Feu  et  des 
de  la  FaUcfiaic»  36  b;  soif  ofialDi 
aarl%i«iU»diaPaia|(Hif,  19  b. 


Camerones  (Rio  d^  1p«)a  P^^'^e  de  Pf^ta- 
gooie;  situatioa  céographique  de  sa  source 
et  de  Mm  embomaure  ;  grand  BMibra  d*af- 
flqpts;  impBumn^  de  délHiiiiiier  son 

eom  ,1a. 

Canal  di.  Il  cq  ejusle  onze  çsnèces  en  Pa- 
tagooie ,  i5  a  ;  côolilins  «buis  i«é  lies  Mé- 
louines,  65  a.  .  , 

Canneberge,  plante  qui  croit  dâHs  là 
Têiriî.du-ï-eu,  55i. 

i:^|llii|)i|ifqi^  lies  Fué|i^  eÂ  ont 
loup^nès  atec  rêiion ,  57.b. 

Caps.  Énumératipn  dêl  pHbSapaui  caps 
de  la  ral;i£jouît' ,  a  b. 

Git  I  1.,  i,f»èce  d'aigle  qui  jfl^uèîite 
là  aballttirs.  Détails  ,  1 3  a  —  i  i  b. 

Caras-Keu,  lioS^^dii,^*^  |«o^ti^^e 

qui 


linç-du-Feu,  55  a. 
IStà 


rdiel  (le  P.),  jésuite  (liart,'»-  d»-  fonder 
Içnie  î>ur  lu  l  ùtc  de  r.ilacouit' ,  3G  b. 
pen  (le),  village  esnagno»  de  Patago- 
i  londatioii .  3;  a  ;  il  devient  un  bagne 
MikiaM  ,  3 S  I)  ;  description  de  cet  établis- 
ament  éolouial ,  38  b  —t^y  la  1  ûpubliauc 
de  Buenoa-Apes  s*eit  aIi|Sarié  ;  3 J  1)  ;  «m 
en  est  dépossédée,  et  s'en  rend  de  nouveau 
niuiit«'vs«^ .  ;oa;  conséquences  de  ces  évé- 
"iSftl^/jlf^.i^fiJj'.r  colonie,  40  a  et  suiv.  ;  le 
dWMWWIféi^t.ié  Tién  dé  rendez-vous  des 
corsaires  de  la  république  Irgcntlne,  42  a; 
est  attaqué  par  les  troupes  hrésilicnifies  ;  dé- 
faite de  ces  dernières  ;  détails  sur  cet  évé- 
nement, 4a  a^et  anÎT.*  sitoaiion  précanfPA 
là  cÂrdoird$iU  âte  ipoqne,  4S  1>  - 
44  a. 

,Casubaii,  diaine  de  nioalagnes  de  la  Pa- 
tagoaie,  ^b. 

Catbarte,  oiseau  de  proie  commun  en 
Patagonie  ;  lrè<-aviJe  de  la  cbair  des  corps 
morts;  est  utile  aux  Américains ,  i3  a;  fré- 
quente  les  sal<nrs ,  11  b. 

Caucahues,  nom  donné  aux  Patagenspar 
Ifs  Clionos  du  Chili,  17  a.  (Vole.) 

C^\eudiali  f  navigateur  anglais  qui  aborde 


an^  ç6tcs  de  la  Pataçoaie  ,  36  a;  son  opi- 
nion sur  la  tatile  des  indigènes ,  10  b. 
.  Céleri ,  ae  trown  en  grande  anomlMBe 

dans  la  Terre-du-Fea^  55  a,  «t  dans  les  Des 

Matouines  ,63  b. 

jÇérémuiùc4|^ — de  la  Qubiliié.  a5  a^b  j  du 
nahage ,  a5  tt  — h6  ii;  d(s  Ibiliniltes ,  ^  b 

—  37  ;  de  la  conjuration  pour  b  goerisoii 
dès  malades,  3o  b  —  3i  a. 

Cbaoua,  nom  donné  aux  Patagoos  par 
Bougaitivîllfe;  17  a  (Note). 

Cnarles  (Terre  méridionale  du  roi) ,  par^ 
tiè  importante  de  la  Tenc-du«Feu ,  48  a. 

Chasse.  Chasse  au  mara ,  7  a  ;  au  giiatiaqiie| 
8a;  à  rantniche,  labS  an  phu(]ue,  i*5fi 

—  16;  aux  taureaux  et  aiix  chevaux  saa- 
▼apes  dans  les  îles  Malouines,  'rr  b. 

Cliâ|eUux ,  muntague  de  j'ile  Soledad , 
fSt  b|  exeursita  sdr  oètle  loftiitagne ,  70  « 
et  SUIT. 

Chevaux,  haturallsés  en  Patagonie  par 
les  Européens  ,8b;  manière  dont  les  indi- 
gènes les  barnachent,  a4  b;  vÎTent  1  ntat 
sâùvaie  dans  les  lies  !M;i!ouuies,  64  b. 

Chevêche  ,  espèce  de  chouette  qu'on  veo* 
ooptre  «n  Patagoniç^  1 3  b. 

C&îdley  (Jolui} ,  naTi^teiir  anglais  ; 
le  port  Famine  en  PatagonFe,  36  a. 

Chillan  ,  volcan  de  la  Patagonie,  3  à. 

Obtristianisme.  ?i'a  jamais  été  adopté  par 
lil  Fataj^uiâ  I  3a  B* 

^Cigogne,  çitée  dans  rénuméràUot  àm 

oîsèàux  échassiers  de  la  Pala;^onie  ,  i  »  b. 

Clément  (Saint-),  volcan  de  la  Patagoitie, 
3  a. 

Condor,  oiseau  de  proie  qui  ftéqueilte 
les  falaises  de  la  Pata;;onie  ,  i3  n, 

CoulagioQs.  Les  Patigons  en  ont  une 
frayenr  eKtrftne;  cette  fniyenr  les  pousse  à 
des  actes  de  cruauté,  3i  b. 

Conli  (île) ,  une  des  principales  de  l'ar- 
chipel des  Malouines.  Vojez  Soledad. 

Coolc,  Tîsite  k  l\arre-dn-rta ,  36 b. 

Cord  (Simon  de),  navigateur  hollanlUi; 
visite  la  Patagonie  méridionale ,  3^  a. 

Cormorau ,  cité  au  nombre  des  oiseaô^ 
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•quatiqiiM  de  la  Paiagonie,  t5a;  connran 
dans  1^  îles  Malonines,  65  a. 

Corrientcs ,  uti  dflf  priiici|iowi  etpa delà 
fttlagonie  j  a  a. 

CMBflféoM  des  FUa^oas,  33  b. 

Cougouar,  ti|M  «oMnoiia $  M  tn 

Crapnuda.  li  n  existe  qu'une  seule  espace 
de  cet  leptilci  en  VUmoirie,  i5  a. 


Créetionde  i'bopune  el  des  autmaux,  sui- 
\nut  les  Pftu^QOB,  33  k 

Cresson,  %r>  trouve  en  gfludiriAaiBdMiev 
dans  la  Xerre-du-Feu  ,55  a. 

Critlaitx  trenvéi  ea  Patagonie  sur  ie 
J>ord  des  salioes,  6  a. 

Cîiltt*  drq  Patnc;r>n?,  3o  a  e|  sviv. 

Cy^ne ,  fait  partie  des  oiseaux  aquatiques 
d*  Bstaçooie ,  x5  «  ^  habité  aussi  les  ttes  Ma- 
looinet,  65  a. 


D 


Dauphins,  fipiqoQiifQtl^iiMndelaPa 

tagonie.  i5  b. 


Déiidéiado  (Bio-),  pai^  tfvièra  de 

tagonle,  3  a. 


Duc ,  oiseau  nocturne  qui  se  Iruuve  fu 
Pafagooie,  i3 


Eau.  Maimiie  ^fQuIilé  de  fcan 

Jpaia|;o:iîe  ,5  b. 

^ctiaucs,  oiseaux  qui  se  renco^lrcgit 
daiMli  Pita^ûûie ,  X 4 b. 
' ttnie,  oiseau  oocfiiurne  <Çfà  tfi  tremf  en 
Palafonle ,  1 3  I). 

j^»oat/|iort)y  dans  yUo  Falkland;  Jj^n 
Aâpâhy  roadent  im  élabuiseineiit,  7a  b 

éléphant  marin.  Voyei  Photfue, 

iMpB't.  èmnns  expessi^  d#  PaVitCM» 
pov  loin  cQfimls,  a6  b. 


Engoiilevenlt.  Cet  oÎMau  existe  eo  Pila» 

|onie ,  i3  b. 

Épilalion;  est  en  usagg  «bu  1^  J^at«£Opiy 
?xb. 

Étcnomes ,  animaux  fouisseurs  qui  labott* 
fcnl  les  plaines  de  la  Patagonie.  n  li. 

Élourneau  militaire.  Cet  oiseau  habile  la 
Patagonie,  i3b. 

Kudroniiti  ou  Martinete,  espèce  de  per* 
drix  i^ssemblant  à  la  piutaJr,  tSb. 

Évouts  (4m}  ,  Xopl  pariiç  de  h  f fiOS-du- 


Falkland ,  nom  p^ir  lequel  les  Aii^ûs  dé- 
signent les  iai  MabNiiMS,  6a  a.  Yoyex 

Malouines. 

FaUend  (canal),  bras  de  m»  qui  sépare 
me  Soledad  de  Hle  Falkland,  68  h. 

Falkland  'île),  la  plus  grande  des  Ma- 
louine»  ;  sa  description,  7a  b. 

Fraiine  ( port).  Emplaeement  de  h  pre- 
mière rolonu!  espngno!»'  Jr  Pafaponîe.  Dé- 
tails sur  la  fondation  de  cf'tte  colonie,  V\  a. 

Féticbisme.  Le  coite  des  Palagoa*»  est 
wne  espèce  de  fétichisme,  30 aw'  ' 
Flnnîiigo.  Voyez  Flammanf. 
FUmmant.  Délaik  intéressanis  sur  cet  oi- 
seau et  sur  la  manière  dont  il  construit  son 
«id,  rSa—  14  b. 

de  k  Paiagpiiie,  3  a. 


Flores  (Diego),  fonde,  arec  Sanai^U», 

la  colonie  de  Port-Famine,  36  a. 

Morida-Blancaj  poai  douue  à  la  colonie 
espagnole  du  port  Saint^uUen ,  37  a. 

Foulque.  Voyez  la  wmtnwjîmt  de*  fa- 
naux |»af;i£;nns,  j4  b, 

Foiirmcr.  Ou  trouve  deux  espèces  de  cet 
«iseav  dans  la  Terre-do-Feu ,  56  b. 

Françni^r  la  plij';  ^rnmli-  (!p  relies 

qui  (iécoiipenl  ie  littoral  de  l'ik  Soledad, 68  b; 
sa  cltfÂcriplion ,  72  a  ;  histoire  de  l'clablisse- 
îneillt  Coiidé  dans  cette  Inie  par  Bougain- 
ville,  -7  a  el  stiiv.;  détails  "^nr  In  riilonie 
que  Espagnols  y  fondèrent  dans  la  suite, 
78  I). 

Fré/ier,  voyageur  françailt  vjaîle  fcitra- 
ittilé  sud  de  rAmérique,  d6faii 
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Froirard,  uo  des  caps  principaux  de  la    eannibalei,  5?  b;  qualHée  imeUechidlea  et 


Faiagome  mérîdioiiale ,  a  b. 

Fucus  pigantcus.  Dc.sci ijiiiun  de  cette 
liante  marine,  Lres-comuuuiie  dans  les  pa- 
nmm  de  la  TWre^n-ITea,  S$  a  ec  wit. 

FiMgieu,  ou  babitanto  de  la  Terre-dn- 

Feti  ;  leur  portrait,  costume,  habitations, 
amet,  OBaoiêreiie  aaviguer,  occupations, 
),  56b-^57i  kl  Fuflgieni  aont 


morales  de  ce  peuple;  religion ,  58a;  éoo- 

mciilioii  et  ]iorlra!t  des  prinripnlfî  tribus 
fucgteuneii,  SSa  €l  suiv.;  Uii^ues  tucgiennos, 
59  et  aulv.i  —  à  quelle  race  appartient  ce 
peuple,  6z  b     6a  a. 

Fnnénillcs  (ccrémoilie  dei)  cba»  ki  PlH 
tâgous,  a6  b  —  ay. 


r7abnp1  (Saint-),  un  des  nombreux  ca- 
ii:nix  ([111  divisent  la  TiTre-dn-Feu  et  abou- 
tiS5cui  au  détroit  de  Mageiiau  ;  sa  descrip^ 

Gallegos,  fleu\c  âe  Patagonit»,  doBt  le 
cours  est  encore  un  pi oldetne ,  3  a. 

Génie  national  des  Falagons,  33  b —  34. 

Geoi^  (Saint-) ,  nn  des  principaux  goUiêi 
de  la  Patagonic,  1  h. 

Gloutnn  -  f^rison  ,  rspcce  de  furet  qm  ha- 
bile la  Putaguiue  j  rtpjud  une  odeur  de 
mue  quand  on  le  poursuit ,  6  a. 

Gobe-mouche,  pi  tit  oiseau  commun danf 
la  Patagonie  septeatnonale  ,  i3  b. 

Golfes,  ^numération  des  princi|>aux  goiies 
de  FMagooie,  a  b. 

Gouvernemeot  OU  tyilèoM  poUliqiM  dei 
Patagons ,  'iî  a. 

Grèbe  ,  uueau  ac]uali(|ue  de  la  Palagooie, 
i5a. 


Grimpereau.  Cet 
Terre-du-Fcu ,  56  a. 

Ci  rive.  Ou  trouve  cet  oiseau  sur  la  Xerre- 
da-Fen,  56  a ,  et  dans  les  fies  Mafeuiiiet , 

65  a. 

Gua(;iiii ,  espèce  de  cerf  qui  se  trouve  eo 
Patagonie ,  7  b. 

Gtiailceea ,  folfe  de  la  Vatagonie  ocddett* 
taie ,  a  b. 

Gualichu  'arlire  du^ ,  jK-rsoniiification  du 
dieu  des  nations  australes,  3^  u,  b. 
Gnanaque,  animal  de  l'espèce  du  lama 

et  de  la  vigogne  ;  parcourt  en  pelitos  trou- 
pps  les  plaines  de  la  Palaj^onie;  détails  ni- 
ncux  sur  sou  caractère  et  ses  mœur&,  7  b 
—  «. 

Guayaneco ,  groupe  d'îles  dans  les pangca 
du  détroit  de  Maïf  flan  ,47  a. 

Gu)a,  animai  uc^-comuiuo  dans  les  ma- 
rais de  la  Fatagonie  scfMcntriooale,  7  a. 


H 


Hawkins  (  Richard  1 ,  navigateur  anglais  ; 
y^iaile  le  pnit  Saint-Julieii  en  Patagonie, 
36  a;  son  opinion  sur  la  taille  des  Pata* 
gons,  19  b. 

Hermite  (Jacques  1*);  côtoie  la  Tetre-du» 
Feu,  36b. 

Héron ,  cité  parmi  les  oiseaux  de  la  Pa- 
tagonie,  14  >•  , 

Bmdelles^IlyeiiaeBPilacoaie,  tSb; 
se  rencontrent  en  grand  oomora  dtt»  les 
fies  Malouines ,  C5  a. 

Histoire  des  établissements  espagnols  de 


Paiagoale,  35  b  et  suiv.,  idem,  de  la  dé- 
coti verte  et  dr^  établisaeiiiciila  des  Iles  M»- 
loutucs,  7  b  et  suiv. 

Horn  (cap),  détails,  49b;  dans  quelle 
saison  on  doit  le  doubler,  5o  a. 

Ilomero.  Singulière  manière  dont  cet  oi- 
seau fait  son  nid  ,  14  a. 

HuiUches ,  nom  donné  ana  Patagons  par 
les  Araucans,  17  a  (Noie). 

Huppticeriîiics ,  grimpereaux 
dans  le  nord  de  la  l^tafooie,  si  a. 


lUs,  eilé  puni  les  oisaaax  de  la  Mla-  loseotes,  aemfaretw  et  intéressants  €■ 

gonie ,  t4  a.  Patagonie  ;  en  grande  qtiaaiitié  dans  ki  «• 

Inaken,  nom  des  tribus  pala^nes  du  Unes,  i5  b. 
sod,  X7  a. 

j 

Jaguars.  On  ne  trouve  aoean  de  ces  ani-  Jasons  (ile^)  ;  font  partie  de  rardûpd  dM 

maux  en  Patagonie ,  7  a.  Malouiues ,  ^3  a. 
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Joae.  GeltoflinleMtiwiveciiaboadaiiee  Ailagome,  37  «.  Les  Frtifoiii  k  détailtiit 

dans  les  ilcs  Maiouines ,  64  a.  et  en  massacrent  les  habitants,  38  a. 

Tov(>h  (Saiut-),  uu da» ff iBcipiU» golfei        Julien  (Saint-),  nu  dr<i  ports  <if  la  Pata- 

de  id  i'-atagouie ,  a  b.  gonie.  Les  EspagaoL  y  ioudeut  un  ciablis- 

Jowpb  (SmbI'),  coloiiie  «ptgpoJA  de  la  aanMot  cokM,  37  a. 


Kedfcuiioa ,  nom  daa  méb  dam  la  Imfne  Kdp ,  nom  anglais  du  fuciu  ^gatueut, 

patagone  ,34  b.  Descripiicn  da  cette  plante  ainMt  55  et 

Keka-icuuhué ,  tfompab  d*élner  dans  suiv. 
palagone,  a  4  b. 


Tjcs  de  la  Miaule.  QQalqiie»*aiit  lont      Lion^  ninilm  (îles  des);  font  ptrtie  de 

sales,  3  b.  Tarcbipcl  de:»  Maiouines,  73  a. 

Lapiu»,  virent  à  Tétat  sauvage  dans  les       Lois.  Il  n'en  existe  pas  chez  les  Patagons, 

ilfeMakMtiMt»(54b.  35  a. 

Lemaîre,  ri.Tvîgatnir  liollandais;  décomTe        Louis  (Port-) ,  vlllag»;  fonde  par  les  Fran- 

le  détroit  qui  porle  son  nom,  36 b;  son  cais  au  fond  de  lu  baie  Française,  dans  Tiie 

epiaMMisairlatMlIedMPatagons,  xgb.  aoledad, 7s a— 77  a. 

Létardt.  H  ca  cûte  Ipiatre  cspècci  en       Loup  ronge  de  Patagonie  {canis  JuèmtuM), 

VMa^nie ,  i  ^  a  Voyetréniunération  dnanimaiii  decepayi» 

lion  auriu.  Voyez  Otarie,  6  a. 


M 


Magellan,  rccuauiiil  la  PaLagouie  en  1 5ao, 
35  b;  ton  epiaiaa  sor  k  taille dei Faiagoni, 

19  b. 

Magdlan (détroit  de).  Situalion  géogra- 
phique; dimensions;  disUnce  entre  les 
priodpaux  poinb;  description  générait; 
aTantaçt"»  du  passage  par  ce  déUoit  pour 
aiier  dans  l'océan  Pacifique,  44  a  et  suiv. 

Maiouines  (iks).  Description  générale, 
ntnation  géegiaphlqiie,  aspect,  6a a»  b; 
formation  de  ces  îles  ;  climat ,  63  a  ;  produc- 
lions,  63  b  et  suiv.;  énumûation  des  prin- 
cipeki  îles  de  eet  archipel  ,73a;  hîstebe 
de  sa  découverte,  76  et  suiv.;  fondation 
d'un  établiÂ«»omeTit  frrtrir^ii  el  «i'tinr  rolnuip 
anglaise,  77  â,  b.  Les  Maiouines  ccdcus  a 
f Espagne ,  77  b,  et  abandonnées  ensuite  à 
fAngielerrc,  78  b.  La  république  de  Bue- 
ncH-A*Te«  s'en  croparc ,  h  y  envoie  un  gou- 
verneur qui  fonde  un  nouvel  établissement 
Mrfcs  ruines  de  l^eieniM  colonie  fran- 
çùsc  ;  détails  sur  cet  établissement.  Discus- 
sions entre  les  États-Unis  d'Amérique  et  la 
republique  Argentine  au  sujet  des  iles  Ma- 


iouines, 80  b;  cet  archipel  repasse  sous  la 
dooûnation  de  rAngleterre,  80  b— St. 

Manchot.  Toycz  Pin^oin. 

Marn.  Lièvre  d'Amérique,  oonuuim  eu 
Patagonte.  Détails,  7,  a. 

Itotinete.  Voyez  Eudromt. 

Mharncaya ,  espèce  de  chat  Sautage,  com- 
mun en  Patagonie ,  6  a. 

Medielena ,  volcan  de  b  Pataf^onie,  3  a. 

Mére-de-Dieu  (île  de  Li  1 ,  fail  partie  de 
l'atrliipel  de  Tolède,  46  b.  Voyez  la  dcs- 
cripiiuu  du  détroit  de  Mageilau ,  44  a  et  suiv. 

Merles.  On  en  trouvem  Patagonie,  c3  b. 

MiaeliiinadiTa,velcan  de  la  Palagonie,  3  a. 

Moqueur  de  Patagonie.  Détaib  sur  cet 
oiseau ,  i3  b. 

Mouflette,  quadrupède  qui  habile  la  Pa* 
tagonie;  réfiand  une  odeur  fétide  (piand  ou 
l'approche  ;  sa  fourrure  sert  à  ikire  des  vê- 
tements aux  indigènes ,  6  a. 

Moutons,  introduits  en  Palagonie  par  ks 
Européens,  8  h. 

Muscisaxicole  ,  petit  oiseau  de  Palagonie, 
i3b. 


N 


MacurutD ,  espèce  de  clioueUe  particu- 
lière n  !i  Palagonie  Cl  aux  ooutrées  niagel- 
laniques,  i J a, ij. 

Kahadfaapi,  ke  de  fttagonie,  3  b. 


Nandii ,  nom  ann  ricrtiu  de  l'autnirlie; 
nnitdn  njiii ,  petite  auiriK  lie,  appelée  par  lc« 
iudigeiies  avatniz  pflUo,  1 3  a. 

Nurborongb;  ▼inie  In  lertet  austraki» 
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19  h. 

NeT%  -I»land  ,  une  des  îles  de  l'archipel  des 
Mâiùuiur^;  aventure  ifuo  nouveau  RobLa- 
toii  abandmioé  dim  e«lt«  Ik,  ^3  a «t  Mi- 
tantes. 

NtVatids  (île  dtê)  »  fût  partie  de  la  Terre- 
du-beu,  49  a. 


TABLE  D£S  UÀJIÈBlES 


Lemairr  .  l^i  h. 

Membre  (noms  de),  lrt^-noiul>reux  dana 
la  lan^c  patagone ,  35  a. 

Noort  (Olivier  visite  h  PitlgOM 
méridionale,  36 a. 

Nouvelle  (Ue)  ;  (ait  partie  de  la  Xerre-{iu< 
Feu  I  49 1. 


o 


GBof  (lit  ae  r);  bit  pvtie  de  la  tam- 

du-Feu,  49  a. 

Oie  antarctique ,  oiseau  aquatique  qi4 
voyage  jusqu'à  la  Terre- du* Foa,  i5  •; 
abonde  dans  le^  île»  Malouïnes,  65  a. 

Oies  (i!c  dca) ,  fût  |Wlîa  de  k  Teiie-da* 
Feu ,  49 

Ophtlialmies;  connuBM  dm  in  PUa- 
foôi  du  Sud;  poUffUM,  ati  b. 

Orhîpnj  (d'),  voyafjenr  français  qui  a  vi- 
sité la  Pata^oie ,  et  dont  les  ouvrages  ont 


ptrliculièrement  servi  à  la 
notice  relative  à  ce  pays,  /,  h. 
*  'OMWiiOf  volcan  ét  la  Patagonie ,  3  a. 

Otarie  011  lion  marûi ,  ^pèce  de  phoque; 
ta  dcicription ,  65  a ,  b  ;  otatie  de  WonUr, 
ou  ours  marin;  détails,  66a;  otartf  mo^ 
iosse;  ce  qui  distingue  cette  espèce  »  66  a» 

Otuf  maria.  Tayei  Otarie. 

Oatat^commtiiie  dàat  tes  OcaHàloiiiiNi^ 
65  a. 


Mero ,  espèce  de  chat  sauvage  ^ui  ha- 
bite Ms  plaines  de  la  Patagonie ,  voisines  da 

Bio-Negro,  6  a. 

Patagon ;  simplification  tl  origine  ro 
nom,  17  a,  et  dans  la  uute  de  ù  wéuie  cu- 
leone. 

Palagonie,  visitée  seulement  d  in^  nn  but 
scientifique:  très  peu  connue,  surtout  au 
rentre ,  a  ;  limites  ,  éteiidue ,  sitoaiion 
géographique,  configiiralion«  a  a,  b;  as- 
pect, 3  h;  histoire  naturelle,  C  n  1 1  -tiiv. 

Patagons.  Limites  du  pays  hahttc  par  ce 
peuple  ;  sa  division  en  deux  tribus  princi- 
pales; noms  qne  lai  <M  donnés  hs  nations 
voisines  et  les  vo)ac:rnr;.  i  -  n  ;  portrait  des 
Patagons  du  nord;  que  faut-il  croire  de  ce 
qu  ou  a  dit  de  leur  taiHe  gigantesque  ?  opi- 
nion des  vojragenrs  à  ee  sujc<  ;  aolation  dé- 

finili\e  de  la  question  ,  i  -  h  e!  «uiv.  ;  rostume 
des  Patagons;  niauiérc  dont  ils  se  peif^ncnt 
le  visage ,  ao  b  —  ai  ;  leur  caractère ,  a  i  b  ; 
leurs  flMMTs  et  usages,  «c  b  et  suiv.  ;  leurs 

amii^i  mriifs  ;  jeu  th\  prima,  21  a  ,  1)  ;  leur 
nourriture ,  aa  b  ;  Icuri  armes  offensives  y 
a3a;  hurs  signes  télégraphiques,  alb; 
aaaNs  défensives  et  costume  de  piarm,  eH  b  ; 

leur  niinirrr  île  faire  la  f;iicrre,  ■? '(  a;  liar- 
nachuiuent  des  chevaux ,  u4  h;  pouU  de  po- 
lygamie chez  les  Patagons  du  Nord,  «5  n; 
cbaslctc  des  femmes  ;  cérémonie  par  la- 
quelle on  célebn.  la  nuhililé  des  filles, 
a  5  a ,  b  ;  cérémonie  du  mariage  2  5  h  —  -^6  a  ; 
tri;>lc  condition  des  femmes»  a6b;  aoiour 


des  Patagons  iiour  leurs  entants,  ib.  ;  céré- 
monie des  funoaiUes,  a6  b  -~  a?  ;  Patagomt 

(lu  Sud  ;  leur  portrait .  27  b —  a  ;  leurs 
denu'ures  ou  toldos.  b;  maladies  des  yenv, 
communes  chez  ces  Indiens,  pourquoi,  -2S  b  ; 
la  polygamie  est  en  usage  dans  ertie  trAn, 

)h.;  coutume,  il).;  di-scriplion  «Tun  tom- 
hrnn,  ^9  a;  earaclere.  traits  disîinrtîfs , 
2  y  a ,  h  ;  cntrances  relimenses  des  deux  tri' 

éfir/;  mperstiHem,  3o  M  Miir.;  cértnwmie  db 

l'invocation  pour  la  gnérison  des  malades, 
3o  I) —  li;  la  rrnirtfc  tlf«  rnnffigion^  n-iid 
les  Patagons  barbares,  >  t  li;  I  arb««  du  j^tta- 
£eka  t  personoiieation  du  dieu  des 


australes;  description  de  cet  arbre,  "îî»  a  ,  h; 
les  Patagons  n'ont  pas  ^  onln  adopter  le  rhris- 
lianisme,  32  b —  33;  leur  éloquence  natu- 
relle, et  logique  de  leur  »prif ,  34  a;  lecirs 
idées  astronomiques,  3^  h  ;  leur  système  pv^ 
litiqiie ,  35  a  ;  leur  état  social  ,  Mi  a,  b. 

Pécari  ou  sanglier  d'Amérique ,  se  trouve 
en  Pstagonie ,  7  b. 

Péelie;  point  pfMiqnte  par  les  Frtafow, 
aa  a. 

Pécherais,  Iribu  fuégicnnc,  5Sa;  son 
partfnil ,  S9  a. 

Pénas ,  ^olfc  situé  sur  la  cAle  onfidenlala 
de  la  PaIaf;onie,  a  b. 

Phoque.  Principales  espères  qu'on  trouve 
en  Palagnnifc  Description  de  ta  p^dbo  des 

plioques,  i5  b  —  l'I  ;  pluxpn's  do  iles  ÎV!a- 
îonines ,  *'».*»  a  et  sniv.  ;  nHeiirs  de  I  «  sp«-ce  de 
phoque  dite  éléphant  mariu ,  60  et  Mtiv. 
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Pic  des  champ,  dié  pwni  la»  «méui 

Jl^caïuUa ,  uom  que  Gaucbos  ti«  l'dU- 
fOHe  éonnoit  i  Ui  poitrÎM  du  atnda  on 
aitniche  américaine,  ii  h. 

Hchiy  uûmàk  du  genre  iûiou»  Délaib» 

7  a. 

Piedra  (doo  Juan  da  la^»  iBodateor  de  k 

colonie  de  ^  ilnt-JoM'ph,  3;  a;  sa  conduite 
bai^are  et  iuiprudenlc  eoTcr»  les  indigènes, 
37  b. 

PigMik  Mne«  Vo^cs  iRip*Ai^^Éu'9wrik* 

Ptrrnr.<^  ;  rrès-nombnu«iFalag4)iiiepèii- 
dam  l'hiter,  1 5  a. 

FiHar,  nbin  d'an  cap  qtii  termine  la  Teire- 
da-Feu  an  nord-ouest,  49a. 

Pifma.  Descri|itîon  âr  enjeu,  aï  n ,  h. 

fiocàcin,  déserteur  espagnol;  se  met 


è  ta  té(e  d'une  irottj^  dft  brigands,  41  b. 

Pingoin.  Cet  oiseau  friqnalita  la  ikalla* 
louines ,  65  a. 

pimon. 

56  b. 

pipi ,  fwlit  oiseau  de  Patagonie,  i3  b. 
Poiygaxmc  ,  u  exi&lc  pas  chez  les  FaUgons 
du  Nord t  «S  a;  est  ])enniae  «èes  lea  Pata- 

gons  du  Sud  ,  a8  b. 

Population  de  la  I^lagonie;  pourquoi  elle 
e&l  »i  faible,  eu  égard  à  l'étendue  du  pays, 

IVnpîietesses ,  femmes  cliargces  d'invo* 
quer  le  dieu  du  mal  des  Patagons,  3o  b. 

Propriété  ;  n'cxisle  pas  chez  les  Patagons, 
35  b. 

Ptie1rhr<  ,  nrition  qui  bnhitè  l'cspace  com- 
pris entre  les  Araucaus  et  les  Patag0US|  16  b. 


Quir^ga (k  P.) ,  est  chargé,  par  k  goa- 


vernemcnt  espagnol ,  de  fonder  un  étabU&M* 
ment  en  Patagonie ,  36  b. 


Akc»-b»rse ,  oiseau  qui  ft^équente  le  dé- 
iroit  de  MageUan,  45  b. 

Rile.  Cet  oiseaÉ  fté^oétitè  k  sord  dé  k 
Paui|onk,  14  b. 

fkub,  ttte^iioftifilvuk  èA  Patagonie,  6  b. 

1l«nard  de  I^tagonie.  Détails  sur  fes  rmt» 
tf  .'effronterie  de  cet  anÎBHd,  Cb^ltSiard 
ties  ûm  Malomnes,  64  b. 

4tbéa  peonata ,  noovdk  espèce  dVuntriidbA 
dMMt  frir  m.  dUHngny  dam  k  PBflh 


eonie ,  el  qni  va  jusqu'au  détroit  de  Magel* 
un,  xab. 

Ebinomie,  espèce  de  fourmilier  eonmud 
en  Patagonie,  x3  b. 

Rto-Negro ,  principa)  fleufe  de  k  Pala^ 
gonie  ;  situation  géographique  de  Sa  80uroe 
et  de  son  cmboncluu  e ,  ;i- 

Roitelet ,  habite  la  Pula^jouie ,  1 3  b  et 
k  Tme'dii-Feo ,  'S6  a. 


S«avedra  (Hemandarki  de) ;  eapéditieu 
Bfih'nireu^  qu'il  fait  en  Palégoiiie»  36  b. 
Saîadcro.  \  uvei  Saloir. 
SelÎMa;  oonîbrcaiea  en  Ptala^ook;  kur 
fomation,  5  b;  renferment  des  nids  de  flam- 
marit<<>,  r4  h;  on  y  trouve  de  grandes  quan- 
tités duuectes,  i5b. 

flaloir,  endroit  où  les  fermieN  de  k  Pa- 
taçoaîe  tocnt  les  boeufs  et  salent  leur  viande 
pour  k  vemfare  ou  l'exporter.  Détaib  CU' 
n  sur  celle  opération.  Égorgeœent  et 
~  janmit  des  animaux,  etc,  Dédm  dei 
a  pour  les  os,  qn'ils  I^In  rut  <;rtn^  em- 
ploi ;  aojTMe  et  férocité  des  ouvriers;  hor- 
rible «pectadr  que  présente  un  saloir,  9  a 
avÉ^tf 

»,  je  trouve  d.in«;  la  Prtfnrrnnir ,  fi  b. 
3oa  opinion  sur  la  UûUe  des 


Patagons,  35b—  idb;  il kali k edkile 

de  Port-Famine ,  36  a. 

$arioie|ito,  montagne  de  la  1  erre-du-i*  eu  ; 
aa  deiaiption ,  4S  b. 

Scbouten ,  compagnon  de  voyage  de  La- 
ma ire  ,  36  b;  son  opinion  sur  la  taille  des 
Palagons,  18  b  —  19  b. 

Sâwld  (îles) ,  les  mêmes  cpie  len  ffes  Ja- 
sons ,  dans  Tarehipel  des  Malouiues ,  -3  a. 

Sel ,  très-abondant  dans  k  Patagonie,  5  b. 

Sierra  Nevada  de  k»  Andes,  dialne  dé 
imkgneaqni  tmferse  toute  PAmMque, 
en  conunençant  tu  cap  fhtward,  enPMagD- 
nk,  b. 

Singes.  On  ne  Iranv»  aneoH  de  cet  ai^ 

maux  en  Patagonie ,  7  a. 

Sol.  Constitution  du  ad  de  k  Pati^gooie, 
4  b  — 5  a,  b. 
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Solanilf»',  natiimlîsip  anglais;  récit  de  M>n 
aveulure  dans  ia  Terre -du -Feu  ,  5i  b  et 

SoI(Kiad(1a)  nu  Contï,  la  plus  inlôros- 
sante  des  îles  Malouinct;  de<irription ,  OS  b 
et  suiv.;  productions .  70  a  et  &uiv. 


rAmériqiir,  jusqu'au  40*  degré  de  latiUidi 
australe,  3ji  b. 
Somères.  Il  y  en  a  en  Patagonie;  ceioM 

les  TninistTPs  du  cuîff ,  lu  Ij. 

Souris,  trc&-noinbreuses  en  Patagoaie,  ;  a. 
Spîelbcrg,  visite  la  Patagonie  méridio- 


8ttli»(Jwn  Diazde),loiifeleictot  de    Mie,  36  a. 

Supenlitiom  dei  PeCagons,  3o  t  et nm 


Taogaia ,  ptUt  oiseau  qui  fréquente  le* 

4»  U  Petagonie,  i3  b. 
Tatouage,  n'est  pas  en  uaagtt  dm  letBi- 
tagons;  jb  le  remplaoeol  par  la  peinture  t 

ai  a. 

Tëhuèl ,  lae  «entrai  de  la  Patagonie,  3  b. 

Têhuclchcs,  nom  des  Iribus  patagonei  dtt 

rïord ,  17  a.  Voyez  Patagons. 

Téhuelbets ,  nom  Uoxmé  aux  Patagons  par 
Falkner,  17  a  (Noie). 

Tt'kinicn,  ii  il)u  fuégienne;  son  portrnit, 
58  a,  !>;  vor:ili(iI,tire  de  ia  langue  de  celle 
tribu,  59  et  stiiv. 

Terre-du-Feu.  Explication  de  ce  nom, 
48  a  '^rA^i)-^  «situation,  ronfiptiralion ,  des- 
cription géacralc,  48  a  et  suiv.;  aspect  et 
dimat,  5o  b  et  suiv.;  bisloire  naturelle, 
54  b  et  suiv.;  babitants,  56  b  et  suiv. 

Thé  '  plante  an),  parfiraHcrc  aux  iîfs  Ma- 
louincs;  peut  remplacer  le  tbc  ordinaire, 
70  a. 

Tliinocore ,  oiseau  cité  dans  l'histoire  na* 
turelle  de  ta  rii1af;oiiic ,  14  a. 

Tigres  (ik-  des) ,  nelite  ile  située  dans  le 
Ufi  Ntbaobapi  ,3b.' 


Tioamous ,  espèce  de  per«lrix  patagooe  > 
iSa. 

Tiremenen,  nom  donné  aux  rai,j^oni  par 
les  babitanls  de  la  Terre-dii-]«cu ,  17  a 
(Note). 

ToMérit,  nllage  patagon,  b. 
Toido,  Icute  de  Patagons ,  as  a  —  aSb. 

1  nl»Mle  { arrhipel  de);  détails  sur  celle 
réunion  dites,  4^  b.  Voyez  la  descripUoa 
du  détroit  de  Magdian,  44  a  et  snir. 

Tomlx^aux  des  P3lapn>  du  Nord«a7tî 
id.  des  Pattif^ons  du  Sud,  2g  a. 

TorUiC!i.  On  a  trouvé  en  Palagonie  Tes- 
pèce  dite  tctim  du  eap  de  BomW'E^ 
rance,  1 5  a. 

Tourterelle;  existe  co  Palagonie,  16  a. 

Tres-Montes  (presqu'île  de) ,  à  l'ouest  de 
la  Palagonie;  est  formée  par  les  golfes  de 
Pénas  et  de  la  Triiiilé,  1  h. 

Tribus  indigènes  de  l'extrémité  de  1  Àmé- 
nque  méridionale;  divirion  du  temtoâe 
qu  elles  habitent,  16  b. 

Trinité  (golfe  de  la),  sur  la  odteoocideap 
taie  de  la  Palagonie,  a  b. 

Troupiale,  oisean  qni  se  trouve  en  Filt- 
:onie,  t3b. 


u 

Urubu  (catbarle),  espèce  de  vautour  com-     pour'tnt,  î3a.  Voyez  Cathartc. 
mun  en  Palagonie  ;  odeur  insupportable  qu'il     ^  L  rucurca ,  espèce  de  chevêche.  Voyez  ce 
csbale;  dégorge  ses  aliments  quand  on  le    dernier  mot,  i3  b. 


Vanneau  armé ,  cité  parmi  les  oiseana  de 

Palagonie,  fia. 

Vernet,  Hambourgeois  nommé  gouver- 
neur des  iles  Malouines  par  bi  république 

de  Buenos- Avres ,  -<)  a  rt  suiv.;  ce  que  de- 
vint euire  m  s  maioit  la  colonie  de  la  baie 
Frau(;ai!>c , 

Tiedma  (  l' raneisro) ,  un  des  fondateurs 
delà  colonie  du  Carmen,  en  Paf agonie,  37  a. 

Vicdma  (.intonio),  directeui  de  la  colo- 
aie  paiagoM»  de  Saint-Joseph,  a. 


'  Villarino  (Basilio),  rcnoat»  le^oooifdi 
Rio-Negro,  37  b. 

Vinaigrette,  nom  vulgaire  d'une  piafll* 
qui  croit  dans  les  îles  Malouines,  63  b. 

Vi<;raehe,  espèw  de  chinchilla.  Vofes 
B'ucacitc  ,7  a. 

Vocabulaire  des  langues  fuégiennes,  $9 
et  suiv. 

Vol ,  est  lionoré  chez  les  Patagons,  35  s- 
Voleaii.'i  de  la  Palagonie ,  3  a;  wmblcol 

prouver  (}ue  rAmMque  a  élé  Ibnnèo  pv 

des  émpuon»  volcaniques. 
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oouteiwis  dans  la  patagonib,  ne.  m 

W 

Wallift  navigateur  «nglais;  TÎsite  la  Pnr.v        Wigwamf»   lialnlilîiHI  dei  FuigMQI» 

finie  cl  la  Terre  Htj  K«  u ,  3fîh;  son  opi-     5fi  b. 

Mon  sur  la  Uîlte  de»  Patagotu,  igh  ;  mr  Wiolerrarica ,  piaule  qui  se  trouve  dans 
Itcaradcrv  dM  iaJif^nes  du  Sud ,  ^19  b.        h  Terre-du-Feu ,  55  a. 

Werrt  '?N«'!>.ilil  (le;.  navii;ateiir  hollan-  Wood ,  cxplon^  U»;  torres  australes;  son 
diît;  visiie  ia  Pal^ooie  mcridiooale,  36  a.    opioioo  mr  la  lailie  des  PfttagODf ,  19  b. 


Tacana  -  kunn)  ,  tribu  tucgtenne;  son       York  (cathédrale  d'),  nom  d'une  ik  de 


ZmvMo,  «fpte  d»  noofblte  km»    Sitiit  à  la  martre;  eomiBecD  Fitagonie, 

61». 


9tm  01  LA  rami.*  nu  MATiètn  01  r.a  paTaooirnt»  arc. 
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A  MOKSIEUn 


périrr*      ik^rAftTtimT  db  la  HAnrt-OAioniJt,  m. 


5r  vous  elonnci  pas,  mon  cher  général,  de  trouver  votre  nom  en  téte 
dë  l'uoc  de  ccj»  jJublicalioDs  presque  enlièremenl  compost'e  de  dessins 
çn  vigBçttcs  au;f{[)ielle>  se  comblait  aujourd'hui  la  liprairie.  Naguère^ 
ïttaMnt  çlcf  Bgautri  (le  toutes  les  sdences^  de  toutes  les  bfotoires»  des 
voyages  im  il«  la  littérature  qu'elte  eiiploitait»  et  furent  eosuite  des  Béstt- 
mrt;  maioteiuiQi  on  dcmaude  di^  Pittore$ques ,  et  Ton  a  tellement  perfec- 
ÛOÊmà  les  pirocédcs  de  gravure  et  d'impression»  que  le  bon  marché  de  ces 
jolis  ouTrages  I  bieo  supérieurs  aux  Résumés  et  Benutês^  les  fait  descendra 
chei  «ne  cla^  de  lecteurs  où  l'on  ne  s;  upconnait  seulement  pas  Vexis- 
fenre  frirr  î8  W  |m.'u  prc6  onhlic.  Ceux-ci  uc  se  tir;iicnt  u'ii*  res  (|u';i  deux 
iM.ir  d'ml  la  iijoilie  pa.ssait  l)ienlul  de  t  erfaiiis  uiagaMii-s  .lu  pilou  ou  chez 
irpKier.  Il  ♦'st  dfs  eiilrepiii.es  pittoresi]iu's  dont  il  se  tire  quinze  à  viugt 
Iplie  exi,'inpLiite»,  cl  <|iie  la  favcui'  publi(|m,*  ji-puisc  j^roiUDteroent. 

Vu  succès  «loupe  la  flus  paude  importance  à  oe  pareils  livres. 
S  serait  à  désirer  que  la  rédaction  en  filkl  d'autant  plus  soignée  que  la 
IMsse  etsentidlgment  destructrice  de  Terreur,  déviée  de  son  but,  par 
cles  recutiblMiitoresques  négligenupenl  composés,  pourrait,  à  Taide  de  jolies 
plaociies,  derenir  au  contraire  ta  voie  par  lacfuelle  l'ignorance ,  l'obscu^ 
rantisme  ou  l'esprit  de  spéculation  inonderaient  les  pfiïplr^  fruiccs  fatisçes 
eû  corroboranr  les  plus  absurdes  préjni;/'s,  Mallieiucusemeut  Va  phipart 
des  écrivains,  de  qui  la  capacité  et  la  {)robite  sc  ieutillcjne  sont  choses  con- 
statées par  de  lions  ouvrages  d'un  [»ri\  el^^ve,  puhlirs  au  temps  «lù  le  genre 
d'industrie,  dont  l'entrepreneur  se  sauve  sui  la  iiuaulité,  n'était  pas  usitée, 
b'j  ont  point  encore  donn«>  \  la  plupart  même  semblent  croire  qu'au  siècle  du 
positif,  ks  choses  ne  valent  que  le  prix  qu'on  y  met,  et  que  le  libraire  qui 
eoBinuinde  on  volume,  dont  la  îeuille  se  vend  deux  sous,  n'en  peut  guère 
damer  oent  ou  deux  cents  francs  à  celui  qui  la  lui  fait.  Fst-il  de  la  dignité 
'un  anliiir  accrédité  de  s'arrêter  a  de  pareilles  considérations?  Cest,à  mon 
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MfXis,  xm  {^and  tort  (jnc  (î'v  songer  :  la  raison  humaine  demandera  quelque 
jour  cunipfo  de  pareilles  j)ons!'es,  à  qui  se  les  sera  j>erinises,  Cïir  la  presse 
poiuia  ^eulenieat  iiarfaire  sa  ii.iiiic  uHi»;»ion  lorsque  les  véritables  savants, 
appréciant  le  secours  que  la  civilisation  doit  drcr  des  publications  destinées 
aii\  grandes  masses,  se  livreront  avec  séle  et  désintéressement  à  la  propa- 
gation de  la  vérité  en  toutes  .choses.  Je  ne  me  donne  point  pour  savatU, 
mon  cher  général,  mais  pour  écrivain  consciencieux,  que  chatouille  Tex* 
ensable  vanité  d'être  lu  par  les  vingt  mille  souscripteurs  de  MM.  Didot,  et 
dans  tout(*s  le?»  tradin  tions  qui  se  r>nt  de  son  rcrueil  à  l*étranj;cr.  Je  n'ai 
jamais  Fait  itTipritnrr  unn  p  u^e  ([ne  je  n*v  aie  mis  tout  mon  sav<»ir-rnire  en  V 
exprimant  tout  <  t  ipieje  croyais  élre  la  vérité;  c'est  dans  cet  esprit  que  j'ac- 
cueillie  la  proposition  de  composer  un  ou  deux  volumes  dans  l'IjiriVKRs  pit- 
TORF.SQUE,  et  je  viens  vous  soumettre  cette  part  de  collaboration,  parce  que 
vous  aimes  aussi  la  vérité  et  que  vous  la  dites  en  toute  occasion.  Ce  n  est 
pas  à  ce  titre  seul  que  je  vous  en  offre  la  dédicace.  Je  vais  dans  le  présent 
essai  traiter  un  sujet  qui  se  rattache  étroitement  aux  sdenœs  géographi- 
ques ou  vous  excelle/  ,  et  pour  lesquelles  vous  montres  une  précUlection 
particulière  dans  le  bel  étahlissorrient  d(»nt  je  fais  partie,  étaMissrment 
national  qui  tire  un  nouveau  lustre  de  la  direction  que  vous  sûtes  lui  im- 
primer. Par  l'impulsion  que  vous  avez  l'art  de  donner  à  tout  ce  qui  se 
trouve  place  sous  vos  ordres,  la  magnifique  carte  de  liance,  dont 
l'apparition  avait  langui  si  long- temps,  avance  avec  une  merveilleuse  ra- 
pidité; l'Espagne,  la  Grèce,  le  nord  de  l'Afrique,  en  un  mot ,  tous  les  lieux 
où  se  sont  montres  des  officiers  d*état-major  français,  sont  ou  seront  bieiildt 
aussi  fidèlement  connus  et  topographiquement  représentés,  (jue  le  peuvent 
cti*e  les  environs  de  Paris,  et  lliistoire  de  nos  gnerres,  écnte  snr  pièces , 
glorieux  monument  par  lequel  voïis  aurez  signale  votre  présence  au  dépôt 
va  voir  le  jour  pour  éclairer  les  siècles  futurs  dcv.mt  lesquels  il  ne  sera  plus 
permis  de  calomnier  nos  victoires  ni  de  rapporter  ou  elles  ne  furent 
jamais  les  causes  d'^s  illustres  revers  de  notre  chère  France.  Vous  avez  fait 
connaître,  m(m  cher  général,  ce  que  peut  le  dépôt  de  la  guerre,  sous  un 
chef  Infatigable;  permettez  qu'à  mon  tour  je  fasse  connaître,  par  le  faible 
tribu  de  reconnaissance  <|ue  voici,  le  sincère  et  respectueux  attadiemcnt 
avec  lequel  je  suis  et  serai  à  jamais  Totre  très-dévoné , 

SORT  DE  SAHin-viNCEirr. 

coteast  i>*iTA*-vMos. 
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DES  ILES  1>K  L'OCÉAN, 

PAa  M.  BORY  D£  SAINT- VINCENT, 


mnilB  DE  t  IVSTITOT. 


INTUODL  i/nO.V. 


A  VA>*T  de  tracer  Thistoire  des  ilks 

et  de  dé  Tiff»  chacune  d'elles,  i!  est  à 
propos  «Je  pjrlcr  de  la  mer  qui  les 
environne.  Un  entend  par  ce  mol  ia 
totalité  des  eaux  salées  qui  occupent 
b  plus  grande  partie  de  la  surface 
du  globe.  Le  nom  d'OcÉAx,  employé 
dans  beaucoup  de  livres  comme  sy- 
nonyme, ne  rest  cependant  oas  ;  sa 
signification  est  beaucoup  pu»  les* 
treinte,  et  doit  s'appliquer  seulement 
à  Ci'îles  des  ^Ters  qui  circonscrivent 
la  aia^e  des  lenÊ^  sans  y  petietret: 
trop  profondément,  c'est-a-aire  que 
ce  nom  d*Océan  ne  saurait  s'appliquer 
à  nuf'une  Méditerranée  y  ou  autres 
'étendues d'eaux,  fussent-elles  salées, 
qui  sont  enclavées  dans  les  terres,  ét 
poor  Jesquelles  on  doit  réserver  les  dé- 
tîgnatlon?  de  Caspienncsy  ou  de  Lacs, 
selon  qu'elles  sont  amères  ou  douces. 
La  ^ilupaj  l  des  termes  employés  en  géo- 
graphie ne  sont  pas  mieux  déGnis; 
et  nous  ne  vovons  pas,  dans  ces  trai- 
tés é»:rits  sur  le  globe,  où  tout  ce  qui 
n'est  ^  astronomique,  historique 
oo  statistique,  fut  trop  légèrement  tou- 
ché, qu*on  ait  jamais  songé  k  pre* 
ciser  la  valeur  des  mots  au  nioyen 
rf^cquels  on  peut  s'entendre,  lorsqu'il 
*'aj;»t  de  diacune  des  parties  con- 
stituantes deTunivers.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'à l'ancien  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie française,  qu'il  etjit  convenu  de 
prendre  pour  règle  du  bon  langage,  où 
ce  bon  lao£age  f  eût  éléfiuissé  sous  os 
rapport,  ainsi  que  dans  les  deux  tiers 
des  nonr^  pnr  lesquels  on  y  mentionna 
les  corps  naturels. C'est  ainsi,  par  exem- 
ple, que  pour  la  définition  du  mot  Afer, 
on  trouve  «  TAmas  des  eaux  qui  enTi- 
iDoiienl  ]«  terre  et  qui  la  couvrent  en 


plusieurs  endroits.  »  Les  quarante 

ayant  oublié  de  dire  qup  les  eaux  de  la 
Mer  sont  rsseiitieiiemeut  salées ,  les 
Lacs  qui  couvrent  la  terre  en piusma^t 
endroits ,  seraient  aussi  des  Mers  selon 
la  décision  de  TAcadémie  française. 

Pour  les  prenners  f^éograpbcs  dont 
les  écrits  nous  ont  ete  cbnservi^s,  la. 
Mer  n*était  pourtant  que  la  Méditer- 
lanée,  qui  sépare  V  Europe  de  TAfrique 
en  confinant  h  l'Asie.  L'Océan,  au 
delà  des  colonnes  d'Hercule ,  était  une 
cliose  à  part;  Hérodote  le  crovait  un 
grand  fleuve;  les  poètes  rappelaient  le 
vieux  père  du  monde,  dont  il  dxoon- 
scrit  les  parties  habitables.  On  sup- 
posait à  celles-ci  une  forme  très-difie- 
rente  de -celle  que  les  modernes  leur 
reconnurent,  quand  la  boussole  ouvrit 
les  routes  immenses  et  si  long-temps 
ignorées  d'un  hémisphère  nouveau.  Kt 
telles  étaient  les  idées  buarres  qu'on 
se  faisait  de  cette  forme,  dans  les  temps 
d'ignorance  où  des  érudits  prétendi- 
rent rcron naître  le?;  marques  d'un  sa- 
voir fort  avancé,  qu  on  trouve,  dans  les 
livres  hébreux  »  la  terre  comparée  k 
un  livre  qui  se  roule  sur  kti-méme; 
et,  chez  les  Grecs,  moins  ignares  que 
le  peuple  de  Dieu ,  cette  même  terre 
représentée  sous  la  figure  d'un  carré 
long.  La  lameuse  carte  appelée  Tabula» 
Pcidingeriana  ,  qu'on  prétend  avohr 
clé  tracée  chez  les  Romains  au  temps 
de  Xhéodose,  c'est-à-dire  vers  la  iia 
du  tvot^éme  siècle  de  Tère  moderne» 
ne  donne  pas  d*autre  figure  au  monde 
alors  connu,  qu'on  supposait  être  £iit 
comme  une  tablé. 

Pour  rendre  compréhensible  la  po- 
sition ,  dans  les  diverses  Mers  qui  bai- 
gpient  le  globOt  de  diacune  nés  Iles 
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dont  nous  allons  entreteniHe  lecteur, 

nous  répartirons  d'abord  ces  Mers  en 
trots  sortes  :  V  Océan  y  les  MédUsrrO' 
nées  et  les  Caspiennes, 

Les  Caspietms^  qui  sont  le  eoi|lvairi 
des  tles,  c  est'à-dire  des  étendues  d'eau 
salée  environnées  de  terre,  diffè- 
rent des  grands  Lacs  qu'eu  ce  que  ïvurs 
ondes  ne  sont  pas  douces.  Ne  c-tinunu- 
niquant  avec  aucun  Océan  ou  Méditer* 
ranée,  leur  bassin  fernu'  reçoit  nénn- 
moins  le  tribut  de  fleuves  qui  doiscnt, 
dans  la  suite  des  siècles,  eu  diminuer 
la  Mlora»  On  avait  jusqu'ici  restreint 
oa  nom  de  Caspienne  à  une  seule  Mer 
sans  issue;  il  faut  l'étendre  à  la  Mer 
d'Aral  et  à  la  Mer  Morte.  Il  serait  foK 
curieux  d'étudier  les  productions  ant- 
maloi  et  végétales  a vœ  l'état  physique 
de  ces  Mers  intérieures;  mais  encore 
oue  M.  deChâtcaubriand  ait  visité  au- 
trefois la  plus  célèbre,  et  M.  de  Hum< 
biAdtréceiiiaicntlapluagrande,  on  peut 
aaturer  que  Tune  et  l'autre  demeurent 
aussi  inconnues  sous  les  points  (\o  vue  les 

Ëus  es^ntiels,  qu'elles  l'étaient  après 
I  voyages  des  chevaliers  croisés  ou 
de  Paul  Lucas.  Les  tles  de  cesCaspien* 
nés,  s'il  en  existe,  n'ont  point  enrorc 
été  signalées  et  ne  sauraient  être  de  la 
moindre  importance. 
Lea  Mémerrmtéei  sont  les  Mers 

3ui,  ne  faisant  point  partie  immédiate 
e  rOcénn,  s'unissent  néanmoins  avec 
iuipar  un  ou  plusieurs  détroits  :  elles 
dllRrent  dea  grands  golfes  par  le  ré- 
trécissement de  leur  eommunication , 
et  sont  plus^  nombreuses  qu'on  nr  l'a- 
vait suppose,  quand  on  restreignait 
le  nom  ae  Méditerranée  à  celle  dont 
laa  eaux  baignent  les  Baléares,  la 
Corse,  la  Sardaigne,la  Siri!?»,  Malte, 
Candie ,  Chypre  ,  les  îles  de  l'Archi- 

el ,  et  autres  moins  considérables. 
I  dcaeriptioD  de  cet  f  iet  de  la  Mé> 
dltananée  proprement  dite  nt  fera 
point  partie  de  la  Hrht  que  nous 
nous  sommes  imposée;  nous  ne  de- 
vons parler  Ici  que  de  cellei  de  10- 
céan.  La  Mer  Rouge,  le  golfe  Persique, 
la  Baltique  sont  aus<;i  des  Méditcrr;!- 
nées ,  ainsi  que  l'espace  contenu  entre 
la  cb^ne  des  Antilles  et  le  double  con- 
tlaanl  amliMii. 


VÙCÈXV,  PBI.4CVS. 

On  do»t  entendre  par  Océan ,  dans 
un  sens  rigoureux  du  mot ,  cette  ini- 
mcnaité  de  Men  qui  séparent,  en  les 

environnant  de  toute  part,  les  diverses 

f>arties  continentales  du  globe,  lesqucl- 
es  n'occupent  guère  que  le  quart  de  sa 
superllcie;  l'étendue  des  terres  étant 
évaluée  à  1,400,000  mvriamètres  car- 
rés, tandis  que  ccHp  de  l'Océan  peut 
^tre  portée  a  5,700,000. 

Essentiellement  mobile .  sans  cesse 
agité  par  tes  courants  qui  en  sillon- 
nent la  vaste  étendue,  ou  par  les  vents, 
qui  sont  des  courants  aériens  .'nais- 
sant impérieusement  a  sa  surface, 
on  lui  a  supposé  en  outre  un  mouve- 
ment général  résultant  de  la  rotation 
du  îilonr.  î  *0(  ('an  obéit  encore  n  d';.iu- 
treji  ijîouveinents  aussi  règles  que  ma- 
nifestes ,  dont  l'effet  est  subordonuê 
à  la  forme  de  ses  cdt^  qo'assté- 
gent  et  abandonnent  alternativement 
les  vagues  rK  ijr  tupti^rs.  Ces  inouve- 
mentsalteruatifs  dépendants  de  l'action 
qu'exercent  les  astres  sur  sa  masse , 
sont  appelés  maréet;  les  Méditerra- 
nçes  n  y  participent  que  prn  ot?  |  (  int, 
les  Caspiennes  n'y  sont  pas  sujettes. 

Dtstrtbufhn  de  P Océan  en  régions. 

Jusqu'au  temps  de  M.  de  Fleurieu  , 
rOcéan  avait  été  fort  arbitrairement 
divisé  par  les  géographes.  €^  illustre 
marin  y  voulut  établir  des  régions  ' 
mieux  circonscrites,  et,  dans  la  plupart 
des  mappemondes  récentes,  on  s'est 
conforme  à  la  nomenclature  qu'il  im- 
posa. Ainsi  Von  j  appelle  Océan  gia^ 
cial  arctique  3  les  mers  circumpolai- 
res du  norrl ,  par  opposition  à  reîU  s 
du  sud  nonmiées  Océan  gincial  au- 
iaretique  :  Océan  aUa/Uiguey  cdui 
qui  sépare  rancien  et  le  nouveau  monde 
entre  THurope  et  l'  Afrique  d'un  roté, 
et  1rs  Amérique  de  l'autre  ;  graiid 
Oct  an  boréal  y  cdui  qui,  du  tropique 
du  Cancer,  s'étend  entre  l'Asie  orien- 
tale et  les  côtes  américaines  du  nord- 
est  ;  grand  Océan  pacijujtiey  In  Mer 
entre  les  deux  tropiques ,  rAmcrique 
équatoriale  et  la  Folynésie;  mmi, 
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MNfl  éMan  ausU-ai,  Vimmoatià 

des  eaux  comprises  entre  les  pointesop- 
pos^es  de  l'Afrique,  de  l'Australie  et 
de  rAiiierique  du  sud  Jusqu'au  cercle 
fsikânmtmtàm»»  Hcronlinaîra- 
neat  Bomniée  étA  lmàes  n'est  pas  com- 
prise pnrnii  ces  divisions.  Oncllesque 
soient  les  autorités  par  Itsuu elles  on 
voudrait  faire  prévaloir  une  telle  nonica- 
dature,  la  raison  ta  repousse,  du  nMini 
m  plusieurs  points.  ISous  devons  nous 
Mter  de  le  prouver,  alin  que  l'usage 
u'eu  EHrcQoe  point  |»ossession  d'état 
dans  M  toioMSt. 

Il  n*en  est  pas  des  Mers  comme  de 
la  Terre,  où  la  domination  de  I  homme 
s*étant  la  plupart  du  temps  établie  par 
la  force  et  perpétuée  par  la  tyrannie , 
les  limites  naturelles  de  chaque  oon- 
trép  ont  dès  long-temps  disparu  pour 
faire  place  à  des  frontières  politiques , 
où  des  citadelles  s'élèvent  couiuie 
MM»  plains  des  bornes  autour  de 
nos  beritages  et  de  nios  usurpations  : 
de  sorte  que  des  peupfes.  appartenant 
à  des  ej>peces  différentes  du  ^enre 
humain,  se  sont  trouvés  confusément 
Oiélés  sous  un  même  sceptre,  auand 
leurs  caractères  pliysiques  semblaient 
commander  entre  eux  une  déniarca* 
tion  éternelle.  Piulle  frontière  stable 
■'ayant  pu  être  tracée  sur  les  flots, 
tous  les  prages  sont  également  du 
domaine  aes  navigateurs;  que  les  for- 
teresses flottantes  de  quei(]ue  autre 
Cartnage  soient  parvenues  à  s'appro- 
prier |>our  un  temps  la  plaine  liquide, 
celle-ci  doit  tôt  ou  tard  redevenir  com- 
mune à  tous.  D'après  cette  com- 
munauté des  Mers  où  les  vents  dé- 
chaînés sont  ks  seuls  dominateori 
noisihles,  le  géographe  ne  peut  admet- 
ire  sur  leur  étennuc  ,  des  divisinns 
dans  le  penrp  de  ('elle^  que  le  caprice 
et  la  violence  établirent  à  la  surface 
de  la  terre  iounobile  et  soumise.  Les 
4istioctioDS  entre  les  rêvions  où  se 
balancent  des  flots  toujours  agités,  ne 
Douvant  être  que  géographiques,  il 
fenit  tn  tracer  les  limites  mmirellefncnt 
en  ne  consultant  que  la  figure  et  les 
rel.itions  p!)ys!((ues  des  eûtes  avoi»;!- 
ikuite^,  le  rapport  des  masses  <r»au 
Sfec  les  terres  qu'on  doit  considérer 


comme  en  étant  le  contenant,  enflnl*lnp 

fluence  qu'exerce  la  température  sur 
les  productions  de  rhaque  espace  inon- 
dé ;  et  c'est  alors  que  la  distribution 
géographique  des  animaux  el  des  vé- 

fétaux  marins  appdés  hydvophvtep 
claire  une  science  où  l'on  crut  trop 
Jusqu'ici  pouvoir  se  passer  de^  lumiè- 
res que  lui  peuvent  fournir  la  zoologie 
et  la  botanique.  Ce  n'est  en  aucune 
partie  du  gloLe  que  de  telles  produc- 
tions du  rèiine  animal  et  du  règne  vé- 
gétal s'arrêtent  à  tel  ou  tel  cercle  de 
la  «pbère.  l.*équateur ,  les  tropiques , 
fécuptiqua,  les  cercles  polaires,  les 
méridiens,  dont  la  connnissanre  est 
indispensable  pour  déterminer  les  cli- 
mats horaires,  les  positions  respecti- 
ves de  chaque  point  du  globe  et  la 
route  d'un  vaisseau,  n'ont  aucun  rap- 
port précis  avec  les  productions  aqua- 
tiques ou  terrestres  de  notre  globe. 

On  ne  saurait  dter  une  créature  or- 
ganisée  dont  b  patrie  fût  rigoureuse- 
ment bornée  entre  tel  ou  tel  degré  de 
longitude  ou  de  latitude,  soit  d.nis  le 
sein  de  l'Océan ,  soit  sur  les  continents 
ou  dans  les  lies,  pas  plus  qu'on  n'en 
pourrait  citer  qui  se  propageassentd'un 
pôle  à  l'autre,  sans  qu'il  yeilt  solution 
de  continuité  dans  leurs  lignes  de  dis- 
persion. Toutes  les  productions  de  la 
nature  ont  leurs  tones  plus  ou  moins 
larges  et  sinueuses  diiabitation ,  où 
elles  vivent  et  se  reproduisent  iso- 
lément, ou  comme  en  société,  mais 
selon  diverses  inclinaisons  sur  tous 
les  cercles  de  la  sphère,  souvent  jus- 
qu'en des  points  fort  éloignés,  ^ou8 
n'en  connaissons  pas  à  qui  les  lois 
de  la  dissémination  aient  interdit  la 
faculté  de  s'écarter  de  quelques  minu- 
tes de  degré  d'un  parallèle  ou  d'un  mé- 
ridien quelconque.  Les  productions  de 
l'Océan  étant  astreintes  dans  leur  pro* 
pagation  aux  mêmes  règles  de  sinuo- 
sité et  d'éparpillement  que  ccilt  s  de 
la  Terre,  c'est  dans  la  manière  dont  ces 
productions  sont  réparties  qu  il  faut 
rechercher  les  bases  de  la  distribution 
géographique  qu'on  ueut  assigner  aux 
diverses  parties  de  l'Océan;  maîsavjuit 
de  tracer  les  limites  entre  lesquel* 
les  nous  proposerons  de  circonscrire 
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ces  parties ,  il  est  à  propos  de  montrer , 
par  quelques  exemples,  combien  était 
ticteuse  la  nomenclature  employée  jus- 
qu'à ce  jour.  Ainsi,  ce  qu'on  appelait 
grand  Océan  y  d'où  l'on  avait  appelé 
Océante  (  archipel  par  excellence  )  les 
nombreux  groupes  dtles  gui  se  succè- 
dent à  l'est  de  fa  Polynésie ,  n'est  jias 
plus  grand  ni  mûme  si  grand  que  les 
autres  Océans.Le  grand  Océan  boréal, 
qui  n'est  pas  non  plus  fort  étendu, 
méridional  par  rapport  à  de  vastes 
parties  de  1  Asie  et  de  l'Amérique, 
n'est  réellement  boréal  que  \or  rap- 

Sort  à  un  petit  segmeiït  du  tropique 
u  Cancer,  tandis  que  YOeian  aUan* 
tique,  que  l*on  n'appelait  cependant  ja- 
inMis  ffi-and  Océan  comme  les  autres, 
e^t  le  plus  grand  de  tous,  etc.,  etc. 

L'Ot^nu  est  donc  l'encadrement  li- 
quide, s*tl  est  permis  d'employer  cette 
expression ,  des  continents  et  de  relies 
des  îles  qui  vont  nous  occuper  chacune 
à  leur  tour,  ^ous  y  admettrons  cinq 
grandes  régions  physiques  :  1*  l'Océan 
arctique,  2«  l'Océan  atlantique ,  3"  l'O- 
céan nntnrctique,  -î"  l'Océan  indirîi , 
5'  rOccan  |>acilique  ;  et,  pour  rendre 

J)lus  clair  ce  que  nous  avons  à  dire 
le  chacune  de  ces  grandes  régions 
aquatiques ,  nous  avons  lait  graver 
conmie  indispensable  pour  montrer  en 
même  temps  leur  situation,  le  plani- 
sphère (voy.  pl.  1)  où  notre  nouvelle 
nomenclature  des  Mers  fera  sentir  la 
corrélation  de  cc'Ies-ci  avec  les  parties 
terrestres  du  izIoIm'.  On  v  vrrra  que 
d'après  cette  manière  d'envisager  l'é- 
tendue iluide ,  quatre  Océons  ry  cor» 
•  respondent ,  opposés  deux  à  deux,  sa* 
voir  :  l'arctique  à  l'antarctique  ,  et 
ratkuiti(]ue  nu  pacifique,  tandis  qu'un 
seul,  impair  et  central,  l'indien,  de- 
meure entre  eux,  isolé  par  une  multi- 
tude de  caractères  naturels  qui  lui 
donnent  un  peu  de  la  physionomie  , 
sous  le  rapport  de  ses  productions, 
t?flc  les  meditenranées ,  oà  tes  eaux 
sont  toujours  un  peu  plus  chaudes  que 
dans  les  Océans  des  mêmes  latitudes. 

En  s'affranchissant  encore  plus  de 
l'ancienne  routine  qui  condamne  les 
faiseurs  de  cartes  et  de  traita  de  géo- 
graphie à  ne  reconnaître  que  deux 


ou  trois  continents ,  on  pourrait  éga- 
lement en  îidmettre  cinq ,  dont  un 
impair,  isolé ,  rt  ne  rrssririlikmt  à 
aiinni  dr<^  autres  par  la  iiaturn  dr  ses 
productions  en  tout  genre,  tandis  que 
quatre  seraient  anatogues,  et  oppo* 
ses  deux  à  deux,  comme  le  sont 
!ps  rcLHons  océanes,  savoir  :  l'Afrique 
correspondant  à  l'Amérique  du  sud  , 
l'Elirope  confondue  avec  l'Asie  à  l'A- 
mérique septentrionale,  et  rAostnlîe 
demeurant  à  part.  L'ancien  monde  se 
composerait  donc  comme  le  nouvenn  , 
de  deux  continents  bien  distincts,  unis 
seulement  chacun  par  un  »thme  ,  et 
la  nomenclature  de  la  géographie  se 
trouTerait  enfin  plus  rationnelle. 

Nature  des  eaux  de  l'Océan» 

Analysée  par  plusieurs  habiles  cfai* 

mistes,  l'eau  de  l'Océan  a  été  trouvé 
a!)ondamment  fournie  de  sels  ,  p:irnîi 
lesquels  la  soude  muriatée  domuie 
dans. le  rapport  du  quart  ou  même 
du  tiers.  De  la  chaux  nuiriatée,  suU^* 
tér  et  carhonatée,  entre  tflissi  dans  sa 
composition, y  variant  m  quantité  se- 
lon les  lieux  où  l'eau  lut  puisée.  Faute 
d'avoir  tenu  exactement  compte  des 
localités ,  des  profondeurs ,  des  lati- 
tudes, du  rapprochement  des  côtes, de 
rinfliienœ  des  courants  et  du  dégorge- 
ment de  quelques  grands  fleuves  voi- 
sins, ks  travaux  chimiques  dont  Peau 
de  mer  fut  le  sujet,  ne  présentent 
point  de  résultat  parfaitement  satis- 
faisant :  on  n'a  sur  une  chose  de 
cette  importance  que  des  observations 
peu  liées  ,  souvent  contradictoires  « 
dont  on  tira  trop  iTUivement  des  œn- 
sequences,  et  dont,  selon  l'usage,  quel- 
ques-uns déduisirent  des  lois  positives, 
qu'il  serait  imprudent  de  regarder 
comme  réellement  existantes,  surtout 
pour  en  faire  les  bases  de  quelque  sys- 
tème. On  sait  seulement  que  la  salure 
de  la  mer  n*est  pas  la  mraie  partout; 
elle  passe  pour  être  plosfisrte  dans  les 

rrîz.ion^  rqijinn\i:ilrs  qnr  vers  les  pôles. 
Son  eau  conti(Mit  encore  iui  prmcipe 
uuiqueux,  auquel  elle  pourrait  devoir 
cette  amertume  nauséabonde  nui  s'y 
mêle  à  la  saveur  saline  ainsi  qu'a  cette 
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phosphorescence  qui  la  particularise 
d  dMl  nous  devons  nous  occuper. 

Dê  la  photpkor€$eai€e. 

Dans  toutes  les  régions  <ie  l'Océnn, 
4èi  que  la  cbrté  du  jour  disparaît,  une 
WNireUe  lumière  jaillit  du  sein  des 
eaux,  et  ^if'nt  tempérer  la  lugubre 
tristp<5se  Ae  limniense  étendnf.  Sur 
ta  crête  des  vagues  qui  retonihent 
tm  nœt  sur  les  autres,  au  remous 
Mtîaud  opéré  par  le  gouvernail  des 
landes  ainsi  que  des  moindres  embar- 
cations ,  nii  travers  fîp<^  I.unes  qu'en- 
trouvre iii  proue  du  vaisseau ,  enfin 
4m  rëpaiôeiir,  ainsi  que  dans  l'é- 
nime  des  flots,  qui  brisent  tumut- 
Iti.Mjccfnpnt  FM!-  les  récifs  ou  qui  se 
déroulent  sur  de  larges  ni  âges,  les  i)ar- 
tiesagitées  de  Peau  brillent  d'une  mul- 
titade  de  points  scintillants  et  toujours 
éblouissants,  quoique  souvent  pres> 
que  imperwptinle?  ;  d'autres  fois  on 
flirait  des  éclairs  précurseurs  de  la  four 
dre.  Cependant  un  navire  poussé  par 
ksY^ts  au  sein  des  Mers  et  des  ténè* 
ferres  laisse  au  loin  derrière  lui  une 
trace  comme  laiteuse ,  mais  éclatante, 
qui  ne  s'efface  qu'avec  lenteur.  Des  ri- 
vaiiet  ssMonneux,  baignés  par  Peau  sa- 
lée, des  algues  ou  autres  productions 
de  î'Orrrrn ,  qu'on  vient  d  cn  retirer, 

faraissent  tout-à-<'oup  luniineu«5esdans 
obKurîté,  pour  peu  qu'on  les  tou- 
cha on  qu'on  les  a£ite;  de  façon  que 
le  pied  ou  b  main  de  Thomme,  posés 
sur  l'rtrêne  mouillée,  y  impriment  des 
v«tiges  de  feu ,  semblables  à  la  lu- 
■ière  des  lampyres  (  vers-luisants  ). 
n  «date  des  parages ,  et  particuli^- 
ment  ceux  des  pays  brillants  et  de  la 
licne ,  où  de  tplîes  hlnfttes  snns  nom- 
bre causent  en  pleine  nuit  un  éclat 
tién-rcuiamnable,  une  sorte  de  jour 
foitastique. 

Outre  ces  étincelles  lumineu^ei? , 
scfoblables  à  celles  que  lanee  la  im- 
ctùoe  électrique ,  les  Mers  produiseal 
meon  une  multitude  de  créatures 
vivantes  qui  répandent  des  lueurs 
inhérentes  à  leur  orsanisation.  N(his 
avons  le  premier  décrit  autrefois  un 
Minai  CDcz  lequel  cette  propriété  est 


cminente  (le  monophora  noctîluca  de 
notre  voyage  en  quatre  îles  des  mers 
d*Afirique,  ou  ;^yro«0JNa  des  auteurs).; 
ce  véritable  Lucifer  appartient  à  l'a 
série  des  êtres  diaphanes  et  gélati- 
neux dont  Cuvier  forma  sa  classe 
des  mollusques  Acéphales,  qui,  avec 
les  Méduses,  les  Béroës,  les  Bi||)ho- 
res  ,  et  ntitrrs  iîinoinhrables  tribus 
flotte  lit  dins  la  vaste  pîf^ndtie  des  (lots, 
resseinijlent,  comme  le  disait  pittores- 
quement  Linné,  à  des  astres  dissémi  nés 
sur  rincommensurable  et  obscure  pro- 
fondeur. Nous  avons  cru  devoir  taire 
liiîurer  dans  la  pi  2  du  présent  volume 
quelques  espèces  d  annuaux  de  cette  na- 
ture ,  se  dessinant  dans  les  ténèbres  de 
b  vague ,  par  les  feux  qui  s*échappent 
d'eux-m^mes  et  qui  éclairent  re  qui 
les  environne,  comme  dans  les  ma- 
giques peintures  du  célèbre  Murillu, 
les  personnages  divins  que  ce  grand 
peintre  savait  si  di}j;nement  y  introduire 
sont  ordinairement  le  fovêr  lumineux 
d'où  émane  le  jour  à  t'aide  duquel  se 
distingue  le  reste  do  tableau. 

Tous  ces  animaux  diaphanes  et  scio- 
tffln!iî<;  p:irni^<:f>nt  maîlrts  d'une  lueur 
dont  a  leur  i:re  ils  aui;nîeiiU>nt  ou  di- 
minuent l'intensité,  et  qu'ils  ctei^ucnt 
dès  quMls  paraissent  le  vouloir  faire. 
S'il  n'était  pas  démontré  que  de  telles 
créatures  sont  dépourvues  de  sexe  , 
on  serait  porté  a  présumer  qu'eu  leur 
donnant  la  faculté  de  manifester  leur 
existence  par  une  lumière  qui  leur  est 
propre,  la  nature  nermit  qu'ils  pus- 
sent faire  de  cette  lumière  un  sii^nal 
d'amour,  et  qu'un  sexe  se  servit  de 
ses  feux  pour  allumer  les  feux  de  l'au- 
tre. Il  semble  d'abord  que  des  êtres 
à  peine  organisés,  \c\v^  «^nns  drfensa 
et  sans  moyen  d'écl>;i[)])(  r  m  tuoindre 
danger,  dans  l'eflrayante  épaisseur 
d*un  élément  dont  les  chocs  sont  ter- 
ribles, et  que  peuplent  des  créatures 
voraees  auxquelles  une  immensité  de 
nourriture  sans  choix  est  nécessaire 
pour  alimenter  leur  masse  monstrueu- 
se; il  semble,  disonsHBOUS,  que  ces 
êtres  n'ont  reçu  delà  nature  une  or- 
ganisation diapliane  qu'aliu  que,  con- 
fondus uar  leur  transparence  avec  le 
fluide  ou  ils  vivent,  les  ennemis  qu^ils 
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«■MM  I  NdkNrtir  ne  poiMeot  lirofiter 

de  leur  inertie  pour  en  détruire  les 
races  entières.  Cependant,  par  quelle 
vue  en  apparence  contradictoire  la  na- 
ture conservatrioe  leur  a-t-eUe  donné 
une  propriété  opposée  à  ceUe  qui  leur 
perniet  de  se  confondre  avec  ce  qui  les 
•  environne?  Pourquoi  dans  le  silence 
et  les  ténèbres ,  les  voyons-nous ,  en 
quelque  sorte ,  «'élMKer  hoirs  4*eux- 
némes ,  et  reDrendre  au  loin  les  in- 
dices'de  leur  fragile  existenre?  Il  y  a 
plus  ;  c'est  à  l'instant  où  se  présente 
un  péril,  qu'on  voit  les  animaux  pbos- 
phoîreacentt  darder  leurs  kimièree  hia- 
mides  ;  ils  semblent  avertir  par  leur 
émission  qu'ils  sont  là;  et  loin  que 
le  Uaiide  sentiment  de  leur  extrême 
fiiiUesse  les  porte  à  se  tenir  obsouré- 
ment  épars  dans  les  flots  dont  ils 
sont  le  jouet,  ils  y  brillent  à  l'instant 
du  danger.  En  effet ,  ce  n'est  que  lors- 
qu'on tourmente  des  animaux  de  ee 
genre  qu'Us  répandent  leurs  fou  les 
plus  virs  ;  et  c'est  seulenont  quand 
ils  se  trouvent  entre  les  vagues  dont 
le  choc  les  froisse ,  ou  bien  au  sil- 
lage d'un  vaisseau  dont  le  remous  les 
fatigue,  qu'on  voit  tottt>à<€OU|>  dans 
robscurito  éclater  leur  pompe  incan- 
descente. 

On  sent  bien  que  les  explications 
n*ont  pas  manqué  pour  un  tel  phéno- 
mène, d^a  signalé  par  Àristote.  L'o- 
pinion rrrue  mnis  erronée,  est  que  la 
phosphorcsrcnre  de  la  Mer  résulte  des 
animaux  microscopiques,  dont  on  sup- 
pose ses  flots  tout  pénétrés  et  qui 
raient  en  diminutif  dans  son  sein  l'efifoC 
qu'y  produisent  en  grand  les  Méduses 
et  les  Pyrosomes  de  notre  planciie 
deuxième.  Cette  opinion  que  feu  Péron 
prétendit  faire  prévaloir  par  bsaiieoup 
de  verbiage  ,  que  des  circumnaviga- 
teurs  plus  modernes,  nourris  des  pages 
emphatiques  de  ce  voyageur,  soutien» 
nent  encore  tous  les  jomrs,  est  pour- 
tant radicalement  fiiuasc,  comme  nous 
Ta  vous  prouvé  par  le  secours  du  mi- 
croscope, et  depuis  bien  long-temps, 
dans  plusieurs  de  nos  écrits.  Les  lueurs 
de  la  Mer  sont  dues  au  phosphore  que 
celle-ci  tient  en  suspension ,  et  qui  pro- 
vient de  la  déeompositionds  tant  dtmy* 


tindes  d'mrfmanc,  la  phipaiiéaanMi, 

qui  s'y  corrompant  depuis  tant  de  siè- 
cles, sont  assimilés  à  ses  eaux,  par  le 
mouvement  continuel  auquel  on  les  sait 
être  essentiellement  sujettes.  L'im- 
pulsion permanente  d'orient  en  eod- 
dent,  qu  on  attribue  à  TOcéan,  capa- 
ble de  rouler  au  hasard  et  sans  relâ- 
che toutes  les  molécules  mortes  qui 
s'y  rencontrant,  l'action  des  marte  al 
d  impétueux  courants  qui  se  odtoieal 
ou  se  contrarient,  le  heurtement  per- 
pétuel des  vagues  poussées  en  tout 
sens  par  des  vents  impétueux  ;  enila 
d'autres  causes  innombrables  d'étetw 
nelle mobilité  ne  permettentpas  dansla 
Mer  ces  juxta-positions  nécessaires 
pour  la  prompte  recomposition  des 
florps.  Les  débris  detout  ce  qui  s'y  dés- 
organise, promenés ,  Mtas»  frottés, 
roulés,  mêlés  en  tout  sens,  ne  tardent 
pas  à  se  réduire  à  l'état  moléculaire 
le  plus  itimple.  Ils  se  confondent ,  se 
pénètrent  alors  et  Gnisseatpars'amal^ 
gamer  à  l'eau  qui  les  tient  tn  dissofai^ 
tion  :  de  là  le  principe  gras  et  comme 
huileux  de  la  Mer;  ac  la  encore  cette 
amertume  affreuse  et  cette  mucosité 
d'une  odeur  particulière  que  le  simple 
tact  suflit  pour  rendre  appréciable  :  sa 
salure  même  n'a  peut-être  pas  d'autre 
cause; et  dans  cette  hypothèse,  il  était 
naturel  de  ebereher  dans  le  phosphore 
qui  dût  provenir  de  tant  de  putrélMi- 
tions  vagabondes ,  un  effet  que  nous 
lui  voyons  reproduire  dans  nos  garde- 
manger  ,  quand  le  poisson  y  perd  sa 
Mebm»^  et  dans  les  «mpni&éMm 
do  dissection,  où  parmi  les  autres  dé* 
bris  humains ,  le  cerveau  tombatit  en 
ourriture  se  distingue  par  des  lueurs 
la  fois  vives  et  tranquilles. 

XMMnidisii  dSw  Mèfê» 

Beaucoup  de  causes  tendent  encore 
à  décomposer  la  Mer,  en  dépouillant 
graduellement  sa  masse  de  tout  ce  qt^ 
ne  s'y  trouve  qu'en  suspension  sans 
y  être  essentiellement  assimilé.  Os 
causes  agissent  moins  directement  sur 
les  éléments  ^'elle  s'hicorpore,  pour 
ainsi  dire ,  que  sur  ceux  qui  demeu- 
rant sttfotiptibles  d'en  être  précipiÉis- 
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U  est  oonséquemmeot  probable  qu'elle 
dfaniiiiiedevolunieà  mesure  que  notre 
monde  rieilUt,  tandis  que  sa  salure, 
sa  mucosité,  son  amertume  et  sa  phos- 
phorescence doivent  devenir  propor- 
nomiellement  plus  considérables.  Les 
principes  qui  ne  s'y  trouTentqu'en  sus- 
pension ,  comme  les  substances  Ciilcai- 
res,  entre  autres,  lui  sont  au  contraire 
soustraits  par  la  inuititudedcsauiniaux 
qa*elle  nourrit;  ceux-ci  ne  sont ,  à  pro- 
premenl  parler,  que  des  espèces  de  ma- 
chines organisées  pour  faire  un  départ, 
d'où  résultent  ces  charpentes  polypi- 
fêres,ces  durc^  coquilles,  ces  telttâ, 
«o  oes  squelettes  de  crustacés  et  de 
poteons,  destinés  à  grossir  les  couches 
solides  qui  se  déposent  continuelle- 
ment, et  à  l'heure  même  qu'il  est, 
sur  des  couches  antérieures,  composées 
des  restes  d*uoe  multitude  d'animaux 
dontles  types  sont  aujourd'hui  perdus. 

On  0  cité  beaucoup  d'exemples  de 
la  diminution  des  Mers,  et  la  Balti- 
4|Be  est  celle  des  M éditerranées  oà  Ton 
en  signala  les  marquer  les  plus  ap» 
parentes.  On  a  souvent  répété  qu'Ai- 

Ees-Aîortes,  en  Provence, d'où  s'em- 
rqua  le  roi  saint  Louis  pour  sa  der- 
nière croisade  «  et  le  port  de  Palos,  en 
AiidakNisIe,  d*où  Colomb  pertil  pour 
MlpreniierToyaqe  au  no!iveau  monde, 
éfam  maintenant  éloignés  des  flots, 
iont  des  preuves  irréfragables  de  la  re- 
traite de  eeox-d;  mais  les  obstinés  qui 
ne  veulent  pas  convenir  que  la  masse 
liquide  puisse  diminuer,  citent  l'éléva- 
tion du  niveau  de  la  Méditerranée  en 
d'autres  endroits  où  Ton-voitsous  Teau 
les  débris  de  plus  d'une  cité  riveraine 
antique  ;  ils  citent  aussi  les  invasions 
de  l'Océan  dans  la  boueuse  Hollande; 
eaûn,  ils  s'appuient  sur  cet  adage  :  »  que 
h  Mér  res;agoe  d*on  odté  ce  qu'elle 
Md  de  l'autre.  »  Mais  c*est  encore  id 
lecasde  dire  que  le  préjugé  se  perpétue 
par  l'expression.  l/e\anien  Jes  lieux 
nous  enseigne  aue  la  Mer ,  auaiid  elle 
est  haute,  ne  ûw,  en  brisant  les  digues 
qui  lui  furent  imposées  par  la  persé- 
vérance batave ,  que  rentrer  dans  les 
parties  de  son  domaine  dont  elle 
l'était  laissé  dépouiller  à  marée  basse. 
Ufonne  de  leurs  rftages  èiC  là  seulé 


cause  des  changements  qui  ont  lieu 
dans  nos  landes  aquitaoiques,  qu*on 
donne  encore  comme  une  pi  cuve  des 
empiétements  de  la  mer,  tandis  que 
leur  constitution  g^logique  pourrait 
servir  à  démontrer  le  contraire.  L'i- 
nondation évidemment  récente  de  oer» 
tains  Ci'intons  littoraux  de  la  Grèce, 

3u'on  nous  donne  également  comme 
es  marques  de  Télevution  des  mers, 
doit  venir  de  ce  que  Févaporation  ne 
suffisant  plus  pour  enlever  ce  que  de 
grands  fleuves  apportent  à  la  Méditer- 
ranée, celle-ci  a  dil  s'exhausser  de  quel- 
ques mètres;  enliu.  il  faut  distinguer 
les  accidents  d'avec  m  faits  généraux , 
•et  sur  quelque  point  qu'on  porte  ses 
regards,  on  y  aperçoit  les  traces  cer- 
taines de  la  diminution  graduelle  des 
eaux  et  du  long  séjour  d'un  Océan  qui 
lut  originairement  sans  limites. 

Aux  cimes  sourcilleuses  du  Caucase 
dans  l'ancien  monde,  sur  celles  des 
plus  hautes  Cordillères  dans  le  nou- 
veau, existent  des  bancs  coquilliers, 
et  d'autres  débris  marins,  où  les  re»> 
tes  des  animaux  qu'on  y  voit  confon- 
dus se  retrouvent  à  la  jjlaceetdaus  la 
situation  où  les  êtres  dont  ces  restes 
sont  provenus  durent  naître,  vivre 
et  mourir  successivement.  Frappés 
d'étonnement  à  la  vue  de  telles  reliques 
d'un  Océan  qui  dut  tout  recouvrir,  les 
hommes  qui,  les  premiers,  y  devinrent 
attentifs,  imaginèrent  demanda  cata- 
clysmes pour  expliquer  to  présence  de 
tels  débris  accumules  sur  leurs  monta- 
nes.  L'usage  pour  expliquer  les  laits, 
'appeler  au  secours  de  notre  igno- 
rance quelque  intervention  surnaturel» 
le,  s'est  perpétué  depuis  les  .Iges  les 
plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  Il  n'est 
ûas  un  livre,  entre  ceux  même  dans 
les  bonnes  pages  desquels  la  possibilité 
de  changements  à  vue  dignes  dé  1*0* 
péra  se  trouve  justement  vouée  au 
mépris ,  oii  néanmoins  les  mots  de 
déluge  universel,  de  grandes  révolu- 
tions physiques  et  de  cataclysmes,  ne 
se  rencontrent  parfois  employé  comme 
argument.  11  serait  temps  cependant 
de  faire  disparaître  toute  supposition 
gratuite  du  lancage  circonspect  qui, 
seul,  convient  dans  les  sciences.  II 
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fst  inroiitestablemcnt  arrivé  ù  In  ?;nr- 
face  du  çlobe  des  soulèvements  du 
toi  parfois  capables  de  faire  saillir 
de  longues  chaînes  de  montagnes^  des 
frruptmns  dr  '^!f  rs,  des  frncassements 
de  continetib  entiers,  des  niptures  de 
grands  lacs ,  des  débordements  de  neu- 
ves, des  écartements ,  des  ensloutis* 
sements  ou  des'  apparitions  (Tîles  et 
des  bouleversements  qui  purent  chan- 

Ser  les  rapports  qu'avaient  entre  elles 
e grandes  régions;  mais  ces  catastro- 
phes,  toutes  de  localité,  prodigieoses 
pnr  rapport  à  notre  petitesse  niirro^ro- 
pique  dans  l'inmiensité  de  l'univers, 
n'ont  probablement  jamais  causé  de 
fiubrersion  totale.  destruction  de 
la  grande  tie  Atlantique  elle-même, 
à  laquelle  nous  rrovons  fermement, ne 
fut  î];nere  sur  le  globe  un  événement  pro- 
portionnellement plus  im|K)rlatit  que 
ne  le  sont,  dans  notre  bois  de  Bou« 
logne  ou  dans  un  marécage  du  Canada, 
la'  destruction  d'une  fourmilière  ou 
la  ruine  d'une  cité  de  castors.  Quand 
le  détroit  de  Gibraltar  s'ouvrit,  lorsque 
l'Angleterre  fut  séuarée  de  l'Europe,  si 
quelàues  rnhnnes  (i  Atlantes  on  de  Cel- 
tes s  élevaient  sur  les  parties  de  pnys 
qu'emportaient  les  flots  en  élargissant 
des  cassures,  le  petit  nombre  des 
Atlantes  ou  de  ces  Celtes  qui  purent 
échapper  an  désicfre .  ne  manquèrent 
pas  de  croire  à  quelque  perturbation 
survenue  dans  l'ordre  de  la  nature ,  et 
de  supposer  que  le  monde  entier  avait 
éprouvé  le  contre-coup  du  renverse- 
ment de  leur  malheureuse  patrie.  Ils 
attribuèrent  au  courroux  des  dieux  la 
révolution  dont  ils  étaient  les  victimes  ; 
ils  se  soumirent  à  des  expiations;  ils 
{\p\h-çui  des  autels,  dans  IVï^poir 
d'apaiser  le  Ciel,  au  nom  duquel  leurs 
prêtres  ne  manquèrent  pas  de  promet- 
ire  que  la  chose  ne  se  renouvellerait 
plus ,  tant  que  les  peuples  s'abandon- 
rernirnt  aveuglément  aux  volontés 
dcn  haut,  volontés  mystérieuses  et 
terribles,  que  ces  prêtres  se  réser- 
vaient de  transmettre  et  d'interpréter. 
Cependant  des  déchirements  pareils, 
ou  même  pins  dévnsfnteîirs ,  oeensio- 
nés  par  dt-s  j^oult^'.  einr-nts  on  juir  des 
aiTuibseuieul:^  upeies  dans  la  cruilte 


du  globe,  ont  eu  lim  m  mille  autres 
endroits;  mais  selon  que  le  théâtre  de 
tels  événements  était  déia  peuplé  ou 
s*était  trouvé  désert,  rhistoire  en 
perdit  ou  en  conserva  la  tradîtitm. 

L'usage  d'expliquer  par  des  delui^es 
accidentels  le  séjour  des  /lots  au-des- 
sus des  plus  hautes  montagnes,  était 
bien  digne  de  l'esprit  grossier  des 
temps  primitifs,  où  des  hommes,  abru- 
tis par  la  superstition ,  s  en  pouvaient 
seuls  contenter.  Et  cependant,  il  est 
quelques  livres  où  Ton  y  revient  en- 
core. En  admettant  que  la  quantité 
d'eau  versée  par  un  déluge  quelconnuc 
eût  été  capable  d'aiouter  a  la  masse  des 
Mers  ce  qui  leur  était  nécessaire  pour 
que  l'Ararat,  par  eiemple,  s*en  trouvât 
presque  tout-à-coup  reronrert,  et 

3u'une  autre  grande  inondation  eût 
isparu  assez  promptement  pour  que 
Deucalion  et  Pyrrha ,  ou  tout  autre, 
échappés  miraculeusement  au  dé>astit 
général,  aient,  en  quelques  années, 
eu  le  temps  de  repeupla-  la  terre  comme 
elle  Tétait  auparavant  ;  on  serait  tou- 
jours dans  l'impossibilité  de  rendre  rai- 
son  (l'une  multitude  de  faits  dont  l'exa- 
men prnnvr  uue  beaucoup  de  calme  et 
des  milliers  ae  siècles  furent  nécessai- 
res pourfajçonner  sous  les  eaux  la  crodte 
terrestre,  à  la  surface  de  laquelle  le  gen- 
re humain  est  aujourd'li  u  di'^sêmmé. 

Ce  fut  une  opinion  reçue  dès  les 
premiers  temps  et  dans  les  plus  an- 
ciennes oosmogonies ,  que  te  Mer,  sans 
bords, se  balani^ait  au  commencement 
à  la  surface  entière  du  globe  ;  les  Pères 
de  ré;;iisp  nous  l'assurent,  et  nous  pour» 
rions  invoquer  ici  le  témoignage  de 
saint  Jean  Damascènes,  de  saint  Am* 
broise,  de  saint  Bazile  et  du  grand 
saint  AuGfustin  particulièrement.  L*ES- 
PBir  DE  Dieu  (abstraction  sacrée 
qu'on  peut  traduire  par  sa  yolo.ntb 
créatrice)  SB  MOUVAIT ,  dit  ce  der- 
nier,  i'tmt  porté,  dit  la  Genèse 
et  l'apôtre  saint  Jean,  A  LA  surface 
DES  eaux;  et  rien  ne  saurait  être  plus 
conforme  a  ce  qui  dut  résulter  du 
mouvement  impukif  d'un  principe  in- 
telligent et  souverain  dnns  la  création, 
que  cet  ncrord  j^tre-cieux  entre  tnnt  d'mi- 
teurs  inspires  ou  piofaues ,  et  it^  Idits 
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que  nous  enseignent  les  sciences  géO' 
logiques. 

Mais  que  sont  derenues  les  eaux  en- 
vironnantes' ont  demandé  les  incré- 
dules; quelques  docteurs  ont  iniai^mé, 
pour  leur  rendre,  qu'il  s'était  tout- 
Moop  Jbnné  de  profondes  cavenies 
afin  0*01  CDskHitir  h  surabondance  ; 
d'nutres  ont  eu  recours  à  Tévapora- 
tion  .subite  :  mais  les  philosophes  ont 
dierdié  des  causes  de  dessèchement 
ptes  conformes  anx  lois  de  la  nature. 
Van  He!raont.  qtir  ses  contrmpornins 
ne  comprpni^ipnt  pcis,  et  qu  ils  re- 
gardaient même  coinine  un  extrava- 
ant,  parce  que  son  génie  le  rendait 
tea  contemporain  d  un  siècle  plus 
éclair»^,  ^'^^n  flelmont  rntrpvit  !r»  cause 
de  cette  diminution  des  c:m\  ,  que 
lei  tb^logiens  avaient  expliquée  pur 
én  iflDpasnlnlités  ;  il  en  trouvait  la 
nsson  dans  une  sorte  de  décomposi- 
tion chimique  qui  s'était  opérée  choz 
eiks  et  dont  la  ouïssante  action  était 
ioccssanfe.  Et  Viroroorte)  Newton, 
adoptantlesidéesdu  savant  Belge ,  nous 
dit  que  les  parties  solides  de  la  terre 
s'accroissent  snns  cesse,  tandis  que 
ses  parties  fluides  diminuent  jouruel- 
lenMDt,  et  au'dies  disparaîtront  enfin 
totalement  du  globe  terrestre, comme 
elles  sen>l>!ent  nvoir  tlispnrii  du  zhhr 
lunaire,  ou  il  n'existe  même  plus  d  at- 
mosphère dans  le  genre  de  ia  notre , 
c*est^èHlire,ooa:ip(Méede  fluides  vapo* 
ffisés.  " 

En  effet ,  d'où  rns  faibles  polypes 
mumieux  et  à  peine  visibles,  dont  les 
poitMi  molles  se  dissolvent  si  aisé- 
OMBt»  tirent-ils  les  matériaux  des  bancs 

énonne?  dont  ils  eTirnmfïrent  POré:in 
par  !  entrpbrfmenl  de  leurs  rameaux 
de  i^ierres  ?  d  uu  tant  de  mollusques , 
Aultfes,  de  moules  et  œs  tridach- 
B6S  gigantesques ,  dont  les  deux  vol- 
ves, qui  «^errentde  bénitiers  à  l'église 
de  Sajnt-bulpice  ,  contiennent  seules 
auUflt  de  pliosphate  calcaire  gue  six 
s^aeiettes  munaios;  d'où  toutes  ces 
créatures  au  corps  si  mou ,  mais  à 
?>nvp!oppp  si  dure,  tirent-elles  les 
ekincnts  des  coquilles  destinés  à  for- 
wm  la  pierre  db  taille?  Les  flots  amers 
iBareoKwniissaiit  lasubstanoeaui  dé- 


pens  de  leur  volume.  Mais  en  reconnus- 
sent Tîntervention  mécanique  de  la  vie 
des  animaux  marins  dans  la  diminu» 
tion  de  la  Mer  et  dans  l'nii^rmrntnlion 
des  roches,  on  sent  que  cette  diminu- 
tion d'un  liquide  originairement  am- 
biant ne  put  et  ne  peut-être  gue  gra- 
duelle et  Tort  lente  ;  elle  a  lieu  sans 
altérer  cet  équilibre ,  l'une  des  pre- 
mières nécessités  résultantes  des  lois 
de  la  nature ,  en  vertu  duquel  les 
fluides  recherchent  touiours  le  niveau; 
aussi  1rs  Mers  sont-ellr5,  nnn-seule« 
ment  loin  «  de  regagner  d'un  cdté  " 
ce  Qu'elles  perdent  de  loutre,  »  conune 
le  fllsaît  bonnement  le  grand  Mon* 
tesquieu  pour  l'avoir  probablemeat en- 
tendu dire  h  sa  mère  nourrice,  mnis 
elles  ne  s'abaissent  pas  de  la  plus  petite 
partie  de  leur  vuiuuie  que  i  ubjtsse- 
roent  ne  soit  réparti  en  même  temps 
dans  toute  leur  superficie.  On  peut  con- 
clure de  cette  diminution  «graduelle  que 
les  continents  et  les  iies,  tels  qu'on  les 
voit  maintenant ,  ne  présentèrent  pas 
toujours  les  mêmes  rormes.  Ces  fies  . 
quenous  allons  décrire  se  rdt'irheront, 
riiarunr*  h  leur  feu )r,  ,i  f|iielquecoiilinent 
voisin,  uu  deviendront  le  noyau  d  iles 
plus  étendues  et  de  continents  futurs; 
a  moins  que  les  vodtes  sous  lesquelles 
bouillonnent  les  forces  volcaniques 
qui  soulevèrent  la  plupart  d'entre  elles, 
ne  venant  à  s'écrouler  sur  les  vides 
immenses  qu'elles  nous  eadbent,  ne  se 
l)ri^(  nt  en  plusieurs  niorreniix  ,  com- 
me il  arriva  de  l'Atlantide  de  Platon , 
ou^  ne  s'enfoncent  en  forme  de  vastes 
ciniues ,  tels  que  ceux  que  dans  cer- 
taine école  on  appelle  des  cratêret 
de  soulèvement .curorc  qu'affaissement 
et  soulèvement  soient,  dans  la  langue 
française ,  des  mots  dont  la  sigmlica- 
tion'est  diamétralement  opposée,  et 
que  de  tels  cirques  n'aient  rien  de 
commun  avec  ces  évents  en  forme  de 
coupe  appelés  cratères  qu'on  trouve 
nécessairement  à  la  cime  des  volcans. 

De  la  profondeur  de  F  Océan  ei  du 
sa  température. 

Le  fond  de  TOcéan ,  qui  s*enoom- 
bre  tous  les  Jours  au  mojrea  des  débria 


Digitized  by  Google 


L'UNIVERS 


mCj  entraînent  les  fleuves  et  les  eaux 
^Qfitiles  dont  la  terre  est  souvent  Uh 

vée ,  passe  pour  être  eonfonné  comme 
le  prtit  être  la  surface  des  parties 
exotulées  du  friobf  ;  on  a  été  jusqu'à 
y  supposer  rexistence  de  montagnes, 
de  vallées  «  de  plateaux  et  autres 
acîdents  dont  on  ne  saurait  i^uère  pftUB 
justifier  que  nie»*  revistenec. 

Considérée  sous  le  rapport  de  sa 
Iffofiindeur,  rhistoire  de  n  Mer  pri- 
sante, ce  nous  semble,  Tune  des  plus 
prandf^s  Rin':!:!7ntr'<î  qu'il  soit  pos- 
sible d  imaginer.  On  n'a  pas  nue 
seule  donnée  précise  pour  détemunttr 
quelle  peut  êm  cette  profondeur;  et 
cependant  de  graves  auteurs,  Payant 
évaluée  h  leur  manière ,  ont  calculé  à 
un  pied  cube,  a  une  demi-livre  près, 
pour  combien  la  masse  de  aes  eaoi 
entrait,  soit  sous  le  rapport  des  dnaiH 
titês ,  soit  soTi;^  celui  de  la  pesanteur, 
dans  Tenscmble  de  l'univers?  ISous 
ne  fatiguerons  point  le  lecteur  en  rap- 
portaot  ces  évakiatioas ,  qui  ne  sont 
usées  sur  aucun  ftit«  et  que  l'énoncé 
le  mieux  précisé,  accompagné  df^  plu» 
savantes  formules ,  ne  saurait  éle- 
ver au  rang  de  choses  seulemeut  pré- 
safloaUes.  On  peut  croire,  tout  an 
plus,  que  la  Mer  n'a  point  une  pro- 
fondeur inHéRnie,  et  qu'elle  forme 
simplement  sur  la  croûte  occidée,  à 
Penrémité  du  rayon  terrestre  dont  les 
continents  et  les  lies  sont  des  saillies, 
une  rriruhr  Hiiklc.  comme  l'atmo- 
sphère qui  l'environne,  en  y  surnageant 
à  son  tour  ;  au-delà  de  cette  pre^onm- 
tîon,  rien  n'est  plus  qu'Incertitudes.  On 
est  h  la  vérité  parvenu ,  au  moyen 
de  la  sonde ,  à  trouver  le  fond  de  la 
Mer  en  plusieurs  points  de  son  éten- 
due ;  mais  la  sonde  elle-même ,  qui 
n'est  jamais  descendue  authentique- 
ment  au-dessous  de  quatre  ou  cinq 
cents  n^rîres ,  est  un  instrument  im- 
parfait oui,  Unissant  par  demeurer  sus- 
pendu  aana  les  grandes  profondeurs, 
ne  nous  apprend  rien ,  sinon  que  le 
aol  sow^  b  Mer  n'est  pas  tini ,  et  qu'il 
8'ytrou\edes  hauts-fonds  àcùté  d'abi- 
m'es  incommensurables. 
-  On  n'a  pas  non  plus  d'observations 
flattsantas  leiatireanapt  à  la  tempé- 


rature des  Mers.  Sur  1  autorité  d  Ans- 
tote  on  a  cru  longtemps  que  leur  d»- 
leur  augmentait mns  la  tempête  par  le 
frottement  des  vaîîtîes.  Ce  préjugé  a 
de  nos  jours  trouvé  des  défenseurs 
parmi  d'habiles  phvsiciens.  Péron,  le 
premier  ,  fit  connaître  Terreur;  à  eel 
éi^ard  ce  voyaiicur  doit  faire  auto- 
rîtf'  :  il  démontre  fort  bien  comment 
on  a  pu  s'v  méprendre,  et  de  ses  re- 
cbeicbes  rnanltàit  les  falta  suivants  « 
qui  cadrent  parÊiitenieat  avec  le  lé* 
sultat  de  nos  propres  expériences  : 
i**  la  température  (le  l  Océan,  en  un 
lieu  donné ,  est  généralement  plus 
froide  à  midi  que  oeHa  de  l'atmo- 
sphère observée  à  l'ombre;  2«  die  est 
constamment  plus  haute  à  tuinnft  ; 
a**  le  matin  et  le  soir  les  deux  tempe- 
latures  sont  ordinairement  en  éqiii* 
Nbre;  4*  le  terme  moyen  de  la  ten#^ 
pérature  des  eaux  de  h  Mrr  :î  leur 
surface,  et  loin  des  continent ,  e  t  pluJ 
fort  que  celui  de  l'atmosphère  avee 
laqueue  ces  eaoc  sont  en  conCset 

Qu^mt  à  la  tampérafaie  des  grandes 
profondeurs  ,  on  l'ignore  absolument. 
Les  uns.  <  oiuluitspar  l'anaîogie,  et  con- 
sidérant que  la  chaleur  du  sol  où  nous 
habitons  augmente  à  mesura  qnVn 
s'y  enfonce ,  et  reconnaissant  à  notm 
planète  un  noyau  encore  en  fusion  , 
pensent  que  les  eaux  de  la  Mer  doi- 
vent suivre  une  progression  analosuc. 
D'autres  ont  pensé  qu'au  contraire  , 
toute  chaleur  venant  du  ^6\n  \ ,  lé 
fond  de  l'Océan  doit  être  une  masse 
glacée.  C'est  encore  feu  Péron  qui 
avança ,  ou  prétendit  sootenir,  eit ter- 
mes ooursouflés ,  cette  opinion  extra- 
ordinriîre,  qui  vient  d'avoir  de  l'écho 
dans  quelque  ouvnçe  rivent.  Des 
masses  d'ulves  ou  autres  plantes  ma» 
ri  nés,  retiré»  de  trois  cents  piedi  dt 
profondeur,  nous  ont  paru  être,  au  sin>- 
ple  toucher,  sensiblement  plus  ehiudes 
que  Teau  en  contact  avec  1  atmosphère, 
encore  qu'elles  eussent  perdu ,  dans  lé 
trajet,  la  plus  grande  partie  du  caloiï- 
que  dont  elles  avaient  dû  être  pénétrées 
au  lieu  d  où  la  drague  les  arradtei. 
Les  grands  amas  de  glaces  qui  m 
ferment  dans  les  régions  ciicmnp>^' 
laîresy  ne  s'âèvent  pas  du  làni,  wêêé 
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m  -détachent  des  côtes  où  Teau  se 
congèle,  parce  que  la  glace  y  trouve  un 
point  d'appui  ;  les  rocliers  fusibles 
nie  compose  Peau  gelée,  disloqués  au 
oegal,  t'ea  vont  flotter  en  ttes ,  que* 
les  courants  entraînent  souvent  au 
loin,  mais  ne  nrennent  pas  racine  sur 
un  fond  solidiué,  comme  la  chose  ne 
■Mnqwiriît  pas  d*arriver  si  la  tempé* 
rature  des  eaux  allait  constamment  en 
s'abaissant  de  la  surface  au  fond.  Enfin, 
clans  ces  mers  circumpolaires ,  ou 
ratmosphèra  est  si  froide,  TOcéan 
toujours  plus  chaud ,  malgré  les  bancs 
l^és  qui  l'encombrent,  est  habituelle- 
ment couvert  d'un  brouillard,  comparé 
l^r  les  navigateurs  à  ces  fumées  qui 
e*élèveiit  de  ta  sur&oe  d*uoe  baignoire 
et  qui  ne  sont  que  de  Teau  vaporisée. 
A-t-on  d'ailleurs  jamais  vu,  quoi- 
que raie0t  imprimé  quelques  mau- 
vais observateurs,  nos  rivières  se  ge- 
ler par  le  Ibnd  de  leur  canal  ?  elles  se 
prennent  au  contraire  parleur  surface, 
et  leur  courant  ne  cessant  point  par- 
dessous  la  croûte  solide  s'y  trouve  tou- 
Jom  an  moins  à  glace  fondante,  de 
aorte  qu'abritées  contre  le  froid ,  et 
comme  en  orangerie,  les  racines  des 
▼égétaux  des  zones  tempérées  s'y  con- 
servent et  s*y  propgent  jusque  bien 
avant  dans  les  régions  boréates. 

La  température  moyenne  des  eaux 
de  la  Mer  étant  plus  élevée  que  celle 
de  ratiiiospbère  vers  les  cercles  polai- 
m*  et  plus  basse  entre  les  tropiques, 
est  donc ,  à  peu  près ,  pareille  en  tous 
lieux,  abstraction  faite  cependant  de  la 


trop  grande  différence  qu  y  impriment 
les  latitudes  et  Talternative  aes  sai- 


Aossi  les  productions  mari- 
nes varient-elles  beaucoup  moins  que 
cdles  de  la  terre.  Les  animaux  et 
les  végétaux  identiques  qu'on  trouve 
ripanaiis  aur  les  points  les  plus  op> 
posés  de  rOcéan,  sont  bien  plus  nom- 
Dreux  que  ce  qu'on  pourrait  appeler 
les  cosmopolites  des  parties  exon- 
dées, qui  sont  au  contraire  en  fort 
petit  aoflslire.  Il  est  des  poissons,  des 
mollusques  et  des  hydrophytes  qu*on 
rencontre  partout,  depuis  le  canHorn, 
Je  cap  de  ik)n ne -Espérance  et  la  terre 
de  Van  •  Diémen ,  jusqu'au  détroit 


ds  Béring ,  au  cap  Nord ,  ou  bien  au 
Groënland.  L'influence  de  cette  moin- 
dre différence  dans  la  température 
moyenne  des  Mers,  réaçit  sur  celle 
des'  côtes ,  oîï  11  ne  fait  jamais  aussi 
froid  ni  aussi  chaud  que  dans  Tinté- 
rieur  des  terres.  Aussi  le  littoral  des 
lies  que  nous  ferons  connaître  est -il 
plus  égal  que  celui  des  continents  voi- 
sins; l'atmosphère,  toujours  un  peu 
plus  humide ,  y  est  aussi  plus  tempé- 
rée ;  et  pour  en  donner  un  exemple 
qui  soit  applicable  à  la  latitude  où  nous 
vivons ,  il  suflira  de  dter  les  îles  de 
Jersey  et  de  Guernesey,  où ,  sous  le 
même  parallèle  que  Paris,  on  cultive, 
en  pleine  terre,  des  myrtes,  des  ro- 
marins, des  nénons,  des  taurîers-tin, 
et  autres  végétaux  qui  ne  sauraient  a 
l'air  iibre  et  dans  nos  jardins  résister 
aux  hivers  ordinaires. 

On  doit  encore  annoter  un  fait 
singulier,  qui  établit  un  contraste 
frappant  entre  les  prodiirtîons  orga- 
nisées de  la  Mer  et  celles  des  Con- 
tinents :  à  la  surface  de  ceux-ci ,  les 
animaux  et  les  végétaux  semblent  être 
généralement  plus  grands  et  ptasftrts 
vers  les  régions  équatoriales;  ils  dé- 
croissent de  puissance  et  de  taille 
à  mesure  qu'ils  se  rapprochent  des 
climats  glacés.  Ainsi  les  éléphants, 
les  rhinocf^ros,  les  hippopotames,  les 
girafes  habitent  entre  les  tropiques; 
tandis  que  la  zone  tempérée  ne  nourrit 
aucune  créature  vivante  qui  poisse 
être  comparée  à  ces  colosses  terrestres 
du  règne  animal  ;  les  sin^îes  de  l'équa- 
teur  sont  les  pongos  et  ces  satyres 
de  taille  plus  qu  humaine  ;  ceux  des 
lieux  qui  servent  de  limite  aux  qua- 
drumanes ,  et  qui,  des  côtes  de  la 
Barbarie  passèrent  jusqu'à  Gibraltar, 
ne  sont  guère  plus  gros  que  des  épa- 

gieuls.  Les  chats  de  notre  Eurooe  sep- 
ntrionale ,  qui  pourraient  au  Desoui 
pénétrer  dans  la  retraite  d'un  lapin , 
sont,  vers  l'équateur,  représentés  par 
ces  tigres  et  ces  lions  redoutables, 
vingt  fois  plus  grands.  Les  aocipitres 
des  régions  boréales  approchent-ils, 

I)Our  la  puissance  de  leur  vol ,  de 
eur  bec  et  de  leurs  serres ,  du  con- 
dor des  Andes?  L*autrucbe,  qui  est 
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le  plus  g[raiul  des  volatiles,  est  aussi 
ifitertropicate.  Et  si  nous  passons  en 
revue  Ir  règne  végétal  dans  les  inr 
mes  climats  ,  c'est  là  que  nous  trou- 
verons ces  baobabs  séculaires  qui 
furent,  dit>ofi,  au  cap  Vert,  les 
contemporains  cPHannon  le  Cartha- 
gfnni«^ ,  îe  te.  k  t^tifirnic,  les  fougèrcs 
arborescentes  ,  des  plantes  volubles 
semblables  à  des  câbles  ligneux,  sou- 
tenant, comme  les  agrès  d*un  vais- 
seau, mille  grands  arbres  que  leur 
hauteur  exposerait  trop  aux  ouragans 
furieux  ,  enfin  cette  tribu  de  majes- 
tueux palmiers,  dont  la  flèche,  cliez 
quelques  espèces,  semble  fendre  la  nue; 
tandis  qu'en  s'approchant  du  nord,  une 
fois  que  les  bouleaux,  les  pins  et  !ts 
genévriers  y  ont  disparu ,  la  végétatioa 
ne  se  compose  plus  que  (Tnuinbles 
mousses  ou  de  petites  plantes  ,  véri- 
fnblrs  mini;itnres  des  genres  dont  les 
espèces  grandissent  à  mesure  qu'on 
descend  vers  le  midi.  Au  sein  de  l'Océan 
tout  est  inverse.  Les  espèces  d*ani* 
maux  et  de  végétaux  des  régions 
brûlantes  sous  l'équateur  sont,  à  la 
vérité,  beaucoup  plus  nombreuses  et 
variées  de  plus  orillantes  couleurs 
Oae  dans  le  nord,  mais  elles  y  sont 
qeaucoup  plus  petites.  Aussi  ce  ne 
yînnf  pas  des  poissons  énormes  qui 
vivent  sous  lu  ligue,  mais  les  plus 
beaux  ;  les  espèces  puissantes,  et  que 
singularise  leur  taiue ,  se  multiplient 
à  mesure  qu'on  s'élève  vers  les  ré- 
gions circumpolaires  ;  et  quant  aux 
cétacés,  c'est  la  qu'ils  atteignent  aux 
'  dernières  limites  de  l'échelle  a  laquelle 
se  peuvent  mesurer  les  créatures  ani- 
mées. Les  phoques  gigantesques  ne 
s'éloignent  guère  des  mers  du  Sud  ; 
les  baleines  colossales  se  plaisent 
aux  oarages  affreux  du  Spitzberg  et 
de  PAmérique  du  TS'ord  ;  on  les  re- 
trouve vers  l'Océan  antarctique.  Les 
bydropiiytcs  ,  ou  végétaux  marias  , 
suivent  les  mêmes  lois;  rkto  de 
teintes,  él^ants  jfM  leurs  formes  et 
leurs  découpures,  ils  composent  dans 
les  mers  chaudes  des  pelouses  émail- 
lées,  sur  lesquelles  viemient  uaitre  les 
bbres  étincelants,  les  balisnes  et  les 
cbétodoos  aux  Êfmn»  bizarres ,  lele- 


vées  par  des  taches  d'or,  de  lapis, 
d'argent,  de  pourpre  ou  d'améthyste; 

mais  déjà,  sur  les  rnrhers  de  nos  pa- 
rages plus  septentrionaux ,  ces  \e-%é- 
taux  marias  acquièrent  de  la  consi- 
stance et  de  la  taille,  en  perdant  de 
leurs  suaves  nuances;  ils  consistent 
dès  le 45*  degré  en  ce  que  les  botanistes 
appellent  fucus,  ou  laininaires,  qui, 
sejubliibies  a  des  lanières  de  cuir,  peu- 
vent braver  le  oounoui  d'un  Océan 
hal)itueUement  tumultueux  ;  dans  les 
Merd  du  GO"  et  des  cercle<?  polaire*; , 
qui  sont  plus  furieuses  encore,  et  dont 
la  tempête  est  presque  l'état  noriual , 
ce  sont  d*autres  laminaires,  ploi 
grandes ,  de  véritables  arbres  ma- 
ri ns,  géants  de  la  végétation  aquati- 
que, qui  couvrent  les  réciis  des  ri- 
vages; leur  couleur  sombre  imprinn 
aux  odtes  une  teinte  d'autant  plus  aiM* 
tère,  que  les  flots  ,  brisnnt  sur  leur 
escarpement  avec  plus  de  violence,  y 
répandent  la  biaucheur  d'uue  pluji 
abondante  écume. 

Nous  avons  fait  représpnter  ëm 
la  pl.  3  de  cet  ouvrage  quelqties-nn^ 
de  ces  végétaux  résistants  et  caracté- 
ristiques des  deux  mers  glaciales  op- 
posées ,  mais  dont  quelques  analofrues 
s'étendent,  en  perdant  de  leur  taille, 
sur  divers  points  de  entes  des  deux 
zones  tempérées.  Leur  leutllage  y  sert 
d*allmeBt  aux  pauvres  habitants,  et 
leur  tient  lieu  de  légumes.  Les  la- 
mijï'iircs,  sentblaMî's  a  de  longues 
hanilf  s  (je  cuir,  coninu"  imus  le  disions 
tuuL  a  i  heure,  sont  pariiculièreiaent 
nropres  à  ThéiNsphère  boréal ,  oà , 
a  cause  de  leur  consistance ,  on  les 
nomme  vulgairement  hfindriers  ou 
ceinturons  de  ^if/wit-v;  leur  saveur 
est  douceâtre,  et  elles  contiennent 
beaucoup  de  sucre  qui ,  cristallisaiit 
h  la  surface,  en  se  mêlant  au  sel  ma- 
rin (juand  on  les  fait  sécher  hors  de 
l'eau,  prend  un  goût  assez  semblable 
à  celui  qu'a  la  manne  devenue  rance. 
Les  macrocystes  caractérisent  aveela 
durviilée  les  contins  tîo  rOrrnn  rrri- 
tarctique.  Les  preinn  rrs,  qui  acquiè- 
rent, dit-on  ,iusqu  a  cent  brasses  dhe 
loo(^r,  ont  redi  de  la  nature  des 
véncuiei  pidnM  «Tair  «»  b«i  de  koia 
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feotllps ,  et  cet  appareil  leur  sert  pour 
<'é.ever  du  fooddes  abîmes  jusqu  aux 
réfions  supériturM.  Lesaecond€8,  fer- 
mées de  rameaux  cylindriques  très- 
fletibie^» ,  se  mangent  au  Chili  ainsi 
oii'au  Pérou.  11  est  des  parages  où 
rortrelaeeroeat  de  oee  diverses  plan- 
tes est  tel  que*  stoaftt  Teffort  de 
l'aviron,  il  ne  permet  que  trés-diflicf- 
lement  la  navigation  des  canots  et 
autres  embarcations  légères. 

Atpeetde  POeéoÊU 

Malheur  à  celui  qui  ,  sans  émotion, 
peot  considérer  le  mnjestueux  specta- 
de  de  fOoéaa,  lorsque  du  rivage,  il 
Toit  les  vagues  mugissantes  et  prot  on - 
des  venant  se  déployer  pour  mourir  à 
ses  pieds  1  On  le  doit  tenir  pour  homnus 
•IneMelWe  et  de  seos  obtua.  Une  aorte 
de  stupeur  indéAiiisaaUe,  à  ce  grand 
eipect ,  saisit  au  contraire  tout  être 
bien  organisé,  que  la  curiosité  ou  le 
hasard  a>nduit  sur  la  cote  pour  la  pre- 
«ièrefots.  Absorlié  d*abord  daes  une 
ion2:iiem»^itation,  ce  n'est  qu'en  reve- 
nant à  lui  j)eu  a  peu ,  qu'il  parvient 
eolin  a  diviser  son  attention  sur  les 
détiite  d*n  tableau  magfque  oà  tout 
est  nouveau  pour  lui.  Il  eo  examinera 
d'abord  les  eaux ,  elles  lui  sembleront 
d'azur  djns  le  lointain,  et  d'une  belle 
couleur  verte  sur  les  plages.  Sa  surpri- 
ee  eqgnMDtani ,  lorsque  ayant  recueilli 
de  cette  eau  dans  quelque  vase  il  ne 
distinguera  plus  aucune  teinte  parti- 
culière dans  sa  transparence.  Cette 
tauparenoe  ert  telle  go*aax  lieux 
où  nulle  impnietéoeb  vient  troubler, 
on  distingue  snr  le  sable,  à  de  très- 
grandes  profondeurs,  les  moindres 
cailloux,  ou  les  plus  petits  coquilla- 
ges tout  resplendissants  de  teintes 
vacillantes  et  trom^ieuses.  Les  plantes 
nurines,  les  jujUmers  surtout  y  bril- 
lent d' un  grand  éclat,  et  parmi  ces  pro- 
dnctioiis  d  élégamment  nuancées  des 
couleurs  de  Tarc-en-ciel,  tant  qu'elles 
sont  immergées,  la  plupart  perdent 
leurs  reflets  d'iris,  dés  qu'on  les  retire 
de  la  Mer.  Lorsque  la  ciai  té  du  jour 
féntee  dans  rqpaisseur  des  eaux, 
tout  UB  dd  sans  nuages,  et  qu^oq 


vogue  à  leur  surface ,  les  ondes  lon« 
guement  et  mollement  balancées  pa- 
raissent tellement  odoréss  autour  de- 
Tembarcalion ,  qu*on  serait  tenté  de 
s*y  croire,  en  admirant  l'intensité  de 
la  verdure,  sur  uneprairie  liquide,  sur 
un  tapis  de  billard  diapliane,  ou  sur  des 
émeraudes.  A  mesure  i|tte  la  nef  ga- 
^ne  les  lointains  parages ,  où  la  pro- 
tondeur s'accroît  de  plus  en  plus ,  la 
teinte  verte  passe  au  bleu;  et  dans 
la  haute  Her  sa  masse  devient  oooleiir 
d'azur.  Le  retour  de  le  mianoo  verte 
annonce  quelque  banc,  ou  l'appro- 
cbe  de  plages  adoucies  ;  car  le  long  des 
côtes  oui  sont  coupées  à  pie,  et  près 
desquelles  la  sooae  descend  beau- 
coup ,  l'azur  persiste  et  paraît  de- 
venir d'autant  plus  intense  que  la 
profondeur  est  plus  graude;  mais  ce 
Ueu  qo*on  a  coutume  de  regarder 
comme  l'un  des  carectères  de  l'Océan, 
et  qu'on  attribue  oonimunément  à  la 
façon  dont  se  décomposent  en  y  pé- 
nétrant les  rayons  solaires,  ne  lui  est 
cependant  pas  exdusivement  propre  ; 
tout  grand  amas  d'eau  très -creux 
en  prend  la  teinte.  Les  lacs  qui  ne 
sont  point  salés,  mais  qui  sont  très- 

e'ofondsy  surtout  ceux  des  hâuttt  mon- 
gnes,  resplendissent  également  ^une 
somptueuse  couleur  d'outremer. 

On  prétend  qu'il  est  des  lieux  où 
Feau  (Je  la  Mer  parait  rougeâtre,  blan- 
cbâtre  et  jaunâtre,  ce  qui  vdut  à 
certains  parafes  les  noms  de  Mer 
Jaune ,  de  Mer  Rouge ,  de  Mer  Ver- 
meille ,  ou  de  Mer  Blânclie  ;  cependant 
rOoéan ,  tu  du  rivage  par  un  temps 
calme,  est  partout  semblable  à  du  lapm- 
lazuli  qui  serait  fluide;  on  dirait  un 
miroir  coloré  par  ce  riciie  minéral; 
mais  son  iuiinensité  prend  une  teinte 
plombée  sous  la  ligne,  où  trop  de  lu- 
mière ardente  remplit  Tespace  et  pé- 
nètre dans  les  flots.  Pour  peu  que  le 
moindre  zépbyr  vienne  à  rider  sa 
ftoe,  tout  à  Fbeore  d  polie,  et 
qui  réficcbissait  si  paisifalânent  un 
ciel  serein,  l'azur  harmonieux  où  se 
reposait  l'œil,  se  fonce  et  devient 
d'autant  plus  sombre  que  le  vent  re- 
double et  se  change  en  bounrasqucs. 
Alors  de  pesants  miagcs  s*amoaoeUeat 
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dp  toulo^  parts  et  viennent  comme  en 
voiant  obscurcir  Tatmosphère;  des  la- 
mes ternes,  de  plus  en  plus  gonflées  et 
bientôt  énormes,  accourent  bruyam- 
ment des  limites  de  Thorizon  rembruni; 
incessamment  poussées  les  unes  pnr  les 
autres  ,  elles  deviennent  enfin  preil- 
les  à  des  Alpes  qui  seraient  liquides  et 
qui  se  déciiaineraient  en  se  surmontant 
les  unes  les  autresaver  Ipiu  s  riinrs  nl- 
tières  et  leurs  vallées  prolondes ,  clian- 

Êeant  à  chaque  instant  d*aspect  selon 
I  violence  de  la  tempête.  Dana  la  pom- 
oe  de  leur  tuiimltr,  res  montagnes  mo- 
niles  se  recourbent  en  voiltes  profon- 
des, se  rabattent  sur  elles-mêmes  ,  et 
produisent  ce  murmure  terrible,  sourd 
et  contInUimais  sans  monotonie,  que 
les  livres  sacrés  appellnit  la  voix  des 
grandes  eaux.  Lorsque  les  Ilots  accrus 
viennent  à  déferler  sur  quelque  plage 
pierreuse,  le  fracas  provenant  du  choc 
des  galets  snns  nombre  qu'ils  entraînent 
en  rentrant  dans  leur  lit,  ajnîit(^  a  ce 
langage  imposant  un  roulement  sec 

auoiqueétouffé,  dontaucun  autregenre 
e  ta{)age  ne  saurait  donner  Pidée  à  qui 
ne  Tn  jamais  entendu  :  c'est  un  véritable 
ru^îissement  dont  l'oreille  du  marin  le 
plus  accoutumé  au  désordre  des  tour- 
mentes n*a  Jamais  été  frappée  sans 
émotion.  Si  les  vagues  mutinées  se  bri* 
sent  contre  de  noirs  rochers,  poussées, 
élancées,  repoussees,  relancéesen  mille 
directions  contraires ,  s'élevant  en  jets 
ou  retombant  en  cascades  de  lait 
rlil()ui>sant ,  des  Hots  de  nci^e  sem- 
blent en  jaillir,  et  l'écume  bouillon- 
nante qu'en  détaclicnt  les  vents,  brille 
mime  au  cœur  des  plus  épaisses  nuits, 
ainsi  qu'un  météore  sur  un  Océan 
d'encre.  C.'est  alors  que  de  véritables 
éclairs  jaillissent  du  sein  des  eaux, 
comme  ceux  d'un  orage  qui  des  gouf- 
fres de  l'abime  menacerait  le  ciel. 
Tout  navire  qui  se  trouve  poussé  dans 
un  tel  ehrins  ('<;t  ifif.iilliblement  perdu; 
et  c'est  aux  atterissements  que  lesnau- 
fra^  sont  le  plus  h  craindre.  En 

SIeme  mer  le  navipteur  ne  court  pas 
'aussi  grands  pénis;  s'il  monte  ime 
l)onne  embarcation,  la  fureur  des  Ilots 
rassaillit  en  vain  ,  il  ne  sera  point 
englouti  sous  leur  mobile  pesanteur, 


quplleqne  <?oit  îa  violence  des  autans  qui 
l'auraient  force  à  serrer  ses  voiles  ; 
car  un  vaisseau  qu'on  croirait  devoir 
s'engloutir  entre  1^  flancs  verdâtrea 
d'un  précipice  creusé  dans  les  vagues, 
se  trouve  tout  h  coup  porté  sur  la  crête 
de  quelque  pic  liauiae ,  prompte  à  s'aM- 
mer,  mais  d'où  Ton  peut  discerner  aa 
loin  rembellie  qui  doit  bientôt  rame- 
ner le  calme  et  reiidrc^  à  la  su|)erlicie 
des  Mers  cette  sereine  majesté  qiii  leur 
est  propre  quand  elles  ne  sont  point 
courroucées. 

Des  marées. 

Un  mot  sur  ces  grands  mouve- 
m^ts  de  rOcéan ,  qui  deux  fois  dans 

vingt^uatre  lieures  en  font  enfler  la 
masse ,  et  deux  autres  fois  In  font  ren- 
trer dans  son  lit,  doit  ternnuer  leâ 
généralités  par  lesauelles  nous  avons 
aû  faire  précéder  rhistoire  des  fles« 
sujettes  à  rinriuence  des  marées:  pnr 
le  nu'cauisuie  de  celles-ci  on  voit  le 
niveau  des  eaux  s'élever  pendant  l'es- 
pace de  six  heures  environ,  pour 
redescendre  dans  le  même  espace  de 
temps  à  leur  point  d(^  départ ,  ou  à 
peu  près.  L'instant  du  Ilux  ou  flot 
est  celui  où  la  marée  monte  ;  lorsque 
le  mouvement  d'ascension  s*arrête, 
la  Mer  étale,  c'est-à-dire  qu'elle  est 
pleine  ou  hante;  puis,  lorsque  les  eaux 
s'abaissent,  on  a  le  rellux  ou  jusant; 
et  enfin  pendant  le  moment  très-court 
qui  précède  une  nouvelle  élévation 
graduelle,  on  dit  que  la  Mer  est 
basse,  i.es  effets  de  cp  grand  f'îi/'no- 
mène  ne  sont  cependant  pas  ciiaque 
jour  les  mêmes  dans  un  même  lieu  « 
et  ils  y  varient  d'une  manière  très* 
sensible  dans  le  m^me  moment  d  im 
endroit  à  l'autre,  soit  pour  Tinstaiilde 
la  haute  ou  de  la  Utsse  Mer,  soit  |X)ur 
la  quantité  d'élévation  ou  d'abaisse- 
ment des  eaux.  Ottc  quantité  varie 
aussi  dans  un  port  déterminé ,  seU»n 
la  saison  et  les  jours  :  toutes  ces  d;l- 
férenoes  et  ces  irrégularitét  tiennent, 
d'une  part,  immédiatement  aux  causes 
qui  produisent  les  marées,  et  d'une 
autre,  à  des  circonstances  second:'! res 
et  locales  qui  modilient  les  effets  des 
premières  causes,  telles  que  la  figure 


Digitized  by  Google 


DES  ILES  DE  UOCÉAM  91 

et  le  plus  <m  moins  «Tétendoe  des  bas-  ^uées  les  haitteun  de  la  pleine  mer  les 
•iiis  ^e  forme  chacune  des  grandes  jours  de  la  nouvelle  et  pleine  lune;  on 
divisions  de  l'Océan;  le  volume  et  la  y  voit  qu'il  l'enibouchure  de  la  Tamise 
profondeur  des  enux  mises  en  inouve-  cette  plus  grande  hauteur  est  à  onze 
ment;  la  disposition  particulière  des  heures  et  un  quart ,  tandis  qu a  Lon- 
oôtes,  des  plages,  des  fiiiaises,  des  dres  elle  est  à  deux  heures  quaran- 
golfes  ou  des  détroits;  l'action  des  cou-  te- cinq  minute;  au  Havre  c'est  à 
rants  et  des  vents,  etc.  Ainsi,  par  neuf  heures,  pour  la  ville  de  Rouen  à 
i'eilet  de  ces  causes  variéés,  on  rewar-  une  heure  quuue;  à  l'embouchure  de 
que,  par  eseinple ,  que  ionqu^à  trois  la  Gironde  à  trois  heures  quarante , 
lieures  la  IVIer  est  pleine  à  Amster-  devant  Bordeaux  à  sept  heures  qua- 
daui  ,  elle  l'est  à  six  heures  quarante-  rante-sept.  D'après  ces  données,  sa- 
rifuj  minutes  à  Anvers,  à  six  heures  ch;int  que  chaque  inaree  avance  ou 
ù  baint-Mak),  à  onze  heures  quarante-  recule  d'un  espace  de  temps  connu, 
cinq  minutes  h  Cherbourg,  à  trois  on  peut  savoir  pour  chaque  jour  a 
heures  trente4rois  minutes  à  Brest,  quel  instant  précis  doit  avoir  lieu  le 
Kn  tel  li^u  In  .Mer  s'avance  lente-  montant  et  le  descendant  d'une  lune 
meut  sur  des  bords  qu'elle  «ik^Ddonne  à  l'autre.  Ainsi  Ton  vient  de  voir 
de  même  ;  en  tel  autre,  notamment  au  que  la  marée  a  lieu  vers  rembouchurs 
mont  Saint-Michel,  dans  la  baie  de  aun  grand  fleuve  quelques  heures 
Cmrale,  elle  se  précipite  avec  une  telle  avant  qu'elle  monte  dans  les  ports 
rapidité,  qu'elle  pourrait  atteindre  à  qui  s'v  trouvent  sur  ses  rives  à  quel- 
b  course  le  coursier  le  plus  agile.  Mal-  que  distance  dans  les  terres.  L  ac- 
grélenombrepresque  infini  des  modifl-  tion  du  flot  ou  Tarrlvée  des  hautes 
calions  de  ce  genre,  etqui  sontlerésul-  eaux  s*y  fait  sentir  d'une  manière  pro- 
tat  d'une  multitude  de  circonstances  se-  portionnée  à  la  terme  des  bords;  s'ils 
coudaires  ou  particulières,  le  calcul  et  vont  en  se  rétrécissant  d'une  certaine 
rofasenratîoa  concourent  pour  rendre  manière,  le  montant  cause  un  pbéno- 
raison  de  toutes  les  anomalies ,  et  Ton  mène  très-singulier,  connu  sous  le  nom 
est  parvenu  à  expliquer  les  causes  pro-  de  Barre,  à  l'entrée  du  Gange,  du 
dut  trices  de  la  marée.  Ce  phénomène  Sénégal ,  de  la  Seine ,  et  de  l'Orne , 
iiUDOsantque  les  anciens  ne  connurent  sous  celui  de  Mascaret,  dans  la  Ga- 
poinl  tant  ou'iis  ne  sortirent  pas  de  hi  ronne  et  dans  la  Dordogne,  et  de 
Méditerranée,  et  qui  oocasiona  tant  de  Pororoca  dans  le  fleuve  des  Amazones, 
surprise  aux  Macédoniens  qu'Alexan-  Ce  Mascaret  ou  Barre  consiste  en  plu- 
4re  avait  conduits  de  victoire  en  vie-  sieurs  vagues  disposées  comme  des 
loife  jusque  sur  les  bords  de  l'Océan  murs  parallèles,  transversaux  d'un  boni 
indien ,  parut  néanmoins,  dès  qu*on  à  Tautre,  se  succédant  de  près  et  rc- 
I  it  l'observer,  ayoir  des  rapports  avec  montant  avec  bruit  en  se  gonflant  de 
les  mouvements  de  la  lune.  Plus  tard  plus  en  plus  pour  opposer  leur  masset 
Pline  l'attribuait  à  l'influence  de  cet  au  poids  de  l'eau  fluviale  qui  descend 
«tic  et  à  celle  du  soleil.  Cest  en  t0éi  en  suivant  la  pente  naturelle.  Ces  lames 
à  la  pression  qu*exescent  l'un  et  Tautre  fort  hautes  devant  Blaye,  où  nous  les 
sur  notre  atmosphère  réagissant  sur  avons  observées  plusieurs  fois,  lèsent 
h  totalité  des  Mers  que  sont  dus  ie  eii(  ore  de  dix ,  de  douze  et  même 
fax  et  le  reflux;  mais  il  était  réservé  de  quinze  pieds  devant  Cubzac;  elles 
à  Newton  de  le  démontrer.  en  ont  quelquefois  de  quatre  à  cinq , 
Cooraie  il  est  despor^s  qui  demeu-  devant  Libourne,  et  rependant  le  Béè- 
rent à  sec  penflant  la  basse  mer,  ou  d'Ainbez  les  a  comme  ptrtagées  par 
dont  l'entrée  ne  présente  assez  de  pro-  moitié ,  une  partie  venant  expirer  de* 
fondeur  aux  grandes  embm^tions  que  vant  Bordeaux,  où  le  Mascaret  est 
pradant  Ja  haute  marée,  on  a  dû  ré-  moins  subit  et  beaucoup  plus  faible 
diger  des  tables  à  l'usniie  des  naviiia-  que  dans  la  Dordogne.  On  l'entend 
lewBy  dans  lesquelles  se  trouvent  indi-  arriver  en  mugissant,  il  renverse  tout 
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è  «m  paatagé;  les  embamttkms  qui  longemenl  oeddental ,  IMMid»  d 

s'en  trouvent  atteintes  parviennent  même  le  groupe  de  Ferrœr ,  y  sont 

à  se  soustraire  quelquefois  au  poids  les  tristes  îles  où  nous  conduirons 
de  sa  masse  perpendiculaire  en  s"y  bientôt  le  lecteur.  Des  amas  éternels 
présentant  de  pointe^  mats  la  plu-  d'eau  oongelée  en  occupent  le  niilîen 
pîort  font  chavirées  et  englouties  :  le  comme  une  terre  ferme  désolée ,  in- 
grondement de  sa  marche  s'entend  à  féconde,  silencieuse,  éblouissante  aux 
plusieurs  lieues  de  distance,  et  nous  rayons  de  jours  de  plusieurs  mois,  aux- 
en  avons  figuré  Taspect  dans  la  4 ,  quels  succèdent  des  nuits  non  moins 
«1  un  lieu  où  les  bonis  d'une  rivière  longues ,  mais  auelquefois  tout  à  coup 
se  rapprochant,  conoourenià  hli  don-  illuminées  par  le  fantastique  éclat  des 
lier  MUS  d'élévation.  aurores  l)<)rénlrs.  Des  montagnes  de 

glaces  se  detadiant  de  temps  à  autre 

Ms  aRQOMiinBSRtoiDiis  ittL'octAii.  SeeeeiMitinenimaet,  s'eB  vont  flotter 

Amès  avoir  Uefmi  ce  que  l'on  doit  ^  oonlns  des  Mers  ton- 

ent<£dn  par  le  mot  Oc^n,  et  décrit  P^r^.  ou  leur  nppant.on  est  annon- 

l'aspect  oue  présente  cette  immense  cee  au  lom  par  le  Iroid  poi-nnnt  qui 
ceinture  d'onae  amère,  étendue  par  la 


par  le  iroiu  poignant  q« 
en  émane,  et  qui,  au  cœur  d'un  été 
où  le  soleil  se  couche  à  peine ,  peut 


nature  autour  de  la  partie  habiuble  ?"  "  "Lt^  •  u^T  '  iSlT 
du  globe,  nous  devons  faire  précéder  ^^PP*^  ^  J"o>^  ""^^^^^^J  «^^^  f^^es 
rhiâoire  des  lies  au'U  circonscrit  en    V'F  lesquelles  on  en  voit  quelque- 


fois  échouer.  De  grands  cétacés  et 
autres  mammifères  aquatiques  sont 
les  énormes  habitants  de  œs  parafes 
sujets  à  mille  variations  atmosphéri- 
ques ,  produites  par  des  dégels  on  des 
redoublements  de  froid  subits  ;  les  îles 
de  glaces  flottantes  y  servent  d'asile  à 
cet  ours  blanc  du  nord ,  célèbre  par  sa 
férocité ,  et  qu'elles  transportent  par- 
fois à  de  grandes  distances.  On  n'y  voit 
point  se  balancer  mollement,  à  tra- 
vers les  ondes ,  de  ce^  animaux  ra- 
diaires  ou  méduses  de  grand  volume, 
diaprés  des  plus  suaves  couleurs  et  si 
brillamment  lumineuses;  ce  sont  de 


({U 

exposant  les  caractères  généraux  des 
cinq  grandes  régions  physi(jues  dont 
il  se  compose.  Ces  caractères  exercent 
une  grande  influence  sur  les  rives  liiiii- 
tropnes.  !Nous  avons  dit  queces  régions 
étaient  au  nombre  de  cinq,  quatre  op- 
posées deux  à  deux,  avec  une  cint^uie- 
me  impaire ,  coiuiue  le  sont  aussi  les 
Continents. 

I.  L'OCÉAN  ARCTIQUE. 

Boréal,  en  réalité,  par  rapport  à 
l'universalité  du  globe ,  ce  premier 
Océan  a  le  pôle  arctique  pour  centre. 

Les  oflCes  de  F  Amérique  du  Nord  et  de  petites  espèces ,  sans  éclat,  qui  reiiwla 
TAsie,  tournées  du  côté  de  ce  pôle,  cent  les  élégantes  créatures  des  Meis 
celles  de  l'Écosse,  de  la  A'orvègr  et  de  chaudes  ;  elles  s'y  multiplient,  au  point 
la  Russie,  en  sont  les  rivages  ;  le  détroit  d'épaissir  la  masse  des  eaux,  jw)ur  senîr 
de  Behring  d'un  coté,  et  l'ouverture  qui  de  nourriture  aux-  baleines.  Le  peu  de 
i'étend  enfre  la  terre  du  Labrador  cl  la  coquilles  qu'on  trouve  dans  ces  ftoîds 
presqu'île  Scandinave  de  l'autre  «  en  parages  sont  également  tristes  M  pri- 
sont  les  canaux  de  communication  avec  vées  des  teintes  vives,  ou  de  ce  nacre 
le  reste  des  régions  océanes.  Le  (iroen-  changeant  dont  elles  s'eml>ellissent 
land,  les  terres  récemment  explorées  sous  les  heureux  climats  des  tropiques, 
sous  les  noms  de  Melvil ,  de  Nouvelle-  Les  poissons  aussi  s'y  montrent  ter- 
Géorgie,  (lu  princeGuillaume,  de  Cum-  nés  ;  ce  sont  des  çadês ,  des  dupes  ou 
berland ,  ett;. ,  entre  la  baie  d'Hudson  harengs  ,  des  chn)iores  et  quelques 
et  celle  de  Davis ,  qu'on  sait  aujour-  autres  espèces  sans  beauté,  entre  les- 
d'hui  être  un  détroit ,  le  Spftzberg ,  la  quelles  on  ne  rencontre  point  de  œs 
Nouvelle  -  Zemble ,  l'archipel  appelé  balistes  bizarrement  conformées ,  da. 
Nouvelle-Sibérie,  avec  les  terres  nou-  ces  squamniipènes  splendides ,  de  ces 
vellemeot  découverte^  vers  sou  pro-  cbét<Mlons  cuirassés  ou  de  ces  labrci 
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peints  an\  millp  toulnirs  tout  resplen- 
<li&&ant8  de  i'aciai  des  pierres  preci eu- 
Mi.  Powr  lai  oiMttXy  ils  sont  dtigra- 
cifn  aatMt  par  laitra  allures  que  par 

leur  pluoiage  :  un  i^pand  nombrf»  nppar- 
tîpiit  .111  ^rtpfire  épaisdas  canards,  tt  pres- 

3ue  tous  6ont  obligés  de  fuir  vers  des 
linnta moins  durs  pendant  la  longueur 
d'un  insup|wrt.itilp  Wwrr.  ("es  côtes  où 
les  îTî  lfcs  deinn;i<'iit  cncoiiibi^s  de 
Eld^oa»,  et  d  au  1  on  peut  apercevoir  à 
de  mmleB  distaoees  la  mer  gelée  du* 
MR  presque  toute  Tannée,  supportenl 
une  Tégétntîon  pnrfirfilifTf ,  avec  des 
animaux  terrestres  subordonnés  à  la 
natur<^de  cette  végétation  qui  les  sub- 
Btaateè  peine;  lei  arlires ,  d'espèoes  peu 
variées,  y  sont  épars  et  clair-senifs, 
prpH'fue  tous  n.iîn«;  on  rnbougris,  tan- 
dis que  les  bydropiiytes,  ou  plan* 
tes  ées  eaux ,  y  sont ,  ainsi  que  nous 
fatmis  dit  plus  baut,  gigantesques 
dans  leurs  genres  respectifs.  H  n'y 
existe  poînt  de  véritables  lorèts,  les 
|Hns ,  les  bouleaux  ou  les  genévriers 
«oTon  y  voit  formant  bien  plus  des 
DOM^M  que  des  bois.  Des  lirliens 
rénomyre*:  v  couvrent  les  landes  dont 
se  couronnent  deë  sauvages  monticttles 
sans  cesse  battus  des  vents.  Les  sphai- 
gnes  molles  et  autres  mousses  y  pré- 
parent ,  en  se  superposant  de  snison 
en  «Tt-ion ,  les  épaisses  tourbières  dont 
s'encombrent  les  valions  abandonnés. 
Les  végétatm  aromatiques,  ornés  de 
brillantes  fleurs,  n'y  sauraient  parer  un 
soi  ingrat,  dont  la'baie  de  Tairelle  est 
te  fruit  le  moins  acerbe;  aucun  pa- 
pilloD  ne  s*y  joue  autour  du  peu  de 
eorolles  pMes  et  sans  parfiim,  qui 
s'épanoTiissent  comme  à  reciref  à  tra- 
vers un  feuillage  parcimonieux.  Les 
reon^f  parmi  les  ranimants,  divers  re- 
naids  et  autres  espèees  du  genrecbien , 
des  martes,  quelques  rongeurs,  le  glou- 
ton, qui  donne  la  chasse  aux  rennes  en- 
core tourmentes  par  des  œstres,  sorte 
de  mouches  féroces,  sont  les  nianîmt- 
ftres  terrestrei  qu'y  apprivoisent  les 
hommes,  ou  ceux'  nuxqiiels  on  fait 
nne  L'MPrr^  active  }>our  s'en  procurer 
la»  fourrures  ;  et  ces  hommes  mêmes 
appartiennent  è  Tnne  des  espèces  ou 
laoes  les.  moins  ftvorisées  de  leur 


genre.  Ce  sont  des  IJyperboréens  hi- 
deux et  grossiers ,  attachés  à  leur 
sauvage  patrie  au  point  de  ne  s*en  ja« 
liiais  éloigner ,  dont  la  pèche  alimente 
la  misérable  existence ,  dont  le  vin 
nVgaie  jamais  les  taciturnes  et  mal- 
propres repas,  où  rivres^e  d'une  cer- 
voise  umère  et  du  suc  de  champignons 
fermentes  (*)  apporte  seule  quelque 
variété  au  pl nisir  de  boire  de  l'huile 
rance  de  baie  me  et  de  manger  du 
poisson  pourri  dans  une  taniSre  en- 
fumée. Sous  le  nom  de  Lapons  et  de 
Samoyèdes,  cette  sixième  espèce,  al-je 
dit  dans  mon  l'ssai  sur  rHomme  (**) , 
habite,  en  Europe  et  en  Asie  autour 
du  cercle  polaire  Arctique,  la  partie 
la  plus  septentrionale  de  la  presqu'île 
Scandinave  et  de  la  Russie;  se  prolon- 

Seaot  parallèlement  à  la  côte  mgrate 
tt  non!  de  l'ancien  monde ,  les  Os- 
tiaks,  les  Tonguses  et  les  Jackoutes, 
tribus  peu  connues  des  rives  de  la 
Lena,  les  Jukagires,  les  Tchoudis , 
les  Kouraiques  et  quelques  hordes  de 
Kamtebadales  en  font  probablement 
partie  :  ces  dernières  peuplades,  aprds 
s'être  mêlées  à  des  hordes  scvthîques , 
ayant  pu  ai.'iement  traverser  le  détroit 
de  Behring  et  se  rendre  dans  les  îles 
Aleutiennes ,  se  sont  propagées  dans 
cette  contrée  de  T Amrrujiie  srptrn- 
triouale ,  sur  laquelle  rcniperrur  de 
toutes  les  Kussies  prétend  avoir  des 
droits ,  parce  qu'il  s'est  trouvé  dans 
son  conseil  quelqu'un  qui  la  lui  a 
dite  habité^'  par  h  ni(?me  espèce  d'honv- 
mes  difformes  dont  la  presque  tota- 
lité dépend  ,  sur  Tancien  monde ,  de 
ses  volontés  absolues.  Le  long  de  cm 
rives  malheureuses  ,  l'espèce  hyper- 
Uoréennc  desrendit  jusque  dans*  l'île 
delVootka,  vers  le  60'  degré;  ce  paral- 
lèle est  à  peu  près  celui  oik  elle  par- 
vint le  plus  méridionalement  dai^le 
nouveau  monde ,  puisque  sur  sa  rive 
opposée  on  retrouve  à  la  même  iati- 

(•)  /Igaricus  acris.  u  les  Knm^rhadakt 

pai  iiriilî(  Ti'iiM'nt,  qui  tionmH  tif  n-  '  h.iinpî- 
giioii  macitonior,  butvi-iil  ipiclqiK^luu  de  h 

liqueur  siti|wfiaiite  qu'ili  en  oblienmiiti 
jusqu'à  le  Uier. 

(**)  L'ifoMWB  H^m,  %  vol.  ÏIIpXS.  l8f f. 
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toda  des  Hypeilioréeiis  yen  la  pointe 

nord  de  Terre-Neuve,  avec  leurs  mêmes 
traits  et  leurs  mêmes  J):iltitudcs.  C-c 
sont  eux  encore  qui,  sous  le  nom 
«TEsquîmaux,  luibîleDt  la  terre  du 
Labrâdor,  au  nord -est  du  Canada,  et 
qifoo  retrouve  toujours  sous  le  iiH^me 
cercle  j>olaire,au  nord-ouest  de  la  baie 
d'Uudson ,  et  près  de  ce  point  de  la 
mer  glaciale  ou  pénétra  Heame*  diez 
les  Indiens  cuivrés.  Ce  sont  eux  enfin 
qui ,  nvn nt  probablement  abandonné 
1  Islande ,  avant  que  des  colonies  de  la 
une  germanique  la  vinssent  occuper 
▼m  le  onzième  siècle,  se  sont  étwiis 
sur  la  côte  voisine  aux  approches  du 
80'  degré,  c*est-à-dire  sous  le  ciel  le 
plus  dur  et  sur  le  sol  le  plus  avare 
quMl  soit  possible  de  oonoevoir,  climat 
rigoureux  où  très-peu  d*arbres  peu- 
vent résister  aux  tern pètes  et  à  l'obscu- 
rité des  longues  nuits  d'hiver,  où  la 
verdure  de  quelques  mousses  et  d'un 
petit  nombre  de  plantes  amoindries  est 
fa  seule  rjriT  ptii^sr  dinprer  de  lugu- 
bres rochers,  quand  la  neii:e  ne  cache 
pas  cette  pauvre  parure  pour  la  pcoté- 

Seroontre  un  fîroid  à  râpreté  immé- 
iate  duquel  rien  ne  saurait  résister , 
climat  enfin  où  le  ruuissement  des  aqui- 
lons déchaînés ,  c/)nfondu  avec  le  mu- 
gissement des  vagues  brisantes,  se  mêle 
encore  à  l'épouVantoble  craoaement 
des  amas  de  clace  (jui  se  fendent,  se 
heurtent  et  s'écroulent  en  faisant  re- 
tentir les  sauvages  échos  de  l'cblouis- 
iante  solitude  de  bniite  perdus,  d'un 
genre  inconnu  au  reste  de  l'univers. 

Les  Hyperl)oréens  sont  de  petit»'  stn- 
ture;  quatre  pieds  et  demi  constituent 
pour  eux  la  taille  moyenne;  un  indi- 
vidu de  cinq  pieds  y  passerait  pour  un 
homme  fort  ^rand  :  ils  sont  trapus, 
quoique  maigres  ;  leurs  jambes  sont 
courtes  et  passablement  droites ,  mais 
quelquefois  si  grosses  qu*on  les  croi- 
rait enflées  et  malades.  Leur  téte 
ronde  est  d'une  dimen'^ion  démesurée; 
leur  visnije  ,  très-large  et  court,  est 
plat .  surtout  vers  le  froiit  ;  leur  nez 
est  écrasé,  sans  être  pourtant  d'une 
trop  grande  largeur;  les  pommettes 
sont  élevées  et  les  paupières  retirées 
vers  les  tempes  ;  la  prqoe|le  dç  Toeil 


est  d'un  jaune-brun ,  et  Jamais  faine 

ou  cendrép  ;  !:i  houche  est  i:rnrulp,  gar- 
nie de  dents  verticales,  communément 
écartées;  leurs  cheveux  sont  plats, 
noirs ,  durs  et  natureUement  gras  ;  la 
barlie  est  formée  de  poils  rares»  Lei 
hommes  ont  la  voix  çr^le  ,  à  peu  près 
connue  celle  des  Ktliiopiens.  Les  letu- 
mes  sont  hideuses;  et  c'est  peut-être 
dans  le  dessein  d*en  améliorer  la  progé- 
niture que  leurs  maris  en  offrent  la 
jouissance  à  tout  étranger  que  leiiasard 
ou  la  curiosité  conduit  dans  leur  triste 
séjour  ;  elles  sont,  comparativeoient, 
plus  musclées  et  à  peu  près  de  la  même 
taille  que  !es  hommes;  leurs  niatuplîrs. 
molles  ft  pendantes,  en  forme  de  uoirc 
des  les  prenn'ers  temps  de^  leur  aéve- 
loppement,  deviennent  si  longues, 
comme  chez  les  négresses,  qu'elles  peu- 
vent ^tre  jetées  par-dessus  les  épaules 
pour  allaiter  des  enfants,  que  la  aiere 
porte  ordinairement  sur  son  dos  ;  le 
mamelon  est  grand ,  long ,  rugueux  et 
noir  corn  m  r  du  eliarbor>.  La  nubilité 
se  déclare  tard  chez,  ces  rejM)ussaiitei 
créatures,  et  se  m«ini leste  si  faible* 
ment,  que  certains  auteurs  ontafl&r- 
mé  que  les  Hyperboréennes  n*étaieD( 
pas  sujettes  au  flux  mens'rtipK  re  qui 
n'est  pas  croyable.  Absoltunt-nt  gblires, 
excepté  sur  la  tète,  elles  accoudient 
avec  une  extrême  facilité  :  ce  qui  tient 
à  une  grande  dilatation  de  certain» 
voies.  Quoi  (|n" il  en  soit,  les  deux  spxps, 
plus  basanés  que  ne  le  sont  les  peu- 
ples du  reste  de  TEurope  et  de  TAsie 
centrale ,  plus  foncés  même  qu'auain 
des  autres  Américains ,  sont  d'autant 

t>lus  noirs  qu'on  s'élève  davant;ii:e  vers 
e  nord  ;  preuve  de  plus  que  n'eAt 
point,  comme  on  a  Tliabitude  de  tecroi* 
re,  l'ardeur  dusoleil  qui  fait  iesNè^ires 
dans  certaines  récrions  intertropicalt^. 
Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  (isc^i- 
maux  ,  des  Groenlandais  et  d|es  Sa- 
nioyèdes  par  le  70^  degré,  qui,  pïui 
foncés  en  couleur  que  les  Hottcntots, 
placés  à  l'extrémité  opposée  du  \  ieui 
continent,  soient  presque  aussi  noirs 
que  le  sont  les  Joloft  ou  les  Cafres  de 
réquateur. 

L'arc  et  In  flèdie .  l'arbalète  et  leia- 
yelot  §oiU  les  armes  qu'emploient  ks 
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Byperbq/^nsbien  plus  dans  leurs  ciia.v 
tes  que  dam  les  combats.  Inhabiles  h 
h  i^nerre,  on  n*a  jamais  ouï  direqu*ils 

aiertt  H^puté.  à  qni  que  ce  soit,  !n 
possession  du  moindre  coin  de  terre. 
lÉ  n'ont  ni  religion  ni  culte,  et  ce- 
pendant ils  ment  en  paix  avec  leurs 
çfiîibiahles;  quelques  pratiques  siiprr- 
stitieuses ,  sans  liaison  ni  rapports 
entre  elles,  et  arbitrairement  établies 
dans  leurs  diverses  tribus,  en  tiennent 
lieo.  Rarement  malades,  comme  la 
p'-'nnrt  (les  brutes,  prîvilf^îjiéps  h 
c^rd,  ils  arrivent  à  la  mortdans  un  à^e 
assez  avancé  sans  passer  par  la  décre- 
liitode.  La  oédté  accompagne  ordinai- 
rement leur  courte  vieillesse.  Ils  sr 
vêtent  de  fmirrures,  de  !n  ItHv  aux 
pi<ni!i;  selon  la  contrée  qu  ils  habitent, 
ili  ont  attaché  le  chien  à  leur  sort,  soit 
en  rattelant  à  leurs  traîneaux ,  soit  en 
fassoriant  aux  tmvnux  de  la  peefie ,  ou 
bien  ils  ont,  ainsi  que  nous  l'avons  ex- 
posé plus  haul,asscrvi  le  renne  {Cervus 
tmranthtMjlj.)^  qui  leur  fournit  son  lait, 
sa  chair  et  sa  peau  ;  ils  ne  connaissent 
puère  d'a>7tre<  domestiques  (voy.  pl  ô). 
Pasteurs  de  ces  rennes,  compagnons 
de  leafs chiens,  ou  pécneurs,  ils  ont, 
4am  toat  le  poortoor  de  TOcéan  arc- 
tiqTTe,  perfertionn^  les  moyens  de  mul- 
tiplier leurs  animaux  familiers  et  de 
prendre  les  habitants  des  eaux  ;  ils 
préfèrent  la  fuisse  quelconque  h  toute 
autre  notirrîtnre,  rt  se  délectant  de 
l'huile  qu  ils  en  expriment,  ils  boi- 
tent toute  celle  que  ne  consonmient 
point  leors  lampes  durant  les  km- 
anits.  Outre  la  chair  des  bétes 


saorases  qu'ils  tuent  à  la  rhns«p ,  relie 
de  leurs  diienâ,dont  ils  souniettenl  le 

5 lus  çrand  nombre  à  la  castration,  et 
e  leurs  rennes,  qu'ils  préparent  en 
îj  fumant,  ils  man^rent  beaucoup  de 
jx)i>>on  srt  ht*.  Ils  fabriquent  avec  1^ 
arêtes,  torretiées  et  broyées,  mêlées 
à  diverses  espèces  de  lichens,  à  Técorce 
te  Jeunes  bouleaux  ou  bien  à  celle  des 
pfn* qu'ils  n^uisent  pu  farine  uTossière, 
une  façon  de  pain  massif,  de  vrai  l)()n- 
bermcleà  la  westpliaiienne,  dont  aucun 
antre  estomac  que  le  leur  ne  saurait  sup> 
porter  la  charge.  Ils  n'emploient  cuère 

le  id,  si  rediercbé  des  Européens  et 


des  hommes  de  TAfrique.  Les  liqueurs 
fortes  et  alcooliques  sont  peu  oe  leur 

poiU  :  c'est  en  quoj  ils  diffèrent  essen- 
tiellement de  ces  Canadiens  et  autres 
indigènes  de  TAmérique  du  Nord,  dont 
Tedu-de-vie  détruit  annuellement  un 
si  grand  nombre;  ils  préfèrent,  à 
foute  autre  boisson ,  l'eau  dans  înquelle 
ou  a  fait  infuser  des  baies  de  genièvre. 
Us  ne  bâtissent  ni  villes,  ni  villages; 
et  ne  vivant  pas ,  à  proprement  paner, 
en  société ,  leurs  rares  bourgades,  se 
composent  de  quelques  huttes  h  demi 
souterraines ,  dans  chacune  desquelles 
s'entassent,  enfumés  et  confondus 
avec  les  animaux  apprivoisés,  tous  les 
mrinî)rrs  souvent  polygamrs  d'une 
même  famille,  où  nul  ne  se  (irrite  même 
de  la  signilicatiQn  du  mot  pudeur.  Du 
/este,  l'espèce  byperboréenne,  qui  n*est 
point  fôroce  et  inhospitalière,  est, 
après  la  hottentote,  la  plus  laide  et  la 
plus  sale  de  la  terre;  elle  contracte 
par  sa  malpropreté  une  puanteur  iu- 
supportable. 

Tous  les  Hvperboréens  ,  habitants 
des  rivages,  font  usage  dans  letîr  na- 
vigation d'un  genre  de  bateau  qui 
causa  l'admiration  des  plus  habiles 
marins  de  TEuropequand  ceux-ci  les  vi- 
rent pour  la  première  fois.  Ces  bateaux 
transforment,  j)our  ainsi  dire,  en 
amphibies  ceux  qui  leS  montent,  ou 
plutôt  qui  s*y  enferment  :  ce  sont  des 
espèces  de  caisses  construites  avec 
de  légers  branchages,  pointues  ntix 
deux  extrémités,  longues  d  une  dou- 
zaine de  pieds ,  et  d*un  pied  et  demi 
de  lar^e  :  on  les  revêt  d'une  dépouille 
(Ir  (  bien  mnrin  ou  phoque,  comme 
une  malle  se  recouvre  chez  nous  en 
peau  séchée  ;  un  seul  trou  rond ,  en- 
vironné  d'un  cerceau  de  bois,  est 
réservé  au  milieu  et  en  rlr^stts  ;  r'rst 
par  là  que  le  nautonuier  s  introduit 
et  s'asseoit  dans  la  nacelle;  une  sorte 
de  tablier,  qui  au  moyen  de  cour- 
roies se  fixe  au  (arceau  de  rorifioe 
et  tout  autour  du  corps ,  ne  permet 
pomt  à  Peau  de  s'introduire  oans  la 
ciipacité  de  l'embarcation  qui,  ne  pou- 
vant sombrer,  se  dirige  sûrement,  à 
travers  les  brisants  les  plus  furieux» 
au  moyen  d'une  rame  à  deux  pelles 
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avec  laquelle  ou  frappe  Teau  alternati- 

II.  i;OCÉAN  .VKTARCTJQCE. 

Plus  vaste  que  les  autres  Océans , 
oelui-ci  embraue  une  bien  plus  ffnmdo 
étendue  dans  les  régions  austn&i  que 

rOcéan  nrrtiqiir,  fini  lui  est  pour  ninsl 
dire  antipode,  nci\  (x  fnpcan  p<iiit  four 
du  pôle  boréal.  Un  recoiiiiait  uiaa  qu'ail- 
latin,  sur  aaa  Kmites,  condN'an  il  eal 
ftuxque  les  cercles  de  la  sphère  circon* 
scriventdes  climats  naturels, car  entre 
les  méridiens  du  cap  de  Bonne- ^spéran- 
eeetdelaterre  deKerguélen.rinfluen* 
ce  gladale  de  cette  Mer  se  fait  ressentir 
jusqu'en  dehors  dti  50*  degré  de  latitude 
sud,  où  flottent  lies  montagnes  d'eau 
congelée,  semblables  à  celles  qui,  dans 
notre  bémisphèro,  ne  deaeendent  guère 
au^essous  du  60*  degré  nord ,  taodii 
ni!P  d'un  Mitre  côté,  nu  sud  desTeires 
ae  feu ,  les  daces  éternelles  s'arrêtent 
vers  le  Schetland  méridional  et  la  terre 
de  Sandwich,  c'est-à-dire  dans  une 
Ic'ifîtiiflr  roiTPspondante  à  cellr  où  les 
mêmes  phénomènes  s'observent  vers 
les  limites  de  l'Océan  arctique.  Nul 
continent  n*a9t  baigné  par  TOcéan  an* 
larctique,  varalaiiuel  se  projettent  néan- 
mnins,  mais  san?  v  nttPindrr,  toutes  les 
pointes  méridionales  de  la  terre  habi- 
table. Ainsi,  l'extrémité  de  TAfrique, 
les  odtes  de  T  Australie  y  comprises  « 
celles  de  In  tnrrr  flo  I.rinvin  jusqu'aux 
antipodes  de  P»iris  et  ICju  ron  magel- 
lanique  de  l'Amérique  méridionale, 
aont  expoaées  à  son  austire  influence 
aans  que  ses  vagues  en  viennent  imnié* 
diatenient  battre  les  rivages. 
Le  grand  archipel ,  qui  forme  le 

{prolongement  si  mal  connu  du  midi  de 
a  Patagonie ,  les  Malouines ,  dont 
les  liahitants  de  Saint-!Malo  disputent 
la  découverte  aux  Anglais,  l'île  Saint- 
Pierre,  trouvée  en  1675  par  Laroche, 
mue  cent  ans  plua  tard  par  le  capi- 
taine Cook  qui ,  la  débaptisant ,  la 
nomma  Géorfrie  ouThulé  australe,  et 
les  Nouvelles-Sandwich,  par  le  ùO*  de- 

Sré,  sont  sur  ses  limites  aux  conlins 
e  l'Océan  atlantique ,  par  le  sud  du 
nouveau  monde.  Les  îles  Crouzct,  ré- 
oenoment  reconnues  par  des  l>4leinien 


français ,  la  terre  de  la  Désolation ,  ou 
de  K.er?uélen,avecquelquea  autrssfo» 
chers  inhabitables  du  même  parallèle,y 
occupent  une  position  seniblatfle  par 
rapport  à  rocean  mdien.  La  teoe  dé- 
aertede  laTrinité,a?eeraitdiûMl  à  pn 
près  contigu  de  la  Nouvel  lé-Shetland^ 
sofit,  par  le  80*  d^réde  longitude  nr- 
cidentiile  de  Paris,  et  vers  le  62'  de  la- 
titude méridionale,  les  seules  contrées 
qui  puissent  être  considétéBa  oomma 
lui  étant  propres  et  sur  lesquelles  on  ait 
pu  aborder,  tant  les  jrlarcs  se  prolon- 
gent et  rendort  la  navigation  péril- 
Muse  dans  ces  Mers. 

Toutes  ces  terres  se  ressemblent, 
en  ce  qu'rllrs  sont  fonnées  de  ro- 
chers qui  nulle  part  tic  se  recouvrent 
de  forétj».  Les  arbres  y  maaqueul  en- 
tièrement;  quelques  JMiissona  et  un 
très -petit  nombre  de  plantes  herba- 
cées en  forment  la  parure  phanéro- 
game, mais  la  llore  cryptogame 
montre  plus  prodigue.  Les  mousses  et 
les  lichens  y  croissent  en  couches  ser^ 
rées,  qui  préparent  à  la  surfare  du 
sol  un  ht  épais  de  tourbe  ,  dans  la((aplle 
on  enfonce  souvent  jusqu  a  la  moiti» 
du  corps;  ces  mousses  donnent  aux  par- 
ties ou  pays  où  les  pierres  ne  sa 
montrent  pas  à  nu ,  un  aspect  ver- 
doyant lorsque  la  neige  ne  les  rreouvi-e 
pas  en  entier.  Pendant  l'été,  où  la  tem- 
pérature ne  s'adoucit  que  durant  peu 
(rînst;ints,  eette neige,  enfondjnt,  her- 
nie beaucoup  de  laes  dniit  1  eau  très- 
iimpide  ne  nourrit  ni  poisons ,  ni  ûr» 
vas,  ni  même  de  coanrves,  tant  elle  4e» 
meure  froide.  Aucun  mammiliie,  as- 

cun  oiseau  ,  aiieun  inseete  n'antnre  ces 
l>oints  déshérites  du  globe,  dont  les  t<>' 
tes ,  presque  continuellement  futi^ueei 
par  les  temjpétes ,  sont  généralement 
composées  de  falaises  à  pie  et  déchirées 
par  une  multitude  de  golfes  et  de  baies 
servant  de  refuge  à  quelques  cétaoés 
égarés.  Trop  peu  de  points  y  peuvent 
supporter  la  végétation  marine  néee^ 
saireà  la  nourriture  d'autres  rn-ntuns 
vivantes,  pour  que  ces  lieux  ^juissent 
être  la  patrie  de  beaucoup  d  espèces  ap- 
partenant au  règne  ammaL  * 

Vers  quelques-uns  de  ces  affreux  pa- 
rafes, les  ^andes  baleioea  Tinnnnit 
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 établir  leur  domidlt  iMmr   éB  trouver  quelques  caps  d'an 

se  nourrir  d'un  frêle  cnistacé  presque  nent  austral  qu*on  prétendait  être  pa- 
microscopique  et  de  l'ordre  des  bran-  reil  aux  nôtres  et  oevoir  exister  sous 
duopodes qui , s\  développant  en  pro-  le  pùle  sud,  pour  y  coutre-balancer  ie 
éliîeaw  qiiaBtité,y représente,  par  son  poid8Mttim4el*faéniiphèrtboiéBl. 
dmidance ,  ces  bancs  de  petits  mollu»-  Kien  n'a  pu  servir  à  étaver  »  biiarra 
qufs  que  nous  avons  vus  dans  l'Océan  an*  système;  et  lorsqu'on  rat  parvenu,  à 
tarctique  épaissir  les  Uotsetservir  aussi  travers  mille  périls,  à  découvrir  enfin  ce 
de  pâture  aux  cétacés.  Le  crustacé  de»    prétendu  continent  antarctique,  dont 

SMts  auftrales,  qu'on  a  quelquefois  ob^  Buffon  voulait  soutenir  la  néoMsJté,  de 
serré  sur  les  côtes  du  Brésil,  n'a  guère    quelle  utilité  réelle  eût  été  cette  reneOR- 

3UC  deux  lignes  de  long  ;  sa  couleur  est    tre  ?  Quelles  colonies  d'Esquimaux  on 

*un  beau  rouge  :  il  sautille  à  la  surface  deLapons  eussent  voulu  faire  l'échange 

4t  feau,  qu'il  £aitparittMenébailitioii  des  nrimas  aeeQotuinéi  de  leur  wa4 

ctfÉtl  colore  au  point  qu'on  la  croirait  pour  des  frimasméridioiiaittDOomoiDe 

ensanginntée  à  une  très-grande  dist^in-  après?  Là,  comme  sous  le  cercle  po- 

ce.  Les  longues  bandes  rouges  qui  sil-  laire arctique,  le  navigateur,  morfondu 

loonent  la  Mer  antarctique  de  tout  coté,  à  travers  les  vapeurs  ou  les  brouillards 

proviennent  des  myriades  pressées  de  qui  s'élèvent  de  Ja  aiulîKe  de  l*Oeéan| 

ces  petites  bêt^s,  dont  la  quantité  sem-  et  les  nuages  pressés  dont  le  CÎel  est 

Wedemeurertoujours  la  même,  quoique  sans  cesse  obscurci ,  sent  sa  propre 

kl  oooBouinuition  qu'en  font  leurs  enne-  transpiration  se  congeler  dans  l'épais- 

nie  attmiéa  soit  imnwiise.  Lorsque  la  aeor doses  vétenients  ;  son  haleine  sort 

aalaoïi  mii  favorise  leur  développement  desilioacbecomme  la fuméed'unefouiw 

CP?^,  les  lialeines  s'éloignent,  et  ne  naise;unehuinidité,  qui  se  résout  dans 

reviennent  qu'a  l'époque  où,  Tann^  l'air  en  poussière  de  neige,  lui  annonce 

suivante,  la  multiplication  de  leur  rapprocliedecesimmensesmassesd'eau 

ffvie doit Meonner aui méOMS lieinr.  consolidée,  flottantes  sur  les  eaut 

Vn  continent  énorme  de  glace  et  de  demeurées  liquides,  au  gré  de  ooo» 

nHcre,dont  les  bords,  se  brisant  durant  rants  prêts  à  se  congeler  eux-mêmes, 

la  debacie  occasionée  par  la  présence  Ces  amas  solidiliés,  qu'on  a  comparés  à 

d'un  soleil  de  six  mois,  deviennent  des  des  lies,  n'en  ont  cependant  ni  les  for- 

n>ontagnes  vagabondes,  expose  à  lin-  mesai  l'aspect  ;  leur  coulsurest  veidâ- 

fluence  du  p<île  austral  sa  surface  res-  tre,  avec  des  reflets  d'aigue-marine  dans 

plendissanteet  frappée  de  mort.  Open-  leurs  cassures ,  et  des  pointes  hlancheif 

d<int  quelques  grands  phoques  et  des  sur  toutes  leurs  aspérités.  Leur  mou- 

Mtees  y  sont,  comme  les  ours  blancs  vement  est  lent  et  balancé.  Les  par- 

de  rOmn  arctique ,  les  habitants  des  ties  que  Peau  en  cache  sent  aussi  cob- 

§:tjirons  errants,  tandis  que  des  man-  sidérables  que  celles  qui  s'élèvent  au- 

cfaots  et  des  pingouins  y  représentent  dessus  de  la  ligne  de  flottaison ,  de  sorte 

les  nombreux  essaims  de  canards  du  qu'on  n'en  aperçoit  jamais  qu'une 

nuds  comme  il  n'existe  guère  de  moitié  à  psn  près;  leurs  bords  sont 


rivaces  sur  lesquels  de  tels  oiseaux  coupés  brusmiement ,  et  présentent 

éprouvent  la  nécessité  de  se  trans-  l'aspect  de  falaises  d'un  cristal  bleuâ- 

porter  alt^nativement.  que  tout  de-  tre  parsemées  de  saphirs  et  presque 

immm  o  moiirtsur  et  stérile  autourd'imo  toujours  surplombées;  on  n'aperçoit 

dftBidne  sans  plantes  et  presque  sans  rien  à  leur  pied  qui  lessemble  à  une 

poissons,  les  manchots,  à  dTenïi-poissons  plage  ou  même  h  une  rive  ;  In  Mer,  qui 

etix-mëines ,  n'avant  pas  besoin  d'ailes  demeure  liquide,  a>'ant,  par  cela  même 

pour  entrepremire  de  longues  migra-  qœ  les  glaces  y  flottent,  une  tempé- 

lionf ,  la  netore  économe  ne  leur  en  rature  plus  élevée  qu'elles,  tes  faisant 

a  point  donné  ;  ils  n'en  possèdent  que  fondre  par  les  parties  plongeantes,  il  ar- 

df«  nidiments.  rive  que  les  cimes  s'en  trouvent  bientôt 

i)e  kirdis  navigateurs  ont  essayé  plus  lourdes  (|ue  la  base.,  et  des  reo» 


Digilized  by  Google 


L'UNIVERS. 


ver«;rmpnt<>  rrt  rc^nltent  dès  que  l'é- 

auilibre  est  rompu.  IVous  avons  repro- 
uit  dans  notre  planche  6  la  v  ue  de  jlki- 
reilles  ties  prêtes  à  chavirer.  De  tellet 
culbutes  ne  produisent  pas  moins  que 
le  choc  de  deux  masses  fjiiî  sp  rencon- 
trent, ou  que  ies  éboulenients  et  les 
avalanches  qui  ont  lieu  tout  autour  des 
tIes  de  glace,  des  effets  forinidablet 
dont  l'appréhension  éloigne  les  vais- 
seaux ;  nnssi  les  régions  antarctiques , 
où  nul  avantage  ne  saurait  l>alancer  le 
danger  qu'y  coumittlC  les  navigateurs, 
demeunot-elles  infréquentées. 

lU.  OCÂAH  ATLAllTiQU£. 

Gelui-d  sépare  l'ancien  monde  du 

nouveau,  en  baignant  1rs  côtes  occi- 
dentales du  preuueretles  côtes  orien- 
taies  du  second. 

U  est  ix>nié  au  nord  par  rOoéan 
arctique,  dans  la  ligne  que  noosavons 
étabhe  précédemment  (voy.  page  1(3  ), 
et  qui  serait  tirée  de  la  terre  du  La- 
brador à  la  presqu'île  Scandinave, 
en  passant  vers  le  nord  des  Hébrides 
et  de  rÉcosse;au  niidi,rOcéan  antarc- 
tique se  confond  avec  lui,  ensuivant 
une  autre  ligne  oblique,  que  nous 
avons  également  indiquée,  et  qui,  des 
terres  magellaniques ,  passe  pour  ar- 
river au  lianr  fins  Aiirtiilles,  vers  le 
sud  du  cap  de  Bomu -1  s[)érance,  par 
Uss  Alalouines.  L  equatcur  le  partage 
en  deux  parties  à  peu  près  égales; 
de  sorte  qu'on  le  peut  subdiviser  en 
boréal,  situé  nti  nehors  du  tropique 
du  Cancer ,  equinojcial ,  entre  les 
deux  lignes  solsticiales ,  et  méHdkh 
naif  en-delà  du  tropique  du  Capri- 
corne. Les  îles  de  la  première  sub- 
division sont  1  (  rre-Neuve  avec  Saint- 
Pierre  et  Miqueluu ,  les  Bermudes ,  les 
Iles  britanniques  avec  les  autres  fies 
de  nos  côtes ,  les  Acores,  Madère  et  les 
Coniries.  Celles  de  la  partie  équi- 
noxiale  sont  l'archipel  du  cao  Vert, 
l'Ascension,  Sainte-Hélène,  Martin- 
Vas,  Sainte-Catberine  du  Brésil ,  d*un 
côté,  Annobon,  l'île  du  Prince  et 
Saint-Thomas  de  l'autre,  avecquelques 
rochers  clair-semés  dans  le  golfe  de 
Gainée.  Le  petit  archipel  de  Tristan 


d'AcuTia  est  le  seul  qui  méritera  de 
nous  arrêter  un  instant  à  son  tour, 
dans  la  purliun  méridionale. 

Les  vents,  dans  la  partie  boréale  do 
rOcéandont  il  est  question ,  suivent  gé- 
néralement la  direction  du  nord-ouest 
et  de  l'ouest.  Dans  la  région  équatoriale 
de  l'Afrique  existe  un  çrand  espiceoù 
la  Mer  est  condamnée  à  subir  des  cal- 
mes I  rùlnnts,  effroi  des  navigateurs* 
capables  1  (  nchainer  entre  un  ciel  de 
feu  et  une  mer  morte,  couleur  de 
plomb  ou  semblable  à  de  Thuile  (*)  « 
tout  imprudent  qui  penserait  que  pour 
arriver  d'Europe  a»i  cap  de  Bonne- 
Esperance  la  ligne  la  plus  droite  doit 
être  la  plus  courte.  Il  faut,  pour  se 
rendre  ae  nos  ports  à  l'extrémité  de 
l'Afrique,  avec  la  certitude  de  ne  pas 
perdre  un ,  deu\  et  même  trois  mo\>  de 
traversée  dans  cette  région  des  calmes 

iilats,  s'avancer  le  plus  possible  dans 
'ouest ,  et  reconnaître  même  la  pointe 
que  prolonge  vers  le  rentrant  de  ran- 
cien  monde,  le  saillant  de  l'Auiérique 
méridionale. 

Cest  dans  la  moitié  septentrionale 
de  rOcéan  atlantique  que  s'observe  le 
Gul/Stream ,  courant  puissant,  dont 
la  marche  est  atijourd  hui  aussi  exac- 
tement déterminée  sur  nos  cartes 
marines  que  le  peut  être  sur  une 
carte  géographique  le  cours  des  fleuves 
les  mieux  connus.  Il  parcourt  un  cer- 
cle irreguiier  immense  de  trois  mille 
lieues  environ  «  en  trois  ans  et  dix 
ou  onze  mois  (**).  Des  Canaries,  lo 
long  desquelles  le  dulf-Stream  cir- 
cule à  partir  des  côtes  d'Lspagne , 
il  pourrait  conduire  en  treize  mois 
aux  cdtes  de  Caracas  ;  il  met  ensuite 
dix  mois  à  faire  le  t^iir  dit  L'oltV  do 
Mexique,  d'où  il  se  l'  tfc,  mm  amsi 
dire,  par  une  accélér.aïuu  de  vitesse, 

(*)  Les  marins  donnent  le  nom  de  Mer 
d'huile  à  ces  espaeei  où  le  tùmt  est  telle^ 
ment  réttt  habituel  que  1«  faee  de  IVau  ae 
s'v  rtcîmf  vx\  aucune  manifTf  r^'fltVhif  (Jet 
tlols  de  lumière  qui  lui  ôtent  &a  iM-lle  ttiiite 
d^ur  pour  lut  donner  onecoulettrplMibèe 
qu'il  fiut  ftToir  vœ  pour  •*«&  fomer  ine 
idée. 

(•')  On  a  t  race  la  nurcUe  de  ce  courant  dau& 

Boire  planisphère  de  la  plandie 
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éns  le  eani  de  Bahama,  au  acnrtîr  températures,  une MrtaineooiiibnnHé 

duquel  il  prend  le  nom  de  courant  en  toute  chose;  s'il  jette  les  yeux  sur 

des  Florides;  il  longe  alors  les  États-  Ips  rives  les  plus  distantes,  il  aperçoit 

Unis,  et  parvient,  en  deux  mois,  que  leur  aspect  offre,  sous  les  mêmes 

,  fers  le  banc  deTerre-^ieuve,  qui  doit  latitudes,  une  ressemblance  que  n'ont 

*  peot-étre  son  existence  à  ses  dépôts,  pas  les  cdtes  adossées  des  oootinenti 

et  que  Volney  a  iimétiieusemeiit  rom-  respectifs;  aussi  la  Sénéîrnmbie,  entre 

Cré  a  la  l>arrp  d'un  i;rand  fleuve.  Ce  autres,  ressemble  bien  plus,  sous  tous 

Dc  se  trouve  en  effet  au  point  de  les  rapports ,  à  la  région  des  Amazo- 

eoolact  d*iin  autre  grand  courant  sep-  nés  qirau  bassin  de  la  mer  Rouge  ; 

tentrional,  nui  pourrait  bien  être  dé<  comme  cette  réf^îon  des  Amazones 

terminé  par  le  fleuve  St-Laurent.  De  ressemble  bien  plus  aiHc  contrées  rive- 

lerre-Ncuvc  aux  Canaries,  en  passant  raines  et  arrosées  de  l'Afrique  qu'elle 

£res  des  Açores  et  en  se  dirigeant  sur  ne  rappelle  les  cotes  du  Pérou  et  du 

»  détroit  de  Gibraltar,  d'où  il  se  cour>  Chili.  Les  partiês  littorales  tempérées 

be  vers  le  sud-ouest,  ce  Gulf-Stream  ou  chaudes  de  notre  Eurof>e  diffèrent 

achève  sa  révolution  dans  le  cercle  de  de  même  fort  neu  des  parties  littora> 

laquelle,  principalement  près  du  tro-  les  tempérées  oes  États-Unis.  Ce  sont 

m'que,  se  reoeontrent  ces  amas  flottants  les  mêmes  genres  de  plantes  et  d*ani- 

aeearsnsseedont  lurent  si  fort  surpris  maux  qui  en  décorent  la  surface,  à 

les  premiers  explorateurs  de  l'Océan  très-peu  d'exceptions  près;  et,  si  l'on 

atlantique.  On  sij;nala  sur  les  cartes  plonge  dans  les  flots  pour  en  examiner 

ioformes  des  premiers  temps,  sous  le  le^  productions ,  l'identité  devient 

■om  de  forêts  marines ,  les  espèces  de  presque  complète  ;  les  laminaires  et  les 

f>rairies  brunâtm  que  composent  ces  rucus ,  que  nous  avons  dit  (     12  et  18) 

lydrophytes.  L'abbe  Raynal  y  voyait  caractériser  le^  Océans  arctique  et  an- 

les  debns  de  la  végétation  de  cette  tarctique,  diminuent  en  nomure  et  en 

grande  lie  atlantique  dont  les  prètm  taille,  ou  disparaissent  entièrement 

de  Sais  avaient  conservé  la  tradition,  pour  Aire  place  à  des  «Tstoceires.  Ce 

T/antique  existence,  contestée,  mais  sont  les  sargasses,  inconnues  aux  appro- 

évidejite,de  cette  île  engloutie,  peut  se  clirs  des  cercles  polaires,  qui,  arrachées 

passer  d'une  preuve  de  ce  genre,  à  des  profondeurs  diverses,  commen- 

qn  donne  to  mesure  des  connaissances  cent ,  dès  le  45*  degré  de  part  et  d'«u- 

en  l)otanique  où  s'élevait  l'historieB  tre,  à  flotter  en  nappes  énormes  à  la 8U« 

déclamateurde  rétablissement  du  com-  pcrficiedes  eaux.  Des  bvdrophvtesdela 

nierce  des  Européens  dans  les  deux  In-  plus  belle  couleur,  mais  de  petite  taille, 

des.  C'est  de  cette  grande  Ile  atlantique,  y  parent  généralement  les  rochers  sous- 

tièxilèbre  dans  ui  plus  haute  anti*  marins.  Les  lamantins  sont  les  herbivo* 

^Dîté.  qu'est  venu  le  nom  de  TOcèan  res  aauatiques  des  deux  rives  de  la  ré- 

qui  nous  oani|)e;  Platon  nous  en  a  gion  très-chaude,  où  se  plaît  à  passer 

transmis  l'histoire,  dont  nous  trans-  d'un  bord  à  l'autre,  par  les  mêmes  rou- 

erirons  queloues  mots  quand  II  sera  tesqueles  nuages,  roiseaucomiKiré,  à 

parlé  des  unaries.  Quoi  qu'il  en  cause  de  la  témérité  de  son  vol ,  à  l'im- 

soit,  on  sent  nue  dans  une  Mer  im-  prudent  fils  de  Climène(/'Aae/ort  cT//iP- 

mense,  qui  s'étend  d'un  Océan  gla-  rewAL.), et  ces  autres  grands  voiliers, 

riai  a  l'autre,  en  baignant  des  nves  entre  lesquels  se  distingue  Pinfiatigable 

,  on  ne  saurait  trouver  à  ses  frégate(Pe/icanttf  <iquaa  L.),  qui ,  pour 


productions  une  conformité  de  phy-  la  plupart,  appartiennent  aux  genres 

siononiie  aussi  frappante  qu'en  a'au-  des  pélicans,  des  pétrels  ou  des  ster- 

tres  Oceaiis  plus  circonscrits,  tels  que  nés.  L'apparition  des  vols  de  canards 

TArctique  oo  flndien,  (>ar  exemple.  Tcrs  le  nord,  etdes  albatros,  appelés  ful* 

CepeocMOt  le  voyageur  qui  Tisite  I  At-  gairement  moutons  du  Cap,  vers  le  sud, 

bnt'que  du  nonl  au  sud,  y  recon-  avertit  le  nautonnier qu'il  sort dcl'At- 

usk,  quel  que  soit  le  ct^geiueot  des  lantique  pour  entrer  dans  l'Océan  arc- 
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tique  d*un  côté ,  ou  dans  î'Oréan  an- 
t'irrtiqup  de  l'autre.  Le  marsouin  et 
lu  dau^iim  urdiiiaire  sont  las  rubustes 
aageun  oui  te  parcourent  en  tout 
sens  ,  on  les  y  retrouve  sur  tous  les 
poiiit<î  ;  de  |)lus  grands  cétacés  n'y  pa- 
raissent être  que  dépaysés  ou  comme  de 
passage,  les  petites  clios(*)f  ou  les 
grands  fucacés  que  produisent  les  mers 
glaciales,  étimi  mdispensables  :i  i  rn\-ci 
pour  se  noun  ir.  Ses  poissons  riverains 
suut  ceux  qui  alimentent  halNtuelle- 
ment  nos  maidiés;  ceux  des  lisais  pa- 
rages sont  de  grandes  raies ,  des  soom- 
bres  ou  maquereaux  ,  des  ror\  plumes 
ou  dorades,  sans  t  ei.se  occupes  a  |)ouà-- 
suivre  les  exocets  ou  poissons  volants, 
enfin  des  squales  vorsoies,  entre  lesquels 
se  distingue  le  requin  ;  et  c*est  ici  le  lieu 
de  remarquer  combien  lioinme,  dont 
nous  avons  plus  d'une  lois  dans  nos 
précédents  ouvrais  signalé  le  pou- 
voir sur  la  physionomie  oes  continents^ 
dut  contribunr  à  modifier  jusqu'à  celle 
des  eaux.  Nous  ne  citerons  pas  ces  cv- 

Érins  briilantji  que ,  des  rivières  de 
i  Chine,  il  rtoftndit  dans  les  UMun- 
dres  bassins  de  r Europe;  ces  cou- 
ramîs  que,  des  fleuves  de  Tlnue,  il 
transporta  dans  les  îles  et  sur  la  terre 
ferme  de  i  Amérique;  ces  marèneSf 
qu'un  foi  philosophe,  poète,  guerrier 
et  amateur  de  bonne  chère,  emprunta 
aux  lacs  de  la  Srjisse  pour  en  enrichir 
ceux  de  la  Poméranie;  nous  ne  parie- 
rons que  des  races  puissantes  ou  car- 
iiassi^res  de  rOoéan ,  que  les  navi^a* 
teurs  ont  presque  partout  fîîsiirrsn  s. 
Les  requins,  par  exemple,  demeuîaK  1)1 
original lenient  coniUies  entre  les  tropi- 
ques, et  les  grands  cétacés  se  platsaioit 
uniquMDent  dans  nos  paraf;es  tempé- 
rés. Ce  fut  au  sein  de  la  Mediterrriure 
seulement  que  les  anciens  t  iiti  (-\  ir( nt 
la  baleine,  et  sur  leo  côtes  de  la  i  rance 
aqui  tanique  que  lesBasqueglai  Inisaient 
(f  ibrid  la  guerre.  Les  vo>'ageur8  qui , 
sur  les  tracées  de  Gama  et  de  Colomb, 
8€  faïuiliarisèrent  avec  le  passage  de  la 
ligne  ou  des  tropiques,en  rencontraient 

(*)  Animaux  irês-ffioits  et  trantpareni^ 
(]m  forment  dtà  bêocà  ianocMei  dan»,  lu 
jucTA  iruitlci. 


fjréqucmmpî>t  ;  vo\  ant  aussi  le  requin, 
jusqu'alors  inconnu  ,  ils  s'émerveil- 
laient de  la  fv.rce  et  de  la  férocité  de  ce 
tyran  des  mers  les  plus  chaudes.  Ge- 
]>endant  les  expéditions  de  pèche  étant 
devenues  familières  à  plusieurs  peu-  • 
pies  riverains  qui,  avant  le  15«  siècle, 
ne  possédaient  pas  une  naoe&e  :  les  pro- 
cédés pour  conserver  la  chair  des  pois- 
sons s*étant  perfectionnés  et  multi- 
pliée; la  consommation  delà  morue  et 
des  liaieu^ii  salés  s'étant  répandue 
dans  toute  TEurope ,  où  la  religion  en 
fait  une  nourriture  obligée  dmx  fois 
par  sentnineet  durant  une  quarantaine 
de  iours  d'abstinence  ;  les  habitants 
de  1  eau,  poursuivis  sans  relâche,  s' eloi- 

Suèrent  gradHellement  des  oétes,  où 
es  dangers  nouveaux  les  menai^aicnt. 
Les  cétacés,  également  tourmentés, 
suivirent  leurs  proies,  pensant  échap- 
per Il  Tennemi  commun.  Le  nord  leur 
devint  une  nouvelle  patrie,  où  les  Eu- 
ropéens les  atteignirent  bicDtf't ,  mais 
d'où  ils  commencent  a  éimgrer  |K:>ur 
diercber  quelque  autre  a!>ile,  dans  le 
Ibnd  duquel  llndustrie  les  retrouTen 
toujours.  Quant  aux  requins,  ib  s^aper- 
çurent  aussi  que  les  vaisseaux ,  dont , 
sans  doute,  ils  s'étaient  d'abord  ef- 
frayés ,  portaient  dea  hommes  ^jtU 
à  mourir,  et  de  qui  les  flots  devenaiiHit, 
pendant  la  traversée,  l'avide  cimetière; 
sépulcres  vivants,  ils  se  mirent  à  sui- 
vre ces  vaisseaux  pour  avoir  part 
aux  funérailles  ;  ils  s'attachèrent  sur- 
tout à  ceux  qui  faisaient  le  commerce 
de  chair  humaine ,  c'est-à-dire,  aux  né- 
griers,  (îont  ils  sont  demeures  les  di- 
gnes convoyeurs.  C'est  aiusi  qu'ils  se 
sont  répandus  d*un  monde  à  rnutve, 
et  du  sud  au  nord.  Nous  les  rencon- 
trons  nffjfîîird'hui  dan^  la  Manche,  oii 
nos  aïeux  n'en  avaient  jamais  vu;  ils 
s'égarent  même,  dit-on,  jusque  vers 
ridande,  depuis  que,  s*étant  trouvés 
au  passage  des  harengs  sur  nos  bords, 
ils  se  sont  épaletiient  mis  à  suivre  Ici 
profondes  colonnes  qui  lont  l'ortire 
(le  marclus  de  ces  poissons.  Ces  colon- 
nes tiennent  une  route  constante  de- 
puis un  temps  immémorial  ;  peut-être 
vu  chanucront-elles  quelque  jour  |)our 
échapper  aux^pertis  qui  se  sont  aC" 
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émulés  en  plusieurs  points  de  leur  l'équateur  le  coupe  par  le  milieu  ;  il 
p»8j»e.  Pour  éterniser  le  souvenir  de  s'ouvre  considérablement  vers  le  sud, 
cequ  elle  est  niainteiiunt,  M.Desma-  et  confine  dans  cette  eiposition  à  TO- 
rest, de r Académie  des  sciences,  avait  céan  antarctique  en  suivant  une  ligne 
tracécette  route  sur  une  carte,  et  je  la  qu'on  tirerait  du  midi  de  la  Terre  de 
reproduirai  ici  Cj-  Le6  harengs, dont  lu  Diémcn  au  sud  des  Terres  niagellaoi- 
ffioontfité  csteitraordiiiaireCon  aoomp-  ques.  On  peut  le  diviser  oomme  Je  pré- 
té  jusqu'à  vingt-cinq  mille  œuft  dans  cèdent  en  trois  régions,  la  boréale  en 
one  seule  femelle},  partetit  vers  le  dehors  du  tropitjiie  du  nord, l'aw^/ra/g 
priotemps  sidéral  des  régions  du  cercle  en  dehors  de  celui  du  capricorne,  Vé' 
polaire  arctique,  à  Test  de  ITsIande,  quinoxiale  entre  les  deux  ligues.  Des 
ftar  légions  innombrables,  qui  se  suc-^  archipels  nombreux  y  sont  répandus, 
ccdriit  sans  interruption,  en  laissant  Ce  nest  pour  ainsi  dire  ^ue  de  nos 
ùtxritre.  elles  une  épaisse  traînée  glai-  jours  qu  ont  été  visitées  soigneuse- 
reuse  et  phosphorescente  dans  Tohscu-  ment  les  îles  qui  les  composent  et 
iftéiitlMdirigentpariesItesdeFéroer  dont  nos  pères  ignoraient  iusqu'aux' 
sur  rèfiipirebritanDl<|Ue,dont  ils  font  noms.  Presque  aussitôt  ces  lieux  sont 
If  tour,  poiir  déboucher,  parla  Man-  devenus  célèbres  par  le  naufrage  de 
che  et  le  canal  de  St-George,  dans  la  Tun  de  leurs  explorateurs  à  la  recher- 
groTide  Mer.  C  e:»t  au  passage  que  les  ciie  duquel  la  France  expédia  plusieurs 
pécheurs  hoDandais  au  Dogrehanc,  navires,  chargés  en  mime  temps  d*y 
les  Komuiids  et  les  Breton^  en  pren-  étudier  la  géographie  etloi  productions 
nent  .  |»our  les  saurer,  des  quanti-  de  la  nature.  Il  est  curieux  aiijonr- 
tesk  lAcakulables.  Le  nombre,  encore  d'hui  de  comparer  les  cartes  que  nous 
iinineose,  qui  échapiie  à  ce  trajet  dan-  donnèrent  les  premiers  circumnaviga- 
gCRux,  poursuit  sa  route  vers  le  cou-  teurs,  et  entre  autres  celles  de  Cook 
cfaant  de  Madère,  entre  cette  Ile  et  les  ou  de  Bougainville  ,  vers  les  tniis 
Açores  ^  descend  obliquement  jusque  Quarts  du' dernier  siècle,  avec  celle 
uar  le  20'  degré,  tourne  alors  vers  ou  voya£e  de/'y/À//  o/a6ey  la  uius  coai- 
rouest ,  pour  itmonter  en  diàmrs  des  plète  *qu  on  possède  encore.  Ocelle  in- 
Crandes  Antilles,  et  parallèlement  digence  chez  les  anciennes  !  quelle  mu!- 
aux  cv^tfs  de  l'Amérique  srptentrio-  titude  d'îles  dans  la  dernière  !  Kt  cette 
nale ,  qu'il  lonue  jusqu'au  sud  de  Terre-  masse  de  connaissances  géographiques 
^kdive  \  la  d  auu    pcclieurs  attendent  s'est  acquise  en  cinquante  ans  tout 
kt  mris  de  la  troupe.  Ce  qui  peut  au  plus! 

se  sauver  de  cette  dernière  extermi-       L'humidité  perpétuelle  qu'entretient 

tKitiun  continue  sa  pérégrination  aux  une  abondante  évaporation  autour  de 

Câitcs  d'Islande,  qui  furent  le  point  du  mille  points  exondés,  mais  toujours 

départ,  mais  auquelles  n'arrivent  guère  battus  des  vagues  dont  est  panemé 

qâe  des  mères,  destinées  par  leur  fé-  TOcéan  pacifique,  contribue  à^parer 

cnndilé  k  téçant  les  pecies  de  Tes-  la  surface  de  ses  moindres  rochers 

d'une  végétation  riche,  fraîche  et  bril- 


iv.  oçhAH  PACiFiQLJS.  paluiicrs ,  les  fougères  et 

autres  tribus  cryptogames  entrent 

 fondant  à  rOoéan  atlantique    PO"r  ""e  innnensê  proportion  dans  la 

 la  partie  opposée  du  glolx» ,  ce-    "ore  de  ces  heuv,  en  depit  des  préten- 

lui-ci  sVteud  enire  les  deux  Aniéri-  dues  lois  trop  urecipitamment  établies 
que  d  un  cote  et  l  Aiie  orientale  avec  P?"^  arithméticiens  de  la  botanique. 
fâMMie  de  rautie.  fionié  au  nord  ^'u^'c  les  madrépores  et  autres 
pu*  les  fies  Aleutiennes  et  par  Tim-  polypiers  pierreux  avec  les  spongiai- 
mease  courbe  que  forment  en  se  r:\\)-  res  et  les  mollusques  maruis  ne  sont 
I^KÉiaBtl'aiicieoetienouvcaumooiie,    a"^^  multipliés,  variés  par  leurs  for- 

mes ,  m  cnricbis  de  plus  bnllantei 
(*)  Tojwtlepltnispbèredela planchai",    cooleun.  La  luxe  et  la  bîiarrtri»  ior 
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•  finie  des  configurafîon?;  n'y  sont  pas  dans  une  telle  eau;  c'est  don?*  hors 

restreints  à  ces  dernières  légions  de  Tiniluence  de  la  zone  adoucie  des 

aquatiques  du  règne  animal  ;  les  pois*  courants  pluviaux  que  les  animaux 

sens,  les  cétacés  eux^inliiies  y  par-  constructeurs  vont  s'ëtablir,ctoen*est 

ticipent.   f  n  snrression  artive  ,  ja-  que  vis-à-vis  des  rivières  un  peu  ron- 

mais  interronîpue  p'ir  !f*s  hivers,  de  sidérablrs,  finrind  ii  en  existe,  que  se 

toutes  les  créations  uiauiies  y  pro-  trouvent  les  ^sses  pr  lesquelles  on 

>  duit  avec  une  incroyable  rapidité  Tau*  *  peut  pénétrer  entre  rtle  centrale  et  lei 

{;mentation  des  rochers  du  rivage  et  murailles  environnantes  qui  Taccroî- 
'élévntion  du  sol  sous- marin,  par-  Irontquelquejourens'y incorporant  Te 
tout  ou  quelqueécueil  peut  abriter  o  in-  tribut  que  portent  ces  rivières  en  adou- 
noinbrables  architectes  d'une  terre  cissant  la  Mer  dans  la  direction  de  leur 
à  venir,  terre  dont  les  tles  actuelles  cours,  agit  alors  comme  éduse  de  chM- 
sontcommr  ces  pierres  d'nttente  qui ,  se.  Il  est  arrivé  en  beaucoup  de  lieux  que 
dans  les  nionuinents  élevés  par  nos  le  noyau  volcnni(jne  avant  disparu  en 
mains,  liidiquentoù  se  doivent  joindre  s'écxoulant  sous  lui-uiême,  la  ceinture 
les  construaions  qu*on  y  ajoutera.  On  aeule  est  demeurée ,  et  c*est  ce  qii*on 
voit  naître  à  fleur  d'eau  connue  des  voit  chez  beaucoup  d'îles  basses,  princi- 
Jtwsquets  de  pétrifications ,  des  arbus-  paiement  dans  les  ('nrolines.  ofi  les 
tes  de  chaux  vivante  qui,  entrelaçant  constructions  des  polypes  persistent 
leurs  rameaux  solides,  abritent  irin*  seules  aujourd'hui.  Pour  peu  aue  de 
nombrables  coquilles ,  pour  se  trans*  tels  bas-fonds  soient  rapprochés,  ils 
formcrbientôt, ainsi qu  elles,  enterres  ne  doivent  pas  tarder  .i  s'unir.  Ainsi 
nouvelles  dès  que  leur  cime  aura  at-  les  détroits  se  comljlent,  et  dans  teJ 
4eint  la  surface  des  Ilots.  Si  l'on  en  parage  où  les  pvruguu»  des  ISeptu- 
juge  par  les  excellentes  cartes  que  nous  niens  et  même  les  vaisseaux  des  Eo- 
ont  Qonnées  de  beaucoup  de  ces  îles ,  ropéens  cinglent  maintenant  à  pleine 
MM.  Duperrey  et d'I  rville,  elles  sont  voile,  on  ne  pri<^sera  bientôt  pîns; 
toutes  construites  sur  un  même  mo-  aussi ,  maigre  la  sérénité  d*un  ciel  où 
dèle  à  peu  près;  ce  sont  des  monts  ne  régnent  que  des  vents  modérés, U 
d*origine  volcaniaue,  soulevés  par  quel»  navigation  d'un  Océan  qui  mérita  par 
que  révolution  locale  en  des  temps  son  calme  habituel  le  nom  de  Pacifique 
ignorés  «  et  qui,  parfois  couronnés  de  que  nous  avons  dd  lui  conserver,  est- 
cratères,  ont  étendu  nar  des  vumis-  elle  réputée  fort  dangereuse  et  même 
sements  de  laves  leur  oase,  qu'ont  en*  presque  impoasQile  en  certains  parages 
core  accrue  des  attérissements  trans-  pour  les  bâtiments  d'un  trop  grand  \U 
portés  de  leur  f;îîte  par  les  eaux  plu-  rant  d'enti.  On  Yop;uaient  de  mémoire 
viales.  Ces  attenssemenls  ont  servi  .  d'homme  de  puissants  navires ,  une  lé- 
d'abri  à  de  nombreux  polypiers  liUtO*  '  gère  chaloupe  toucherait  a  cette  heure, 
phytes,  qui,  consolidant  sans  cesse  On  retrouve  dans  rOoéan  qui  nous 
leurs  demeures  les  ont  disposées  en  occupe,  comme  entre  l'ancien  et  le 
ceintures  de  récifs  très-dar»i:ereux.  On  nouveau  monde,  au  revers  oppose 
remarquera  que  ces  ceintures  de  ro-  du  globe ,  de  ces  bancs  flottants  de 
chers  nouveaux,  et  toujours  .croîs-  sargasses,  genre  de  fucacés  entière* 
sants  ,  ne  reposent  pas  sur  les  rives  ment  étranger  aux  deux  Océans  cir- 
même  lin  noyau  qui  les  protège;  cinnpolnlres  (pn  produisent  les  lanii- 
elles  sy  tonnent  à  une  certaine  dis-  rinru  es;  ces  sargasses  y  sont  <  ^^ale- 
tance  et  h  peu  près  comme  se  voit  ment  accumuléesdaus  certains  endroits 
l'anneau  de  Saturne  autour  de  sa  «i  prairies  sans  racines  par  l'effet  iTm 
planète,  l^n  raison  en  est  sensible; 

des  pentes  de  l'ancien  volcan,  noyau  (•>  Vom  ^mt»;  lequel  nom  avon-KlrvîgTté. 

des  réeils  ,  descendent  aux  temps  dans  uoue  Lvai  sur  1  hoiuine,  lVspi.*c«*  qm 

des  pluies  des  courants  d*eaa  douce,  lubito  les  rivage  «t  ks  Ses  d»  roeiu  pe* 

et  nul  polypier  ne  saurait  vivre  dfique,  1. 1,  p.  «73* 
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cnoFant  cîrfuî.iire  semblable  au  gulf- 
strcarn.  Ces  amns  de  plantes  (jue  les 
Oots  a^'teot  en  tous  sens  ;  les  innotn- 
IfiUes  8iolliiMiiMqtt*«liritait  lescwn 
Inoipweotet  de  certains  {langes  de 
fette  mer  ;  les  monstrueux  cétacés 
auxquels  Vcspjilon,  leur  ennemi  inor- 
td.  livre  des  combats  terribles;  les 
luoMde  phoques  oui  donnent  eu  eo* 
leil  sur  les  plages  sablonneuses  des  ties 
Kasses;  les  serpents  marins  qui  se 
jouent,  par  milliers,  sur  le  dos  des 
vagues  écumantes,  tout  contribue  à 
dooner  à  l'océan  Pacifique  une  physio- 
eomie  à  te  foîi  pittonsqne  et  gian* 
dioee. 

^  Nous  avons  nommé  les  serpents  ma> 
lies.  Ces  reptiles  se  reproduisent  ex- 
clusivement dans  les  mers  les  plus 
di3ude<î  du  globe,  tplles  que  relln  (\u'\ 
baiciio  les  cotes  du  nord-ouest  <'t  du 
iK>rd  de  la  >ouTeUe-Hollaode,  l'océan 
lodiea,  te  solte  PenioEie  et  te  mer 
Bouge.  La  haute  température  de  œa 
ipers  n*est  pas  la  seule  cause  de  la  mul- 
tiplicité des  ser[)ents  \  il  faut  rattril)uer 
ittssiau  caiiue  doiii  jouissent  d  liabi- 
tadeces  divers  parages,  et  à  te  quantité 
prodigieuse  d*animaox  qui  y  vivent 
et  qui  font  h  nourriture  des  reptiles 
Ofèidiens.   Keinarquables  par  leur 

£eae  aplatie  en  forme  de  rame ,  par 
w  eorps  comprimé  comme  càui 
d'une  anguille,  presque  anguleux  en 
df<.«oijs ,  et  par  d  autr^  caractères  qui 
k&  duiingueut  esseutiellement  des  ser- 
ports  terieatres,  les  reptiles  marins 
sffrant  tes  conteurs  les  plus  brillantes 
et  les  plus  variées.  Rien  de  plus  inté- 
ri^ot  et  de  plus  curieux  que  de  les 
voir  se  précipiter  en  phalanges  prêtées 
à  la  ponrsQite  des  petits  poissons  ou 
ées  œollosques  dont  ite  veulent  faire 
Nr  proie.  >înlheur  nu  naturaliste  im- 
prudent qui,  niaitre  d'un  de  ces  redou- 
tables animaux,  et  lecro}atitii)ofrensit, 
nr  te  foi  do  préjugé  populaire,  ap- 
proche sans  précaution;  car,  parmi  ces 
espèces  aquntfqiies .  il  en  est  ploiieun 
qui  portent  ufi  venm  mortel. 

Ce  D*est  pas  à  nous  qu'est  réservée 
te  tM»  de  décrire  les  Iles  nombreosee 
et  les  rac^  d'hommes  qui  peuplent  les 
piagf^s  de  l'océan  Pacifique.  Ce  que 


nous  en  avons  dit  dans  nos  ouvrages 

f)rouverait,  s'il  nous  était  permis  de 
e  répéter  ici,  que  tout  ce  que  contient 
cette  mer,  si  longtemps  ignorée,  a  un 
eanict&*e  tout  particulier,  qui  en  ftit 
nn  monde  à  pairt 

Y.  ocAan  umiBir. 

Cette  partie  de  TOcéen,  qui  figure 
sur  les  mappemondes  sous  le  nom 

de  mer  des  Indes,  communique  r»u  sud 
avec  l'océan  Pacilique,  dans  l,i  ];iri,'eur 
de  la  ligue  courbe  qu'on  tirerait  de 
la  pointe  de  TAfrique  jusqu'à  la  terra 
de  Leuwin ,  en  la  faisant  passer  par 
les  rives  septentrionales  de  In  Terre 
de  Rerguéien.  Elle  est  bornée  à 
l'ouest  par  lescdtes  orientales  du  con- 
tinent africain;  è  Test,  par  l'Austra- 
Insie:  nu  nord,  par  les  rives  de  l'Ara- 
bie, de  Ja  Perse,  de  l'Inde  et  des  îles 
de  la  Sonde.  Les  Ilots  y  sont  d'ordi- 
naire si  calmes»  et  leor  snrface  est  ai 
unie,  que  les  marins  lui  ont  <!oriiié  le 
nom  signiHrnti f  de /?ier  rf'Aî/iVe.  Tou- 
tefois, des  tein[>étes  horribles  y  écla- 
tent quelqueiuis,  et  alors  les  venti  dé- 
cfaatnés  sur  une  mer  en  fureur  font 
courir  aux  vaisseaux  les  plus  grande 
dangers.  f!e  qui  ajoute  au  péril,  quand 
la  tranquillité  tiabituelle  des  flots  a 
fait  place  à  Tagitation,  c'est  qu'ici 
1f'.s  lames  sont  extrêmement  Courtes  et 
fatiguent  beaucoup  les  bâtiments.  Dana 
les  environs  du  cap  de  Bonne-Kspé« 
rance,  les  lames  sont,  au  contraire, 
les  plus  grosses  de  tout  le  globe  ;  si 
les  vents  qui  régnent  dans  ces  parages 
étaient  nnssi  violents  que  ceux  qui 
soulïleut  près  du  cap  Horn ,  il  serait 
impossible  de  doubler  la  pointe  meri- 
dionatede  TAfrique,  parce  qu*un  non* 
teau  daogsr  a*ajouterait  à  celui  d'une 
mer  sans  cesse  en  furie.  Du  reste,  ce 
n  est  guère  que  lorsqu'on  a  remonté 
jusqu  au  trente-sixième  degré  de  lati- 
tude dans  Pocéan  Indien  «  qu'on  re- 
marque te  différence  de  longueur  dans 
les  vagues.  Cette  différence  est  si 
grande ,  qu'au  lieu  de  l'asp^t  tumul* 
tueux  qu'offrent  les  environs  du  cap 
dea  Tempétea,  on  n'aperçoit  plua 
qu'une  mer  couverte  de  petites  lames 
en  forme  de  pains  de  sucre,  qui  s'éiè- 
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veut  Ët  â'âbaiâsent  tour  à  tour,  et  qui, 
l^r  leur  clapotement ,  tourmentent  les 
navires  beaucoup  plus  que  les  vagues 
les  plus  hautes  et  les  plus  effrayantes. 
A  part  ces  coupii  de  veut  formidables, 
Tocéan  Indien  n*est  soumis  qu'à  Tin- 
floence  d*an  vent  réglé  qui ,  à  certaines 
époques  fixes  de  Tannée,  souffle  dans 
certaines  directions  invariables.  Ce 
phénomène,  connu  sous  la  dénomina- 
tioo  de  moussons,  favorise  singuliè- 
NoiMit  la  Mvigation  do  aoid  au  sud, 
et  réciproquement,  lorsque  les  marins 
savent  profiter  du  vent  qui  doit  les 
porter  rapidement  vers  le  but  de  leur 
Tovage.  Aussi,  les  bitiiiiMts  qui  quit- 
tent les  côtes  de  rinde,  et  ceux  oui 
vont  de  Tile  de  France  au  Bengale, 
reglent-ils  leur  départ  sur  le  retour  des 
moussons,  suivant  que  tes  veut^  doi- 
vênt  les  porter  difecMMot  an  nord  ou 
au  sud. 

Mais  ce  ne  sont  pas  les  spiiîs  cnraf- 
tèrps  particuliers  a  roceaii  qui  nous 
occupe.  L'a:>ptxL  des  terres  que  bai- 
gnent S0S  saiix,  phis  cbatidss  que  esUes 
des  autres  meis,  constitue  aussi  un 
trait  dt<;tinrtif:  en  effet,  ces  terres 
ne  preseutent  pas  seulemeut  la  piiy- 
hiuuuuuecouuuuutiauxclimatiicbauds; 
elles  participent  encore  et  tout  à  Is 
fois  de  trois  natures  différentes  :  elles 
réunissent  les  formes,  les  produits  et 
les  caractères  sueciaux  de  l'Asie,  de 
4'Afrique  et  de  rAustralasie.  11  suffit 
d'avoir  parcouru  les  Iles  Trials ,  des 
Cocos ,  de  Nicobar,  d'Andamau ,  de 
<Miai:os,  les  Maldives ,  les  Laquedives, 
iiodrigue ,  Maurice ,  Bourbon ,  les  Sé- 
ctaeUes,  Gomm  el  Soootnra,  points 
eModés  de  cette  mer ,  Madagascar  et 
Cevinii,  £rr:mdes  portions  de  continent 
aujourd'hui  entourées  des  flots  du 
même  océan ,  pour  se  convaincre  que 
fous  les  pajs  enclavés  dans  ce  vnste 
liassin  ont  quelque  chose  d'esiCBlielr 

lement  ori-jinal  et  excentrique,  qui  en 
fait  une  zone  exceplionudie.  C'est  une 
des  régions  les  plus  intéressantes  à 
étudier  sont  le  rapport  scientifique;  et 
ce  sera  la  plus  ricbe  du  monde  entier, 
quand  la  civilisation  se  *-era  définiti- 
vement iustaliée  et  développée  sur  ses 
Iwrds. 


mimawÊMàximu 

Bien  que  nous  n'ayons  à  parler  que 
des  îles  de  l'Océan,  il  nous  paraît  in- 
dispensable ,  pour  compléter  ce^i  no- 
tions sur  la  mer  en  général,  de  dire 
auelques  moU  des  méditerrandec  et 
des  caspieunes. 

Les  médiierranées  sont,  comme  on 
sait,  les  mers  qui,  ne  faisant  pas  partie 
immédiste  d^ttn  océan,  communiquent, 
par  un  ou  plusieurs  détroits,  avec 
(juelqu'une  des  grandes  divisions  ma- 
ritimes que  nous  avons  établies. 

Moins  prolundes  que  les  oceanâ,  les 
méditerranées  sont  aussi  moins  satées, 
et  ne  eonnaisient  iM»  le  mottYcnBcnt 
des  marées,  au  moins  d'une  manière 
aussi  reiiulièrc  (jue  les  grandes  mers. 
Elles  nourrissent,  des  espèces  aH>ias 
considéiaUes  de  poissons,  d^hjFdro- 
phytes  et  de  polypiers  ;  mais  ces  espè- 
ces V  sont  proportionnellement  l>eau- 
coup  plus  multipliées.  Les  baltiue^  et 
les  cacbalols  y  pénètrent  rarement; 

«naiit  aux  oiseani*  ce  eom  les  espèces 

nabituées  aux  émigrations  qui  les  tra- 
versent, et  l'on  ne  voit  cuère  sur  leurs 
bords,  souvent  plais  et  marécageux, 
que  des  écbassiers,  qui  y  trouvent  une 
Murritore  ationdsate.  On  a  nbatrié 
dans  les  médiierranées  que  les  vents 
snivpnt  toujours  la  direction  des  côtes. 
Un  y  a  coos taie  Texistenoe  d'un  courant 
général ,  ordinairement  jieraUèle  à  la 
principale  direction  des  nvages  dont  il 
l'ait  inrpssamment  le  tour,  comme  s'il 
voulait  rapporter  à  l'océan  d'où  il  est 
parti  le  tribut  des  Ueuves  qu'il  a  reçus 
dans  sa  msfehe  dreiilaire.  On  a  dit 
f|oe  rabaissement  de  la  surface  de  ces 
mers,  et  leur  tendance  à  s'isoler  des 
océans  voisins  par  un  affaissement  gé- 
néral, avaient  nour  cause  Tevapora- 
tion.Cclto  opintsn  ne  nous  parait  psi 
admissible;  c'est  plutôt  aux  amas  de 
matières  de  tonte  cspci^c  arrachées  des 
coDtiiu  iits,  et  entraînées  dans  l'abîme 
par  les  rivières  et  les  eaux  des  grandes 
pluies,  qu'il  ha%  attribuer  la  diminn- 
tion  des  méditemuiées  et  l*eBcombre- 
ment  des  passages  pnr  lesquels  ell^ 
commuiiKjuent  avec  de  plus  gruids 
rése.ï'vous. 
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De  ces  consîd^ratîons  générales, 
passons  âux  detâilâ  mit  chaque  médi* 
Iciiwéo  ta  particttliwr. 

1.  MÉMTBaRÂKÉl  raonaaOR  ARB. 

La  mer  que  tout  le  monde  coonatt 
sous  le  simple  nom  de  MédUemmée, 

sépre  l'Europe  dr  l'Afrique  à  peu  près 
entre  les  treiitiènic  et  quarante-cin- 
quième degrés  de  latitude  nord,  et  s'é- 
tend, de  rest  à  Toiiest,  depuis  FAsie 
ittiqirso  détroit  de  Gibraltar,  dans  uns 
longueur  de  phts  de  neuf  cents  lieues. 
Ou  doit  considérer  comme  ses  dépen- 
dances la  mer  Noire  ou  Pout-£uxin, 
doiil  ta  JMT  d'Azof  eil  od  appendice, 
et  la  mer  Adriatiqiio,  espèce  de  mé- 
dt terra npf*  serondafre,  dans  lac^uelle  le 
eanal  ri  OtrDiue  donne  entref.  Des 
tràce:»  de  cuuvuiâiuiis  terrestre:»,  viâi- 

Um  m  fÊimmn  points  de  ce  baitiat 
Boos  appraonenteomment  la  mer  Noire 

s'est  en  communication  avpr  In 
Propontide  par  If  Bosphore  ;  cuiiiine 
ia  mer  Ue  Marmara  s'est  réunie  a  la 
tter  4e  l'Aichipel;  enfin,  comment  se 
aont  formées  les  passes  qui  séparent 
an  iourd'huî  la  Morée  de  l'île  de  Cerigo  ; 
cette  dernière  de  1  île  de  Crète;  l'Ile  de 
Crète  de  Carpatbos;  Carjpathos  de 
Rhodea;  Rhodes  de  l'Anatoue.  Il  n'est 
pas  douteui  que  le  niveau  de  la  Médi- 
terranée n'ait  été  bien  plus  élevé  qu'il 
ne  l'est;  ce  qui  le  prouve,  ce  sont  les 
traees  eiistettt  sur  certains  points 
oÉ  des  courants  ont  fait  irruption, 
comme  au  Bosphore,  aux  Dnrdanf'I!p<^, 
aux  promouioires  de  Grèce  et  au  dé- 
troit de  Gibraltar.  Telle  qu'elle  est  au- 
Jonrtt'lMii,  cette  aaer  ferme  iin  bassin 
•aturel  parfaitement  earaetérisé.  (Test 
un  fait  incontestable  que  les  rivnqes 
niediterranécns  de  la  France  ressem- 
Ueot,  par  leurs  productions  etleurpby* 
sionooiie,  «tx  ooids  de  la  Barbarie,  et 
même  de  la  Sy  rie,  beoueoap  plus  qu'au 
litîorn!  hniîïné  parl'Océan,  ffppuis  Dun- 
iit^rqne  ju>'fii'à  Bayonne.  A  coup  sdr, 
la  i'iore  et  ia  Faune  delà  Provence  ont 
plus  d'aonJogie  avec  les  produits  végé- 
taox  da  detta  d'Egypte  qit*|iTec  ceux 
du  golfe  de  Gascogne.  La  même  re- 
aargiie  s'i^ii^uc  aux  tnsectes.  On 


voit  croître  les  mêmes  arbres  sur  tout 
le  pourtour  de  ia  Méditerranée;  sans 
entrer  dans  une  neoMnelatore  qui  la- 
tignerail  peut-être  le  lecteur,  nous 
ruppflîerons  que  le  dattier  y  vit  par- 
tout i^Dws  exception,  ainsi  que  les 
cactus  ti  les  agaves;  et  que  les  vins  y 
sont  généralement  remarquables  par 
leur  qualité  liquoreuse.  Quant  aux  ny- 
dropnytes,  nu  lieu  des  lamiuarîées ,  on 
y  voit  dans  toutes  les  directions  des 
caulerpes  et  le  padina  Toume/ortu, 
qui  révèlent  félévation  de  la  tempéra^ 
ture  des  eaux;  des  polypiers,  des  spon- 
giaires et  des  corn  MX  précieux,  qw! 
continuent  ici  les  toréls  sous-marines 
des  régions  océanes.  Les  mêmes  oi- 
seaux sont  communs  à  l'une  et  à  l'autre 
rive:  le  froid  des  hivers  1rs  pousse 
alternativement  d'Europe  en  Alrique, 
et  d'Afrique  en  Ëurope;  Malte,  la 
Corse  et  les  Baléares  sont  les  Ueux  de 
station  où  ces  tribus  voyageuses  se  ro> 
posent  dans  leurs  péuîhles  émigrations. 
Un  autre  trnit  earartéristique  de  la 
Méditerranée f  c'est  qu'au  lieu  des 
grands  oétacés  et  des  requins,  qui  n'y 
entrent  pas ,  on  j  trouve  une  quantité 
de  labres  aux  coulenrs  éclntantes,  et 
la  murène,  qui  paraît  lui  être  propre. 

n.  un  BAmm,  09  wkaauÊjjKiM 

SCâimilAVE. 

Large  de  trente  à  quatre-vingts  lieues 
de  l'est  à  l'ouest,  cette  méditerranée, 
dont  le  earaetèro  est  exclusivement 

européen  et  septentrional ,  est  pres- 
que perpendieiihiire  a  la  prerédente, 
et  s'étend  en  longueur  du  cinquante- 
quatrième  parallèle  au  soixante^ixième 
environ.  Elle  est  profondément  cou* 
pée  par  les  golfes  de  Bothnie,  de  Fin- 
lande et  de  l  ivotiie.  ].e  détroit  du 
Sund  l'unit  a  ia  mer  du  ^o^d.  ISuUe 
part  rabaissement  des  esux  aue  nous 
avons  signalé  n'est  plus  visible  quHcl. 
îson -seulement  la  mer,  en  se  retirant, 
n  loriiié  dans  la  pji  tie  méridionale  de 
grands  étangs  qui  ne  communiquent 
plus  avec  eUe,  ou  qui  n*y  tiennent 
que  par  des  canaux  qui  se  desséclie- 
ront  n  leur  tour,  mais  encore  des  signes 
palpables  d'abaissement  oui  ete  ob- 

S. 
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servés,  en  1743,  sur  des  rochers  qui, 
au  dire  des  habitaots  riverains ,  avaient 
été  couverts  par  la  mer.  Signalons 
aussi,  comme  une  des  particularités 

distinctives  de  ce  bassin,  la  pauvreté 
et  l'aspect  mesquin  de  la  vi^étation 

aui  couvre  ses  bords  ou  tapisse  le  fond 
e  ses  abîmes. 

UL  MER  ROUGK.  OT*  MKDIUMAIIÉB 
ÉRTTHIU^XIS. 

On  a  beaucoup  dîsoaté  sar  Tétymo- 
logie  du  nom  ^iryUirie  ou  rov^v, 

donnf  n  In  mrr  qui  va  nous  occuper. 
On  a  cru  la  trouver  dans  Tabondance 
d'animalcules  vivement  colorés  qui, 
dit-on,  s'y  multiplient  en  si  grand 
nombre  que  les  eaux  paraissent  chan- 
gées en  sang  conifîie  ntî  tpmps  de 
Itfoîse;  mais  ce  fait  n'est  (>as  assez 
bien  prouvé  pour  au'on  l'admette 
comme  raison  probable  d*one  dénomi- 
nation (|ui  n'a  peut-être  pas  plus  de 
motif  plau^i bip  f]MP  les  noms  de  mer 
Noire,  mer  Blanche ,  et  mer  Fer- 
meUle,  donnés  à  d'autres  bassins. 

La  mer  Rouge  est  une  des  méditer-  . 
ranées  les  plus  étroites.  File  n'a  guère 
que  soixante -dix  lieues  de  l'est  à 
foucsl,  et  quatre-vingts  lieues  dans  sa 
plus  grande  largeur,  entre  l'Yémen  et 
les  frontières  nord  de  TAbyssinie.  Sa 
longueur  est  d'environ  dix-huit  degrés 
de  latitude  du  nord-onest  et  du  tond 
de  la  corne  de  Suez  jusqu  au  détroit  de 
Babel-Mandel.  La  températarede  oette 
mer,  qui,  comme  on  sait,  sépara  l'A- 
frique de  l'Asie,  est  très-élevée,  ce  qui 
s'explique  naturellement  par  les  ter- 
rains brûlants  au  milieu  desquels  elle 
est  enfermée,  par  Tabsenoe  de  fleuves 
tributaires,  et  enfin  par  son  peu  de  pro- 
fondeur. Nfalgré  cette  nh«?enre  d'nf- 
fluenls  d'eau  douce,  ses  eaux  ne  sont 
pas  plus  salées  ^ue  celles  des  autres 
men.  La  navigation  v  est  fort  dange- 
reuse, à  cause  des  récifs  dont  elle  est 
parsemée  et  des  bancs  de  madrépores 
qui  encombrent  son  lit.  Ces  produc- 
tions sous-marines  s'accroissent  sans 
cesse,  et  avec  une  rapidité  qui  ne  laisse 
aucun  doute  sur  la  diminution  néces- 
sain  du  volume  des  eaux ,  bien  que 


cette  diminution  ne  puisse  ^tre  cons- 
tatée par  aucune  trace  visible.  Les 
caulerpes,  les  sargasses  et  les  |)oly- 
piers  qui  remplissent  ce  bnssin  inté- 
rieur, les  productions  hydropliytolo- 
^iques  qu'on  y  a  observées,  présentent 
une  analogie  frappante  avec  les  vésé- 
tations  de  la  même  nature  venues  m 
parages  de  la  Corée,  de  la  Chine  et  de 

fa  Polynésie;  d'nii  il  suit  qu'on  peut 
dire  que  la  nir  r  llouge  a  plus  de  rap- 
port, a  certains  égards,  avec  la  cin- 
quième méditemnée  dont  nous  par^ 
lerons  plus  loin ,  malgré  toute  la  dis- 
tance qui  les  sepnre,  qti'aver  b  Médi- 
terranée proj)rement  dite,  a  peine  éloi- 
gnée de  viuAl  lieues.  Ce  lait ,  (]ui  est 
ineontestaMe ,  mérite  la  plus  sérieuse 
attention.  Kn  effet,  la  Méditerranée 

proprement  flite  nynnt  en  son  niveau 
beaucoup  plus  rUve  qu'aujourd'hui, 
devait  communiquer  autrefois  avec  la 
mer  Rouge,  puisque  ristbme  de  Soei 
se  trouve  très-peu  au-dessus  d^  deox 
mers  qir'il  sépare  actuellement.  Cette 
communication  est  évidente  pour  qui- 
conque réfléchit  aux  conditions  du 
terrain  dans  ces  parages,  et  connaît  les 
travaux  de  nivellement  des  savants 
de  l'expédition  d'Kevpte.Tout  au  con- 
traire la  péninsule  arabique  était 
jointe  au  continent  africain  à  Tendroit 
même  où  s'est  formé  depuis  le  détroit 
de  Babcl-Mandel ,  qui  n'existait  pas 
plus  que  le  détroit  de  fTibrnltnr.  L  \- 
rabie  faisait  donc  partie  de  1  Afrique  ^ 
comme  TEspagne ,  qui  en  a  été  vio- 
lemment séparée.  A  Tépoque  de  la 
jonction  de  la  mer  Ront;e  avec  la  Mé- 
diterranée, les  productions  de  l'un  et  de 
l'autre  bassin  devaient  nécessairement 
étra  à  peu  près  identiques.  Ou' est-il 
arrivé  cependant?  Depuis  la  disjonc- 
tion, on  a  vu  Pnns  doifîe  quelques  hy- 
drophytes,  quelques  polypiers  et  quel- 
ques poissons,  rester  communs  aux 
deux  roéditemnées;  mais  on  a  va 
aussi  des  productions  d*une  nature 
toute  différente  se  développer  en 
grande  quantité  dans  celle  qui  demeu- 
rait nécessairement  la  plus  chaude. 
Ce  sont  ces  productions  qui  ont  donné 
à  la  merRoui;e  une  physionomie  toute 
nouvelle.  On  ne  peut  g^èn  trouver 
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tepfieation  de  ce  phénomène  que  par 

ifoie  d*ana!ogie ,  et  en  se  fondant  sur 
des  faits  qui,  sans  être  absolument 
e&^iicites,  peuvent  néanmoins  nous 
doonar  la  def  de  cet  mélanges  mysté» 
rieux  asxqiNis  le  complaît  la  nature. 
!Vou«;  devons  rappeler,  à  ce  propos, 
iKi'^  expérience  laite  par  nous  il  y  a 
quclijueâ  années.  Ayant  place  dans  des 
Tant  ea  cristal  remplis  d'eau  des  corps 
organisés  propres  aux  régions  du  globe 
les  plus  distantes  les  unes  dps  nutres, 
nous  avons  tu  dans  leurs  itiiusions  se 
développer  des  animaux  microscopi- 
ques conunoDS  k  tootes  ces  régions , 
indépendamment  d*un  certain  nombre 
d'espèces  propres  h  chacune  en  {parti- 
culier. Apres  avoir  mêlé  ces  infusionSt 
quelques  espèces  disparurent,  d^autres 
solmlèrait,  et  de  celles-ci  il  s'en 
fomm  de  nouvelles  essentiellement 
différentes  des  premières.  Eh  bien,  la 
nature  ne  peut-elle  pas  faire  en  grand 
ce  que  nous  afons  observé  en  petit 
dsua  DosexpérieiiMS?  Ces  expériences 
ne  pf* tivert-eîirs  pas  Itre,  en  diminu- 
tif, la  répétition  de  ce  qfji  fut  lieu, 
pour  les  espèces  d'animaux  et  de  vé- 
^étatioiis ,  par  le  mélange  de  la  mer 
Rouge  avec  Tocéan  Indien,  après  la 
fonnatiOQ  da  détroit  de  BabeMdao* 
dd? 

n.  uÈBnmÊjaiÈB ,  ov  ooui  psasiomL 

Cn  prétendu  colfe  doit  être  consi- 
déré comme  ufie  nier  intérieure  qu'un 
simple  détroit  unit  à  l'océan  voisin.  La 
Méditemnée  persique  couvrait  saos 
doute  autrefois  les  plaines  mésopota- 
miqnes.  formées,  dans  !.1  suite,  par  les 
ailuvioDS  de  deux  grands  ileuves  oui 
«nlevèreot  aux  pentes  méridionales 
dee  monts  Tamrus  et  du  Kurdistan 
les  sédiments  dont  leur  lit  s*est  peu 
à  peu  trouvé  encombré.  Du  reste,  celte 
dimioutioQ  continue  encore  de  nos 
jours. 

Cette  médtterrsnée  offre  de  grandes 

prt-'lni^ips  avec  celle  dont  nous  venons 
de  parier.  Mallieureuseuieiit,  elle  a  été 
Utfl  peu  observée  par  les  naturalistes, 
de  sorte  que  ses  pmuctioiis,  si  l'on  en 
cwepte  Ici  perles ,  aoot  encore  peu 


connues.  Toatefois,  on  y  a  constaté, 

comme  dans  la  mer  Rouge,  des  vol^^ans 
éteinLs  ou  brillants,  qui  ont  sans  doute 
contribue  a  la  formation  des  détroits 

d*Onnux  et  de  Babel*Haodel. 

T.  MÉOnilBAllÉI  sunQVB. 

Il  existe ,  comme  on  sait ,  des  mers 
qui  communiquent  avec  quelque  océsn 

par  plusirurs  ouvertures.  Malgré  la 
multiplicité  des  points  de  jonction  par 
lesquels  elles  reçoivent  les  flots  des 
grandes  mers ,  nous  n'hésitons  pas  a 
les  ranger  parmi  les  méditerranées , 
pnrce  nue  ces  ptrn(îucs  d'eau ,  déjà  fer- 
mées d'un  côte  par  une  suite  de  côtes 
continentales,  le  seront  aussi,  un  jour, 
dtt  côté  opposé ,  par  la  réunion  inévi- 
table des  lies  voisines. 

La  mer  chinoise  est  précisément 
dans  ce  cas.  Elle  s'étend  du  nord>est 
au  sud-ouest,  depuis  la  ligne  équi- 
notlale  à  peu  près,  jusque  vers  le  ctn- 
quaute- quatrième  def^  de  latitude 
septentrionale.  File  se  termine  au  nord 
en  pointe  aiguë,  fomine  les  cornes  de 
la  méditerranée  hrvihréenne.  La  pé- 
ninsule cocbincblnoiae  et  la  Corée  s'a- 
vancent dans  sa  largeur ,  comme  Tlta- 
lie  et  h  Grèce  dans  la  IMéditerranée 
pro[!rpiiient  dite,  Klle  est  bornée  au 
sud  par  Sumatra ,  Bornéo ,  et  les  pas- 
ses oe  Gsrémata ,  qui  disparaîtront  à 
coup  sdr  prochainement ,  nar  suite  de 
l'élévation  continuelle  de  leurs  bancs 
madréporiqiies.  Ses  limites  orientales 
sont  les  revers  occidentaux  de  Pa- 
lawan ,  de  Mindoro ,  de  Luooo ,  qui 
font  partie  de  l'archipel  des  Philippi- 
nes ;  les  tles  de  Babouyanes  et  de  Bas- 
hée,  entre  Luçon  et  Formose  ;  cette 
dernière ,  les  archipels  de  Madjicose- 
mah ,  de  Lieukieu  et  d*Oufou ,  appai^ 
tenant  à  l'empire  ôu  Japon  ;  enfin  cet 
empire  lui-même,  que  forme  une  chaîne 
de  iiauieurs  divisées  par  des  canaux 
marins,  et  qui  se  Ke  par  Jesso  à  Ttle 
deSéghalieo.  La  méditerranée  Sini- 
ue  communî^pie ,  ï*  avec  l'océan  In- 
ien,  par  le  dt  troit  de  Malaccti;  2°nvec 
la  petite  mer  de  Mindanao,  qui  u'm 
sera  sansdottte,  un  jour,  qu'un  simple 
golfe,  par  de  nomBreui  détroits  que 


Oigitized  by 


ta  poIypiflM  M  tardefont  pas  à  ooni* 
bler;S»tfec  l'océan  Pacifique,  par 

des  pn<;fîp?; ,  dont  Ips  plus  ]nrî:^p<!  sont 
celles  dr  Dit  nu'n ,  an  sud  de  Kiusiii, 
de  Matsuiuai ,  au  nord  de  iNipbon ,  el 

de  la  Peyroiue ,  entre  Jeaio  et  l*tle  de 
SégbalieD* 

Cette  mer  est  \m\  orageuse  ;  s*il  en 
était  autrement,  elle  ne  serait  pas  na- 
vigable ,  a  cause  des  courants  et  des 
fêatê  trop  variables  qui  y  régnent ,  et 
de  la  quantité  d'écueils  dont  elle  est 
semée.  Les  cotes  sont  exclusivement 

Eeuplées  à  l*ouest  par  l'espèce  du  genre 
uroain  que  nous  avons  nommée  Si* 
nique,  etqni  s^étend  depuis  l'extrémité 
nord  (le  In  manche  de  Tartaric  jti^fjii'à 
rextreiiiilé  (k;  la  presçfu'île  de  ^!  iLuca. 
Les  productions  varient  be^iucoup  du 
sud  ail  nord ,  à  eaïuie  de  son  étendue 
en  latitude  ;  toutefois  elles  conservant 
uniformément ,  de  Tune  à  l'autre  ex- 
trémité, ce  caractère  étrange  auquel 
on  reconnaît  tout  ce  qui  vient  des  ré- 
gîooa  chineîsei. 

Nous  nedenmiptfomettre  une  parti-' 
cularitéqui  constitue  un  trait  distmctif 
de  la  merde  Chine  :  ses  eaux  sont  beau- 
coup moiûii  Iroideâ  que  celles  qui  sont 
iîtQéea  aoni  les  mêmes  latifodes  dans 
d'autres  parties  du  globe.  On  n'y  voit 
jnmais  de  ces  (^normes  glaces  flottan- 
tes, qui,  en  hiver,  encombrent  Tembou- 
chure  du  Saint- Laurent,  la  mer  du 
11  ofd  et  la  Baltique,  Uen  que  ee  fleuve 
et  rps  deux  mers  correspondent ,  rn 
Amériaue  et  en  Kurope ,  a  la  méditer* 
ranée  aont  il  est  ici  question. 

Malgré  les  espèces  Intéressastee 
d^lqrdrophytes  rapportées  de  cette  mer 
au  célèbre  algologue  Tumer ,  on  peut 
dire  qne  In  méditerranée  Sinique  est 
encore  moins  connue  que  la  méditer- 
imée  Persique.  Nous  ne  ponédonB  ni 
fbeacées,  niiamfnariéesveDoesdinaset 
eaux ,  et  presque  nucune  de  ses  produc- 
tions raracteristiques  n'a  été  soumise 
à  Texaiueu  des  peri>oQoes  compéten- 

tel. 

yi  ir  m  ver  d  okhotmc  bt  nbr  ob 
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méditerranées  lae  mors  d'OUioftli  et 

de  Behring ,  par  des  motift  qui  ndui 

semblent  péremptoires.  Pour  la  pre- 
mière, voici  ce  qui  nous  a  déterminé  : 
les  nombreuses  espèces  hydrophytolo- 
giques  deœtte  mer,  que  nous'avoot 
été  à  même  d'observer,  nous  ont  sem- 
blé avoir  beaucoup  plus  d'analoijie 
avec  les  productions  de  la  Baltique,  et 
même  aes  parages  du  Groenland, 
qn'avee  edle»  de  la  mer  chinoise.  La 
îanizue  de  terre  de  Séghalien  ou  Ka- 
r;ifthoii  fornip  une  limite  naturelle 
aussi  tranchée  que  l'istlmie  de  Suez 
entre  la  mer  Rouge  et  la  Méditerranée 
proprement  dite  ;  de  telle  sorte  que  sa 
rive  occidentale,  sous  une  induencc 
toute  particulière  ,  produit  toujours 
des  floridées  ou  des  ulvacées  de  la 
plus  belle  couleur^  avse  quelques  cso- 
lerpeset  des  spongiaires;  tandis  que  la 
rive  opposée,  sous  rinfliienct*  borénie, 
n'ottVequedecoriaces  et  tristes  lucict-es 
et  des  laminariées ,  moins  nonibreu- 
aes  toutefois  que  celles  des  mera  pure* 
ment  arctiques.  Le  Kamtschatkaiorme 
une  rive  de  optte  méditerranée  avec  la 
chaîne  des  iles  Kouriles  ,  qui  la  a^a> 
rent  de  Tocéan  Pacifique. 

Four  ce  qui  est  de  la  mer  de  Beb* 
ring,  si  ce  qu'on  appelle  grande  posté 
la  met  en  communication  avec  I  océan 
Pacifique ,  et  si  le  détroit  de  Behring 
l'unit  a  l'océan  Araique,  elle  tàl  en- 
tourée par  les  fies  Aléoutiennes ,  qui 
la  coicrrient  de  leur  longue  chaîne  ;  et 
en  second  lieu ,  elle  présente  des  ra« 
ractères  qui  la  distinguent  assez  pour 
qu*oo  la  sépare  des  mers  voisines.  Du 
reste,  pendant  l'hiver,  sa  physioiioniia 
est  essentiellement  boréale,  à  cause 
des  mers  arctiques  qui  lui  envoient 
leurs  glaces  flottantes  ,  leurs  oun 
blancs,  et  leurs  monstrueux  cétacés* 
Ce  trait  de  ressemblance  avec  les  mers 
d'Islande ,  de  Spitzberg  et  du  Groen- 
land ,  n'est  pas  le  seul  qui  ait  été  ob- 
servé :  la  lucdilerranée  de  Behriiw 
produit  aussi  des  hvdrophytes  parfiii- 
tement  analogues  a  ceux  de  Terre* 
Kenve  et  des  côtes  de  la  Norwèj^e  ;  ce 
sont  les  marnes  rnrneéeîs  .  les  mêmes 
laminariëcâ  non  raui^uâes,  assez  fortes 

pour iMitir  à  It  tmatémy9§/m 
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«t  panai  tfwDi  m  IMI  Mmarquer 
Vagarey  percée  de  milliers  de  trous  « 
plante  encore  si  rare  dnns  les  hrrbiors, 
et  qui  nous  Tient  des  bords  coraïques , 
des  Iles  Saint-Pierre  et  Miqueloa ,  et 
ém  eèui  sandiiiam. 

▼lik  MSUTUUUyfÉB  COLOMBlUnri. 

How  eomprenmis  sods  cette  déno* 
■ûiation  le  golfe  du  Mexique  et  la 
nuer  des  Antilles ,  dont  IVrisemble 
forme  une  des  mers  intérieures  les 
mieux  caractérisées  qui  existent  Nous 
odoons  de  la  cifconseription  de  oa 
bassin  rarebipel  des  Lucayes  «  qui 
doit  commencer  aux  îles  Turques,  à 
partir  des  Caïques,  et  se  prolonger 
lusqu'à  Textrémité  ouest  des  Iles  Ba- 
bana.  Cet  arshipel  extérieur  préparât 
co  protégeant  le  grand  banc  de  Bahama, 
qui  s'élève  de  jour  en  jour,  un  attcrris- 
semeut  destiné  à  élargir  la  barrière  qui 
fermera  entièrement  la  méditerranée 
Colombienne,  par  la  réunion  de  tou- 
tes les  Antilles.  Le  canal  de  Paliamn, 
011  celui  de  Porto-Rico,  étant  les  deux 
passes  les  plus  profondes .  resteront 
tans  doute  les  pendants  des  détroits 
da  ia  Baltique.  Lec^ip  Catoche,  à  Tex- 
trémité  orientale  du  Yucatan ,  et  celui 
de  San  Antonio  ,  à  Textrémitc  occi- 
dentale  de  Cuba,  s'avancent  l'un  vers 
fautra  dans  Isa  flota  de  cette  mer, 
comme  Lilibée  se  rapproche  du  cap 
Bon ,  à  Textréroité  punique  de  la  ré- 
gence de  Tunis.  De  pareils  rnpproche- 
meiits  de  points  sont  nombreux  dans 
lalléditarraiiée  propreasenldite,  dans 
la  Baltique  et  dans  la  mer  chinoise  ; 
ils  montrent  que  ces  mers ,  une  fois 
entièrement  isolées,  éprouveront  elles- 
nfiémes ,  par  la  diminution  graduelle 
de  leors  eaux ,  des  interceptations  to» 
térieures,  d'où  résulteront  des  cas* 
pieones  qui  se  transformeront  en  lacs, 
et  deriendront  enfin  des  bassins  de 
fleaves.  On  trouve  une  démonstration 
frappante  de  cette  vérité  dans  la  chaîne 
des  lacs  du  Canada  et  dans  le  bassin 
du  Danube,  où  de  telles  étendues  d  eau 
n'existent  plus,  mais  où  Ton  trouve 
des  plaines  qui  attestent  leur  ancienne 


Un  fait  qui  frappe  Tesprit  le  plus 
vulgaire  ,  cest  que  le  Mississipi  pré- 
pare à  son  embouchure ,  par  d'im- 
menses dépôts,  le  rétrécissement  du 
golfe  du  Mexique.  Un  autre  fait  hioins 
connu,  et  tout  aussi  incontestable, 
c'est  le  rapport  singulier  qui  existe 
entre  les  productions  de  cette  mé- 
diterranée et  celles  de  la  mer  Kouge 
et  de  la  aoer  dûnoise ,  malaré  la 
distança  qui  les  sépare.  Ainsi  ron  y 
trouve  un  prnnd  nombre  de  poissons 
aux  formes  bizarrej» ,  et  parés  des  plus 
brillantes  couleurs  ;  des  pol)i>iers  v 
occupent  de  vastes  espaces ,  et  éièveiit, 
par  leur  travail  Incessant ,  le  fond  de 
la  mer.  Les  résultats  de  leur  activité 
sont  si  prompts  ,  au'on  a  trouvé  sur 
les  côtes  de  la  Guadeloupe  des  cada* 
ms  huorains,  qui,  enveloppés  deleun 
débris  calcaires,  étaient  presque  deve- 
nus des  anthropolithes.  Les  analogies, 
et  même  l'identité  entre  les  produc- 
tions des  trois  méditerranées  aue  nous 
avons  nommées,  deviennent  plus  frap- 
pantes si  l'on  aescend  aux  ctres  plus 
simples  ,  soit  parmi  les  animaux ,  soit 
dans  les  végétaux  :  il  est  impossible 
de  reconnaître  la  plus  légère  diffé- 
rence encre  les  polypiers  flexibles ,  lei 
cnr  ilHnées  et  les  flii^tréesdela  médi- 
terranée Colombienne ,  et  les  produc- 
tions de  même  nature  que  Ton  trouve 
oaDs  les  mers  Rouge  et  chinoise.  Il  en 
est  de  même  des  hydrophytes,  des  cau- 
lerpesetdes  floridées.  Cependant,  chose 
remarquable,  les  parties  de  l'Océan  si- 
tuées dans  rintervalle  qui  sépare  ces 
méditerranées ,  n'offrent  rien,  ou  très* 
peu  de  chose,  qui  soit  identique. 

Ces  faits  montrent  quelle  est  l'im- 
portance des  petites  choses  dans  l'é- 
tude de  la  nature.  En  effet ,  le  globe 
ayant  été  primitivement  couvert  par 
les  eaux  de  la  mer,  c'est  par  la  végéta- 
tion et  la  vie  aquatiques  (jue  la  vie  et 
la  végétation  ont  dû  se  préparer  avant 
de  paraître  à  la  surfaee  des  contmentft 
et  des  Iles  ;  les  productions  les  plus 
simples  de  la  mer  se  développèrent  les 
premières.  La  conséquence  de  ces  vé- 
rités est  toute  naturelle  :  c'est  que  de 
la  comparaison  des  cboses  les  plus 
cbétivea  doifent  tésulter  dM  dém« 
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Tertes  scientifiques  beaucoup  plus  sû- 
res et  plus  importantes  que  de  la 
comparaison  des  grandes  productions 
de  la  nature,  sur  lesquelles  se  concen- 
tre par  prédileetion  Tattention  des 
savants.  L'examen  de  la  méditerrnnrc 
Colombienne ,  ainsi  que  la  comparai- 
son  des  cornes  de  la  mer  Rouge  et  du 
nnuf  qu'on  pourrait  appeler  pdaitth 
qnBf  au  fond  de  notre  vieille  Médi* 
terranée,  donnent  lieu  n  une  ntitre 
observation  non  moins  importante,  et 
que  nous  exprimerons  ainsi  :  Laîs  pro' 
mtcttom  de  deux  basHng  natttreU 
corUigtu  Mont  pUad^érenies  les  unes 
des  autres  ,  f^vr  frs^  pentes  adossées 
des  espaces  qui  en  étabiisspnf  le  par- 
tage* atteigne  aoU  le  peu  de  largeur 
et  dtèmoaHm  de  ces  e^Mces ,  que  ne 
le  sont  entre  elies  les  productions  des 
bords  opposas  les  phts  éfoignéi  de 
chacun  dts  deux  bassins. 

Après  uue  étude  consciencieuse  et 
toivie  des  prodoetions  de  la  Méditer- 
ranée qui  nous  occupe,  nous  avons  dé- 
duit de  nos  obscrv.Ttions  les  vérités 
suivantes,  que  nous  avons  tormuiées 
ailleurs  (*)  en  ces  termes  : 

«  1"  Il  existe  une  différencei  sensible 
entre  la  physionomie  de  l'ensemble  des 
productions  enracinées  nu  sol,  sur  les 
rivages  et  les  versants  océaniques  des 
Antilles,  et  la  physionomie  générale 
des  méknes  productions  sur  les  rivages 
et  les  versants  intérieurs  ou  méditer* 
ranérns  de  ces  mêmes  Antilles. 

a  T  Line  différence  de  même  genre 
parait  être  encore  plus  marquée  entre 
les  productions  des  rives  continentales 
de  la  méditcrranéc  colombienne  et  les 
production^  des  eûtes  adossées  appar* 
ieuani  à  locéao  Pacilique. 

«  8"  Les  prdduetioiis  naturelles  des 
rives  de  ce  qu*oo  appelle  oommuné- 
jTîpnt  In  tprrp  ferme,  si  pm  distnntes 
de  celles  du  go  lie  de  Panama,  offrent 
cependant  avec  les  productions  de 
celles-ci  moins  d'analogie  qu'elles  n*ea 
présentent  avec  celles  des  rives  du*8ud 
d'Haïti  ou  de  Porto-Rico;  ri  vos  qui 
sont  cependant  beaucoup  plus  éioi- 

*  n  Duit  le  DldNiniire  ehnim  dW 
tairauiiMe. 


gnées,  imigqiii  sppartfeimeBt  iqmdma 

bossin. 

R  4"*  Enfin  la  Jamaïque ,  comme  je- 
tée au  milieu  de  la  méditerranée  dont 
il  est  question,  sans  oonnerion  quel* 

ronqiie  nvrr  Tun  ou  Tautre  océan  cir- 
convoisiiK  éprouvant  dans  l'intétinté 
de  sa  surface  et  de  son  pourtour  uue 
même  influence  méditerranéenne,  ne 
piésinte  fioint  dans  sa  Flore,  soit  ter* 
rcstrc,  soit  marine,  non  plus  que  dans 
sa  Faune  aquatique  ,  de  ces  coTitrastej 
qu'on  vient  de  signaler  sur  les  ver- 
sants adossés  des  Antilles  ou  doiooo* 
tiuent  américain. 

«5*  Ce  qui  vient  d'être  dit  de  !n 
Jamaïque  se  continue  par  l'eTimen  de 
la  Sicile ,  dé  Malte,  de  la  Corse,  de  ia 
Sardaigne  et  des  Baléares,  dont  le  pouiw 
tour  et  Itô  pentes ,  soit  que  leur  expo- 
sition regarde  le  nord ,  soit  qu'elle 
regarde  le  sud ,  n'en  éprouveul  pas  da- 
vantage TinQuence  européenne  ou  afri- 
caine ,  mais  présentent  la  même  pbj- 
slonomie  méaiterrauéennedaoi  toutes 
leurs  productions.  » 

La  mer  qui  baigne  l'extrémité  nord- 
est  de  l'Amérique  septentrionale  peut 
être  aussi  considérée  comme  une  véri- 
table méditerraoée;  mais  elle  est  si 
peu  connue  sous  le  rapport  de  ses  pro- 
ductions et  même  de  si  forme  et  de 
son  étendue,  que  iions  ne  la  meotioil» 
nerons  ici  que  pour  mémoire. 

Il  esiste  encore  plusieurs  bassins 
asseï  importants  qui  portent  le  nom 
de  /«er;mais  cette  dénomination  est 
fausse ,  car  ces  étendues  d'eau  ne  sont , 
à  proprement  parler,  que  des  golfes  ; 
ainsi  la  mer  Brandie,  située  au  nord 
de  la  Russie,  n^est  qu'un  golfe,  trèi- 
remarquable,  i!  est  vrai,  de  l'océan 
Arctique  ;  la  mer  d'Aman  est  aussi  un 
golfe  formé  par  la  presqu'île  de  l'Inde, 
les  cdtes  de  Perse ,  d*Arabie  et  d*Afrt- 
que;  quant  à  la  mer  Vermeille,  qui 
s  enfonce  entre  b  Cnlifornie  et  la  rive 
occidentale  de  fAmerique  du  Nord, 
c'est  le  golfe  le  plus  étroit  et  Je  plus 
aUoogé  que  Toii  oonoaisse. 
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Jusqu'ici  ce  nom  a  été  restreint  à 
uoe  seuie  mer,  dont  on  ooniudt  la  po- 
•itioo.  Nous  croyons  devoir  Tétendre 
à  tout  annas  dVaii  snice  situé  au  mi- 
lieu des  terres,  et  qui  ne  communique 
oi  av  ec  un  océan ,  ni  avec  une  méditer* 
ranée. 

Ces  mers  ont  été  primitlremeiit 

un\es  h  celles  qui  s'ftennent  à  une  dis- 
tance plus  ou  moins  considérable  de 
leurs  rivages;  ce  fait  est  incontes- 
table; et  toot  ce  qu*oii  peut  dire  eur 
fâévation  des  caspiennes  au-dessus 
des  autres  mers,  ne  snurait  pn  altérer 
réridence.  Peu  à  peu  les  nu  literranees 
K  fonnèreul  aux  dépens  de  l'Océan , 
et  tes  caspieiiiies  aui  dépens  des  mé- 
dftcrnoiées;  quelques  caspiennes,  à 
leur  tour,  se  sont  transformées  en 
lacs,  par  suite  de  r:u]ouci>SL'jiient  gra- 
duel de  leurs  eaux  ^aus  cesse  renouve- 
lées par  les  ri? ières  qui  8*y  perdaient. 

Ces  mers  intérieures  n*étant  alimen- 
tées par  aurun  courant  venont  des 
bassins  circonvoisins ,  tendent  à  dispa- 
raître assez  promptement.  Il  en  a  existé 
un  grand  nombre  qui  se  sont  dessé- 
chées, comme  le  prouvent  des  traces 
pfijpab/es.  I.es  déserts  stériles,  unis, 
imprégnés  de  4>el ,  entièrement  privés 
de  cours  d'eau  douce,  où  le  voyageur 
ait^  ne  trouve  de  loin  en  lom  que 
des  sources  saumâlres  et  nauséabon- 
des, et  autour  desquels  s'étend  une 
diaîue  circulaire  de  hauteurs  dépouiN 
lées ,  furent  primitivement  des  eas^ 
pieooes.  I^ous  avons  retrouvé  en 
Tj;pngne  le  lit  de  plusieurs  de  ces 
mers  desséchées.  Souvent,  à  Tendroit 
ou  la  profondeur  avait  été  la  plus 
rnude ,  il  était  resté  de  petits  amas 
ïeaii ,  dans  lesquels  le  sel ,  accumulé 
depuis  des  siècles,  se  cristi  lîise  en  été 
pour  repasser  à  l'état  liquide  quand  il 
est  dissous  par  ie^t  graiides  pluies.  On 
Miarqiie  que  les  environs  de  ces  es* 
pèees  de  puits,  derniers  vestiges  de 
quelques  grandes  caspiennes ,  sont  éga- 
lement im|»rrîinés  de  particule^  salines 
qui  brillent  a  la  superlicie  du  sol ,  et 
qu'Os  ne  produisent .  même  à  une  dis- 
luee  coasidérable  oes  ei/U»f  que  des 


£  L*OGÉAIf.  41 

plantes  marines.  Un  voyageur  a  vu 

lusqii'à  des  fucus  vivants  au  centre  de 
rAragon,  dans  un  reste  de  Caspienne. 
On  reconnaît  aussi  de^  traces  de  la 
même  nature  dans  cette  partie  de  la 
Pnln^ne  où  sont  situées  les  mines  de 
Willitska.  On  peut  en  dire  autant ,  avec 
la  même  certitude,  du  grand  désert 
de  Sabara,  au  nord  de  TAfrique  ;  des 
parties  du  même  continent  au  sud  des 
montagnes  de  la  Lune;  de  la  région 
ccntrnle  de  la  iiresqu'îie  arabique,  et 
enliu  du  miiicu  de  la  Perse,  où  la  pré- 
sence primitive  de  la  mer  est  prouvée 
par  rexistence  d'un  vaste  désert  salé 
a  Test  de  Téhéran.  II  en  est  de  même 
de  l'Afghanistan,  où  Ton  reconnaît 
des  vestiges  de  mer  dans  le  bassin  de 
la  rivière  d'Helmend ,  qui ,  séparé  de 
toute  mer  voisine  par  de  granaes  hau- 
teurs, se  jette  dans  un  bc  snns  issue. 
Au  centre  de  l'Asie,  le  désert  de  Cobi 
fui  incontestablement  une  Caspienne 
aussi  vaste  que  notre  Méditerranée; 
là,  dans  un  espace  inunense  remar- 

Suable  par  son  aridité ,  on  ne  voit  que 
e  petites  rivières,  presque  toutes  sau- 
mâtres  et  sans  embouchure ,  et  des 
lacs  médiocres  qui  baignent  de  loin 
en  loin  un  sol  essentiellement  stérile. 
On  {)eut  supposer  aussi  qu'une  Cas- 
pienne exista  dans  la  Songarie,  où  elle 
a  formé  les  lacs  Palkati ,  Alaktugul , 
Kurgha ,  Urjunaju  et  Saisans. 

ï!n  Amérique,  des  restes  de  cas- 
piennes ont  été  constatés  par  M.  d'Or- 
bigny  dans  la  Patagonie,  où  il  existe 
un  grand  nombre  de  salines  naturelles, 
et  où  le  sol  est  partout  imprégné  de 
sel.  Tout  se  réunit  pour  démontrer  le 
long  seiour  de  la  mer  sur  les  parties 
aujourd'hui  exondées  de  cette  région 
du  nouveau  monde» 

L  CàsnEK»%  pftoraauBRT  Dim 

Séparée  de  la  mer  ^'oire  par  les  chaî- 
ses  du  Caucase,  la  Caspienne,  plus  Ion* 
gueque  large,  et  d*une  forme  sinueuse, 
s'étend  du  trente-septième  ou  trente- 
huitième  degré  au  quarante-septieme 
de  latitude  nord.  Sa  plus  grande  lar- 

{;eur  peut  être  estimé  à  cent  trente 
leues;  elle  se  rétrécit  beaucoup  le  long 
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(le  la  province  de  Mazendéran,  où  elte 
11^  que  fflifttre-Tîngt-dit  lieues.  Le 

Volga,  qui,  pnr  «es  nlluvîons-  ^urccs- 
sivcs ,  a  formé  le  tlclta  d'Astrakan, 
rOural,  le  Kour,  i'Oxus,  le  Sydéris  et 
le  Macéras  des  anciens ,  viennent  se 
perdre  dans  cette  mer,  dont  ils  dimi- 
nuent graduellement  la  salure.  On  y 
trouve  pncore  des  phoques  qui  s'y  sont 
tranquillement  perpétués;  mais  on  n'y 
rencontre  plus  de  eétacés.  Quant  aux 
hydrophytes  de  la  Caspienne,  on  ne 
les  a  pas  encore  observés.  On  ne  <'nn- 
naît  qii'nn  seul  polypier  flexible  tres- 
eurieux ,  recueilli  sûr  les  cotes  méri- 
dionales. Cette  partie  est  |;énéraleinent 
formée  de  falaises  escarpées;  dans  une 
niitrr  dirprtinn  ,  les  flots  de  rrtte  mer 
intérieur!  rouvraient  autreluis  une 
étendue  beaucoup  plus  grande,  qui 
n*offire  aujoord*biil  que  des  déserts  sa- 
ÛODoeux  et  salés. 

11.  lUa  D'ARAL. 

Deux  particularités  dii^nes  d*atten> 

tîon  signalent  cette  casôienne  ,  qui 
s*étend  a  IVst  de  la  précédente ,  et  qui 
rpeoit  ie  Sir  et  le  Djihoun.  D'abord 
on  y  trouve  des  phoques,  ce  qui  atteste 
fat  jonction  primitive  avec  une  mer 
beaucoup  plus  considérable;  en  second 
lieu,  on  volt  dans  In  partie  méridio- 
nale d'innombrables  petites  îles  qui 
tendent  à  en  diminuer  sensiblement 
rétendue.  Nul  doute  c^ue  la  mer  d'A- 
ral n'ait  communiqtic  autrefois  avec 
la  Caspienne  proprement  dite,  et  (>ar 
celle-ci,  peut-être,  avec  d  autres  éten- 
dues d*eau  bien  plus  importantes. 

m.  UC  BAIKAL. 


les  eaux,  n  communique  encore  avec  le 
Jeniseï  par  Irkutsk,  où  dut  exister  le 
détroit  qui  unissait  cette  Caspienne  à 
l'océan  Arctique  à  i^épo^ue  OU  il  cou- 
vrait la  Sibûie. 

IT.  ma  HOBTK. 

Le  nom  de  lac  etsphaliite,  donné  à 
cette  Caspienne ,  vient-il  de  ce  que  des 
bitumes  flottent  à  sa  surface ,  ou  de 

ce  que,  suivant  les  écritures,  Irs  vil|p«? 
de  h  Pentapole,  brûlées  par  une  pluie 
de  matières  combustibles,  y  furent  en- 
glouties après  leur  destruction?  Cest 
ce  que  nous  ne  eheicberons  pas  à  éta- 
blir. Cette  petite  mer,  longue  de  vingt- 
deux  lieues  environ  du  nord  au  sud  . 
et  large  de  trois  ou  uuatre  de  l'est  A 
Touest,  ne  mériterait,  sous  aucun 
rapport,  la  célébrité  dont  elle  jouit,  si 
des  événements  qui  se  rattachent  à 
l'établissement  du  christianisme  ne 
s'étaient  passés  sur  ses  tristes  riva- 
ges. Le  Jourdain ,  ce  fleu?e  dont  les 
eaux  ont  servi  à  baptiser  les  premiers 
chrétiens,  et  Jé<^ns  lui-mf^nne  ,  n'est 
qiiuu  mince  ruisseau  aucpiel  lesvoya- 
i^euis  n'auraient  fait  aucune  atten- 
tion ,  si  la  poésie ,  venue  au  secours 
des  livres  sacrés ,  n'eût  entouré  ses 
bords  d'un  prestige  qui  ne  s'est  pas 
encore  dissipé.  Cette  région^est  encore 
le  domaine  exclusif  des  poètes  et  des 
pèlerins;  car  elle  n'a  été  explorée  par 
aucun  homme  capable  d'en  rapporter 
les  objets  propres  h  la  faire  connaître. 
Lorsqu'on  en  a  rapporté  de  l'eau ,  c*a 
été  pour  la  livrer  a  la  vénération  oIm 
fidèles  de  rÊglise  catholique ,  et  non 
pour  la  soumettre  à  Pan  ilysp  chimi- 
que; de  ?orîc  qu'on  içnore  encore  la 


composition  des  eaux  ^e  la  mer  Morte 

Quoique  nous  ne  sachions  pas  en-  et  leur  degré  de  salure.  On  ne  pour» 

oore  positivement  si  les  eaux  de  ce  lac,  ,rait  se  faire  une  idée  des  fiibles  ridi* 

si  peu  connu,  sont  douces  ou  salées,  cules  débitées  sur  cette  mer  fameuse; 
néanmoms,  comme  les  voyageurs  y  on  a  été  jusqu'à  d  rt  que  la  femme  de 
admettent  l'existence  des  phoques',  Loth,  changée,  comme  on  sait,  en 
animaux  qui  ne  vivent  que  dans  l^eau  statue  de  sel,  existait  toujours  sur  ses 
de  mer,  nous  nous  croyons  sufnsam-  rivages,  et  qu'on  y  trouvait  encore  des 
ment  autorisé  à  ranger  ce  bassin  dans  arbustes  portant  des  pommes  rem- 
la  otéL'orie  des  caspiennes.  Il  dut  ori-  plies  des  cendres  de  Sodome  et  de 
ginairement  s'étendre  dans  le  bassin  Gomorrbc.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâ- 

&  8éllo((a,  dont  U  reçoit  aiyourd'hul  chaux  que  la  propagatloa  de  cet 
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grouwpies,  c'est  rignoranoe  daat  du  plus  haut  tntérit  «Tëtadier  let 

où  Ton  est  du  cote  positif  de  crttp  inlé-  productions  de  rptte  Caspienne,  afin 

rc«s:uite  contrée.  Ainsi  on  ir'  snit  afi*  rfp  pouvoir  constater  si  efle  offre  des 

sohiinf  ut  rien  ni  des  poisscos,  ni  des  aoaiogîes  avec  la  Méditerranée  pro- 

bjdropbytflft  de  la  mer  Morte;  les  da»  Mement  dite,  ou  crée  la  Méditerranée 

tanlisrà  ne  savent  même  pas  ^  y  érftbréemie ,  ou  «aflii  si  die  a  un  ca- 

enste  te  coquilles*  U  serait  eepen-  ractéie  spédak 


M.  Bory  de  Saint -Tincent,  qui  avait 
entrepris  la  description  des  Iles  de  l'Océan 
et  des  Hégioas  circumpotairts,  a  été  obligé 
iTmimimifKm  mm  tnvafi*  par  raito  de  it 
■aiinatînn  raoïeir  préadeut  de  la  commi»> 

jion  «rierTf ifîqMe  à  Afriqu»*.  M.  FaioRRlc 
L*cAOiJL  a  bteo  voulu  cuuliuuer  la  tâche 
«fût  emuiMMét.  Cett  i  lui  que  loiit 
OMi  les  Sionoçraphîes  qu'on  va  lire  sur 
quelqun  arrhipris  ocâaniqoct  «t  fur  lei 
Jouons  polaires. 

iM  dSf  iaioa  da  piéiéat  «pIuim  contior- 
MH  «a  frand  Bombre  de  matlém,  il  est 


dewnn  n<^r*»«;îirf»       «iipprimer  quelque* 
groupes  d  iJes  que  M.  hory  de  Saint-Vin- 
se  proposait  de  lUre  anlrer  dani  tott 
Mais  le  lecteur  comprendra  qu'i^'^ 


tnmfcnladaicnption  desarchip<^a 

lion  réunie  à  celle  des  rnnfinpfifs  auxquels 
ces  groupes  ^  raitacbeut ,  soit  au  point  de 
vue  géographiqiM,  aok  aoui  la  rap]^  his- 
torique et  politique.  Ainsi  les  Açores,  Ma* 
(iere,  les  Canaries,  1rs  îles  du  cap  Tert , 
i  Ai»rensiou,Sainte-Hcleue,  TrLstan  d'Acun- 
ba,  Martin  Vax,  ks  Qes  Botivat  et  do  prince 
Édouard,  les  Comores,  les  Sécheiies  at 
Sorolora,  ont  été  naturellement  réunies  ft 
l'Afrique,  à  hupieile  elles  appartienoeul  plut 
spécialement.  Qtiant  atti  AnliRet,  plosieuri 
considérations  que  le  lecteur  comprendra 
facilement  eaigeaient  qu'on  leur  consacrât 
unt-Yin-  une  notice  à  part.  On  leur  a,  en  coaséouence^ 
dans  ioa  réservé  vna  plaea  ipéclila  dans  la  aunlii 
1  qu'il  nV    ^nlnme  snr  rAaaÉrinni^ 
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L'UIilVERS. 


ILES  DIS  L'OCÉAN 

Par  m.  FRÉDÉRIC  LACROIX, 


ILES  OEGADE8. 


Description  généhalb.  Les  Or- 
eades  forment  un  archipel  d*une 

trentaine  d'îles,  situé  entre  !e  Peiit- 
land-Firth  au  midi,  l'océan  Deu- 
calédonien  ou  Atlantique  à  Touest,  et  la 
mer  du  Nord  au  nord  et  à  Test.  Elles 
gisent  par  58*42'  et  59°  22'  de  lati- 
ttiflo  nord,  et  par  4'*3â'  et  G°35'  de  lon- 
gitude occidentale.  Appelées  Orkiiey 
par  les  Anglais,  les  Latins  leur  ont 
loiyoani  donné  le  nom  d*Oro«fef .  On 
ignofe  Tétymologie  de  ce  nom.  QueU 
qups-iins  If  font  dériver  d'Orra.v,  dont 
Ptoléniee  tait  un  promontoire  du  conite 
de  Caithoess  sur  la  côte  septentrionale 
de  rÉeosse  ;  d*autreB  en  rapportent 
Torigine  à  quelque  colonie  picte  qui 
s'y  établit  dans  irs  premiers  temps 
de  l'histoire  moderne.  Qunnt  au  nom 
anglais ,  on  ne  Texulique  pua  mieux. 
Ces  tles  sont  situées  dans  la  zone 
tempérée.  Le  plus  long  jour  y  est  de 
dix-luiit  heures  et  quelques  minu- 
tes; li  tait  SI  clair  à  minuit,  dans  la 
plus  grande  partie  du  mois  de  Juin , 
qu'on  peut,  à  cette  heure ,  lire  une  let- 
tre dans  sa  chambre.  Opendant,  com- 
me le  fait  observer  Wall  ace,  il  ne  peut 
être  vrai  que  du  sommet  de  la  monta- 
gne de  Boy,  dans  lllede  oe  nom,  ou 
puisse  apercevoir  le  disque  du  soleil  à 
minuit,  puisque,  au  mois  de  juin,  le 
soI(  li  est  autant  au-dessous  de  notre 
horizon  qu'il  est  élevé  au-dessus  dans 
le  mois  dedéoembre.  Bleau  qui ,  le  pre- 
mier, avait  avancé  ce  fait,avait  pris  sans 
doute  pour  le  corps  du  soleil  lui-même, 
son  imnce  réfractée  à  travers  les  va- 
peurs immided  condensées  à  Thonzon. 

Les  OrcaMtes  peuvent  étie  pvtagéee 
eadeuxgcoopeif  4(mt  le  prebier ,  au 


nord,  composé  de  seize  tles  et  Ilots,  Nt 
séparé  du  second  par  les  caoaux,  M 

Jlrihs,  de  Westray  et  de  Strnmsav :  ren- 
tre, qtîi  comprend  le  reste  des  terres», 
est  sépare  du  comté^e  Caithoess,  ea 
Ecosse ,  par  le  flrth  de  Peotliiid.  Ui 
nombreux  détroits  que  foimcot  ces  iks 
entre  elles  occasionnent  des  courants 
rapides  et  dangereux  qui  augmentait 
laction  de  la  mer  sur  les  côtes,  et 
donnent  à  ees  dernières  les  foroM  kt 
plus  irrégulières.  Les  côtes  du  Nord  et 
de  l'Kst  sont  généralement  belles;  cel- 
les de  rOuest,  au  contraire,  se  ter- 
minent en  rochers  escarpés,  affectiat 
les  formes  les  plus  bicarrés.  «  DqnB 
Dungsby-head ,  les  Orcades,  ditPeo- 
nnnt ,  se  rnn^ent  le  long  de  l'homon 
et  présentent  la  plus  charmante  pers- 
pective. Quelques- unes  d'eiles  Mil 
assez  Toisraes  pour  ofifrtr  It  m  dis- 
tincte des  roches  de  ces  promontoires 
aigus  qui  soîitiennent  tout  le  poids 
des  vastes  courants  qui  viennent  de 
l'Atlantique.  D'autres, en  s'cloignaot, 
refTaceot  davantage,  et  préseoteot 
une  belle  dégradation  successive  de 
monts  ,  que  l'œil  suit  jusqu'aux  plus 
reculés,  et  dont  l'azur  terne,  se  con- 
fondant avec  celui  des  cieux,  laisse! 
peine  discerner  leur  élévation  au«i* 
sus  de  rOcéan.  » 

Avant  de  nous  occuper  plus  parti- 
culièrement de  ces  ilcs ,  nous  crovoi» 
devoir  parler  d*abord  des  mers  qui 
entourent,  et  surtout  du  firthdePeflt- 
land ,  dont  la  navigation  est  f  nroredan- 
eereuse  aujourd'hui  que  les  vaiss«au$, 
mieux  construits  et  uneux  diriges  (j^ 
ceux  des  anelena,  triompbeot  plus  al$^ 
ment  dei  diflloultéa  qiie  piéfcntCDt  lei 
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wats  ci  les  coorants.  Les  marées  dans 
le  firth  de  Pentland  et  (îrrn«?  |p  voisinage  ' 
de  nie  de  Slroma  ,  située  a  environ 
quatre  mvriamètres  du  rivage  de  Caith- 
Mss  en  Êoosse,  présentent  Taspect  le 
plus  effrayant.  Elles  viennent  du  nord- 
ouest,  tandis  que  le  flux  opposé,  qui 
part  de  l'Ile  Lewis,  la  plus  septen- 
trionale Hébrides,  se  dirige  du  sud 
an  nord,  M  sorte  que  la  mer,  qui 
court  ?Tir  Stromn  et  sur  Swinn  et  Pint- 
land ,  placées  au  milieu  du  courant, 
se  divise  et  se  brise  avant  d'y  arri- 
Ter.  Les  deux  eourants  se  conron- 
dent  ensuite  à  quelque  distance  de 
Pextrémité  opposée  de  Stroma,  et  n'en 
forment  plus  qu'un  seul ,  dont  la  ra- 
iiîdité  est  de  neuf  nœuds  à  Theure  dans 
h  bavte  mer  et  de  trois  à  basse  mer .  Le 
dioe  de  ces  eoorants  inverses  exécute 
un  mouvement  rireulnire,  qui  produit 
dans  les  fortes  fuarees  des  tournants 
en  foruie  de  cloche  renversée,  dont  le 
diamètre  le  pHtf  large  est  d'environ  un 
mètre.  Ces  tournants  ne  sont  point 
statîonnaires  et  n'ont  pas  de  durée  pré- 
cise; ils  se  succèdent  avec  impétuosité, 
disséminés  çà  et  là  suivant  l'endroit 
oà  se  sont  heurtés  les  courants  qui  les 
emportent  et  les  reforment  successi- 
vement, Ppu  dangereux  pour  les  bâti- 
ments, qu  ils  peuventauelquefois  pour* 
tant  faire  pirooetter,  m  iie]mrdonnent 
peini  ans  petites  embarcations.  Leur 
moumnent  en  spirale  ne  se  faisant 
pas  sentir  bien  loin  de  leur  centre, 
ia  pécheurs  qui  se  trouvent  inopiné- 
ment dans  leur  dangereux  voisinage 
ae  bâtent  de  jeter  en  avant  un  corps 
volumfnetii,  dont  la  chute  détermine 
aussitôt  un  nouveau  tournant  qui  at- 
tire à  lui  et  absorbe  celui  qu'ils  redou- 
taient. Cependant,  l'espace  compris 
eirtin  les  courants  déterminés  par 
les  marées  reste  complètement  trao- 
qutiie  et  comme  stagnant.  Ces  espa- 
ces s'étendent  quelquefois  à  trois  ou 
mntin  myriamètres  en  avant  des  dif> 
fonotes  extrémités  des  îles  situées  dans 
le  firth  de  Pentland  ou  à  proximité , 
et  offrent  aux  vaisseaux  une  sorte 
de  refuge  où  ils  attendent  sans  danger 
^  fai  mer  soit  redevenue  praticable. 
lÂtomnanti  ùameMUesqm  nous 


venons  de  décrire  ne  sont  pas  le  phé- 
nomène maritime  le  plus  curieux  à 
examiner,  ni  même  le  [)lus  dangereux; 
celui  que  les  Orcadieas  nomment  roust 
présente  des  dfets  encore  plus  ex- 
traordinaires. Pennant  en  donne  la 
description  suivante  :  «  Un  roc  sous 
1  eau ,  près  du  confluent  de  ces  rapides 
marées,  présente  un  aspect  formida- 
ble :  le  courant  trouvant  un  obstacle, 
fond  dessus  avec  furie,  pénètre  jus- 
qu'au fond  des  eaux  qu'il  émeut,  et  en 
rapporte  avec  lui  sable,  coquilles,  pois* 
sons,  en  un  mot  ce  qu'il  rencontre;  et 
le  tout,  avec  les  dialoopes  ou  autres 
objets  qui  se  trotivent  là ,  est  Irrnr^^  en 
tourhiifonnant  du  centre  de  l'éruption 
avec  une  incroyable  vélocité;  la  sur- 
face troublée  bout  par  gros  bottillons, 
comme  une  grande  chaudière ,  et  fiiii 
ensuite  comme  un  trait  avec  une  suc- 
cession de  tournants  produites  par  les 
ébullitions  successives.  Ces  tournants 
menacent  do  plus  grand  danger  les  pe* 
tits  bateaux ,  qui  sont  agités  avec  une 
telle  violence,  qu'alors  même  qu'ilî^  ne 
sont  pas  culbutes,  les  hommes  sont  jetés 
à  la  mer ,  pour  y  périr  sans  ressource. 
C'est  durant  le  reflux  que  les  roustssont 
le  plus  terribles  ;  il  en  est  de  même  quand 
le  vent  souflle  de  l'ouest,  et  cela  dans 
le  temps  le  plus  calme;  mais  tant  que 
dore  le  flux,  on  les  passe  sans  danger, 
lies  vaisseaux,  dans  un  calme,  ne 
courent  jnmais  risque  de  toucher  ime 
île  ou  un  rocher  visible;  lorsqu'ils  en- 
filent un  courant,  ils  sont  toujours  em- 
portés rapidement,  mais  avec  sûreté.  « 

Après  les  swelcfaies  et  les  rousts 
viennent  les  wells  ou  puits,  qui  se  for- 
ment dans  les  courants ,  encore  plus 
nombreux  et  plus  rapides,  qui  environ- 
nent ia  petite  tie  de  Swina ,  placée  à 
environ  sept  mille  quatre  cent  seot 
mètres  au  nord  de  Stroma.  Ces  wclls 
présentent  les  mêmes  phénomènes  que 
les  autres  tournants,  mais  à  un  degré 
infiniment  plus  remarquable. 

La  multitude  d'Iles  dont  se  compose 
l'archipel  des  Orcades ,  le  peu  de  pro- 
fondeur de  la  mer  et  l'irre^^ularite  du 
fond  (*),  circonstances  qui  tendent  à 

(*)  Te»  leniliea  da  eaoaly  enm  Siroma 
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prouver  que  la  portion  sud  Ae  çet  ar- 
ctiipei  n'a  fait  autrefois  qu'une  seule 
terre  avec  l'Ile  Poinoua  ou  Main-land, 
Bont ,  sam  ooiiU«dit ,  la  caiiw  d«  la 
violence  des  marées  dans  ces  parages, 
où  la  iner,  resserrée,  contrariée ,  voit 
aocrottre  la  force  de  sts  courants  en 
raison  directe  des  obstacles  qui  leur 
•ont  opposés.  Cela  est  si  vrai ,  qu'au 
nord  fJe  l'Ile  de  Mainland  les  eaux  se 
retrouvant  an  large,  les  marées  ne 
sont  plus  aussi  fortes  et  ne  s'élèvent 
générateroent,  même  durant  les  équi- 
tioxes,  qu'à  deux  mètres  cinq  cent  qua- 
trr-vir.2^t  d  \-htiit  millim.;  les  vents  les 
f'itis  iiiijx  iijin\  ne  \e&  peuvent  porter 
au  deia  de  quatre  mètreacioq  cent  cin- 
quante milnm. 

Le  groupe  septeKtrional  de  faroM- 
pel  des  Orcades  se  compo^r  des  îles 
suivantes,  en  conimeiiçani  par  le  nord- 
ei>t  et  en  descendant  au  sud  pour  re- 
monter  an  nord-oaeal  :  lïorth*Ro- 
laJaha^;  elle  a  trota  milles  de  long 
sur  un  d-îns  sa  movenne  Inrnîpur.  Le 
terrain  en  est  bas  et*  peu  fertile.  A  son 
extrémité  nord  sont  deux  skerries  ou 
mhert  à  fleur  d*eaa ,  Tan ,  an  noté' 
est  et  nommé  8eale,  l'autre  au  nord- 
oue<;t ,  et  oomm  ioua  la  dénomioation 

Sauday  :  sa  fofice  est  très-irrégu- 
lière,  et  aa  odte,  profondément  coupée 

en  plusieurs  endroits ,  offre  de  bons 
ports.  Sa  ionsîijeiir  ef^t  dp  douze  mil- 
les, et  sa  plus  grande  largeur,  prise  à 
la  hauteur  du  bourg  de  Lady-Kirk , 
est  de  huit  milles.  Son  terrain  est  aec 
et  5;nhlonneux.  En  face  de  son  extré- 
mité nord-ouest  est  la  petite  tie  de 
Reinabraltay. 

Le  Sanday-Sound  sépare  Sanday  de 
Stromsay,  qui  n*a  que  six  railles  de 
longueur  sur  trois  de  lareeur  ,  et  qui 
est  fréqnentée  par  les  perhefirs  qui  se 
rendent  aux  bhetland.  2»oq  port,  nom- 

«t  Icfl  côtes  d*Écoase ,  on  ne  trouve  que  dix 
brasses  de  profondeur.  Autour  de  «elle  lie 
le  pln^  bi<  ffiTid  fst  de  dix-hiiil  brasses.  Los 
sondes  varient  autour  des  îles  voisines  de 
Irais  à  qaaraikt»4ix ,  quand  la  profondeur 
dMfltux  qui  environnent  l'ensemble  desdeiu 
fNopM  afeit  ^  de  viBgt«Bf  bienas. 


mé  Holland,  est  en  effet  assez  bon.  Au 
nord  est  la  petite  île  Ue  Paua,  qui  n'a 
Qu'un  mille  de  long;  au  nord-ouest  Tilot 
de  Nipe,  et  un  peu  ati-dessoua  celui 
deLingav.  L'île  d'Auskerry,  longue 
à  peine  de  diMix  milles  sur  un  de  lar- 
geur, et  qui  pourtant  a  un  bourg,  forme 
la  pointe  sud  du  triangle  que  nous 
avons  déorit.  Noos  trouverons  en  re- 
montant au  nord-est  Eday ,  qui  a  dit 
milles  de  long  et  cinq  dans  sa  plus 

eande  largeur  :  elle  est  complètement 
suite.  A  sa  pointe  nord-eat  est  la 
petHe  Ile  du  Caff  of  Eday.  Deux  autres 
pf'js  irnportantes,  et  dont  Tune  se  QOOa- 
me  Fayray,  apparent  Eday  de  W^tray, 
qui  a  nuit  imiles  de  long  sur  cinq  ae 
large.  Cette  tto  aemMe  formée  de  deux 
ties  alloaiéta,  dont  la  plus  grande, 
allant  en  diacrnnaie  du  nord  n  Test, 
aurait  été  rattachée  par  sa  pointe  nord 
au  centre  de  la  moins  granae,  qui  des- 
cend perpendiculairement  du  nord  au 
aud.  Elle  est  entourée  de  skerrîet  et 
de  quatre  îlots,  dont  le  premier  est 
plac^  à  l'ouest  de  sa  point<?  siuJ-est;  le 
deuxième,  à  peu  de  distance  au-dessus 
du  premier  et  su  nord  \  le  troiaièrae, 
en  lace  de  la  pointe  ou  cap  Nouphead, 
situé  an  centre  de  Lt  cote  occîdeiitnie, 
h  rnp[)ositr  (lu  pO[[it  ou,  sur  la  cùic  rst, 
Vient  i>e  réunir  la  portion  qui  îî'elciid  de 

nord  en  est;  enfin ,  le  quatrième  tlot 

est  jeté  à  Test  de  la  pointe  septentrio- 
nale, dans  le  détroit  de  Saint-Bonifaoe, 
qui  sépare  Westray  de  Papa-Westray. 
Très-fréquentée  par  les  pécheurs,  qui 
forment  d'aHleura  la  presque  totakté 
de  sa  population ,  Westray  ne  compte 
pas  moins  de  quatre  bour»»?  !  Otir- 
Lady  (  ISotre-Dame  )  au  nord ,  Pirwa 
au  centre,  Kroskirk  au  sud,  et  Rap- 
nesa  à  l'autre  extrémité  sud-ést. 

Pnpn-Westray  est,  à  l'ouest,  la  plus 
septentrionale  des  Orcades  ;  elle  est 
quelquefois  nommée  IHorth-Fara ,  et  a 
froie  nilles  de  long.  Vers  le  milieu  de 
sa  côte  orientale  est  placée  la  petite 
île  de  Hoy.  Le  canal  qui  sépare  les 
deux  lies  a  reçu  le  nom  de  Saînt- 
Iredwell. 

Le  groupe  méridional  pourrait  encore 
être  subdifiaé  eu  trois  portiona,  dont 
la  prmèn,  an  ixwd»  OMDpnÎBdnit 
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les  fles  entre  Rowsay  et  Shapînshav  ; 
U  seconde,  au  rentre,  Pomona  et  les 
Iles  et  îlots  situés  dans  les  renfonce- 
jnents  de  sps  rôt  es;  et  la  troisième, 
au  midi,  toutes  celles  renfermées  dans 
le  triante  formé  par  Hoy  à  Touest, 
Stronia  au  and,  et  South-Ronalshay  à 
Jest. 

Nous  avons  eu  déjà  rorcDsion  de 
rapporter  l'opinion  de  quelques  géo- 
^raplMS  au  aujet  de  rancienne  union 
ie  tontes  les  Iles  composant  ce  groupe 
âTec  relie  de  Pomona,  la  plus  grande 
de  tout<  î>;  union  qui  auntit  rpssé  par 
suite  de  couinioiiotis  volcani(|ues  sur- 
fflOMf  à  UDe  époque  plus  ou  moins 
mlée.  l^ous  sommes  loin  de  re- 
pousser rettc  tliéorieque  nous  nvons 
nous  '  inènie  admise  ,  notaminent  à 
oropos  de  la  Terre-du-Feu  et  des  Iles 
MMOttines;  noua  ferons  toutefois  ob- 
acnrer  que  ce  sont  là  de  ces  moyens 
fe\p!ic3tion  dont  il  ne  faut  pas 'abu- 
ser, àous  peine  de  tomber  dans  d'inu- 
tiles banalités.  En  effet,  il  est  cer- 
lan  que  plus  d*one  contrée ,  tant 
4t  randen  que  du  nouveau  monde, 
port^  Penipreinte  profonde  de  convul- 
'  sjons  qui  ont  modifie  sa  forme,  fait 
pénétrer  la  mer  dans  sou  intérieur,  et 
isolé  ainsi  telle  ou  telle  de  ses  par- 
ties; cependant  ce  n'est  pas  seulement 
aui  feux  volcaniques  qu*il  faut  attri- 
tMier  ces  modifications ,  et  la  force  des 
courants  a  sufQ  certainement  pour 
produire  à  la  longue  des  effets  tout 
semblables.  Nous  nr  discuterons  donc 
pa?  la  S'jpposition  d  une  seule  île  for- 
mer jadis  par  Tensemble  des  groupes 
dont  nooa  alloua  essi^er  de  démre les 
différentes  parties  avec  la  même  exac- 
titude que  nous  Pavons  fait  pour  le 

Éroupe  septentrional ,  et  en  admctliuit 
1  Riodivision  que  nous  en  avons  pro- 
Mée,  eu  portion  septentrionale,  por- 
Son  centrale  et  portion  méridionale. 

Rowsav,  la  pu?*?  «;eptpntrîon:ilp  ries 
îles  de  la  première  portion,  est  située 
au  sud  de  Westray-Firth  :  elle  a  huit 
■lîltes  da  long  sur  sii  do  large.  Ses 
efttes  sont  peu  accidentées.  Sa  partie 
nord  est  monfa^npi^e  et  rouverte  de 
bru>eres;  le  «^iid  e^l  bas  et  habité.  Son 
•d,  assez  fertiie,  produit  du  blé,  de 


Torge  et  quelques  lé^mes.  Entre  sa 
edte  sud-ouest  et  la  cote  nord-ouest  de 

Pomona  est  la  petite  tie  dlnhallo;  à 
IVst ,  et  sur  la  même  ligne  que  cette 
dernière,  est  celle  deWIre,  qui  par- 
tage le  courant  qui  vient  de  l'Atlanti- 
que. Le  Wire-Sound,  ou  détroit  do 
tVire,  sépnre  Rowsay  de  l'île  d'Eglcs- 
bay ,  qui  a  deux  milles  et  demi  de 
ione;  celle-ci  est  assez  fertile,  et  a 
nnoourç  du  même  nom;  au  nord  est 
un  tlot  nommé  Ktlla ,  et  à  Test  deux 
autres  îlot^  juxtaposes  ,  et  dont  le 
plus  considérable  est  désigné  par  le 
nom  de  Green.  En  redescendant  au 
sud-ouest  de  ce  dernier,  on  reneontfs 
Tîle  de  Gairsay  avec  un  îlot  presque 
adhérent  à  sa  côte  nord.  Entre  G  ir- 
say  et  Shapinshay  au  siul-rst  sont 
deux  ou  trois  îlots,  que  nous  ne  men- 
tionnons que  pour  donner  une  idée  de 
Textréme  fractionnement  de  ces  ter- 
res. Shapinshaj,  la  plus  orientale  de 
celte  subdivision,  est  pincée  au  sud 
de  rentrée  du  Stromsay-Firtii  :  elle  a 
six  milles  de  long  sur  environ  trois 
milles  de  large;  elle  est  fort  basse  et 
couverte  de  bruyère.  EIwick,  son  meil- 
leur port ,  est  placé  dans  un  enfonce- 
ment ou  espèce  de  golfe  qui  se  trouve 
sur  sacdtesud,  enncedolapetitelio 
d'FIgar. 

Pomona ,  dont  nons  iwom  fait  la 
deuxième  portion  de  notre  subdivision 
du  groupe  méridional,  Pomona,  ap- 
pelée aussi  Main-iand  comme  la  prin- 
cipale des  Shetland ,  a  été  désignée  par 
quelques  anciens  géographes  comme 
formant  une  esnèce  de  continent.  Sa 
forme  est  extrêmement  irréguiièreî 
ses  côtes  méridionales  sont  en  géné- 
m!  bordées  de  rnrhrrs,  et  son  snî , 
iiien  que  peu  profond  et  reposant  sur 
un  iit  de  roche  calcaire,  est  assez  fer- 
tile. Cest  dans  cette  tle,  et  à  l'endroit 
où  deux  golfes  au  nord  et  au  midi 
s'avnnç  uit  î'tm  vers  l'autre  produisent 
un  etr.mt;lement  qui  pnrta^^e  presque 
Tile  en  deux  parties,  qu'est  hàUe  Kirk- 
wall,  le  cher-lien  de  tontes  les  Orea- 
des.  A  l'extrémité  sud-ouest  de  nie 
est  ?rtiié  le  bour;^  de  Caîrston ,  et  à 
Vv>[  (le  vv  lidiirn  sont  deux  ^'ranJ?;  lacs 
qui  coâiiiuumquëul  l'uu  avec  i'autrt»  et 
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avec  la  mer;  ils  sont  imliqués  dans  la 
carte  anglai&e  de  Waiiace  sous  le  nom 
do  Skimn-Laugh,  L*tl6  est  aiUonnée 
par  plusietm  eoura  il*eau  ;  maïs  aucun 
n'est  assez  fort  pour  mériter  le  nom 
de  rivière.  Dans  ces  cours  iW-m  c^'pen- 
dant,  ai  Qsi  que  dans  ceux  que  nous  a  vous 
négligé  do  mentionner  dans  les  autres 
Iles,  on  pèche  des  truites  délicates, 
et  souvent  du  saumon,  poisson  d'ail- 
leurs t(  Hement  commun  dans  les  mers 
du  Dord  de  i'Écosse,  que  le  peuple  en 
Àitsa  principale  nourriture,  et  que 
les  domestiques  mettent  pour  con- 
dition à  leur  eni^aprment  qu'on  ne  leur 
donnera  du  saumon  que  deux  fois  la 
semaine.  Il  est  vrai  que,  depuis  quel- 
ques années,  les  Anglais  sont  venus 
exploiter  à  leur  tour  cette  branche  de 
cotîimp rce,  et  qne,  sans  diminuer  sen- 
siblement l'abondance  de  Tespèce,  ils 
Tont  pourtant  rendue  plus  rare  sur  les 
marchés  à  certaines  époques.  Ce  détail 
aurait  étr-  minix  h  5îa  pince,  peut-rtrn, 
dans  la  partie  de  cette  notice  rclaiive 
à  rbistoire  naturelle  ;  on  nous  pardon* 
nera  cette  sorte  dUnterrersion,  néoes> 
sitée  par  ce  que  nous  avons  dd  dire 
des  rnurs  d'eau. 

Kirkwall,  bourc  royal,  est,  ainsi 
nue  nous  l'avons  (lit,  la  capitale  des 
Orcades.  Les  Norwégîeus,  ses  fonda* 
teurs,  l'appelaient  CracoiAobctu  Elle 
est  située  aans  une  jolie  anse,  et  son 
port  est  assez  profond  pour  recevoir 
des  navires  de  mille  luuueaux.  Ses  trois 
oents  maisons,  couvertes  en  ardoises, 
sont  répandues,  en  rues  étroites,  sur 
environ  un  tiers  de  lieue  de  longueur. 
Elle  est  le  siège  de  toutes  les  autorités 
judiciaires  et  administratives  du  comté 
des  Orcades.  Ses  édiQces  les  plus  re- 
marquables sont  la  cathédrale,  dédiée 
à  saint  Magnus,  et  le  palais  de  l'évo- 
que. Le  premier  de  ces  édiGces,  fondé 
par  Rognwalld,  en  l'honneur  de  son 
cousin,  est  construit  en  forme  de 
croix,  d'après  le  système  de  tous 
les  temples  dits  gothiques,  et  son  clo- 
cher, haut  de  cent  trente-deux  pieds , 
contient  un  assortiment  de  cloches 

2ui  ne  serait  pas  déplacé  dans  une 
glise  allemande.  Le  cli.lleau  qu'habi- 
taient les  anciens  comtes  d^  Orcades  a 


dû  être  très-fort ,  et ,  à  en  juger  par 
ses  ruines,  il  a  dd  présenter  un  aspect 
majestueux.  Il  a  probablement  été 
construit  par  Tun  des  évéques  du  com- 
té ,  c'ir  on  aperçoit  encore,  sur  une 
pierre  scellée  dans  le  mur  de  la  fa(^ade, 
deb  armes  surmontées  d'une  mitre. 
Les  Anglais,  du  temps  de  Cromwell, 
ont  construit  au  nord  de  la  ville  un 
fort  entouré  de  fossés,  et  armé  d'une 
batterie  destinée  à  défendre  l'entrée  du 
port.  Cette  ville  (]ui,  entre  autres  éta- 
blissements publics,  possède  une  école 
de  grammaire ,  a  été  érigée  en  bourg 
royal  par  Xorwcgiens.  En  14S6,  Jac- 
ques 111  d  Ivcosse  octroya  à  ses  habi- 
tants une  charte  confirmative  de  leurs 
anciens  priviiége8,en  leu  r  donnant  droit 
de  tenir  courde  justice,  de  faire  des  or- 
donnances et  des  lois,  d'élire  tous  les 
ans  leurs  magistrats,  et  d  avoir  deux 
marchés,  Tun  deux  rois  par  semaine, 
et  l'autre  trois  fois  par  an,  les  assimi- 
lant ,  en  un  mot,  sous  tous  les  rap- 
ports, aux  habitants  des  autres  l)ourgs 
royaux.  Un  point  iort  remarquable, 
et  qui  peut  servir  à  ftire  connaîtra 
Tesprit  public  des  Orcadiens  à  cette 
époaue,  c'est  que  Jacques  lU  leur  ac-^ 
coraa,  toujours  à  titre  <le  privilège,' 
le  drutt  de  ne  point  envoyer  de  repré- 
sentant au  parlement,  a  moins  que 
leurs  propies  intérêts  ne  leur  fissent 
|uger  cette  corvée  îndispens;il)!c.  Il  est 
a  croire  rurune  telle  exemption  ne  vien- 
drait aujuurd  hui  à  l'écrit  de  per- 
sonne pour  être  octroyée  ni  pour  être 
sollicitée.  Jacques  V,  en  1536,  Char- 
les Il ,  en  1661  .  et  !e  parlement  d'E- 
dimbourg, en  1G70,  contirmèrent  ces 
priviléses.  Kirkwall  est  aduimisU'ée 
aujourd'hui,  comme  toutes  les  com- 
munes de  l'Angleterre,  par  un  piévdt, 
quatre  baillis  et  un  conseil  mnnîcîpil. 

Il  nous  re^te  à  décrire  la  troisième 
subdivision  ou  portion  méridionale  de 
rarchipel  : 

Hov,  la  plus  occidentale  du  ^ou- 
pe,  s'étend  du  nord  au  sud  en  s'incli- 
nant  d'ouest  en  est  sur  une  louf^ucur 
de  seize  à  dix-sept  milles;  sa  plus 
grande  largeur  n'excède  pas  cinq  mil- 
les. A  son  extrémité  sud-est  est  une  pe- 
tite Ile  nommée  Waes,  à  laquelle  elle 
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est  réunie  pnr  lia  isthme  de  nble, 

▼isibîe  dins  les  marées  basses.  Une 
grande  partie  de  cpttt^  île  est  hnuîp  et 
inontaeneuse;  son  fameux  pic  nommé 
H^ara-HUl,  et  qui  sert  de  point  de  re- 
eoDBaissance  aux  navigateurs,  a,  dit- 
on,  prps  dp  rînq  rrnt  vingt-six  mètres 
de  hant.  Au  smiMiiet  de  ce  pic  on  aper- 
çoit de  loin  ,  dans  les  mois  de  juiu  et 
de  Juillet,  un  point  très^inrlUant,  dont 
on  a  en  vain  cherché  à  expliquer  la  na- 
ture ou  lo  cansf».  Le  peuple  pense  que 
c'est  une  escarboucle  encliautée:  Wal- 
lace  fait  observer  avec  raison  qu'il  se 
poomitotte  cette  lueur  ne  fdt  que  le 
résultat  de  la  réflexion  des  rayons 
solaires  par  quelqfie  filet  d'eau  qui 
suiute  au  haut  du  rociier.  Au  pied  du 
promontoire  Waes  est  la  pierre  nom- 
mée êwarUf'êkme  (  pierre  naine  )  : 
die  1  trente-quatre  pieds  de  long  sur 
dix-sept  de  large  et  nuit  de  haut.  Elle 
a  été  creusée  de  main  d  iiomme,  on 
Ignore  i  nadle  époque  ;  sur  Tun  de  ses 
grands  cotés  est  une  ouverture  carrée 
d'environ  soixante-six  rentiniètres  de 
haut,  et  qui  sert  d'entrée  :  elle  est  fer- 
mée par  une  pierre  soigneusement 
wjgaawt»  On  tronve  à  Tintérleur,  et 
{Sis  dans  le  bloc  même,  un  lit  afee 
jpç  oreînT"?,  ofi  deux  hommes  se  peu- 
vent commodément  étendre;  un  banc 
et  un  foyer,  au-dessus  duquel  est  pra- 
tiquée BU  Irafers  de  la  pierre  une  ou* 
vertare  pour  donner  passage  à  la  fu- 
mée. On  prétend  nue  cette  singulière 
retraite  a  servi  d  habitation  à  un  er- 
mite. Vis-à-vis  de  la  pointe  nord-est 
de  Hoy  est  la  petite  tw  de  Gramsay , 
puis ,  sur  la  inéme  ligne ,  un  îlot ,  au 
dessous  duquel  on  en  trouve,  au  sud , 
un  plus  grand  nommé  Cavay  ;  en  des- 
cendant ,  on  rencontre  vers  Test  l'Ile 
dt  Fairay,  puis  celle  de  Flott  ou  Flo- 
tay,  qui  a  cinq  milles  de  long  sur 
trois  de  larce  !  entre  cette  dernière  et 
U  (Kiiote  oord-est  d'Uoy  est  Swin- 
thay.  Au  sud-est  de  eette  dernière  est 
Swinay,  et  à  l'est  de  ces  trots  îles  s'é- 
tend South-Ronalshay,  l'une  des  plus 
peuplées  des  Orcades  :  elle  a  environ 
ail  milles  de  long  sur  cinq  de  large. 
Elle  prodoit  de  bons  pâturages,  et 
fraferme  un  bourg  nommé  OuT'Ladif 


(  Notre-Dame  ),  comme  le  chef-lieo 

de  l'île  Westray.  Vis-à-vi'?  de  In  pointe 
nord-est  de  cette  île  git ,  au  milieu 
du  canal  de  \Va ter-Sound,  le  petit  îlot 
de  Lippa,  et  au-dessus  llie  Bnrra,  qui 
a  trois  milles  de  long  sur  un  de  large, 
et  produit  du  l>lé,  de  l'orge  et  du 
bétail.  Koi]s  citerons,  seulement  pour 
mémoire,  iMunday  à  l'ouest  de  Burra, 
et  Lambolm,  au  nord)  dans  le  canal 
de  TTam -Sound. 

I.es  deux  îles  dont  II  nom  reste  à 
parler  ne  sont  pas  cénéralnnent  von» 
sidérées  comme  faisant  partie  de  i  ar- 
chipel des  Orcades  :  nous  croyons 
pourtant  qu'on  doit  plutôt  les  y  rat- 
tacher, surtotit  relie  de  Pictiand ,  au'à 
TÉcosse,  à  laquelle  appartiennent  d  ail- 
leurs les  Orcades.  Pictiand  est  située 
au  midi  de  In  partie  sud  de  South- 
Ronalshav;  dans  son  voisinage  sont 
dissémines  une  quantité  de  ces  redou- 
tables skerries  qui  rendent  ces  parages 
ai  dangereux ,  et  c'est  dans  les  envi- 
rons de  Stroma  que  se  font  sentir  les 
swelchies  et  les  rousts  drtnt  non?;  nvons 
parlé  au  commencement  de  cette  no- 
tice. • 

Stroma,  nommée  Oeeila  par  Ptoié> 
mée,  est  située  à  environ  deux  milles 
du  rivage  du  comté  de  Caithness,  en 
Écosse,  et  n'a  été  célèbre  autrefois 
qu  a  cause  de  ses  catacombes ,  où  les 
corps  se  conservaient  intacts  pendant 
un  nombre  inGni  d*années.  Ce  lieu 
de  sépulture  existe  encore  sur  une 
lanciie  de  terre  qui  s'avance  dans  les 
ilôts;  mais  les  portes  des  cavernes 
ayant  été  détruites  à  la  longue,  et  le 
Mtail  s'étant  introduit  dans  ces  lieux 
jusqu'alors  respectés ,  les  momies  qui  y 
étaient  renfermées  ont  été  mises  en  piè- 
ces. Ce  coin  de  la  petite  Ile  de  Stroma  ne 
jouit  cependant  pias  seul  de  ce  privilège, 
dont  on  retrom  e  niéîne  quelques  exem- 
ples dans  nos  climat  s  méridionaux  :  les 
uabitants  de  la  plupart  des  iles  Orca- 
des conservent,  en  effet,  leurs  viandes 
en  les  suspendant  dans  les  cavernes  du 
rivn^e.  ('e  phénomène  est  probnhle- 
ment  dd,  dit  Pennant,  à  l'écume  de 
la  mer,  qui,  battant  sans  cesse  les  ro- 
chers du  rivase,  imprègne  Pair  d*UQ 
sel  qui  chasse  les  insectes  et  les  détruit. 
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Le  nom  de  Thulé,  si  «Mbn  diiiia  Le  arés  pur  et  le  grès  brèche  for- 
Tantiquité,  et  stirtout  pnrmi  les  poète*  ment  la  bise  fin  sol,  qui ,  niélangé  de 
qui  manuuaient  nrtiiHiit  à  \\\\  don-  «able,  d'argiie  et  de  gravier,  atteint 
ncr  répitliète  d  uUimay  pour  cAprimer  rarement  à  plus  de  deux  pieds  de  pr^ 
qu*etl» était  la  terra  la  plua  reculée,  feodeur.  On  trouve  dans  lee  immli- 
ne  s'est  pas  présenté  sous  notre  plume  çnes  quelque  peu  de  fer  et  qiirlqrie  peu 
dnns  lanomenclature,troplonîîMepnit  fle  plojnb:  miisil  fi'est  point  vrai  qu'on 
étreetquclquepeti  ennuyeuse, que fjous  y  rencontre  de  J'argent  et  de  i'etaio. 
venons  de  taire.  Plusieurs  géographes  La  chaux  est  au  oontratra  coinmoM 
ont  pourtant  vooln  reconnattn  oette  dans  un  assez  grand  nombre  de  ces 
île,  ou,  pour  parler  plus  justement,  îles.  On  n  calculé  que  moins  fin  tif-rs 
cette  contrée  dans  Tune  dfsOrcades;  de  leur  superlicie  est  cultive;  cepta- 
Woilace  dàjide  (jue,  sans  le  moindre  dant,  et  malgré  le  peu  de  progrès  qu  y 
doute,  les  écrivams  latins  ont  entendu  a  iiiît  ragnculture ,  lee  réooltea  en 
désigner  le  nord  de  rÉoosse.  Ce  n'est  grains  suffisent  à  la  eonsommalm» 
point  ici  le  lieu  de  discuter  le  mt^rite  Les  montagnes  sont  en  partie  conver- 
tie ces  opinions;  nous  renvoyons  à  la  tes  par  des  bruyères;  les  vallées  et 
notice  sur  l'Islande  ce  que  nous  avons  les  plaines  offrent  en  revanche  une  vè- 
à  dire  de  TMif.                        ^  gétation  plus  variée ,  sans  être  tet  li- 

Climat  et  naim  du9oL^  Malgré  che  toutefois.  A  Yestnaby,  ?m  Fouest 

la  description  poétique  donnée  p\r  de  Pop^ionn,  et  près  dti  lien  nommé  la 

Pennant  ne  rnspert  des  Orcndes,  des-  Maison  de  Skeil,  est  un  pave  naturel 

criptiou  que  nous  avons  lidèlement  très  -  extraordinaire ,  il  consiste  en 

eonsenrée  an  eommencement  de  eette  pierres  de  différentes  formes,  oméss 

notice ,  la  surfiéce  de  ces  ties  est  très-  de  signes  ou  figures  ;  ces  pierres 

inégale  et  d'un  aspect  triste.  T  e  climat  reposent  snr  un  lit  d'argile  ronge 

en  est  très-variable  ;  les  ve nts  de  sud-  adossé  à  un  rocher  d  une  grande  bau- 

ouest  et  de  sud-est  y  sont  les  plus  f ré-  teur;  la  longueur  du  pavé  est  d'un 

ifnents  et  les  plus  violents  :  le  premier  quart  de  mille  sur  environ  vingt  pieds 

est  toujours  accompagné  de  grandes  de  largeur.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux , 

pluies.  Ceux  de  l'est  et  de  Touest  sont  c'est  (jue  plusieurs  de  ces  pierres  ayant 

uibles  et  de  courte  durée  ;  ceux  du  été  déplacées,  on  a  trouve  dessous  les 

nord-ouest ,  du  nord  et  du  nord-est  mêmes  signes  ^ui  avaient  étonné  sur 

amènent  un  temps  sec,  serein,  mais  leur  surface.  Bien  que  oette  chaussée 

froid.  Les  pluies  y  sont  fréquentes,  soit  placée  sur  un  lieu  assez  élevé, 

surtout  sur  les  côtés  ouest  :  c'est  une  elle  est  pourtant  baignée  par  la  mer 

des  causes  qui  font  que  la  neige ,  ap-  dans  les  temps  orageux ,  et  on  pour- 

poitée  ordinairement  par  les  vents  on  ralt  attrilmer  à  Tactlon  de  oelle-oi  anr 

Mud-OMit  et  du  sud-est,  ne  séjourne  les  surfaces  moHes  dn  rocher  les  des* 

que  peu  de  jours  sur  In  terre.  Au  mi-  sins  dont  nous  parlons,  si  ces  dc^^rns 

lieu  de  juin ,  le  \erit  du  nord,  ac-  n'étaient  pas  répètes  dans  des  parties 

con  pagué  de  neige  et  de  grêle,  souffle  à  l'abri  de  tout  contact  extérieur.  Les 

et  errfte  la  végétation  pendant  nui  nie  habitants,  pev  aonoieiii  de  ces  merreit- 

jotrs  ou  trois  semaines.  La  chaleur  les,  emploient  tout  bonnement  cea 

m(  yenne,  dans  les  Orcadc^;,  est  de  pierres  à  la  COnstniCtlon  de  leurs  die* 

(  lieautiiur  ).  î.es  plus  longs  jours  et  minées. 

les  plus  longues  nuits  y  sont  de  dix*  HiSTOiBBNÀTUBBLLfi.  —  Letréne, 

huit  heures  un  quart  ;  et  enin ,  noua  Tépine  et  le  pmnier,  sont  presque  Ise 

remarquerons  que  d'épais  brouillards  seuls  arbres  des  Orcades;  encore  n*y 

des  tempêtes  incessantes  rendent  ficnncTit-ils  que  dans  des  jardins  en* 

i*  possible  toute  comnmnication  avec  tretenus  à  grands  frais.  A  Kirkwall, 

l'Écosse  durant  une  grande  partie  de  il  y  a  quelques  cerisiers  et  quelques 

1  taiver,  saison  pendant  laquelle  le  ton-  pommiers,  mais  leurs  fmîta  ne  md* 

«it  le  plus  firéqoeat.  riaaent  que  mencnlv  cl  tm  «toM 
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ne  dépassent  jamais,  d'ailleurs,  la 
bauieur  des  murs  de  clôture.  L'île 
i*Hoy  n*a  d'aotrat  arbrisseaux  que  le 
rosier  sauvage,  le  génévrier,  la  fougère 
et  le  niyrtilliis.  Il  est  difficile  de  s'ex- 
ptiquer  pourquoi  Ws  Orcades  sont  si 
fluvres  en  arores  et  arbustes,  quand, 
ai  KorwégB ,  et  même  piua  au  nord , 
OB  CO  trouve  jusque  sur  les  rochers 
baignés  de  tous  côtés  par  la  mer.  Cette 
dernière  circonstance  contredit  un  peu, 
à  Btttee  avia ,  ropinion  qui  attrUiue  la 
llérilité  daa  Orcades  à  la  violence  des 
vents  qui,  soulevant  une  pluie  fine  et 
balayant  au  loin  Teau  de  mer,  détruit 
i«s  principes  de  la  végétation.  Piuker- 
taa  lail  vamarquer,  a  ce  sujet,  que  le 
bouleau,  résistant  à  cette  cause  de  des- 
trucp'on,  il  roiiviendrait  d'en  planter 
le  long  du  littoral ,  pour  abriter  les 
autres  arbres  qu'on  essayerait  d'accli- 
■Her  émm  l'iotérieur  m  terrea.  On 
trMfe  pourtant  en  mille  endroits  la 
ftmwe  évidente  que  ces  îles  furent  au- 
ndbis  boisées,  puisque  souvent,  après 
Ma  violeot  orage,  la  pluie  qui  tombe 
alors  par  torraDta  met  à  découvert  de 
vastes  étendues  remplies  de  débris  de 
gros  arbres,  les  uns  dans  la  position 
où  ils  avaient  crû ,  les  autres  coucties 
lM)nzontalement,  tous  dans  le  même 
aeos  conuDe  a'iia  avaient  élé  reavenés 
éa  même  choc,  ce  qui  prouve  que  ces 
aibrcK  n'ont  pas  été  détruits  par  une 
loffoe  au&si  lente  que  les  brouillards 
itfe  La  mer.  La  grande  quantité  de 
laiurbe  ^'on  exploite  aux  Orcades  ail 
encore  un  indice  de  la  présence,  à  une 
époque  reculée,  d'arbres  et  de  végé- 
taux aiyourd'bui  perdus  dans  les  sa- 
ble*. 

La  catalogue  dressé  par  Wallace  na 

donne  que  cent  vingt-huit  espèces  de 
plantes.  Nous  croyons  mutile  de  le 
taproduire.  De  toutes  ces  plantes,  dont 
pMiMura  M  aa  aent  trouvées  là  qua 
wmmt  daa  éèhantillons  de  ce  que 
pourrait  produire  le  sol  des  Orcades, 
iQcune  ne  saurait,  pour  l'utilité,  être 
eomparee  au  varecb,  ou  ttoëmuu,  d'où 
aa  retire  la  aoiide  à  l'aida  da  la  cob* 
bastion.  Cette  industrie,  pratiqiiéa 
Mrtout  depuis  le  dix-lmitième  siècle, 
Mipa  ai4Mâni'iuii  pn»  de  trois  mille 


personnes ,  et  tous  les  ans  on  exporte 
environ  deux  mille  cinq  cents  tonneaux 
de  ce  sel  précieux. 

Après  un  violent  vent  d*est,  on  trouve 
souvent  parmi  les  plantes  marines  et 
dans  les  endroits  qui  r^ardent  l'Océan 
occideatal,  ces  pnaseon  désignés  sous 
le  nom  de  fèves  des  Moluques.  Un  ar^ 
ticle  des  Transactions philosophiqiLes^ 
recueil  des  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences  de  Londres ,  contient  une 
explication  très-plausible  de  la  pré- 
sence sur  les  côtes  de  Tlrlande,  de 
rÉcosse  et  des  Orcades,  de  ces  plantes 
qui  croissent  dans  les  Indes  occiden- 
tales; l'auteur  l'attribue  aux  vents,  et 
surtout  aux  courants. 

La  Bsorua,  l'églefîn,  le  merlan, 
le  maquereau,  le  turbot,  la  raie,  le 
contre,  la  sole  et  même  l'esturgeon, 
freuuentent  les  côtes  de  ces  lies.  La 
pécne  du  bareng,  abandonnée  autra- 
fois,  quoique  ce  poisson  s'y  troufi 
en  grande  abondance,  et  suivie  avec 
activité  par  les  Hollandais,  a  été  re- 
prise dans  ces  derniers  temps  et  donne 
des  résultats  avantageux.  On  y  voit 
aussi  beaucoup  de  marsouins  ;  le  souf- 
fleur vit  en  grand  nombre  dans  les 
mers  environnantes.  Eu  lOUl,  près  de 
Kairston,  bourg  à  l'extrémité  sud- 
ouest  de  Pomona,  on  en  prit  cent  qua- 
torze à  la  fois.  Les  skernes  sont  aussi 
à  certain  temps  de  l'année  couverts 
de  j^boques;  quelques  baleines  ap- 
paraissent de  loin  en  loin:  mais  on 
trouve  surtout  beaucoup  «Tépaulards 
(espèce  de  cétacé  connu  sons  le  nom 
scientiliqne  de  delphinus  orca). 

Les  coquillages  mériteraient  une 
éoumération  plus  détaillée,  moins  I 
cause  de  la  variété  de  leurs  espèces 
que  de  celle  de  leurs  genres.  "NN  ul- 
lace  en  a  noté  huit  (fans  la  seule 
espèce  des  buccins,  trois  dans  cba* 
ouoe  de  celles  des  uérites  et  des 
trodiites.  Il  a  surtout  appelé  ratten- 
tion  sur  la  grande  huître  commune; 
il  en  a  vu  de  si  larges,  dit-il,  qu'on  ne 
pouvait  les  avaler  qu'en  les  coupant  en 
deux  ou  tn^  morceaux;  mais,  ajoata» 
t*il,  lesOrcadiens  sont  si  négligents 
qu'ils  ne  se  servent  presque  pas  de  la 
orague  \  la  plupart  s'en  vont  à  marée 

4. 
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basse  fouiller  les  rochers  et  en  détacher 

les  Iniîtres  à  la  pointe  du  contenu. 

Les  oiseaux  sont  en  plus  grand 
nombre  encore  que  les  poissons.  ISous 
nommerons  d*abord  parmi  les  espèces 
aquatiques  :  le  cygne  sauvage ,  qui  pond 
dans  certains  lacs  de  Pomonn  •  le  cour- 
lis, le  pluvier  vert,  le  bécasseau  aux 
pieds  rouges,  le  héron,  le  pincouin, 
le  petit  pingouin,  oiseau  rare  dans  le 
reste  de  la  Grande-Bretagne,  et  qui  fait 
son  nid  dans  les  trous  des  plus  hauts 
précipices,  et  le  cormoran.  La  plu- 
part de  ces  oiseaux  «  toutes  les  damo- 
cles  ou  maquereuses  «  tous  les  emeam 
ou  oies  nonnettes,  se  retirent  au  prîn- 
tempsdnns des  latitudes  pins  septentrio- 
nales ;  taudis  que  le  canard  a  queue  d'iii< 
rondelle  et  celui  à  queue  d*épingle 
viennent,  au  contraire,  se  réfugier,  en 
hiver ,  dans  les  baies  les  plus  abritées 
des  Orcades.  La  litornc  y  fait  peu  de 
séjour;  elle  se  retire  dès  que  le  pois- 
son ,  dont  elle  est  avide ,  s  est  éloigné 
des  côtes.  L'ortolan  de  neige  est  dans 
le  même  cns  rjue  le  canard,  Le  ht!>ou 
aux  courtes  oreilles,  ou  scop,  lait  son 
nid  dans  la  terre ,  et ,  plus  frileux  en- 
core, passe,  aux  approches  de  Phi- 
ver,  dans  les  parties  iiiéridioïKilt's  de 
l'Angleterre.  Leguillcmot  fou  ne  reste 
aussi  aux  Orcades  que  jusqu'au  mois 
de  novembre. 

Une  espèce  d'aigle  habite,  par  cou- 

f>les séparés,  aussi  bien  que  le  faucon, 
es  parties  élevées  des  rocliers.  Il  est  le 
plus  redoutable  des  oiseaux  de  proie 
qui  fréquentent  ces  parages,  qu'attriste 
encore  (e  pétrel ,  ou  oiseau  des  tem* 
pétes,  qui  nirhe  dans  les  interstices  des 
pierres,  rase  les  Ilots,  et  effrave,  par  sa 
présence  de  mauvais  augure,  le  ma- 
telot superstitieux. 

Le  guillemot  noir  est  particulier 
aux  Orcades.  Cet  oiseau,  comme  le 
précédent,  se  loge  dans  une  crevasse 
de  rocher;  il  y  pond  un  œuf  unique 
couleur  d*olive  sale,  avec  des  taches 
rondes,  olive  plus  foncé. 

EnOn,  le  lyre,  ou  bec  en  riseaux, 
dont  la  plume  est  un  objet  de  com- 
merce, aussi  bien  que  sa  chair,  que 
l'on  sale,  se  tapit  dans  la  terre  parmi 
les  rodiâs  de  Hoy  ou  d'Ëdday. 


Les  Orcades  possèdent  aussi  des 

oiseaux  domestiques,  tels  que  oies, 
poules  et  canards.  On  y  cbasse  quelques 
coqs  de  bruyère  et  quelques  béca&ses. 

Il  y  a  beaucoup  de  porcs  d  de 
vaches.  Ces  dernières,  quoique  pe- 
tites ,  sont  bonnes  laitières.  Qu?nt 
aux  moutons,  leur  produit  ne  com- 
mence à  être  de  quelque  ioipor* 
tance  que  depuis  une  vingtaine  <ran- 
nées.  Les  lapins  s*y  sont,  de  même 
que  dans  la  Grande-Breta^îne,  multi- 

f>liés  d'une  manière  si  prodigieuse,  qoe 
eur  peau  seule  constitue  un  article 
de  commerce  important.  Les  cbevaux 
des  Orcades,  comme  ceux  des  Shet- 
land, ont  acquis  une  certaine  réputa- 
tion ,  qui  commence  a  pénétrer  même 
en  France,  où  ils  ne  sont  encore  ce» 
pendant  importés  que  comme  d^el  de 
curiosité  et  de  luxe  :  on  les  appHle 
shelties  ou  ponies.  Ils  sont  petits,  bien 
faits  et  vigoureux;  ils  errent  libre- 
ment dans  les  pâturages  pendant  la 
belle  saison,  reconnaissent  la  voix  de 
leur  maître  et  lui  obéissent  parfaite- 
ment. Les  quadrupèdes  sauvages  ne 
sont  dans  ces  îles  qu'au  nombre  de  cinq 
espèces  :  la  loutret  le  rat  brun,  la 
souris  commune,  la  musaraigne  puante 
et  la  chauve-souris. 

Le  crapaud  est  le  seul  animal  véoé* 
neux  que  Ton  y  trouve. 

Généalogie  des  Oreaêtau,  ^  Les 
premiers  habitants  oti  possesseurs  drs 
Orcades  furent  les  Pictes.  i)n  peut 
apporter  a  i  appui  de  cette  opinion,  et 
indépendamment  des  ruines  auxquelles 
les  Orcadiens  se  sont  toiyours  «ceor- 
dés  à  assigner  une  origine  pictique,  la 
langue  norse ,  qui  a  été  parlée  jwr  le 
peuple  jusque  vers  le  milieu  du  dernier 
siècle,  et  qui  a  la  plus  grande  affinité 
avec  l'idiome  gothique,  peu  di(Terent 
dn  teutomque  que  l'on  croit  avoir  été 
employé  par  les  l'ictes.  Ce  peuple 
était  originaire  de  la  Germanie;  il 
venait  des  bords  de  la  mer  Baltique, 
du  duché  de  Mecklembourg  et  de  la 
Pomeranie.  Les  Orcadiens  jnstineot 
encore  de  nos  jours  la  réputation  de 
beauté  et  de  vigueur  dont  jouissaient 
leurs  ancêtres.  L'époque  à  la(|uelleocAte 
peuplade  germaine  aeseendit  au%  Or* 
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mâm  ctt  à  peu  prèf  {ooonnue.  Qod- 

ques-uns  la  font  remonter  à  Tan  du 
inonde  4Sr>7:  d*nntres  pensent  qu'ils 
Tï'j  sont  arrives  que  beaucoup  pius  tard 
et  du  temps  de  Reuther,  roi  d*Éco8se. 
Ils  racontent  ainsi  cette  émigration  : 
Les  Écossais  étaient  nlor«;  en  proie  à 
la  pierre  civile,  et  chacun  des  deux 
partis  comptait  dans  ses  rangs  un  nom- 
bre eonsidéraUe  de  Pietés.  Ceux  de 
ces  derniers  qui  combattaient  sous  les 
ordres  dr  Géthns,  Irnr  roi,  ayant  Hé 
pre^qtjc  entièrement  détruits ,  et  une 
invasion  dt'S  Bretons  en  Ecosse  leur 
ftisent  eraindre  de  ne  DOttvoir  résister 
à  ce  noQTel  enoeml  »  ils  se  réfutèrent 
dans  Ips  parties  les  plus  reculées  du 
comte  de  (!^^ithn(■^^s,  et  de  là  jia.sscrcnt 
aux  Orcades.  Le  précis  iii:^turique  qui 
▼a  saivre  noos  offirira  roocasion  d*en« 
trer  dans  de  ncKiveaux  détails  à  ce  su* 
jet.  La  rapide  excursion  que  nous  allons 
faire  dans  ces  lies  puur  en  signaler  les 

Srincipales  antiquités ,  y  constatera 
'ailleurs  la  présence,  à  diverses  épo- 
ques, des  Pietés,  des  Danois,  des  Bre*  ' 
tons ,  et  mi^nie  des  Romains. 

Monuments  antique»  et  curiosités, 
—  Des  anciens  noonunoents  qui  res« 
tent,  dit  Pennant,  plusieurs  sont  com* 
muns  à  la  Sranflinnvie  et  nux  nufirns 
habîtnnts  de  la  Grande-Bretagne  ;  d  lu- 
tres  paraissent  propres  à  leurs  cou- 
«aérants  do  Nord  (  les  Norwégiens  ). 
Parmi  ces  derniers  sont  les  bfttlments 
circulaires  nommés  Muisons  des  Pic- 
tesy  Burghsti  Duns.  Les  premiers  sont 
é'uœ  date  moderne,  et  doivent  être 
iqcCés  eomme  n'ayant  jamais  été  l*ou- 
fi^e  des  Pietés;  les  seconds  sont  cer- 
tnîr.ement  nutlieiitiques  ,  et  révèlent 
leurs  îond:itrurs.  (|ui  leur  donnaietU  ie 
nom  de  But  y.  dclense  ou  forteresse, 
»ot  soéo-gotnîqae.  Les  montagnards 
appliquent  universellement  à  ces  mo- 
min>»'rits  le  nom  eeîtique  de  Dfffis,  qui 
Siiiîntlie  une  colline  détendue  par  une 
tour  ;  oo  ne  les  trouve  gue  dans  les 
eootvées  jadis  assujetties  a  la  eouroime 
de  Worwége.  A  quelques  exceptions 
prés,  ils  sont  bâtis  près  de  la  mer  et 
en  vue  Tun  de  l'autre,  de  sorte  qu  un 
signal  quelconque  pouTalt  donner  à 
tooCe  heme  avii  do  dangeft  «t  mettre 


les  habitants  à  même  de  se  prêter  un 

secours  mutuel.  Dans  les  Slietland  et 
les  Orcades ,  on  les  appelle  le  plus 
souvent  ff^art  ou  ff^ard'HÙls  (mon- 
tagnes gardées  ou  montagnes  de  gar- 
de );  ee  qui  prouve  qu'il  y  avait  des 
[garnisons.  Un  varcbnadJicr  ou  guet* 
teur,  espèce  de  sentinelle,  se  tenait 
sur  le  sommet,  et  obligeait  tous  ceux 
qui  s'appiodiaiettt  è  se  nommer.  Mous 
verrons,  dans  l'aperçu  historiaue  que 
nous  donnerons  ei-après,  que  le  gak- 
man  était  un  oKicier  de  la  même  es- 
pèce que  le  wardmadher.  Ces  tours 
formant  une  espèce  de  diatne  le  Ions 
du  rivage  des  Orrade s  et  des  SbetlamÇ 
tenaient  les  habitants  en  sujétion  ; 
eiles  étaient  commodément  situées 
pour  protéger  le  débarquement  de  leurs 
eompatriotes,  oui  étaient  toujours  er^ 
rants  et  occupes  à  des  expéditions  de 
pirates.  On  ne  trouve  de  monuments 
norwégiens  dans  aucun  autre  payS| 
excepte  en  Scandinavie. 

Ces  tours  se  ressemblent  toutes,  eiles 
ne  varient  que  dans  leur  construction 
intérieijre;  seulement  quelques-unes 
ont  un  mur  ou  une  fortification  de 
plus  au  dehors. 

Les  Romains  n*ont  visité  ces  flea 
que  deux  fois  :  la  première,  lorsqu'elles 
turent  subjuguées  par  la  Hotte  d'Agrf- 
cola  ;  la  seconde ,  lorsque  Honorius 
défit  les  Saxons  dans  les  mers  des  Or- 
cades. Une  médaille  de  cuivre  de  Ves* 

f)asien,  portant  rme  Judée  vaincue  sur 
e  revers,  n  été  trouvée  dans  la  partie 
méridionale  de  Mainlaud ,  peroue  là 
sArement  par  les  premiers  enTabis- 
seurs,  dont  plusieurs  avaint  servi 
sous  l'empereur  que  nous  venons  de 
nommer.  Les  seules  antiquités  qu'on 
ait  trouvées  dans  ce  lieu  sont  six 
pièces  d*airain  enveloppées  dans  des 
morceaux  de  peaux  sans  apprêt.  On 
ne  peut  dire  si  elles  ont  appartenu 
à  ceux  qui  ont  occupé  ce  camp.  Des 
pointes  de  flèches  et  des  haches  en  pier« 
re,  des  épées  &ites  d'os  de  baleine,  des 
crains  de  verre  et  d'autres  antiquités 
doivent  être  attribues  aux  anciens  ha- 
bitants. Les  cercles  druidiques  ne  sont 

K rares  dans  les  Orcades;  les  plus 
ux  sont  eem  qu^on  trouve  è  Sien- 
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nis,  dans  Pomona.  Au  sud  de  la  chaus- 
sée de  pierres  cfuî  sert  de  port  an  lac, 
on  voit  une  enceinte  faite  de  pierres 
hautes  de  deux  h  trois  rnrîrrs  et  larîics 
de  deux ,  presq^ue  toutes  épaisses  de 
trente-trois  h  soixante-six  centimètres. 
Entre  cette  enceinte  et  le  port  sont 
deux  pierres  isolées  de  ta  même  di- 
mension, (!  nf  iitir  evt  perr(^e  au  cen* 
tre.  A  un  nulit;  de  1  jutre  côte  du  port, 
se  trouve  une  autre  enceinte  de  cent 
dii  nas  de  diamètre,  environnée,  com- 
me la  première,  de  larges  dalles  dont 

3uplques-unes  sont  renversées.  Ces 
eux  cercles  sont  entourés  de  fosses. 
A  Touest  et  à  Test  du  dernier  se  trou- 
vent deux  tertres  artificiels  maintenant 
ronvprts  (1p  verdure;  on  croit  qu'ils 
ont  servi  de  camp  à  deux  orniées  en- 
nemies; il  est  plus  probable  qu'ils  ont 
été  autrefois  des  lieux  de  sacrifices, 
et  qu'ils  servaient  à  recevoir  les  cen- 
dres des  victimes.  Doethius,  dans  la 
Vie  de  Mainus,  roi  d'Écosse»  parle  de 
ces  pierres;  il  les  appelle  temples  des 
dieux*  On  trouve  aussi  dans  le  pays 
des  espèces  d*obélisques ,  ou  immen- 
ses piorres  semblables  h  celles  qui  for- 
ment les  enceintes,  mais  isolées  les  unes 
des  autres  ;  on  les  considère  comme 
ayant  été  élevées  en  mémoire  de  quel- 
ques fameuses  batailles,  ou  comme  ser- 
vant de  monln^lentsfunèbres.1.»"^  inonii- 
mentsdecette  espèce  les  plus  nombreux 
et  les  plus  avérés  sont  les  borrows. 
Les  sables  de  Skail,  dans  Sandwich, 
dit  Pennnnt,  5  qui  nous  empruntons 
ime  partie  de  ces  détails  archéologi- 

Î|ues,  sont  remplis  de  l)orrows  circu- 
aires;  quelques-uns  sont  en  terre, 
d'autres  sont  de  pierres  recouvertes 
de  terre.  Dans  les  premiers  on  a  trouvé 
un  erreiieil  fait  de  six  pierres  plates, 
ils  sont  trop  courts  pour  recevoir  un 
corps  dans  toute  sa  longueur.  Les 
squelettes  qu*ils  contenaient  sont  cou- 
chés les  genoux  relevés  contre  la  poi- 
trine et  les  jambes  repliées  le  long 
des  cuisses  à  la  manière  de  quelques 
tribus  sauvages  d*Am^ique.  u  y  avait 
nu\  [)icds  de  quelques-uns  de  ces  sque- 
lettes ,  un  eoifre  de  joncs  renfermant 
des  os;  dans  d'autres  on  a  trouvé  une 
multitude  de  petits  escargots.  Y  avaient- 


ils  été  placés,  ou  s'y  étaient-ils  logés 
par  hasard?  Gomme  on  a  découvert 

de  semblables  animaux  dans  le  eofire 
qui  rrnfermait  l'ibis  sacré,  on  peut 
supposer  que  la  nation  à  laquelle 
appartenaieut  ces  tumuli  partageait 
la  superstition  des  Égyptiens  sur  œ 
point.  On  a  tiré  d'un  cercueil  ex- 
trait d'un  de  ces  borrows  des  cen- 
dres renfermées  dans  une  urne  ayant 
une  pierre  plate  pour  couvercle.  Ce 
borrow,  différent  des  autres,  ap- 
partient  à  coup  sdr  à  un  autre  siècto 

3ue  les  premiers.  Les  tumuli  étaient 
es  espèces  de  caveaux  de  famille;  les 
cercueils  y  étaient  généralement  dis- 
posés sur  deux  rangées.  On  a  cru  re- 
connaître aussi  à  Skail,  à  Stromsay  et 
Rowsay,  des  restes  de  sépultures 
romaines,  mais  œtte  origine  nous 
semble  très-contestable,  il  n^en  est 
pas  de  même  des  tombeaux  danois 
découverts  à  Trasnabie  ,  dans  l'île  de 
We^tr  îv.  On  a  trouve  (Inns  une  de 
cessepultureslesqueletted  unliuiimie: 
il  tenait  d*une  main  un  sabre,  et  de 
l'autre  une  hache.  Dans  quelques  au* 
très  on  a  constaté  la  présence  d'os^^e- 
inents  de  cbiens,  qui  auront  été  pro- 
bablement ensevelis  avec  leurs  maîtres. 

Dans  111e  de  Rowsay  est  situé,  en* 
tre  deux  montagnes ,  un  endroit  ap* 
pelé  le  camp  de  Jupiter-Fring.  Ce  nom 
indique  un  événement  remarquable  <|ui 
s'est  accompli  la,  et  dont  la  meaiuire 
ne  s*est  point  conservée  jusqu'à  nous. 

Population.  —  L'histoire  de  ces  îles 
si  peu  eoimues  parmi  les  nations  du 
continent  donne  à  penser  qu'elles  du- 
rent être  beaucoup  plus  peuplées  autre- 
fois qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui  ;  sur 
trente  de  quelque  importance  ,  vingt- 
six  seulement  sont  habitées.  Partagée? 
en  dix-sept  paroisses^  ressortissant  à 
révéché  de  Kirkwall ,  leur  population 
peut  être  ainsi  estimée  : 
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partagés  en  trois  cJa&ses  :  ies  sei- 
§mtm,  propriétiirts  de  ppbm|im  too- 

tes  les  terres;  les  marchands  et 
les  arft'f^rtns  ;  3*  les  fermiers  et  les 
hboureurs^  qui  forment  plus  des  huit 
dixièmes  du  nombre  total 

Mœm  et  m$ageê.  —  Cette  petite 
population ,  étridemmcnt  formée  du 
melanire  de  plu^^ipnrs  mtion*?  nord 
(le  l'Europe,  a,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué,  conservé  plus  soigneu- 
•encot  iet  earadèree  «jnériean  de  la 

race  picte,  qui  spmbif  rn  fnrmrrninsi 
la  iourhe  principale.  Les  Orcadiens, 
en  effet,  sont  assez  grands,  robustei, 
et  Ml  eo  général  une  phystonomie 
af^réable.  Les  fenmies  surtout  sont 
tres-joiies  ;  elles  sont  fécondes ,  et  ont 
des  enfants  dans  un  âge  très^vancé. 
En  ma^^  une  femme  de  soixante-trois 
aai  aeeooeiia  d*on  gar^n  ;  et,  dana 
la  aièela  auifant,  un  des  propriétaires 
du  prw*  ctit  un  fîls  à  I  âge  de  cent 
ans,  et  vécut  assez  pour  voir  les  rn- 
iaots  éè  ce  tiU.  On  attribue  celte  lou- 
géfité  à  la  aaliibrité  de  l'air  et  à  la 
rie  simpte  et  frugale  des  Orcadiens. 
*>s  dPtiT  points-,  il  pst  vrai,  sont  fort 
contestes ,  Ir  dernier  surtout  :  les  ha- 
bitants lie  cet  arcliipel  consomment, 
CB  effet,  une  énorme  (fuantité  de  Mère 
Ibrie;  il  n*y  a  pas  longtemps  encore, 
îl«  jiiLre'ïîf^nt  du  degré  ue  confianrp  que 
meritati  un  nouvel  évéquepar  1  aplomb 
avec  le<jtiel  il  s'entonnait  one  énorme 
eoope  remplie  d*ale.  Toutefois,  il  faut 
en  convenir,  un  climat  sombre,  froid 
♦•î  h'jmidf»,  pt  unt^  rvistence  ().îssee 
tout  entière  soit  a  la  pécbe  dans  des 
mers  incessauNnent  tourmentées,  loit 
à  la  ebMee,  que  les  Orcadiens  prati- 
quent, rnmmc  les  habitants  du  Gozc 
près  de  A[nlte,  en  se  laissant  glisser  le 
long  des  rochers  où  s'abritent  les  oi- 
aeaux,  d*atitre8  droonitaneee  nonmolnf 


impérieuses  et  sur  lesquelles  nous  ne 
pouvons  ici  nous  étendre,  ro  m  por- 
tent ixm  iiygieue  qui  serait  iataie  dans 
noa  contrées  et  arao  naa  habitudes.  La 
coupe  de  révéqun  ne  vaut  pas  qu'on 
fasse  le  prorès  ant  p(*rhpurs  des  Or- 
cades ,  si  l'on  veut  bien  se  reporter 
au  temps  ou  cette  coutume  a  suL):)iâté, 
et  oonsidérer  que  dana  \m  pa^s  les 

f)lus  renommés  pour  la  sobrie^  de 
eurs  habitants,  d.ins  les  montagnes 
de  la  Suisse  par  exemple,  on  peut  ci- 
ter des  écarts  tout  aussi  singuliers. 
Quant  au  climat,  il  est  plus  dimcile  de 
le  défendre  en  présence  du  scorbut, 
delà  consomption  et  des  fièvres  inter* 
niittentes  :  celles-ci  sévissent  chaque 
printemps.  Malheureusement  la  mé- 
decine  a  de  la  peine  à  se  mettre  en 
crédit  dans  les  Orcndrs  ;  le  règne  des 
charlatans  y  est  encore  dans  toute  sa 
splendeur,  et  ceiui  des  sorciers  n'est 
pas  prés  ày  finir.  La  cause  de  oatta 
dernière  disposition  est  dant  Tea* 
prit  relizipnx  des  Orcadîens.  En  au- 
cun antre  lieu,  peut-être,  sans  en  ex- 
cepter 1  Lâpagne  ni  le  Portugal,  on 
ne  trouve,  toute  proportion  gardée, 
autant  de  chapelles  et  de  fondations 
pieu«?cs.  L'église  de  ce  pays,  ainsi  qrie 
celle  des  Shetland ,  était  jadis  sous  la 
juridiction  d'un  même  évéque.  Ce 
diocèse  était  alors  fort  ricbe«  révlqna 
étant  le  seigneur  temporel  et  le  pro- 
priétaire de  la  prrî;que  totalité  du  sol. 
Mais  à  travers  les  révolutions  sans 
nombre  dont  les  Orcades  furent  le 
théâtre ,  cet  état  de  choses  changea  ,  * 
et  In  réformation  acheva  de  ruiner  le 
riche  [)rélat.  L'évéqua ,  aujourd'hui 
presbytérien ,  ne  tire  guère  plus  de  10 
a  la  mille  firaocs  de  son  siège. 

En  somme,  de  bien  Aiibles  tracas 
des  mœurs  antiques  se  sont  conservf^cs 
|)arnii  les  Orcadiens  ;  ils  semblent 
prendre  a  tâche  U'imiler  ies  habitudes 
des  Écossais,  leurs  voiains  et  presque 
leurs  frères,  dont  ils  copient  jus<]u'à 
l'accent,  au  lieu  de  conserver  celui  oui 
aurait  pu  rappeler  leur  origme  da- 
noise ou  norwé^ienne.  Ils  sont  intel- 
ligents, polis,  hospitaliers,  et  émi? 
nemment  susceptÈblas  d*éCn  cntièin» 
ment  ciriiiiès. 
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Industrie ,  commerce.  — -  LMndus- 
trie  s  aiituente  de  quelques  fabriques 
peu  florissantes  de  gros  draps,  de  bas 
et  de  couvertores  de  laine;  k»  fabri- 
qua: de  toile  et  les  filatures  de  lin 
sont  pUi s  importantes;  mais,  de  toutes 
les  industries,  la  plus  productive  est 
celle  qui  a  pour  objet  reitraction  dit 
sel  de  soude,  et  dont  nous  avons  pariéà 
l'article  de  l'histoire  n:itiirellp.  Les  nô- 
tres objets  d'exportation  consistent  en 
bestiaux ,  porcs ,  be4irre,  suif ,  peaux , 
poinon  salé ,  huil«  et  plumes  oe  lyre. 
On  envoie  aussi  au  marché  de  Londres 
pour  environ  25,000  liv,  de  hor7inrds 
diaque  année;  mois  la  valeur  de  ces 
exportations,  qui  n'ont  iieu  que  pour  la 
Grande-Bretagne ,  et  qui  peuvent  étra 
estimées  à  un  million ,  est  à  peu  prés 
balancée  pnr  celle  des  importations, 
qui  se  coui[}Osent  principalement  de 
bois,  fer,  hn,  tabac,  savon,  divers 
outils  en  fer,  draps  larges,  toiles  im- 
primées, rt  tissus  de  coton. 

IIisToiiiK  DBS  Orcadss.  —  Jean 
Bromtoii ,  dans  sa  Chronique  du  règne 
de  Henri  II,  d'Angleterre,  dit  que 
Gnrguncius,  fils  de  Bélin,  roi  de  la 
Brtt;igne,  trouvn  niix  Orcadcs,  à  son 
retour  de  la  Dacie,  des  Basques  qui, 
venus  d'Espagne,  cherchaient  des 
terres  pour  8*établir,  et  qu*il  les 
envoya  dans  ]*Hibernie,  alors  déserte, 
après  leur  nvoir  dnnnt^  potir  rhefs 
quelques-uns  de  seij  ottii  i<*rs,  Ce  (ïar- 
guncius  était  neveu  de  Brennus,  par 

Îui  Rome  fut  prise  Tan  875  avant 
ésus  -  Christ.  Trithème  ,  dans  son 
Abrégé  des  chroniques,  raconte  que  , 
97  ans  plus  tard ,  un  roi  des  Orcades 
déclara  la  guerre  aux  Slcambres  ou 
Francs,  à  Toccasion  d'une  injure  per- 
sonnelle. Buchannn  parle  d'imc  dr.s^ 
cente  que  les  Orcadiens  auraient  faite 
en  Angleterre,  sous  la  conduite  de 
Bels,  Morroi,  et  dans  laquelle,  re- 
pou88és|Mironrold*£eosse,  ils  auraient 
péri  jusqu'au  dernier.  Bels  lui-même, 
désespère  du  mauvais  succès  de  son 
entreprise,  se  serait  tué  de  sa  propre 
main.  La  date  de  cet  événement  est 
fort  incertaine  ;  on  ne  peut  cependant 
la  fixer  après  la  iT  année  avant  Jésus- 
Christ,  ni  avant  la  29*.  Saxon  le 


grammairien  rapporte  encore  une  cir- 
constance qui  prouverait  que  les  Or- 
cades avaient  déjà  une  importance 
véritable  à  Tépoque  de  Tapparition  du 
Cliri-st.  Tlermann,  dans  son  Tableau  de 
la  conversion  des  gentils,  assure  que 
saint  Paul  alla  prêcher  dans  les  Or- 
cades. Eutrope ,  Orose  et  Bède  pré- 
tendent que  Tempmir  Ctande  soumit 
les  Orraaes  ;  mnis  cette  assertion  est 
réfutée  par  d'autres  écrivains,  et  sur- 
tout par  le  silence  de  Tacite,  qui  dit 
expr^sément  qu'avant  Tarrivée  d*A- 
gnppa.  Tan  81  du  Christ,  cette  partie 
ne  Irt  Grande  Rretagne  était  romplé- 
lemenl  inconnue  aux  Ronmins.  C:uiir>- 
den  et  Mercator  affîrment  que,  lors  ae 
la  chute  du  pouvoir  romain  dans  les 
Iles  Britanniques ,  les  Pietés  s'empn* 
rèrentdcs  Ormdes.  Otte  opinion  sem- 
ble cependant  moins  probable  que  celle 
qui  attribue  à  Tune  des  nombreuses 
nations  gothiques  la  succession  des  IUh 
innifjs.  En  effet,  Herrald,  le  premier 
comte  des  Orcades  dont  il  soit  fjit 
mention ,  et  qui  vécut  dans  le  iiiérue 
temps  à  peu  près  que  le  poète  Clau- 
dius ,  porte  un  nom  gotli  et  non  picte. 
Béliin,  roi  d'une  partie  du  Dnnemark, 
combattit  et  tua  ce  comte ,  dont  il  offrit 
les  Etats  à  ihorstein,  qui  les  refusa* 
Ils  passèrent  alors  à  un  nommé  An* 
gantyr,  à  la  condition  d'une  redevanoa 
annuelle.  T. es  liistoriens  font  réloiie 
de  la  prudence  et  de  Tactivitr''  dé- 
ployées par  ce  comte,  tant  pour  le 
bien  de  ses  sujets  que  pour  celoi  des 
malheureux  que  la  tempête  jetait  sur 
les  côtes  inhospitrïlières  de  ses  îles.  Il 
avait  établi,  sous  le  noîn  de  gack* 
mantif  des  sentinelles  qui  se  leuaient 
sur  le  haut  d'une  tour  placée  près  du 
rivage ,  et  étaient  chargées  d'avertir 
toutes  les  fois  que  des  embarrntions  de- 
mandaient du  secours  ou  paraissaient 
en  avoir  besoin.  Le  gackmann  était 
armé  d'une  énorme  corne  ou  rytbon , 
u'il  vidait  et  reinplissait  sans  cesse 
'une  liqueur  fermenfée  qui  IVmpè- 
chait  de  s'endormir  ou  de  s'ennuyer. 
La  charge  de  gackman  était  exercée 
dans  le  fialais  d  i\ngantyr  par  ses  pn^ 
près  courtisans  rt  n  tour  de  rôle.  Vn 
jour  qu'on  l'avait  cooliée  à  un  certain 
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HallTâdus,  celui-ci  aperçut  un  navire 
étranger,  qui,  dans  l'état  de  délabre- 
nent  le  plus  complet,  ne  pouvait 
atterrir.  (>  navire  portait  Frithiof , 
fils  de  I  hor^tein,  qui  avait  refusé 
la  souveraineté  des  Orcades,  et  à  la 
néoiofre  daqael  Angantvr  rendait, 
i  ctuse  de  cela ,  un  culte  de  pieuse 
reconnaissance.  T,a  reptitrition  de  brn- 
voure  et  (Je  force  musculaire  du  jeune 
prince  danois  était  déjà  parvenue  jus- 
qa*wan  Oreadee;  aussi  lorsque  le  gack- 
Hinnn,  jetant  son  rython  par  la  fe- 
nêtre de  In  chambre  où  le  comte  était 
à  table  en  ee  moment ,  appela  au  se- 
coure des  naufragés,  ne  manqua-t-il 
pat  &9)oniUT  qu'il  apercevait  uo  hem* 
we  qui  apportait  à  terre,  et  un  à  un , 
ses  compni,'nons  sur  ses  épaules,  et 
que  cti  homme  ne  pouvait  être  (jue 
rrîthiof.  Angantyr  donna  aussitôt 
roffdre  d'aller  à  leur  rencontre ,  et,  se 
rendant  sur  le  rivage,  il  permît,  pour 
s'assurer  de  l'identité  de  son  nouvel 
hé  te,  que  le  plus  redoutable  des  chefs 
de  pirates  qui  reotouraient  provo- 
quât au  combat  le  jeune  ijanoîs 
exténué  de  fnti^ne  :  ^  Vos  mentons 
l^rbus  ne  me  font  pas  {)our,  répondit 
Fritbiof,  et  je  suis  prêt  à  me  me- 
surer seul  eootre  dix  d'entre  tous.  » 
Cette  épreuve,  tout  à  fait  dans  le  goût 
des  héros  d'Homère,  suflît  au  comte 
pour  lui  faire  ru  onnaître  le  (ils  de  son 
bienfaiteur;  il  l'accueillit  avec  les  ulus 
fliBMls  liODilcurs,  le  retint  jusqu'à  la 
Mie  saîsoo,  et  ne  le  laissa  repartir 
qnccomhîéfîe  présents  poiirluiet  pour 
le  roi  de  Danemark,  leur  oommua 
suzerain. 

8i  le  bereeau  des  grandes  nations 
reste  couvert  de  voiles  impénétra- 
bles, si  la  critique  ne  peut  pas  tou- 
jours réussir  non -seulement  à  dis- 
cerner la  vérité  sous  le  merveilleux 
dont  eliaqoe  peuple  aime  à  entourer 
son  enfance,  mais  encore  à  prcris-er 
l'époque  des  faits  les  \)\us  iniporhnUs 
et  les  plus  avérés,  on  conçoit  que  i  his- 
toire des  Oreades,  dans  ces  temps  re* 
ailés,  n'est  pas  chose  facile  à  écrire  ; 
ce  n'est  donc  qu'en  faisant  toutes  rè- 
servt$  que  nous  continuons  notre 
analyse. 


Vers  Tan  Cl  7,  les  Oreades  formaient 
de  nouveau  un  royaume  sous  l'auto- 
rité de  Ganbald  ,  contemporain  d'Ed- 
^\  \n  ,  roi  dti  Northumberlnnd.  Plus 
tard,  Rngnar  Lodbrok,  roi  de  Da- 
nemark, les  soumettait,  ou,  pour 
mieux  dire,  les  saocaceait  de  nouveau 
et  les  donnait  à  son  fils  Fridless.  Du 
temps  d'Harald  à  la  belle  chevelure , 
vers  854,  elles  paraissent  avoir  été 
gouvernées  par  Kenneth  II,  roi  d  Ë- 
eosse.  Ce  point ,  fort  peu  important  par 
lui-même ,  a  été  le  sujet  de  longues  ois**  . 
eussions  entre  les  infatignbles  savants 
du  moyen  âge,  les  uns  prétendant  que 
les  Oreades  ue  pouvaient  appartenir  à 
r£oo8se,  puisque  rÊoosse  elle-même 
était  alors  sous  la  domination  de  la 
ISorwége;  d'autres  restreignant  cette 
domination  à  quelques  colonies  en- 
voyées par  cette  puissance  sur  les  eû- 
tes de  rirlande. 

A  partir  d'IIarald  aux  beaux  che- 
veux ,  les  faits  deviennent  plus  dis- 
tincts et  les  dates  plus  sûres.  Lorsque 
ce  souferain,  pour  obéir  aux  capri-^ 
ees  de  la  jeune  fille  qui  n'avait  voulu 

nccorder  sa  mnin  qn  nu  mnttre  de  la 
^orwcL^e  entière  ,  eut ,  de  proche  en 
proche,  porté  ses  armes  victorieuses 
lusqu'en  Ecosse ,  les  Oreades,  enve- 
loppées dans  cette  longue  série  de  con- 
quefes  chnntées  pnr  Horn  KIors,  chau- 
ffèrent encore  une  fois  de  maîtres.  Le 
comte  Rogiivald,  his  d'Eystein,  avait 
perdu  son  fils  dans  un  combat,  et  Ha- 
raid ,  pour  le  récompenser  de  sa  fidé- 
lité, et  pour  réparer  autnnt  qu'il  était 
en  lui  cette  perte  cruelle,  lui  donna 
ces  îles,  libres  de  tout  tnbut  et  de 
toute  redevance,  sans  autre  charge,  en 
un  mot,  que  de  relever  directement  de 
la  couronne  de  >'orwége.  Rognvald 
céda  bientôt  son  nouveau  titre  à  son 
frère  Sigurd  ,  qui ,  ayant  fait  alliance 
avec  Hiorstein  le  Roû\ ,  souniit  à  son 
obéissance  une  partie  de  l'Écos^-e.  Ici 
trouve  place ,  à  propos  de  la  mort  de 
ce  comte,  une  Je  ces  histoires  que, 
malgré  leur  invraisemblance ,  il  est 
bon  de  conserver ,  parce  qu'elles  pei- 
gnent les  mœurs  de  cette  époque.  îl  y 
avait  en  Kcosse  vn  comte  nommé  Mel- 
bridge,  surnomme  la  Grosse-Dent, 
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parce  qu'il  avait,  en  effèt,  une  dent 
qui  faisait  saillie  eu  dehors  de  ses 
lèvm.  Um  conférence  avait  été  arrê- 
tée entre  C('  sri;:;iirMr  et  Si^urrl  Cha- 
cun devait  s  y  rendre  accompagné 
seulement  de  quarante  cavaliers.  Sigurd 
craignant  que  rÉoossais  ne  orofitit  de 
cette  ctroonstanœ  pour  lui  dresser  un 
piège,  et  ne  se  fît  suivre  pnr  un  plus 
graiid  nombre  d'honiiiK's,  imagina  de 
placer  deux  cavaliers  sur  chaque  clie- 
vel.  Melbridge  s'en  aperçut  :  «  Si|urd 
nous  trompe ,  dit- il ,  je  vois  dem  jam- 
bes pendues  à  chaque  flanc  de  ses  qua- 
rante chevaux.  »  Il  était  trop  tard  pour 
revenir  sur  ses  pas,  il  exhorte  seule- 
ment ses  hommes  à  vendre  chèrement 
leur  vie  et  les  dispose  à  tout  événe- 
ment Sigurd  voyant  qu'il  a  été  deviné, 
n  hésite  plus  :  il  fait  mettre  pied  à 
terre  à  ses  quarante  fantassins  char- 
gés de  le  soutenir,  et  se  préeifiite  avee 
ses  quarante  cavaliers  sur  les  Étos- 
snis,  qui  se  font  cour^igeusemeiit  tuer 
jusou'au  dernier.  La  téte  d'un  ennemi 
a,  cuez  toutes  les  nations  à  demi  sau- 
vages ,  été  considérée  comme  le  plus 
glorieux  trophée;  les  Arabes  n'ont  pas 
ei;Core,  de  nos  jours,  renoncé  à  parer 
de  cette  horrible  dépouille  le  pommeau 
de  leur  sdie;  Sigurd  attacha  la  téta  de 
Metbridge  à  Tun  de  ses  étriers;  mais 
voilà  qu'en  voulant  précipiter  sa  course 
et  donner  de  Téperon  a  son  ch!?vol, 
son  talon  se  plante  pr^sément  dans 
cette  énorme  dent  dont  nous  avons 
parlé,  he  vénérable  et  docte  Torfseus,  à 
fjiîi  nous  empruntons  rc  détail,  ajoute 
scneubement  que  cette  dent ,  qui  , 
comme  toutes  les  dents  humaines,  por- 
tait avec  elle  un  poison  actif,  donna 
presque  subitement  la  mort  au  traî- 
tre StL'urd  ,  (jup  sa  généreuse  indi- 
gna Uon  ne  peut  lletrir  de  termes  assez 
forts. 

Son  fils  Guttorm  lui  succéda.  Ce 

Thorstein  le  Roux,  qui  l'avait  aidé 
dans  st  s  conquêtes ,  mérite  d'arrêter 
un  instant  notre  alteniion.  Il  était  fils 
d*Olar,  roi  de  Dublin,  et,  en  consé- 
quence de  cette  royale  origine,  il  avait 
lui-même  érigé  en  royaume  les  terres 
(jiii  lui  étaient  éciiues  en  tcosse.  A 
peine  Sigurd,  son  protecteur,  etait-ii 


mort,  que  les  Ecossais,  fatigués  de 
aon  joug,  conspirèrtnl  oootreTui  et  le 
tuèrent.  A  cette  nouvelle,  sa  mère, 
qui  se  trouvait  nlnrs  dans  le  comté  de 
Kaithness ,  s'entuit  secrètement  aux 
Orcades ,  où  elle  maria  sa  petite-liile 
à  Dungas,  comte  de  Raitmiecs.  De 
cette  union  naauit  Grelod ,  qui  épousa 
dans  la  suite  Thornnn ,  le  coupeur  de 
télés ,  l'un  des  comtes  des  Orcades. 
Andar  était  une  femme  d'un  rare  cou- 
rage ,  et  ai  ce  qu*on  raconte  de  aea 
derniers  moments  est  vrai ,  elle  était 
de  beaucoup  supérieure  à  son  siècle. 
On  dit  que,  sentant  sa  fin  approcher, 
elle  fit  préparer  un  grand  festin  ,  au- 
quel elle  invita  tous  tes  parents  et  tooi 
ses  amis ,  qu'elle  en  fit  gaiement  les 
honneurs,  et,  nprès  nvoir  distrihup  à 
chacun  d'eux  un  présent  propuri tonné 
à  sa  dignité,  les  entretint  de  discours 
où  la  gréoe  s*alliait  à  la  plus  austère 
sagesse;  puis  les  ayant  nssignés  à  trois 
jours  pour  une  nouvelle  fete,  où  de- 
vaient se  réfiler  ses  funérailles,  elle 
mourut  paisudement  la  nuit  qui  sni* 
vit  cette  dernière  et  solennelle  en* 
trevue. 

Guttorm  n  occupa  qu'un  nti  !a  plaee 
de  son  père  Sigurd ,  et  les  Orcades  re- 
vinrent, par  droit  de  sueoeesion,  au 
comte  Rognvald,  son  oncle,  qui  déjà 
en  avait  refusé  la  souveraineté,  et  qui, 
voulant  la  céder  de  uouveau  à  son  fite 
Hallad ,  de&ira  toutefois  que  le  roi  de 
Danemark  sanctionnât  encore  cette 
transmission.  Dès  qu*HalIad  eut  reçu 
l'investiture  solli<'itép  eu  sa  faveur,  il 
se  retira  dans  I  îie  de  liuwsay,  et  la, 
caché  comme  dans  une  cavernê ,  il  s'en- 
dormit dans  la  moHesse  et  la  débeinabe, 
laissant  les  pirates  piller  et  ravager  les 
autres  îles, etnes'en  inquiétant  pas  plus 
quesicesilesneluieui»seut  point  appar- 
teuu.Ilen  vintà  ce  pointd'avilissement, 
que,  lassé  des  plaintes  de  ses  raalbai* 
reux  vassaux,  il  aima  inietix  abdiquer 
que  de  se  mesurer  avec  ses  ennemis. 
Aentre  en  Danemark  après  cette  lâ- 
cheté, il  fut  dégradé  de  sa  nohicase, 
et  trahia  dans  rooacurifé  une  eiisteeee 
Ignominieuse. 

Apres  !e  départ  d'H.ilI.id,  deux  pi- 
rates danois,  Xhorer  Treskegg  et  Kait 
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Sciurfa,  s'emparèrent  des  Orcades  res- 
tées à  la  disposition  du  premier  occu- 
pant. Dès  que  le  vieux  comte  Rognvald 
apfirit  cette  nouvelle,  il  assembla  ses 
cinq  autres  fils,  et  après  avoir  mau- 
dit Il  Wlad,  qui  venait  de  ternir  l'hon- 
oeur  de  sa  famille,  il  leur  demanda 
lefoel  «rentre  eux  se  sentait  le  cou- 
rai^e  de  réparer  oet  affront.  Einar,  le 
plus  jeune  de  tous,  et  qu'il  avait  eu 
d  «me  concubi»)r,  fut  cependant  choisi 
par  lui  de  prelerence  a  deux  autres  de 
ses  frères,  eomme  étant  celui  qui ,  par 
sa  naissance  et  ses  dispositions,  lui 
donnait  le  rrnîn?;  d'espérnnres  pour 
soutenir  en  N(jrwege  la  gloire  de  son 
nom.  Lioar  partit  avec  deux  vaisseaux, 
et  ajrant  rassemblé  ^  et  là  le  plus  de 
trwpes  possible ,  il  aborda  aux  Orca- 
r-ttnqu.'!  |ns  ffcux  corsaires  Tliorer 
Triîskcgfi  et  K.ilf  Scorfa,  et  les  (lelit 
conipletcnieuL  Ce  comte  reçut  le  sur- 
wom  de  Torf ,  parce  qu'il  enseigna  le 
areaiier  aux  Orcadiens  à  extraire  de 
la  terre^  comme  il  l'avait  vti  pratiquer 
eo  Écosse,  la  tourbe  destinée  a  rem- 
placer, pour  le  chauffage,  le  bois  qui 
manque  totalement  dans  ces  ttes.  He- 
rald vieillissait -,  ses  (Ils,  indignés  de 
«oir  les  provinces  de  la  Norwé^p  par- 
tagées, à  leur  détriment,  entre  ses 
fieux  frères  d'armes,  résolurent  de  se 
6ire  leur  part.  L'un  d'eux,  Halfdann, 
tomba  à  rimnroviste  sur  les  Orcades, 
et  f<»rrn  Torf-Finnr  à  chercher  un  re- 
fuge Cil  hcosse  ;  mais  celui-ci  étant 
reveoa  en  force,  dès  Tautomne  suiyant, 
te  défit  à  son  tour,  et,  étant  parvenu 
à  s'en  emparer,  le  pourfendit  de  sa 
propre  mn'n,  s'il  faut  en  crv-rn  Tor- 
k:UÀ ,  (jui  ajoute  qu'en  manière  d  ac« 
tions  de  grâces  Torf-Einar  consacra  à 
Odin  les  entrailles  d'Ualfdann.  Ces 
•trocitcs  se  pasFnirnt  vr  rs  l'an  893  de 
Jésus-Christ.  Les  trères  (l'Ilulldann , 
déjà  réconciliés  avec  Harald,  brûlaient 
de  {Ninir  Torf-Einar,  dont  eax-méroee 
étaient  tué  le  père;  mais  Harald  les 
contint  jusqu'à  ce  que,  irrité  lui-même 
par  les  poétiques  bravades  du  comte  des 
Orcades ,  le  plus  intrépide  faiseur  de 
MIades  de  son  temps ,  il  ftnt  loi  de> 
mander  raiioii  do  meurtre  de  son  (ils. 
Toi(-£iBar  M  nuta  eneore  une  fois 


en  Écosse,  d'où  il  trnita  de  «fa  rançon 
et  de  celle  de  son  comte  moyennant 
soixante  livres  d'or.  Son  règne,  dont 
les  commencements  avaient  été  si  ora- 
geux ,  fut  ensuite,  pendant  longues 
années,  paisible,  et  même  heureux. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

Dans  ces  temps  reculés ,  alors  que 
le  peuple  n*étant  compté  pour  rien , 
une  nation  se  rêdtnsnit,  en  réalité,  au 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  petits 
souverains,  allies  plutôt  que  feuda- 
tairas  d*on  sozarain  toujours  inquiet 
pour  son  autorité,  Thistoire  de  près» 
que  tous  les  règnes  se  ressemble  ,  et, 
qu'il  s'agisse  d'un  petit  coin  de  terre 
ou  d  un  grand  État ,  les  enseigne- 
ments à  en  tirer  sont  les  mêmes.  On 
nous  pardonnera  donc  de  traiter  des 
faits  et  gestes  des  comtes  des  Orcades, 
avec  la  même  gravité  que  Tacite  ra- 
contant les  gigantesques  aberrations 
des  mattres  de  randen  momte.  Harald 
aux  beaux  chereox  était  mort,  laissant 
deux  flis,  Eiric  Klodox  et  Tlnron.  Hé- 
ritier légitime  du  trône  de  ^(Jrwége, 
Eiric  JuKea  inutile  de  se  conultcr  l'af- 
fection oe  ses  YossBOX  ;  Haoon ,  ainsi 
que  cela  s'est  pratiqué  de  toute  éternité 
p:irmi  les  chefs  des  }»ranchps  r;ulptles, 
ne  manqua  pas  de  tenir  une  conduite 
toute  contraire,  de  sorte  que,  quand 
son  frère  voulut  le  rappeler  à  aes  de- 
voirs, ce  fut  lui  qui  lui  imposa  silence 
et  In  força  a  se  retirer  en  Angleterre. 
Arnkell  èt  Erlend ,  fils  de  Torf-Einur,  et 
qui  paraissent  avoir  joui  ensemble  du 
comté  des  Orcades,  restèrent  presque 
seuls  fidèles  a  la  fortune  d'Kiric,  et 
l'accompagnèrent  dans  les  nouveaux 
États  que  Adalstein  lui  céda  dans  le 
IVorthumberland,  à  la  seole  condition, 
aussitôt  acceptée,  d'embrasser  le  chris- 
tianisme, lui  et  1rs  siens  (  l'an  940  de 
Jésus-Christ  ).  Ils  se  tirent  même  tuer 
avec  lui  lorsque  Edmond,  successeur 
d'Adalstein,  voulut  recouvrer  ee  fief 
pour  le  donner  à  son  tour  à  quelque 
nouvel  nini.  Cependant  les  Orcades  ne 
paraissent  pas  être  resii  ps  sans  maî- 
tre pendant  l'absence  de:»  deux  comtes 
dont  il  est  parlé  plus  haut,  puisque 
l'histoire  rapporte  qu^après  leur  mort 
et  celle  d*Eiric.  arrivée  en  Mi,  la 
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veaf«  de  ee  dernier  reçut,  pour  passer 
en  Danemark ,  aide  et  n^sistancp  d'un 
Thorfinn  Ilausakiiaf,  comte  des  Or- 
câdes,  au  fils  duquel  (*)  elle  donna 
même  sa  fille  en  mariai^.  GeThorfioa 
est  représenté  comme  un  prince  ma- 
gnanime, un  guerrier  hat)ik:  et  valeu- 
reux, enùn  comme  un  homme  du  plus 
haut  mérite.  Nous  ne  connaissons  de  lu! 
que  deux  choses  fort  indifférentes  pour 
sa  gloire  ,  h  savoir  :  qu'il  fut  inhumé 
dans  Rognvaidzeya,  et  qu'il  Inissa 
cinq  filsiTun,  Arnûnn,  épousa  Ragn- 
faikr,  flile  d'Eiric  de  Norwége ,  femme 
sanguinaire  qui  devint  successive- 
ment, et  par  l'assassînrit ,  Tépouse 
et  la  veuve  de  deux  frfres  et  de  l'un 
de  leurs  neveux.  C'edl  a  l'occasion  de 
Uoth,  son  dernier  époux,  que  l'Écosse 
exerça  pour  la  première  fois,  par  suite 
de  l'anarchie  de  ces  temps  déplomhles, 
le  droit  de  suzeraineté  sur  les  Orca- 
des  ;  droit  que ,  plus  tard ,  elle  devait 
aeqniérir  légitimement. 

Sigurd ,  nis  de  Landon  ,  remplaça 
dans  la  souveraineté  des  Orcades  son 

8 ère ,  le  dernier  des  enfants  de  Thor- 
on  et  la  dernière  victime  de  Ragn- 
hlld.  €e  prince  fut,  sauf  la  différence 
du  tempK ,  un  souverain  aussi  habile^ 
un  uutTripr  nussi  intrépide  et  aussi 
heureux  que  celui  qui  le  premier  avait 
illustré  ce  nom.  Indépendamment  du 
comté  de  Kaithness,  quil  retenait  en 
dépit  de  Krnnfth  III,  roî  d'Écosse,  il 
paraît  avoir  été  maître  d'une  partie 
de  la  Russie,  de  la  Moravie  et  du  Sun- 
derland.  Il  envoyait,  en  outre,  chaque 
année.  !ine  flotte  ravager  et  piller  les 
côtes  d  I  cisse  et  d'Irlande,  et  \)erct- 
voir  ufi  tribut  aux  Hébrides.  Ces  expé- 
ditions n'étaient  point  alors  considé- 
rées comme  elles  le  furent  quelques 
siècles  plus  tard;  le  plus  hardi  pillard 
était  le  plus  respecté.  L'histoire  an- 
cienne a  cela  de  bNon,  qu'elle  fait  aimer 
le  temps  présent.  Le  règne  de  Si- 
gurd Il ,  fort  mêlé  d'incidents ,  ne  pré- 
sente que  trois  faits  dignes  de  notre 
attention  :  il  ressort  du  premier,  rela- 
tif seulemeut  à  rétablissement  d'une 

O  Anàom  qui  plus  laid  lueeéih  à  son 


sorte  de  cour,  que  le  blason  était  doà 

en  usage  dans  res  temps  recnips;  du 
second,  que  le  christianisnie  ne  dut  pas 
à  la  vérité  de  ses  dogmes  son  établis^ 
sèment  dans  les  Oreades;  voici  en 
quels  termes  l'auteur  de  la  Saga 
Orkncyinga  raconte  la  conversion  de 
Sigurd  :  «  Le  roi  de  Norvège  Olaf, 
revenant  d'une  coarse ,  aborda  aux 
Oreades,  enleva  le  comte  «  qui  D*avail 
en  ce  moment  qu'un  seul  bâtiment  re- 
tenu dans  le  port  de  Rown  jî:  .  et  ne 
lui  laissa  la  vie  qu'à  la  conUitioa  de 
recevoir  le  baptême  et  de  travailler  î 
la  conversion  de  tous  les  Orcadiens. 
Pour  !ç;age  de  la  complète  exécution  de 

traite ,  Olaf  emmena  comme  ota^ 
eu  iSorwége  Uvelp,  fils  de  Sigurd.  Mai^ 
celui-ci  étant  mort  peu  d*années  après, 
son  père  refusa  de  se  reconnaître  pku 
longtemps  le  vassal  d'Olaf.  I/f  troi- 
sième fait  éclaircit  un  pomt  d  hist  nre 
beaucoup  plus  important  :  provoque 
au  combat  par  un  comte  d*Éoosse,  oui 
assigna  lui-même  et  sur  ses  propres  de* 
mainesleterrnin  surlequel  sevrdn  cette 
querelle,  Sigurd  fut  obligé,  pour  se 
composer  une  armée,  de  rendre  à  tous 
les  Orcadiens  leurs  terres  précédem- 
ment engagées  [\  leurs  seigneurs  parti- 
culiers, soit  par  suite  d'emprunts,  soit 
par  suite  de  redevances  non  acquit- 
tée. «Ce  qui  prouve,  ditTorteus,  que 
pas  plus  dans  les  Orcades  qu*en  Nor- 
wége  et  ailleurs ,  les  princes  ne  pou- 
vaient, suivant  leur  bon  plaisir,  forcer 
les  citoveiis  à  servir  hors  des  truotiè- 
les  de  leur  patrie.  » 

Sigurd  II  mourut  dans  un  eombat 
auquel  il  était  venu  prendre  part  co 
Écosse,  dans  l'espérance  d  ajouter  de 
nouvelles  terres  à  celles  qu'il  iJOd:>cdait 
déjà  (  1013  ).  A  la  oouvelfe  de  sa 
mort,  ses  trois  fils  Sumarlid,  Brus  et 
Kinar,  se  partagèrent  ses  États.  'Vhor- 
linn ,  le  plus  jeune ,  eut  pour  lui  le 
comté  de  Kaitnnçss  et  le  Sunderland , 
dont  Halcolm  d'Ecosse,  son  aîeol  ma- 
ternel ,  lui  confirma  la  souveraineté. 
Ces  princes  différaient  nnnplétement 
de  caractère  :  Einar,  rude  de  langage, 
âpre  de  manières  et  laid  de  visage,  ne 
rivait  que  dangers  i  affronter,  qae 
grandes  choses  a  aocomplir*  Bmi,  m 
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eofitraire,  était  doux,  £icile,  studieux 
cl  éloquent.  Somarlid  lui  nssemblait^ 

il  est  vrai,  en  presque  tous  ces  points, 
mais  î!  mourut  peu  aprrs  ce  pnrtnge,  ne 
laissant  point  de  postente.  Thorlinn 
rédama  alors  son  tiers  dans  la  pos* 
tenion  des  Oread».  Einar  s*y  refu- 
sa ,  en  disant  que  la  part  qui  lui  avait 
etr  farte  en  Krnsse  valait  mieux  à  elle 
seule  que  toutes  les  Orcades;  et  Brus, 

fus  juste,  8*étani  empressé  de  mettre 
la  di^ioeition  de  son  jeune  frère  le 
tiers  de  ce  qu'avait  laissé  Sumariid  , 
Kiinr  s'en  empara.  Son  esprit  inquiet 
et  âventureux  ne  lui  permettait  pas  de 
Insier  on  moment  de  repos  à  ses  sujets. 
3Iais  bientôt  ceux-ci  murmurèrent,  et 
hîi  firent  connnftre  p:>r  l'intermédiaire 
de  Thorkell,  l  un  des  principaux  d'en- 
tre eta ,  que  la  famine  se  faisait  déjà 
aentif  à  eaose  do  manqoe  de  bras  pour 
eoltirer  les  terres  :  par  suite  de  cette 
calamité,  il  allait  leur  devenir  împossi- 
hk'  tï*i  iournir  aux  levées  qu'il  ordon- 
nait chaque  année,  pour  guerroyer  sans 
autre  profit  que  desdépouilles  dont  lui 
seul  se  réservait  la  propriété.  Le  pou- 
roîr  de*^  «leiîîneiirs  sur  leurs  vassaux 
était  bien  exorbitant  à  cette  époque, 
puîsgue  noos  ne  voyons  pas  que  ces 
représentations  aient  eo  le  moindre 
résultat.  Nous  trouvons,  au  contraire, 
qu'ri  quelques  années  de  là,  Thorlinn, 
touj^rs  relégué  en  Écosse ,  ayant  de 
noDVOia  rédamé  son  tiers  dans  la  sou- 
Tcnineté  des  Orcades,  le  pacifique 
Bru«,  pour  mettre  fin  à  ces  aéméles , 
ponr  obtenir  d  Kinar  qu'il  accordât 
à  itiortijin  sa  part  légitime,  conclut 
atee  son  avare  frère  on  arrangement 
par  kqad  H  lui  cédait  ses  propres  do- 
maines, «inon  en  toute  propriété,  du 
moins  pour  en  jouir  à  titre  d'usufrui- 
tier, jusqu'à  ce  que  le  décès  de  l'un 
ées  deux  vtot  rendre  le  survivant  uni- 
mie  possesseur  des  fiefs  ainsi  réunis. 
Cet  -^rmrd  ,  par  lequel  Brus  sacrifiait 
l'avenir  de  son  fils  a  Einar  qui  n'avait 
point  d*enfant ,  paraît  aux  nistoriens 
OBDOis  une  preuve  que  les  Orcades 
étaient  un  fiei  mdlc  qui  ne  passait  point 
aux  niles.  >'niis  avons  peine  a  nous 
rendre  compte  des  motifs  qui  ont  pu 
leur  làire  tirer  de  06  &tt  one  telle  con- 


clusion ,  à  moins  que  quelque  autre 
clause  de  ce  traité  n*aît  prévu  que  dans 

le  cas  où  Einar,  héritier  de  son  frère, 
décéderait  ne  laissant  que  des  filles,  le 
fief  passerait  au  fils  de  Brus.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ce  traité,  nous  verrons  qu*il 
ne  fut  pas  exécuté  dans  la  suite  sans 
de  vives  réclamations  de  la  part  de 
celui-là  même  dans  l'intérêt  de  qui  il 
avait  été  conclu.  Ce  Thorkell,  qui  s'é- 
tait chargé  de  présenter  à  Einar  les  jus- 
tes réclamations  des  Orcadiens ,  n*a- 
vait  pas  Inissé  d'être  profondément 
blesse  du  peu  de  cas  que  son  souverain 
avait  fait  de  ses  avis,  et  s'était  dejpuis 
tors  retiré  en  Éoosse  auprès  de  Thor* 
fion,  quMI  avait  surtout  excité  à  ré- 
clamer son  tiers.  Ce  motif  de  querelle 
lui  échappa  ;  alors  il  eut  recours  à  la 
ruse  :  feignant  d'avoir  peur  que  la  co- 
lère d*Einar  ne  Tatteigtitt  en  Écossct 
il  obtint  de  Thorfinn  la  permission  de 
se  rendre  auprès  d'Olaf,  roi  de  IVor- 
wége;  il  eut  à  lutter  contre  les  rej  u- 
gnances  de  ce  monarque,  qui  regardait 
probablement  en  pitié  les  misérables 
discussions  de  deux  princes  pirates  se 
disputent  In  jouissance  de  quelques 
rocliers  pauvres  d'hommes  et  de  pro- 
ductions; mais  il  intrigua  avec  tant 
d'adresse,  qu'il  décida  le  roi  à  se  por» 
ter  médintrur  entre  eux  ,  qnnnd  il  mi- 
rait intimer  ses  ordres  à  Einar  et 
les  lui  faire  exécuter.  En  cons^uence, 
Olaf  envoya  un  vaisseau  à  TlimoD , 
en  faveur  de  qui  il  avait  été  prévenu 
par  Thorkell ,  et  l'invita  5  se  rendre 
auprès  de  lui.  Thorfinn  n'eut  garde  de 
reiuser  cet  honneur,  qui  excita  sans 
doute  la  jalousie  de  son  sauvage  frère. 
Ce  n*était  là  pourtant  que  le  prélude 
des  grâces  qu'OInf  voulmt  répandre  sur 
lui ,  et  le  commencement  de  l'exécu- 
tion du  plan  secrètement  arrêté  par 
Thorkell,  qui  faisait  ainsi,  et  à  leur 
insu ,  servir  deux  volontés  de  rois  à 
ses  projets  de  vengeance.  L'année  sui- 
vante, en  effet,  Olaf  voulut  faire  reu- 
trer  lui-même  Thorfinn  dans  le  tiers 
de  la  souveraineté  des  Orcades.  Einar 
s'«Mnrit ,  rassembla  des  troupes ,  fit 
mettre  ses  vaisseaux  à  la  mer  :  c était 
là  que  l'attendait  Thorkell  ;  mais  le  bon 
Brus,  lliomnie  delà  paix,  intervint 
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de  nouveau,  et  Finnr,  de  son  côté,  ré- 
IlecJussant  aux  forces  que  la  ISorwége 
pouvait  eu  un  instant  diriiier  contre 
lui ,  feignit  de  ooosentir  à  une  récon- 
ciliation, qui  ne  pouvait  être  fi  inche 
ni  d'un  côté  m  de  l'autre.  Des  festins 
iiouieriques  furent  échaitgés ,  et  Oiaf 
8*eA  retourna  convaincu  que  sa  pré- 
sence avait  sufli  pour  rteindre  ce  vaste 
incenilie.  11  n'en  était  rieri.  Einar  n'a- 
vait pas  été  longtemps  a  s'apercevoir 
du  rôle  aue  s'était  donné  Thorkell  ; 
mais  peu  nabile  à  dissimuler,  il  s'^it 
facilement  laissé  deviner  par  celui-ci, 
qui  comprit  que  le  (emps  était  venu 
v\\  riin  des  deux  devait  disparaître  de- 
vant i  autre,  rsous  appelons  l'attention 
sur  cette  partie  de  notre  récit ,  que 
nous  extrayons  presque  textuellement 
lie  TorfaBus  et  de  la  Saga  OrkneyinL'n  ; 
elle  offre  qtielques  détails  de  uiuiurs 
inteie&santj». 

Einar  avait  à  recevoir  les  pfemières 
civilités  de  Tborkell,  car  alors  un  sou- 
verain desOrradcs  savait  gréa  son  vas- 
sal d'une  invitation  à  dîner;  celui-ci,  qui 
avait  fait  de  sou  mieux  pour  recevoir 
le  comte,  et  qui  devait  le  reconduire, 
Je  soir,  à  Tliabitation  particulière  qu*ii 
loi  avait  fait  préparer,  remarqua  pour- 
tant chez  lui  une  certaine  préoccupa- 
tion de  fâcheux  augure.  Il  soupçonna 
qu^on  pourrait  bien  avoir  préparé 
quelque  embuscade  sur  le  ehejiiin  qu'il 
aurait  n  suivre  pour  rentrer  chez  lui. 
11  voulut  s'en  assurer.  Traînant  donc 
le  temps  en  longueur,  il  dépêcha  des 
éclaireurs,  qui  revinrent  lui  annoncer 
qu'en  effet  ils  avaient  découvert,  en 
trois  endroits  différents,  des  soldats 
à  l'affdt.  11  n'y  avait  plus  a  hésiter.  U 
fait  seerèfement  et  en  toute  hâte  man- 
der ses  domestiques,  ses  fermleif ,  tout 
son  monde,  et ,  sous  de  fntiies  pré- 
textes, il  relient  Kiiiar,  impatient  de 
partir.  La  salle  du  re^s  était  oblon- 
gue  ;  aui  deux  eitréONtés  étaient  pla- 
cées deux  portes  vis-à-vis  l'une  de 
l'autre,  et  le  fover  était  établi  à  terre 
au  niiii'  li  de  la  pièce.  Einar  rest  lit  as- 
sis a  la  place  d'honneur,  pendaul  que 
Thorkell ,  feignant  de  soigner  le  feu 
ou  de  veiller  au  service,  altatt  et  ve- 
nait par  i'uaa  et  par  l'autre  porte  afti 


de  presser  lui  même  ses  amis.  Lorsque 
tout  fut  disposé,  il  rentra  une  der- 
nière fois,  suivi  d'un  Irlandais  qui 
commença  d'abord  par  fermer  soi- 
gneusement la  porteà  laquelle  veillaient 
ws  gardes  d  tinar.  Celui-ci  demanda 
alors  a  Thorkell  s'il  était  décidément 
prêt  à  partir;  aussitôt,  et  pendant  que 
Thorkell  lui  répondait  qu'il  était  à  ses  < 
orrlres.  l'irinndais  déiliar^en  sur  la 
tète  du  comte  un  coup  d'épée  qui  l'en- 
voya tomber  la  face  au  milieu  du  feu. 
Thorkell  et  les  siens  s'échappèrent  en 
toute  hâte  et  se  réfugièrent  encore  au- 
près d'Olaf,  qui  ne  leur  fit  pas  plus 
mauvais  accueil  que  si  de  telles  Tarons 
d'agir  avaient  été  la  chose  du  monde 
la  plus  simple  et  la  plus  naturelle. 

L'affaire  du  tiers  réclamé  parTlior- 
finn  et  arr:it)L'ée  par  Brus  fut  de 
nouveau  reuuae  sur  le  tapis  a  la  mort 
d'Linar.  Brus,  en  effet,  se  fondant 
sur  le  traité  dont  nous  avons  parlé , 
commen^  par  s'emparer  des  deux  tim 
dont  sonirere  avait  eu  l'usufruit;  mais 
Ihorfînn,  qui  disait  que  Brus  en  au* 
rait  encore  assez  quand  il  ne  lui  res- 
terait que  son  premier  tiers,  ne  s*ae> 
commoda  point  de  ce  nouvel  arrange- 
ment, et  fit  observer  que  le  précédent 
traité  n'avait  pu  prejudicierà  ses  droits 
à  venir.  Quand  nous  étions  trois  ,  di- 
sait-il ,  j'avais  droit  à  un  tiers  ;  nous 
ne  sommes  plus  que  deux ,  la  moitié 
me  revient.  Il  avait  ration,  ^ans  dou- 
te; mais  Brus  ne  l'avait  pas  moi  us  eu 
lui  répondant  :  Quand  pour  faire  re- 
connaître ton  droit  ie  consentis  à  re- 
noncer à  l'exercire  du  mien  ,  tout  en 
prevovant  pourtant  l'éventualité  qui  se 
présente  aujourd'hui  et  dont  tu  me  re- 
hises  le  bénéfice,  tu  étais  moins  for- 
maliste et  ne  regardais  pas  d'aussi 
près  à  la  ri;;ourcuse  exactitude  du 
îiarta^e  de  l'hérita-^e  de  notre  pere. 
Thurtinn  avait,  un  le  voit,  prohté 
des  leçons  de  Thorkell,  et,  œitaln 
d'être,  en  toute  hypothèse,  appuyé  par 
le  roi  d'Écosse,  son  grand-pere,  il  ne 
se  départait  en  rien  de  ses  prétentions. 
Le  bon  Brus  voyant  qu'il  en  faudrait 
venir  aux  grands  moyens,  à  la  lutte  à 
main  armée ,  préféra  tenter  encore  la 
voie  des  négociations;  et,  partagesBt 
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Verreur  de  tous  les  boannes  généreux, 

il  5C  fleura  que  le  roi  Ol^f  qui,  (\ms 
mir  r  iuse  juste,  avait  dunne  a  iiior- 
ÙMi  un  â|>pui  &i  désintere^âé  contre 
Etear*  na  manquerait  pas  de  prendra 
encore  en  main  la  défense  de  la  fran- 
cfaise  et  du  dévouement  contre  Tin- 
gratitude  et  ta  duplicité.  11  alla  donc 
Tinvoquer  à  son  tour.  «  Je  suis  prêt,  lui 
dit  Oiaf  1  à  ooDsidérer  vos  intMls 
comme  les  miens,  mais  il  est  une  pe- 
V't**  formalité  que  je  tiems  à  vous  voir 
accomplir  auparavant  :  les  Oroades, 
comme  voas  savez,  appattienneot  amc 
rois  de  ^o^wàze,  qui  les  ont,  suivant 
leur  bon  plaisir,  données  taiitnt  à  Tiin, 
tantôt  a  l  autre.  Je  serais  certainement 
enchanté  de  vous  eo  conlier  égale- 
Mcat  la  moitié,  pourvu  que  vous  com* 
■wBCicg ,  ainsi  que  cela  avait  eu  lieu 
pour  votre  prre  Sii^urd,  pnr  me  re- 
&>iinaître  pour  votre  suzerain.  Je  vous 
prévieiw» ,  au  surplus ,  que  Je  n'avise- 
ni  pua  oooinaau  mojen  de  uire  valoir 
mm  droite  «  toit  que  vous  aoceptt^ 
ma  proj>o«;itf on ,  soit  que  vous  la  re- 
latiez. "  Brus  fut  grandement  sur- 
pris de  cette  déclaration;  ilv  rélléchit 
tongtempa,  réelaoïa  les  avis  de  tous  ses 
eonseillers;  mais  enfin  se  voyant,  d'une 
part,  menacé  par  son  frèrt^,  rîidé  du 
roi  d'Écos&e,  et  par  Olat  lui-même,  s'il 
se  montrait  trop  difDcile;  d'autre  part, 
HieidfrBtit  qo^avee  l'afpui  d'Olaf  H 
recouvrerait  toujours  un  pouvoir  as- 
suré, quoique  moins  grrtnd  ,  il  se  dé- 
cida pour  le  parti  le  |>lus  âilr ,  et  pro- 
mà  tout  ce  que  le  roi  voulut* 

Tborfinn,  cependant,  dès  qu*il 
avait  appris  la  demande  de  son  frère 
Brus,  s'était  hâté  de  l'imiter,  se  con- 
fiant dans  les  marques  d  intérêt  quO 
laf  M  iviflt  aotrerais  données  contre 
Bnar.  Olaf,  enchanté  de  l'empres- 
sement que  les  deux  frères  meltaifnt 
a  venir  ainsi  lui  offrir  d'eux-nirmes 
foccasioo  de  recouvrer  le  droit  qu  une 
paMIe  transmission  par  héritage  loi 
amnàt  wrdrt  sur  les  Oreades,  et 
fomptanl  d  ailleurs  nvoir  nifilleur  mar- 
ché de  lui ,  son  ancien  oblige,  le  mil  bten- 
t^  au  fait  et  de  ses  prétentions  et  deâ 
weKsiaM  déjà  fiites  par  Bms.  Ihor- 
Innftrit  «oias  fMils  fu'fl  ne  Tavait 


cru  ;  il  résista  ,  disant  que  le  roi  d'É- 

cosse  rmrait  de  meilleures  raisons  qii'O- 
iaf  pour  réclamer  la  souderai nele  (]ui 
lui  avait  été  transmise,  et  que  cepen- 
dant il  la  lui  refuserait.  Le  roi  de  Nor^ 
wége  menaça  ;  alors  Thorfinn ,  voulant 
gagner  du  temps,  retourna  dans  ses 
Klats  pour  s'y  mettre  en  défense.  Mais 
Olaf  lui  déclara  qu'il  n'était  pas  be- 
soin de  tant  de  réflexions  pour  se  d^ 
terminer  :i  une  chose  juste  et  toute  dans 
son  intérêt;  qu'il  s'agissait,  en  un 
mot,  de  se  décider  ou  d'entrer  en  hos- 
tilités avec  son  suzerain.  Tboriiell,  qui 
était  alors  auprès  de  Thorfinn,  lui  con- 
seilla de  se  résigner  aux  nécessités  du 
moment ,  sauf  à  revenir  plus  tnrd  sur 
ce  qui  aurait  été  l'ouvrage  de  la  lorce. 
Thorfionsedécidaeneonséquenceà  sui- 
vre Texeniple  de  son  frère.  Olaf  convo- 
qua aussitôt  tine  ri^seinhlt^p,  pn  préspnoe 
de  laquelle,  et  après  avoir  n  (  u  l'hom- 
mage des  deux  comtes ,  il  les  étonna 
par  cette  dernière  déclaration  :  «  Je 
garde  pour  moi  le  tiers  laissé  par  £i- 
nnr;  je  !p  crardeen  réprtr.ition  du  mP!ir- 
tre  commis  sur  la  personne  de  1  un  de 
mes  favoris,  et  je  me  r^erve  d'en  faire 
don  plus  tard  à  qui  bon  me  semblera; 
de  plus ,  comtes ,  je  vous  ordonne  de 
recevoir  l'un  et  l'autre  Tborkell  dans 
votre  grâce.  » 

Le  dernier  point  était  trop  peu  de 
chose  en  comparaison  du  premier,  pour 
que  Brus  s'y  refusât.  Quant  à  Tlior- 
tinn,  il  était  parti,  impatient  d'aller 
apprendre  au  roi  d'Écosse,.  son  beau- 
père,  le  guet -apens  qu'on  lui  avait 
tendu.  Brus ,  au  contraire ,  met- 
tait dnris  ses  apprêts  une  sage  len- 
teur; Olaf,  satisfait  de  cette  preuve 
de  soumission,  le  fit  appeler  au  mo- 
ment de  son  embarquement ,  et  loi 
dit  :  «  Cest  à  vons  que  |e  donne 
le  tiers  que  je  mp  sitis  rpservé;  maî- 
tre de  presque  toutes  les  Orcades , 
vous  serez  ainsi  mieux  en  mesure  de 
contenir  votre  frère,  en  qui  j'ai  peu 
de  confiance.  Vous  me  laisseres  toute» 
fois  votre  fils  RÔsnvald  en  otaiip ,  po!ir 
PIC  répondre  de  la  complète  exécution 
de  ma  volonté  souveraine.  »  Brus  ne 
trouva  rien  que  de  très-naturel  dans 
cette  restriction ,  et ,  laissant  son  fils 


Digitized  by  Google 


64  L'UN 

en  Norwége,  il  retourna  chez  lui,  en- 

dianté  d'avoir,  en  dernière  analyse,  at- 
teint le  but  de  son  voyage,  c'est-a-dire, 
Texécution  du  traité  ^  origine  de  cette 
querelle. 

Cet  Olaf ,  qui  déploya  tant  de  ruse 

et  d'habileté  pour  en  venir  à  ses  fins  , 
a  ete  depui<^  béatifié,  (^ette  particula- 
rité n'est  pas  ia  moins  curieuse  de 
cette  bietoire. 

Noue  appellerons  l'attention  sur  la 
nature  et  les  effets  du  droit  de  suze- 
raineté, tel  qu'il  résulte  du  récit  qu'on 
vient  de  lire  :  le  iief,  ou  la  terre, 
n*était  pas  âoané  à  wte  famiUef  mais 
à  un  homme ,  et  au  décès  de  chaque 
donntnire  il  rrtofirpait  au  dcoateur  qui 
était  libre  de  ne  pas  confirmer  riiéri- 
tier  dans  la  possession  du  fief,  et  pou- 
fait  le  donner  à  un  autre.  Cette  do- 
nation viagère,  en  outre,  ou  cette 
commission,  n'entraînait passeulenieiit 
une  simple  prestation  de  foi  et  hom* 
mage;  le  fiet  restait  toujours  domaine 
utile  du  suzerain,  puisque  oeloi^  était 
libre  d'exiger  du  tenancier  une  rede- 
vance quelconque.  Tri  ftit  aussi  en 
France  le  droit  politique  sous  la  pre- 
mière et  une  partie  de  la  aeconde  race 
de  nos  rois ,  avec  cette  différence  tou* 
tefois,  qu'en  France  les  souverains  ne 

I)araissent  pas  avoir  toujours  considéré 
es  fie£s  qu'ils  distribuaient,  comme 
&iaant  partie  de  leur  domaine  uiiiê, 
e*esl-à-dire,  comme  terrei  données 
moyennant  une  redevance  pécuniaire. 
Plus  tard,  en  France  comme  ailleurs , 
les  fiefs,  d'abord  viagers,  étaient  de- 
venus peu  à  peu  Imréditaires,  et  la 
royauté  dut  recommencer  par  la  ruse 
et  la  force  la  lutte  qu'elle  avait,  dans  \e 
principe,  soutenue  par  la  seule  autorité 
de  son  bon  vouloir  contre  des  vassaux 
impatients  du  joug  monarchique. 

L'arranf^ement  forcé  dicté  par  le  roi 
fut  exécute.  ISous  ne  suivron*?  pns  !ps 
deux  frères  dans  leurs  démêles  au  su- 
jet de  la  part  quMIs  auraient  dû  pren- 
dre également  à  la  défense  générale 
des  tles  contre  les  incursions  des  [  ira- 
tcs,  démêU's  qui  furent  enfin  apaisés 
par  Malcoiin  d'Écosse,  auquel  succéda 
|Ibu  do  temps  après  Kart  Handason. 
Le  premier  soin  de  ce  nouveau  roi 


fut  d'exiger  de  ThorfloD,  poor  ton 

comté  de  Kaithness ,  la  redevance  im- 
posée à  tous  les  autres  fiefs,  et  Thor- 
iinn  ayant  refusé  de  se  soumettre  à 
cette  prétention ,  la  guerre  fut  aussitôt 
déclarée  de  part  et  d*autre;  die  fût 
longue,  sanglante,  et  marquée  pnr  ton- 
tes les  horreurs  qui  caractérisent  les 
luttes  de  cette  triste  éooque.  lirus 
étant  mort  sur  ces  entreaites,  llior* 
finn  se  trouva  le  seul  mettre  des  Oi^ 
cades.  Cependortt  In  posspïssion  dr  res 
îles  n'était  pni  près  de  pjasser  pleine  ei 
entière  a  un  seul  maître.  Le  fils  que 
Brus  avait  laissé  en  otage  à  Olaf , 
Rôgnvald ,  survint  encore  avec  ses 
prétentions  aux  deux  tiers  possfVlés  pir 
son  pere  (  1035  ).  L'histoire  de  Rôgn- 
vald occupe  une  large  place  daiià  les 
vieilles  annales  d*où  nous  eshumons 
cette  notice.  Nous  en  faisons  grâce  à 
nos  lecteurs  ;  il  leur  suffira  sans  doute 
de  savoir  que  ce  jeune  prince  s'était 
acquis  Tamitié  de  Magnus ,  fils  et  suc- 
cesseur d*01af,  en  l'accompagnant 
dans  ses  Ruerrrs  en  Russie  et  en  Suède, 
et  en  lui  donnant  de5  preuves  éclatantes 
de  son  courage  et  de  son  dévouement. 
Aussi,  lorsqùril  apprit  la  mort  de  son 
père  Brus,  obtint-il  facilement  de  Ma- 
gnus le  titre  de  comte  des  Orcades  et 
les  secours  nécessaires  pour  faire  re- 
connaître ce  titre  par  son  oncle.  Son 
arrivée  mettait  dans  un  grand  embar- 
ras Thorfinut  alors  en  guerre  avec  les 
Hébridiens,  ses  njieiens  alllf^s.  Aussi 
ne  mit-il  pas  d'autre  condition  h  ses 
restitutions  que  d'être  fidèlement  aidé 
et  soutenu  par  son  neveu ,  qui  lui  tint 
religieusement  parole. 

Ce  bon  accord  ne  dura  que  quel- 
ques années ,  et  la  question  du  dou- 
ble tiers  donne  a  htus  par  Olaf  et 
réclamé  par  Rognvald  fot  fnoore 
la  cause  a'une  guerre  qui  devait  se 
terminer  en  I016  par  le  meurtre  de  re 
dernier.  L'ouvrage  que  nous  venons 
de  citer  raconte  cette  catastrophe  à 
peu  près  en  ces  termes  :  Rôgnvald 
était  n  Tv}  rkiovog  et  s*apprétait  à  re- 
passer dans  la   petite  Papa.  C'était 

Îeu  de  jours  avant  la  féle  de  I^oél. 
'eut  son  monde  et  lui-minie  étaient 
occupés  à  j^re  sécher  dans  des  fouis 
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le  grain  qu'il  se  proposait  d'emporter 
poor  pas^  Phi  Ter,  lorsque,  vers  le 

soir,  on  vint  lui  annoncer  que  le  village 

étùt  rernppnr  des  hommes  en  nrm(^. 
Cette  surprise  avait  été  dirigée  [nw  le 
comte  Tborfinn  lui  -  iiiénie ,  qui  doii- 
Diit  l'eieinple  à  ses  soldats  en  jetant 
sur  les  buttes  de  bois,  dont  se  compo- 
sait le  village,  des  tisons  enflntmiips. 
L'incendie  lut  bientôt  assez  fort  pour 
ne  pouvoir  plus  être  éteint.  Tliorfinn, 
qui  n'en  voulait  qu'à  Rôgnvald  et  à 
f€S  défenseurs,  a<ait  déjà  accordé  h 
pre-^que  tous  les  habitants  du  village 
la  ^cnn lésion  de  fuir  ce  lieu  de  déso- 
btiOQ ,  quand  un  jeune  liomme,  vétu 
«Tune  simple  ttniiquo,  apparaUaa  bout 
d'une  pnlissadc,  prend  un  élan  vigon- 
reui,  franchit  d'un  bond  un  espace 
eoosidérabie ,  fuit  et  se  perd  bientôt 
dtoi  robseurité.  «  ->  C*est  Rogovald, 
i*écrie  Tborfinn  ;  Rôgnvald  seul  est 

capable  de  î'uit  d'nud:!rc  rt  rlr  r-nurn^e. 
Qu'on  le  cherclic  partout  et  qu'on  ne 
lui  fasse  point  de  grâce,  quels  que 
Mient  les  trésors  qu*U  olfre  pour 
sa  ranqoD.  •  TcMis  les  rocbers,  toutes 
les  broussailles ,  les  moindres  rnvnis 
de  lile  avaient  été  minutieusement 
fouilks,et  l'on  n'était  point  parvenu 
h  décoHfrir  le  inrince ,  auand  un  soldat 
aoooooe  (|oe,  du  côté  d'un  bas-fond 
inaperçu  jiis']i!'ntors ,  il  a  cru  enten- 
dre dis  hurlements  plaintifs.  Cet  in- 
dioeguidt;lesassassi(iS)  uui  découvrent 
CB  eSiet  Rôgnvakt  eiÉténué,  blessé, 
sans  connaissance,  et  gardé  par  son 
pauvre  chien.  Tous  deux  furent  impi- 
toyablement massacrés. 

Tborfinn  était  de  nouveau  seul  maî- 
tre des  Orcades.  De  tous  les  partisans 
de  Rôgnvald ,  il  n'avait  épargné  au'un 
*^"j|  soldat  qu'il  avait  chargé  d  aller 
annoncer  à  Wagnus  la  fin  de  son  ami. 
Cette  bravade  imprudente  faillit  le  per- 
dre, car  Magnus,  qui  avait  su  appré- 
f  if-r  les  grandes  qualités  du  fils  de  Brus, 
s'eiiipressa  de  conclure,  pour  le  ven- 
ger, un  traité  d'alliance  avec  Ulfsson, 
roi  de  Suède,  qui  partageait  ses  regrets 
d  son  indignation. 

I>espotes  chez  eux,  les  petits  sou- 
verains decetemps-ta  étaient,  bien 
plus  que  ne  sauraient  être  de  nos  jours 

!à'  LivraUoH  (Iles  j>k  l'OcranO 


les  nations  faibles ,  soumis  à  la  néces- 
sité de  complaire  à  leurs  fotsins  puis» 

sunts.  Les  comtes  des  Orcades  avaient 

benii  joindre  à  leurs  îîes  la  possession 
de  terres  assez  considérables,  soit  en 
Ecosse,  soit  en  Irlande,  soit  même 
dans  le  nord  du  continent,  ils  n'en 
étaient  pas  moins  de  très-petits  sei- 
gneurs par  rapport  aux  rois  d'Kcosse, 
de  .\orwége  et  de  Danemark.  On  se 
ferait  de  très-fausses  idées  si ,  prenant 
à  la  lettre  les  paroles  des  historiens, 
on  pensait  que  les  fiottes  et  les  ar- 
nirt  sdecespelits  princes  rp<;semhlaîent 
aux  iiuttes  et  aux  armées  que  pou- 
vaient réunir  les  souverains  que  nous 
venons  de  citer;  Tborfinn  lui-même, 
qui,  une  fois  unique  possesseur  des 
Orcades,  tint,  en  réalité,  peu  de  compte 
de  l'bomm.ige  qu'il  avait  prêté  au  roi 
de  Norwége,  et  parait  même  n*a* 
voir  jamais  payé  de  tribut  ;  Thor- 
finn,que  1rs  f  h rôniqueurs  représentent 
presque  comme  un  homme  de  génlcj  ne 
fut ,  après  tout ,  qu'un  chef  de  pirates  , 
plus  souvent  heureux  dans  ses  excur- 
sions annuelles ,  mais  non  moins  sau- 
vage et  non  moins  pauvre  que  ses  de- 
vanciers. Il  est  vrai  qu'il  fit  bâtir 
l'église  uu  il  fut  enterré  après  un  rè- 
gne dont  la  fin  fut  aussi  paisible  que 
Tes  commencements  en  avaient  été 
orafîenx;  mais  nous  ferons  observer 
que  la  construction  d'urii-  <  L;Iise  n'exi- 
geait point  alors  les  frais  (qu'elle  né- 
cessiterait aujourd'hui. 

Le  meurtre  de  Rôgnvald  avait, 
comme  nous  l'avons  dit,  péniblement 
affecté  Magnus,  roi  de  rsorwége.  Thor- 
iinn ,  dans  le  but  de  prévenir  les  effets 
de  la  colère  de  ce  souverain ,  se  rendit 
auprès  de  lui ,  et  réussit  à  capter  sa 
confiance  au  point  de  devenir  son  con- 
seiller le  plus  intime.  Une  imprudente 
réponse  qui  lui  échappa  en  sa  présence, 
au  sujet  de  la  mort  de  Rôgnvald,  dont 
venait  lui  demander  compte  le  seul  sol- 
dat qu'il  edt  laissé  survivre  au  massa- 
cre de  Kyrkiovog,  lui  fit  cependant 
perdre  le  fruit  de  son  babil^  et  le 
força  à  regagner  précipitamment  les 
Orcades.  'Mais  ^Ini^nus  étant  venu  à 
mourir  a  quelque  temps  de  là,  et  Hn- 
raid,  son  oncle,  lui  ayant  succédé, 
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Thorfina,  qui  se  trouvait  sans  doute 
à  Vétrmt  dans  ses  petites  Iles,  se  hâta 

d*accourir  auprès  de  ce  dernier  qui 
n'avait  point  nérité  des  affections  de 
son  neveu  comme  de  son  royaume. 
£nûn,  et  peut-être  asi-ce  là  bôo  plus 
grand  titrp  à  TiDdulgenoe  de  tes  pa- 
tients chrooi<|ueurs,  ce  remuant  per- 
SOflna^e  poiiç«;n  jusqu'à  Rome .  et  se 
fit  (If-vott  nu'iii  :il!S()Lidre  de  ses  pé- 
chés et  de  crimes.  «  Il  en  re- 
vint,  dit  Torfcens,  beaucoup  plus  re- 
h^eaXy  car  il  s^abstint  dès  lors  de  la 
piraterie.  »  Tborfinn  mourut  vers  Tan 

1064. 

Paull  et  Ërlend,  ses  fils,  lui  succé- 
dèrent conjointement.  Uévénement  le 
plus  important  arrivé  sous  leur  règne 
est  la  mort  de  Harald,  roi  deNor- 
w^e. 

La  disoorde  se  mit  pourtant  entre 
œs  deux  princes,  dont  Tunion  avait 

été  exemplaire  jusque-là,  et  elle  fut 
rouvrnqf  de  leurs  entants.  Hacon,  (ils 
de  Tauiij  croyant  bien  supérieur  à 
ses  oousins,  autant  par  la  naissance 
éb  sa  mère ,  fille  de  roi ,  que  par  ses 
qualités  personnelles,  ne  souffrait 
qu*avec  peine  l'égalité  dans  laquelle  on 
les  maintenait  tous  vis-à-vis  les  uns 
des  autres.  U  se  rend  en  Suède,  y 
consulte  un  devin,  dont  les  paroles 
ambiguës  lui  senthletit  promettre  le 
pouvoir.  Il  va  ensuite  en  Norvi^ége, 
et  l.i ,  apprenaut  que  ses  cou.sins  sont 
tout-puissants  aux  Orcades,  et  que 
son  père  lui-même  ne  désire  pas  plus 
son  retour  que  le  peuple  et  la  no- 
blesse, û  craint  qu'on  ne  finisse  par 
hii  rendre  impossible  l'exécution  de 
ses  projets  ambitieux.  Il  ne  pouvait 
rîcii  par  lui-même  ;  il  engage  donc 
.Magnus  (*)  à  tenter  une  expédition 
qui  rendrait  de  nouveau  la  JNorwége 
maîtresse  des  tles  et  des  autres  con- 
trées Que  lui  avait  autrefois  soumises 
Harala  à  la  belle  chevelure.  Un  tel 
conseil  ne  pouvait  être  que  favorabie- 
incut  accueilli  par  Maguus;  mais 
HaooQ  eut  bientôt  lien  de  se  repentir 
de  sa  perfidie.  Magous ,  en  effet,  passa 
dans  les  Oieadas,  et»  après  atoir  en- 

(*)  Surnommé  msx  pUuU  nus. 


•s 


voyé  prisonniers  en  riorwége  PauU  et 
Enend,  et  tnserit  au  nomore  de  Mi 

guerriers  les  enfants  de  ces  comtes, 
et  Ilacon  lui-même,  i!  érigea  en 
royaume,  au  protit  de  son  fils  Si^urd, 
les  Orcades,  auxquelles  il  joignit  les 
Hébrides  et  toutes  les  tles  situées 
le  long  des  côtes  de  TÉcosse.  Ce 
royaume  ne  subsista  pourtant  que  du 
vivant  deMagnus.  Ce  roi  ayant  etetué 

i)ar  trahison  en  Irlande ,  ses  fils ,  oui 
ui  suoeédèrent ,  rendirent  les  Orcades 
à  Ilaeon,  fils  de  Paull,  et  à  Magous, 
fils  d  EHend  (1099).  Ilacon  voulant 
^  toute  force  régner  seul,  tua  sou 
cousin  Magnus  en  1110.  Ce  prince, 
bien  que  marié  depuis  dix  ans,  ne 
laissa  point  d'enfants.  Les  historiens 
content  des  merveilles  au  sujet  de  sa 
continence.  Sa  mère  ayant  obtenu  la 
permission  de  le  faire  ensevelir  dans 
réglîse construite  à Mainland  parTIiOf* 
finn,  son  tombrnii  devint  niissitdt 
célèbre  par  une  inlinité  de  mirarles. 
Ouillaume,  premier  évéque  dont  il 
soit  fait  mennon  dans  les  Orcades,  et 
qui  administra  ce  diocèse  pendant 
soixante-six  ans,  fit  tant ,  qnVn  dépit 
de  sa  jalousie  Jl  fallut  bit n  que  Haeon 
rendît  iiommage  a  la  meuioire  de  son 
eousin ,  qui  Ait  immédiatement  béetî- 
tié  ;  saint  Magnus  derint,  dès  km*  le 
patron  des  Orcades. 

Après  la  mort  de  Magnus,  ll^icon 
avait  réuni  sous  sou  pouvoir  toutes  les 
Iles  qui  auparavant  étaient  partagées 
entre  eux  i  et  il  exerça  d'abord  Umtt 
sorte  de  vexations  contre  les  par- 
tisans de  son  cousin;  mais  rien  ne 
changeait  alors  un  homme,  et  surtout 
un  souverain,  comme  on  voyage  en 
terre  sainte  ou  seulement  à  Rome. 
Thorlinn  avait  déjà  éprouvé  les  effets 
merveilleux  de  cette  panacée  morale  ; 
Haoon  en  voulut  essayer  aussi  :  il  alla 
doncen  pèlerinageàRomed'abord,  puis 
à  Jérusniem;  il  se  baigna  dans  les  eaux 
du  Jourdain ,  et  revint,  comme  di^enf 
les  moines,  pénétré  de  la  grâce  de 
Dieu  et  tout  disposé  à  fiiire  le  bon- 
heur de  ses  sujets,  qui  pleurèrent  sa 
mort. 

Haeon  était  à  peine  enseveli,  que  la 
mésintelligence  se  mit  entre  ses  deui 
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lli»PadlteSilead«a^  Harald  rOra^ 
teur.  Ne  pouvant  légner  deconisert* 

îU  s'entend irt' lit  pour  se  partager  les 
terres  de  leur  pere.  Les  îles  lurent  ré- 
(kir lies  avec  ii^sez  de  justice  entre  les 
deux  princes  ;  osais  la  protection  du 
roi  d'Ecosse  ayant  fait  adjuger  le  comté 
de  Caithne^s  a  Flnrald,  l'équilibre  fut 
rompu,  car  celui-ci  ùit  incontestable- 
aii^ut  le  plus  puis&aut.  11  narait  mémo 
qu'Harald  avait  encore  d'autres  flefs 
en  Écosse.  Pendant  un  séjour  qu*ii  fit 
dans  le  Sudurland,  un  homme,  nommé 
Slembi  le  Diacre,  se  rendit  auprès  de 
hiL  U  était  iilsU'uo  prêtre  norwégien| 
noouDé  Adalbrict,  et  de  Tbora,  sœur  de 
$igrîdis,de  laquelle  Magnus  anx  pieds 
miSiyroi  de  Norwége,  avait  eu  Olaf  de- 
Tenu  roi  à  son  tour.  Thora  se  vnntnit 
(i'a%oir  eu  Sletubi  du  même  Ma^iiUâ. 
L*avenUirier«  tirant  vaDité  du  déshon- 
neur de  sa  mère ,  et  se  fondant  sur  sa 
n?i!ïs,iiî»  e  illégitime  |K)ur  réclamer  le 
trône  de  .Norwege,  ne  craignit  pas  de 
&€  présenter  comme  étant  le  lïh  de 
Ua^iis.  A  ce  titre ,  il  avait  longtemps 
joui  des  plus  grands  bonneurs  à  la 
cour  du  roi  d'Écosse  David.  Arrivé 
auprès  du  comte  liarald ,  et,  bienvenu 
de  lui,  U  raccompagna  dans  les  Orca- 
des.  Son  arrivée  reveilla  les  factions 
qui  commençaient  à  s'assoupir,  et  les 
principaux  d'entre  les  Oreadiens  re- 
commencèrent à  se  partager  en  deux 
camps  ennemis.  Parmi  les  couseillers 
intifloes  de  Paull  figuraient  Sigurd 
di.'   Vestnesia,  mari  d'Ingilbiorg ,  et 
Thorkcll  Sumarlid  .  niznat  du  comte 
saint  Magnus.  Ce  dernier  ne  quittait 
pas  le  comte  Paull,  et  cette  assiduité 
lui  avait  mérité ,  comme  à  son  bi« 
saïeul,  lu  tuteur  du  jeune  comte  Hior- 
fin  Ti.  le  surnom  danourricier.  Thorkell 
était  fort  suspect  aux  partisans  d'Ha- 
rakl  y  qui  le  disaient  violemment  ir- 
rité de  la  mort  de  Magnus  ^  et  dis- 
posé, pour  le  venger  d  une  manière 
^btante,  à  detrujre  l'un  par  l'au- 
tre les  entants  d  Hacou,  le  meurtrier. 
BaraJd  chargea  Slembi  de  Ten  débar- 
rasser. Paull .  irrité ,  marcha  aussitôt 
contre  son  frère.  I.fs  nrcn  liens ,  pré- 
venant tous  les  id^iIIk  urs  (jiii  k  sulte- 
Ciieutiiiî  caiic  oiiiiÀioii,  â'iulapo&erent 


à  Tenvi,  et  Paull  se  yeftisant  à  traiter 
avant  que  Ha  raid  lui  eilt  livré  tous 

ceux  qui  avaient  trempé  dans  la  mort 
de  Tliorkel!  .  Slembi  fut,  comme  de 
raison ,  sacnlie  par  Harald.  Cet  aven* 
turier  devait  plus  tard  mourir  dans  les 
tortures,  après  avoir  usurpé  un  instant 
la  couronne  de  ?Cor\vége. 

Ici  nous  avons  encore  à  raconter 
une  de  ces  traditions  dont  le  caractère 
mystérieux  cache  tes  faits  les  jilus  po- 
sitifs. Pour  sceller  leur  réconciliation , 
Harald  se  préparait  à  donner  à  Paull 
son  frère ,  et  aux  seigneurs  des  deux 
partis,  un  immense  fe^^tin  dans  son 
oabitatioo  de  Jorsiara.  Sa  mère  et  sa 
belle-mère  Frakaurk  l'aidaient  dans  les 
préparatifs  de  cette  fête.  Un  jour  que, 
dans  une  piei  ■  rcriilce  du  palais,  elles 
apprêtaient  de^  ajudiements  de  toilette, 
Harald  survint,  et,  admirant  une  tu- 
nique de  lin  lamée  d'or,  qu'elles  ache- 
vaient de  préparer:  «  A  qui  donc  desti- 
nez-vous, leur  dit -il,  ce  magnifique 
vêtement?  —  A  Pauil  votre  frère,  lui 
répondit  Frakaurk.  —  Vraiment,  re- 
prit-il,  vous  ne  vous  donneriez  pas 
tant  de  i>eiQe  pour  moi.  »  Et  i!  se  dis- 
posa à  s'en  couvrir.  En  vain  sa  mère 
voulut^elle  le  lui  arracher  des  mains  : 
en  vain  sa  belle  -  mère  se  jeta-t-elle  a 
ses  genoux,  lui  avouant  que  cette  tu- 
nique était  empoisonnée,  et  qîj'il 
mourrait  s'il  la  revêtait;  il  n'écouta 
rien ,  et  expira  bientôt  dans  des  dou- 
leurs atroces.  Pauil ,  se  doutant  bien 
que  le  poison  qui  venait  de  le  délivrer 
oe  sou  frère  Int  avait  été  d'abord  des- 
tiné, chassa  des  Orcades,  dont  la  sou- 
veraineté lui  appartenait  dès  lors  sans 
contestation,  sa  mère,  la  belle-mère 
d'IJarald,  et  toute  leur  famille.  Flirs 
se  retirèrent  dans  le  comtédeCaithness, 
et  de  là  en  Écosse,  où  Frakaurk  avait 
plusieurs  terres.  Elles  emmenèrent 
avec  elles  quatre  princes  jeunes  en- 
core ,  et  qui ,  plus  tard  ,  au  rapport  de 
quelques  historiens,  revendiquèrent 
successivement  leurs  droits  sur  les 
Orcades,  mais  qui  ne  pararèsent  ce- 
pendant pas  avoir  troublé  Paull,  contre 
qui  all'it  s'élever  un  compétiteur  bien 
autrement  dangereux. 

K.ai£|  fiis  de  l^aiii  et  beau-irere  du 
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saint  Magnus,  vivait  retiré  à  Ogdiim 
en  Norw^e,  et  n'avait  jamais  pensé  à 
Tenir  se  fixer  dans  les  Orcades.  Kali , 
son  fils ,  jeune  homme  doué  des  plus 
rares  qualités ,  avait  quinze  ans  lors- 
qu'il acrcjnpagna  des  marrhnnds  qui 
se  rendaient  avec  une  pacotille  ti  la 
foire  de  Grimsbaer,  en  Angleterre.  De 
tous  les  points  de  la  Norwé^e,  des 
Orcadp*?,  de  TÉcosse  et  des  Hébrides, 
on  se  dirigeait  alors  vers  ce  lieu  de 
réunion.  Kali  y  rencontra  un  certain 
GHIa  Kristr,  qui  avait  des  prétentions 
à  la  couronne  de  Norwége ,  en  qualité 
de  Gis  de  Magnus  aux  pieds  nus,  mnis 
fils,  à  la  vérité,  inconnu.  Ces  deux 
jeunes  gens  excitèrent  sans  doute  à 
renW  leur  folle  ambition ,  et  ne  se  sé- 
parèrent qu'après  s'être  promis  de  se 
prêter  en  toute  circonstnnre  un  mutuel 
appui.  Un  an  ou  deux  s  écoulèrent 
ayant  qu'ils  eussent  à  se  rappeler  leur 
promesse.  Dans  cet  intervalle  cepen* 
(iant,Kalî,  a  I(  sirite  d'aventures  et 
de  querelles  personnelles  hpiiiroup 
trop  longues  à  raconter,  avait  appelé 
iurloi  l'attention  de  Stgurd,  roi  de 
Norwége,  qui  lui  donna  en  toute  pro* 
priétc  la  moitié  des  Orcades,  et  lui  im- 
posa l'obligation  de  quitter  son  nom 
uour  prendre  celui  deRôgnvald  j  sous 
lequel  il  fut  connu  depuis.  Cette  inves- 
titure singulière,  qui  prouve  combien 
Ic^  siizrrniijs  disposaient  légèrement 
alors  des  terres  ae  leurs  grands  vas- 
saux, fut,  avec  la  parenté  de  saint 
Bffsgntts,  te  titre  que  nous  venons 
font  à  rfieure  invoqué  par  Rôgnvald 
pour  rrcinmer  de  Paull  un  part  iije  nn- 
uel  celui-ci  dut  se  soumettre'.  SiLurd 
tait  mort;  Magnus  l'avait  remplace 
sur  le  trdne  de  Norwége;  le  moment 
était  venu  pour  Gilla  Kristr,  qui ,  de 
son  côté,  avait  pris  le  nom  d^Harald, 
fils  de  Magnus  aux  pieds  nus ,  de 
faire  valoir  ses  droits.  Koi^nvaid  fut 
sommé  de  lui  prêter  assistance;  et, 
lorsque  après  une  lutte  de  quatre  ou 
cinq  ans,  rf Inrald ,  faux  ou  vrai ,  se  fut 
entièrement  emparé  du  sceptre  i]n  il 
convoitait,  il  n'oublia  point  son  ami: 
en  sa  qualité  de  suzerain ,  il  lui  con- 
firma la  donation  que  lui  avait  faite 
3igord.  Kair,  le  pière  de  RÔgnvald, 


ne  se  dissimulant  point  le  peu  de  tond 

Îiu'il  y  avait  à  faire  sur  lesoroitsdeson 
ils,  pensa  qu*il  iniportaitd'nserderose, 
sinon  pour  les  faire  reconnaître,  du 
moins  pour  habituer  les  gens  à  les  voir 
invoqués.  Par  son  conseil,  des  ambassa- 
deurs sont  envo3'és  à  Paull,pourrinvi- 
ter  à  se  eonformerauivolontésdedeint 
souverains  qui  ont  successivement 
donné  à  Ro^nvald  la  moitié  des  Or- 
cades ;  et  comme  le  refus  de  ce  comte 
avait  été  prévu,  les  ambassadeun  se 
rendent  sans  retard  en  Éoosse,  auprès 
de  Frakaurk ,  que  nous  avons  vue  s'y 
retirer  après  l'empoisonnement  d  lla- 
rald  rOrateur,  et  lui  offrent,  au  nom 
de  Rognvald,  Pautre  moitié  des  Or- 
cades si  elle  veut  le  seconder  et  Taider 
5  en  chasser  Paull.  Cette  propositinn 
souriait  trop  n  In  haine  de  cette  femme 
vindicative  pour  n'être  pas  favorable- 
ment aceoeiilie.  Ainsi,  en  même  temps 
que  le  comte  Paull  apprenait  que  RÔgn- 
vald avait  paru  aux  Shetland  à  la  tête 
d'une  flotte  considérable,  on  lui  nn» 
nonçait  que  Fralî^iurk  s'avançait  d'un 
autre  côté  avec  une  flotte  assemblée 
aux  Hébrides.  Il  n'avait  en  ce  moment 
que  cinq  bâtiment  s  à  sa  disposition ,  et 
à  peine  assez  de  nionde  pour  les  gou* 
verner  et  les  défendre  ;  il  n'bésitc  ce- 
pendant pas,  et  va  droit  àFrakaurli 
l'attaque,  la  met  en  fuite,  s'empire 
de  plusieurs  de  ses  navires,  revient 
toucher  aux  Orcades  et  rembarque  les 
troupes  que,  dans  rintervalle,  ses  vas- 
saux ont  rassemblées  à  la  hâte;  pois  il 
court  à  Roiiiivald,  l'atteint  avant  qu]il 
se  soit  éloiiinr  des  Slictland ,  et ,  après 
un  nouveau  combat  où  lui  et  Irt 
siens  fout  des  prodiges  de  valeur,  il 
anéantit  la  flotte  de  son  compétiteur. 
Celui  -  ci ,  aussi  actif  que  lui ,  réunit 
les  débris  de  ses  troupes ,  forme  son 
armée  sur  le  rivage,  et  invite  son  ca* 
lu  ini  à  venir  tenter  sur  terre  la  fortooj 
qui  lui  a  été  si  favorable  sur  mer.  Pasil 
était  trop  prudent  pour  courir  nn  rl:in- 
ger  aussi  inutile  ;  il  revint  aux  Orcjdes 
rassurer  ses  amis,  aviser  au  moyen  de 
défendre  ses  îles,  et  préparer  pour  le 
printemps  prochain  «ne  deroi^  «k** 
cente  aux  Shetland.  Son  premier  soin 
futd*éiever  dans  chaque  fledes  tours  de 
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bois,  dont  rinccndie  pflt  servir  de  signal 
en  cas  de  descente.  La  première  fut 
coostroite  dans  f  tie  de  Fridareya ,  la 
^phw  proche  des  Shetland.  Il  envoya 
ensuite  Olnf.  tiîs  de  Hrcfr,  prendre 
le  commandement  et  la  défense  du 
comté  de  Caithness. 

Tant  de  eourage ,  tant  de  pré?oyaneo 
ne  senrireot  poartant  qu'à  retarder, 
si  nous  en  croyons  Torfœus ,  In  rlnite 
du  malheureux  Paull.  Poursuivi  par  un 
ennemi  jeune,  audacieux,  et  par  des 
fcmmcf  acharnées  à  sa  perte ,  il  soc* 
eonolMi  Tannée  suivante.  Fait  prison* 
nier  dans  les  Shetland  ,  et  livré  à  Fra- 
kaork  qui  l'abandonna  ù  Marguerite 
(1137) ,  cttte soeur  dénaturée,  non  con- 
tente  d'insulter  k  son  malheur  par  les 
paroles  et  les  actes  les  plus  outra- 

Îçeants ,  l'amena  en  Écosse  ;  et ,  après 
tii  avoir  fait  crevfr  les  yeux ,  le  jeta 
dans  un  cachot,  ou  il  est  probable 
qu'elle  le  laissa  s'étefndre  misérable» 


Rô^nvald,  que  Ip<?  historîpnç  nnglaîs 
nomment  qut  lfjijffois  Hon;il(l,  régnait 
depuis  deux  ans  et  sans  partage  sur 
iceOrcades.  Un  Jour  qu'il  célébrait  une 
liMe  dans  son  giâteau  de  Knarrars- 
tad,  on  aperçut  un  bâtiment  qui  ar- 
rivait du  côte  de  n^'-rosse.  Le  comte, 
ses  courtisans,  et  parmi  eux  Kolfr,  son 
eonfesseur,  firent  qoinxe  ou  seize  boni* 
mes  en  sortir  et  se  diriger  vers  eux. 
A  ?mr  iHe  marcliait  un  homme  revêtu 
d  une  longue  robe  bleue ,  la  tète  cou- 
verte d*un  bonnet  qui  cachait  sa  che- 
tehire,  la  partie  inférieure  du  visage 
entièrement  rasée,  mais  portant  des 
moustaches  qui  descendaient  jusqu'au- 
dessous  du  menton.  Chacun  s  éton- 
nait de  ce  costume  singulier;  mais 
Relfr  les  tira  d'incertitude,  en  leur 
annonçant  que  celui  qni  s'avançait  était 
Jon,  'évéque  d'Atjoklis  en  'l^^cosse. 
Un  évéque  était  à  cette  époque  , 
une  puissance  qui  ne  se  dérangeait 
pas  facilement,  et  pour  Tunique  plai- 
sir de  visiter  ses  ouailles  ou  ses  con- 
frères. Rôgnvald  le  savnit ,  et  à  coup 
lAr,  tout  en  allant  dévotement  à  la 
naeontre  de  l'év^ue,  il  dut  faire  plus 
dîme  fâcheuse  réflexion.  Jon  le  laissa 
|-'OurtnntpIu«;ipiirs  jours  dnns  l'attente, 

et  ce  ne  lui  qu'après  être  allé  chercher 


Guillaume, évéquc  de  Ligilsey,  que, 
se  sentant  mieux  appuyé,  il  osa  s'ac- 

âuitter  de  son  message.  Il  s'agissait 
'un  nouveau  partage  des  Orcades. 

Nous  allons  essavrr  dVxposer  cette 
affaire  le  plus  rbirernrijt  possible. 

Marguerite,  iilie  d  iiacou  et  épouse 
du  comte  écossais  Maddad,  Margue- 
rite, qui  arait  été  si  cruelle  envers 
son  mnllieureux  frère  Pautl  devenu  son 
prisonnier,  avait  un  li!s  {  iicore  enfant 
et  nommé  Uarald.  Il  parait  que  pour 
s'assurer  l'appui  de  Maddad ,  de  Fra- 
kaurk,  de  Marguerite  et  de  tous  leurs 
partisans,  Rôgnvald,  au  temps  de  sa 
lutte  contre  Paull ,  avait  promis  non- 
seulement  de  dédier  une  église  à  saint 
Magnus,  mais  eneore  de  partager  avec 
Harald  le  comté  des  Orcades.  Or,  saint 
ïVfngous  avait  bien  vu  s'élever  un  tem- 
ple sous  son  invocation  :  ceci  n'ôtait 
rien  au  pouvoir  du  comte  vainqueur; 
mais  Harakl  avait  été  complètement 
oublié.  D*un  autre  côté,  ce  jeune  prince 
avait,  disait-on,  des  droits  plus  posî- 
tifs  encore  à  faire  valoir  :  son  onde 
Paull,  avant  de  mourir,  lui  avaiX  rendu 
verbalement  la  portion  des  Oicades  h 
laquelle  il  pouvait  prétendre  comme 
descendant,  pnr  sa  mère,  de  Hacon» 
père  de  Paull  et  de  Harald  l'Orateur:  et 
c'étaient  précisément  ces  droits  et  celte 
vieille  promesse  que  venait  rappeler  le 
diçne  evéaue  Jon ,  assisté  de  son  oon> 
frère  Guillaume,  et  appuyé  ,?u  besoin 
par  des  seigneurs  écossais  (jui  a\^it  nt 
plus  ou  moins  pris  part  aux  couipiots 
tramés  entre  Rôgnvald  et  Frakaurk 
contre  le  comte  Paull.  Rôgnvald  , 
toute  réflexion  faite,  jugea  que  Harald, 
encore  enfant ,  ne  pourrait  le  gêner 
beaucoup  dans  l'exercice  de  son  pou- 
voir ,  et  qu*au  contraire ,  un  refîis  de 
satisfaire  à  ses  prétentions  entraîne- 
rait une  nouvelle  guerre.  Il  céda  donc, 
et  le  jeune  Harald ,  accompagné  de 
Thorbiorn  Klerk ,  son  mattre  et  son 
tuteur,  vint,  l'année  suivante,  prendre 
possession  de  la  moitié  du  comté  des 
Orcades. 

L'empire  romain ,  à  sa  décadence , 
ne  vit  pas  de  plus  nombreux  compéti- 
teurs se  disputer  et  se  partager  ses 

provincps.  Kn  Tan  1149,  Rôgnvald  se 

vit  encore  l'objet  d'un  message  venu 
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du  dehors;  mais  celui-ci  n'avait  rien  ne  dit  pas  (pie  Kognvaid  se  soit  fort 

liue  d'honorable  et  de  rassurant.  Eis-  préoccupé  des  intérêts  du  catholidsott 

tdn-Ings  et  Sigurd'BroiichB  se  pa^  nideœmdelacoardeSmMtttfB» 

tageaÎMit  alors  le  trône  de  Rorwé^e.  lut  en  même  temps  lét  é»  pifi  et 

Bognvald  avait  dû  se  faire  une  certame  fairp  <f  s  rirvotions. 
réputation  de  puissance  et  de  sagesse,  ISous  ne  le  suivrons  pomt  dans  m 
'  puisse  les  conseillers  de  ces  leunes  voyage,  que  nous  soupçonnons  fort 
Bouverains  les  engagèrent  à  inviter  h  Im  CPronwoeuiiB  d*aTotr  quelque  pea 
comte  à  se  rendre  à  leur  cour.  II  nié»  arrangé  à  leur  fantaisie;  nous  dirons 
tait  plus  question  de  suzeraineté  5  cxer-  seulement  qu'après  Hrp  allé  à  Jerusa- 
cer  de  la  part  de  la  IVorwéïc  ;  c'était  lem,  et  de  là  à  Constanimople  par 
seulement  deux  grands  rois  laisaiil  a  mer,  Rôgnvald  gagna  Rome,  où  il  se 
un  petit  souYerain  l'honneur  de  s*oe-  fimlt  pas  qa*il  ait  songé  à  aller  se  pré» 
cuper  de  lui.  Rôgnvald  partit,  et  Ha«  senter  au  pape;  pris  M  fetint  eifl<ff> 
raid,  flgé  Hp  di\-sept  ans,  l'accompa-  wéîîe  parterre. 
Çna.  Ils  trouvèrent  à  cette  cour  un  11  trouva,  à  son  retour,  bien  du  tiMB- 
jeune  et  noble  guerrier,  Endrid-Jungs.  ^ement  dans  les  affaires  des  Oroiilci: 
qui  arrivait  de  Constantinople ,  ou  il  Eistein,  l'un  des  deux  rois  de Norwéf^ 
avait  passf'  plusieurs  années  au  service  qtii  les  avaient  si  aniicalrrTirnt  nrcueillis 
de  l'empereur  Etjmi:iniipl  ('nmnène.On  lui  et  Harald,  son  oopartageant  dans  la 
ne  se  lassait  point  de  1  entendre  racon-  souveraineté  des  Orcades,  «  était, ou  m 
ter  les  miracles  de  splendeor  et  de  iaittroppourquoi,broaifléiveeflejeMt 
ruissaooe  des  empereurs  d'Orient,  si  prince,  l'avait  attaqué  i  rimproriste, 
bien  que  Rôgnvnld,  qui  Ip  rnmenait  s'rtnit  emparé  de  sn  pprsonnc,  fi  lm 
sans  resse  sur  ce  sujet  fnvnri ,  sp  dé-  avait  imposé  pour  rançon  lacoHdilion 
rida  à  aller  s'assurer  par  ses  propres  de  se  reconnaître  sonfeudataire.  D'ui 
yeux  de  la  vérité  de  ee  qu'il  enfendait  autreoôté,  Malooliii,  roi  d'Éeosse.éoa* 
Pareille  curiosité  s'empara  de  plusieurs  naît  un  nouveau  mettre  à  ces  {«auvres 
seignenrf;  norM  r'jîen<:,  et  une  sortp  dr  Orcades,si  incessamment  disputées  et 
caravane  maritime  lut  organisée  pour  [i  irtaijées.Ce  nouveau  maître  tiail tr- 
ia saison  suivante.  Le  voyage  débuta  iaud,liis  d  iiaraltl  i'Orotfui  ,  qui  cartel 
mal  :  une  tempête  dispersa  de  trop  avait  an  fond  beanoonp  plus  de  droits 
fëfbles embarcations, et cefiit  à  grand'-  aucomtéqu'HanMetqueRôgnvatd.Ce 
peine,  et  non  *i?r\s  avoir  perdu  tout  ce  dernier,  à  son  retour,  étourdi  du  t«- 
qu'il  avait  emporte  de  richesses  avec  mulle  de  toutes  ces  prétentions,  til 
lui,  que  Rôgnvald  regagna  les  Orca-  tout  hasard  alliance  avec  Erland,qtt 
des.  L'année  suivante  «pendant  il  se  lui  semblait  le  plus  soiidemeot  ap* 
remit  courageusement  en  route;  cette  puyé;  mais,  réfléchissant  bientôt  qw 
fois  rr  ne  fut  plus  Constantinople  qu'il  ta  conduite  d'Erlaud  en  cette  circoi* 


que  les  voyages  ne  sont  que  (\p^  visites  pour  se  réunir  de  nouventi  à  Harald, 
n  des  ffprps  phis  ou  moins  éloignés,  qui  fpl;:nit  de  ne  pas  s'aperœvoir  de 
on  est  moins  trappe  qu'on  ne  le  fut  à  ces  évolutions  uiteressees.  Apres  bieo 
eette  époque  du  mouvement  qui  poussa  des  combats  suivis  de  fortunes  diftr* 
rOccident  vers  l'Orient.  Les  uns  n'y  ses,  ils  s'emparent  enfin  du  comte  Ir- 
ont vu  fjM'tiTi  excès  de  ferveur  rclicieu-  land  et  le  tuent.  Sveiu,  le  inoteurde 
se,  d'aiitips  en  ont  fait  honneur  à  la  toute  cette  L'uerre ,  Svein,  qui 
politique  romaine.  Sans  nier  ni  l'une  vait  pardonner  à  Harald  de  Taw 
ni  l'autre  de  ces  causes ,  nous  pensons  exilé  de  ses  domaines  hii  et  sa  M»% 
qu'il  en  est  uae  autre  non  moins  puis-  parce  que  Gunni»,  son  frère,  amt 
santé  :  c'est  un  vague  drsir  de  ronnnî-  été  l'amant  heureux  de  cettp  Mirene- 
tre.  qii.'tnd  rîpn  de  nouveau  ne  restait  rite  dont  nous  avons  si  so'jveut 
à  èÀpiurer  autour  de  soi.  L'histoire  déjà,et qui  était  kmèie  du jeuiMOOiDKi 
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Cviki,  qri  tenait  encore  la  eampagna 
après  la  mort  d'Erland,  était  unhommé 
trop  supén'eur  à  Harald  pour  que 
Rôgnvald  ne  fût  pas  en  secret  porté  à 
une  certaine  indulgence  pour  lui.  Il 
■'épargna  donc  rieo  pour  les  remettre 
d'accord  ;  mais  en  Donne  politique, 
c'était  du  côté  de  Svpjn  qu'étaient  les 
torts,  et  tout  en  le  condamnant  a  payer 
aux  <kax  souverains  des  Orcades  une 
forta  ameode,  il  s'empressa  de  lui  re> 
mettre  la  part  qui,  à  oe  titrer  lui  re* 
venait  h  lui-même. 

Cette  querelle  ne  finit  pourtant  pas 
là:  oo  se  brouilla  de  nouveau, on  ba- 
tailla encore,  mais  en  définitive  Svein 
et  Harald  firent  une  bonne  fois  la  paix. 
Rôgnrald  touchait  au  terme  de  sa 
carrière  ;  un  assassinat  devait  la  finir. 
Thmliiom  Klerk,  que  nous  avons  vn 
aniTcr  dans  les  Orcades  à  la  suite  du 
jcun^'  liaraldf  et  en  qualité  de  son 
mentor,  en  avait  toujours  voulu  à 
Ko^nvald  de  ue  s'être  pas  laissé  placer 
ami  ioas  sa  tutelle.  Une  autre  eir^ 
aonstaooe  plus  récente  avait  encore 
animé  son  ressentiment  :  il  avait  osé, 
malgré  les  ordres  de  Rô^nvald,  vio- 
ler un  lieu  d  asile,  une  église,  et  f 
domar  la  mort  à  Thorarim.  son  en- 
■enl;  et  Rôgnvald  Tavait  coassé  des 
Orcades.  Un  jour  que  le  comte  était  à 
la  chasse  dans  le  comté  de  Caithness, 
Tborbiorn  lui  dresse  une  embuscade, 
d  régoige  avec  cinq  cavaliers  qui  rac- 
compagnaient (30  aoât  1159). 

^ous  nous  sommes  à  dessein  étendu 
•or  le  règne  de  Rôgnvald,  parce  qu'au- 
cun autre  ue  présente  une  plus  nom- 
kreuie  séria  de  dits  capables  de  bien 
faire  comprendre  ce  qu  était,  non  pas 
seulement  le  gouvernement  des  Or- 
cades et  la  politique  de  leurs  comtes 
au  moyen  âge ,  mais  encore  le  gOtt* 
vcmaaMot  n  la  politique  de  tous  les 
Êats  grands  et  petits.  Le  gouver- 
nement des  f>euples  n'étant  alors  basé 
sur  aucun  princi^ ,  le  pouvoir  et  les 
institutions  variaient  suivant  chaque 
noorean  chef  :  forts  avec  celui-ci,  faibles 
aveecdui-là.  Rien  n'était  pr(''  is,  dé- 
terminé, encore  moins  reconnu  ;  une 
terre  était  un  héritage  que  des  colla- 
téraux pouvaient  disputer  aux  desceii- 
ÉMti  coUgnedinctas  i*anentiel  était 


d*étreassei  fort  ^our  oser  Pentre- 

prendre  et  pouvoir  réussir.  Notons, 
toutefois,  en  passant,  qu'au  fond  de 
cette  anarchie  vivait  déjà  une  pensée 
juste  et  féconde  :  l'usurpation  sentait 
qu'elle  ne  se  suffisait  pas  à  elle-même, 
et  elle  demandait  chaque  fois  à  la  na- 
tion assemblée  de  sanctionner  son 
succès. 

Rôgnvald,  aussi  Infatigable  poète 

Sue  bon  guerrier,  ne  laissa  pas  passer 
i  moindre  des  événements  sans  le 
célébrer  dans  ses  chants ,  qui  sont 
parvenus  par  lambeaux  jusqu^à  nous. 
Cétait  sans  contredit  liin  des  hom- 
mes les  plus  remarquables  de  son 
temps.  Il  partage  avec  Magnus  Tlion- 
neur  de  pouvoir  figurer  sur  le  calen- 
drier romain. 

Harald  succéda  de  plein  droit  è 
Rôgnvald ,  et  réunit  toutes  les  Orcades 
sous  son  autorité.  Svein ,  avec  qui  il 
avait  été  si  loni^temps  en  fiuerrc,  et 
que  Rôgnvald  avait  en  dernier  lieu 
réconcilié  avec  lui,  était  le  plus  re- 
doutable pirate  qui  filt  encore  sorti 
des  Orcades.  Il  fut  enfin  tné  en  Irlande 
par  les  habitants  de  Dnl)iin,  au  mo- 
ment où  il  se  présentait  pour  prendre 
possession  de  cette  ville.  Tout  aero- 
olait  promettre  à  Harald  un  léf^ne  pai- 
sible. Il  était  encore  dans  la  joie  du 
second  mariage  qu'il  venait  <le  con- 
tracter avec  la  iille  du  comte  de  Mo- 
ravie, lorMu*il  reoit  la  nouvelle  que 
Magnus,  fils  d'Eriing-Skack  et  neveu 
par  les  femmes  de  Signrd  le  lliéroso- 
lymite,  lui  préparait  de  nouveaux  em- 
barras. Harald,  111s  d'Liric-Slagbrellr, 
et  neveu  du  dernier  comte  Rôgnvald, 
était  venu  réclamer  de  ce  roi  la  moitié 
des  Orr;ul(  S  et  le  titre  de  comte  qui 
avait  appartenu  à  son  grand-père  ;  et 
Magnus  avait  accédé  à  sa  demande.  Ha- 
raki ,  que  nous  nommerons  le  Jeune^ 
pour  le  distinguer  de  l'ancien  associé 
de  Rôgnvald  ,  que  nous  distiiignercns 
par  l'epitiiète  d'ancien*  s'était  ensuite 
rendu  auprès  de  Guillaume,  roi 
d'Écosse,  pour  en  obtenir  pareillement 
et  nu  même  titre,  l'investiture  de  la 
moitié  du  comte  de  (Caithness  ;  et  Guil- 
laume s'était  montré  aussi  facile  que 
Magnus.  Ce  n'était  là  que  le  renouvel* 
Icment  de  ce  qui  avait  déjà  eu  lieu  si 
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souvent,  et  la  preave  que  les  roîs  de 
Norwége  pooraient  bien  quelquefois 

ïip  pns  invoquer  Irur  droit  de  ^ti^c- 
rainrté,  mais  non  jamais  l'oublier  en- 
tièrement. 

Nous  ne  suivrons  plas  pas  è  pas  lei 
faits  et  gestes  des  comtes  des  Orcades; 
les  mmirs  restant  tniijnnrs  les  mômes, 
nous  ne  ferions  que  repéter,  sous  d'au- 
tres noms,  et  en  d'autres  termes  seu- 
lement, les  mêmes  intrigues,  les  mê- 
mes  eombats  et  les  mêmes  résultats 
obtenus  par  la  victoire.  Les  forces  mi- 
liî.nrps  des  Orcades,  Pt  par  conséquent 
la  population  de  ces  îles  s'étaient  ce- 
pendant accrues,  puisque  après  les 
guerres  d'Harald  le  jeune  et  sa  mort, 
nous  trouvons  dans  les  historiens 
qu'Hnrald  le  vieux  put  mettre  en  cam- 
pagne sept  mille  fantassins  et  un  corps 
de  cavalerie.  Il  est  vrai  que  cette  petite 
armée, destinée  àconibaltre  Guillaume 
d'Écosse,  qui  s'obstinait  à  reflrnner  le 
Caithness,  fut  détruite  par  lui  aussitôt 
qu'elle  se  montra,en  1197.  Les  Caitb- 
nésiens  s*étant  révoltés  de  nouveau 
sous  la  conduite  de  Roderiek  et  de 
Tliorfinn,  lils  d'Ilarald  l'ancien,  Guil- 
laume alla  à  la  rencontre  de  leur 
armée  et  la  défit  près  d*Invemess.  Ro- 
deriek mourut  dans  le  combat,  et 
Guillaume  ayant  surpris  Harald  Tan- 
rien  au  fond  du  Caithness,  et  avant 
di^claré  qu'il  le  retiendrait  prisonnier 
jusqu'à  ce  que  ThorGnn  fût  ?enu  se 
mettre  h  sa  disposition,  ce  jeune 
homme  acrotirnt  ;  yeu  dr  temps 
après,  sous  prétexte  cjuliarald  remuait 
encore,  Guillaume  lui  lit  crever  les  yeux 
et  couper  les  parties  sexuelles  ;  Tinfor* 
tuné  mourut  bientôt  des  suites  de  ces 
traitement*:  barbare*;.  lînrald  l'annen, 
son  pcre,  expira  aussi  en  1200,  à  Tàge 
de  soixante  et  treize  ans,  et  avec  lui 
finit  ta  dernière  des  souverainetés  indé* 
pendantes  du  nord  de  Tltcossc. 

Ses  fils  Jon  et  David  lui  succédèrent , 
et  à  ceux-ci ,  en  1239,  Magnus,  rem- 
placé lui-même,  en  1256,  pur  Gibbon, 
qui ,  en  1267,  céda  la  pinee  à  un  nou- 
veau !\iagnus,  fils  de  Gilbert.  A  cekii-<!i 
Sfîf  .cda  un  troisième  Magnus,  (ils  de 
Gibbon,  qui  régna  jusau'en  1274. 

Après  la  mort  de  ce  dernier  comte , 
les  Orcades  paraissent  être  restées  sans 


mettre  pendant  quelque  temps;  car  ce 
n*est  qiren  1976  que  son  fils ,  portaal 

Ir  mnmp  nom  que  lui ,  fut  appelé  à  re- 
ctu  illir  son  héritage,  qu'il  conserva  jus- 
quen  1264.  Jon,  son  fils  et  son  suc- 
cesseur, épousa,  en  1300,  la  fille  do 
roi  de  Norwége,  Eiric.  Un  an  après, 
un  pirate ,  nommé  Lokuland ,  dévas- 
tait les  Hébrifit  s ,  et  y  faisait  forger 
environ  cinq  miiie  hommes,  et  trois 
mille  femmes  et  enfiints. 

En  perdant  de  leur  importa nceoomnie 
princes  visant  n  l'indépendrinc^,  et  en 
se  plaçant  sous  le  patronage  plus  im- 
médiat des  rois  de  I^orwége ,  les  comtfs 
des  Orcades  avaient  acquis  à  la  coar 
de  leur  maître  cette  sorte  de  grandeur 
faclîce  si  jnioiisép  des  courtisans.  Kn 
effet,  lorsqu'eii  1 30H  le  roi  de  Nor- 
x^'ége  llacon  abolissait,  dans  ses  États, 
les  titres  de  comte  et  baron ,  Il  ne  fin* 
sait  d'exception  qu>n  faveurdes  princes 
de  son  sant;  et  des  comtes  des  Orcades; 
et  quand, en  1343,  Magnus,  fils  d'Fi- 
ric ,  roi  de  Suède ,  de  Norwége  et  de 
Danemark ,  mariait  sa  fille,  Argirel, 
comte  des  Orcades  à  cette  époque, 
était  appelé  à  l'honneur  de  signer  le 
premier  au  contrat.  Ge  n'est  pas  ce- 
pendant qu*il  n'y  edt  de  temps  en 
temps ,  et  comme  par  le  passé,  de  se* 
frets  compétiteurs  à  ce  poste,  envi- 
roimé  encore  d'un  certain  éclat,  l'ne 
lettre  écrite ,  en  1357,  au  roi  de  I^or- 
vége  par  les  princijMitii  d*entre  les 
Orcadiens,  fait  mention  d*une  préten- 
tion dr  rç  genre,  qîii  ne  paraît  pas 
avoir  excité ,  ci  cette  époque,  les  trou- 
bles qui  en  seraient  r&ultés  deux  siè- 
cles plus  tdt.  Un  nommé  Êringils  oc- 
cupait alors  te  comté. 

Henri  de  Sinclair  n'obtint,  en  1369, 
rîfnevtiture  du  comté  des  Orcades, 
de  iù  part  de  Hacon  111  de  INorwé- 
ge ,  qu*à  des  conditions  qui  restreî- 
enaient  Tautorité  déjà  si  amoindrie 
des  seiî^neurs  de  ces  îles.  Alexandre 
de  Ard  ,  qui  lui  snccéda  eu  1376,  fut 
soumis  à  la  même  obligation,  que 
dut  contracter,  en  des  termes  encore 
plus  formels,  un  autre  Henri  Sinclair 
ou  Sinclar,  en  1379.  Par  l'espèce  de 
traité  vraiment  curieux,  mais  trop  long 
pour  être  transcrit  ici,  qu'il  signa  d.uts 

cette  drcoostanoe,  ce  comte  8*obligeatt 
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h  fiNirntr  erot  soldats  pourle  service  du 

ff):  deî'îorwpse,  et  s'engageait  à  n'avoir 
d  .lutres  efriietnis  ni  d'autres  amis  que 
ceux  de  ce  souverain.  II  promettait, 
m  OQtre,  de  mettre  son  comté  à  la 
disposition  du  roi ,  à  la  seule  condition 
^u'il  ne  le  partagerait  pas,  et  ne  le 
Jonneroit  n  personne.  Un  point  qu'il 
importe  de  noter  en  passant ,  c'est  que 
l'évéque  des  Orcades  paraît  avoir  été , 
à  cette  c|>oq(ie,  de  bien  moins  facile 
composition  que  le  comte,  puisque  ce- 
lui-ci prend  vis-à-vis  du  roi  de  ^'or- 
^^e  rengagement  de  ne  rien  con- 
clure avec  cet  évéque  sans  Fagr^ment 
préibbie  du  suzerain. 

Cet  acte  de  i>oumission  dut  être  re- 
nouvelé, en  1418,  par  Jean  Sinclair,  et, 
ea  1 433 ,  par  Dafid  Heiner ,  seigneur 
Imsats,  appelé  ëridemment  au  comté 
des  Orcades  par  un  caprice  du  suze- 
rain de  ce  ttel.  David  Meiner  indisposa 
Irilemeot  ses  vassaux  qu'ils  présen- 
léreot  contre  lut ,  au  roi  de  Norwé^, 
une  accusation  portant  sur  trente-cinq 
faits,  dont  1rs  plus  notables  étaient 
d'avoir  exporte  des  grains  temps 
de  disette,  et  altéré  la  inouiiaie.  Ké- 
Toqoé  en  t437,  il  fut  temporairement 
remplacé   par  Vérêi^ue ,  qui ,  ainsi 
qu'if  s'y  était  engage  dès  le  principe, 
remit   ses  pouvoirs  ,  en   1434  ,  à 
iiuiiiaume  de  Sinclair,  autre  gentil- 
boraroe  écoisais,  auquel ,  au  dire  de 
Buoinan,  Robut,  son  fils«  succéda  en 
146tî.  Nous  nous  expliquons  diffirilc* 
ment  celte  préfcrenee  pour  des  étran- 
gers au  détriaieut  dti>  natiouaux.  L'iiis- 
toire  de  ces  temps  étant  celte  des 
hommes  plus  que  celle  des  choses ,  il 
faudmit ,  pour  érlnircir  les  points  obs- 
«^irs  qu'elle  prf  sriite.  beaucoup  plus 
tk  ioatériaux  qu  il  n'en  serait  Lesoia 
pour  embrouiller  celle  d*one  de  nos 
grandes  périodes  modernes.  A  la  vé* 
rilé,  les  historiens  nnL'lnis  disent  que 
les  rois  (Je  !Sorweue  ne  possédèrent 
ks  Orcades  que  jusqu'en  1266,  époque 
i  laquelle  Magnus  IV  de  Norwéçe, 
ftanr  en  guerre  avec  l'Écosse,  les  céda 
à  Aîcv'tndrf  lîî ,  moyennant  la  somme 
de  quatre  mille  marcs  sterling,  une 
Ibii  payée ,  et  celle  de  cent  marcs  ster- 

S,  payable  par  année.  Ils  ajoutent 
a  llt3  Hacoo  coofinna  cette  do- 


nation. La  seule  transmission  l)ien 
avérée  ne  date  cependant  que  de  1 : 
Christian  I",  roi  de  Norwépe  et  de 
Danemark,  donna  alors  ces  îles  eu  dot 
à  sa  fille  Marguerite,  qui  épousait 
Jacques  III  d'itcosse.  Toujours  est -il 
que  de  1266  à  1464  les  comtes  des 
Orcades  prêtèrent  constamment  ser- 
ment de  (raélité  aux  rois  de  Danemark. 
Robert  Sinclair  ayant  refusé  d'obéir 
à  un  ordre  de  comparaître  oui  lui  était 
adressé  par  le  parlement  d  Ecosse,  le 
comté  des  Orcades  fut  réuni  à  la  cou- 
ronne d'I^cosse,  et  y  resta  attaché 
jusqu'au  régne  de  Marie  Stuart. 

A  celte  époque,  elle  rrén  duc  des 
Orndes  Jacques  Hepburn ,  comte  de 
Botwell,  aCndeie rendre,  par  ce  titre, 
plus  digne  de  devenir  son  époux.  Ils 
turent  mariés  le  15  mal  1667,  dans  le 
chîltenu  d'ilolvrood ,  et  d'nprè<^  le  rite 
de  l'Église  reformée,  par  Adam  Bot- 
well ,  évéque  des  Orcades  et  frère  du 
nouveau  duc.  Celui-d ,  prévenant  com- 
bien ce  mariage  soulèferait  de  jalousie 
contre  lui  parmi  les  mriTil)res  de  la 
noblesse  d'I^cosse,  et  con  unissant  d'ail- 
leurs les  soupçons  qui  pesaient  sur  lui 
au  sijjet  de  l^assassînat  de  Damle3r, 
premier  mari  de  la  reine,  fit  bâtir 
dans  nie  de  Westray,  l'une  des  Or-  . 
cades ,  un  clKllenu  fort ,  nmiiiné  Nout- 
iaml ,  qui  pût  iui  servir  de  retraite  en 
cas  de  danger.  L'événement  justifia  set 
craintes;  car,  ayant  été  abandonné  par 
la  reine,  et  étant  poursuivi  par  les 
lords  de  la  coneirégation ,  il  s'enfuit 
avec  deux  ou  trois  vaisseaux ,  et  se  ré' 
fugia  aux  Orcades.  Mais  son  ehAteau 
de  Nonlland  n'étant  |)as  encore  entiè- 
rement bdti ,  et  reiiîi  (  r  de  celui  de 
Kirkwall  lui  avanl  Me  refusée  par  le 
gouverncurGilbertBalfaur,  il  se  remit 
en  mer  et  se  livra  h  la  piraterie,  jus* 
qu'à  ce  que  William  Kirkaldie  le  forçât 
a  se  rendre  en  Norwége.  Arrêté  et 
conduit  en  Dimemnrk ,  il  y  fut  jeté 
dans  un  cachot,  où  il  mourût  au  bout 
de  dix  ans  de  captivité. 

Après  sa  mort,  lord  Robert  Stuart, 
fîls  naturel  de  Jrirques  V,  fut  fait ,  en 
1681,  comte  des  Orcades.  Comme  il 
avait  été  auparavant  pourvu  de  l'abbaye 
d'Holyrood ,  il  l'échangea  avec  Adam 
Botwell,  te  frère  du  dernier  comte  « 


Digitized  by  Google 


UUNIVERS. 


pour  Véyèché  des  Orcades,  et  se  trouva 
réunir  ainsi  toute  l'autorité.  II  fit  re- 
construire en  partie  le  palais  de  Birsa , 
résidenoe  principale  des  comtes.  Yen 
œ  temps,  Jacques  YI  ayant  énousé 
Anne ,  soeur  dii  roi  de  DanemarK ,  ce 
dernier  signa  une  nouvelle  renoncia- 
tion aux  droits  qu'il  pouvait  encore 
ùke  valoir  sur  les  Oreades  et  les  Shet* 
land. 

Patrick  Stuart ,  fils  de  Robert,  suc- 
céda à  son  père.  Les  plaintes  de  ses 
vassaux  contre  les  actes  d'oppression 
qu'il  86  permettait  engagèrent  le  roi  à 
â'aiter  avec  sir  John  Arnat,  à  qui  le 
comte  avait  engagé  ses  États,  qui  revin- 
rent ainsi  à  la  couronne  d'Iu^osse.  Sir 
James  Stuart  fut  envoyé  aux  Orcades 
seulement  en  qualité  de  ehambellan  et 
de  shériflf.  Le  comte  cependant ,  retenu 
prisonnier  dans  le  château  de  Danibar- 
ton ,  chargea  son  fils  naturel ,  Robert 
Stuart,  de  reprendre  les  cbâfteaui  de 
Kirkwalt  ot  de  Birsa ,  dont  sir  James 
s'était  tout  d'abord  emparé  au  nom  du 
roi.  Cette  entreprise  ayant  réussi ,  le 
comte  de  Caithness  fut  à  son  tour 
chargé  par  Jacques  VI  de  venger  cet 
affront.  Le  château  de  Kirkwall  fut 
alors  repris  et  démoli ,  et  Robert  Stuart, 
qui  y  fut  fait  prisonnier  avec  quelques- 
uns  des  serviteurs  du  comte,  fut  en- 
voyé à  Édimbour^ ,  où  ils  furent  pen- 
dus. Le  comte  lui-même  fut  décapité 
l'année  suivante  (1615).  Les  Orcades 
furent  administrées  par  des  nouver- 
neursius(]u'en  1647,  époque  à  laquelle 
lord  'William  Douglass ,  comte  de  Mor- 
ton  y  fut  créé,  par  Charles  1",  comte 
des  Orcndes. 

Son  fils,  Robert  Douglass,  lui  suc- 
céda en  1649.  C'est  en  cette  année  que 
le  marquis  de  Monrose  arriva  de  Hol- 
lande avec  quelques  officiers  et  des 
troupes  étrangères ,  qui  furent  tuées 
ou  prises  à  la  bataille  de  Carbcrsdale. 

En  1664,  William  Douglass  prit  la 
place  de  Robert,  son  père.  Un  vais- 
seau hollandais,  chargé  de  monnaie 
d'or,  ayant  été  capturé  et  amené  aux 
Shetland ,  et  les  lords  de  la  trésorerie 
ayant  forcé  William  à  rendre  compte 
de  cette  prise ,  il  fut  contraint  par  un 
décret  spécial  de  revendre  à  TÉcosse 


son  droit  de  seigneurie.  Les  Orcades 
furent  alors  annexées  une  dernière 
fois  à  la  couronne  ;  et  un  acte  du  par* 
lement  ordonna  qu^ettes  seraient,  à 
ravenir,  administrées  par  un  slin|ile 
intendant  (16G9). 

Depuis  cette  époque,  le  titre  de 
comte  de  ces  îles ,  passé  dans  la  fa- 
mille Hamilton ,  n*est  plus  qulionori- 
fique ,  et  les  Orcades  ne  figurent  plus 
dans  Phistoire.  Réunies  aux  Shetlaiid 
dont  nous  allons  nous  occuper,  elles 
envoient  un  représentant  au  parlement 
d'Angleterre. 

Nous  avons  donné  à  ce  résumé  des 
annales  des  Orcades  plus  d'étendue 
que  nos  lecteurs  ne  s'y  attendaient 
peut-être  ;  mais  deux  motifs  nous  oot 
guidé  dans  le  plan  dè  ce  travail  :  d'à* 
bord  l'histoire  de  ces  îles ,  quoique 
fort  intéressante,  était  presque  incon- 
nue en  Europe  ;  elle  n'existait  que  sous 
forme  de  documents  obseun  dans  la 
chronique  latine  de  Tlslandais  To^ 
fffus,  dans  l'Orkeneyinga-Saga,  et  dans 
quelques  auteurs  presque  ignores; 
c'était  donc  une  page  curieuse  des 
fastes  du  moyen  âge  à  rétablii^  i  n  ' 
place ,  restée  vide  jusqu'à  présent  ;  en 
second  lieu,  la  biographie  des  comtes 
des  Orcades  se  lie  si  intimenient  à 
celle  des  roisdeWorwéce  et  d  Ecosse,  j 
qa*fl  nous  a  semblé  qu^elle  fonnenlt 
un  utile  appendice  au  tableau  de  ces 
deux  derniers  pays.  Ces  considéra- 
tiens  nous  ont  décidé  à  braver  lapoi-  ; 
dre  des  in-folio ,  où  dormait  depuil  i 
si  longtemps  le  passé  bistonque  des 
Orcades,  et  à  rassembler  dans  l'ordre 
logique  la  multitude  des  faits  entassés 
dans  le  fatras  des  chroniques.  Kous 
regrettons  seulement  que  le  court  «• 
paoe  qui  nous  était  assigné  ne  nous  iit 
pas  permis  de  nous  étendre  sur  les 
mœurs  des  temp<;  bjr!)nre>^;  nous  au- 
rions décrit  en  détail  les  combats  san- 
glants que  se  livraient  ces  rudes  drt» 
cendants  des  anciens  Scandinaves; 
nous  aurions  fait  asseoir  le  lertp'jr 
aux  banquets  ,  ou  plutôt  aux  orgjes 
de  ces  hardis  pirates,  la  terreur  dei 
mers  du  Nord;  et  de  pareilles  stfe 
fidèlement  retracées,  auraient  oucn 
un  intérêt  puissant. 
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Les  Orcades  et  les  Shetland  oot  en- 
tre elles  tant  de  ressemblanoe  mnss  le 
rapport  du  dioMl ,  dcf  prodactfont,  «t 
■lème  des  moeurs  et  des  usages ,  que 
nous  aurions  pu  les  réunir  dans  une 
seule  et  même  notice  ;  mais  nous  avons 
oriM  de  rendra  Waee  et  inîBtelligi- 
Mft  11  description  de  ces  îles  nom- 
breuses qu'il  importe  de  bien  distin- 
guer les  unes  des  autres.  Le  soin  que 
iMNis  avons  mis  à  reconstruire,  d'après 
km  •odcnaet  chroniques,  le  pasté 
cvrictt  «I  tm  peu  conna  des  Or^ 
cades,  nous  a  déterminé  à  renvoyer  k 
un  article  spécial  rarcliipel  des  Shet- 
land ,  dont  nous  ii  avons  presque  rien 
à  éàn  «ms  le  rapport  historique,  puis- 
que ees  ties  ont  toujours  suiri  le  SMrt 
de  leurs  voisines.  Mais  nous  avons 
redoublé  d'attention  pour  ne  laisser 
eciiapper,  dans  le  travail  qu'on  va  lire, 
ameoB  tût  important  parmi  ceux  qui 
soat  relatifs  à  liiistoire  naturelle  et  à  la 
géoffraphie  ;  de  sorte  qu'en  réunissant 
Tes  deux  nolu  es,  on  aura  ce  qui  a  été 
publié  de  plus  complet  sur  les  der- 
mèrm  terres  horéaJes  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  ce  que  les  cfaroniquewi 
4u  i^ord  nous  en  ont  dit. 

Coup  dœil  gbnébal.  Les  îles 
Shetland ,  appelées  par  les  Hollandais 
Zettondy  et  par  les  Danois  YeUand, 
MSil  situées  entre  rAtlanti(jiir  et  la 
mer  da  >'ord,  au  nord  qunrt-nord-est 
de  Bocannets,  en  Lcosse ,  dont  elles 
«Mit  éloîgiiésf  d*eoviron  quarante- 
ciaq  lieues  narinis,  et  à  seize  ou  dix- 
sept  lieues  marines  des  Orcades  ,  aux- 
quelles les  rattache  en  quelque  sorte 
l^e  de  tair,  petite  terre  inhabitée , 
dont  les  Dinges  serraient  autrefois 
de  point  de  station  aux  vaisseaux  hol- 
Undais  revenant  des  Indes. 

Ce  groupe  a  trente-six  lieues  d'é- 
tendue du  nord  au  sud,  et  seize  lieues 
dePcst  i  rooest,  entre  les  59* 41»' et 
<r  \Jf  de  latitude  nord,  et  les  3*  6' et 
4'  36*  de  longitude  ouest.  Il  est  com- 
posé d'une  quarantaine  d'îles,  dont 
quinze  ou  vmgt  sont  habitées.  Les 


plus  petites  ne  sont  que  des  flots  ou 
rochers  appelés  holm.  Parmi  les  fies* 
habitées  «  trois  seulement  méritent 
une  mention;  ce  sont  Mairdand,  qui 
s'étend  du  nord  au  sud  sur  toute  la 
longueur  dugrouoe;  YeU^  à  l'est  de 
Pertrémlté  noté  meeUe-ei,  et  Un^k 
Test  de  cette  dernière.  Si  la  mer  qai 
entoure  les  Shetland  est,  dans  la  bonne 
saison ,  moins  mauvaise  que  celle  des 
Orcades,  les  côtes  de  ces  îles  sont, 
00  revanche ,  d'us  aœèi  pl«s  diffi- 
cile. Elles  sont  généralement  hautes 
et  s'élèvent  perpendiculairement  du 
fond  de  la  mer.  Sur  plusieurs  points , 
elles  sont  inaccessibles ,  couoees  par 
d'énormes  précipices,  et  hérissées  de 
rocs  effrayants;  elles  offrait  un  as- 
pect qui  frappe  l'âme  de  crainte  et 
d'horreur.  Le  courant  du  flux  porte 
au  nord ,  et  celui  du  reflux  au  sud , 
excepté  aux  extrémités  nord  et  sud 
du  groupe,  où  le  flux  porte  à  Teit  et  le 
reflux  à  l'ouest. 

Le  climat  des  Shetland  est  très- 
inégal,  mais  plus  sain  et  moins  rude , 
en  hiver,  qu'on  ne  pourrait  le  sup- . 
poser  sous  une  latitude  aussi  éle- 
vée. On  attribue  ce  fait  à  l'air  de  la 
mer,  qui  entretient  constamment  une 
grande  humidité  ;  mais  cette  explica- 
tion nous  semble  peu  acceptable ,  aV 
tendu  que  d'autres  contrées ,  placées, 
sous  ce  rapport,  dans  les  mêmes  con- 
ditions ,  ne  jouissent  point  des  mêmes 

Siviléges.Peat-êtreapprocherons«oiM 
vantage  de  la  vérité  en  cherchant  la 
cause  de  la  température,  qui ,  dans  le 
courant  de  l'année, est, terme  moyen, 
de-4-  â**  Réaumur,  dans  les  foyers  vol- 
caniques souterrains ,  dont  la  configu- 
ration générale  du  groupe,  et  surtout 
celle  de  l'île  Mainland,  en  particulier, 
attestent  la  présence;  il  faut  aussi  tenir 
compte  des  inextricables  inégalités  d'un 
.sol  hérissé  de  rochers  qui  contrarient 
et  brisent  les  vents  froids,  dont  le 
souffle  ngite  ordinairement  en  février 
et  en  mars  les  Ilots  de  ces  mers  peu 
profondes.  Le  printemps  commence  à 
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la  fin  d^avrîl  ;  les  chaleurs  vers  le  mi- 
lieu de  juin  ;  Fautomme,  qui  amène  de 

grandes  variations  de  température,  des 
brouillards  épais  en  septembre,  et  des 
venta  violents  accompagnes  de  pluies 
abondantes ,  eet  de  courte  durée  ;  dès 
la  mi-octobteonconiiiience  à  sentir  les 
frolflî^,  qui  persistent  pendant  six  mois. 
Comme  d;\m  U's  Orcades,  la  neige  sé- 
journe peu  sur  le  sol ,  et  les  glaces  sont 
peu  fortes  ;  mais  alors  la  mer  est  très- 
agitée,  et  les  ports  sont  presque  i  t  t  ac  (  es- 
Sibles.  La  grande  réfraction  qui  a  lieu 
dans  ee^î  latitudes  septentrionales  pro- 
cure à  ces  îles,  en  été,  la  vue  du  soleil 
pendant  près  de  trois  mois ,  sans  inter- 
ruption, puisque  dans  Itle  de  Unst,  la 
plus  septentrion  nie  du  irrotipe  ,  il  reste 
jusqu'à  dix-huit  lifures cinquante-cinq 
minutes  sur  l'horizon;  mais,  en  hiver^ 
où  il  ne  parait  que  durant  cinq  heu- 
res, cet  astre  reste  caché  pendant  près 
de  trois  mois.  Fn  un  pîot ,  en  juin  et 
juillet,  il  s'en  inui  [  î  u  quelesnuîts  ne 
soient  aussi  brillantes  que  les  jours, 
et'en  décembre,  les  jours  sont  presque 
aussi  ténébreux  que  les  nuits.  Vers  le 
solstice,  on  voit  chaque  nuit  l'aurore 
boréale,  que  k.s  naturels  du  pays  appel- 
lent merry  dunctrs  (les  joyeux  dan- 
seurs.) 

«  Ces  aurores ,  dit  Pennant ,  eopié 

textuellement  par  Laîns:  ,  voyageur 
plus  moderne  ,  accompagnent  cons- 
tamment les  claires  soirées  dans  tou- 
tes ces  fies  du  Nord ,  et  sont  d*un 
grand  secours  pendant  l'obscurité  des 
nuits  d'hiver.  Elles  commencent  or- 
dinairement a  paraître  à  Theure  du 
crépuscule,  et  offrent  alors  une 
couleur  brune  foncée  approchant  du 
Jaune.  Quelquefois  elles  restent  dans 
cet  état  pendant  plusieurs  heures, 
sans  aucun  mouvement  sensible ,  après 
quoi  elles  se  divisent  par  bandes  de  lu- 
mière plus  vive,  s'étendent  en  colonnes, 
prennent  leriteinrnt  et  successivement 
nulle  formes  dilfVrentes,  et  varient 
leur  couleur,  depuis  le  jaune  de  toutes 
les  nuances  jusqu'au  rouge  le  plus  foncé. 
Souvent  elles  couvrent  Thémisphère 
entier,  et  prennent  la  plus  brillante 
apparence.  1  ours  mouvements  alors 
boni  extraordinairement  viis ,  et  elles 


étonnent  le  spectateur  par  le  rapide 
changement  (le  leurs  formes.  Elles  se 
montrent  soudain  sur  des  points  où  Ton 
n'en  vovnit  pas  Irnce  nuparavant,  et 
glissent  ie^^erement  le  long  des  eaux;  le 
moment  d'après  elles  s'éteignent  ets'é* 
vanouissent  tout  à  coup ,  en  laissant 
après  elles  une  étendue  obsrnre  et  uni- 
forme. Bientôt  ce  sombre  espace  s'il- 
lumine de  nouveau  pour  s  éteindre 
encore ,  et  ne  laisser  que  le  même  fend 
ténébreux.  Dans  certaines  nuits,  dies 
s'é  lèvent  en  colonnes ,  qui  présen- 
tent d'îin  côté  le  jaune  le  plus  fonce, 
tandis  que  Tautre  décline,  par  des  om- 
bres graduées ,  jusqu'à  se  confondre 
avec  le  firmament.  Rn  génért],dlcs 
ont,  d'une  extrémité  à  l'autre,  un  mou- 
vement de  tremblement  qui  dure  jiu- 
qu'a  ce  qu'elles  s'évanouissent.  « 

Pour  clore  cette  description  géoé* 
raie ,  et  avant  de  passer  à  celle  deslki 
de  Maininnd  ,  d'YrIl  et  d'Unst,  qui 
nous  feront  connaitre  ce  groupe  dans 
ses  détails ,  nous  dirons  que  la  sur- 
face des  Shetland  ne  préiente  fN 
des  montagnes  noires  et  crevassées , 
et  quelques  plaines  tourl)eu^(*s  (  rtre 
niélées  de  rares  esp.ires  venioyjnis, 
qui  paraissent  fertiles.  De  nombre»* 
ses  sources  d'eau  ,  qui  desoewlest 
des  montagnes  constamment  humides, 
donnent  naissance  à  une  infinité  de 
cours  d'eau  et  de  lacs  peu  étendus, 
mais  qui  abondent  en  excellents  poii- 
•ons,  et  surtout  en  truites. 

Description  géographioue.  —  l3 
conllguration  de  M;tin!anJ  est  sinsii- 
lière;  cette  île  s'eiend  du  nord 
sud ,  dans  un  espace  d'environ  vingt 
lieues;  elle  en  a  cinq  dans  sa  fm 
grande  largeur,  et  deux  dans  sa  par- 
tie la  plus  étroite  ;  ses  contours  sont 
tellement  découpes,  qu'il  ne  s'y  trouve 
aucun  point  qui  soit  a  plus  d'une  1^ 
de  distance  de  la  mer  s  ses  cétei  for- 
ment ainsi  une  multitude  de  promon- 
toires irrpL'uliers  et  un  grand  nombre 
de  presqu'îles  ,  liées  entre  elles  par  ûcs 
istlimes  étroits  ,  de  sorte  qu'elles 
offrent  d*lnnombrables  baies  et  des 
ports  vastes  et  sûrs ,  désignes  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  rocs.  Kilos  peu- 
vent être  partagées  en  neuf  pre^u'ilcs 
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principales,  en  descendant  du  nord  au 
sod.  La  première,  très -petite,  en 
face  du  bolm  nommé  Petit  Via  ;  la 
ëemièfne,  «n  hot  de  celui  de  Sola; 
la  troisième ,  où  se  trouvent  Ips  bourgs 
ou  bame.iux  d<?  Cnrfistn ,  dp  Hammer 
et  de  Piest;  ia  quatrième,  qui  se  trouve 
ao  eentre;  la  cinquième  ou  sont  situés 
Me  ,  Flitaburgh  et  Skelda  ;  la  sixiè- 
me, a  l>=:t,  mti  est  réunie  à  la  précé- 
d<*iite  par  l'istnmede  Mavisgrind,  large 
de  quatre  toises ,  et  où  sont  bâtis  Kir- 
bamr,  Nasting,  non  loin  du  promon- 
toiro  d'Edwick,  et  Scalloway  ;  la  sep* 
tième ,  au  sud  ,  qui  n'a  guère  plii^  d'im- 
porf  nnre  que  les  deux  premières  ;  ia 
iuiitiaiie,  où  sont  places  Lerwick,  la 
ennitale.  Saint -Paol  et  Sandwick, 
h  1  extrémité  sud  ;  enfin  la  neuvième, 
f.r-lîr»  où  est  creusée  b  belle  baie  de 
Quendal ,  formée  par  les  deux  pro- 
BKMitoires  de  Fitland  et  de  Samburgb. 
D'apcès  oe  qn^oo  vloit  de  lire  •  on  con- 
çoit que  la  forme  de  la  principale  dea 
Shetland  soit,  comme  nous  l'avons  dit, 
d'^s  plus  extraordinaires.  Les  seules 
riUes  diunesd'étrecitées  sontRewieck, 
qui  cft  peuplée  de  pécbears,  et  où  l*on 
M  bréteqoede  la  tourbe,  et  Lerwick  * 
fj'ii  conîpte  mille  habitants,  et  pos- 
sède, en  sigru'  de  sa  suprématie,  un 
fort  nommé  Uiarlulte ,  occupé  par  une 
fiiiiitogarniaon  d*in?alide$.  Lea  rochers 
e(  lemi  groupes  pffectent  dans  cette 
n^.  comrrip  drins  toutes  les  autres,  des 
formes  tres-vnnces  :  ils  s'élèvent  tan- 
UA  en  yy  ramides  ai^^ues ,  tantôt  en  ca- 
tbédraKs  »m  tours  majeatueoses  ; 
tantôt  enfin  ils  présentent  au-dessus 
de  In  mT  Topparenrc  d'une  flotte  com- 
posée de  nombreux  vaisseaux.  Quel- 
(]ue.s  sommets  atteignent  une  hauteur 

{>rodtgieuse.  Le  mont  Rona,  près  de 
'isthme  de  Mavispind ,  a  vers  sa  base 
«ne  lieue  deux  tiers  de  long,  une  lieue 
i;n  tiers  de  large  ,  et  trois  mille  neuf 
cent  quarante-quatre  pieds  géotnétri- 
qvct  d*éléYalkm.  Sur  sa  pointe  on  a 
coo^ruit  une  échauguette,  fàite  de  qua» 
tre  grand**s  pierres  vertic:^les;  deux  au- 
tres ,  ploft  es  horizontalement,  forment 
le  toit,  au-dessus  duquel  on  a  dressé 
«ne  pyramide  en  pierre.  Cinq  ou  six 
^tonnes  peamttanir  dans  ee  rédnit. 


Dans  le  voisinage  est  un  rocher  per- 
pendiculaire très'éievé,  et  qui ,  vu  de 
quelque  distance ,  ressemble  à  un  vais- 
seau à  la  Toîle;  tout  auprès  se  dres- 
sent deux  autres  rochers  en  forme  de 
colonnes,  sur  lesquels  les  cormorans 
viennent  faire  leurs  nids  tous  ies 
deux  ans.  Dans  le  même  canton  est  le 
rocher  de  la  porte ^  Doorholm,  dont 
une  partie  est  arrondie,  tandis  que  li; 
reste  semble  une  ruine  composée  d'un 
seul  éclat  de  roclier ,  et  contient  une  ma- 

fnitique  arcade  intérieiire  de  soiirante- 
\x  pieds  de  haut,  éclairée  par  une 
oiiverturp  pînrée  h  son  sommet.  La 
mer  pénètre  dans  cette  salle  souter- 
raine, où  entrent  aisément  les  pé« 
èbeinrs. 

Noos  allons  maintenant ,  en  com- 
mençant par  la  c6te  ouest ,  et  en  re- 
montant du  sud  au  nord ,  faire  le  tour 
de  Mainland  ;  et,  tout  en  signalant  ies 
liriodpales  tles  et  holms  environnants, 
nous  compléterons  les  notions  nanti- 
ques  qui  seules  ont  quelque  importance 
pour  ces  parafes  reculés. 

A  l'extrémité  sud ,  est ,  ainsi  que 
nous  Tavons  déjà  dit ,  le  promontoire 
de  Samburgh.  Walter  Scott ,  avec  qui 
il  est  puéril  de  lutter  pour  la  vérité 
des  descriptions ,  s'exprime  ainsi  dans 
son  Pirate  : 

«  Cette  tle ,  longue ,  étroite  et  dé- 
chiquetée ,  appelée  continent  (  Main- 
Innd)  de  7etinnd>  se  termine,  comme 
le  savent  irp>-bien  les  marins  qui  na- 
viguent dans  ies  mers  ordgeuse:>  de  ia 
Tholédesanciens  (*) ,  en  on  roc  escarpé, 
d'une  immense  hauteur,  nommé  Sam- 
burgh-Head  ,  qui  présente  son  erAnc 
dépouillé  et  ses  flancs  décharnés  aux 
Ilots ,  constamment  en  courroux ,  d'un 
courant  qui  ne  le  cède  en  force  qu'ik 
celui  du  Pentland-Firtb.  Du  ente  de 
la  terre,  ce  promontoire  s'abaisse  ra- 
pidement jusqu'à  un  petit  isthme .  dé- 
coupé des  deux  cdtés  en  i»jes  qut  sV 
Tancent  graduellement,  et  semblent 

(•)  On  voit  que  rillnslrc  romancier  admet 
très-j;ratiiitempiit  que  Thulé  est  située  dans 
CCS  parages ,  tandis  qu  il  laut  lu  chercher, 
ainn  mi'on  le  verra  dam  ^olie  travail  ior 
lliiinae^  ven  le  notd  doDineaiaifc. 
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vouloir  opérer  un  jour  une  jonction , 
(|ui  forait  du  Sawi>urgii-Uead  uiie  uion- 
tam  itolée  «utourée  par  la  mer.  • 
La  bourg  de  Sandw  ick ,  qui  deioaiMi 

jusque  sur  le  port  du  même  nom, 
s't'lcvc  sur  la  pointe  de  iSonmay.  A  un 
tiers  lie  iieue  au  iior d-e^t  de  cette  poiute 
est  i'Ile  de  Housa,  qui  a  une  daeu-lieu» 
au  plus  de  longueur,  et  est  très-étroite. 
De  rUe  de  Mousa  à  la  pointe  de  celle 
de  Bressay,  il  y  a  deux  lieues.  Au  centre 
du  câoai  que  forme  cette  deruière  Sle , 
et  eut  la  cite  de  Mamlaiid,  eit  la  mde 
qui  porte  également  le  nom  de  Bressay, 
et  autour  de  laquelle  s'élève  en  dennii* 
cercle  Lerwick,  avec  le  fort  Charlotte 
dont  nous  avons  parlé ,  et  qui  défend 
rentrée  du  port.  En  1065,  pendant  la 
guerre  contre  la  llolhiinJc,  la  flotte 
nntzlaisf  ,  Loininandée  par  le  comte  de 
^iidwicii,  mouilla  tout  entière  daiifi 
eette  rade,  qui  eat  excelleote  et  trie» 
fircquentée  par  lea  eéclicurs  de  ba> 
rengs.  Cest  dans  nie  de  Bressay, 
longue  de  quatre  milles,  large  de  deux, 
et  située  par  les  60°  14'  de  latitude  nordi 
et  3*  92*  longitude  ouest,  que  lei  bdti* 
mente  destinée  à  la  pèche  du  Groen- 
land viennent  compléter  leurs  équipa- 

{jes  ;  car  on  y  trouve  de  bonne  enu  ,  de 
a  tourbe,  ti  du  pui^sboa  eu  quatiULé 
prodigieuse.  Un  peu  au  soddeLer* 
wick  est  Scalloway ,  avec  les  ruine&du 
château  qu'y  rn  ait  fait  construire  vers 
JfiOO  Patnciv  Stuart  ,  usurpateur  du 
comté  des  Orcades  et  des  Shciiund.  Au 
iud-est,  et  à  peu  de  distance  de  Brea- 
sjy ,  est  la  petite  île  de  Noss,  dont  le 
proînontoire  méridional  s'<  Irvc  :)  pic  à 
quatre  ccut  quatra-vijigts  pieds  de  hau- 
teur. 

«•  Vis-à-vis,  et  à  quji»tre-vingt-seize 
pieds  de  distance  de  Tile ,  dit  le  capi- 
taine Laing ,  s'élève  un  ilot  de  hauteur 
égale,  dont  le  sommet  est  parfaitement 
uni ,  et  couvert  d*un  pâturage  excel- 
lent pour  les  moutons.  On  avait  cru 
qu'il  était  impossible  d'y  transporter 
ces  animaux;  mais  il  suffit  de  mon- 


trer des  difficultés  a  l'homme,  pour 

Îue  son  esprit  cberehe  à  les  vaincre. 
In  insulaire  gravit  sur  ce  rocher,  y 
attacha  des  cordes  a  des  pieux  ,  qu*ii 


iidia  ÇA  tecre }  on  porta  tautre  i>out 


des  cordes  au  côté  opposé  du  détroit , 
sur  le  promontoire ,  où  elles  furent 
txées  ae  la  mime  manièse.  On  arran- 
gea un  panier  ou  un  berceau,  pour  qu'il 
pût,  à  1  aide  dece;^  conlages,  passer  par 
dessus  Pnbîme  dune  Ile  à  l'autre;  et 
c'est  le  moyeu  qu*on  emploie  CDCore 
aiyourd'luî  pour  traoaporter  lee  mon* 
tcms.  On  y  a  aussi  recours  pour  aller 
prendre  sur  le  rocher  les  œufs  ou  les 
petits  des  oiseaux  de  mer  qui  viennent 
y  nicher  en  quantité  innombrable. 

a  La  construction  d'un  phare  sur 
rîlc  de  Noss  serait  extrêmement  utile 
aux  navigateurs  ;  car  plusieurs  vais- 
seaux ,  et  entre  autres  une  frelate 
russe  de  trente-buît  eanons  »  ae  eool 
perdus  sur  la  cdte  orientale  àmSbd^ 

l  iiirt  cette  ile  et  celle  de  Bressav  est 
uu  canal  nommé  Bressau-Sound,  l^our 
le  franchir  en  sûreté,  il  nut  aiftenérala 

pleine  mer,  et  éviter  avec  la  plus  grande 
attention  les  bancs  et  les  rf^diers  dont 
le  fond  est  semé.  Au  nord-est  de  i^ts 
deux  lies ,  est  le  Greeurholm  ,  roditsr 
vert  ;  puis,  toujours  eo  remootasit,  mais 
tout  à  côté  de  Mainland ,  et  en  £ace  de 
l'enfoncement  près  de  rextrL'?»)it*'  du- 
quei  est,  d:ins  rmterieur  dt^,  lerrcs . 
lé  lac  LàLvlurd ,  uu  reacouUe  ààx  îZots 
nommés  CstforneCL  Au-dessM  de  la 
pointe  d*Ëswick ,  et  à  l'ouest ,  dans 
rinlrrifiir  de  la  profonde  baie  qni 
extate  011  (  et  endroit ,  sont  qujlr« 
îlots  ;  SIX  autres  gisent  plus  haut.  Ea- 
tre  nie  de  Whal  ou  Wolsey  et  Haia* 
land  ,  et  enfin  dans  le  golfe  creusé 
entre  la  troisième  et  la  quatrième 
niasule,  on  eu  trouve  huit,  dont  les 

Êrincipaux  sont  Fisbolm ,  Santare  et 
liga*  Au  nord  de  la  première  péaia> 
suie  ,  est  rholm  Petit-V  ia  ,  et  au  nord 
de  la  deuxième  celui  de  Solu.  En  des- 
cendant la  côte  occidentale ,  les  îlots 
principaux  qu'on  rencontre  sont  Ruoy- 
Stone  ;  Stencil ,  où  les  goélands  vien- 
nent fnire  hurs  petits;  le  iNIaideur 
skerry  (rotiu'  Mcrue),  MnM  uommé, 
parce  que  jamais  personne  a  y  a  mis 
lejpied;  rOoéan-Skerry ,  qui  sert  ds 
point  de  reconnaissance  pour  les  vai^ 
seaux  qui  virnrn'nt  du  nord  ;  Papa* 

stone,  4<^  reuknne  une  oavemo  natar 
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tu  relie ,  percée  de  trois  entrées  par 
iesqudlés  le  flux  et  ie  reflux  preuneut 
kor  cours,  et  éclairée  par  un  trou  placé 
an  sommet  de  la  voûte  ;  à  l'ouest  de 
cette  dernière,  et  assez  loin,  Fula, 
luii:"M'  de  trois  nulles,  large  d'un  et 
demi ,  avec  uu  port  nommé  Ilam  (*) , 
est  tuppoaée,  par  quelques  géographes, 
lire  la  Thulé  des  anciens;  Orna,  Papa» 
Green,  East-Burgo  et  West  -  Bnr;xo , 
Narra) ,  Tronza,  Manvick,  et  la  grande 
et  la  'petite  Herra.  Entre  celle-ci  et 
Maînland,  on  trouve  le  caoaJ  Clifft- 
Sound,  les  lies  Saint-Ringius  ou  Saiut- 
Theonus,  et  enfin  Colsa. 

Yell  ,  longue  de  vingt  milles  et 
laige  de  douze ,  est  la  seconde  des 
Sbetland  en  étendue;  elle  a  plusieurs 
bons  ports,  et  notamment  ceux  de  Lie, 
au  nord ,  de  Sandwick ,  h  l'extr^'Hiité 
sud-ouest,  et  de  Quia ,  au  centre  de  la 
cdte  sud.  Unst ,  la  plus  septentrionale 
des  terres  britanniques,  a  huit  milles 
de  lonj  sur  quatre  (le  large.  Son  port, 
nommé  Baita,  situé  sur  la  côte  orien- 
tale ,  y  forme  un  enfoncement  de  près 
«le  deux  milles.  Au-devant  est  une 

(grande  lie  étroite ,  qui  se  nomme  ^a- 
pmrnt  Balta ,  et  qui  le  garantit  con- 
tre tous  les  vents.  Lfô  navires  y  trou- 
vent des  plages  commodes  pour  le 
nuiovib,  et  il  est  le  plus  ft^uenté  par 
les  navires  gui  vont  au  Groenland. 
Cest  dans  Hfe  de  Unst  que  s'établit, 
en  1818,  notre  savant  compntriote , 
M.  Biot,  pour  se  livrer  aux  travaux 
icieiittliques  dont  te  gouvernement 
anglais  lui  avait  ftcilité  les  moyens  « 
0^  q'ii  avaient  pour  !nit  de  firoîonirer 
jusqu'aux  Shetland  la  méridienne d'Es- 
D4»gue  et  de  France.  Ce  physicien  cé- 
lèbre  t  laissé  des  pages  intéressantes, 
et  empreintes  d'une  véritable  poéiie, 
fnr  ret  îlot ,  tr:jn*;forfné  par  Un*  en 
observatoire  astronomique.  La  des- 
cription qu'il  en  donne  tait  bien  coa- 
naltfe  ce  triste  coin  de  terre ,  «  con^ 
trée  Im]meuse,pierreu8e,san8  chemins, 
sans  un  nrhre  sur  les  montagnes  ou 
dans  Ifïâ  plaines  [>our  reposer  la  vue; 
royaume  de  la  pluie,  du  vent  et  des 
(*)  GonlnctifNi  da  awl  aorw^pcn  Aamw 
(port),  en  dunait^am,  m  logliisAamMf 


tempêtes,  oii  Fatmosphère ,  eonstam- 
meut  imprégnée  d'une  froideur  hu- 
mide ,  n'aoporte  quelque  adoucisse 
ment  à  Pflpreté  des  hivers  que  sous 
la  triste  condition  de  n'avoir  pas 
d'été.  »  Tous  ces  inconvénients  n'em- 
péchent  pas  les  liabiiants  de  Unst 
d'aimer  leur  pays.  «  Ce  qui  les  atta- 
che à  leur  patrie ,  dit  M.  Biot ,  c'est 
l'inaltérable  paix  dont  ils  jouissent , 
dont  ils  savourent  to!!tes  les  douceurs. 
Depuis  vingt-ctnq  ans  que  l'Europe  m 
dévore  elle-même  (fauteur  écrivait  escsl 
à  la  fin  (hs  guerre  de  l'empire),  on 
n'n  pris  entendu  dans  Unst ,  à  peine 
dans  Lerwîck  ,  le  bruit  d'un  tambour; 
depuis  vingt-cinq  ans ,  la  porte  de  U| 
maison  que  j'habitais  était  restée 
verte  la  nuit  comme  le  jouiv  I>aiM 
tout  cet  intervalle,  ni  ronscription  ol 
presse  ne  sont  venus  troubler  ni  affli- 

fer  les  pauvres  mais  tranquilles  bar 
itants  de  cette  petite  lté.  Xcs  nom^ 
breux  récifs  qui  1  environnent,  et  qui 
ne  la  rendent  nccessible  que  par  des 
temps  favorables,  lui  servent  de  flotte 

8our  la  défendre  des  corsaires  en  temps 
e  guerre.  Et  qu'est-ce  que  des  cos* 
saires  y  viendraient  cherrnrr?  Ici  on 
ne  reçoit  les  nouvelles  d  Europe  que 
comme  on  lit  Thistoire  du  précèdent 
sièele;  elles  ne  rappeHent  aucun  mah 
heur  persomiei ,  elles  ne  réveillent  aij^ 
cfjne  r^nîmosité;  aussi  elles  n'ont  plus 
Cl  t  intérêt ,  ou  plutôt  cette  fureur  du 
moment ,  que  produit  l'exaltation  in- 
sensée de  toutes  les  psssions ,  et  Vmk 
philosophe  avec  tranquillité  sur  dst 
événements  qui  semblent  se  rapportes 
à  un  autre  monde.  » 

A  un  demi-mille  de  l'extrémité  nord 
de  111e  de  Unst,  s'élève  le  Wallafled , 
gai  y  aboutit  après  avoir  couru  paral- 
lèlement à  la  cote  occidentale.  Il  a  six 
cents  pieds  de  hauteur  en  cet  endroit. 
Au  centre ,  le  CrossGed  forme  presque 
un  angle  droit  avec  le  Wallafled;  ait 
nord,  le  Saxaforth  s'élèreà  sept  cents 
pieds,  et  s'aperçoit  h  une  grande  dis- 
tance en  mer.  Parallèlement  u  la  côte 
orientale,  s'étend  le  Wordhill.  Entre 
ces  montagnes ,  dont  la  plus  haute  est 
couverte  de  quelques  pieds  de  mousse, 
se  trouvent  des  pkînss  SêstHui  etd« 
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leurs  flancs  couleot  d«8  sources  qui 
alimentent  plusieurs  lacs.  Celui  de 

('[iff  a  dnix  milles  de  long  sur  undemi- 
milU  de  large;  ses  rivages  sont  agréa- 
bles, et  d'autres  petits  lacs  lui  font 
suite  ^  et  le  prolongent  en  quelque 
sorte  jusque  vers  Textrémité  méridio- 
nale (le  l'île.  Dans  les  baies  et  les 
ports,  les  rivn[îps  sont  bas  et  sablon- 
neux, et  les  promonluires  t  qui  sont 
eiitArand  nombre,  ont  jusqu'à  trois 
cents  et  trois  cent  cinquante  pieds  d'é- 
lévation. 

Unst  possède  aussi  des  cavernes  na- 
turelles fort  curieuses;  à  Sba,  il  en 
eiiste  une  dont  la  ToOte  est  soutenue 
par  des  piliers  octogones.  A  Bum- 

Frith ,  il  y  en  a  un  grand  nombre  qui 
ont  leur  entrée  sur  la  mer ,  mais  elles 
sont  peu  considérables.  Une  seule  est 
▼Isitée,  une  fois  Tan,  par  les  insulaires 
qui  y  vont  prendredes  phoaues.  La  plu- 
part sont  inaccessibles.  A  l'est  de  celle 
où  Ton  pénètre,  et  nti-dessous  d'un 
bras  du  mont  Sa.\afurth,  on  admire 
une  magnifique  arcade  natoielle  qui  a 
trois  cents  pieds  de  long ,  s'élève  a  une 
bnuteur considérable,  et  est  assez  large 

{)our  qu'un  canot  puisse  y  passer  à 
'aviron. 

«  Je  m*embarquai ,  dit  Laing ,  avec 
le  capitaine,  dans  un  des  canots  du  na- 
vire ,  et  nous  voguâmes  autourdequel- 

aues-uns  des  promontoires  de  Unst; 
s  offraient  une  scène  sublime  :  des 
brouillards  eoufraient  leurs  cimes; 
le  bruit  de  la  mer  qui  se  brisait  contre 
les  rocliers,  les  cris  des  aigles  et  des 
autres  oiseaux  de  proie  qui  jouissent 
dans  ces  lieux  d'une  entière  sécurité, 
Taspect  sombre  et  terrible  de  ces  bou- 
levards imposants,  nous  pénétrèrent 
de  crainte  et  d'une  espèce  de  saisisse- 
ment qui  n'avîdt  rien  de  désagréable. 
La  perspective  était  tout  à  fait  nou- 
velle pour  moi.  Je  n*avais  parcouru 
jusqu'alors  que  des  pays  de  plaines ,  et 
je  reconnus  bientôt  que  ce  n  était  qu'en 
voyant  un  tableau  semblable  à  celui 
que  je  contemplais ,  que  l'on  pouvait 
le  faire  une  juste  idée  de  ce  qu'il  y  a  de 
vraiment  magnifique  dans  la  nature. 

Unst  n'a  qu'un  seul  boure ,  Vose- 
gart)  presque  au  centre  de  ifle.  L'an- 


tiquité la  plus  ronarquable  qu'elle 
renferme  est  un  petit  cnâteau  rond, 

b^lti  en  ardoises  minces,  très-bien  tinies. 
Celte  tour  peut  avoir  cinquante  pieds 
de  diamètre  ;  les  murs  en  ont  quinze 
d*épsis8eur:  quantité  de  petites  nidies 
sont  pratiquées  dans  leur  intériear,et 
communiquent  entre  e!lrs  nn  movrii 
d'un  escalier  circulaire.  Un  en  altribue 
la  construction  aux  Norwégieos.  Kilu 
est  aujourd'hui  en  ruine ,  et  rintérieur, 
rempli  de  décombres ,  s*étant  peuplé 
de  serpents  et  d'animaux  venimeux,  le 
peuple  évite  de  s'en  approcher  et  pré- 
tend qu'elle  est  devenue  la  demeure 
desTrows,  les  successeurs  légitimes 
des  Dueigarda  Nord(*).  Cette  Ile  pos- 
sède encore  deux  enceintes  sépulcrale.'; 
circulaires  :  la  plus  vaste  est  composée 
de  cercles  concentriques,  dont  le  plus 
nd  a  cinquante  pieds  de  diamètre, 
oerde  extérieur  est  fait  de  petites 
pierres,  et  les  deux  autres  sont  en  terre. 
Un  pas*^n^r  trt  s-étroit  les  traverse  tous 
et  conduit  a  un  lerlre  placé  au  milieu 
de  Teneeinte  intérieure.  L'autre  rnooii- 
inent  est  moins  considérable;  il  n*8 
que  deux  enceintes  en  terre. 

_  Entre  Unst  et  f 'ctbrd ,  la  plus  méri- 
dionale du  groupe  que  nous  étudions, 
est  une  infinité  dllots,  tels  g  ne  cm 
de  Via,  Vederholm,  Dan  et  Lin;:3. 
Fetlard  ,  qui  a  un  bourj;  nommé  Felle, 
renferme  une  antiquité  remarquable; 
c'est  une  tour  qui  parait  avoir  fait 
partie  d'un  camp.  Cette  tour  occupe 
un  espace  carre  entouré  d'un  mur, 
ceint  lui-mêmed'un  rempart  de o>éiuc 
forme  et  en  terre. 

Géologie  et  Histoire  naturel^*  — 
La  multitude  d'tles  et  dtloU  qui 
entourent  Mainland  et  les  deux  n'!- 
très  îles  importantes  de  cet  archi- 
pel ,  la  forme  des  côtes  placées  en 
regard  les  unes  des  autres,  les  pro* 
fondes  dédiirures  qui  les  sillonnent 
toutes,  et  enfin,  ainsi  que  nous  l'nvons 
avance  au  commencenimt  de  cette  no- 
tice, la  nature  même  du  ciiuiat.toat 

(*)  U  existe  dans  liledeMousa  uoedcctt 
tours  ou  hurghs,  aussi  liasalières  ptf 
forme  que  {Mf  les  dêlaili  de  leur  oamtmc 
lion  inlérioiirc.  Nous  en  avons  donné  l'ini*»* 
daus  uuc  de  nus  planches. 
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DES  ILES  DE  VOCtAR.  Si 

ftaâ  h  Dimim  que  les  Shetland  ne  tîoa  de  cpielques  genévriers  noueux 

durait  uire autrefois  qu'une  seule  et  et  racbitiques,  ni  arbres,  ni  arbris* 

m^me  terre,  morcelée  à  la  suite  de    seaux  ;  les  parties  occidentales  surtout 
commotions  dont  le  souvenir  ne  s'est    sont  sauvages;  un  pommier,  cultivé 
poiut  conservé  jusqu'à  nous.  avec  des  soins  infinis  et  qui  était  venu 
La  minéralogie  oes  Shetland  est  pea  à  bout  de  promettre  cinq  pdmmcs,  a 
flonime  :  on  ignorait  encore  en  1806  fait  pendant  longtemps  l'orgueil  de 
si  elles  contenaient  ôe  In  lionille;  on  y  son  propriétaire.  Le  bois  à  brtilfr  est 
connaissait  pourtant  des  mines  de  cm-    remplcjcé  pnr  la  tourbe,  la  muui>&ti  et 
vre ,  qui  ont  été  uromptencient  abaa-  le  gazon  sèche, 
données  parce  qu  elles  ne  sont  point      Un  peu  de  seigle  et  de  blé,  de  Tom 
assez  riches  pour  couvrir  les  frais  d'ex-    et  de  Pavoine  noire  en  quantité  sutu- 
ploitation ,  et  ce  n'est  que  tout  récem>  santc  pour  la  consommation  dans  les 
oient  que  du  chromate  de  fer  a  été  bonnes  années ,  mais  donnant  une 
découTert  à  Unst.  Des  pyrites  de  fer  iarine  qui  a  le  goût  de  brûlé ,  telles 
50  trouvent  en  eoucbes  assez  épaisses  sont  les  céréales  que  produisent  ces 
a  Djnrossness,  et,  ailleurs,  des  pier-  îles.  Dans  les  jardins  on  cultive  des 
res  de  1er  micacées.  Quant  à  la  pierre  pommes  de  terre,  qui  sont  passables, 
de  fer  des  marais,  elle  est,  comme  des  cboux ,  des  navets ,  des  carottes, 
raimant ,  abondante  partout  dans  Tar-  des  pois  et  des  lèves  ;  les  prairies  don« 
cbipel  Les  cyanites,  les  actynoiithes  nent  d'assez  bon  foin, 
sont  dans  le  même  cas ,  ainsi  que  le       Les  harengs  sont  la  principale  for- 
granit,  le  grès  argileux  et  In  pierre  à  tune  des  Shetlandais,  qui  eu  exportent 
cbaiix ,  qui  paraissent  iunncr  la  base  jusqu'en  Espagne  et  en  Italie.  La  ijaiu 
des  fies.  On  y  trouve  également  une  de  Bressay  est  le  principal  lieu  de 
lièi-lielle  pierre,  nommée  diallage  rendez-vous  des  pécheurs,  tant  natio- 
rork  ,  plusieurs  variétés  de  schistes,  naux  qu'étrangers ,  et  surtout  bollan- 
dont  quelques-unes  peuvent  être  em-  dais.  A  certaines  époques,  des  bancs 
piovées  comme  ardoises  ;  de  la  pierre  innombrables  de  liaren^^s  visitent  les 
a  bitir,  du  cristal  de  roche,  du  soufre  ;  Shetland.  Au  mois  de  jum ,  ils  appro- 
quelques  veines  de  jaspe  rubanné,  de  chent  en  colonnes  immenses,  font  le 
la  terre  à  foulon  et  de  la  terre  à  por-  tour  des  îles,  et  ensuite  disparaissent 
plaine,  dont  on  n'a  pas  su  jusqu'ici  entièrement,  principalement  dans  les 
faire  usage  ;  de  Targite  compacte,  sem>  tempsd'orage.  Quand  ilsont  commencé 
blablo  à  celle  qu'on  emploie  en  Angle-  à  arriver  du  cété  du  Nord,  l'aspect  de 
terro  et  en  France  à  la  fabrication  de  l'Océan  est  complètement  changé;  ils 
1.1  brique  ou  de  la  poterie  ;  et  enfin  de  sont  partagés  en  colonnes  de  cinq  à  six 
l'asheste  de  la  même  qualité  que  celui  milles  de  longueur  et  de  trois  à  quatre 
n'OD  exploite  dans  le  comté  d'Aber-  de  largeur;  à  mesure  qu'ils  passent, 
deeo;  mais  de  toutes  ces  productions  la  l'eau  est  poussée  en  avant  comme  par 

Rus  précieuse  est,  sans  contredit,  un  courant  impétiirux.  Quel(|ucfois  ils 

lydrate  natif  de  magnésie.  s'enfl5ncent  pendant  un  t  i  t;iin  temps, 

Le  sol  qui  recouvre  ces  richesses  est,  et  ensuite  reviennent  a  la  sui  iace  de  la 

tous  le  rapport  du  plus  on  du  mohu  mer.  Quand  le  soleil  brille,  la  vue  de 

d'aridité,  d'une  variété  infinie.  En  cette  multitude  de  poissons  est  réelle- 

qnelqnes  endroits,  il  consiste  en  une  ment  magnifique;  ils  forment  comme 

mousse  profonde,  avec  un  fond  sablori-  un  vaste  ciiamp  couvert  de  fleurs  de 

neux;  oans  d'autres,  la  tourbe  n  a  nuances  variées  et  éclatantes.  Les  oi- 

qu'ao  pouce  de  profondeur  sur  une  seaux  de  proie  et  les  poissons  voraces 

coudic  d'argile;  dans  les  parties  cuiti-  observent  leur  marche.  Des  baleines 

vees,  le  terrain  est  généralement  com-  de  plusieurs  espèces  se  tiennent  sur 

pose  d  un  mélange  d'argile  et  de  gra-  la  cote ,  et  ouvrant  leurs  vastes  mâ« 

vîef.  L'aspect  du  pays  est  triste  et  choires,lcsengloutissentparcentaine8. 

nonotooe.  On  n'y  rencontre ,  à  l'ezoep-  Les  goélands  et  les  mouettes  fondent 

Uorakm.  (D£s  im  di  VOeààM.)  t 
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sur  eux ,  et  coDtribueot  à  dimiauer 
leur  nombre. 

La  mer  fournit  encore  des  turbots , 
des  morues,  des  égteflns ,  des  merlus , 

desbomards  ,  des  ir.ibes ,  des  huîtres  ; 
lescaveriu'sde  l'île  d'Unstdoiuient  asile 
au  plioquti,  cette  ressource  providea- 
tieliè  de  toutes  lescontrées  glacées.  Les 
lacs  et  les  (M)urs  d'eau  de  l'intérieur 
sont  peuplés  de  truites,  de  carrelets  et 
d'une  infinité  d'autres  poissons ,  dont 
l'abondance  sert  à  la  fois  la  paresse  et  le 
goAt  des  Sbetlsndais. 

Les  oiseaux  sont  en  espèces  plus 
nombreuses  :  on  élève  des  oies,  des 
cannrds,  des  pigeons,  des  poules  et 
quelques  dindons;  mais  ces  volailles 
sont  généralement  mauvaises,  et  ont  un 
odt  poissonneux,  qui  provient  desdé>- 
risdont  elles!  ii!  leur  principale  nonr- 
riture.  On  trouve  tkms  ces  îles  mais  en 
petit  nombre,  des  courlis,  des  bécas- 
sines, des  vanneaux,  des  pluviers, 
des  alouettes,  des  rouges  -  gorges , 
des  râles  de  genêt,  des  tourne-pier- 
res, des  moineaux,  et  une  espèce  de 
roitelet  à  buppe  dorée,  qui,  en  cté, 
liasse  des  Oreades  aux  Snetiand  :  son 
plus  court  vol,  dans  nette  traversée, 
doit  être  flVnviron  dix-sept  h  dix-hnit 
lieues  ^  a  moins  au  il  ne  se  rcftose  a 
mi-chemin,  sur  rtle  de  Fair.  La  pef- 
drix  manque  absolument.  Les  baiet 
sont  fréquentées  par  des  oies  sauvages, 
des  grèbes ,  des  fous,  des  sarcelles, 
des  maquereuses ,  des  becs-en-ciseaux, 
des  mouettes  cendrées  très- nombreu- 
ses ,  d*autres  espèces  de  mouettes ,  des 
plonî^eons,  des  cormorans,  des  hut- 
triers ,  des  hérons ,  et  d^aiitres  échas- 
siers  et  oiseaux  aquatiques.  L'oiseau 
des  tempêtes,  que  nous  avons  déjà  vu 
aux  Oreades,  se  trouve  également  ici, 
et  d'  nne  lieu  aux  mêmes  terreurs. 
Silencieux  pendant  le  jour,  bruyant 
pendant  la  nuil,  il  suit  en  troupes 
nombreuses  les  navires  qu'il  effraye. 
Bans  les  lies  d'Unst  et  de  Foula,  on 
trouve  le  skea,  ou  goéland  h  mantenu 
noir,  oiseau  palmipède,  propre  aux 
Shetland,  à  l'exclusion  des  Oreades.  Il 
a  environ  deux  pieds  de  long  ;  ses  ser- 
res sont  aiguës,  fortes  et  crochues,  à 
peu  près  comme  celles  d'un  milan  i  il 


attaque  courageuscnient  les  oismux 
aquatiques,  et  détend  si  hardiment 
ses  petits,  qu'il  chasse  même  les  aigles 
de  son  nra.  Ces  derniers  sont  reim>i 
des  bergers  shetlandais,  dont  ils  rnlr- 
vent  les  agneaux  ;  ils  ne  sont  malheu- 
reusement pas  tes  seuls  oiseaux  de  proie 
à  redouter  sur  eea  roches ,  que  se  dis- 
putent aussi  les  fkucons  et  les  éper- 

viers,  les  cornpîlîes  nmntrlpfs,  les 
corbeaux  et  la  chouette-hulutle.  Cette 
dernière  ne  vole  jamais,  connue  les 
antves  obdaiix  de  ton  espèce,  pour 
saisir  sa  proie  :  elle  reste  tranquille- 
ment perchî^e,  attendant,  connue  le 
chat,  qu'une  souris  ou  quelque  petit 
animal  paraisse.  Une  prime  de  quatre 
francs  est  aeeoMée  par  téte  d*aifle,  et 
une  moindre  pour  les  autres  oisenux 
de  proie ,  suivant  leur  nombre  et  iM 
ravages  qu'ils  peuvent  causer. 

Les  chevaux,  de  même  race  que  cent 
des  Oreades,  n*ont  qu«  trois  pieds  à 
trois  pieds  et  demi  de  haut;  leur  poil  est 
très-Ion  g  et  très-fort .  V  ifs  et  doues  d'une 
encolure  assez  agréable,  leurpas  estduf, 
mais  d'une  sdretéà  toute  épreuve.  !l> 
A*ODt  d*autre  nourriture  que  eelie  <tOlll 
peuvent  se  procurer  en  broutant  le  peu 
d'herbe  qui  verdit  en  quelques  endroili»; 
et  comme  ils  ne  sont  jamais  mis  à  cou- 
vert, chaque  hiver  en  détruit  un  gwni 
nombre.  Le  bœuf  est  si  mauvais,  qu'on 
ne  saurait  le  rntir,  et  il  n'est  ps- 
sable  que  lorsqu'on  l'a  fumé.  Ainsi 
que  le  bœuf,  la  vache,  de  race  noN 
xvégienne,  est  très-petite;  nwuvaist 
laitière ,  elle  donne  à  peine  une  demi- 

r»inte  dé  lait  par  jntir;  elle  n'a  pour 
itière  que  de  la  bruyère,  et  quelque- 
fois même  de  la  terré  tourbeuse. 

Les  Shetlandaises  ne  savent  pas  nirt 
le  fromage  ;  mais  le  beurre  qu'elles  pré- 
parent pour  le  marché  vaut  relui  u« 
tout  autre  pays.  T,a  manière  de  le  fairt 
est  assez  smguliere  :  on  remplit  U  M» 
ratte  de  lait,  et  on  fagite  à  Tordi- 
naire  pour  séparer  la  partie  butyreuse 
de  la  partie  séreuse;  ensuite  on  y  jette 
des  pierres  rougies  au  feu,  etoucoo- 
tinue  à  battre  le  liquide  jusqu'à  ce  qui 
le  beurre  flotte  à  Fa  surlace  ;  alors  oa 
l'enlève ,  on  le  lave  et  on  le  sale  :  on 
met  bouillir  le  hiit  de  beurrer  *»  4^ 
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Vient  a  Ilotter  à  la  âuperûcie  se  maoge, 
et  le  résida  est  regardé  eomnw  uoe 

boîs^n  excellente  :  quand  il  a  traversé 

l'hiver,  et  que  la  fermeutntion  a  dé- 
Yelopi^  le  peu  de  principes  spiritueux 
qu'il  contient,  il  passe  pour  un  re- 
mède efficace  contre  les  maladies  pro- 
duites par  Tusage  constant  du  poisson. 
On  le  nomme  alors  bland. 

Les  moutons,  également  très-petits, 
sont  le  produit  principal  de  ces  lies.  Ce- 
«  pendant  on  moutoli  de  trois  à  dnqans 
n'y  vaut  que  de  quatre  francs  quatre- 
>  ini;ts  centimes  à  huit  francs  quarante 
centimes.  On  a  calculé  qu'en  1806  ils 
étaient  au  nombre  de  cent  vingt  mille  eo- 
▼iroo  dans  rarcbipel.  En  hiver,  ils  man* 
cent  les  plantes  marines  que  les  vaçiies 
Jettent  sur  le  riv;»ce.  Une  sorte  d  ins- 
tinct les  y  conduit  ;  car ,  dès  que  la 
mer  commence  à  baisser,  tout  le  trou- 
|>eau ,  rot*il  occupé  è  paître  à  plusieurs 
milles  de  di^-tam  e ,  met  en  marche 
Ters  la  mer,  et  reste  sur  la  f)ln;:e 
jusqu'à  ce  que  la  marée  montante 
ren  chasse  ;  alors  il  retourne  à  son 
p  u  ige.  Leur  laine  est  très  «douce  et 
très -fine  :  il  y  en  a  de  nombreuses 
qualités;  ses  conltMirs  sont  :  le  blanc, 
le  Lioir,  le  gris  clair,  el  quelquefois  le 
roitt«Elle  est  arrachée  sur  ranimai ,  et 
non  pas  ooopée.  On  laisse  dans  Topé- 
ration  Ie<  fnnir»;  poils  qui  se  trouvent 
nièies  avec  ia  l.jine;  ils  protfgeiit  celle 

?ui  pousse  ensuite,  et  conservent  à 
ianlmal  une  toison  qui  le  garantit 
contre  le  froid.  On  a  voulu,  mais  en 
vain,  introduire  une  race  plus  forte; 
le  climat  s'y  est  opposé.  On  a  décou- 
vert récemment  que  la  peau  de  cette 
née,  garnie  de  sa  toison ,  peut  se  pré- 
Darcr  de  manière  à  faire  une  belle 
fourrure.  Son  excellente  qualité  doit 
probabienicnt  la  rendre  propre  à  être 
ouuvertie  en  maroquin. 

Les  porcs  sont  extrêmement  petits; 
ils  se  nourrissent  facilement ,  et  sont 
peu  rhers  :  un  cochon  de  tait ,  bon  à 
mettre  à  la  broche,  ne  coûte  sou- 
vent que  deux  francs  cinquante  oen- 
tioies. 

Il  n*y  a  ni  lièvres  ni  rrnnrds.  Les 
bpins  sont  en  abondance.  On  ne  trouve 
d'auire  bèut  sauvage, dans  les  Shetland, 


que  la  loutre,  le  rat  d'eau,  la  souris, 
w  putois  et  la  chauve-souris. 

FopuUUUmt  moeurs  et  coutumes, 
La  population  de  cet  archipel ,  estimée 
^  vmgt-six  mille,  et  suivant  d'autres 
à  vingt-quatre  mille  ûnies ,  est  d'ori- 

9jne  norvégienne.  Les  hommes  sont 
e  moyenne  stature,  très-bruns,  bien 
proportionnés,  robustes,  courrït^enr , 
actifs,  et  très-hospilaliers.  Les  leuuues 
sont  blondes ,  ont  le  teint  beau  et  co< 
loré,  et  sont  aussi  chastes  que  labo* 
rieuses.  C'est  à  elles  que  sont  dévo- 
lus ,  dans  la  bosse  classe ,  les  travaux 
de  l'agriculture.  Cette  population , 
dont  la  constitution  physique  paraft 
si  bonne,  ne  peut  cependant  résister 
aux  prinripps  délrtères  d'un  climat 
constauuneiit  humide,  et  aux  fati- 
gues d'un  genre  de  vie  qu'on  sup- 
porterait à  peine  dans  les  conditions 
les  plus  favorables  de  tetnpérature  et 
de  oien-étre  socinl.  T.<"5  Sbrtinndnîs 
sont  prr^qnetous  et  tres-prouiptement 
a t tei  n  d^u  ne  a  f  f et-ti  0  n  d  e  n  a  t  u  re  p  hthi- 
sique  et  scrofoleuse,  qu'aggrave ,  chet 
les  personnes  de  la  classe  aisée,  et  sur>> 
totit  rbP7  les  femmes,  (jtii  ne  sortent 
guère  que  pour  aller  à  I  église,  l'usage 
du  the,  61  nuisible  à  la  santé  quand 
reserdceetia  transpiration  ne  neutra^ 
liient  pas  Taction  interne  qu'il  exeroa 
sur  l'estomac  et  le  système  nerveux. 
Les  secours  de  la  médecine  sont  mal- 
heureusement rares  et  hors  de  prix 
dans  ce  coin  de  terre  reculé;  et  quand 
on  a  pu  payer  la  visite  du  médecin,  on 
ne  peut  plus  se  proriirer  Iesdrogues« 
qui  sont  encore  plus  chères. 

La  nourriture  des  Shetlandais  n'est 
pas  seulement  mauvaise  et  souvent 
msnffîsnnte  ,  elle  est  encore,  pour  ainsi 
dire,  incessamment  conquise  au  prix 
de  La  vie  par  le  malheureux  paysan. 
Beaucoup  d'entre  eux  se  Donrnssent, 
pendant  la  belle  saison ,  des  CMift  et 
des  pfttts  des  ojsenuT  sauvages  qu'ils 
vont  chercher  au  pied  des  rochers 
escarpés ,  hauts  de  trois  à  cinq  cents 
pieds;  et  ce  n'est  point  par  la  grève 
qu'ils  y  arrivent.  La  mer,  constam- 
ment fîîîîtpp,  n'a  laissé  qu'en  bien 
peu  d'endroits  d'intermédiaire  entre 
elle  et  iea  ruchers  de  lu  cùle;  Ta* 
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Tenturfer  hardi  descenô  du  haut  du 
rocher  avec  une  corde  faite  de  paille 
ou  de  suie  de  porc ,  et  que  tient  uoe 

S^rsonne  placée  au  sommet  du  rocher, 
ans  I  île  de  Foula ,  on  fixe  en  terre 
un  petit  pieu ,  on  m?me  une  cheville 
au  bord  du  précipice,  et  l'on  y  attnclie 
une  ligne  à  pêcher.  C'est  avec  un  sou- 
tien aussi  frêle  aue  les  insulaires  des- 
cendent aux  endroits  où  se  trouvent 
les  nids;  ils  prennent  ce  qui  s'y  trouve, 
et  remontent  avec  une  agilité  surpre- 
nante. Les  lois  de  Norwége  regar- 
daient, avec  raison,  cette  manière  de 
chasser  coinmc  une  espèce  de  suicide, 
et  ptinissaient  le  mort  dans  les  mem- 
bres restants  de  sa  famille ,  si  le  plus 
proche  parent  ne  consentait  à  aller, 
par  le  même  chemin,  cherclier  et  rap> 
j)orl(T  !f  cadnvre  du  dériint.  A  Malte, 
comme  nous  l'avons  dit,  aux  îles  Hé- 
brides, aux  Orcades,  aux  Féroc,  ainsi 
qn*on  le  verra  plus  loin,  on  retrouve  la 
même  coutume.  Mais  quand  le  pauvre 
chasseur  slietlandais  ne  trouve,  pour  se 
refaire,  au  retour  de  son  expédition, 
qu'un  verre  de  son  détestable  bland , 
ou  de  la  mauvaise  bière  avarement  fa* 
briquée  avec  l'orge  courte  et  maigre 

3u'il  récoltr  d  ins  In  tnurbe  boueuse 
e  ses  îles ,  il  est  certainement  plus  à 
plaindre  que  ses  imitateurs  ou  aei 
roattrea.  Le  Shetlandais  pourrait  ce- 
pendant avoir  recours  à  une  industrie 
moins  périlleuse  que  la  cliasse  et  la 
péclie ,  s'il  voulait  tourner  ses  efforts 
et  son  activité  vers  l'agriculture  qu'il 
néglige  et  regarde  comme  au-dessous 
de  lui  :  «  J'ai  vu  ,  dit  Laing,  les  femmes 
effectuer  ces  travaux  pénibles  'tirer  et 
conduire  la  charrue) ,  et  les  hommes  les 
regarder ,  couchés  nonchalamment.  » 
On  estime  quMl  y  a  dans  rarchipel 
viniit-cinq  mdie  acres  de  terre  labou- 
roMp ,  et  vinf;t-trois  mille  nrres  de  prai- 
ries et  de  pilturages.  Mais  on  ne  cul- 
tive guère  que  les  bords  de  la  mer; 
dans  les  petites  îles ,  la  terre  est  tra- 
vaillée à  la  béelir.  Dans  Mainland,  où 
les  fermes  sont  plus  étendues  et  le  sol 
plus  uni,  on  se  sert  d'une  sorte  de 
diarrue  semblable  à  celle  inventée, 
dit-on,  par  Triptolème,  et  qu*ua 
taomine  peut  porter  très-ioin  avec  la 


main.  Le  laboureur  fnnrcha  à  cdlé  de 
la  charrue,  qu'il  diriLie  par  un  petit 
manche  fixé  à  sa  partie  supérieure;  le 
conducteur  marche  en  avant  du  bœaf, 
et  le  tire  ù  lui  par  une  corde  attachée 
à  la  corne  ;  d'autres  suivent  avec  des 
hcclies,  pour  unir  le  sillon  et  briser 
les  moites  de  terre.  Les  semailles  se 
font,  dans  les  terres  sèches  sur  fond 
calcaire,  vers  la  mi-mars,  et  dans  1rs 
autre*:  vers  la  mi-avril  seulement.  On 
s'occupe  peu  de  l'engrais  des  terres  ;  ce- 
pendant on  y  jette  quelquefois  du  goë« 
mon  seul,  ou  mêlé  h  de  la  bouse  de  va- 
che. On  ne  sait  ce  que  c'est  que  des 

i'achères.  La  température  est  si  varia- 
de  gu'on  ne  saurait  marquer  l'époque 
précise  des  récoltes,  qui  sont  pourtant 
assez  hâtives  dans  les  endroits  où  la 
couche  inférieure  est  calcaire.  Dans  les 
bonnes  saisons,  on  moissonne  en  sep- 
tembre; autrement  il  faut  attendre  jus- 
qu'à la  mi-novembre,  el  alors  la  réobhe 
est  endommagée  par  les  pluies,  et  de- 
vient malsaine.  La  moisson  se  fait  à  la 
manière  ordinaire.  Quand  le  grain  est 
suffisamment  sec ,  il  est  emporté  soit 
sur  le  dos  des  femmes ,  soit  sur  des 
chevaux.  I..es  cliarrettes  sont  un  objet 
de  véritable  curiosité  dans  ces  îles,  aii 
d'ailleurs  il  n'existe  pas  un  seul  ciie- 
min  battu  autre  que  les  sentiers  tracei 
à  travers  les  montagnes  par  les  dw- 
vaux ,  les  bceufk  et  les  moutons.  Les 
champs  eux-mêmes  ne  sont  point  en- 
clos ,  et  restent  à  la  merci  des  animaux 
et  de:>  troupeaux  errants,  souvent 
même  sans  berger.  Les  fermiers  oe  te- 
nant  leurs  fermes  que  pour  un  an,  et 
en  vertu  d'un  accord  verbal ,  on  con- 
çoit qu'ils  ne  soient  pas  très-soucieux 
a'améiiorer  des  terres  qui  leur  seront 
devenues  étrangères  au  oout  de  si  peu 
de  temps.  Tout  se  ressent  de  cet  etal 
de  souffrance.  Les  bâtiments  de  la 
ferme  sont  en  général  des  huttes  cbé- 
tives  et  basses ,  où  l'on  ne  pénètre,  par 
la  seule  ouverture  qn*elles  présentent 
dans  leur  pourtour,  qu'en  se  bni^sint. 
Gens  et  bétes  vivent  sous  le  même 
toit.  Le  foyer ,  comme  dans  les  hut- 
tes de  sauvages,  est  au  milieu  de  Is 
pièce;  la  fumée s*échappe  par  un  trou 
ménagé  au  sommet  de  i'babitataoo. 
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Quelques-unes  de  ces  demeurPS  ont 
cependant  (juelqu es  traces  d'une  civili- 
sation moins  arriérée.  On  y  troQTe 
dans  l'intérieur  des  cloisons,  des  68- 
t*ces  de  chambres ,  ou  plutôt  deîî  en- 
fooceoients  où  sont  cachés  les  lits  dps 
Wtei  de  CCS  petits  palais  obscurs, 
nies,  et  constamment  enftunés  par  la 
tourbe  et  les  préparations  auxquelles 
est  soumis  le  poisson,  pour  servir  aux 
itpas  de  chaque  jour.  Si  ces  loçes, 
eoDstniites  aux  frais  des  propriétaires 
4m  terrains  affermés,  sont  hideuses, 
<"n  ppMt  5e  figurer  ce  qiir  peuvent  être 
ctiies  que  les  fermiers  sont  tenu?  d'éta- 
blir et  d'entretenir  pour  les  besoins  de 
PexploîtattOB. 

Les  mouHns  sont  très- petits,  et 
d*uoe  forme  extraordinaire.  T. a  roue 
qui  les  fait  motivoir  est  horizontale; 
les  dents  sont  tournées  diagonalement 
reau ,  et  le  volant  est  attaché  à 
une  meule  miment  primitive  ;  le  tout 
est  monté  sous  une  petite  hutte  cou- 
verte de  chaume,  qui  ne  ressemble  pas 
mal  a  une  étable  à  cochons.  Il  ^  a  quel- 
ouefois ,  dans  une  seule  tie,  cmq  cents 
de  ces  moulins,  dont  pas  un  ne  {)eut 
moudre  plus  d'un  s^r  de  blé  n  \:\  fois, 
et  encore  en  admettant  qu  il  soit  en  bon 
étal. 

Tout  eela  n'est  pas  fait  pour  ajou* 
ter  à  r intérêt  du  fermier  pour  la  pros- 
périté de  son  exploitation  ;  et  si  l'on 
i^te  à  toutes  ces  causes  de  dégoût 
eelles  qui  résultent  de  ses  relations 
atee  le  propriétaire  de  sa  ferme, 
on  comprendra  comment  on  ne  trou-* 
veraiî  pns  un  centime  en  espèces, 
pour  soulager  la  plus  extrême  mi- 
sère, dans  ce  pays  où  il  est  passé 
en  dicton  que  les  aumônes  doivent  ar- 
river du  dehors,  c'est-à-dire,  de  TÉ- 
rme.  Quiconque  le  désire  peut ,  sans 
oftusquer  ni  propriétaire  ni  fermier, 
ftmçmt  d*un  moreeau  de  terre,  le 
odtirer,  y  récoltar,  puis  l'abandonner 
ons  remercier  personne,  et  aller  plus 
loin  en  faire  autant  le  territoire  des  îles, 
et  même  teâmers  euviruuuantes,sontla 
mriété  eielusive  des  lairds,  qui  se 
distinguent  encore  en  lairds  écossais  et 
en  l  >ir(!s  d'orif»inc  norwéîiienne  ;  ces 
ktùMtiB  ^eonent  même  le  titre  de 


lairds  udallers.Le  pauvre,  ou  le  paysan, 
ne  possède  en  propre  que  sa  liberté:  \ 
et  if  est  obligé  oe  payer  la  terre  où  II 
végète  dans  la  misera, et  la  vague  qui 
engloutira  sn  frf'le  hirque  de  pécheur. 
A!)trefnis  les  redevances  des  fermiers 
se  payaient  eu  deux  termes  :  l'un  en 
beurre ,  Tautre  en  argent  ;  mais,  depuis 
longtemps,  les  stewards,  ou  délégués 
des  lairds  absents ,  exigent  que  les  deux 
termes  soient  acquittés  en  argent. 
Tant  de  misère  d'une  part,  de  dureté 
et  d'a?arice  de  Tautre,  ehasseraient 
bientôt  tous  les  habitants  pauvres,  si 
la  ruse  ne  venait  au  secours  de  leurs 
despotes.  Obligés  de  fournir  un  certain 
nombre  d'hommes  pour  le  service  mi- 
litaire, dont  ils  ont  soin  de  faire  un 
épouvantail  à  ces  ltos,  qui  voient  si 
rarement  un  unifornie,  désignent 
de  préférence  le  Siietlandais  qui  a  tardé 
à  se  marier,  et  à  s'établir  comme  on 
l'y  avait  engagé  dès  l'âge  de  dix  -  sept 
nns.  A  ceux,  au  contraire,  qui  ont 
cotiseiUt  a  prendre  ee  dcniier  pnrti, 
ils  donnent  la  valeur  de  trois  acres  de 
terrain  stérile,  et  le  retiennent  ainsi 
au  pays  par  l'attrait  d'un  simulacre  de 
propriété;  car  donner,  dans  la  langue 
des  lairds  sbetlandais,  ne  signifie  que 
prêter. 

Mais  si  ;la  condition  des  fermiers 

est  dure ,  celle  des  pécheurs  l'est 
nent-étre  davantage.  En  effet,  dès  que 
le  nouveau  ménage  est  installé  sur 
ses  trois  acres  de  terre,  le  mari  eR 
confie  la  culture  à  sa  Jeune  femme; 
quant  à  lui ,  il  passe  toutes  ses  jour- 
née«î  sur  les  flots  perfides  d'une  mer 
féconde  en  naufrages.  Voici  comment 
M.  Biot,  dans  sa  curieuse  notice  sur 
les  îles  Shetland  (*) ,  dépeint  les  vi- 
cissimdes  de  la  vie  de  pécheur  :  «  Six 
hommes,  bons  rameurs  et  sûrs  les  uns 
des  autres,  s'associent  pour  occuper 
une  même  barque,  un  canot  léger,  en- 
tièrement découvert.  Ils  prennent  avec 
eux  une  petite  provision  d'eau  et  de 

(*)  Notice  sur  les  opérations  entreprise* 
en  Angleterre  et  en  Éeosse  pour  prolonger 
ta  méridienne  d'Espagne  et  de  France 
jusqu'aux  (les  Shetland,  i8i8,dans  les 
mémoires  de  rAcadéuiiâ  des  sciences. 
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sflteaiR  dVoine,  une  bounole:  et,  ajoute  M.  Biot,  Tâpreté  même  de 

dans  ce  frêle  esquif,  ils  s*en  vont  non  leur  patrie  a  des  enarmes.  Ils  ai* 

de  la  vue  des  îles  et  de  toute  terre ,  à  ment  ces  vieux  rochers .  dont  les 
une  distance  de  quinze  ou  vingt  lieues;  formes  hardies  et  l'aspect  si  sou- 
là  ils  tendent  leurs  lignes,  et  passent  vent  observé  leur  marquent  Tétroit 
un  jour  el  une  nuit  à  peclier.  Si  le  passage  que  leur  harque  doit  suivre, 
tempe  est  beau  et  la  pécha  favor^e»  lorsqu'au  retour  d*ttne  pèche  l\eureuse, 
ils  peuvent  gagner  chacun  dix  ou  douze  et  ramenée  par  un  vent  favorable, 
francs  dans  un  pareil  voyage;  si  le  elle  rentre  dans  la  baie  protectrice, 
ciel  se  couvre  et  aue  la  mer  gronde,  saluée  par  les  cris  des  oiseaux  de  mer. 
ils  luttent,  dans  leur  nacelle  décou-  Ils  aiment  ces  cavernes  profondes  oà 
verte,  contre  sa  fureur,  jusqu'à  ce  qu'ils  ils  ont  souvent  inncé  leur  nacelle  au 
aient  sauvé  les  lignes,  dont  la  perte  se-  milieu  des  values,  pour  aller  surpren- 
rait  leur  ruine  et  celle  de  leur  famille;  dre  les  phoques  endormis.  Moi  mémei 

Suis  ils  rament  et  voguent,  dans  la  tranquille  sous  leur  conduite,  j'ai  omk 
ireetion  de  la  terre,  au  milieu  de  templé  avec  admiration  ces  hauts  es- 
vagues  hautes  comme  des  maisons.  Le  carpements  des  roches  primitives, 
plus  expérimenté,  assis  à  l'arrière,  cette  vieille  charpente  du  globe  ,  dont 
tient  le  gouvernail  ;  et,  jugeant  la  direc-  les  couches ,  penchées  vers  la  mer,  et 
tion  de  chaque  lame,  élude  son  choe  minées  à  leur  base  par  la  ftireur  des 
direct  qui  suffirait  pour  les  engloutir,  flots,  semblent  menacer  d'ensevelir 
En  même  temps,  il  commande  les  sous  leurs  ruines  la  fr^le  barque  qui 
mouvements  de  la  voile;  il  la  fait  bais-  bondit  à  leurs  pieds.  A  notre  appro- 
ser  chaque  fois  que  la  barque  est  mon-  che ,  des  nuées  d'oiseaux  de  mer  sor- 
tée  sur  le  dos  d*une  vague,  afin  de  talent  par  milliers  de  leurs  retraites, 
modérer  sa  descente ,  et  hausser  chaque  surpris  de  se  voir  troubler  par  des  ha- 
fois  qu'elle  est  descendue  au  fond , afin  mains,  et  faisant  retentir  ces  lieux 

8ue  le  vent  la  fasse  voler  sur  le  dos  de  solitaires  de  leurs  cris  confus  ;  les  uns 
I  vague  suivante.  Quelquefois,  enve-  s*élançant  dans  tes  airs,  d'autres  se 
lopnés  d'une  obscurité  profonde,  les  plongeant  dans  les  vagues  et  ressor- 
malheureux  ne  voient  pas  la  montagne  tant  presque  aussitôt  avec  la  proie 
d'eau  qu'ils  fuient;  ils  n'ont,  pour  Ju-  qu'ils  y  avaient  saisie;  tandis  que  des 
ger  son  approclie,  que  le  bruit  de  son  cétacés  et  des  phoaues  élevaient  ça  et 
mugissement.  Cependant  les  femmes  là  leurs  têtes  noirâtres  au-dessus  des 
et  les  enfants  sont  sur  la  côte,  implo-  ondes  transparentes  comme  le  cris- 
rant  le  ciel,  épiant  rnppnrition  de  la  tal;  partout  (a  vie  semblait  abandon- 
barque  qui  porte  leurs  seules  espé-  ,  ner  une  terre  froide  et  humide,  pour 
rances ,  croyant  parfois  la  voir  soulevée  *  se  réfugier,  plus  variée  et  plus  active, 
OU  engloutie  dans  le  roulis  des  ondes,'  dans  l'air  et  dans  les  eaux.  Mais  nos* 
s'appr?t3nt  à  assister  leurs  maris  ou  sitôt  que  le  soir  étend  son  voile  sur 
leurs  pères,  s'ils  arrivent  assez  près  ces  sauvages  retraites,  tout  rentre  dans 
pour  au*on puisse  les  secourir,  et  quel-  la  paix,  oans  le  silence.  Quelquefois 
quefofs  appelant  à  grands  cris  ceux  qui  un  léger  vent  du  sud  adoucit  la  froi- 
ne  les  entendront  plus.  Mais  leur  des-  deur  de  l'air  et  permet  aux  astres  de 
tinée  n'est  pas  toujours  si  funeste.  In  nuit  d'écinirer  de  l'éclat  le  plus  pur 
A  force  d'adresse,  de  fntiime,  de  sang-  cette  scène  tranquille,  dont  aucun 


queur  de  cette  lutte  terrible;  le  son  fonde,  sioen'est,  par  intervalles ,  le 

bien  connu  de  sa  conque  se  fait  en-  murmure  lointain  des  vagues  niou- 

tendre;  il  arrive:  alors  les  embrasse-  rantes,  oulecri  doux  et  plaintif  d'une 

ments  succèdent  aux  larmes,  et  la  ioie  mouette  rasant  rapidement  la  surface 

de  se  voir  s'accroît  par  le  récit  de  l'af-  des  Uots.  » 

freux  péril  auquel  on  vient  d'échapper.  La  petite  eargaison  des  néoheon  i» 

«  Toutefois,  ppor  ces  pauvres  gens,  vend  fort  peu  de  chose.  CeU  le 


bruit  n'interrompt  plus  la  paix  pro- 
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ward      la  ]f\\T  nchète  sur  le  pied  de 
cinq  centimes  pour  chaque  poisson 
appelé  tusk,  et  de  quinze  à  trente  par 
grande  morue.  Le  plus  clair  de  leur 
Dén^fice  est  la  téte  de  ces  poissons 
qu'ils  £!nrdpnt  pour  leur  nourriture. 
Lest  encore  au  steward  que  doit  s'a- 
dresser le  pécheur  pour  se  procurer 
les  objets  dont  il  a  besoin.  Celui-ci  lui 
fait  payer  jusqu'à  cinq  schnllin^s  ster- 
ling pour  nnif  livres  de  gruau  ,  et  ne 
gagne  pas  moins  de  cinquante  pour 
cent  sur  les  toiles  de  Hambourg,  les 
esprits  distillés  des  grains,  les  ubacs 
en  poudre  et  h  fiimer  communs,  les 
chapeaux,  1rs  rubans  et  autres  ajuste* 
tnents  de  leinme .  tandis  que  le  pauvre 
Shetiandais  no  lui  vend  que  vingt-cinq 
centimes  la  paire  ces  neaux  bas  de 
b'm^  que  sa  femme  et  lui  ont  filés  et 
tricotés,  et  qui  seront  ensuite  revendus 
en  Écosse  le  prix  d'une  paire  de  bas 
de  soie.  La  métropole  est  d(f  moins 
plus  juste,  car  elle  envoie,  année  com- 
mune, de  deux  à  trois  mille  livres  sterr 
ling  en  gratiiicatioQ  pour  le  poisson 
blanc  exporté  dans  les  ports  étrangers, 
tels  que  Hambourg,  Bilbao  ,  Barce- 
lone ,  et  autres  vules  de  ia  Mediter- 
raiinée. 

Aûn  de  compléter  le  tableau  de  la 
misère  du  Shetiandais,  et  aussi  pour 
faire  connaître  le  caractère  de  ces  in- 

sulairps,  chez  qui  la  civilisntion  pénètre 
&i  difficilement,  en  dépit  des  etolcs 
paroissiales  dont  TÊcosse  fait  les  frais 
et  où  ils  a  pprennent  presque  tous  à 
Ure,  à  écri  re  et  même  a  compter,  nous 
emprunterons  à  la  Hevue  des  deux 
tm/ndes  quelques  passages  d*un  récit 
dans  lequel  M.  Frédéric  Mercey  a  mis 
teute  la  minutieuse  eiaetitude  du 
peintre  de  mœurs.  11  a  choisi  pour 
sujet  la  tradition  In  plus  répandue 
dans  les  Shetland  sur  la  mort  de  Pa- 
trick Stuart ,  cousin  du  roi  Jao- 
quesVI  d'Écosse,  par  son  père,  fils 
Ti.ftnrel  de  Jacques  V,  et  qui  tisnrpa, 
pendant  plus  de  dix  ans,  le  titre  et  le 
pouvoir  de  comte  des  Orcades  et  des 
Shettand. 

Histoire  de  Pùtrick  Stuart,  comte 
des  Orcades  et  des  Sfirfland.  <  Pa- 
trick, comte  des  Orcades,  vivait  en 


(léhniirhé  et  ne  croyait  puère  en  Dieu. 
Quand  il  pouvait 'jouer  un  mauvais 
tour  a  un  prêtre,  ou  séduire  uue  jeune 
flile,  il  le  faisait  avec  une  satisfaction 
sans  égale;  et  comme  il  était  plein 
d*audace ,  tous  les  moyens  qui  pou- 
vaient le  condtiire  à  ses"  fins  lui  sem- 
blaient bons,  les  moyens  les  plus  ini- 
oues  comme  les  moyens  les  plus 
dangereux.  Patrick  régnait  depuis  dix 
nns  environ  sur  les  Shetland  ,  et  mal- 

Sré  les  plaintes  des  habitants  de  ces 
es,  le  gouvernement  d'Écosse  avait 
toléré  cette  sorte  d'usurpation ,  inca- 
pable qu'il  était  alors  de  la  faire  ces- 
ser. Il  nU  fallu  ,  pour  y  mettre  fin, 
&  emparer  de  l'oppresseur  de  ces  îles; 
il  edt  fallu  équiper  une  flotte ,  lever 
une  armée ,  et  faire  en  règle  le  siège 
du  ch,^teai!  de  Scalloway,  qui  pnssnit 
pour  imprrnalile.  Patrick  Sttjart,  qui 
savait  combien  ii  était  en  horreur  aux 
habitants  des  lies,  ne  sortait  jamais 
qu*accompagné  d'une  troupe  de  sateU 
lites  bien  armés;  c'étaient  des  aven- 
turiers de  Norwége,  d'Irlande  ou  d 
oosse,  qu'il  enrichissait  de  ses  rapines, 
et  qu*if  regardait  plut6t  comme  ses 
compagnons  de  débauches  et  d'aven* 
tures  que  comme  ses  soldats. 

«  Lerwick,  la  capitale  des  Iles  SlieW 
land ,  cette  petite  ville  qui ,  de  nos 
jours,  renferme  à  peu  près  deux  mille 
nabitanlsi  *) ,  n'en  comptait,  dutemps 
de  Patrick  ,  que  quelque*;  centaines. 
Lerwick,  depuis  nombre  d  années,  est 
fréquentée  psr  les  flottilles  des  vais- 
seaux pécheurs  de  toutes  les  nations 
qui  relâchent  dans  son  port ,  soit  au 
commencement  <ie  i'eté ,  lorsque  l'im- 
mense armée  de  harengs  fait  invasion 
dans  ces  parages  de  rOcéan ,  soit  à 
Tniitomne ,  lors  de  la  pèche  du  cabil- 
laud et  de  la  morue.  Du  temps  de 
Patrick  Stuart,  comme  aujourd'hui, 
Lerwick  était  donc  le  port  et  le  rnav» 
ebé  du  pays.  C'était  là  flu*à  certains 
jours  se  rendaient  les  pécheurs  et  Ifs 
paysans  de  ces  iles ,  pour  acheter  des 
provisions,  et  pour  vendre  celles  qu'ils 
avaient  laites.  Lenridt  n*est  distanta 

(•)  Nous  «TOTons  qtir  ^T.  MprctJT  esa- 
gér«  le  cbiflire  do  ceUe  populaiion. 


Digitized  by  Google 


que  de  quelques  milles  du  château  de 
Scalioway.  Aussi  Patrick  y  faisait-il 
de  fréquentes  incursions ,  soit  ^u'un 
jour  de  marché  il  vouH&t  approvision- 

lier  h  prii  de  frais  sa  maison ,  en  en- 
levant arbitrairement  les  denrées  que 
les  pauvres  gens  apportaient  de  la 
campai^ne  ou  des  ties  Toisines,  soit 
Giril  résolût  de  frapper  la  misérable 
ville  de  taxes  onéreuses.  Dans  ces  oc- 
casions, quand  les  insulaires  avaient 
connaissance  des  projets  du  pillard, 
ils  eaclialent  leurs  provisions  et  leurs 
marrliandises ,  et  s'enfuyaient.  Mais 
Patrick  arrivaitsouvent  d'une  manière 
si  brusque ,  qu'il  leur  laissait  à  peine 
le  temps  de  fuir  sans  rien  eadier.  Les 
habitants  de  Hle  qui  se  rendaient  au 
marché,  posaient  donc  aux  environs 
de  la  ville,  sur  un  roc  ou  sur  quelque 
éminence  qui  dominait  la  campagne, 
des  sentinelles  qui  devaient  les  préve- 
nir de  Parrivée  du  comte,  et  leur  don- 
ner le  temps  de  vider  la  place. 

«  I/hiverde  1614 venait  do  finir;  les 
habitants  recomniencaieut  a  se  visiter; 
et  comme  leurs  provfsions  étaient  épuî- 
séeSf  ils  se  rendaient  de  tous  les  pomto 
de  l'île,  et  de  toutes  les  îles  voisines  h 
Lerwiek,  où  ils  comptaient  en  acheter 
•  de  nouvelles.  Ces  marchés  qui  suivent 
Tbiver,  sont  toujours  les  mieux  ap- 
provisionnés et  les  plus  fréquentés. 
Cette  année-là,  le  premier  marché  de 
Lerwiek  s'était  passé  sans  mesaven- 
turc  ;  le  second  marché  venait  de  s'ou- 
vrir, et  tes  paysans,  un  peu  enhardis, 
s'y  étaient  rendus  en  i;rand  nombre. 
Tout  à  conp,  un  homme  monté  sur  un 
de  ces  shelties  noirs,  aux  poils  crépus 
«t  longs  comme  la  toison  des  brebis, 
arrive  au  galop  au  milieu  di;  la  place, 
où  se  pressaient  en  foule  fermiers, 
paysans  et  pécheurs  :  les  uns  chassaient 
devant  eux  des  oies,  des  chèvres,  des 
moutons  ou  de  petits  bœuft  noirs  ap- 
pelés kyos,  oui  ont  un  air  de  famille 
avec  les  shelties,  qui  sont  velus  et 
laineux  comme  eux  ,  (|ui,  comme  eux, 
ont  Toeil  espiègle  et  lier,  et  le  carac- 
tère indomptable;  les  autres  condui- 
saient leurs  barques  chargées  de  sau- 
mon*;, de  raies,  de  harenj^s  et  d'oies 
sauvages  fumées.  —  Tate  Stuortl  Pate 


Stuart!  s'écrie  le  cavalier  d'une  voix 
tonnante  ;  et  il  disparaît  par  le  chemin 
opposé  à  celui  par  lequel  il  était  venu. 
En  un  instant  la  j  lnre  se  vide;  mais 
avant  qu'elle  soit  tout  à  fait  déserte  et 
le  marché  nettoyé,  Patrick  y  est  arrivé 
au  galop.  Il  monte,  lui,'  un  beau  che- 
val que,  à  SB  grande  taille  et  à  sa  robe 
blanche,  on  reconnaît  pour  être  origi- 
naire de  Norwège.  Il  se  contente  de 
sourire  (l'un  air  de  mépris  ;  cette  fois 
il  n'enlèvera  à  ses  malheureux  vassaux 
ni  leurs  bestiaux,  ni  leur  pain,  ni  leur 
argent.  Il  fait  au  pas  le  tour  de  la 
place,  suivi  de  ses  gens.  Arrivé  vis-a- 
vis de  la  porte  de  l'église,  il  s'arrête 
tout  à  coup:  son  corps  est  immobile, 
son  regara  plonge  sous  le  porche  ;  on 
dirait  une  statue  équestre  dressée  de- 
vant l'église.  Que  regarde-t-il  ainsi  ? 
Qu'a-t-il  vu  ?  Lue  jeune  lille  est  de- 
bout sous  la  voAte  du  porche;  elle  est 
belle  de  la  beauté  du  Nord:  ses  che- 
veux sont  blonds,  ses  yeux  bleus;  sa 
peau  blanche  est  veinée  d'azur  et  de 
rose.  » 

Cette  Jeune  fille  c*étaftÉda,  la  fleur 

de  Mainland,  qui,  aux  cris  de  la  vedette, 
s'était  réfugiée  sous  le  porche  de  l'é- 
glise. Patrick,  que  les  menaces  de  la 
cour  d'Ecosse  avaient  déjà  plus  d'une 
fois  troublé  dans  sa  retraite,  n'osa  ir- 
riter contre  lui  le  pouvoir  sacerdotal 
et  \ioler  audacieusement  un  lieu  d'a- 
sile.ll  préféra  recourir  à  la  ruse  pour 
assouvir  sa  passion.  Éda  devait  faire 
seule,  et  à  pièd,  une  partie  du  chemin 
à  sou  retour  au  rocher  de  Grunista,  où 
elle  habitait  avec  sa  mère.  Patrick 
rentre  à  Scailoway,  revêt  un  costume 
depaysan,  monte  sur  le  premiersheltie 
qu il  rencontre ,  arrive,  quelques  ins- 
tants avant  la  nuit,  au  pied  du  Gru- 
nista et  attend.  La  nuit  était  venue, 
et  du  lieu  où  il  se  tenait  caché  on  dis- 
tinguait à  peine  les  objets  :  il  entend 
au  loin  un  bruit  de  pas  et  distingue  le 
frôlement  de  la  robe  de  laine  d'une 
feFîime.  Il  s'élance  d'un  seul  bond  sur 
la  malheureuse,  et  avant  qu'elle  ait  pu 
proférer  un  cri  il  l'a  enveloppée,  en- 
fermée dans  un  sac  et  s'est  cmui,  em- 
portant sur  ses  épaules  son  précieux 
iardeau.  Sa  victime,  qui  n'avait  op- 
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posé  qu*UQe  faible  n  sistance  et  n'avait 
pourtant  cessé  de  faire  entendre  de 
loonis  et  pbinlife  gémissements,  s'é- 
tait tue  tout  à  coup  ;  et  le  comte  qui\ 
inal;;ré  sa  force  athlétique,  sentait 
augmenter  le  poids  d'un  rorps  devenu 
immobile,  n'était  plus  sans  inquiétude. 
Il  ii*eeait  oependant  s'arrêter;  il  se 
hâtait,  au  contraire,  afln  d'être  de  re- 
tour n  Scnlloway  avant  \e  jour.  Au 
tiers  titi  tiieinm  il  est  accoste  par  deux 
paysans,  dont  l'un  était  monté  sur  un 
abeltie.  Ces  bonnes  gens  pariaient  du 
marché,  d'où  ils  revenaient,  et  de  Tef- 
froi  qu'y  avait  rmisé  l'apparition  de 
Pate  Stuart.  Patrick  joignit  ses  malé- 
dictions aux  leurs,  et  bientôt  se  plai- 
gnit du  poids  de  son  fardeau.  C'était, 
aisait-if,  un  cochon  d'Écosse  qu'il  avait 
acheté  le  matin,  et  qu'il  n'osait  laisser 
marcher  de  peur  que  les  Trows  ne  ie 
M  enlevassent.  Ceiiii  qui  était  à  che» 
fal  lui  offre  sa  monture;  Patriclt  Tac- 
esple,  et  l'enfourchant  vivement,  s'en- 
fait  au  grand  galop,  laissant  les  deux 
paysans  émerveillés  de  Tavcnture.  — 
C*<st  le  roi  des  Trows,  dit  Tan.  — Oa 
Pate  Stuart,  reprit  celui  dont  le  sheltie 
v<»n3il  d'être  si  lestement  e«;cnjnot«'  ; 
j'ai  vu  briller  tiQus  son  bonnet  son  oeil 
de  démon. 

«  Patrick  ,  continue  M.  Ifercey, 
galopa  longtemps  dans  la  direction 
de  son  château  de  Soalloway,  dont 
il  voyait ,  par  instants ,  briller  les 
lumières  à  travers  les  brouillards. 
Mais  eomme  oe  pays,  que  les  anciens 
gêo^aphes  ont,  avec  assez  de  justesse, 
comparé  aux  poumons  de  la  mer,  est 
tout  couvert  ae  marécages,  d'étangs  et 
de  mousses  flottantes,  avant  d'arriver 
au  pied  du  roc  du  château  de  Scal- 
loway,  il  fut  obligé  de  faire  bien  des 
détours  pour  ne  pas  êfre  englouti. 
L*aube  conmiençait  à  poindre  quand 
Patrick  s'arrêta  devant  la  porte  du 
cfaâteau.  Il  mit  pied  k  terre,  prit  le  sac 
sur  le  dos  du  poney,  qui  s'enfuit,  et  il 
poussa  un  grand  cri.  Ses  gardes  recon- 
nurent cette  voix,  et  ouvrirent  la 
porte.  Patrick  rentra,  chargé  du  sac 
où ,  depuis  long-temps,  rien  ne  remuait; 
il  monta  à  rnppnrTcrnpnt  gu'il  avait 
coutume  d'babiter,  et  en  lerma  soi- 


gneusement la  porte.  Patrick  était  in- 
quiet de  l'immobilité  de  sa  prison- 
nière. Il  s'approcha  d*une  fenêtre,  qu'il 
ouvrit ,  pour  que  les  premières  lueurs 

du  jour  qni  rougissait  la  crête  des  v,i- 
gues  de  la  mer,  lui  prêtassent  leurs 
clartés;  plaçant  ensuite  le  sac  debout 
dans  Tembrasure  delà  fenêtre,  il  prit 
un  poignard,  et  d'un  seul  coup  déchira 
la  toile  dnns  toute  sa  longueur. 

«  Quelies  furent  la  surprise  et  l'é- 
pouvante du  ravisseur,  quand^au  lieu 
de  la  jolie  fille  pâle  et  évanouie,  qu'il 
s'attendait  à  voir  sortir  du  sac  et  à  ra- 
nimer de  ses  baisers,  il  aperçut  un 
horrible  visage  de  vieille  temme,  un 
▼isa^e  osseux  et  tout  sillonné  de  plis 
profonds. 

a  C'estla  Walkyriur  (*)quej'ai  enle- 
vée! s'écria  Patrick,  en  se  rejetant  en 
arrière  avec  un  mouvement  d'inexpri- 
mable dégodt.  Puis,  honteux  de  sa  ter- 
reur et  s^pprochant  du  cadavre,  il  le 
saisit  romme  un  furieux  et  le  précinitn 
parla  fenêtre,  espénnt  ainsi  se  deoar- 
rasser  de  cette  horrible  vision. 

«  Ce  n*était  point  la  Walkvriur,  . c'é- 
tait la  vieille  MegDhu,  la  mère  d'Éda, 
que  le  comte  avait  enlevée  à  la  nuit, 
comme  elle  rentrait  après  avoir  at- 
tendu sa  iille  sur  le  cheniui  dt  Lerwick. 

«  Éda  pleura  sa  mère,  mais  elle  jura 
de  la  venger.  Elle  avait  deiyc  amants  : 
elle  fîromit  sn  mnin  :i  celui  qui  tuerait 
le  (  oivitc;  mais  tous  deux  succombè- 
rent, t-i  elle  resta  seule  pour  accomplir 
son  projet. 

«  Le  roc  de  Grunista,  su  haut  du- 
quel était  bAlie  In  cnhnne  d'T*'da,  res- 
semble à  une  uyramide  renversée,  ou 
plutôt  à  un  cuanipignon  monstrueux 
dont  la  tige  s'enfonce  profondément 
dans  un  sol  tout  hérissé  de  rochers; 
cette  tige  est  benu»  oup  plus  étroite 
que  la  couronne,  qui  est  aplatie  au 
sommet  Cestau  milieu  de  celte  pe- 
tite plate-forme  oue  cette  chaumière, 
seule  habitation  du  rorlier,  était  pla- 
cée. Pour  y  arriver,  quand  on  venait 
de  la  plaine,  il  fallait  de  toute  néces- 
sité se  servir  d*une  longue  échelle, 
qu'on  appuyait  sur  le  rebord  circulaire 

Femme  promis*  au  guerrier  mort. 
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tlu  roc.  Pendant  longtemps,  les  habi- 
tants de  Grunisla  s'étaient  servis  d'é- 
ohetles  établiM  à  demeure  dans  le  ro- 
I  her,  comme  les  échelles  de  Louèche, 
en  Suisse;  mais  depuis  que  le  comte 
des  Orcades  était  venu  s'établir  à  ScaU 
loway,  amenant  avfc  M  une  bande 
cTétrangert  qui  muraient  le  pays,  le 
rançonnaient,  le  pillaient,  les  habit  ! ru^ 
du  rocher  avaient  détnclié  les  liens  qui 
retenaient  Técheile  à  la  paroi  du  roc. 
Le  soir,  quand  toui  étaient  rentrée 
dans  leur  nid,  ils  retiraient  Téchelle 
df'rrifTc  eux,  s'isnlnnt  ninsi  dti  reste 
de  1  ile,  et  n'ayant  plus  rien  u  rt^douter 
des  hommes.  Peu  à  peu,  les  ermitei 
de  Grunieti  étaient  Revenus  moins 
nombreux:  le  père  d'Eda  était  mort; 
son  jeune  frère  s'était  fait  pêcheur  et 
vivait  dans  une  autre  partie  de  l'île;  et 
enfin,  quand  la  mère  était  devenue 
victime  de  Patrick,  Éda  était  restée 
seule  habitante  du  rocher.  I.ps  pnvsnns, 
inquiets  pour  elle  de  la  von  isolée  de 
la  sorte,  l'avaient  plus  d  une  fois  en- 
gagée à  venir  habiter  parmi  eu»;  mais 
s'opiniâtrait.  Depuis  la  mort  de 
>lai;nus  et  de  Swein  ,  quoique  le  péri! 
fût  plus  grrunl  que  jamais,  sa  résolu- 
tion était  la  laéme;  et  quand  on  la 
pressait  de  quitter  sa  solitaire  retraite, 
elle  répétait  résolument  que  tant  que 
le  roc  de  Grunii»ta  serait  debout,  elle 
n'aurait  pas  d'autre  demeure. 

«  I^ous  avons  oublié  de  dire  que  la 
plate-forme  de  Grunista  n'est  acces- 
sible que  d'un  côté  et  sur  un  seul 
point.  Ce  n'était  pas  un  caprice  de 
jeune  ûlle,  c  était  un  plan  bien  arrêté 
qui  retenait  Éda  sur  le  roc  isolé.  Elle 
rattendait  à  une  nouvelle  attaque  de 
son  redoutable  ennemi.  Loin  de  la 
craindre,  elle  la  desirait,  certaine 
qu'elle  était  d'eu  proUter  pour  sa  ven- 
geance. Le  jour,  elle  s*écartalt  peu  du 
rocher  et  ne  sortait  qu'accompagnée; 
le  soir,  elle  rentrait  soigneusement 
son  éclielle  après  elle  ;  elle  plaçait  en- 
suite plusieurs  grosses  pierres  sur  ie 
rebord  de  la  eorniche.  Ces  pierres,  i 
demi-suspendues  sur  le  prccipirc,  et 
gne  letir  seul  poids  retenait,  devaient 
inl.iilliblcnicnt  tomber  si  on  essayait 

de  gravir  ie  Kotboc  de  ce  côté;  si  feur 


poidÂ  n'écrasait  pas  TassaïUant,  le 
bruit  de  leur  diute  avertirait  du  luuuii 
la  jeune  fille  du  péril  qu'elle  courait* 
Kda  ne  s'était  pas  trompée  dans  se^ 
prévisions.  Un  soir  que,  retirée  dans 
sa  cabane,  et  veillant  comme  uneseit* 
tineiie  attentive  (elle  ne  dormait  que 
vers  le  matin),  elle  prêtait  Toreille  auf 
divers  bruits  qui  intermmpnient  h-  si- 
lence de  la  nuit,  au  souille  du  vent  de 
mer,  aux  plaintes  de  la  diouette,  au 
ori  aifu  des  sea  fewis,  elle  entrâdît 
un  froissement  léger  non  loia  deiact» 
banc,  le  bruit  inusitéd'un  corps  étran- 
ger (iii  iui  dressait  contre  la  roche.  Ce 
bruii  lut  aussitôt  suivi  de  la  chute 
d'une  pierre,  qui  roula  au  fond  du  pré- 
cipice avec  un  long  retentissement. 
Plus  de  doute,  Tennemi  était  la  î  Éda 
ne  perd  pas  de  temps  ;  pleine  d  émo- 
tion et  décourage,  elle  accourt  au  seul 
endroit  du  rocher  qui  fât  aooantfaie. 
La  chute  de  la  pierre  n'avait  pas  dé- 
concerté  l'as^îiillant;  l'échelle  dont  il 
s'était  muni  avait  été  replacée  contre 
le  roo,  et  on  bomme  en  avait  d^à 
franchi  les  premiers  échelons.  Éda 
n'en  put  douter  quand,  saisissant  lei 
bfilons  qui  dépassaient  le  rebord  de  la 
corniche,  elle  sentit  le  poids  de  cet 
bomme,  oui  montait  rapidement.  Le 
moment  était  critique,  le  danger  pres- 
sant. Éda,  recueillant  toutes  ses  for- 
ces, essaya  de  soulever  rëcbelle  et  de 
la  rejeter  en  arrière;  mais  l'inconnu  y 

f)esait  déjà  de  tout  son  poids  :  la  jeuaa 
ille  ne  put  réussir  à  la  renverser;  Té^ 
chelle  retomba  sur  le  rocher.  Ftîa  ne 
perdit  pas  courage  :  saisissant  un  seul 
OQUtde  Téchelle,  elle  le  tira  de  côté, de 
manière  à  la  faire  glisser  le  lon^  de  la 
paroi  du  nréci[iirp.  Cette  fois,  l'ei^helle 
obéit  et  glissa  K'titrmfnî;  riioinniequi 
montait  poussa  une  nnprec  itiou  ter- 
rible, et,  comme  il  n'était  plus  qu'à 
quelques  pieds  du  rebord  du  rocher,  il 
essaya  de  s'y  cramponner;  nni«  son 
poiffs  rciitraîna.  I/échelle  perdit  l'é- 
quilibre et  tomba  avec  fracas.  La  cou- 
rageuse fille  entendit  le  bruit  aooni 
d'un  corps  couvert  d'une  armure  qui 
roulait  en  bas  du  rocher.  L'ennemi 
était-il  mort?  La  nuit  était  profonde, 
et  Éda  n'avait  aucun  moyeu  de  s'en 
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amnner;  cependant,  comme  die  en^* 
tendit bientott  an  fond  du  précipice, 

des  cris  et  des  maledirtions ,  elle  ne 
douta  plus  que  l'ennemi  ne  lût  encore 
en  vie.  Ces  cris  et  ces  imprécations 
étalent  accompagnés  de  plaintes  qoela 
douleur  arrachait  à  Tinconnu.  Il  était 
dooc  blessé.  Ces  imprécations  et  ces 
plaintes  partaient  toujours  du  même 
endroit;  la  blessure  de  son  ennemi 
était  donc  assez  erave  pour  Pempécher 
de  aerdever  et  de  s'enfuir.  Éda  com- 
prit alors  ce  qu'elle  avait  à  faire.  Elle 
rassemble  au  sommet  du  roc  toute  la 
paille  et  toute  la  totirbe  qu'elle  peut 
trouver,  et  elle  y  met  le  fou.  La  Oamme 
s'élève  pétillante;  Éda  ralimciite  en  y 
jetant  les  bancs,  les  tables  et  les  chaises 
qui  garni:>i>aient  sa  cabane,  de  sorte 

S 'à  distance  on  doit  croire  que  la 
inmière  même  esten  feu.  Ce  moyen 
ne  pouvait  manquer  de  réussir.  La 
flamme  brille  à  peine  depuis  quelques 
instants,  qu'on  entend  déjà  le  son  des 
docbes  du  bameao  voisin  ;  bientdt  des 
rris  se  mêlent  au  son  des  cloches  :  ces 
cris  remplissent  In  campagne  et  s'ap- 
prochent. Deja  les  plus  alertes  des  in- 
sulaires sont  au  pied  du  rocher.  Les 
plaintes  du  blessé  avaient  cessé. 
Étnit-il  mort?  avait-il  fui?  Éda  n'hé- 
site plus  ;  elle  prend  son  échelle,  l'ap- 
Duîe  sur  la  pbte  forme,  descend  rapi- 
dement, et  raeonte  aui  premiers  arri- 
vants ce  qui  vient  de  se  passer.  Le 
brigand  est  blessé,  il  ne  peut  ^treloin. 
On  le  cherche,  et  bientôt,  a  la  lueur 
des  torches,  on  aperçoit  un  homme 
couvert  d'une  armure,  oui,  comme  le 
crabe  ou  le  homard  que  fa  mer,  en  se 
retirant,  a  laissé  à  sec  sur  la  plage, 
s'enfuncait  a  reculons  dans  une  fente 
du  rocher.  Son  visage  est  pâle  et  son 
regard  menaçant;  son  heaume  estdé- 
taoïé  ;  les  pièces  de  son  armure  sont 
faussées;  le  fer  des  cuissards  pe^nètre 
dans  les  chairs  et  la  jambe  paraît  bri- 
sée: cependant  il  tient  toujours  une 
hacfae  à  la  main,  et  il  semble  déddé  à 

^en  «ervîr  ».... 

On  l'entoure,  on  le  lie,  les  paysans 
furieux  veulent  le  massacrer.  Ce  n'est 
flu'à  mnd'pdne  que  la  ^istioe  de 
■auaadfânacbedaleiin  naina.  Il 


est  condamné  à  être  pendu;  déjà  11  est 
aux  pieds  de  la  potence  :  un  ordre  du 
roi  arrive. 

«  Convaincu  du  crime  de  ré- 
bellion, d'abus  (le  pouvoir  et  de  for- 
faits sans  nombre ,  Patrièk ,  le  comte 
d^s  Orcades,  fut  exécuté  à  Édimbourg, 
en  1614.  J'ai  vu  dans  le  musée  des 
antiquaires  de  cette  ville,  dit  M.Mercey, 
l'instrument  de  son  supplice.  On  l'ap- 
pelle the  maiden  (  la  vierge);  le  ci1> 
minel  que  la  maiden  allait  mettre  à 
mort  s  agenouillait  sur  un  échafaud, 
le  corps  courbé  eu  avant,  la  téte  pla- 
cée entre  deux  poutres  peintes  en 
noir,  au  haut  desquelles  était  suspen- 
due une  hache  tranchante ,  chargée 
d'un  énorme  lingot  de  plomb.  Cette 
hache  était  retenue  par  une  corde  pas- 
sée dans  une  poulie.  Le  bourreau  lâ- 
chait la  corde,  la  hache  glissait  le  long 
d'une  double  charnière ,  entre  les  deux 
poutres,  et  séparait  d'un  seul  coup 
la  téte  du  tronc.  On  voit  que  la  maiden 
n'était  autre  chose  que  la  (|uillotitta. 
Le  récent  Morton  ,  le  dernier  de  ces 
terribles  Douglas,  l'orgueil  et  l'effroi 
de  leur  pays,  avait  fait  venir  d'Ualifax, 
dans  le  comté  dTork ,  à  Édimbourg, 
la  maiden.  On  s'en  servait  à  Halifax 
de  temps  immémorial,  et  Morton,  qui 
regardait  la  terreur  comme  le  plus 
silr  des  moyens  de  se  maintenir  au 
pouvoir,  n'eut  garde  de  négliger  une 
aussi  redoutable  invention.  » 

On  reconnaît  partout  dans  ce  ré- 
cit, oii  la  liction  occupe  si  peu  de 
place  qu'on  pourrait  aire  que  tout 
en  est  vrai,  hi  trace  des  moBurs 
demi-sauvages ,  demi  chevaleresques , 
de  ces  anciens  Norwégiens  ,  les  pre- 
miers maitres  des  Shetland  et  des 
Orcades,  et  des  Danois  leurs  succes- 
seurs; mœurs  dont  nous  avons  essayé 
de  donner  une  idée  dans  la  partie  hiV 
torique  de  la  précédente  notice.  Ces 
traits  caractéristiques  sont  encore 
plus  saillants  dans  les  fainonobrablea 
su  pers  t  i  t  i  ons  encore  en  crédit  parmi  les 
Shetlandais. 

Il  est  vrai  de  dire  qu'au  nombre  de 
ces  dernières  il  en  est  qui  ont  leur  ori- 
gine dans  les  oonditiona  mêmes  4b 
Mur  «dstsMa.  Cmx  mmà  fut  Jua- 
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qti^v}  (îfT-îim'tîèmç  siècle  ils  se  sont 
refuses  portfT  secours  à  un  noyé, 
prétendant  que  celui-ci  portait  mal- 
deor  à  soo  sauveor.  Il  est  proba- 
ble» en  effet ,  que  cette  barbarie  servit 
d'abord  d'excuse  pour  laisser  périr  des 
malheureux  nauirages  dont  les  dé- 
pouilles ,  jetées  sur  le  rivage,  apparte- 
naient aux  Shetlandais  à  titre  dépa- 
ves. Tout  horrible  que  soit  ce  cnîctj!, 
qu'on  nous  accusera  peut-être  de  prê- 
ter gratuitement  à  ces  insulaires,  nous 
jcrovons  d*antattt  pins  qa*U  est  încon* 
testanle  que  plusieurs  îles  de  cet  ar- 
chipel sont  tout  à  fait  déchues  depuis 
que  rétablissement  de  phares  dans 
leurs  parages  y  a  rendu  les  sinistres 
inoint  firéquents.  D*atttres  eroyanœs 
ou  pratiques  superstitieuses  leur  sont 
évidemment  inspirées  par  leur  genre 
dévie.  La  p^'he  étant  leur  occupation 
favorite ,  ils  ont  dU  ,  dans  leur  igno- 
nnee,  épier  les  moindres  incidents 
qui  avaient  précédé  ou  suivi  une  course 
plus  ou  moins  favorable,  et  en  iaire 
des  pronostics  infaillibles. 

C'est  ainsi  <^ue  le  plus  habile  devin 
est  appelé  à  prédire,  d*après  les  nœuds 
du  bordoge  d*un  canot ,  si  lapêchesera 
favorable  ou  non.  Quand  ils-  partent, 
ils  évitent  soigneusement  ia  rencontre 
de  quelque  personne  que  ce  puisse 
être,  à  moins  que  ce  ne  soit  quelqu'un 
qui  ait  dr[  iis  longtemps  la  réputa- 
tion d'rU  c  ht  iircux.  Lorsque  le  bateau 
a  été  nus  a  ilut ,  on  pense  qu'un  ne 
pourra  le  faire  tourner  avec  sâreté 
quVn  suivant  le  cours  du  soleil.  Mar- 
cher sur  une  pincette  ou  être  que?;- 
tionné  sur  ce  qu'on  se  propose  de 
foire,  sont  de  sufusants  motifs  pour  ne 
pas  se  risquer  à  la  pèche.  Une  fois 
en  mer,  les  précautions  redoublent  de 
sévérité  :  pialhnir  n  qui  jiror?once  le 
mot  de  îiimistre  ou  celui  de  chat,  ou 
qui  manque  à  se  servir  du  vocabulaire 
spécial,  de  l'argot,  inventé  nour  ces 
occasions;  il  perd  tout  le  uuit  des 
bonnes  promesses  du  devin. 

On  peut  assigner  la  même  origine  à 
lear  respect  pour  les  femma  vertes , 
pour  u/tlie  aux  maûu  rouges ,  pour 
les  voyants ,  les  sorciers  ,  les  sin-nes , 
ks  trbwst  ^ue  noua  avons  nommés, 


sortes  de  génies  famUiers  qui  habitent 
les  collines  et  les  cavernes,  et  qui,  pour 
délibérer  sur  les  méchanceté  qu'ils 
méditent ,  se  réunissent  de  préférean 
dans  les  lieux  où  le  sancr  a  coulé.  En- 
fin ,  il  n'est  pas  jusqu'au  paradis  lui- 
même,  à  la  porte  duq[uel ,  en  depit  du 
ealliolicismeetde  la  icforme,  les  Sh^- 
landais  n*3ient  placé  un  portier  tsâBé 
sur  le  modèle  de  l'Heimdal  aux  dents 
d'or,  qui  veille  à  la  garde  du  YaliiaUa, 
le  paradis  Scandinave. 

Parmi  ces  croyances  bizami,CD 
voici  une  d*autant  plus  plaisante  qns  \ 

les  panvres  Sîirtl.in'Iaisr*;,  mpnnrtt  une 
véritable  existence  de  bt  îes  de  somme, 
ne  valent  guère  que  le  diable  s'occupe 
d'elles.  Browttie,  le  patron  de  Tagri- 
culteur,  a  perdu  presque  tout  SOO  cré- 
dit. Les  fées  et  les  esprits  ont  leurs 
coudées  franches,  et  on  ne  saurait  . 
dire  combien  ils  font  de  mauvais  tours  ! 
aux  pauvres  Shetlandais  qui  les  Toîeot 
très-bien  voltiger  çà  et  là  sur  leurs  tê- 
tes, montés  à  rheval  sur  un  roseau.  î! 
n'y  a  pas  de  jour,  pas  d'instant  dans 
uiie  journée,  où  quelque  noble  et  riche 

firincesse  ne  se  trouve  en  mal  d*eo- 
ant  ;  unr  Sfietlandaise  est  donc  sûre 
d'accouciier  a  1^  mvme  si^inutc  qu'une 
princesse,  n  importe  laquelle.  L'espnt 
s*empare  alors  de  la  partie  immaté- 
rielle delà  paysanne  destinée  à  allaiter 
l'heureux  prmce ,  et  la  pnrtie  i7îaté- 
rielle  reste  au  logis,  pâle,  inerte,  sans 
volonté,  sans  existence  extérieure, 
Jusqa*à  œque  la  sorcière  ait  oonjorè 
resprit  et  Tait  forcé  à  remettre  la  par> 
tie  spirituelle  en  son  lieu  et  place, 
sauf  au  jeune  prince  à  s'acconnoodcr 
d'une  nourrice  moins  extraord maire. 

De  tous  les  usages  de  leurs  anoê- 
tres  les  Scandinaves,  œlui  qu*ils  ont 
conservé  le  plus  religieusement  est  la 
danse  connue  sous  le  nom  de  danse 
du  sabre^  et  qui  est  encore  pratiquée 
dans  la  petite  île  de  Papa  Stroam. 
"NValter  Scott  Ta  décrite  dans  son  Pi- 
rate. Comme  toutes  Ips  rho^es  de  ces 
temps  reculés,  elle  est  plus  symbolique 
que  earastéristique  :  les  danseurs  sont 
au  nombre  de  sept ,  tous  hommes,  et 
chacun  d'eux  représente  un  drs  cham- 
pions du  Câtiiolicisme»  tel  que  saint 
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flwfga  d*ABd«ierre .  ialnt  Denis  de 
Frnnce ,  sailli  Patrick  d'Irlande ,  etc. 
Saint  George  est  le  maître  du  ballet, 
qui  consiste  en  diverses  passes  de  sa- 
(re,  tantôt  en  arrière,  tantôt  eu  avant, 
mais  qui  n*ont  pas ,  comme  la  pyrrbi» 

Îue  des  Grecs,  le  mérite  de  représen- 
>r  un  combat  ou  une  action  drama- 
tique. 

industrie.  Commerce,  Ce  peuple  si 
malbeoreiix ,  si  ignorant  et  ai  su- 
perstitieux, n'est  pourtant  pas  sans 
industrie.  Il  fabriquait,  pour  sa  con- 
sommation ,  des  draps  grossiers  ,  des 
toiles  oomimiDes,  des  bonnets  et  des 
gilets  de  laine,  avant  desavoir  apprê- 
ter les  |>eaux  de  pboque,  dont  il  com- 
pose les  harnais  et  les  couvertures  de 
ses  chevaux.  Les  Shetlandais  tricotent 
des  bas  si  fins,  que  quelquefois  on 
peut  les  faire  passer  au  travers  d'une 

1a*  commerce  de  ces  îles  n'est  pas 
tre^-ëtendu,  comme  on  le  pense  bien. 
Le  plus  important  et  le  plus  continu 
est  eelui  qui  se  fait  autour  des  bâti- 
ments pécheurs  qui  s'approchent  des 
cdtes.  Il  consiste  principalement  en 
écliange  de  matières  ou  d'objets  fa- 
Mquâ;on  remarque  surtout,  dans 
res  transactions,  le  talent  que  déploient 
l'-s  Shetlandais  pour  appitoyer  les 
chalands.  Ils  commercent  aussi  par 
Tintermédiaire  des  stewards^  qui  en 
«Ht  tout  le  profit.  Ils  exportent  ainsi 
environ  mille  tonneaux  de  morue  sè- 
che ou  salée  et  d'autres  poissons;  cinq 
cents  tonneaux  de  soude,  extraite  du 
varech,  de  Thuile  de  baleine ,  des  plu- 
Ms 'd'oiseaux  rares,  et  enGn  diffé- 
icotès  espèces  de  peaux.  Dix  navires» 


jaugeant  ensemble  sept  cent  soixante- 
Irait  tonneaux ,  suffisent ,  année  com- 
mune ,  à  ces  exportations ,  qui  ont 
principalement  lieu  pour  Leith ,  Lon- 
dres, Dublin  et  Barcelone,  d'où  ils 
rapportent  du  blé ,  de  la  farine  d*a- 
vome,  des  liqueurs  spiritueuses ,  des 
tabacs ,  des  étoffes ,  des  outils ,  des 
quincailleries,  etc.,  etc. 

Espérons  gu*un  jour  l'hérédité  du 
fief  sera  abolie  sur  cette  terre  désolée, 
et  que  la  chétive  population  de  ces 
douze  paroisses,  à  défaut  d'un  soleil 
plus  vivifiant  et  d'une  terre  plus  fé- 
conde ,  trouvera  dans  la  justice  et  la 
libéralité  de  la  mère  patrie  ce  qui 
assure  la  prospérité  des  nations ,  la 
liberté  et  les  lumières  de  la  civilisa- 
tion. 

Noos  sommes  obligé ,  ftute  d*es* 

f>ace,  de  terminer  ici  cette  notice  sur 
'archipel  des  îles  Shetland.  C'est  à  re- 
gret ^ue  nous  avons  négligé  une  foule 
de  détails  intéressants,  réunis  dans 
les  matériaux  qui  nous  ont  servi  de 
guide.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  se- 
raient curieux  de  les  connaître,  pour- 
ront consulter  avec  fruit  Laing,  Be- 
iiu,  Edmonstone,  Mibbert,  Pennant^ 
(AreUe  aoolosr^);  le  grand  dictionnaire 
géographique  de  Picquet,  Malte-Brun, 
Pinkerton;  V Encyclopédie  britanni- 
que y  au  mot  Shetland;  Biot  (notice 
déjà  citée  et  insérée  dans  les  MimolF 
res  de  fJcadémie  des  sciences):  John 
Ross  (Premier  voyage  à  la  recnercfie 
dun  passage  au  nord-ouest^  1818); 
Fréd.  Mercey  (article  publié  dans  la 
ilevue  des  deux  momes  ) ,  et  Walter 
Scott  dans  son  Pirate. 
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DescripHon.  Les  Féroé  form^^nt  un 
arrlnpel  qni  s'étend  du  f\i'  fleure  15' 
iui>(ju  au  b2"  21'  lit  ialitude  nord, 

et  du  7*  de^^ré  M'  «u  10*  16'  de 
longitude  occidentale»  EUes  mt  éloi- 
gnées d'environ  trois  cent  quatre- 
vingts  milles  anglais  de  la  côte  de 
^orwége,  et  de  deux  cents  des  îles 
Sbetland.  Elles  ooeopent  du  nord  au 
sud  un  espace  de  soixante-sept  milles, 
et  de  r<"-t  h  ToiimM  une  étendue  de 
quarante-cinq  nuiles.  Elles  sont  au 
nombre  d'une  trentaine,  dont  dix-sept 
habitées-  Voici  les  noms  de  ces  der* 
nières  :  Fi/gfoe,  Svinoe,  f'ideroe, 
Jiordoe,  A 

Stromo€y  A  ai  ter,  Uestoe^  NoUoe^ 
yaagoe,  }fyg<jcncBs^SandMf  iSluM, 
la  Grande  Dinum  StukrOê, 

Il  y  a  lien  de  croire  que  les  nvpntti- 
riers  qui  autrefois  pnrcouraient  les 
mers  du  Nord,  ravageant  tous  les 
pays  auxquels  ils  abordaient,  déeoii- 
vnreut  les  Iles  dont  il  est  id  question, 
et  y  transportèrent  un  crann  nomlire 
de  moutons,  dans  le  but  dy  trouver 
li  amples  approvisionnements  de  viande 
toutes  les  mis  qu  ils  seraient  foroés  d'y 
relâcher. 

Du  temps  d'Harald  aux  beauv  rhe- 
veux,  roi  de  î^orwége,  e'est-a-dire 
dans  le  neuvième  siècle ,  ces  Iles  étaient 
habitées  par  (luelques  Norwégiens 
mécontents,  qui  s'y  maintinrent  long- 
temps par  la  piraterie  et  par  des  in- 
cursions dévastatrices  dans  leur  propre 
|Nijs.  On  présume  que  cette  noputa* 
tion  sauvage  fut  soumise  à  la  domina- 
tion norwégieniïe  par  le  roi  Hagen- 
Adelsteen;  mr-îis  ces  insulaires  ne 
tardèrent  pai>  a  secouer  le  joug,  et 
restèrent  indépendants  jusqu'à  la  fin 
du  quatorzième  siècle,  épc^que  à  la- 
qnelU>  ils  furent  de  nouveau  réduits  à 
1  obéissance  par  le  roi  Maijnus  le  Bon. 
Depuis  ce  moment,  les  Féroé  ont  ap- 

Etrtenu  à  la  Norwéce,  et  ensuite  au 
anemark,  par  suite  de  la  réunion  des 
deux  couronnes.  Elles  sont  maintenant 
administrées  par  un  gouverneur  da- 


noiq .  et  difiséea  eo  six  disiriets  oa 

Ou  cruit  généralement  que  les  Isor- 
wégiens  donnèrent  à  ces  Iles  le  non 

de  Faaroe ,  à  cause  du  grand  nonaisne 
de  moutons  qu'ils  y  trou  n  èreut ,  faar , 
en  danois,  signifiant  mouton  {*).  Cette 
dénomination,  altérée  par  une  pro» 
nondation  vicieuse,  se  serait  transfor- 
mée en  Féroé.  Ce  nom  pourrait  aussi 
df  river  ûtjior  aajxurut  qui  veut  dire 
éloigné. 

^ut-il  reconnaître,  avec  Mallo- 
Brun ,  les  Iles  Féroé  dans  la  Frislande 

de  la  Carta  di  navigar  d'Antonio 
Zeno'  î!  est  certain  que  les  Féroé  ûi- 
reiit  auuefois  nommées  /er^ar  au 
pluriel,  et  plus  souvent  fm-ef  an 
singulier,  ou  par  une  prosthè:»e  com- 
mune (îrrn?  \vs  I  nigues  du  ?sord,/fr- 
etjs-latid,  roniiîu  on  dit,  par  exemple, 
wmhoinuiand,  quoique  veuiUe 
dire  Ue  et  scmolerail,  par  lA,  demir 
exclure  le  mot  Inuf ,  qui  signifie  iMfs. 
Frhlande  ne  serait  alors  qrte  \\  pro- 
nonciation corrompue  de jtrtysliMiL 
11  n'est  pas  sans  importance  d'obser- 
ver,  en  outre,  que  rite  de  Frislande 
aperçue  par  Zéno  se  trouve  ptaese 
*;iir  h  >  ieiile  rnrte  italienne  et  sur  plu- 
sieurs anciens  globes ,  au  même  degré 
de  latitude  que  les  Féroé  ;  les  lougiiu- 
des  seules  sont  différentes  (**).  Gsue 
question  est  h  coup  sur  assez  intéres- 
sante, au  point  de  vue  de  la  $;r{t>rM-e 
géographique ,  pour  mériter  d'être  s«- 
rieusement  examinée. 

Les  Fé(oe  consistent  en  un  ^nroops 
de  rochers  ou  de  monticules  s'elevant 
nu-dessus  de  la  mer,  presque  tous  de 
lorme  conique  et  placés  très-près  les 
uns  des  autres.  Les  cdtes  sont  presqut 
partout  formées  de  roches  perfNMMtieiK 

(*)  Il  est  bon  d'ol^mer  qtif  î  i  UTHiinît- 
SOQ  oe  signitiaDt  de ,  c'est  faire  tin  grt»si«r 
pléoiMioie  ipie  de  dire  le»  iXiif  Féroé.  Mm 
l'unfe  est  toot-puisiut,  el  now  nous  y  siw 

melloiu. 

(")  Tojes  llaltc-Bruii»  t.  XT»  ^  4^ 
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laires ,  hautes  de  deux  et  même  trois 
Mita  Imsses,  de  sorte  que,  sur  oer« 
tains  points,  les  habitants  sont  obligés 
de  descendre  et  de  monter  an  n^ovpn 
de  grosses  cordes.  En  allant  d  uiie  i  ie  a 
fMrtre,  on  passe  tantôt  au  pied  d'une 
pyrwnide  oatuTClte ,  dont  le  sommet , 
aign  romme  une  flèche ,  se  cache  au 
milieu  dn  hrouiliard .  tantôt  sous  un 
majestueux  arc  de  triomphe,  formé 
1»  UQ  de  008  jeaz  terribles  de  la  mer 
fui  éélfaisent  ou  métamorphosent  les 
grandes  îles  et  les  rontinents.  In,  c'i 
une  masse  sombre  et  gigantesque  qui, 
minée  a  sa  base  par  les  lîots,  se  penche 
sur  I^Ume  en  menaçant  d'enciotitlf 
l>equif  qui  glisse  soos  as  vovte  ef- 
frnvintf  :  ]i ,  r><:t  une  caverne  téné- 
breuse où  le  pètlieur  féroîen  pi^nètre 
sans  crainte  pour  y  faire  la  cliasse  aux 
phoques  qu*dle  sbrfte.  Partout,  à  Tin* 
térieur  comme  sur  les  côtes ,  c'est  une 
nature  snMv:^^r"  «  t  triste,  un  pay^  ^ire 
sinistre  et  pittoresque  àia  fois,  surtout 
^and  une  épaisse  brume  s'étend  comme 
on  tlneeul  sur  oes  Ilots  baltos  de  le 
tempête,  et  couvre  de  blanches  nuées 
les  crêtes  nues  de  leurs  montagnes. 

La  mer  dans  ces  parages  est  tumul- 
tneoMCliiieiiaçante;  à  Test  et  à  Tonest» 
les  marées  varient  considérableaieot;  à 
Poue^t,  îe  flot  monte  de  sept  brasses,  et 
aTesl de  trois  seulement  Ilnurand  nom* 
bn  de  gouffres  tourbiliounants  agitent 

kicsndaitslodtBla  profondeur  de  ro> 
céBB.  Dans  le  nombre  on  cite  sattout 

le  fameUT  Strderoe  ,  f)rès  de  l*île  de  re 
nom.  Il  eî»t  otTasionne  par  un  cratère 
de  soixante  et  une  brasses  (ou  toises} 
de  pffofbadeof  an  centre,  et  de  ciii* 
allante  à  cinquante-cinq  sur  les  bords. 

mfr  V  forme  qintre  tonriiantS  im-» 
pctueux  ;  le  point  de  leur  naissance  est 
sar  le  bord  d'un  large  bassin,  où  com* 
mence  tme  tangée  de  lodiers,  qui 
s'étend  en  spirale  et  se  termine  nu 
ffnrh-înt  du  cratère.  Cette  chaîne  est 
atréinement  acore  et  couverte  d'une 
CMt  pm  profonde.  Bans  presque  toul 
Ib  moments,  et  surtout  pendant  les 
tempi^tes  ,  si  fréquentes  sur  ces  côtes , 
ee  gouffre  bouillonnant  offre  aux  ma- 
rins un  danger  eitréme.  Les  vai&i»eaux 

y  scMit  îDfiiidMsaMBt  attivés»  Le  oAMe 


perd  sa  force;  les  vagues  s'élèvent 
aussi  haut  que  les  mAts,  et  les  impru- 
dents qui  se  sont  aventurés  dans  le 
voisinage  de  ce  Charybdedu  ISorrl,  [ré- 
chappent h  la  mort  que  par  miracle. 
Cependant  au  uiunieut  du  renux,etpar 
nn  temps  bien  calme ,  les  Féroîens  se 
hasardent  dans  leurs  chaloupes  près 
du  tourbillon,  pour  pécher  dans  les 
eaux  poissonneuses  qui  baigoeot  les 
rochers  environnants  (*). 

Des  ouragans  terribles  se  déchaînent 
quelquefois  sur  ce  sombre  archipel.  Ces 
espèces  de  trombes,  nommées  par  les 
Danois  oes ,  agitent  prodigieusement 
la  mer  et  enlèvent  de  grandes  masses 
d'eau,  qui  transportent  à  une  distance 
surprenante  tout  le  poisson  qui  s*y 
trouve.  On  assure  que  des  bancs  en- 
tiers de  harengs  ont  été  ainsi  jetés  sur 
les  plus  hautes  montagnes  des  Féroé* 
Sur  terre,  les  ouragans  ne  sont  pas 
moins  formidriMes  ;  ils  dér-u'inent  les 
arbres,  entraînent  au  loin  les  iiommes 
et  les  bestiaux,  renversent  les  cabaaesi 
et  arrachent  des  rochers  «  qui ,  roulant 
du  sommet  des  monts,  écrasent,  par- 
fois, dans  leur  chutCi  rhumUe  de* 
meure  du  paysan. 

Les  Bsontagnes  sont  si  rapproehéesi 
que  Teitrémité  de  la  base  de  Tune  est  ^ 
le  commencement  de  la  base  de  Cnutre. 
Souvent  elles  ne  sont  séparées  tjiie  par 
un  ruisseau ,  uu  uu  torrent.  On  trouve 
sur  les  ptateauK  les  plus  élevés  de  farauds 
espaces  couverts  de  débris  mu  sem- 
blent des  efllorescences  tombées  des 
rochers.  Ces  espaces  ne  produisent  mi- 
enne espèce  de  plantes ,  parce  que  la 
terre  néosssaire  à  la  vMtation  est 
emportée  par  la  violence  des  vents ,  ou 
détrempée  par  la  pluie  à  h  forite  des 
neiges.  Dans  d'autres  eodruits ,  les 
montagnes  sont  couvertes  d'un  sm  ds 
^u  d'épaisseur,  d'une  fécond i té  remar^ 
quable.  Le  seigle,  qui,  dans  les  Féroé, 
remplace  le  blé,  rend,  dans  ces  ter- 
ram^,  plus  de  viugt  pour  un,  et  le 

(*)  Ponr  toot  m  qui  cetiwiw  Phydn»- 

graphie  des  Féro«  et  la  navigation  sur  leun 
côles  ,  on  pftit  ron>nItpr  nver  fruil  let  ob- 
MrvattoDs  de  l'aotirai  dauojs  Loweohorn 
(hiUiolhèqaa  du  dép4t  da  k  Barina.) 
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;:.on  offre  m.e  nourriture  *ond«..  ^  *«  r.Uno.pWrc^  nf,  onc 

*"î  ,  „î?*l«Mit.  montaane  est  celle  fumec  épaisse .  m  milieu  de  laqudie 

quWe  l^Tn  Tf&^ld.U  bnlle  u..  arc-en-ce.  aux  «M  ed- 

qul  est  située  dans  la  partie  méridio-  W"»»-  .         .    „„  n^^bre  consi- 

Sale de  Stromoe  Sa  hauteur  nerpenA-  ,,^J^^-,^^lrZ"  Z  li  pou- 

**'''1'Î:  JîipHÎ  nln^is  P?r  «n  temp  b  e?possedent  des  sources d  eaucl.aude 

SïiEaW»^î»  îjr^r^sCJii^àet 

reUe   toT^  q"  «ne  v"onte  secousse  chipe  .  La  plus  /""^"i'»'*^»  ^ 

f ,'  .irfïi.  Il         Tère  pos'îwed™-  Nora^ota .  <1  nn.  Vile  ,1-Osleroe,  et  surgit 

tribut  teurfSS^iSn  à  Ros  'ruptions  du  sein  de  la  terre  non  'o"' d-r'^Se. 

*;<;!ir„i  S'^^aT^uivant  Landt,"»,,  ue  Leau  en  -^^jj^^ju^^^^ 

Ki  pierres  /on^Tc^^roupe  mé-  Autrefois  on  ^  remla.t  dans  e.e  :.u^ 
rite  dof  partig«.i«r«n«..r«tenUo«    an  ^l^ns  u.,      ^e  «la.s.  etde  d^  . 

•"lifFToe*  enfermenl  un  grand  iSlitili  ïânèdl  Maintenant  j.  «KÎélé 

nombre  deTacs  â  ^Srillonn^  p»  qui  s'y  donne  ^ende.-^■ous  es  bP.uçon  p 

an*  io6nité  de  cours  d'eau  estrêrne-  moins  nombreuse  ;  ce  dont  hJ^' 

™.nf  ?  mai?  fort  Deu  larscs.  tanfs  du  voisinage  se  plaignent  amere- 

a'  Jp"?'dof  moîftagn^^ù  ment,  car  i Istr^vrigit dans  pet  usaff 

fïs  lorrenu  Dreiiiie.ii  leur  source  sont  vu»  occasion  commode  de  réaliser  Ue» 

îrŒp^  rt  presque  perpendicu-  P™Bts  qui  leur  promaumt  une  hon- 

'd'e''^,\Mn'r^^^^^^^^^^  "t^riamoyen  daosniedeSud^ 

?a,r .   .ouvoir  des  moulins.  Quelques-  roe.  ae  ^JSlJ^.'f^^^^^^,'^ 

ne,  de  ces  cataractes  ne  wmisaent  "u  "^«^^«1*^^^^^^ 

ou-aorès  les  erandea  ploies  (Forage,  et  et  entre  autres  le  naturaliste  i  leislwr. 

2e  p'rfc  pUen^t  "rJSmmet  des'^rocs  ont  cru  trouver  d^"»  1«  P^»"^?^ 

"u"rille",T  clnns  des  endroits  où  d'or-  une  preuve  <:°L"™"'«S™*».^ 

Hinalre  <m  n  aueri  oii  lias  apparence  hc  avec  la  mer.  Une  objection  bien 

d'eai^  Si  nendantCfeto  «'"mple  «truit  cette  opm.on ,  e  st 

SlSÎSde^n^en  aS.  ^         vio-  que^l'aprè.  le  témoignage  de  auteur 

knt  vient  tout  à  coup  à  souffler  contre  danois  traduit  par  Georse  Lamll  (  ). 

le  rocher,  l  eau  est  dispersée  au  loin  leau  du  lac  dont  il  est  questtoo  «t 

et  tombe  ^ous  la  forme  d  une  pluie  ex-  parfaitement  douce.  »  'lonfffP 

Ana  «i  IrmntMc^ee  en  pi ohab  e  que  la  mer,  en  s engoiitirnnt 

KrTéKSc*pSe  il  dans  quelle  -vité  voisine  exerce  sur 

reaf  ne  tonU«  à  We;  elle  est  tout  Jj^'';^«"^^%5Piî:ïJf^S 


(*)  Le  capiUlîoe  hùm,  qui  a  commandé 
pendant  plusiear«roiièes  dans  les  Féroé»  a 
publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'iiis- 
toire  naturel!''  An  Copenhague  une  Nolice 
géologique  sur  ces  îles.  Nous  aurioas  voulu 
pouvoir  reproduire  ici  ua  Inipiieiit  de  tel 
jDléreuaal  ménioîre. 


oecasionoer  dans  tout  le  réservoir  un 
mouvement  quotidien  de  haus.se  et  de 
baisse.  Du  reste,  il  paraît  que  rien 
n'est  moins  prouvé  que  le  fait  attribué 

(•)  J  description  of  tht  F^roc  ishindâ, 
tfwukudfnm  ittâ  I>aiuth,by  G.  Landt. 


Digitized  by  Google 


DES  ILES  DE  L*OCÉAN. 


07 


à  ce  lac.  n  est  positif  mrà  certaines 
époques  de  TaniMe,  en  été  par  exem- 
ple, le  volome  (Teau  qu*!!  eontîent  atig* 

mente  dans  une  pro;»ortinn  mnnrqun- 
ble,  mais  très  -  irrégulièrement.  Les 
naturalistes  auront  donc  probablement 
confondu  avec  un  outre  lac  plus  petit, 
iîtué  tout  prés  de  la  mer ,  et  dans  le- 
quel le  mouvement  des  marées  est  très- 
sensible.  On  sait,  au  surplus,  qu'on  n 
remarqué  ailleurs  le  flu.x  et  le  rcllu.x , 
non-seulement  dans  des  laes,  mais 
même  dans  des  fontaines  situées  à  une 
grande  distance  de  la  mer.  Il  n'y  au- 
rait donc  rien  de  surprenant  dans  le 
phénomène  dont  on  a  fait  à  tort  les 
«Mineurs  au  lac  de  RirK  vu. 

La  plus  grande  des  Féroé  est  Stro- 
mœ:  elle  a  vini;t-sept  milles  de  lon- 
gij»nir  sur  sept  de  largetjr,  et  s'ctenrl 
oaiid  la  direction  du  sud-est  au  nord- 
ouest.  Rllç  renferme  plusieurs  villa^^es 
dont  aucun  ne  mérite  une  mention 
particulière.  Il  en  est  un  cependant 
sur  Iccjnei  on  a  fait  une  sinfîulière  ob- 
servation :  c'est  que  les  taureaux  et 
les  vaches  qu'on  y  élève,  ou  qu'on  y 
envoie  d'un  lieu  quelconque,  devien- 
npnt  exces<!V(>fneni  farouclips  et  tlan- 
gereux.  On  e.xpliuue  ce  plienoincne  en 
disant  que  le  villa;:e  en  question  est 
situé  entre  deux  montagnes  qui  pro- 
duisent un  éclio  très-remarquable,  et 
que  lors<{u'un  taureau  on  nnf^  vnclie 
mugit,  ranimai  prend  la  répétition  de 
son  cri  pour  une  provocation  de  quel- 

3ue  autre  mdividu  de  son  espèce,  et 
evienl  furieux.  Nous  ne  savons  jus- 
qn'ri  quel  {mint  on  peut  admettre  celle 
explication  qui  nous  semble  plus  ingé- 
nieuse que  i^ationnefte. 

Au  nord  du  village  de  Tyorneviîg\ 
rextremitf  seplcnlrionnle  de  Stroinoe 
est  percép  dr  [)art  en  pnrt  ô  (tuf'icjues 
pieds  au-dts2>us  de  la  mer.  el  olire  une 
galerie  longue  de  plus  de  deux  cents 
pieds ,  dans  la  direction  du  sud-est  au 
nord-ouest.  Lorsque,  pendant  une 
matinée  d'été,  on  navigue  en  canot 
près  de  cet  endroit,  on  peut,  en  re- 
gardant par  une  des  ouvertures  de 
cette  singulière  galerie ,  apercevoir  à 
I  autre  Ixiut  le  soleil  qui  se  lève  res- 
plendissant au-dessus  des  flots  ;  et  c'est 


là  un  spectacle  aussi  beau  qu'extraor- 
dinaire. 

A  quelque  distance  de  la  pointe  de 

l'île  on  voit  surgir  dn  sein  (le  la  mer 
un  rociier  élevé  nommé  Siapken.  Le 
côté  sud  de  cette  masse  imposante 
semble  avoir  été  dédiiré  par  quelque 
convulsion  violente  ;  le  coté  nord  of- 
fre in  vue  d'une  réunion  d'immenses 
troncs  d'arbres  rapprochés  les  uns  des 
autres,  et  couronnés  par  de  longues 
branches  qui  s*entrelacent  de  la  façon 
la  plus  étrange  et  la  plus  fantastique. 

Frederiksvan::  était  autrefois  l'é- 
tablissement commercial  le  plus  im- 
portant de  Stromoe;  ses  babitants  en- 
tretenaient de  fréquentes  relations  avec 
l'Kcosse;  et  comme  ce  port  était  l'en» 
trepùt  (les  ni:irrlinM(li.ses  danoises  des 
Inties  occidentales  et  orientales,  ceux 
(iui  se  livraient  au  c^bota^e  rcali:>erent 
des  bénéfices  considérables,  surtout 
pendant  la  guerre  de  l'indépendance 
américaine;  mnis  dès  avant  1810  cette 
jolie  petite  viile  était  devenue  entiè- 
rement déserte,  et  elle  n'a  pas  encore 
retrouvé  la  vie  et  le  mouvement. 

Thorsiiavn  est  la  capitale  de  I  lle  et 
de  tout  rarchipel  :  c'est  la  résidence 
du  gouverneur,  du  juge  et  de  quelques 
autres  fonctionnaires  ;  c'est  aussi  ac- 
tuellement le  centre  du  commerce.  La 
situation  de  cette  ville  est  des  plus 
singulières  :  "  Qu'on  se  représente  au 
fond  d'un  golfe  un  demi-cercle  de  mon- 
tagnes escarpées  et  sauvages.  Là  s'é- 
lève une  langue  de  terre ,  ou  plutôt 
un  hnnc  de  roche  posé  en  droite  ligne 
au  milieu  des  Ilots,  au  centre  du  cer- 
cle, comme  une  llèclie  au  milieu  d'un 
arc.  C'est  sur  ce  banc  de  roclie  que  la 
plupart  des  maisons  ont  été  construi- 
tes. Elles  sont  toutes  rangées  symé- 
triquement sur  <!eu\  ligues  et  serrées 
Tuue  contre  i  .intre.  Les  rues  qui  tra- 
versent ce  triple  amas  d'Iiabitationa 
sont  si  étroites,  que  deux  chevaux  n'y 
marcheraient  pas  de  front,  et  si  ro- 
cailleuses, si  escarpées,  que,  |)our 
pouvoir  V  passer  en  certains  endroits 
avec  quelque  chance  de  sécurité,  il  faut 
se  cramponner  au  roc  avec  les  pieds 
et  les  mains.  Kn  hiver,  par  un  jour  de 
verglas,  la  descente  d'un  de  ces  rocs 
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peut  être  regardée  oeaune  un  exercice 

d*équilibriste  assez  hasardeux.  Du  res- 
te» raspect  des  maisons  en  parfaite 
harmonie  avec  celui  des  rues.  A  part 
celles  qui  apj;>aTtiennent  au  gouverne* 
ment,  et  9111  eont  occupées  par  les 
fonctionnaires,  presque  toutes  ne  sont 
que  de  pauvres  cabanes  bâties  sur  le 
luéme  modèle ,  uou  pas  comme  celles 
d'Islande  »  avec  des  blocs  de  lave,  ni 
comme  celles  de  fïorwége  avec  de 
grosses  poutres  arrondies,  mais  tout 
simplement  avec  quelques  douzaines  de 
plauchcà  clouées  Tune  coiitre  l'autre. 
Cest  un  çenre  d^babitation  qui  forme 
la  transition  entre  la  tente  nomade  et 
Tédifice  cimenté.  Elles  sont  si  frêles, 
que,  rhiver,  on  est  obligé  de  les  amar- 
rer avec  des  câbles ,  pour  que  le  vent 
ne  les  emporte  pas.  Ces  maisons  n'ont 
qu'un  re/  do  ctuui^sée,  et  sont  unifor- 
mément coupées  en  deux  partie^»  pur 
une  cloison.  D*abord  on  entre  dans  la 
cuisine,  qui  n*a  ni  planches  sur  le  sol, 
ni  fenêtres.  Le  jour  y  pénètre  ou  par 
la  porte,  ou  par  la  cheminée.  Pour 
tout  meuble  on  y  trouve  quelques  va- 
ses en  terre,  quelques  ustensiles  en 
bols,  un  ossement  de  dauphin  pour 
siège,  et  d'antres  ossements  servant 
de  pelle  ou  de  fourîion.  La  seconde 
pièce  est  éclairée  par  deux  ou  trois  vi- 
traui  :  c'est  là  le  séjour  habituel  de  la 
famille  ;  c'est  là  que  les  femmes  car- 
dent \r  !'iine,  tissent  le  vadmel;  c'est 
là  que  père,  mère,  enfants,  reposent 
entasses  l'un  près  de  l'autre  sur  quel- 
ques planches  recouvertes  d*un  peu  de 
paille.  (!et  espace  étroit,  privé  d'air, 
inondé  par  la  fumée  Hti  feu  de  tourbe, 
exhale  uneodeur  nauséabonde  à  laquelle 
l'étranger  s'habitue  difficilement  (*). 

Les  habitants  de  Thorshavn  sont 
peut-être  les  plus  pauvres  de  toutes  ces 
Iles,  et  ce  n'est  pas  peu  dire.  Tandis 

âuc  les  naysans  des  campagnes  élèvent 
es  bestiaux  à  faide  du  gazon  de  leurs 
profondes  vallées,  les  malheureux  ci- 
tadins ,  erjtourés  d'un  sol  nhsnlument 
stériie,  sont  réduits  à  vivre  du  produit 

(*)  Marinier ,  Expédiljeo  de  la  Bêétêrehê 
m  épilzberg.  (ReviM  des  deos  mondes, 


de  leur  Industrie  ou  de  leur  pèche. 
Quand  l'agitation  de  la  mer  empêche 
le  mari  de  sortir  du  port,  et  quand  les 
bas  tricotes  par  la  femme  n'ont  pu 
être  vendus,  il  faut  que  le  pauvre  nié- 
nage  attende  sa  subsistance  et  celle 
de  ses  enfants  de  la  ronimisération  de 
ses  voisins  ou  des  autorités.  Aus^i  la 
physionomie  niorale  de  Tborshava 
n'est^le  pas^plus  gaie  que  son  aspect 
physique. 

On  est  surpris  de  trouver  dans  cette 
bonrgjde  une  bibliotiieque  publique, 
composée  de  près  de  cinq  mille  volunies, 
parmi  lesquels  figurent  bon  nombre 
d'ouvrages  d'élite.  Le  gouvernement 
danois  a  lavorisé  la  création  de  cette 
bibliothèque  par  un  don  de  l^^OO  ir. , 
et  les  principaux  habitants,  a  Texeoi- 
ple  des  prêtres  et  des  fonctionnaires, 
payent  une  espèce  d'impôt  annuel  pouf 
auf;menter  le  nombre  des  livres. 

Xhorshavn  possède  au:îSi  un  hôpital 
OÙ  les  malades  du  pajps,  comme  les 
étrangers ,  sont  traités  avec  une  tou- 
chante sollicitude.  Il  est  desservi  par 
l'unique  médecin  de  Féroé,  qui  réside 
dans  la  capitale  et  reçoit  des  appointe- 
ments fixes  pour  traiter  gratuitement 
les  [)auvres  de  tout  l'areliipel.  De  quel 
zèle  et  de  quel  dévouement  ne  faut-ii  pas 
être  anime  pour  remplir  ces  pénibles 
fonctions?  car  c'est  à  ce  médecin  que 
s'adressent  les  malheureux  qui  habitent 
les  localité  les  plus  éloignée?^.  Sivi- 
vent  il  faut  qu'il  traverse  au  miln-u 
de  la  tempête  les  bras  de  mer  qui  iso- 
lent les  ties;  si  le  temps  est  trop  mau- 
vais pour  qu'il  puisse  s'aventurer  sur 
les  flots  en  courroux,  l'infortuné  qui 
réclame  les  secours  de  sa  science  et 
de  son  hunianité  l'attend  vainement, 
et  meurt  en  maudissant  la  destinée. 

A  voir  rotte  humble  eapitnir  >i  mi- 
sérable, si  triste,  si  abnndonnrt' ,  nn 
aurait  peine  à  s  expliquer  le  som  uu  oa 
a  pris 'de  la  protéger  par  une  nirte» 
resse,  si  l'on  ne  savait  pas  que  la 
construction  de  cette  espèce  de  cita- 
delle est  due  à  des  circonstances  assez 
extraordinaires.  Apres  la  rcibrme  de 
Luther,  un  prêtre,  fils  d*un  Morwé* 
gien ,  vint  s'établir  aux  Féroé  :  œ 
prêtre  s'appelait  Magnus  fleinaseo; 
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il  avait  la  pnssîon  des  aventures  et  un  font  encore  le  charme  des  longu 

courage  indomptable.  Il  se  lit  marin,  veillées  d'iiivrr  dans  ces  Iles  loiaUMQ< 

et  trouva  dans  cette  nouvelle  exis-  de  la  mer  du  iSord. 

teee  niffle  occasions  de  signaler  son  II  semble  que  les  fortilleations  éîe- 

intrépidité.  Avec  un  seul  navire  mal  vées  par  IMaguus  eussent  perdu  toute 

équip<^  et  quelques  hommes  aussi  en-  leur  utilité  en  perdant  celui  dont  elles 

treprenants  gue  lui,  il  allait  hardiment  avaient  protège  l'asile.  Depuis  la  mort 

donner  la  chas&e  aux  flibustiers  an-  inique  du  prêtre  marin  elles  n'ont  plus 

glats  cl  allemands,  qui  infestaient,  à  servi,  et,  dans  la  seule  droonstanoe 

eette  époque,  les  mers  de  Hslande  et  où  elles  eussent  pu  garantir  les  habi- 

des  Féroé.  Cliarune  de  ces  courses  ao-  tants  de  Thorshavn  des  insultes  de 

dacieuses  lui  procurait  un  triomphe  et  leurs  ennemis,  elles  sont  restées  muet- 

augiiientait  sa  réputation.  Cependant  tes  conime  de  vieilles  ruines.  Un  jour 

il  craignit  que  les  ennemis  ne  vinssent  de  Tannée  1808 ,  une  frégate^  portant 

le  bloquer  dans  sa  propre  retraite,  et  pavillon  français,  vint  mouiller  dans 

il  conçut  ridée  de  défendre  sa  ville  par  la  rade  de  la  capitale.  On  ne  tarda  pas 

une  forteresse.  (Quelque  temps  après,  à  s\ipercevoir  que  le  drapeau  dont  se 

00  vit  s^élevef  è  rentrée  du  port  un  parait  le  vaisseau  étranger  était  des* 

large  bastion  garni  de  pièces  d'artille-  tiné  à  cacher  un  piège,  et  que  le  port 

n>,  et  ceVr  fortification  devint  le  de  Thorshavn  s'était  ouvert  à  un  na- 

lïouclier  de  Tliorshavn.  Le  renom  du  vire  anglais;  or  comme  la  guerre  était 

iiéros  des  Féroé  avait  retenti  à  la  cour  alors  dans  toute  son  ardeur  entre  la 

du  roi  Frédéric  II ,  qui ,  pour  récom-  France  et  la  Grande-Bretagne ,  et  que 

penser  Magnus  de  ses  nombreux  ser-  le  Danemark  était  notre  allié,  les  in- 

vices,l'jicon(in  lerommandement d'une  tentions  de  la  frégate  anglaise  envers 

corvette  danoise.  Cette  faveur  fut  la  la  colonie  danoise  n'étaient  pas  diffi- 

perte  de  l'infortuné  marin.  Il  recom-  ciles  à  deviner.  Toute  résistance  eût 

mença  i  ooarir  les  mers,  et  parvint  à  été  imitlle;  le  gouverneur  dut  en  eoo- 

eapturer  un  vaisseau  anglais  qui  s*ea  séquence  songer  à  capituler.  Il  envoya 

allait  chargé  de  marchandises  volées  douze  parlementaires  à  bord  du  na- 

Bu\  Féroé.  Les  Anglais  réclamèrent,  vire  ennemi  :  ils  y  furent  retenus  pri- 

aflirmant  que  leur  cliarj'ement  prove-  sonuiers.  Douze  autres  baliitants  qui 

sait  des  fles  Shetland,  fls  insistèrent,  succédèrent  aux  premiers  forent  é^* 

et  parvinrent  à  faire  accuser  Magnus  lement  arrêtés.  Alors  les  Féroîens,  m- 

de  piraterie,  lui  l'ennemi  des  pirates,  dignés  d'une  telle  perfidie,  résolurent 

hii  qui  avait  si  souvent  puni  les  fli-  de  combattre,  et  se  dirigèrent  vers  la 

bustiers  anglais  de  leurs  brigandages  forteresse.Maisles  Anglais  avaient  mis 

mariliines.  Il  fut  Jugé,  condamné,  et  à  profit  le  tempe  qu'ib  avaient  perdu 

exécuté,  malgré  ses  protestations  dM h-  en  délibérations  :  de  nombreux  soi- 

norencc.  Ce  crime  judiciaire  eut  lieu  dats  avaient  été  débarqués ,  et,  avant 

en  158y.  La  mémoire  du  martyr  ne  que  les  bal)itants  eussent  atteint  le 

tarda  pas  à  être  réhabilitée;  bientôt  tort,  ils  y  avaient  pénétré,  avaient 

ie  AMOsoiice  des  Anglais  fut  constaté;  endoué  les  pièces  d'artillerie ,  démoH 

mais  il  n*etait  plus  tiîm()S,  et  le  chfl-  une  partie  du  bastion ,  et  s'étaient  en- 

tinient  infligé  au  juge  nui  avait  le  plus  fuis  sains  et  saufs  vers  le  bâtiment, 

contribué  à  faire  condamner  Magnus  Des  cet  instant,  Thorshavn  fut  au 

ne  put  rendre  aux  Féroîens  leur  noble  pouvoir  des  Anglais.  «  L'histoire,  dit 

défenseur.  Le  souvenirdu  constructeur  If.  Harmier,  à  qui  nous  avons  em* 

do  fort  de  Thorshavn  fut  religieuse-  prunté  ces  détails ,  ne  nous  a  pas  co»> 

inent  ronsPTvé  parmi  les  [x'rhrurs  du  servé  le  nom  de  ces  hommes  qui  s'en 

pauvre  archipel ,  veuf  de  son  héros  :  vinrent  avec  tant  d'audace ,  dans  une 

des  chants  traditionnels  ont  consacré  mer  paisible,  masqués  par  un  pavillon 

exploits ,  et  ces  chants ,  répétés  do  étranger ,  qui  eurent  la  gloire  de  faire 

nba  eo  lioocbe  Juaqu*à  nos  jours,  prisonniers  viog^piatre  pécheurs ,  da 

7. 
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^dëseendfe  en  plein  Jour  sur  une  terre  partieulier,  c*eet  qu^ou  la  mange  aaui 

sans  défense,  et  de  démter  un  bastion  la  cuire  et  sans  la  saler ,  et  que  néan* 

abandonné.  Tl  fnut  rrnîre  que  les  an-  moins,  nu  dire  des  vovageurs ,  pWc 

nales  marltmies  anglaises  sont,  a  cet  otïre  uii  mets  assez  nizreable.  On  eon- 

égard,  plus  complètes  que  celles  des  çoit  à  quel  point  ce  mode  de  prc-para- 

Féroe.  Les  héros  de  cette  glorieuse  tion  est  eommode  et  utile  pour  les 

campagne  doivent  être  Inscrits  tout  paysans  et  les  pécheurs  des  Féroé  : 

près  ()e  ren\'  qui,  dans  un  tnmps  d'ar-  un  morceau  de  relte  viande  sèrhe  les 

mibliee  ,  sans  aucune  déclaration  de  dispense  ,  dans  leurs  courses  sur  mer 

guerre,  s'en  allèrent,  un  matin,  lu-  ou  dans  les  montagnes,  de  s'occuper 

œndier  la  flotte  de  Copenhague.  »  de  la  cuisson  et  de  Passaisonnement 

Ce  qu'on  vient  de  lire  est  la  partie  de  leur  repas, 
la  plus  intéressante  et  la  plusdrama-  Le  fermier  est  donc  en  général  moins 
matique  de  l'histoire  de  Thorshavn,  malheureux  que  le  citadm,  et  sa  de- 
humble  bourgade  presque  aussi  ignorée  meure  est  plus  saine.  Parmi  ces  habi- 

?ue  les  pécheurs  qui  r habitent.  Deux  tations  disséminées  sur  les  côtes  des 
vénem^nts  méritent  cependant  encore  Féroé,  on  cite  comme  la  plus  belle  celle 
d'être  rappclfs  :  c'est  l'adoption  du  qui  est  comiiie  dans  le  pays  sons  le 
christianisme  par  les  habitants,  en  l'an  nom  de  hirkeboe.  Sa  situation  entre 
998,  et  leur  conversion  au  nrotestan-  la  mer  et  de  hautes  montagnes  est  des 
tisme  à  la  fin  du  seizième  siècle.  plus  pittoresques,  et  le  paysage  envi- 
Nous  ne  dirons  rien  des  autres  vil-  ronnant  a  queliinr  chose  de  sauvage  et 
îages  que  les  Féroïens  décorent  du  nom  de  poétique  à  la  îois.  C'est  là  que  rési- 
de villes.  La  description  du  chef-lieu  daieut  les  anciens  evéques  catholiques, 
de  Tarchipel  suffit  pour  donner  une  et  que  s'était  établie  une  congrégation 
idée  des  bourgades  de  second  ranç.  Il  de  moines.  On  voit  encore ,  près  de  la 
y  n  toutefois  une  remarque  à  faire  :  ferme ,  les  restes  d'une  église  cothi- 
c'est  que  les  maisons  de  Thorshavn  que  coimnencée,  que  l'évéque  liilaire 
sont  bien  plus  misérables  et  bien  plus  voulait  élever  au  rang  de  cathédrale, 
tristes  que  celles  qui  s'élèvent  sur  le  L'introduction  du  protestantisme  dans 
rivage  dans  le  pottnour  de  Ttle.  Celles-  ces  fies  arrêta  la  construction  de  Té- 
ci  sont  plus  commodes  et  plus  vastes,  difîce,  dont  les  débris  sont  le  tnnoî- 
Le  prini  ip.Tl  bâiimpiit ,  (  ontposé  d'une  gnage  matériel  de  la  courte  domination 
cuisine  et  de  deux  cliambres,  lune  du  catholicisme  sur  cet  archipel. 

Îiour  les  provisions,  l'autre  fiour  le  /fiftoire  natoreffe.  Les  trois  règnes 

issage  du  vadmel ,  est  construit  moi-  de  la  nature  sont  extrêmement  pau- 

tié  en  hois,  moitié  en  pierre,  ce  qtii  vres  aux  Féroé.  Xous  ne  parlerons  pas 

est  du  luxe  pour  les  Féroé.  Tout  au-  des  végétaux,  dont  le  nombre  est  trop 

près  on  voit  l'étable,  la  grange  où  le  minime  pour  qu'on  s'en  occupe.  Que 

fermier  conserve  son  fourrage  et  son  pourrait-on  dire  sur  la  flore  et  la  faune 

gram,  le  four  qui  sert  à  torréfier  l'or-  d'un  pays  où  les  arbres  ne  dépassent 

Çe,  et  enfin  plusieurs  cabanes  presque  pas  les  dimensions  du  genièvre  ou  du 

a  claire-voie,  tant  les  planches  qui  les  saule  le  plus  chétif?  Parmi  les  ani- 

composent  sont  éloignées  les  unes  des  maux,  les  oiseaux  seuls  peuvent  faire 

autres.  Ces  espèces  de  huttes  ou  kiadt  les  frais  d'une  courte  nomenclature, 

renferment  la  viande,  qui  doit  cons-  car,  en  fait  de  quadrupèdes  sauvages, 

tituer  la  partie  essentielle  des  provi-  on  ne  pourrait  n'trr  qtie  les  ruts  et  les 

sions  de  la  famille.  On  y  suspend,  dans  souris  transportes  dans  ces  îles  par 

le  eoorant  de  novembre,  des  moutons  les  vaisseaux  norvrégiens.  L'aigle  cen- 

tout  entiers;  l'air  vif  et  froid  qui  se  dré,  le  lanier,  une  espèce  de  hibou, 

lait  jour  par  les  fentes  des  cloisons  les  Tcpervier  '*) ,  le  corbeau  et  la  corneille 

dessèche  et  les  conserve;  de  sorte  que,  huppée  sont  les  espèces  nuisibles.  Jjes 
ouelques  mois  après,  la  viande  est 

ferme  et  pleine  de  suc.  Ce  qu'il  y  a  de  (*}  Vo/et  Debd ,  nr  hs  Péree» 
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corhenux ,  dit  Peonant  (*) ,  détrul« 

saient  t.uif  (TaLrno:H)\  et  de  brebis, 
qu'autretois  cliaque  pécheur  était  tenu 
d'apporter  à  la  cour  de  justice,  le  jour  de 
Saiot-Olaus.  le  bec  d'aa  de  ees  oiseaux, 
fous  peine  de  payer  une  amende  dite 
amende  du  corbeau  {roven  fine)  (**). 
Les  autres  oiseaux  de  terre  sont  le 
pigeon ,  le  ramier,  Tétourneau ,  la  ber- 
geronnette blanche  ou  hoche-queue,  le 
roit<^Iet,  et  quelquefois  rhiromlelle  ; 
Tortobn  de  neii^e  se  repose  souvent 
au  printemps  dans  les  Féroé,  lors  de 
son  passage  vers  le  Nord.  On  y  ren- 
contre quielquefins  le  héron.  Le  bec 
de  cuiller  ou  spatule  y  est  commim. 
Le  nlle  d'eau  ,  l'huîtrier  et  fe  vaniK  au 
fréquentent  les  cotes,  sur  ie:dquelies  se 
rendent  aussi  en  grande  quantité  des 
oiseaux  de  rochers,  tels  aue  les  puf- 
fins,  les  pingoins,  les  guiiicmots  fous 
et  noirs.  Le  getfir  fugl  ou  gerfaut  y 
vient  aussi ,  mais  seulement  a  certai- 
nes époques  de  Tannée.  Ce  dernier 
oiseau ,  aue  ses  ailes  trop  courtes  em- 
p^hent  de  voler,  fait  sou  nid  au  pied 
des  hautes  et  sombres  lalatses.  Le  skua 
OU  grUard  est  un  oiseau  de  proie  de 
la  grosseur  d'un  corbeau.  On  assure 
qtie^  lorsqu'im  hojnme  passe  près  de 
son  nid ,  i!  s'élance  sur  lui  et  lui  dé- 
chire le  visage.  Le  goéland  arctique 
au  dos  noir,  le  bourgmestre.  Toi* 
seau  des  tempêtes,  plusieurs  espèces 
de  plon«îeurs,  entr'*  aiitres  le  plongeur 
du  .Nord,  le  cygne,  I  oie  sauvage,  l'é- 
der  ou  canard  à  édredon,  Hiavelda 
ou  canard  à  longue  queue,  lecormo- 
ran  et  le  goéland  brun  foti  complèlent 
la  collpction  des  oiseaux  palmés  de  ces 
îles  sauvages. 

Les  Féroîens  sont  d'intrépides  chas* 
seart,  et  la  manière  dont  ils  prennent 
les  oiseaux  de  rivage  offre  les  ['lus 
grands  dangers.  I^es  rochers  qui  (  ou- 
tiennent  les  nids  ont  souveat  deux 
cents  brasses  de  hauteur;  mais  rien 
n'intimide  ces  hommes  courageux,  plus 
hardis  peut-être  que  les  Shetlan  lais  et 
les  Maltais.  Pour  atteindre  l'endroit 
désire,  ils  pratiquent  la  chasse  par 

(•)  Jrctic  zootogy. 

(**}  To/ei  BntoBkfa. 


eu  hangt  et  la  choMte  par  en  bas.  La 
première  se  fait,  comme  on  le  devine, 
a  l'aide  d'une  corde  attachée  au  corps 
du  chasseur ,  et  tenue  éloignée  des 
bords  du  rocher  au  moyen  d*uoe  plan- 
che qui  s'avance  sur  l'abîme  et  à  Tex- 
trémité  de  laquelle  elle  e-^t  sns{)ef)due. 
Quand  il  faut  transporter  d  un  efidi  oit 
à  un  autre  le  chasseur  ainsi  maintenu 
en  Tair,  il  y  a  pour  lui  grand  péril, 
parce  qu'il  se  détache  du  bord  des 

tïierres  qui  tombent  sur  sa  téte,  et  qui 
e  tueraient  infailliblement  s'il  n'était 
pas  coifié  d*un  bonnet  épais ,  quelque- 
fois trop  faible  cependant  pour  le  ga- 
rantir de  l'nîteinte  mortelle  des  gros 
éclats  de  rcx  her.  La  divxtérile  de  ces 
liommci  est  vranncat  aierveilleuse  : 
parfois  ils  placent  leurs  pieds  contre  ^ 
le  sommet  d'un  précipii  r-,  et  se  lan- 
cent au  loin  pour  retomber  près  d'un 
trou  qu'ils  supposent  contenir  un  nid. 
Quand  les  oiseaux  ont  pondu  dans  des 
cavernes  profondes ,  ils  s'y  abattent , 
se  dégagent  de  la  corde,  la  fixent  à  une 
pierre,  ramassent  leur  butin  tout  à 
leur  aise,  et  reprennent  ensuite  leur 
poste  aérien.  D*autres  fois,  ils  s*écar- 
tent  du  rocher ,  et,  avec  un  Glet  placé 
au  bout  (l'un  bâton,  ils  prennent  les 
vieux  oiseaux  au  moment  où  ds  sor- 
tent de  leurs  retraites.  La  chasse  ter- 
minée, ils  tirent  une  petite  ficelle  liée 
autour  de  leurs  reins  et  tenue  au  som- 
met par  leurs  camarades;  à  ce  sî^rnal, 
on  les  hisse,  et  ils  remontent  souvent 
blessés  ou  cruellement  contusionnés. 
Si  par  malheur  il  arrive  que  la  corde 
s'engage  dans  les  iiit*  rslices  des  ro- 
chers, les  malheureux  restent  sii^pHu- 
dus  entre  ciel  et  terre,  sans  pouvoir 
ni  remonter  ni  descendre*  «  Il  y  a  quel- 
ques années,  dit  AL  Marmier  (*),  un 
paysan  de  l'île  Nordoe  passa  ainsi  un 
loûr  et  une  nuit,  privé  de  nourriture, 
a  moitié  nu,  transi  de  froid  et  torture 

gir  la  corde  qui  lui  serrait  les  flancs, 
ans  son  désespoir,  il  allait  ronger  le 
cfiMe  avec  ses  dents,  au  risque  de  se 
tuer  en  tombant  dans  l'abîme,  lorsque 
d'autres  paysans  accoururent  à  son  se* 

(*)  Kevne  des  deu  BMmdei,  article  d^à 
dté. 
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(  Tirs.  Ce  lit  Ait  DM  Miut  peine  qu'on 

le  tira  de  son  affreuse  position  ,  et 
en  posant  le  pied  sur  le  sol,  il  s'éva- 
uouit.  • 

La  diasBfl  qni  se  fait  de  bas  en  haut 
a  aussi  ses  périls.  La  petite  troupe 

s'embaraue .  et,  lorsqu'elle  n  atteint 
la  base  du  roelier ,  un  des  plus  iiitré- 

tndca,  ceint  d'une  corde  et  muni  d'une 
ODgue  perche  armée  d*un  crochet  de 
fer,  grimpe  ou  se  fait  pousser  par  ses 
amis,  ^ui  le  soutiennent  à  l'aine  d'un 
bâton  jusqu'à  la  première  place  où  il 
peut  po2>er  le  pied.  Alors,  au  moyen 
de  sa  corde ,  il  amène  à  lui  an  autre 
chasseur  ,  qui  en  fait  autant  pour  un 
troisième,  et  nirisi  de  suite  jn«;qn'à  re 
que  toute  la  bande  se  trouve  installée 
sur  le  roc.  L'opération  se  renouvelle 
s*il  7  a  plusieurs  degrés  à  monter .  et 
ils  se  hissent  l'un  1  autre,  jusqu'à  ce 
que,  derocheren  rocher,  ils  arrivent  à 
la  hauteur  de  la  retraite  des  oiseaux. 
Pour  découvrir  les  nids,  il  faut  qu'ils 
errent  autour  de  l'esplanade,  au  ris- 
que de  glisser  et  de  tomber  dans  le 
gouffre  béant.  Quand  ih  ont  décou- 
vert l'objet  de  leur  convoitise,  ils  agis- 
sent deui  à  deux  ;  i*un  s'attache  au 
bout  de  la  corde  de  son  associé  et  se 
fait  descendre,  en  confiant  sa  vie  h  la 
lorrr  (  t  à  la  vigilance  de  son  eonipa- 
guon,  qui  doit  aussi  le  remonter.  11  ar- 
rite  quelquefois  que  le  poids  de  l*hom- 
me  suspendu  l'emporte  sur  la  force 
de  cehit  qril  le  soutient  :  alors  tous  les 
deux  tonihent  et  se  brident.  Quand  la 
chasse  a  été  heureuse,  ils  jettent  le 
gibier  dans  le  bateau  qui  stationne  au 
pied  de  la  falaise.  Mais  souvent  ils  pas- 
sent une  semaine  entière  5  dénicher 
les  oiseaux,  logeant  dans  les  crevasses 
qu'offrent  les  bords  du  précipice,  et 
se  nourrissant  du  peu  ne  provisions 
qu'ils  ont  emportées  (*). 

Habitants.  Costume  ^  mœurs, 
usages ,  superstitions.  Pour  tracer  le 
portrait  des  Féroîens,  il  suffit  de  dire 
(pfils  offrent  le  type  et  les  traits  des 
Norvégiens,  avec  la  force  phvsique  ci 
h  caractère  de  physionomie  que  peut 


donner  lliaMtode  de  la  chasse  et  de  la 

pèche  dans  un  pareil  pays.  Les  fem- 
mes, sans  être  jolies,  plaisent  par  leur 
visage  plein  de  candeur  et  de  bonté. 
En  général ,  on  peut  dire  que  toute 
cette  population  est  fort  belle  ;  les  êtres 
difTormes  ou  estropiés  de  nai5sance  y 
sont  extrêmement  rares,  ce  qui  est 
tomours  un  gicne  favorable. 

Le  costume  nroien  est  d'une  grande 
simplicité  et  bien  approprié  au  genre 
de  vie  de  ces  hommes  actifs  et  l  abo- 
rieux. Il  consiste,  pour  les  honinies, 
en  une  veste  ronde,  bleue  ou  verte, 
semblable  à  celle  des  Tyroliens,  en 
un  gilet  de  laine  orné  de  boutons  bril- 
lant';,  et  rn  iinr  nilotte  en  peau  de 
mouton.  Quelques-uns  se  laissent  croî- 
tre les  cheveux ,  et  les  font  retomber 
en  longues  tresses  sur  leurs  épaules, 
comme  les  fille.s  de  Berne.  Un  mante* 
letde  tricot  à  manches  courtes,  mon- 
tant jusqu'au  cou,  et  serré  a  l'endroit 
de  la  taillci  un  grand  jupon  flottant, 
et  un  joli  bonnet  de  soie  qui  laisse 
|p  front  découvert  et  s'apl.itit  sur  la 
téte,  composent  le  costume  des  fi  nî- 
mes. Autrefois  les  Féroïeones  por- 
taient dans  les  grandes  occasions,  et 
particulièrement  à  la  féte  des  flain  lil- 
les,  de  riches  vêtefiients  chargés  d'or 
et  d'argent,  comme  celui  des  femmes 
d'Islande.  La  robe  de  damas,  les  man* 
chettes  de  dentelles,  les  clie?eux  pou- 
drés et  coquettement  relevés  sur  la 
Icie,  rien  ne  tTianfpîait  pour  faire  res- 
sembler la  jeune  liile  ,  ainsi  parée ,  à 
une  Allemande  du  siècle  dernier.  Au- 
jourd'hui tous  ces  oripeaux  sont  renw 
placés  par  un  accoutrement,  moins  oH- 
^înal  peut-être,  mais  plus  coounode 
et  aussi  plus  gracieux. 

Les  hanitants  de  ces  îles  sont  hon- 
nêtes, doux  et  essentiellement  hospi- 
taliers. Ils  accueillent  avec  un  joyeux 
empressement  rétrnniier  qui  parait  sur 
le  seuil  de  leur  humble  cabane,  et  se 
font  un  véritable  plaisir  de  lui  rendre 
tous  tes  services  possibles.  Ils  se  mon- 
trent humains  et  charitables  envers 
leurs  ron  itoyens;  ils  partaient  leur 
repas  avec  le  pauvre,  et  recueillent  sous 
leur  toit ,  déjà  habité  par  une  (Emilie 
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nombreuse,  Vorplielin  sans  asile  et  <:.ins 
protecteur.  Leur  humeur  se  ressent 
quelgue  peu  du  séjour  qu'ils  tiabiteot; 
àie  porte  Tempreinte  sombre  et  triste 
de  la  nature  qui  frappe  incessamment 
leurs  regards  T /aspec  t  de  ces  rochers 
hattti5  par  les  vagues  écumantcs,  de 
ces  luoutagnes  au  front  chauve,  de  ces 
fallées  obseares  et  froides ,  ies  rend 
taciturnes  et  mélancoliques  ;  toutefois 
on  définirait  plus  justement  cette  ten- 
dance morale,  en  disant  qu'elle  parti- 
cipe du  fl^^e  allemand  pousse  jusqu'à 
l'eiagération ,  bien  plus  que  de  la  sau* 
Vaçene  tîe  l'Esquimau. 

(le  qui  prouve  la  douceur  du  carac- 
tère des  Féroîens  et  leurs  bonnes  qua- 
lités, c*est  la  rareté  des  querelles  entre 
pa^'sans  ou  pécheurs,  et  l'absence  com- 
plète de  meurtres  dans  Inirs  nnnales 
judiciaires.  C'est  là  ei)(  orc  un  trait  de 
lossembiance  avec  les  ÎSurwéziens. 

Les  moeurs  de  ces  insulaires  sont 
Crès-pures  :  f)oint  d'adultères,  pas  d'en- 
fant.s  naturels.  La  jeune  fille  qui  s'est 
laissé  séduire,  se  marie  sans  être  ac- 
compagnée à  l'église  des  deux  gardons 
drbonnear,  qui  assistent,  en  pareille 
circonstnnc  c ,  la  fiancée  sans  tache.  "  II 
V  a,  dit  un  voyageur  moderne,  dans 
ies  relations  des  deux  sexes ,  une  ii- 
kerlé  si  chaste  •  uneoonflanee  si  pleine 
ë*abandon  et  de  réserve,  qu'elle  rap- 
peiff  jfs  f>remiers  âges  du  monde, 
loute^  U  >  ti  inmes  assistent  au  désha- 
biller eL  à  la  toilette  de  leurs  commen- 
aauf ,  et  les  aident  à  se  lever  et  à  se 
coucher.  On  s'embrasse,  le  soir ,  en 
se  quittant,  le  matin  en  se  revoyant, 
avant  et  après  chaque  repas.  Ces  lem* 
mes ,  en  apparence  si  faciles ,  sont  ce- 
pendant  d  une  vertu  eiemplaire.  Les 
domestiques  des  deux  sexes  couchent 
daus  la  mèmf  chambre,  dans  le  même 
Ut ,  sans  qu  ii  en  résulte  des  naissances 
iliéritinea.» 

On  remarque  dans  cette  population 
un  grand  fonds  de  pirîr.Tous  accom- 
plissent ave«'  e\,irtitH(le  leurs  devoirs 
reiijgieuk  :  aussi  les  prêtres  ont>ils  fort 
à  faire.  Ils  ne  sont  qu'au  nombre  de 
sept^  et  ils  desservent  les  églises  de 
tout  rarrl)i[»»'l.  Os  pjiuvres  ecclésias- 
tiques  viveot  aoitê  sur  des  grefes  si- 


lencieuses où  les  suivent  les  souvenirs 
de  leur  patrie,  car  ils  viennent  tous 
du  Danemark,  après  avoir  pris  leurs 

Eades  à  l'université  de  Copenhague. 
>mme  le  médecin  de  Thorshavn,  Ils 
sont  obligés  d'expo^pr  fréquemment 
leurs  jours  pour  aller  porter  aux  fidè- 
les des  localités  éloignées  Je  tribut  de 
leurs  paroles  évangél  iques  et  les  secours 
de  leur  saint  ministère.  Ils  bravent  la 
tempête  avec  un  cournee  qwe  «contient 
un  zèle  ardent,  et.  Icirsijirils  s^fit  rr- 
tenus  pendant  plusieurs  juurs  loin  de 
leurs  aemeurea,  il  faut,  en  attendant 
que  les  vents  cessent  d  agiter  la  mer, 
qu'ils  vivent  de  la  vie  de  leurs  hoîcs 
indigents  et  qu^ils  partagent  leur  hum- 
ble couche.  Autrefois  us  bénissaient, 
sur  différents  points  de  ces  Iles ,  des 
sources  où  les  parents  allaient  bapti- 
ser les  nouveau-nés,  quand  ils  ne  pou- 
vaient les  ^rter  au  presbytère  ;  mais 
aujourd'hui  II  faut  présenter  Tenfant 
au  prêtre,  et  il  arrive  bien  souvent 
que  h  fVf^fp  créature  ne  peut  résister 
aux  tatjgues  du  trfijet. 

Telle  est  la  vie  de  tout  ce  qui  habite 
les  Féroé;  misère,  isolement,  tristes-* 
se,  dangers  continuels,  lutte  inrp^sante 
contre  la  destinée ,  tel  est  le  partage 
de  ces  pauvres  gens,  dignes  assuré- 
ment d*uo  sort  meilleur.  •  Les  flott 
et  la  terre,  dit  riiablle  écrivain  que 
nmis  avons  déjà  cité,  hp  leur  donnent 
qu  un  moyen  d*existence  précaire ,  et 
leurs  faibles  ressources  sont  encore 
amoindries  par  le  monopole  eommer- 
cial  qu'ils  suoissent  comme  une  loi  de 
serv:)G;e.  T  e  commerce  des  Féroé  était 
libre  autrefois  ;  les  habitants  s'en  al- 
laient eux-mêmes  à  Bergen  échanger 
les  productions  de  leur  pays  contre 
celles  dont  ils  avaient  besoin.  Plus 
tard,  ils  renoncèrent  à  ces  voyages, 
mais  les  marciiands  des  villes  unséa* 
tiques  venaient,  chaque  été,  négocier 
avec  euK  des  échanges  de  denrées.  Uil 
beau  jour,  Fr<*déric  H  s'empara  i\p  ce 
commerce  comme  d  une  [jmpriete  par» 
ticulière,  et  l'afferma  a  une  société 
de  Lubeck  et  de  Hambourg.  De  eetta 
époque  date  le  régime  du  monopole , 
et  depuis  il  a  été  parfois  plus  ou  moins 
rigoureux,  mais  ii  n'a  pas  cesse.  Iîm 
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1607,  le  roi  transmit  le  privilège  de 
ce  cooimeroe  à  des  négociants  de  Ber- 
gen ;  Frédéric  Tabandonna  généreuse- 
ment à  un  homme  dont  il  voulait  rérom- 
peiiser  les  services,  et  qui  le  transmit 
comme  un  ûef  à  son  lils.  La  dureté 
avec  laquelle  les  possesseurs  de  ce  mo- 
nopole traitèrent  les  malheureuses  îles 
excita  des  plaintes  si  réitérées  et  si  élo- 
quentes ,  qu'h  la  fin  le  gouvemenient 
vint  à  leur  secours  et  reprit  le  privi- 
lège confié  à  des  mains  injustes;  mais 
c'était  pour  l'exploiter  lui-même,  et 
en  vérité,  cela  ne  valait  guère  mieux. 
£o  1790,  le  roi,  obsédé  par  de  nou- 
velles sollicitations ,  promit  de  rendre 
le  commerce  libre  dès  qu'une  occasion 
opportune  se  présenterait,  et,  chose 
smgulière ,  cette  occasion  ne  s'est  pas 

encore  présentée  Il  n  y  a  pas  plus 

de  trois  aosquil  n'existait  encore,  pour 
toutes  les  Féroé,  qne  le  magasin  dec 
Thorshavn.  Les  pnvsans  du  ISord  et  du 
Midi  devaient  Ioikt  un  bateau,  payer 
des  rameurs,  entreprendre  un  voyage 
difQdle  et  souvent  dangereux,  pour 
vemr  recevoir  à  Tborsbavn,  selon  la 
taxe,  le  prix  de  leurs  pauvres  denrées. 
Il  arriva  un  jour  que ,  dans  un  de  ces 
voyages,  un  bateau  penl  avec  douze 
hommes;  ce  malbeur  fit  impression, 
et  le  gouvernement  s^est  enhn  décidé 
a  établir  des  entrepôts  sur  différents 
points.  11  y  en  a  un,  depuis  1836,  à 
Trangisrangliord  ,  un  autre  à  Bordoe. 
On  en  établit  maintenant  un  troisième 
i)  ^Vcstmanna.  Mi\h  ce  n'est  guère  là 
u'ua  léger  adoucissement  a  un  état 
e  choses  affligeant  :  la  racine  du  mal 
existe  encore  tout  entière.  Diaprés  les 
anciennes  ordonnances,  le  prix  des 
denrées  féroïennes  et  des  denrées  da- 
noises ,  destinées  à  être  offertes  en 
échange ,  devait  être  déterminé  par  la 
moyenne  de  leurs  différents  prix  de 
vente  pendant  cinq  années.  Jusque-là 
il  y  avait  au  tîioins  dans  les  disfiosi- 
lions  de  la  lui  quelque  apparence  de 
justice,  quoique  ce  majcimum  imposé 
au  paysan  soit  encore  une  dure  neoes* 
site.  Mais  voici  qu'en  1821  il  survient 
une  ordonnance,  qui  ajoute  au  prix 
moyen  des  denrées  danoises  une  sur- 
charge de  trente-trois  pour  ceut  j  cl , 


en  lë34,  une  autre  ordonnance,  qui 
prescrit  pour  les  denrées  des  Féroé  une 

diminution  de  cinquante  pour  cent,  ce 

qui  fait  pour  les  malheureux  condam- 
nes a  de  telles  transactions  un  déticit 
net  de  quatre-vingt-trois  pour  cent.  Et 
qu'on  ne  pense  pas  qu'il  soit  facile  aux 
Féroïens  de  se  soustraire  à  ces  mar- 
chés cruels  :  ils  ne  peuvent  négocier 
qu'avec  les  représntants  du  gouverne- 
ment; s'ils  essayent  de  vendre  à  d'au- 
tres la  moindre  denrée ,  ils  s*exposenl 
à  être  traduits  devant  le  juge  comme 
des  malfaiteurs.  Il  y  a  quelques  an- 
imes, une  jeune  lemme  donna  à  uu 
pécheur  de  Donkerque  quelques  tissus 
de  laine ,  en  édiauge  d'une  paire  de 
boucles  d'oreiîles.  Elle  fut  accusée,  ju- 
gée, et  condauniée  a  une  amende  de 
00  francs.  Un  paysan  pava  la  même 
amende  pour  avoir  échan^t; ,  avec  des 
matelots  anglais,  du  poisson  contre 
quelques  boutfîlles  d'eau-de-vie.  Celte 
loi  de  proscription  à  l'égard  des  étran- 
gers est  si  rigoureuse,  qu'il  n'est  pas 
même  permis,  aux  Féroé,  d^avoir  des 
relations  avec  les  îles  les  plus  voisi- 
nes. 1  fv^  l'àliments  danois  n'arrivent 
à  Thorshavn  qu'au  mois  de  mai ,  et 
font  leur  dernier  voyage  au  niuis  de 
septembre.  Tout  le  reste  du  temps,  les 
habitants  des  Féroé  sont  privés  de  nou- 
velles et  séparés  du  monde  enli?'r.  Ils 
[K)urraient  recevoir  en  hiver  des  let- 
tres et  des  journaux  par  les  îles  Shet- 
land ;  depuis  plusieurs  années  ils  en 
demandent  instamment  la  permission^ 
et  n'ont  pu  encore  l'obtenir.  En  véri- 
té, quand  on  vuit  de  telles  misères,  on 
est  tenté  de  dire  avec  un  voyageur 
anglais  qui  a  visité  aussi  les  Pme,  et 
qui  a  vu,  comme  nous,  les  tristes  con- 
séquences (lu  monopole  :     Il  semble 
que  la  politique  du  gouvernement  da- 
nois soit  de  maintenir  les  habitants 
des  Féroé  dans  un  état  de  pauvreté  et 
de  dépendance  continuel  {*),  »  Cette 
hideuse  loi  de  monopole  entrave  toute 
espèce  de  travail  et  paralyse  toute  in- 
dustrie. Une  grande  paire  de  bas  de 
laine  tricotés  se  vend  à  Thorshavn  2 
francs.  Comment  est-il  possible  que  de 
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pMTM  femiiMS  aiment  à  travailler, 
quand  la  matiàie  qat*^\e$  emploient  et 
le  fruit  de  fenrs  vfilles  doivent  être 
firrés  à  un  tel  prix? 

Nous  ajouterons  que  le  décourage- 
ment oa'ttfi  état  de  choses  aussi  odieux 
Jette  oans  l'âme  des  Féroîens  retarde 
■écessairement  leura  progrès  intellec- 
tuels; aussi,  quoiqu'un  ^^rand  nombre 
d'entre  eux  sachent  lire,  n'ont-ils  ps 
les  goûts  littéraires  de  leurs  Yoisins 
les  fiiandais.  Chez  eux ,  les  récits  des 
temps  êroul^^s  n'aniineiit  pis  les  réu- 
nions kimille  autour  du  loyer  pater- 
nel. PoifiL  de  sagas-,  point  de  traditions 
populaires  fixées  sur  le  parehemin  ou 
le  |»apit  r.  La  vie  matérielle ,  la  préoc- 
fiïpatu'fi  'hi  lendemain  absorbent  tous 
les  in:sianis  de  i'existeoce  de  ces  vic- 
times résignées. 

n  T8  sans  dire  qu'il  y  a  aux  Féroe^ 
eomme  partout  ailleurs,  des  heureux, 
cV^t  b  dire  des  riches.  Quelques  fer- 
miers jouissent  d*une  aisance  qui  leur 
permet  de  s'entourer,  eux  et  les  leurs, 
de  ce  qui,  dans  ces  pays,  peut  consti- 
tuer le  confortable.  Il  en  est  qui  ont 
des  troupeaux  de  six  cents  moutons; 
mâis  eeux-la  sont  cités  comate  de  ra- 
res exceptions ,  et  leur  bonheur  relatif 
hîi  on  douloureux  contraste  avec  Tin* 
digence  de  leurs  compatriotes. 

On  conçoit  que  les  exigences  de  la 
vie  animale  obligent  les  Féroîens  à  un 
travail  continuel.  La  garde  des  trou- 
l»faux ,  la  chasse  et  la  pèche  sont  leurs 
principales  occupation'^.  T.e  mouton  est 
p)ur  eux  une  ressource  inajjpréciable; 
d  leur  donne  tout  ce  dont  ils  ont  be- 
soin :  sa  chair  qui  les  nourrit»  sa  laine 
qui  fait  leurs  v^ments,  sa  peau  qu'ils 
transforment  en  chausst:res  solides  , 
et  graisse  dont  ils  font  du  suif.  Le 
surplus  de  ce  qui  leur  est  nécessaire 
est  vendu  pour  leur  donner  le  moyen 
d'acheter  ee  qu*îls  ne  peuvent  trouver 
chez  eux.  Ce  qui  est  étrange ,  c'est  la 
néçlîcencp  avec  laquelle  ils  traitent  cet 
anunal  :  pas  un  lermier  ne  s'est  en- 
core avisé  de  construire  une  étable  pour 
ses  moutons,  ou  tout  au  moins  un 
hanznr  où  ils  puissent  trouver  un  re- 
fuge dans  la  mauvaise  saison.  Les  mal- 
heureuses bétes  errent  eu  luuL  tenips 


sur  les  montagnes  ;  Thiver  elles  sont 
forcées  de  chercher,  comme  les  ren- 
nes ,  leur  nourriture  sous  la  neige.  Si 
celle  neige  est  durcie  par  le  froid, 
elles  périssent  de  faim  ;  quelquefois 
elles  sont  englouties  sous  une  avalan- 
che ;  pendant  les  jours  les  plus  rigou- 
reux, elles  cherchent  un  nsile  dans  les 
cavernes  :  des  tourbillons  de  neige  en 
ferment  souvent  l'entrée,  et  les  mou- 
tons restent  là  des  semaines  entières , 
privés  de  boisson  et  d'aliments.  On 
en  a  vu  qui,  dans  leur  !on!^tie  disette, 
en  étaient  venus  à  se  rnnLt  r  leur  laine. 
Au  mois  de  juin,  le  paysan  se  met  a 
la  recherche  de  son  troupeau  avec  des 
hommes  habitués  à  ces  courses  et  des 
chiens  exercés  à  traquer  le  mouton  ré- 
calcitrant dans  les  ravins  et  les  ^''ot- 
tes.  Chaque  paysan  reconnaît  ses  bre- 
bis à  une  marque  particulière,  et  il 
les  prend  Tune  après  l'autre  pour  les 
tondre.  Mais  cette  opération  se  fait 
encore  d'une  manière  barbare  :  le  Fé- 
roïen  ne  coupe  pas  la  laine  du  mou- 
ton, il  l'arrache  avec  la  main,  et  quel- 
quefois si  violemment,  qu'il  met  la 
pauvre  bète  tout  en  sang;  après  quoi 
it  lui  rend  la  liberté  et  elle  reprend  sa 
vie  sauvage.  Les  chevaux  sont  égale- 
ment abandonnés  l'hiver  et  Teté  à  tra- 
vers champs. Ou  va  les  chercher  à  deux 
époques  de  Tannée  :  la  première  fois 
pour  porter  l'engrais  dans  la  prairie, 
la  seconde  pour  porter  la  tourbe  daos 
les  fermes.  Les  vaches,  grâce  au  pro* 
duit  journalier  de  leurs  mamelles,  ont 
seules  le  privilège  de  manger  n  un  râ- 
telier et  de  dormir  dans  une  etable. 

«  La  chasse  est  encore  pour  les  ha- 
bitants de  ces  tles  une  ressource  assez 
considérable.  Il  n'y  a  ici ,  il  est  vrai , 
ni  ours,  ni  loups,  ni  renards,  mais 
peu  de  pays  renferment  une  aussi  grande 
quantité  d*oiseaux  :  on  les  trouve  par 
centaines  sur  toutes  les  côtes  et  sur 
toutes  les  montagnes.  Les  Féroîens  les 
poursuivent  avec  une  rare  intrépidité  : 
ils  ne  se  bornent  pas  à  tuer  ceux  qui 
errent  sur  la  grève  et  planent  sur  la 
colline,  ils  gravissent,  pour  les  déni- 
cher, les  sentiers  les  plus  rudes  et  iei 
rocs  les  plus  <:^car|>és  (*). 

(*)  Noui  avom  décrit  plus  kaut  les  deiu 
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"  La  pèche  était  autrefois ,  dans  ces 
ties,  une  des  occupations  les  plus  un- 
portantes  et  les  plus  fnictueDses;  de- 
puis  plusieurs  années  elle  est  beaucoup 
'moins  abondante,  soit  qu^  les  banrs 
de  poissons  aient  changé  de  place,  soit 

au'ils  aient  réellement  diminué;  mais 
reste  toujours  la  pédie  du  dauphin, 
et  celle-là  pourrait  faire  oublier  aux 
FéroTrns  toutes  les  autres.  Dès  qu'un 
pt^cheur  n  recoiuui  en  pleine  nier  la 
présence  d'un  troupeau  de  dauphins,  il 
le  signale  aussitôt  aux  habitants  de  la 
cote,  en  arborant  un  pavillon  particu- 
lier. Ceux-ci  s>n  vont  sur  la  monta- 

fne,  allument  un  feu  de  gazon,  et 
ientôt  ce  signal  télégraphique  annonce 
à  toutes  les  Iles  la  joyeuse  nouvelle  ; 
les  tourbillons  de  fumée  flottent  dans 
les  airs,  les  feux  échtent  de  sommet 
en  somniet  :  leur  nombre,  leur  posi- 
tion Indiquent  aux  habitants  des  eAtes 
éloignées  Tendroit  où  se  trouvent  les 
dauphins.  A  Tinstant  le  pécheur  dé- 
tache sa  barque  du  rivage;  ses  parents, 
ses  voisins,  accourent  à  lu  hâte  se 
joindre  à  loi  ;  des  femmes  leur  prépa- 
rent des  provisions,  et  ils  s'élancent 
gaiement  sur  les  flots.  A  Thorshavn, 
il  y  a  ce  jour-la  un  mouvement  dont 
on  ne  saurait  se  faire  une  idée.  Des 
femmes,  des  enfants,  8*en  vont  tout 
effarés  a  travers  la  ville  en  criant  : 
Crhiffnbud ,  rjrîndabud  (  nouvelle  du 
dauphin  ! }  A  ces  cris  de  bénédiction, 
toutes  les  portes  s*ouvrent,  toutes  les 
familles  sont  en  rumeur  :  c'est  à  qui 
ira  le  plus  vite  à  son  bateau,  à  qui 
sera  le  plus  tôt  prêt  a  fendre  la  lame 
avec  Taviron ,  ou  à  déplover  la  voile. 
Le  gouverneur  et  le  landfoged  accou- 
rent aussi ,  et  se  mettent  à  la  téte  de 
la  caravane,  avec  leur  chaloupe  con- 
duite par  dix  chasseurs  m  imiforme, 
et  portant  au  haut  du  màl  la  bande- 
role danoise.  Quand  tous  les  pécheurs 
sont  réunis  à Tendroit  désigné,  ils  se 
tnettentenordredebataille,  s'avancent, 
selon  la  position  des  lifMix  ,  eti  colonne 
serrée,  ou  formant  un  ^raiid  demi-cer- 

iimières  de  fiirela  chasse.  Nous  nous  a1)>»te- 
non^  donr  ({(•  rf»|irodttîre  M  c|iie  M*  Mar- 
mîtr  dit  à  ce  »uj«t« 


de  ;  ils  enlacent  dans  cette  barrière 
les  dauphins  étonnés,  les  poursuivant, 
les  chassant  jusqu'à  ce  qu*ils  les  amè* 
nent  au  fond  d'une  baie.  La,  le  cercle 
se  resserre,  les  dauphins  sont  pris 
entre  la  terre  et  les  bateau.^  ,  arrêtés, 
d*uQ  côté,  par  la  grève  où  le  moindre 
mouvement  imprudent  les  fait  échouer, 
retenus,  de  l'nutre,  par  des  mains  ar- 
mées de  pieux.  Dans  ce  mt>rne!i(-Ià 
seulement,  les  pécheurs  sont  préoccu- 
pés d*une  singulière  superstition  :  ila 
ne  veulent  voir  sur  le  rivage  ni  fera* 
mes,  ni  prêtres,  car  ils  prétendent  (|Tie 
les  femnies  et  les  prêtres  doivent  met- 
tre en  fuite  le  dauphin.  Une  fois  que 
cet  obstacle  a  disparu ,  il  ae  fait  mi 
carnage  épouvantable  :  les  pécheurs 
frappent,  égorgent,  massacrent;  le 
saniî  ruisselle  à  flots,  la  mer  devient 
toute  rouge,  et  ceux  des  dauphins  qui 
pourraient  encore  échapper,  perdent 
dans  la  vague  ensanglantée  leur  agiliy 
instinctive,  et  tombent  comoie  au- 
tres sous  le  fer  acéré.  Souvent  oit  comp- 
te les  victimes  par  centaines,  (^uand 
le  carnage  est  fini,  on  traîne  les  dau- 
phins sur  le  sable  ;  le  sysselmand  ap» 
jjrécie  la  valeur  de  chaque  poisson, 
leur  grave  une  marque  sur  le  dos,  et 
le  gouverneur  en  fait  le  partage.  D'a- 
bord on  prend,  à  titre  oe  diuie,  une 
part  pour  le  roi,  pour  l'f^glise,  pour 
les  prêtres,  une  autre  pour  les  lonc- 
tionnaires,  une  troisième  pour  les  pau- 
vres, une  quatrième  pour  ceux  qui  se 
sont  associés  à  la  p&:Jie,  tant  par  bar* 
que  et  tant  par  houune.  Cehii  (jui  a 
découvert  le  troupeau  a  1.'  droit  de 
choisir  le  plus  gros  de  tous  les  dau- 
phins :  ceux  qufont  été  blessés  ou  qui 
ont  souffert  quelque  avarie  dans  cette 
expédition  ont  une  part  supplémen- 
taire; enfin  on  en  réserve  encore  une 
partie  pour  les  propriétaires  du  sol  où 
la  pèche  s*est  laite,  et  celle-ci  est 
presque  toute  dévolue  au  roi ,  qui  est 
le  plus  grand  propriétaire  du  pays. 
Quand  le  partage  est  achevé  ,  les  ani- 
maux sont  dépecés;  on  en  lire  la  peau, 
qui  sert  à  faire  des  courroies,  la  chair 
et  le  lard  ,  qui  forment  une  des  meiU 
leures  provisiotis  do  l  i  f.unille  féroîen- 
ne.  Avec  la  graisse  on  fait  de  rhuùei 
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flt  la  «mit  deuéébée  sert  de  vase  pour 
ta  contenir.  Les  entrailles  doirent  être 

portées  par  chaque  batenu  en  ph-ine 
mer,  afin  de  ne  pas  inffcter  la  côte. 
Un  dauphin  de  moyenne  grandeur 
donne  oraînairement  une  tonne  d'hui- 
le ,  qui  se  vend  à  Thorsliavn  de  HO  à 
40  francs.  La  chair  et  le  lard  ont  à 
peu  près  la  niénie  valeur.  Le  pécheur 
recueille  avec  soin  tous  les  débris  de 
ripti/re,  et  r(  tourne  en  triomphe 
dans  sa  famille  (*).  » 

Malheureusement  ce  n'est  pas  tous 
tes  jours  I8te,  surtootaux  Féroé.  Quand 
le  p<^chear  a  tiré  de  sa  part  du  butin 
tout  ce  qirîT  pofiv;)it  en  espérer,  quand 
laioie,  produite  par  cette  bonne  au- 
faafne,  s'est  apaisée,  chacun  reprend 
■es  travaux  ofdiDaircs  et  rentre  dans 
le  cercle  de  ses  monotones  préooco* 
pation«?. 

De  quel  droit,  après  ce  que  nous 
aron.s  dit  de  la  misère  de  ces  pauvres 

enfants  de  la  Norwége,  leur  ferait-on 
un  reproche  d'avoir  conservé  des  fu- 
perstitions,  absurdes  à  nos  veux,  mais 
dans  lesquelles  ils  puisent  fa  résigna* 
tiOD  et  la  patience.'  N'est-il  pas  tout 
nattird  qn'ih  afribuentà  nn*»  certriinc 
liatalité  persounitiée  dans  des  êtres 
ftiltastiques,  tout  ee  qui  leur  arrive 
dlienreuK  ou  de  malneureux?  Cette 
croyanr*»  5  des  influences  irrésistibles, 
favorables  ou  nialfaisnntes.  n'est-elle 
pas  propre  à  leur  inspirer  fabnégation 
personnelle  qui  leur  est  si  nécessaire 
jo'îr  <^tip|>nrter  le  fardc.iu  d'une  vie 
(Je  [irtvations  et  de  souffrances?  Ces 
arias  de  la  société  européenne  sem- 
lent  comprendre  l'utilitéde  cette  triste 
ressource,  et  apprécier  les  avantages 
relritif<î  de  ce  culte  voué  nnx  e^^prits 
invisibles ,  car  plus  leur  position  dé- 
tient douloureuse,  plus  ils  se  complais 
sent  dans  leur  (bi  à  ces  créations  bi* 
7  (rr^^*;  (''estainsiqu'aujourrl'hiil  même 
ils  rroipul  à  l'existence  de  jolis  petits 
nains,  qui  se  blottissent  sous  les  pier- 
res voistnes  des  maisons, et  sont  d'une 
Siensiliili'i  si  grande,  que  le  plus  léger 
bruit  les  importune  :  amis,  ils  protè- 
gent les  habitants  de  la  demeure  près 

(*)  Itormicr»  le?*»  dss  deux  mondei. 


de  laquelle  ils  se  sont  établis  ;  ils  les 
guident  dans  leurs  courses  sans  être 
vi!s  ,  ils  les  aident  (hns  Inirs  travaux 
et  leur  portent  bonheur  en  toutes  cho- 
ses; ennemis,  ils  sont  implacables,  et 
persécutent  le  paysan  dans  tous  les 
instants  de  sa  vie;  aucun  accident  ne 
lui  arrive  alurs  au'il  ne  soit  l'nruvre 
du  lutin  déchaîne.  Quant  aux  kulde- 
folkf  ce  sont  des  génies  qui  habitent 
le  flanc  des  montagnes,  vivent  de  la 
mffme  vie  que  les  hommes,  et  possè- 
dent de  nombreux  troupeaux ,  mvisi- 
bles  dans  les  pâturages  où  ils  paissent 
Cette  incarnation  d'un  être  mystérieux 
dans  riionmie  n'est  rîle  pas  bien  rri- 
pable  d  adoucir  dans  i  esprit  du  Fé- 
roîen  le  sentiment  de  sa  situation?  ^e 
doit-il  pas  courber  bien  plus  volontiers 
la  téte  sous  le  poids  de  sa  destinée,  du 
moment  où  il  est  convaincu  qu'un  au- 
tre que  lui  souffre  de  ses  souffrances 
et  a  sa  part  de  toutes  ses  vfcissftu- 
des?  Ce  peuple  naïf  croit  aussi  que  les 
morts  reviennrnt,  et  qne,  lorsqu'ils 
reoaraissent  dans  les  iieux  qu'ils  onl 
habités,  ils  peuvent  eiauoer  les  désirs 
de  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  les  j*efH 
contrer.  Il  s'agit  d'aller  les  attendre 
pendant  la  nuit  de  Moël,  sur  un  che- 
min  croisé;  seulement  il  feut  se  gar^ 
der  de  prononcer  un  seul  root,  et  de 
faire  un  spni  Lf^str  en  les  apercevant  ; 
s'il  eu  tiMi  autrement,  le  revenant 
disparaîtrait,  et  il  n'y  aurait  plus  rien 
à  attendre  de  lui. 

Autrefois  il  y  nvnft  aux  Féroé  des 
esprits  domestiques,  espèces  de  dieux 
lares  qui  prenaient  part  aux  joies  ou 
aux  afnietions  de  la  famille  et  influaient 
puissamment  sur  elle.  On  se  les  ren- 
dait propices  en  leur  faisant  des  liba- 
tions du  lait  d'une  vache  nouvellement 
délivrée.  Pour  préserver  l'animal  de 
tout  sortilège,  on  lui  arrschait  quel* 
ques  poils  entre  les  cornes. 

La  mara,  monstre  liideux  qui  se 
précipite  sur  l'homme  nendant  son 
sommeil ,  et  qui ,  s'attaefiant  à  sa  pot» 
tiine ,  l'étoiitfn  dans  ses  mortelles 
étreintes,  n fst-rllc  pas  la  personnifi- 
cation de  la  maladie,  l'emblème  de  ia 
douleur  phjrsique?  £t  quand  le  Fi» 
rolea  agouisaot  attend  le  médeeio  ^ 
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la  tempête  retient  loin  de  lui ,  cette 
croyance  à  une  force  irrésistible  «  su- 
périeure mênw  h  la  science,  n*est-elle 
j);is  de  nature  à  rendre  pour  lui  moins 
puipiante  Tidée  qu'il  est  prive  des  se- 
cours qui  pourraient  TarracUer  à  la 
mort  ? 

Les  nikary  ou  esprits  des  eaux ,  les 
monstres  de  l'Oconn  et  les  hommes  de 
mer^  qui  attirent  les  jeunes  femmes 
sur  la  plage  et  les  emportent  dans  les 
flots,  préoccupent  aussi  les  Féroîeos. 
Kntre  autres  histoires  h  ce  sujet,  ils 
racontent  qu'un  jour  quatre  paysans 
d  une  des  ites  septentrionales  allèrent 
à  la  pêche;  le  soir,  à  Theure  ordinaire 
du  retour,  on  ne  les  vit  pa  reparaî- 
tre, et  pendant  plusieurs  jours  on  les 
clierciia  inutilement.  Un  mois  entier 
se  passa  dans  ces  angoisses  cruelles,  et 
les  fiimilles  des  hommes  perdus  n'es- 
péraient plus  les  retrouver,  lorsqu'un 
matin  une  cnortiie  !)ri!eine  éciioue  sur 
le  rivage;  on  s  empresse  autour  d'elle, 
on  la  tue,  un  Touvre,  et  la  foule  stu- 
pelai  te  aperçoit  dans  ses  entrailles  les 
quatre  paysans  assis  dans  leur  bateau, 
et  r:im;int  trarîfjiiiliemcnt  sans  souci 
de  leur  clrcumc  >iliiation.  Cela  est  sans 
doute  extravagant;  maio  oti  reconnaît 
encore  dans  cette  tradition  la  traee  évi- 
dente de  cette  puissance  mystérieuse 
à  laquelle  les  Feroïens  attribuent  les 
faits  les  plus  merveilleux,  accomplis 
en  dépit  des  dangers  et  des  lois  natu- 
relles du  monde  physimie. 

Dans  la  croyance  à  V nomme  de  mer, 
cette  espèce  de  fatalisme  est  encore 
plus  frappante  :  quelques  pécheurs  de 
Quanesund  entendaient  depuis  plu- 
sieurs jours  des  cris  singuliers,  sans 
pouvoir  découvrir  d'où  ils  venaient.  Un 
heau  jotir  cej)endant  ils  surprirent  un 
homme  de  mer  et  le  conduisirent  dans 
leur  cabane.  Le  lendemain,  ils  eurent 
ridée  de  l*emmener  avec  eux  à  la  pè- 
che. Comme  ils  dépassaient  Tendroit 
le  plus  poissonneux ,  leur  mystérieux 
compagnon  fit  enteuUre  un  éclat  de  ri- 
re :  alors  ib  rétrogradèrent  et  prirent 
du  poisson  en  quantité.  Dès  ce  mo- 
nicnt  ils  surent  mterpréler  le  silence 
et  le  rire  moqueur  de  riK>mme  de  mer; 


ils  allaient  pécher  tous  les  jours ,  rao* 
portaient  un  immense  butin,  et  après 
avoir  donné  à  leur  guide  fidèle  du  pois« 
son  cru  pour  son  souper,  ils  Tenfer- 
maieiit  dans  une  étable ,  sur  la  porte 
de  laquelle  ils  avaient  soin  de  faire  une 
croix.  Malheureusement  il  leur  arriva 
une  fois  d'oublier  de  faire  cette  crois, 
et  l^honune  de  mer  s'enliiit,  pour  ue 
plus  reparaître. 

Comme  il  arrive  toujours  en  pareille 
matière,  lesFéroîens  poussent  1  amour 
du  merveilleux  jusqu'à  l'absurdité  h 
moins  justiliable.  Il  existe,  par  exem- 
ple, à  Stromoe,  une  famille  qui  se 
vante  de  descendre  d*un  phoaue ,  et 
void  comment  les  membres  ae  cette 
heureuse  famille  expliquent  le  fait  ; 
certaines  femelles  de  phoques  ont  la  fa- 
culté de  laisser  sur  la  grève  leur  peau 
de  poisson  et  de  revêtir  une  gracieuse 
forme  de  femme.  Un  pécheur  vit  une 
de  ces  créatures  séduisantes,  et  la 
trouva  si  belle ,  qu'il  l'aima  d'amour 
passionné.  11  réussit  à  l'emmener  avec 
lui ,  la  fit  entrer  dans  sa  cabane,  et 
serra  la  peau  de  phoque  dans  un  cof- 
fre. \\  épousa  retîe  femme,  et  eu  eut 
jilijMriit^  entants;  mais  un  matin,  en 
partant  pour  la  pêche,  il  oublia  la  clef 
du  coffre  :  son  mfidèle  compagne  s'en 
aperçut ,  ouvrit  la  boîte ,  reprit  sa  dé- 
pouine  d'amphibie ,  et  courut  se  jeter 
dans  la  mer,  où  elle  disparut  pour 
toujours. 

Toutes  ces  superstitions,  toutes  ces 
croyances  bi/arrcs  se  perf»étuerontsans 
doute  indéfii»inient  parmi  les  Féroïens, 
car  le  gouvernement  danois  ne  s'oc- 
cupe guère  des  moyens  de  dissiper  l'i- 
gnorance profonde  et  les  erreurs  de 
ce  peuple  intéressant.  D'ailleurs,  ces 
insulaires  paraissent  tenir  !>e;mcoup  à 
leurs  traditions,  à  leurs  idées  et  a  leurs 
habitudes.  Comme  toutes  les  races  du 
Tiord,  ils  adoptent  sâns  passion  et  con- 
servent avec  ténacité.  C'est  ainsi  que 
la  plupart  de  leurs  usages  d'autrefois 
subsistent  encore  aujourd'hui.  !Nous  ne 
rappellerons  en  preuve  de  cette  asser- 
tion que  la  manière  dont  ils  cél^rent 
le  mariage  d'un  des  leurs.  Cette  céré- 
monie est  caractéristique,  et  nous  eu 
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^in|irunbrons  eocore  le  tableau  k 

M.  iMantiitr  : 
•  Comme  autrefois,  on  roit  dee  jeu* 

nés  gens  qui ,  pour  toucher  le  cœur  de 
cellf^  qu'ils  doivent  épouser,  se  choi- 
si&sent  UQ  orateur  :  c'est  un  pécheur 
renommé  |K>ur  son  întelligenee,  on 
paysan  habile  à  composer  des  vers. 
Qtiand  le  jour  du  mariage  est  arrêté, 
on  envoie  des  invitations  dans  tout  le 
district.  Parents,  amis,  hommes,  fem- 
mes, enfants^  arrivent  à  pied,  à  che- 
val, et  s'entassent  péle-mêle  dans  la 
maison  du  fiancé.  On  fnit  rôtir  pour 
ce  jour-la  ûes  ntoutons  tt  des  veaux 
tout  entiers.  L'eau-de-vie  coule  dans 
de  jrraruls  vases,  la  bière  bout  dans  la 
chaudière,  la  table  est  mise  du  matin 
au  soir,  et  les  convives  agissent  sans 
génc;  car,  avant  de  s*en  aller,  ils  sont 
tous,  comme  en  Finlande,  soumis  à 
itne  collecte  et  laissent  tous  quelques 
spn  i'  s  sur  le  plateau  qu'on  leur  pré- 
sente, l  a  noce  dune  trots  jours.  Le 
plus  l)eau,  le  plus  pompeux  est  celui 
où  les  fi  II  rrs  reçoivent  la  bénédiction 
ntipti.ilp.  i^e  soir,  tout  le  nionde  se 
met  a  (jan>er.  Cette  danse  des  Féroé 
est  très-eurieuse  k  voir.  Les  danseurs 
se  pressent ,  se  prennent  par  la  main, 
sans  distinction  de  rang  ,  d'âge,  de 
sexe,  et  forment  une  longue  cliaine. 
Ib  n'ont  point  d'instruments  de  mn 
^ue  pour  se  donner  la  mesure,  mais 
ils  savent  tous  les  chants  traditionnels 
et  les  mélodies  anciennes  avec  lesquels 
ils  ont  été  iKrcés.  L'un  d'eux  entonne 
une  strophe  ,  les  autres  fatlendent  au 
refrain  et  \('  clinnîent  tons  ensemble. 
Ce  chant,  compose  seulement  de  quel- 
ques modulations,  est  grave,  mélanco- 
lique, imposant.  Au  milieu  des  fortes 
tioralirns  des  voix  d'iiommes,  on  en- 
tend de  temps  h  autre  percer  la  voix 
akuë  d'une  jeune  (ille  *,  mais  en  géné- 
ral, toutes  ces  accentuations  rustiottes 
sont  très-justes  et  parfaitement  aac- 
c  rd.  Au  moment  où  le  chant  coni- 
>nei)ce,  la  chaîne  marche ,  tourne,  se 
déroule  d'abord  lentement  et  arec  une 
iorte  de  grâce  nonchalante,  comme  les 
naïves  rondes  de  Hretaj^ne ,  quand  le 
bigoou  fait  entendre  l'air  populaire  : 
^inigos;  puis  bientôt  elle  s'anime, 


elle  a  des  mouvements  plus  vifs  et  plus 
rapides.  Les  chants  choisis  pour  ces 
solennités  sont  presque  tous  des  frag- 
ments ou  des  i  mi  tations  diiKcenyoevUer 
danois,  des  histoires  de  guerriers,  des 
récits  de  combats  et  d  ^miour,  comme 
les  strophes  de  ia  Jérusalem,  que  chan* 
tant  les  gondoliers  de  Venise.  Peu  à 
peu  la  danse  prend  le  rnr  irrère  d'une 
scène  théâtrale  :  les  convies  s  associent 
au  récit  du  chanteur,  ils  suivent  avec 
émotion  les  péripéties  du  drame ,  s'a* 
gitent,  se  passioimfnt ,  bnfnnrrnt  1rs 
bras,  frappent  du  pied,  et,  par  leur 
pantomime,expriment  en  quelque  sorte 
tout  ce  que  le  poète  a  voulu  eiprimer 
dans  ses  vers ,  et  le  musicien  dans  ses 
mélodies.  Les  femmes  seules,  romme 
s'il  leur  était  défendu  de  montrer  de 
l'émotion,  gardent,  au  milieu  de  cette 
animation  générale ,  une  Téserre  îm« 
passible  :  elles  ne  font  :mrim  mouve- 
ment, et  se  laissent  entraîner.  A  les 
voir  parfois,  le  soir,  avec  leurs  regards 
immobiles  et  leur  figure  blanche,  sui* 
vant  avec  jnîe,  rt  r  ppnrlnnt  avec  une 
sorte  de  nulancoiie,  toutes  les  vives 
ondulations  de  cette  chaîne  qui  se  dé- 
roule comme  un  serpent  et  se  préci- 
pite comme  un  tourhillfin,  on  dirnît 
des  jeunes  filles  emportées  par  une 
force  irrésistible  dans  les  danses  des 
esprits. 

«  Au  milieu  de  ce  bal  dramatique, 
un  homme  frappe  sur  une  poutre  pour 
avertir  la  mariée  qu'il  est  temps  ae  se 
retirer  dans  sa  chambre;  mais  la  ma- 
riée doit  faire  semblant  de  ne  pas  l'en- 
tendre et  rontintirr  à  dnnser.  Hicntot 
après,  un  second  coup  résonne,  et  elle 
ne  s'en  émeut  pas  davantage.  Knlin , 
au  troisième  coup,  la  mariée  s'en  va, 
et  il  est  convenable,  disent  les  bonnes 
gens,  qu'avant  de  se  mettre  au  lit  elle 
leure  un  peu.  Le  marie  ne  tarde  pas 
la  suivre;  et ,  quand  tous  les  deui 
^ont  dans  leur  chambre,  les  convives 
récitent  à  haute  voix  une  prière  et 
entonnent  un  psaume.  » 

Nous  n'avons  rien  de  plus  à  ajouter, 
car  la  description  détaillée  de  cnacune 
des  îles  de  cet  archipel  fati^îueraît  le 
lecteur  sans  grande  utilité.  Ici  la  na- 
ture est  si  monotone  dans  ses  formes 
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ttt  8on  aspect,  que  décrire  un  lieu  c'est  sous  rinflueoce  du  monopole  et  de  la 

enqttdque  sorte  les  décrire  tous.  Quant  misère  (*)• 

à  la  popiiintion,  elle  porte  les  munies 

caractères  physiologiques  et  inornux  p^^^^     p^,,,  ^^ple^  tnpoçr». 

dans  toutes  les  parties  des  Féroé.  L'his-  phiques ,  ou  peui  lire  U  dcécnpiiou  dc  *m 

toire,  nous  l^sTons  faite  en  quelques  jj^  ^  La^at  (en  anglaU)  et  fûiifr^  ds 

lignes ,  et  ces  quelques  lignes  suffisent  Mackâuie.  Qulint  à  Loweuhôra  cl  4  FeB" 

ponr  fr^ire  connaître  les  annales  d*un  uant  que  nous  a^o^s  i^  jà  r!i/s ,  il<  se 

pa\s  dont  la  vie  pnssée  a  été  pres(}ue  sont  occupés,  Tun  de  I  hydiograpiiK:  de»  pA- 

aussi  uniforme ,  sous  la  domination  rages  où  sont  situées  les  Ftfoe»  Tsiitra  ds 

BonrégienDe ,  <iue  Test  si  Tie  actûelle  llUsioire  natnnOt  du  pijt. 


Digitized  by  Google 


DES  ILES  DE  L'OCEAN 


Ul 


ILES  NOBMANOES. 
mm ,  eouHBnnr  »  sbbk  bt  Aoiiemr. 


DeMcHpIkm,  Les  tiet  de  Jersey, 
Guernesey  et  Aurignv,  désigni  (  >  sou- 
rent  sous  le  nom  û'Ues  normandes  ou 
d'arc/ii/>el  nngio-  normand  y  gisent 
dans  la  Manche,  entre  ia  France  et 
rAn&leterre. 

«  c'est  une  présomiition,  fondée  sur 
les  autorités  les  plus  respectables,  que, 
bien  antérieurement  à  renvaliisseinent 
de  rOcean  sur  nos  cotes ,  au  mois  de 
mars  709 ,  Jersey ,  Guernesey  »  et  en 
général  tout  le  reste  de  cet  arcliipel 
anclo-norm.ïnd .  nppctrtenaient  à  la  terre 
feruH^  C'est  njènie  une  tradition  dans 
Ui  première  de  ces  îles ,  tradition  ap- 
puyée sur  de  très-anciens  manuscrits , 
qu  encore  au  temps  de  saint  I/ô,  mort 
le  21  .sr{)t<Mnbre  /iGS,  Jersey  n'était  sé- 
pare d(i  te  rritoire  de  Coûtâmes,  dont 
il  dépendait  pour  le  spirituel,  que  par 
BB  simple  ruisseau,  sur  lequel  les  ha- 
bitants clnient  tenus  de  fournir  une 
pkinrhea l  arcliidiacre  de  l'église  mère, 
lorsqu  U  allait  faire  chez  eux  sa  visite. 
Mais  quand  même  Tbistoire  serait  de- 
■eurfC  muette  sur  ce  point,  la  sur- 
prenante chaîne  de  rochers  qui  entou- 
rent cette  lie  et  ses  pareilles,  et  qui  se 
projettent  (ilus  ou  moins  sensiblement 
vers  nos  parafes,  sufttratt  seule  pour 
convertir  en  démonstration  oe  que  nous 
n'avançons  pourtant  que  comme  sim- 
ple conjecture;  car  c'est  un  fait  qu'on 
peut  \eriiier  tous  les  jours  par  les  son- 
des, que  si  la  Hanche  asséchait  en 
entier,  depuis  Calais  jusqu'aux  appro- 
ches du  Hnvre  de  Grâce  seulement,  ce 
retirenit  ntdeseaux  laisserait  également 
sec  à  peii  près  tout  l'espace  en  deçà 
do  rayon  risuel ,  depuis  Tlle  d'Aun* 
gny  inclusivement  jusqu'à  cellesde  Batz 
et  d  Ouessant.  De  façon  que  dans  cette 
hypothèse,  tout l'attoilon  dont  il  s'a- 
Bt  redeviendrait,  comme  il  Tétait  dans 
le  principe,  une  partie  intégrante  de 
h  Normandie.  » 

Le  savatit  abbé  Manet,  à  qui  notis 
toapiuotoos  oc  passage  de  sou  Mé- 


moire intitulé  :  De  VHat  andem  et  de 

l'état  actuel  de  la  baie  du  morU  Saimî» 
Michel  et  de  (  ancale ,  drs  marais 
de  Dol  et  de  (  liât ea une uj\  mémoire 
couromie  eu  1828  par  la  Société  géo- 
graphique de  France,  va  plus  loin  qun 
ne  l'avait  osé  Buache  dans  son  travail 
si  remarquable  sur  la  continuité  sous- 
marine  des  chaînes  de  montagnes,  tra- 
vail insère  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  sciences,  année  176S.  Gel 
ecclésiastiaue  ,  s*appuyant  constam- 
ment sur  des  témoi^nafies  historiques 
ou  scientifiques,  fait  Thistuire  de  la 
Submersion  successive  d'une  portion 
notable  du  çrand  enfoncement  compris 
aujourd'hui  entre  le  cap  de  la  Hogue, 
près  d'Harlleur  en  Normandie,  et  les 
iies  d'Ouessant  qui  gisent  uon  loin  du 
Bec  du  Ratz,  en  Bretagne. 

L'archipel  anglo-normand  est  ren- 
fermé entre  les  49'45'  et  49"  12'  dd 
latitude  nord,  et  les  4*'22',  5°  10  de  lon- 
gitude ouest.  11  se  compose,  en  des- 
cendant du  nord  au  sud,  des  fies  el 
Ilots  oi-apvès  :  Alderney  ou  Aurigny, 
en  face  du  cap  l  i  Ilogue;  le  Wad  , 
Guernesey,  au  sud-ouest,  lierms,  à 
Test  du  AVacl;  Serk  ou  Gers  au  sud-est 
de  cette  dernière;  puis  enfin ,  au  sud- 
est  de  Serk,  Jersey.  De  nombraui 
bancs  de  sable  et  des  rochers  les  en- 
tourent. A  l'est  d' Alderney  ou  Aurigny 
sont  les  Casquets,  pointes  de  rochers 
irrégulières,  et  qui  ont  tant  de  rapport 
avec  celles  qui  bordent  les  côtes  de  cette 
tie,  qu'on  doit  les  considérer  comme 
ayant  les  mêmes  bases.  Entre  Aurigny 
et  rile  de  Serk  s^étend  le  banc  de  la 
Choie,  et  entre  Jersey  et  la  côte  de 
Normandie  on  aperçoit  les  rochers  de 
Furco ,  du  Tôt,  ceux  d'Écrehon,  du 
Bceuf  et  des  Bœuftins.  Quant  aux  bancs 
de  sable  ou  bas-fonds,  ils  sont  innom- 
brables dans  ces  parages,  et  y  rendeni 

la  navigation  difhcile. 

Jersky.  Cette ile,  connue  dajis  l'an- 
tiquité sous  k  nom  de  6&rohf  nommée 
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ensuite  par  les  Homaius  Cxsarea, 
Jtetia  ou  Le»(a  insula;  depuis,  et  par 
corruption  île  ce  dernier  nom,  Ger- 
suth,Gersich  et  Jersrtj(*),cM  située  n 
cinq  lieues  ouest-sud-ouest  de  la  pointe 
de  Carteret  et  à  trente  lieues  de  la 
côte  méridionale  de  TAngleterre.  Sa 
longueur  de  l'est  5  l'ouest  est  de  quatre 
lieues,  et  sa  largeur  du  nord  au  sud-est 
de  deux  lieues  ;  sa  superlicie  totale  de 
huit  lieues  carrées,  elle  est  entourée 
de  vastes  bancs  de  sable  :  les  princi- 
paux  sont,  nu  sud,  les  Mînquiers,  les 
GreleU  et  le  banc  de  la  Moye;  à  l'ouest 
le  GraHd'Bane  et  le  Banc^du-Nord; 
à  rest,  ceux  de  SaltUê-Cat/ifrine .  du 
Château  et  de  la  Crosse-f/air.  Sa  suf- 
fire est  très-inégale;  elle  est  comme 
partagée  par  unecliatne  de  montagnes 

aui  est  assex  élevée  au  centre  et  court 
0  nord  au  sud ,  envoyant  à  l'est  et  à 
l'ouest  plusieurs  rameaux  qui  forment 
entre  eux  des  vallée:»  étroites  et  pro- 
fondes, dont  les  bords  sont  souvent 
escarpés,  et  qui  sont  arrosées  d'une 
infmité  de  ruisseaux.  \u  nord,  ces  hau- 
teurs se  terminent  brusquement  dans 
la  mer  par  des  rochers  qui  8*élèvenl 
|us(|U*à  nrès  de  quatre  cents  nieds  au* 
dessus  des  flots.  Au  sud  ,  le  sol  va 
en  s'abaissant  jusqu'à  ce  qu'il  forme 
une  vaste  plame.  Cette  disposition 
inclinée  lui  procure  deux  avantages, 
celui  d'être  plus  propre  à  recevoir 
les  impressions  du  soleil  ,  et  celui 
d'avoir  des  courants  d'une  force  plus 
grande  que  si ,  après  un  cours  moins 
prolonge ,  ils  desrendnient  tous  du 
centre  de  l'île  pour  se  rendre  immé- 
diatement à  la  mer.  Les  petites  baies 
situées  au  nord  sont  d*un  accès  fort 
difncile,  tandis  que  celles  de  Saint- 
Aubin  et  de  Saint-Brelade  ati  sud  ,  de 
Saint-Ouen  à  l'ouest,  de  Sainte-Ca- 
therine et  de  Granville  à  Test,  sont 
accessibles  à  des  bâtiments  d*un  asses 
fort  tonnage.  Le  sol  de  l'île  est  Ires- 
accidenté.  Il  est  forme  d'une  marne 
sablonneuse,  qui  recouvre  une  argile 
roogeâtre.  Dans  les  montagnes,  la  cou- 
cbe  est  faible ,  pierreuse  et  de  peu  de 
valeur;  niais  dans  les  vallées ,  la  terre 

(*)  Utmiaaisoutf/ signifie  iZr. 


végétale  a  une  grande  profondeur.  Les 
vents  qui  régnent  sur  les  mers  environ- 
nantes emportant  rhumiditébien  avant 
dans  les  terres,  les  rendent  fertiles,  et 
surtout  très-bonnes  pour  les  brebis  et 
les  autres  bestiaux  ,  qui  prospèrent 
surtoutdans  les  pAturages  voisins  des 
côtes. 

L'hiver  est  généralement  court  et 
doux,  mais  désagréable  à  force  d'humi- 
dité.  Dans  la  portion  supérieure  de  l*ne, 

les  sources  d  eau  sont  al)ondantes  dans 
les  terrains  d'alluvion  de  Saint-Helier, 
Saint-Clément  et  Granville;  au  sud, 
elles  deviennent  troubles  après  les  for- 
tes pluies,  et  contractent  avec  le  temps 
une  saveur  fade  et  une  odeur  désa- 
gréable. A  l'ouest  de  l'île  est  une  assez 
vaste  étendue  de  terre  qui,  il  y  a  trois 
siècles ,  a  été  envahie  par  les'  sables  : 
c'était  jadis  l'un  des  cantons  les  plus 
fertiles,  et  aujourd'hui  ce  n'est  plus 
qu'un  désert  aride.  Ce  n'est  pas  la  seule 
révolution  qu'ait  éprouvée  ce  sol  :  fhis* 
toire  nous  apprend  que  la  baie  Saint- 
Ouen  clle-méuîe  était ,  il  y  a  quatre 
cents  ans,  un  canton  non  moins  riche 
et  non  moins  peuplé  que  ceui  du  Talle 
et  de  Saint-Samson  dans  Guemesey. 

La  péoloîîie  et  l'histoire  naturelle 
de  Jersey  offrent  peu  de  particularités 
dignes  de  remarque.  Le  granit  paraft 
v  former  la  base  des  montagnes,  où 
l'on  trouve  de  l'ocre  et  du  tripoli. 
Quelques  sources  ferrucineuses  cou- 
lent <^a  et  la,  mais  elles  n'ont  pas  été 
assez  étudiées  ni  essayées  pour  «voir 
encore  quelque  réputation.  A  l'excep- 
tion du  varech  ou  nliîue  marine  dont, 
a  delaut  de  buis ,  1rs  habitants  se  ser> 
vent  comme  combustible,  et  de  la  cen- 
dre duquel  ils  extraient  de  U  SOUde 
pour  la  fabrication  d'un  verre  gros- 
sier, le  règne  végétal  est  à  peu  prés  le 
même  que  dans  nos  provinces  de  Bre* 
tasne  et  de  Normandie.  Les  poiriers 
et  les  pommiers  sont  surtout  abondants 
et  d'un  grand  produit;  on  en  fabrique  à 
très-bas  prix  d'excellent  cidre  et  d'ex- 
cellent poiré.  La  pèche  est  peu  acQve; 
les  cotes  cependant  sont  fréquenlést 
par  la  raie,  le  mulet,  ran2;uille  de 
mer,  et  l'on  y  trouve  en  quantité  des 
buttres,  des  homards  et  des  crabes.  U 
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y  n  quelques  couletivres,  de  henm  lé- 
zards et  des  crapauds  de  grosse  espè- 
ce. La  volaille  est  commane;  les  che- 
naux sont  petits  et  vigoureux  ;ies  vaches 

Irès-bonnrs  Initièrps  ,  rt  les  moiltons 
donnent  une  assez  belle  laine. 

L'agriculture  est  très -florissante  ; 
réniiçratloQ  française  en  1790  a  aug- 
mente sa  prospérité  sous  ce  rapport  :  on 
peut  dire  qne  rbacune  de  nos  discordes 
est  une  bonne  fortune  pour  nos  voi- 
sins, ciiez  qui  nous  ailons  porter  notre 
aetivilé  el  nos  lomières. 

La  situation  agricole  de  Jersey  tient 
surtout  aux  soins  tout  particuliers  que 
Ton  prend  (les  voies  de  communica- 
tion. Nous  dinuns  qu  ii  se  mêle  à  ces 
toins  quelque  chose  de  superstitieux, 
si  la  religion  entrait  pour  quelque  chose 
(ï.'^ns  I3  biznrre  cérémonie  qni  se  pra- 
tique de  temps  en  leinps,  pour  exami- 
ner si  les  grands  ciiemins  sont  daits 
00  état  satisfiiisant  d'entretien.  Ces 
grands  chemins  sont  de  trois  sortes  : 
fes  premiers  ont  seize  pieds  .ingtais  de 
îartîe,  y  compris  les  bas  côtés  pour 
les  pieiuQ^;  les  deuxièmes,  huit;  et 
les  troisiènies ,  quatre  seulement  ;  ces 
derniers  sont  réservés  pour  le  pasÎBage 
des  bétes  de  rharj^e. 

«  Anciennement,  dit  G.  Syvret,  IMiis- 
torien  le  plus  moderne,  puisqu'il  a 
éerit  en  I8S1,  anciennement  il  y  avait 
une  autre  sorte  de  chemin,  d'une  per- 
che de  largeur  et  d'un  usage  tout  dif- 
férent, qu'on  appelait  perquage ,  du 
moi  pertica,  parce  qu'il  était  exac* 
teosent  large  vingt-quatre  pieds, 
mesure  d'une  perrhr;  il  n'y  en  avait 
que  douze  semblables  dans  toute  l'île 
(  uu  par  paroisse  ).  Ce  chemin  menait 
de  cnaque  église  à  la  mer ,  et  servait 
à  conduire  les  criminels  qui  s'étaient 
réfugies  dans  les  éi;lises....  Les  ecrlé- 
si.istfqdes  raccompagnaient  dans  cette 
route  jusqu'à  la  mer ,  et ,  tant  qu'il 
était  <6ns  ces  perquages ,  on  ne  pou- 
vîit  le  saisir;  mais  pour  peu  qu'il  s'en 
écartât,  il  pouvnit  être  traduit  devant 
1.1  justice  et  puni  suivant  la  nature  du 
cninc  qu  li  avait  commis.  »  Les  per- 
quages ont  disparu  avec  le  droit  d'a- 
sile; mais  il  est  singulier  que  des  gens 
qui  ne  donnent  que  seize  pieds  de  lar- 


geur h  leurs  plus  beaux  chemins,  en 
aient  donne  vingt-quatre  h  ceux  qui 
ne  servaient  que  li'asiiei  aux  maiiui- 
teurs. 

Les  habitants  de  Jersey  sont,  en  gé- 
néral, d'un  taille  moyenne.  Ils  ont  con- 
servé beaucoup  du  caractère  de  leurs 
ancêtres  les  Celtes  et  les  Scandinaves, 
surtout  dans  les  cantons  du  Nord  où 
les  races  n'ont  pas  subi  le  moindre 
mélange.  Leurs  membres  sont  mnscu- 
leux  sans  être  gros,  leur  teint  basane, 
leurs  cheveux  brun  noir  ou  châtain 
clair.  Ils  sont  principalement  remar- 
quables \)3T  la  mobilité  de  leur  physîo* 
nofiue  naturellement  douce. 

lis  professeni  la  religion  protestante. 
La  revocation  de  l'édit  de  Nantes,  ce 
crime  politique,  qui  lit  sortir  de  France 
tant  de  familles  et  tant  d'industries,  de- 
venues rivales  de  celles  de  l'Angleterre 
sur  les  marchés  de  i  l-.urope,  amena 
à  Jersey  un  nombre  considérable  (Té* 
migrants,  qui,  en  y  perpétuant  l'usage 
delà  langue  française,  n'y  apportèrent 
cependant  aucun  regret  pour  l'ingrate 
patrie  qui  les  avait  repoussés.  Ce  sen- 
timent de  répulsion ,  habilement  en- 
tretenu par  l'Angleterre,  n'a  pas  cessé 
d'exister,  et  semblerait  plutôt  s'être 
accru. 

En  attendantqu'ilsdeviennent  moins 
hostiles  à  la  France  et  qu'ils  veuillent 

bien  renoncer  à  écorcher  notre  lan- 
gue, les  habitants  de  Jersey  font  la 
contrebande  de  France  en  Angleterre 
et  d'Angleterre  en  France,  fraudant 
ainsi  et  leur  patrie  d'adoption  et  leur 
patrie  véritable.  Ce  n'est  pas  que  leur 
cominerce  ostensible  n'ait  à  lui  seul 
une  véritable  importance  ;  mais  il  faut 
bien  que  le  système  prohibitif  profite 
à  qneiqu'un.  En  1812,  ils  avaient  cin- 
qtiiinte-nenf  vnissemix  du  port  de  siv 
itiilie.  trois  tonneaux;  ils  ont  aujour- 
d  Imi  cent  soixante-deux  bâtiments, 
jaugeant  ensemble  dix-sept  mille  neuf 
cent  soixante-dix-neuf  tonneaux.  Leurs 
principales  relations  sotit  avec  l'Amé- 
rique du  Sud,  l'Afrique,  Terre-Neuve, 
les  indus  occidentales,  la  Méditerranée 
et  les  Iles  Britanniques.  Leurs  expor> 
tatlons  consistent  surtout  en  bestiaux, 
cidre,  beurre,  et  en  une  inuiMiise 


8*  tMfrukon^  (Dbs  ius  db  l'Océau. 
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quantité  de  bas  de  laioe  «  dont  ccrtai< 
nés  de  leurs  maou&ctures  livrent  à  la 
consommation  plusieurs  millieis  par 

semaine. 

En  temps  de  guerre  il  sort  des  ports 
de  Jer&ey  et  des  tles  voisines  des  cor- 
saires qui  font  beaucoup  de  mal  à 
Pennemi. 

l.'île  est  divisée  en  douze  paroisses, 
et  chacune  de  celles-ci  eu  vingtaines 
ou  Quartiers.  La  population  a  presque 
doublé  en  un  siècle  et  demi  ;  elle  s'est 
accrue  surtout  dans  une  proportion 
étuaaanle  de  à  1831,  enoque  à 
laauelle  un  nouveau  dénomoremenl 
a  nxé  le  nombre  desbabîtants  à  trente- 
six  mille  cinq  eent  qnrure-viniit-deux. 
Cette  DOpulation  ,  qui ,  en  1621,  ne 
montait  qtt*è  viogt-huit  mille  six  cents, 
se  répartit  entre  cinq  mille  cent  cinq 
feux  ou  familles,  tandis  que  Tîle  n'en 
comptait  que  deux  mille  neul  cent 
quarante-huit  en  1693. 

L'ile  de  Jersey  renferme  deux  vU« 
](  s,  Sain^Hélier«  la  capitale,  et  Saint- 
Aubin. 

Saint- iiclier  est  située  sur  la  côte 
méridionale,  au  sud-ouest  de  la  baie 

Saint-Âubin  ,  dans  une  vallée  lovoiée 

Iiar  le  raont  Patibntaire  et  le  mont  de 
a  Ville.  Le  premier  a  reçu  son  nom 
du  gibet  qui  y  est  en  permanence  ;  sur 
le  sommet  de  Pautre  a  été  construit , 
en  1787  ou  1788,  le  fort  Régent.  Tout 
proche  de  la  ville  est  le  petit  port  Ma- 
rie ,  nommé  le  Havre-Neuf^  bon  pour 
de  petits  bâtiments.  Le  fort  Sainte- 
Élisabeth,  bâti  sur  un  rocher  à  sept  ou 
huit  cents  toises  de  la  ville ,  et  où  l'on 
ne  peut  arriver  a  pied  qua  marce 
liasse,  complète  avec  ses  dmenilanoea 
le  système  Je  défense.  I.a  ville  est  sale 
et  la  circulation  des  eaux  y  est  très- 
vicieuse  ,  ce  qui ,  d'après  les  obs^va* 
tiens  du  docteur  Hooper ,  nuîl  à  sa 
salubrité.  Les  maisons,  assez  bien 
ties,  augmentent  tous  les  joins  en 
uombre  ;  les  rues  sont  larges  et  bien 
pavées.  Le  seul  monumeot  public  qu'on 
puisse  citer  est  ce  que  les  gans  du  pays- 
appelk'Jit  la  Cnhvr,  vieux  mot fipanrais 
qui  si^miie  lieu  d  assemblée  :  c'est  là 
que  siège  la  Juridictiou  de  Tile.  Ce  pa- 
uit»  o«,  pom  mieux  dire,  cilte  aia^ 


son,  si  mal  appropriée  à  sa  destination, 
que,  dans  la  graiide  salle  d'audienee, 

il  n'y  a  presque  pas  de  place  pour  le 

f»ublic,  est  construit  sur  le  phn 
'ancien  marche,  devenu  une  prome- 
nade ,  au  milieu  de  laquelle  s*elève  la 
statue  de  George  IL 

L'église  paroissinlf  est  c:rnnde,  et 
renferme  pUisicurs  tontlieaux.  Les  cal- 
vinistes et  les  méthodistes  ont  des  cha- 
pel  les  sp^iales.Leseatboliquc6nnnaias 
se  rassemblent  dans  une  nuiison  par- 
ticulière. Jersev  possède,  eu  outre,  un 
petit  théâtre,  desservi  le  plus  souvent 
par  des  troupes  nomades  de  comédiens 
français;  une  bibliothèaue  piibliqtie, 
et  enfin  un  grand  arsenal  maritime  et 
militaire,  line  correspondance  régu- 
lière de  paquebots  ^  établie  de  Jersey 
à  Weymouth  et  à  Southampton;  on  y 
trouve  éfialcniPTit  des  bâtiments  de 
transport  pour  Bnsidi  e\  des  bateaux 
a  vapeur  fran<^ts  qui  lont  périodique- 
ment le  traiet  de  cette  Ile  i  nos  porta 
de  iS'ormandie. 

Snint-  Aîibin  est  située  dans  la  même 
baie  que  Saint-ileiier,  et  presqu'en  re- 
gard de  cette  demièré ,  h  cnviroD  une 
Heue  de  distance.  Cest  toiift  ce  qoe 
nous  avons  à  en  dtre. 

Jersey  a  quelques  monuments  anti- 
ques :  le  séjour  qu'y  fit ,  dit-on , 
sar,  pendant  Tun  des  moments  de  repos 
que  lui  laissaient  les  Gaulois,  est,  si 
l'on  en  croit  les  savants  de  i  iie,  prou- 
vé par  les  restes  d'uu  cauip  rouuitn  a 
Rosel,  dans  la  partie  nord,  et  par  les 
ruines  du  château  ÎVIontorpueil ,  évi- 
demment bdti  par  Ir  ronquéraui.  Les 
traces  du  culte  druidique  sont  beau- 
coup plus  apparentes  :  >  Ce  sont,  dit 
Falle,  des  pierres  plates,  d'une  graa* 
deur  et  d'une  pesanteur  considérables; 
il  y  en  a  d'ovales,  d'autresquadrangulai- 
tes,  élevées  ds  tre»  ou  qi^re  piede 
de  terre  et  supportées  par  d'autres 
d'une  plus  petite  dimension.  Il  parrïît 
par  leurs  ligures  et  la  grande  quantité 
de  cendres  qui  se  trouve  alentour, 
qu'elles  servaient  d'auftela.  Elles  sont 
presque  toutes  placées  sur  des  éminen- 
ces  au  bord  delà  mer.  A  dix  ou  douze 
pieds  de  distance  de  chacun  de  ces  au- 
tels 0»  tnwve  vae  plm  patilt  pienv 
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en  forme  de  dé  à  peu  près ,  où  l'on 
présume  que  le  prêtre  faisait  quelques 
cérémonies,  tandis  que  le  sacrifice 
brûlait  sor  raatel.  »  Skrey  parle  d*un 
monament  de  même  espèce  qui  fut 
découvert  en  1785  et  effort  en  don  au 
général  Cornwav,  lieutenant  gouver- 
neur de  rile,  qui  s'empressa  de  le  faire 
ealevor  et  tr.msporter  en  Angleterre 
•  pour  Pin!»  Ilir  un  dp  ses  pnrcs.  «  Quel- 

aups  médailles  dr  l'empereur  Claude,  et 
'autres  de  petit  bronze  qu'on  trouve 
eneore  quelquefois ,  tont  tout  ce  que 
Jersey  possède  en  fait  d*antiquités. 

GuERXESEV.  Cette  îlea  reçudetous 
les  auteurs  qui  en  ont  parlé  un  nom 
éHKrenf .  On  ne  doute  pas  que  ce  ne 
soit  la  Sarnia  de  l'Itinéraire  d'Anto- 
nin  ;  Cœnalis  l'appelle  C.renezeium 
(  vutgà  Grenesey);  le  P.  Ponimpray , 
Gkernecium  ;  Ferrary  et  BaiiUraii , 
Garnesîa  ;  Lueas  Chahier,  Gamsey; 
Froissa rd  ,  Crn^eak  ;  Ch.  Bourque- 
▼ille,  Jarnsey\  et  de  Thou,  Grenesia. 
Elle  est  située  à  onze  lieues  ouest- 
m<  wwat  da  eap  fa  Hogoe,  quatre 
et  demie  de  Jersey ,  vingt  de  Saint- 
Malo  et  douze  de  Cherbourg.  Sa 
forme  est  presque  triangulaire.  La 
■etfle  Hé  nomniee  la  Wall ,  qui  eat  en 
race  de  son  extrémité  nord  et  n'en  est 
séparée  qtip  pnr  !in  ptroit  chenal ,  en 
complète  la  pointe  septentrionale.  Elle 
est,  comme  Jersey,  entourée  de  ro- 
chers, dont  les  principaux  sont,  an  nord 
(Jii  Wall,  les  Braves;  à  l'ouest,  en  des- 
cendant vers  le  sud ,  Cranis ,  la  Jam- 
buie ,  les  Hanovaux  ;  et ,  au  sud ,  la 
Pime.  En  liiêi  ée  la  eote  orientale  sont 
rite  de  Serk ,  distante  de  deux  lieues 
un  tiers,  et  celle  d'Herms,  à  une  lieue 
et  demie.  Ao  nord-est  de  la  pointe 
waé'^  êe  éimneiej!  s'étend  un  bane 
de  5ab!e ,  et  entfO  ee  banc  ëe  sable  et 
Itle  de  Herms ,  au  nord-est ,  sont  des 
rochers  qui  entourent  cette  dernière  à 
fooest,  et,  touchant  presque  ceux  qui 
MMenl  la  e^  orientale  du  Wall, 
fesserrent  singulièrement  entre  ces 
deux  terres  le  passage  déjà  étroit  entre 
le  banc  de  sable  et  Guernesey  ;  c'est 
«0  fftftn  appelle  le  petit  Riiau  :  il  firat 
nelongne  habitude  pour  naviguer  dans 
etftÊÊÊgdétUa»,  La  passa  qui  sa 


trouve  entre  llIe  d'Herms  et  celle  da 
Serk,  et  quisenommele  fjrnnd  Ruau, 
est  un  peu  plus  libre.  Au  surplus,  la  na- 
vigation est  très^anaerense  autour  da 
cette  Ile,  par  suite  ou  ^nd  nombre 
des  courants  orcnsionnes  par  un  fond 
inégal  et  hérisse  d  asperités.  La  marée 
y  monte  jusqu'à  trente-deux  pieds. 

Oaemesey  a  environ  aloa  lieues  de 
lonj;  sur  quatre  dans  sa  plus  grande 
largeur,  et  onze  lieues  et  demie  de  cir- 
conférence. L'inclinaison  de  son  plan 
est  dans  le  sens  eontraire  *  eetn  do 
Jersey,  car  il  est  plus  élevé  au  sud  (fue 
du  côié  du  nord,  ce  qui  fait  pour  ainsi 
dire  une  double  obliquité,  l'une  qui 
fient  de  la  position  naturelle  do  MitetI, 
surtout  pendant  le  solstice  d'hiver  ; 
l'autre,  de  la  position  du  sol.  Delà 
vient  sans  doute  la  différence  de  cli- 
mat remarquée  entre  ces  deux  Iles.  Il 
est  moins  bomide  à  Guernesey  qo'è 
Jersey ,  et  si  doux ,  que  le  myrte  et  le 
géranium  y  fleurissent  en  plein  air,  et 
que  l'oranger  y  fructifie;  le  Gguier 
y  devient  magnilk|Qe.  Le  sol  T  est 
aussi  meilleur  et  plus  léger.  A  Guer- 
nesey et  dans  les  tiutres  îles  nor- 
mandes, le  principal  ajgent  de  la  cul- 
tore  sst  la  varech ,  qui  eroH  sor  les 
focbars  environnants.  On  le  coupa 
au  printemps  et  en  été.  Celui  qu'on  re- 
cueille dans  cette  dernière  saison  sert 
au  chauffage  quand  on  Ta  bien  fait  sé- 
cher, et  les  cendres  servent  soft  à  la 
fabrication  d'un  verre  commun,  soit 
à  composer  un  engrais  excellent.  I.e 
varech  d'hiver,  semé  clair  dans  les  gué- 
rets  et  enfoui  après  soos  les  siltons 
avec  la  charrue,  échauffe  la  terre  dans 
les  temps  de  gelée ,  et  la  pénétrant  de 
sa  substance  onctueuse,  tient  le  pied 
du  blé  frais  dans  les  pHis  içrandes  eba* 
leurs  da  Tété.  A  Jersey,  il'y  a  des  per- 
sonnes préposées  à  la  récolte  du  v.irerh 
et  à  sa  répartition  entre  les  habitants; 
à  Guernesey,  chacun  est  obligé  de 
penser  à  faire  sa  ptovisioa  soi-même 
et  à  l'apprêter. 

Les  chevaux  sont  chétifs  et  mal  soi- 
gnés ,  mais  les  vaches  de  Jersey  sont 
renommées  et  donnent  on  lait  exeel« 
lent.  Les  habitations  des  fermiers  sont 
m  général  peiitas,  mal  dislriMei  el 
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d'un  aspect  misérabip.  Dans  toutes  on 
trouve  ce  qu'on  appelle  une  chambre 
de  réunion ,  et,  dans  un  coin  de  cette 
chambre,  un  endroit  élevé  d'environ 
dix  pouces  el  garni  de  feuilles  sèches, 
sur  lequel  Îe5?  ^en.'^  dr  h  tiîni<;nn  res- 
tent souvent  des  heures  entières  dans 
Pinaction  la  plus  complète. 

R  A  l'entour  des  îles  Guernean?, 
Serk  1 1  Hernis,  dilG.  Syvret,  on  pêche 
des  <  onares  et  des  homards  en  grande 
quantité;  on  y  trouve  aussi  ïorma, 
qui  B*6it  eonnu  que  dantf  ces  Iles.  Or- 
1N0  est  un  abr^é  à'oreille  de  mer, 
nom  qui  lui  a  été  donné  à  cause  de  sa 
figure  (jui  ressemble  assez  à  l  orrille 
(i  un  homme.  La  niasse  de  ciiair  qui 
est  dans  la  coquille  est  une  espèce 
d*haltre  tràs-blanche ,  fort  douce  et 
snvorireijse.  L'orni.i  n'a  point  de  co- 
quille dessous  comme  Thuitre,  parce 
uue  le  pui^sua  s  aituche  au  roc  par  le 
m,  et  celle  qu*on  lui  trouve  sert  h  lui 
couvrir  le  ventre  ;  il  se  trouve  coiii* 
miinément  dans  la  basse  nier  des  gran- 
des marées  du  printemps,  l'onr  les 
poissons  a  peau,  tels  que  ceux  qu'un  y 
connaît  sous  le  lom  de  rousses,  rous- 
sets,  etc. ,  ils  y  sont  très-communs, 
et  il  n'y  a  que  le  bas  peiipîp  qui  en 
achète  :  c'est  une  chair  grossK  re,  pt 
on  les  y  donne  presque  pour  nen.  Uu 
peut  appeler  hi  mer  dM  avant  dites 
îles  le  royaume  des  congres  ;  il  s'y  en 
trouve  en  toute  s.iison  ,  et  on  en  prend 
<]uelqu«loisqui  pèsent  depuis  cinquante 
jusqu'à  soixante  livres.  Otho  de  Gran- 
deson ,  gouverneur  de  l'Ile  de  Jersey 
sous  les  règnes  dlulouard  T"'"  et  d'R- 
douard  II,  mit  un  mipoi  sur  les  con- 
gres et  sur  les  maquereaux  péchés 
autour  des  Iles  et  salés  pour  être  trans- 
portés, impôt  qui  se  monta  à  400  li- 
vres  tournois  dans  une  nnnre,  et  1 
liard  tournois  par  chaque  conqre  de 
dix  livres  et  au-dessus,  destiné  au 
transport  » 

Ifous  avons  parlé,  à  propos  des  che- 
mins de  Jersey,  des  soins  apportés 
par  l'autorité  a  leur  entretien;  nous 
ne  connaissons  que  la  féte  de  l'agricul- 
ture en  Chine  qui  puisse  être  compa- 
rée à  la  cérémonie  appelée  à  Guemesey 
k  cheMuehée  du  rai^  et  qui  a  pour 


but  de  vérifier  si  toutes  les  routes  sont 
dans  un  état  d'entretien  convenable, 
^ous  nous  hAtons  d'ajouter  pourtant 
que  la  chevauchée  du  roi ,  dont  nous 
allons  donner  la  description,  est  plus 
bout  ton  ne  que  grande  et  utile. 

L'objet  de  cette  cJievauchée  est  de 
promener  le  Ions  du  chemin  du  roi  le 
plus  large  une  lance  portée  horizon- 
talement el  longue  de  onze  pieds  trois 
quarts.  Elle  doit  passer  partout  sans 
le  plus  petit  obstacle ,  ni  pour  ejie  ni 
pour  eâw  qui  la  porte;  la  moindre 
pierre,  la  moindre hraiiclje,  la  moindre 
ronce  vaut  au  propriétaire  du  rhrinip 
le  plus  proche  de  l'oostacle  une  nnefide 
de  1  franc  ôO  centimes,  et  le  muntaut 
de  toutes  les  amendes  sert  à  payer  ke 
frais  d'un  grand  repas. 

Cette  cérémonie ,  établie  par  «ne 
charte  spéciale  et  qm  devait  avoir  lieu 
tous  les  trois  ans ,  n  avait  pas  été  re- 
nouvelée depuis  vingt-sept  ans,  lors- 
qu'en  1818  on  pensa  a  la  rétablir.  Rico 
ne  Alt  oublié,  pas  même  le  costume 
des  [)ions,  ou  valets  des  autoritos,  qui 
lui  ainsi  réglé  uniformément  ;  une 
calotte  noire,  avec  un  ruban  rouge 
derrière;  une  chemise  blanche  avec  une 
collercttf»  ou  fraise;  un  gilet  blanc, 
rond  t'I  borde  d'un  ruban  rouge  ;  des 
culuttes  blanches,  longues  et  attachées 
d'un  ruban  rouge  par  le  bas  ;  des  bas 
blancs,  et  une  rose  de  ruban  rouge 
autour  du  fer  de  la  lance.  Le  sénéclial 
de  rile  convoqua  pour  le  9 juin,  à  sept 
heures  du  matin,  à  la  cour  Saint-Mi- 
chel ,  les  onze  vavasseors ,  les  quatre 
prévôts,  et  ensuite  les  représentants 
des  bordages  et  serpentes  de  l'île.  Au 
jour  et  à  Theure  mdiqués,  tout  k 
monde  étant  réuni ,  on  se  mit  eû 
marche  gravement.  «  A  rentrée  du 
Vallc,  dit  Syvret  a  qui  nous  emprun- 
tons ce  singulier  taiileau  de  mœurs,  le 
sénéchal  libéra  les  pions,  comme  de 
coutume,  et  leur  permit  d'embrasser 
In  filles ,  et  leur  enjoignit  de  se  bien 
conduire  et  de  rejoindre  leurs:  ni;iîîres 
à  la  liougue  à  la  paix.  La  chevauciiée 
alors  prit  le  chemin  de  la  maison  So- 
lfier, les  landes,  etc. ,  et  arriva  sur  les 
dix  heures  au  lieu  dit,  où  son  excel- 
lence le  iieutenent  goiirenietir  de  Jv* 
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gey  l'attendait  h  la  t^te  de  son  brillant 
état-major,  dont  les  chevaux  étaient 
décorés  de  rubans  bleus,  à  l'exception 
de  ceux  dudit  lieutenant  gouverneur 
et  de  sa  maison,  qui,  par  coninliment, 
avaient  des  rubans  rouges  semblables  a 
ceux  de  la  chevauchée.  Son  excellence 
et  sa  suite  se  rangèrent  à  la  queue;  la 
.  procession  étant  précédée  des  musi- 
ciens du  4'"  régiment  de  la  garnison  , 
vêtus  en  reltres  ,  avec  de  longues  ca- 
misoles et  grands  chapeaux  rabattus , 
s'achemina  vers  Téglise  de  la  capitale 
Saint-Pierre-Port,  où  elle  arriva  vers 
les  onze  heures,  et  lit  le  tour  d'une 
table  ronde  ^ui  avait  été  placée  proche 

'  la  porte  de  I  ouest  de  Indite  église,  la- 

quelle table  était  couverte  d'une  nappe 
et  garnie  de  biscuits,  de  fromage  et 
de  vin,  qu'un  des  sous-prévôts  avait 
fait  préparer  pour  se  rafraîchir  ;  et  à 
mesure  que  cliaque  cavalier  passait  la 
porte,  le  prévôt  et  le  sergent  du  roi, 
qui  étaient  à  pied,  leur  offrait  a  boire 
et  à  manger.  A  midi ,  la  chevauchée 
arriva  à  l'héritage  appelé  la  Ville  au 
Roi,  où  le  propriétaire  distribua  du 
lait  gratuitement,  connue  c'a  toujours 

t  été  la  coutume  d'en  distribuer  lorsque 

cette  chevauchée  passe  par  ledit  héri- 
tage. De  la  Ville  au  Roi ,  la  chevau- 
chée s'en  fut  à  Jerbourg,  en  la  paroisse 
de  Saint-Martin  ,  où  elle  s'arrêta  à  la 
terre  appelée  le  Feugré,  aujourd'hui 
en  Jaoniere;  là  tous  les  cavaliers  des- 
cendirent de  cheval  pour  quelques  ins- 
tants ,  comme  d'ancienneté  ,  mais  on 
omit  la  cérémonie  (^ui  se  pratiquait  au- 
trefois, car  c'était  la  que  toute  la  pro- 
cession pi...atà  qui  mieux  mieux.  Kc- 
broussant  ensuite  chemin ,  le  cortège 
se  mit  en  route  pour  le  château  des 
Paizeries,  au  delà  de  Plainmont,  où  ils 
arrivèrent  à  deux  heures  trois  quarts, 
où  ladite  chevauchée  se  reposa  quatre 

^  heures  et  fit  collation  de  viandes  froi- 
des et  de  vin        La  route  de  retour 

se  fit  par  le  château  des  Paizeries  y  la 
baie  de  Roquaine,  Roque-Poisson,  le 
bas  des  Bouvets,  où  ils  firent  le  tour 
d'une  pierre,  suivant  la  coutume  ;  de 
là,  par  la  grande  rue  de  Saint-Sauveur, 
jusqu'aiix  grands  moulins;...  et  après 
avoir  examiné  de  la  farine  et  du  blé 


que  le  meimier  du  moulin  du  roi  leur 
présenta,  suivant  l'usage,  ils  conti- 
nuèrent leur  route  par  la  haie  du 
Puits,  Saumarez,  le  camp  du  Rey,  les 
Salines,  etc.,  jusqu'à  ladite  cour  Saint- 
Michel,  où  ils  arrivèrent  à  sept  heu- 
res. Le  greffier  de  ladite  cour  fit  en- 
suite la  prière,  et  la  chevauchée  se 
termina....  par  un  dîner  aux  frais  de  Sa 
Majesté ,  auquel  l'avant  dit  lieutenant 
gouverneur  et  sa  suite  assistèrent.  » 

Ne  dirait  •  on  pas  un  chapitre  do 
Gargantua? 

On  nous  permettra  de  dire ,  avant 
d'aller  plus  loin ,  ce  que  c'est  que  la 
cour  de  Saint- Michel.  En  Tan  1032, 
Robert ,  duc  de  Normandie ,  fit  don 
aux  moines  de  Saint-Michel  de  la  moi- 
tié de  l'île  de  Guernesey,  avec  droit  de 
juridiction.  Lorsque,  sous  le  règne  de 
Henri  VIII,  les  biens  ecclésiastiques 
furent  confisqués  au  profit  de  la  cou- 
ronne, la  juridiction  établie  près  le 
couvent  de  Saint-Michel  fut  conservée 
et  érigée  en  cour  féodale,  composée 
d'un  sénéchal  et  de  onze  vavasseurs 
faisant  les  fonctions  de  président  et 
de  juges.  C'est  à  cette  cour  que  ressor- 
tissent  tous  les  autres  tribunaux  de 
l'île. 

Lorsque  nous  avons  reproché  aux 
Jersiais  de  se  livrer  à  la  contrebande, 
nous  n'avons  pas  eu  la  pensée  de  ne 
faire  tomber  que  sur  eux  une  accusa- 
tion qui  doit  être  commune  à  toutes 
les  îles  de  l'archipel  normand.  Le  com- 
merce de  Guernesey  est  loin  d'être 
aussi  important  que  celui  de  Jersey. 
Les  productions  suffisent  à  peine  à  la 
consomination  ;  les  exportations  s« 
bornent  à  quelques  vaches  et  à  une 
sorte  de  granit  bleu ,  qui ,  en  Angle- 
terre, sert  au  pavage  des  rues.  Le 
nombre  des  navires  de  cette  île,  qui,  en 
1813,  était  de  quatre-vingt-treize, 
jaugeant  ensemble  dix  mille  huit  cent 
quatre-vingt  -  douze  tonneaux ,  s'est 
beaucoup  augmenté;  ces  bâtiments  sont 
employés  au  commerce  des  colonies 
espagnoles  et  portugaises,  et  à  celui  de 
diverses  contrées  du  continent. 

La  population  de  Guernesey,  par 
suite  ae  la  franchise  de  taxes  dont 
jouissent  les  objets  de  consommation, 
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franchise  qui  provoque  de  nombreuses 
émigrations  d'Anglais*  a  augmenté 
dans  une  proporttoo  aussi  forte  que 
celle  de  Jersey.  En  1621,  les  dix  pa- 
roisses ,  entre  lesquelles  elle  est  parta- 
gée ,  ne  comptaient  que  onze  cent  cin- 

2uaote-cinq  habitants;  et,  en  1831, 
Iles  en  avaient  vingt-quatre  mille  trois 
cent  qnarante-neur 

Indépendamment  de  ces  dix  parois- 
ses, Guprnesey  possède  plusieurs  cha- 
peiies  pour  les  calvinistes  et  les  mé- 
thodistes. Beaueoop  de  quakers  s'y 
sont  aussi  établis  en  1783.  il  y  a  peu  de 
catholiques  romains.  Legouvernement 
de  rîle  est  sur  le  modèle  de  celui  de 
Jersey.  Les  autorités  judiciaires  et 
eiécutives  réunies  sont  désignéoi  sous 
le  nom  d'assemblée  des  ét^ts;  cette 
réunion  se  compose  d'un  bailli ,  douze 
jurats  ou  vavasseurs,  un  procureur 

âénéral  de  la  cour  royale,  huit  recteurs 
es  paroisses,  deux  constables,  «t  cent 
trente-deux  douzainiers. 

Régies  par  le  droit  de  Normandie, 
et  jouissant  encore  des  privilèges  que 
les  ducs  de  cette  province  avaient 
octroyés  aux  municipalités  de  leurs 
domames,  ces  îles  ont  un  pouvoir  lé- 
gislatif partagé  par  le  roi  d  Angleterre 
et  le  conseil  des  états.  Le  vote  des  im- 
pdtt  appartient  entièrement  à  ce  der- 
nier; cependant  la  sanction  du  roi  est 
nécessaire,  sauf  les  cas  d'urgence,  pour 
valider  les  ordonnances  de  levées  que 
décrète  ce  conseil. 

Ualgré  leur  éloignement  pour  noua, 
lesGuernesiais,  tout  comme  les  Jer- 
siais, sont  plus  Français  qu'Anglais; 
leur  manière  de  vivre*,  leur  «costume, 
tout,  jusqu'à  leurs  instruments  d'a- 
griculture ,  sont  à  la  française,  et  à 
peine  quelques  personnes  haut  placées 
parlent-elles  l'anglais.  Cependant,  les 
nombreuses  émigrationi  qui  ont  lieu 
journellement  de  la  Grande-Bretagne 
ven  ces  ties,  tendent  à  a£GMbtir  la 
teinte  française,  et  il  est  probable  qu'un 
jour  viendra  où  le  mauvais  jargon  nor- 
mand fera  place  à  la  langue  anglaise. 

On  ne  sait  à  quelle  époaue  Guernesey 
fut  habitée  pour  ta  première  fois.  Il  en 
est  question  dans  un  acte  conservé 

daoa  les  acchivea  de  révéabé  d»  ii^ioi 


en  Bretagne,  et  par  lequel  Childebert 
I*"'  donnait,  dans  les  premières  années 
du  sixième  siècle,  les  Iles  de  Goerna- 

sey,  Serk  et  Auriguy,  à  saint  Samson, 

archevêque  de  ce  diocèse.  Plusieurs 
monuments  prouvent  qu'à  cette  époque 
les  iiabitituts  suivaient  le  culte  drui- 
dique. 

Saint-Pierre  Port  est  la  capitale  de 
Vi\/;  elle  est  bàiie  en  amphithéâtre 
sur  plusieurs  collines,  et  renferme, 
à  delaut  d'édifices ,  quelques  jardins 
tenus  avec  beaucoup  de  soin.  A  Test 
de  cette  ville,  assise  elle-même  sur 
la  cote  orientale,  est  le  port  ou  ha- 
vre de  la  Chaussée,  dont  le  haut  a  cent 

Eieds  de  largeur ,  et  le  bas  soixante- 
oit.  Les  cliaussées  qui  l'enferment 
ont  trente-cinq  pieds  de  haut,  afin  de 
n'être  pas  dépassées  par  les  marées , 
qui  pourtant  les  franchissent  quelque- 
fois et  vont  mouiller  les  maisons  de  Tau- 
trecôtédo^uai.  Ces  chausséee  sont  en 
partie  pavées  et  forment  une  prome- 
nade assez  agréable  ;  mais  le  lieu  le 
plus  recherché  à  ce  titre  est  uu  parc, 
tout  proche  de  Saint*Pîerre-Port, 
nommé  VHyvreme.  C'est  un  espsoe 
entouré  d'une  allée  d'arbres  de  haute 
futaie,  oij  le  lieutenant  gouverneur 
passe  les  revues  de  la  garnison. 

Parmi  lea  ouvrages  fortifiés  de  Guer- 
nes^  nous  citerons,  après  les  travaux 
de  §aint-Pierre-Port,  le  château  de 
l'Archange,  dans  la  paroisse  du  Va  Ile; 
on  en  attribue  la  construction  aux 
moines  de  Saint-Miehel  oui ,  omhm 
nous  l'avons  vu ,  étaient  devenus  pro- 
priétaires de  cette  extrémité  de  l'île. 
Ce  château  a  perdu  de  son  importance 
depuis  que  le  port  de  Saiut-Samsoa 
qu^il  protège  n'est  plus  le  seul  port  de 
rfle.  Il  n'en  reati  pins  que  quelques 
tours  et  un  ancien  portail.  Le  châ- 
teau Cornet,  dont  il  sera  fait  men- 
tion dans  l'histoire  générale  de  l'ar- 
cbipel,  est  bâti  à  envimn  aix  cents 

fis  au  sud-est  de  ta  obausaée  de  Saint- 
ierre-Port.  Il  consiste  en  un  donjon, 
avec  une  plate-forme  et  une  enceinte 
bastioouée.  Sa  construction  date,  en 
mnde  partie,  du  règne  d*Éliaabeth» 
Le  tonnerre  ayant,  en  1671,  abattu  la 
0R>ai0  Vmtt  m  étaU  dn  ftnif  y 
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arrc^t^reot  que  tous  les  habitants  ea- 
piMcs  fir  travailler,  soit  en  personne, 
son  par  autrui,  seraient  tenus  de  four- 
nir autant  de  journées  que  besoin  se- 
rait :  ce  ^i  fiit  loyalement  exécuté. 

Hebms.— Entre  Guernesey  et  Serk, 
est  la  petite  île  d'Herms ,  distante 
d'une  lieue  un  quart  nord-ouest  de 
nie  de  Serk ,  dont  la  sépare  le  grand 
Roao ,  et  d*une  lieue  de  celle  de  Ouer- 
nesey.  Cette  fie,  qui  ne  contient  que 
quelques  piîturn^es  à  la  disposition  du 
lieutenant  gouverneur,  n'a  qu'une  de- 
liii4feiM  de  lon^eur  sur  un  <piart  de 
largeur.  Deux  fanaux  ,  Pun  au  nord  et 
l'autre  au  sud .  y  ont  été  élevés  dans 
les  dernières  années.  Près  de  son  extré- 
mité méridionale  est  Tilot  de  J.etbon, 
qui  n*68t  que  la  crête  d'un  rédf  un 
peu  plus  éle?é  que  ceux  du  voisinage. 

Sebk. — Dans  le  quatorzième  siècle, 
les  Français  s'étaient  empares  de  l'île  de 
Serk, dans  le  but  d'y  établir  une  colonie, 
qui  fut  bientôt  abandonnée.  Elle  reata 
ensuite  plus  de  deoi  cents  ans  inha* 
bitée,  quand  un  des  principaux  per- 
sonnaîçes  de  l'île  de  Jersey,  compre- 
nant Timportance  militaire  de  cette  île 
par  rapport  k  l'arcbipel,  résolut  dy 
former  un  établissement,  et  Tacheta, 
rîvpT  ses  dépendances,  moyennant  une 
rente  de  ci  nouante  sous  tournois  payes 
au  roî.  Ce  n  était  pas  chose  facile  que 
déformer  un  étabtissenMnt  dans  ce 
lieu  désert  depuis  si  longtemps;  éoou* 
tons  le  récit  d'un  chroniqueur  : 

«  Il  n'y  avoit  en  toute  ladite  isle  de 
8eroq  maison  à  y  loger,  hormlsttnepe» 
tite  chapelle  fiite  à  voAte  là  oà  Mit 
seigneur  et  sa  daine  et  leurs  gens  se  te- 
novpHt  jusqu'à  ce  qu'ils  tnnivassent  le 
moyen  de  faire  lever  quelques  nmrail- 
tai  do  pierre  qoT  estoient  auprès  de 
laAte  ebapelle,  là  où  autrefois  il  y 
avoit  eu  une  église  viron  deux  cents 
an^  passes ,  et  y  tirent  faire  un  logis 
qu'ils  tirent  couvrir  de  fougères  pour 
ne  gantes  de  la  plage  et  du  vent;  ce- 
pendant iU  faisoyent  venir  du  bois  et 
Hm  2liet  de  Jersev  et  toutes  auitres 
«  hoses  nécessaires  pour  y  faire  bastir 
(les  maisons,  tant  pour  eux  que  pour 
Bref,  il  falloyt  que  loot 
IMMt  par  kl  nert  99  leur  estoft 


des  coustages  inestimables.  Davan- 
tage, ladite  isle  de  Sercq  estoyt  pleine 
de  terriers  à  conils  et  de  bnieres,  d'é- 
pines et  de  ronces,  de  fougères  et  de 
troismea,  et  de  toutes  sortes  de  bre- 
hailles ,  ensorte  que  ladite  isle  estoyt 
tellement  déserte,  qu'il  semhloyl  im- 
possible de  pouvoir  la  jamais  cultiver, 
ny  labourer.  £t  mesmeinent,  il  n'y 
avoYt  nul  chemin  ny  endroict  oà  on 
eiist  pu  mener  une  chareste,  ny  havre 
de  mer  où  on  eust  peu  descharger  des 
hasteaux,  synou  de  force  et  à  grand'- 
peine,  et  à  force  de  coustages  et  dépens  ; 
mais,  pour  tout  cela,  ledit  seigneur 
et  sa  dame  ne  perdirent  point  courage, 
mais  petit  à  petit  faisoyent  ruynerles 
terriers  et  destruyre  les  conils.  —  Ils 
firent  beoquer  et  arracher  les  épines  et 
les  ronces ,  couper  et  deffaire  les  haies 
et  autres  choses  nuisibles,  tellement 
que,  à  la  parlin  il  y  eust,  et  de  présent 
il  y  a  d'aussy  bons  et  beaux  froment  et 
blé,  avoine ,  et  légumes ,  qu'en  plaoei 
puissent ,  tellement  que  en  ladite 
isle  de  Sercq  il  y  a  présentement  qua- 
rante ou  cinquante  bons  mcsnagers, 
lesquels  ont  leurs  maisons  et  terres  à 
sufnsanoe,  tant  à  labourer  que  pour 
nourrir  et  entr^nir  leurs  bestes,  tant 
bestes  à  cornes  que  bestes  chevalines, 
de  toutes  espèces  et  bercails,  bestes 
porchines,  que  pour  rentretienncment 
de  leurs  maiaons  et  familles,  voire  et 
si   abondamment  que  beaucoup  de 
gens,  tantde  Normandie  que  d'ailleurs, 
y  viennent  par  chacun  an  pour  y 
acheter  blé,  bercail  et  toutes  autres 
choses  qui  leur  faut;  et ,  qui  plus  est« 
tous  ceux  qui  jiassent  et  re[)asscnt  par 
ladite  isle,  de  (jiiel(]ue  endroit  ou  lieu 
qu'ils  soient,  y  sont  tous  les  bienvenus 
et  reçus,  y  sont  traités  fort  humaine- 
ment sans  en  payer  aucune  chose  pour 
leursdépens.— ïJedit  seigneur  de  Saint- 
Ou6u  voyant  l'incomniodité  des  che- 
mins de  ladite  isle  de  Sercq,  et  en  spécial 
pour  y  aller  à  la  mer,  ad? isa  un  endroit 
en  laaite  islesoubs  une  haute  montagne 
par  un  creux  de  rocher  tout  auprès  de 
la  mer,  lequel  creux  de  rocher  étoit 
merveilleusement  grand  et  s'emplis- 
soyt  d'eau  de  la  mer  I^^SlgiQÉ  iPt* 
lée.  Ledit  lelgtieiir  fMKStt 
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me  qu'en  remplissant  Tendroit  par  où 
la  mer  venoyt ,  et  en  trouvant  moyen 
df»  pprrrr  la  ùû^izr  pnr  dever'?  le 
bord  de  la  mer  du  costé  d'une  petite 
grève  ou  galey  quy  étoyt  ia  en  une 
petite  baye,  qu'il  seroyt  facile  d'y  faire 
un  chemm  fort  convenable  et  fort  pro- 
fitable pour  ladite  isle.  Sur  quoi,  ledit 
seigneur  se  délibéra  de  faire  totalement 
ledit  chemin,  et  manda  quérir  gena 
reconnaissant  audict  affaire.  » 

T/île  (ie  Serk  a  peu  changé  de  phy- 
siononue  depuis  cette  é|)oque,  moins 
éloii;née  que  ne  le  ferait  supposer  le 
style  du  naïf  écrivain.  Seulement, 
les  points  abordables  et  les  chemins 
sont  devenus  plus  nombreux ,  et  les 
ménasgers  ou  métayers  se  sont  réunis 
au  centre  de  l'tle  et  ont  formé  ainsi 
un  fort  joli  village. 

Ai  niGNY.  —  I,a  dernière  île  de 
Tarclupel  normandcst  A  urigny,  appelée 
par  les  Anglais  Akkmeyt  et  quelque* 
ibis  Onty,  ou  Oarney.  Davity  pense 
que  c'est  l'île  d'Arien  dont  il  est  fait 
mention  dans  l'Itinéraire  d'Antonin  ; 
mais  ce  n'est  au'une  simple  conjec- 
ture ,  car  on  n  y  trouve  que  le  nom 
sans  aucune  particularité.  Elle  est  si- 
tuée à  trois  lieues  ouest  du  cap  la 
Uogue,  en  Normandie,  et  à  sept  lieues 
de  Jersey.  Elle  a  une  lieue  et  demie 
de  long  sur  une  demi-lieue  de  large. 
On  ne  connaît  pas  l'époque  à  Inquelle 
elle  commença  à  être  hubiiec;  il  y  a 
lieu  de  croire  pourtant  qu'elle  le  fut  en 
même  temps  que  les  fies  de  Serk  et  de 
Gtiernesey,  ses  voisines.  Les  archives 
d'Aurigny  ayant  été  détruites,  on  est 
obligé  de  s*en  rapporter  à  la  tradition 
pour  faire  l'histoire  de  ses  commence- 
ments.!! paraît  ffu'clle  formait  autrefois 
une  espèce  de  petiinsule  attachée  à  la 
cote  de  Normandie  par  des  terres  et  des 
bancs  de  sable  que  la  mer  a  envahis 
peu  à  peu.  Une  fois  sé[)aréedu  conti- 
nent, quelques  pêcheurs  s'y  établirent, 
et  bâtirent  au  sud-est  un  j^tit  port 
dans  la  baie  de  Ghfltel;  mais  la  mer 
ayant  successivement  envahi  et  ce  port 
et  un  autre  qui  en  était  voisin ,  on 
éleva  la  ç^^l^e  appelée  le  Havre  de 
Braiè  V  'iâilî^Lhavre  est  peu  sÛr; 
autti  ^é  'àuÊSBÉk     rtle  cit-il  au* 


jourd'bui  presque  nul,  et  la  popula- 
tion, au  lieu  d'augmenter,  oimimie 

Fensîb'rmrnt  tous  1rs  nns.  plus 
haut  point  où  elif  soil  parvenue  est 
treize  mille  âmes,  en  lël6i  il  n'y  a 
plus  maintenant  que  huit  à  neuf  eents 
personnes  tout  au  plus.  Vt\e  est  for* 
tifiée  par  l'nrt  et  par  h  nature;  et 
la  garnison  de  trois  cents  hommes 
qtt*on  y  entretient,  suffirait  pour  en 
défondre  les  abords  contre  des  forces 
imposantes.  Son  admintstrntion  civile 
est  calquée  sur  celles  de  Jersey  t^t  df 
Guernescy;  mais  sa  cour  n'est  pomt 
supérieure,  et  on  peut  interjeter  appel 
de  ses  sentences,  tant  au  civil  qu'au 
criminel ,  par-devant  la  cour  royale 
de  Guernesey. 

A  Touest  de  cette  fie,  à  dem  lieues 
environ ,  sont  les  rochers  appelés  les 
Casquets.  Sur  le  principal  on  a  cons- 
truit trois  uhares  à  feux  tournants , 
nommés  le  Saint-Pierre,  le  Salnt-Hio- 
mas  et  le  Donjon.  Les  Casquets  por- 
tent encore  d'autres  constructions , 
telles  que  des  maisons  pour  les  gardes 
des  phares  et  un  télégraphe  de  nuit. 
Ces  rochers  ont  été  funestes  à  Henri 
r%  qui  y  perdit  ses  eo&nts  dans  un 

nanfr.^e. 

A  urigny  n'est  pas  riche  en  antiqui- 
tés; tout  ce  qtt*on  y  a  découvert  est 
une  pièce  de  monnaie  du  douzième 
siècle,  et  sept  cercueils  en  pierre,  sans 
aucune  inscription. 

CODP  D*CBIL  HlSTOBIQin  8UB 
L'abCHIPEL  Aliei.0- NOBMAIID.  Cé- 
sar,  durant  son  séjour  (îans  ?es 
Gaules,  se  trouvant  prés  de  Coutan- 
ees,  entendit  parler  d'une  petite  lie 
inhabitée,  sans  nom,  et  qu'un  feible 
brn<^  (le  mer  sépnrnit  seulement  ân 
continent.  I.e  général  romain,  airieux 
de  voir  cette  petite  He,  y  aborda  dans 
une  frêle  embarcation  construite  en 
osier  recouvert  de  peaux ,  et  y  laissa 
douze  de  ses  ofliciers,  en  les  enea- 
eaut  à  se  la  partager  le  mieux  possi- 
le.  Pour  priver  ce  point  d'histoire, 
fort  contestable  au  moins  dans  les 
détails,  [es  habitants  de  Jersey  r- 
tent  d'abord  ie  nom  de  leur  patrie: 
Jer,  Cer  ou  Gear  est  évidemment, 
selon  eux,  une  abréviation  do  nona  da 
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César,  et     terminaison  Ft;  sii^niOait 
Ue  dans  la  ian^uc  des  peuples  qui  en- 
fabireol  la  midi  de  l'Europe  vers  la 
80  de  Tempira  romain.  A  ceux  que  cet 
argument  ne  convnincroit  pa>; ,  ils 
ont  à  moiilrer,  près  âii  clKiteau  de 
^lontorgueil ,  une  vieille  forliiicaliou 
qui  porte  encore  le  nom  de  César;  h 
Rozêl,  dans  la  partie  septentrionale 
rîîp  ,  imp  mitre  fortification  appe- 
Jce  encore  aujourd'hui  la  petite  Cesa- 
rée  ;  et  enlin ,  les  restes  d'un  camp 
raoïain ,  tout  près  du  manoir  de  Die- 
bment.  ^ous  n'avons  pas  l'intention 
de  nier  la  visite  de  Cesnr  dans  l'île  de 
Jersey ,  et  encore  moins  le  séjour 
qu'ont  pu  y  faire  les  Romains  :  nous 
pensons  seulement  que  le  réeit  que  nous 
avons  fidèlement  rapporté  est  maladroi- 
tppîf  nt  Jmnirine  ;  en  effet  Jerse^',  c|u'un 
£aibje  ruisseau  séparait  du  territoire  du 
diocèse  de  Coutances,  dans  le  sixième 
aède,  ne  pouvait,  dès  le  temps  de  Julea 
César,  être  bornée  de  ce  coté  par  un 
bras  de  a)er,  et,  bien  loin  d'être  in- 
hâbitée  et  sans  nom  à  cette  dernière 
époque,  elle  avait  déjà  porté  ceux  de 
ierohy  Gersuthou  Gersieh,  et  possédé 
une  population  régulière,  puisqu'on 
y  a  trouvé  dp?  monuments  druidiques 
OÙ  ne  se  remarquent  pas,  comme  dans 
ceux  éteféa  soaa  la  domination  ro- 
maine, les  traces  du  mélange  d'autres 
idées  mythologiques. 

h  r<i''\,\  Guernesey  et  le?  îles  voisi- 
nes n'apparaissent,  au  surplus,  dis* 
tioclement  dans  l'histoire  oue  ters  le 
tiers  du  neuvième  siècle  ;  c  est  à  cette 
épfyjtif» ,  en  effet,  et  50!is  le  règne  de 
lx)U)s,  lils  t\f'  Charleinagne  (837),  que 
les  rvorinands  commencèrent  leurs  in- 
cunioiis.  Ces  Iles,  situées  près  des  edtes 
dee  provinces  sur  lesquelles  ils  s*abat- 
tîient  de  préférence,  souffrirent  rruel- 
lemriil.  Liles  étaient  déjà  converties  nu 
cfaris lia nisme,  et  les  Normands  étaient 
eneore  idoifltrea.  Dn  saint  homme, 
nommé  Hélier,  s*était  retiré  dans  un 
coin  de  Jersey  ;  ils  le  tuèrent ,  et  la 
réputation  du  martyr,  grandissant  à 
propfjrtion  de  la  terreur  qu'inspiraient 
ses  persécuteurs.  Jersey  et  son  ermi* 
tace  de  Saint-Hélier  devinrent  bientôt 
CMra.âoiiant»quinzeaQspUistanl, 


Rolinn  et  ses  Normands  étaient  enfin 
paisibles  possesseurs  de  la  iSeustrie  et 
des  Iles  dont  noui  nous  occupons;  ils 
se  mêlèrent  à  la  population ,  erobras* 
gèrent  !e  rhristi:»nisme,  devinrent  co- 
lons ,  de  uuerners  qu'ils  ét.uent ,  et  la 
paix  succéda  a  ci^s  longues  années  de 
maurtreetde  pillage.  Six  dueaafaient 

f;ouverné  la  Normandie,  quand  Guil- 
aume  le  Conquérant  y  commanda  à 
son  tour.  Après  sa  mort,  rAne;leterre 
et  la  IS'ormandie  furent  de  nouveau 
séparées  :  Guillaume  Rufi»,  fils  cadet 
du  Conquérant,  s'empara  de  l'Angle- 
terre; Robert,  sou  frère  aîné,  garda 
la  ISormundte  et  les  iles  de  la  Manche. 
Rufiis  ayant  été  tué  à  la  chasse,  f  ienrî 
Beaoderc,  troisième  fils  de  Guillaume 
le  Conquérant,  usurpa  encore,  au  dé- 
triment de  Robert,  la  couronne  d'An- 
gleterre, et  s'étant  emparé  de  lui  à  la 
suite  d'un  combat ,  lui  fit  crever  les 
yeux  et  l'enferma  dans  le  cltâteau  de 
Cardlffe,  cfnns  b  princi[)autc  dn  Gal- 
les, où  ce  malheureux  priru  e  mourut 
après  viogt-six  ans  de  captivité,  [lenri, 
seul  mattre  des  Étata  de  son  père,  ne 
put  laisser  d*autre  héritier  que  son 
neveu  Étienne  de  Blois ,  h  succé- 
dèrent Henri  II ,  puis  Richard  Cœur 
de  Liou.  «  Pendant  tout  cet  espace  de 
temps,  dit  G.  Symt,  b  Normandie  et 
les  lies  étaient  tellement  unics«  que 
les  habitants  ne  faisaient  qu'un  m^me 
peuple;  leurs  intérêts  tant  civils  que 
religieux  étaient  les  mêmes.  Plusieurs 
familles,  établies  dans  me  de  Jeraey , 
avaient  des  terres  et  des  biens  dans 
le  continent .  et ,  de  même,  plusieurs 
qui  demeuraient  en  Normandie  en 
avaient  a  Jersey  ;  enfin,  on  peut  dire 
que  nous  étions  i  tous  égaras  aussi 
Normands  que  les  Normands  mêmes. 
M;ii<?  l'heure  était  venue  où  tous  reç 
liL'fis  qui  nous  unissaient  les  uns  aux 
autres  allaient  être  brisés ,  et  que  ces 
tks  n'auraient  rien  à  faire  a?ec  la 
Normandie ,  si  ce  n'est  de  se  traiter 
les  uns  les  autres  en  ennemis.  » 

A  la  mort  de  Richard  Cœur  de  Lion, 
la  couronne  d'Angleterre  revenait  de 
droit  à  Arthur,  fils  de  son  second 
frère  Jeffreys,  mort  du  vivnnt  de  Hf^i- 
ri  U  son  p^e.  Jeao«  oncle  de  ce  jeune 
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prince,  s'en  étant  emparé,  oelai-d 
eut  recours  à  Philippe-Auguste,  puig 
16  réooneHia  avec  son  oncle ,  et  fut 
enfin  assassiné  par  lui.  l'hilinpe-Au- 
guste,  selgnrur  siizprnm  de  In  \or- 
mandie,  cita  Jean  a  compâraître  pour 
eê  hit  à  la  barre  du  pariMMOt;  el 
Jean  ayant  reAilé  d'obéir,  fut  déclaré 
(iér.hu  de  ses  droits  sur  la  Normandie 
et  sur  tous  les  États  qu'il  tenait  en 
fief  de  In  couronne  de  France.  Les 
rois  de  France  ont  soufent  rendo 
de  parais  arrêts;  mais  tous  n'eurent 
pns ,  roninie  Philippe- Aufîtistp  ,  'ine 
arnife  prête  à  les  mettra  à  exécution. 
La  Normandie  fut  conquise;  mais  les 
tiei,  deux  foie  attai|aéef ,  reitèreiit  à 
llenri,  qui  vint  lui-même  à  Jersey  et 
la  mit  en  état  de  défense.  C'est  dans 
un  de  ces  voyages  que,  s'exoîiérant 
sans  doute  l'importance  de  ces  puiuts 
maritiiiiei  pour  la  conquête  de  tes  do- 
meinee  de  France ,  il  donna  aux  Iles 
noriinndes  In  rhnrtf  snivanî  laquelle 
dl»'î»  sont  encore  gouverneeî»  aujour- 
d'hui i  charte  qui  les  constitue  en  réa- 
lité aueii  iodépendantet,  malgré  leur 
adjonction  à  la  Grande-Bretagne ,  que 
si,  de  fait,  elles  n'avaient  aucune  su- 
zeraineté à  reconniiitre.  Henri  III,  qui 
succéda  en  1316  à  son  père  Jean,  sur- 
nommé  âMi  ferrtf,  fiit  obligé,  afin  de 
repousser  les  prétentions  de  Louis  (*) 
au  trône  d'Angleterre,  de  céder  vo- 
lontairement a  la  couronne  de  France 
ses  droits  sor  la  Nonnandie  confis- 
quée. Il  ae  réserva  néanmoins  les  Iles, 
qui  furent  alors  si  roinpIéttM'rifnt  st'|>a' 
rees  de  la  province  cédée,  que  plusieurs 
seigneurs  aui  y  a? aient  leurs  fiefs  prin- 
cipaux, manqui  étafeoten  même  tempa 
propriétairea  de  terres  nooioa  noblea, 
mais  beaucoup  plus  rîrlies  sur  Ir  con- 
tinent,  furent  sommes  de  renoncer  à 
ces  dernièr^.Un  seul  obéit,  le  seisneur 
de  Saint-Ouea  de  lenegr,  oriiçinaire 
d*une  famille  normande  qui  avait  pria 
son  titre  principal  ries  fiefs  de  Garte- 
rcl  et  d'Anîreville  en  Normandie. 
Cependant,  sous  Edouard  V  d*Au- 

(*)  Ce  dernier  était  fils  de  Philip|ie  Aii- 
nuitu  et  mari  cfune  sœur  des  rois  Ricbaid 

UBMr  de  LioQ  «t  J«wi  sans  i^ur. 


ffleterre,  fils  de  Heori  fil,  les  Français 
irent  une nouTelle  tentative,  peu  sé- 
rieoae  à  la  vérité,  pour  s'emparer  de 

cet  appendice  de  l'une  de  leurs  plus  ri- 
ches provinces.  Klit  iiVut  aucun  résul- 
tat. Mais  lorsque  plus  tard  Édouard  III 
euCftîtconnaftn  aea  prétentions  sur  la 
Fraoce,  la  guerre  a*étant  rallumée,  lea 
Français,  ronimandés  par  Tamiral  fïu- 
gues  Gucriel,  lirent  une  descente  dans 
Guernesey  et  s  emparèrent  du  château 
Cornet,  la  place  prmcîpate  de  111e.  Les 
habîtaiitadeJeraey,  qui  avaient  mieui 
su  que  leur*,  voisin?;  firfendre  leur  [n- 
trie,  donnèrent  en  cette  occasion  un 
exemple  de  patriotisme  rarement  imi- 
té :  us  ae  cotisèreiit  entre  eux  pour 
iubvenir  aux  frais  d*une  expédition 
contre  Guernesey,  se  joignirent  à  la 
flotte  nn'^fnisc  et  prirent  part  à  la  vie- 
tuire  qu  die  remporta  (  1^42  }.  Il  est 
à  croire  potirtant  que  les  mo^Fena  d*a(> 
taque  et  de  défense  employés  de  paît 
et  d'autre  n'étaient  pas  bien  reHouta- 
bies,  puisque,  peu  de  temps  ifires  le 
départ  des  Français,  qui  avait  lit,  (ten- 
dant trois  ans,  occupé  Guernesey,  un 
corsaire,  Alain  le  Breton,  ravageait 
les  îles  et  s'en  retournait  paisiblement 
chargé  de  butin.  C'est  pendant  le  sé- 
jour des  Français  qu'eut  lieu  l'arrivée 
sur  le  continent  du  fameux  princo 
"Noir,  fils  d'Édouard  lîl,  qui  devait  en 
si  peu  de  temps  reconstruire  à  son 
père,  sur  les  terres  de  France,  un  si 
beau  royaume,  reconquis  bientôt  par 
l'épée  de  du  Ouesclin.  En  1354,  Char- 
les de  Navarre  et  Ëdouard  III,  iinîs«;nnt 
un  moment  leurs  intérêts,  rominrpt  t 
d'une  entrevue  à  Jersey,  pour  combi- 
ner une  deaeente  en  nonnandie ,  in- 
cessamment priée  et  reprise.  Cbariet 
manqua  de  parole  ,  se  rrrnnnilia  avec 
la  France,  etdix  tiint  ;ms  plus  tard, 
en  1372,  tenta,  avec  quatre  mille  sol- 
dats, une  inutile  attaque  contre  le 
château  Comett  défendu  faOlamracnt 
par  les  JtTsinls. 

.Tosqu'iilors,  comme  on  le  voit,  hs 
efforts  avaient  été  principalement  di- 
rigés contre  OuemMey,  soit  qu'elle  fût 
moins  difficile  à  prendre,  snit  q  ie  si 
sitnntioti  pnrAt   plu.s   fjivorable.  Fm 

1S74,  iknrand  du  irttcadina'attafna  à 
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Jersev;  mais  elle  fat  seooarue  à  temps, 
el  il  dut  se  retirer,  aux  termes  d'une 

capitulation  qu'il  avait  accordée  lui- 
inrrne.  Sous  Elenri  IV,  successeur  de 
Richard  11.  qui,  lui-uiéine,  avait  rein* 
placé  Henn  ul,  Tamiral  breton  Pen- 
houet  deseeadit  dans  ces  îles  en  1404 , 
les  pilla  et  se  retira.  Henri  V,  qui 
voulait  ressusciter  les  prétendus  droits 
de  Ueuri  Ul  sur  la  couronne  de  Fran- 
ce, t'oœopa  tout  particolièreinent  des 
fies,  et  Gt  de  nouveau  fortifier  le  châ- 
tenu  de  Montor^iieil;  ce  qui  n'empéclia 
pas  cette  place  de  tomber  au  pouvoir 
des  Français  sous  le  règne  de  Hen- 
ri YI;  mais,  cette  fois,  la  rose  tt 
plus  que  la  force.  Henri  YI  avait  à  se 
défendre  chez  lui  contre  les  prétentions 
d'Edouard  IV ,  oui  le  remplaça  plus 
tard.  Sa  femme  Marguerite,  Française 
d'origine ,  appela  à  son  secours  Pierre 
êé  Brésé,  comte  de  Maule?rier,  qui 
passa  en  Angleterre  avec  environ  deux 
mille  hommes.  Les  conditions  de  ce 
secours  étaieut  qu'en  cas  de  succès  les 
IIbb  de  Jersqr*  Guemesey  et  Aurigny 
seraient  données  au  comte  pomr  en 
jouir  lui  et  sa  postrrifé ,  sans  relever 
de  la  couronne  d  Armit  terre.  Maule- 
vrier  voyant  que  les  aflaires  de  Henri 
prmieotniie  maomise  tournure,  ne 
fooiot  pas  avoir  perdu  sa  course  :  il 
envoya,  en  conséquence,  un  des  siens, 
porteur  d'un  ordre  de  la  reine  Mar- 
guerite, s'emparer  des  îles,  qui  ne  ûrent 
aucune  résistance,  attendu  sans  doute 
la  dause  d'indépendance  stipulée  dans 
le  ooo^at;  mais  quand  Maulevrier, 
arrivé  à  Jersey,  voulut  faire  acte  de 
eommandemeiit  au  nom  du  roi  de 
France,  Jersey  résista,  se  souleva,  et 
Maulevrier  put  à  peine  en  occuper  la 
moitié.  Les  choses  se  maintinrent  en 
cet  état  jusqu'à  la  mort  de  Henri  VI; 
ce  fut  seulement  lorsque  Édouard  IV 
lot  paisible  possesseur  du  trône  d'Ân- 
^eterre,  que  le  vice-amiral  Harliston 
vint,  avec  une  escadre,  seconder  les 
efforts  du  sire  de  Carteret  \_  ce  dcr- 
nicf ,  retranché  dans  le  fort  de  Grouez,  à 
roosrtde  l'Ile,  faisait  tlte  aux  Fran- 
çais à  qui  Maulevrier,  retourné  en 
France ,  avait  confié  la  garde  du  châ- 
de  ALootoiiueU  «itué  à  l'est,  ^ous 


extrayons  d'une  chronique  écrite  à 
Jersey  vers  le  seizième  siède,  le  récit 

de  ce  siège ,  où  assaillants  et  assiégés 
firent  preuve  d'une  égale  intrépidité  : 
«  En  l'an  de  grâce  1463,  étant  le 
8*  an  du  résine  d'Édouard  IV  du  nom, 
roi  d'Angleterre,  sire  Richard  Harlis- 
ton, vice-amiral  dudit  royaume,  étant 
en  rîle  de  Guernesey,  alors  avec  quel- 
que quantité  de  navires  du  roy,  ayant 
entendu  ptrlor  eomroent  le  seigneur 
de  Saint-Ouen,  nommé  Philippe  de 
Carteret,  avec  plusieurs  gentilshom- 
mes et  aussi  son  fils  aîné,  résistoient 
et  avoient  toujours  résisté  et  fait  dé- 
fense contre  les  François  qui  pour  lors 
teaoient  le  château  de  Montorgueil  et 
une  partie  de  ladite  île  de  Jersey  en 
suhjection,  et  espéroient  s'emparer  de 
ladite  ile  moyennant  des  forces  qu'ils 
attendolent  de  iour  à  autre,  ledit  sire 
Harliston  se  délibéra  de  se  faire  passer 
secrètement  de  nuit  en  ladite  île  de 
Jersey;  et  y  étant  arrivé  à  Plainmont, 
se  lit  conduire  au  manoir  de  Saiot- 
Oueo ,  là  où  il  trouva  le  seijgneur  de 
Saint-Ouen,  lequd  fut  fort  joyeux  de 
sa  venue.  Après  avoir  consulté  ensem- 
ble de  leurs  affaires,  ils  conclurent 
que  ledit  sire  Harliston  retourneroit  en 
toute  diligence,  et  le  plus  secrètement 
qu'il  pourrott,  en  Guernesey,  pour 
mettre  ordre  à  ses  navires  et  les  faire 
reconduire  en  ladite  île  de  Jersey  ,  et 
oue,  en  outre,  ledit  seigneur  de  Saint- 
ôuen  assembteroit  le  plus  de  gens  qu*il 
podrroit.  Or,  ledit  Harliston  étant  re- 
tourné en  Guernesey  en  toute  haste, 
mit  ordre  à  ses  aftaires,  puis  se  fit 
repasser  à  Plainmont^  tout  de  nuit,  et 
y  étant  arrivé  lui  et  ses  gens  «  le  airf. 
gneur  de  Saint-Ouen  manda  sans  dé- 
lai les  siens  ;  et  étant  tous  assemblés 
partirent  sans  perdre  de  temps  et  bien 
secrètement  marchèrent  en  toute  di- 
liaence  le  long  de  la  côte  du  nord  de 
rue,  et  firt'ni  si  bien  leur  debvoir, 
avecq  Tayde  de  Dieu,  que,  à  soleil  le- 
vant, ils  étoient  tous  campez  devant 
ledit  château;  et  ainsi  ils  mirent  le 
siège  tout  alentour,  tellement  que  nul 
dudit  chûteau  n'osoit  sortir  hors  d'i- 
celui.  Or,  le  siège  dura  si  lojigt<'rnps, 
que  les  François  se  voyant  quasi  alXé* 
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mez  et  fort  affoibiis  tant  de  leurs  gens 
que  de  toutes  choses ,  et  que  leurs  en- 
nemis étoient  de  jour  t-n  jour  rafraî- 
chis tant  d'hommes  que  de  provisions, 
se  advisèrent  de  faire  britir  un  bjteau 
dans  ledit  château,  le  pensant  dcvallcr 
subtilement  de  nuit  par-dessus  les  mu- 
railles, âu  eùté  de  la  mer,  et  ainsi 
renvoyer  en  Normandie  pour  avoir  du 
secours.  Mais  |>our  autant  qu'i!*?  ne 
pouvoient  pas  taire  ledit  bateau  sans 

Îlue  ceux  de  Toiiest  n'entendisseiit  bien 
es  coups  des  charpentiers,  ils  s'avisè- 
retit  t'nire  un  autrf  bntfnii  n  la  vue 
de  ceux  de  l'ouest;  et  comme  i  on  frap- 
poit  sur  i'ua  des  bateaux,  les  autres 
frappoient  sur  Tautre,  en  sorte  que  i*on 
n  s  npercevoit  que  d'un  bateau  seiile- 
irc  iit.  Ledit  bateau  étant  quasi  achè- 
ve i-i  ^jrèt  d'être  dévallc  pr-dessus  les 
murailles,  oorome  ils  avoient  advisé, 
quelqu'un  de  l'Ile,  car  pour  lors  les 
trançois  y  en  détenoient  beaucoup  par 
force  et  n'ialgré  eux  pour  défendre  le- 
dit château,  écrivit  secrètement  une 
lettre,  laquelle  il  attacha  à  la  vise  de 
son  arbalestre,  et  de  nuit  !n  tira  parmi 
le  camp  aliii  qu'ils  la  trouvassent.  Ceux 
de  l'ouest  ayant  vu  et  lu  ladite  lettre 
firent  si  bon  guet,  que  ledit  bateau 
ëtnnt  devalléen  la  iîkt  fut  incontinent 
pntis  et  aussi  ceux  qui  le  pen«;oient 
mener  en  Normandie.  Après  quoi  les 
François  voyant  leurcntrèprinse  rom- 
pue  e't  leur  secret  tout  à  fait  décou- 
vert, et  qu'il  n'y  avoit  plus  d'espérance 
de  leur  c^té  d'aucun  secours ,  se  ren- 
dirent audit  sîre  Harliston ,  lequel,  ae* 
compagné  du  sei^eur  de  Saint-Ouen 
et  de  tous  les  principaux  de  ladite  île 
de  Jersey,  ayant  eu  les  clefs  du  châ- 
eau,  entrèrent  en  îeelui  avecq  grande 
^  oie  et  triomphe.  Et  ainsi  ledit  Har- 
iston  renvoya  lesdits  François  en  leur 
pay*:  et  tout  leur  baf^age.  »' 

L  ituuueur  de  cette  entreprise  et  ce- 
lui du  succès  appartenaient  bien  cer- 
tainement au  chevalier  de  Carteret  qui 
l'avait  conçue;  Harliston  seul  en  re- 
cueillit pourtant  les  fruits,  et  fut  nom- 
mé go*iverneur  de  Jersey.  L'Angleterre 
craignait  sans  doute  de  trop  raire  en 
accordant  à  ces  îles  un  tiouvernement 
indépendant  et  un  gouverneur  choisi 


f>armi  les  habitants.  L'lii*?toTre  nf  jvîjf 
a  blâmer  de  cette  prudence.  Les  Jer- 
siais obtinrent  pour  marque  plus  par- 
ticulière de  la  satisfaction  du  pnnet 
la  permis'^îon  de  faire  figurer  le  hitt* 
rier  dans  leurs  armes. 

Les  règnes  d'Edouard  V,  de  Ri- 
chard m,  de  Henri  VU  et  de  Henri  Vm 
ne  virent  aucune  tentative  des  Fran- 
çais contre  les  îles.  Kn  1519  .  pous  la 
minorité  d'Edouard  VI,  une  liotte  par» 
fie  de  Saint-Maio  vint  s^emMner  de 
Serk  et  y  fonder  une  colonie.  Cette  co- 
lonie, qui  inipnrttirintt  herinroiip  Îc5 
tics  voisines,  tut  reprise  scus  le  règne 
de  ;\Iarie,  par  une  ruse  de  guerre  as- 
sez singulière.  Les  edtes  de  Serk  aont 
élevées  et  abruptes;  pru  de  monde  suf- 
firait pour  en  défendre  les  approches 
contre  des  forces  considérables.  Les 
colons  amenés  par  les  Halouins  n*ayant 

f)as  fait  leurs  affaires  aussi  bien  qu'ils 
'avaient  espéré,  s'étaient  en  grande 
partie  retires,  et  pourtant  les  Anglais 
n'osaient  se  risquer  à  attaquer  Plie  sé- 
rieusement Un  bâtiment  conduit  par 
un  gentilhomme  des  Pays-Has  s'r»pf>ro- 
cha  un  jour  de  la  cote.  Son  pilote  ve- 
nait de  mourir,  et  Ton  demandait  aux 
Français  la  permission  de  l'inhumer  en 
torrn  sainte  dans  le  rinirtière  de  la 
clia[  rlli»  de  l'île.  Une  prière  semblable 
ne  pouvait  guère  être  refusée;  on  n'y 
mit  qu'une  seule  condition,  ce  fîit  que 
les  hommes  qui  descendraient  n'ap- 
porteraient aucune  espèce  d'armes.  Le 
cercueil  est  reçu  à  terre,  les  eens  qui 
te  portent  soigneusement  vinlét,  et 

f tendant  qu'ils  montent  à  la  chapelle  , 
es  Français  se  rendent  à  bord  du 
vaisseau  pour  y  recevoir  les  présenta 
qu'on  leur  a  promis  en  édiange  de  leur 
pieuse  complaisance.  A  peine  y  ont- 
ils  mis  le  pied,  qu'ils  sont  snisis  et 
dr<;nrmps.  Dans  l'intervalle ,  k&  An- 
gluKs,  enlermésdans  lachapelie,  avaient 
débarrassé  le  cercueil  des  armes  dont 
ils  l'avaient  rempli ,  et  venant  prendre 
par  derrière  le  reste  des  Français  res- 
tés sur  le  rivage,  les  envoyèrent  à 
bord  rejoindre  leurs  compagnons  de 
captivité. 

Tn^qu'au  temps  de  Charles  V,  ces 
fies  marquent  peu  dans  rhistoire}  A 
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cette  époque  difficile,  elles  restèrent 

fidèles  au  parti  du  roi  contre  le  par- 
lement, l^li'^nbeth  avait  commencé  à 
Jersey  le  château  qui  s'élève  amour- 
dlioi  entre  Saint -Hélter  et  Saint- 
Aubin,  et  qui  porte  son  nom; les  foiti- 
firat'ons  des  ;!iitrrs  places  nvnient  été 
complétées.  Jamais,  en  un  mot,  les 
ties  n'avaient  été  sur  un  pied  plus  res- 
l>ectnble.  George  de  Carteret,  descen- 
dant du  Carteret  qui  avait,  sous 
Henri  III,  préféré  perdre  sa  terre  de 
Normandie  plutôt  uue  de  changer  de 
MUTerain,  et  petit-fils  de  celui  qui,  en 
1463,  avait  repris  sur  les  Français  de 
Maulevrier  le  château  de  Montorgueit, 
résolut  de  servir  de  son  mieux  la  cause 
du  roi  Charles.  Il  arma  dix  à  douze 
corsaires,  qui  courant  sus  à  tous  les 
bâtiments  naviguant  sous  une  pa- 
tente délivrée  par  les  délégués  du  par- 
lement, fatiguèrent  singulièrement  le 
commerce  anglais;  mais  le  gouvome- 
ment  était  alors  bpnneotip  trop  occupé 
h  l'mtérieur  pour  donner  une  sérieuse 
attention  à  des  démonstrations  moins 
importantes,  au  fond,  qu'elles  n'avaient 
rinlenlion  et  la  prétention  de  l'être. 
Il  laissa  donc  Ir  >  Mes,  et  Jersey  en  nar- 
ticulier,  donner  même,  plus  tard,  à 
Charles  II,  qui  s'y  était  rendu  déjà 
plusieurs  fois,  les  preuves  du  dévoue- 
ment le  plus  absolu.  Les  habitants  le 
reconnurent  pour  roi  le  2ô  février 
1648,  après  la  mort  de  Charles.  Char- 
Uê  n  revint  à  Jersey  le  1 7  février  1649, 
accompniîné  du  duc  d'York  son  frère 
et  (Je  trois  à  quatre  cents  [tersonnes, 
et  ta  repartit,  après  uu  séjour  de  vingt 
et  une  semaines,  pour  se  rendre  en 
Écosse  où  il  fut  couronné  à  Scoone , 
le  1"  janvier  1660,  par  suite  du  traité 
qu'il  était  parvenu  à  conclure  avec  ce 
peuple  jaloux  de  son  ancienne  indé- 
pendance. George  Carteret  n*avait  pat 
toutefois  laissé  s'éloigner  son  souve- 
rain sans  lui  faire  donner  par  les  lies 
OD  nouveau  téraoienage  de  fidélité. 
Les  états,  convoqua  par  lui,  avaient 
consenti  une  contribution  qui  produi- 
sit une  somme  de  15,210  f.  Croniwell, 
las  à  la  lin  de  l'audace  des  Jersiais, 
fit  Miopter  par  le  parlement  une  réso- 
lutkNit  par  suite  os  laquelle  une  flotto 


de  quatre-vingts  voiles  partit  sous  h 

commandement  de  l'amiral  Blake.  Elle 
arriva  en  vue  de  lersey,  le  20  octobre 
16âl.  L'histoire  doit  conserver  avec 
req>eet  le  nom  du  brave  Carteret  :  fidèle 
Jusqu'au  bout,  sourd  à  toute  autre 
con«;idération  qu'à  celle  de  son  devofr 
de  gouverneur  de  Jersey  pour  le  roi 
Charles,  rien  ne  l'épouvante  ,  ni  les 
forces  déployées  contre  lui,  ni  la  nou* 
velle  d'  la  défaite  de  Charles  à  Wor-  ' 
rester,  ni  sa  fuite  précipitée  en  France, 
ni  même  la  prise  de  la  totalité  de  i  île, 
è  l'exception  do  fort  Sainte-Élisabeth, 
où  il  s'est  renfermé  avec  une  poitinée 
d'hommes.  Il  tient  bon,  et  rernse  d'ac- 
cepter toute  capitulation  avant  mie 
son  souverain,  lui-même,  loi  ait  lait 
dire  qu'il  peut  le  faire  avec  hon- 
neur. Carteret  vint  se  réfuiri'T  en 
France,  où  on  lui  tint  peu  de  compte 
de  son  admirable  conduite.  Gtiernesey 
s'était  trouvé  dans  la  même  position  à 
peu  près  que  Tersey  durant  le  siège  du 
fort  Sainte- Klisabeth.  Le  chateRu  Cor- 
net résistait  seul  aussi,  et  dut,  comme 
le  premier,  se  rendre  aux  troupes  du 
Protecteur.  L'histoire  n'a  j>as  conservé 
le  nom  de  celui  qui  conmiandait  dans 
cette  tie.  Charles  11 ,  remonte  sur  le 
trdne,  n'oublia  point  Jersey  ni  le  cheva- 
lier de  Carteret;  il  plaça  celui-ci  auprès 
de  sa  personne .  en  qualité  de  vice- 
chambelian  et  membre  de  son  conseil 
privé;  puis,  il  envoya  au  bailli  de  l'Ile 
une  malle  en  vermeil,  destinée  à  être 
pinrrc  flrvnnt  b  cour  et  devant  les 
états  de  rile,et  sur  bqnelle  était  gra- 
vée une  inscription  qut  rappelait  et  les 
services  rendus  et  la  reconnaissance. 

Ces  îles  avaient  résisté jusqu'Hii  tlcr- 
nier  moment  a  un  pouvoir  ([ui  ;ie 
diangeait  que  la  forme  noiitique.  d  un 

Souvemement,  auquel  elles  pouvaient 
'ailleurs  se  considérer  comme  étran- 
gères, puisqu'elles  jouissaient  d'une 
constitution  particulière;  mais  elles 
s'émurent  quand  Jacques  II  entreprit 
de  porter  atteinte  à  leur  religion,  et 
leur  envoya  un  gouverneur  et  une  L'nr- 
nison  papistes,  accompagnés  d'un  mis- 
sionnaire chargé  de  commencer  le 

B'and  oeuvre  de  la  conversion.  Aussi, 
rsqoe  Ict  intrigvct  de  Marie  et  de 
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Ouillanme  d'Orange  eurent  forcé  Jac> 
qiies  à  aller  achever  ses  dévotions  à 
Saint-Germain  en  Laye,  elles  s'empres- 
sftrant  d^imiter  le  reste  de  PAngleterre 
et  de  reconnaître  le  nouveau  8ouve« 
rain,  COîiservntptir  de  U-ur  foi. 

A  pnrtir  de  cette  époque,  il  n'est 
plus  lait  mention  de  Jersev  qu'à  pro* 
|M8  de  deux  teotatives  faites  par  les 
Frnnrn^s,  l'une  en  1779,  sous  les  or- 
i\rr<  (In  prince  de  rvassau,  et  qui  n'eut 
point  de  résultat;  l'autre  deux  ans 
après,  et  dont  nous  allons  donner  le 
récit  succinct  : 

I.e  baron  <ir  Ruiecour,  brave  offi- 
cier, mais  sans  lorlune  personnelle, 
avait  reçu  de  Louis  XVI  la  promeMO 
d'être  nommé  gouverneur  des  lies  oor* 
mandes,  où  il  avait  déjà  combattu  sous 
le  prince  de  ÎMassau,  s'il  parvenait  à 
les  enlever  aux  Anglais  avec  qui  nous 
étions  alors  en  guerre,  par  suite  de 
notre  alliance  arec  ses  colonies  révol- 
tées de  TAnierique  du  Nord,  liulecour, 
qui  parait  avoir  eu  des  intelligences 
oans  rtle ,  partit  de  Granville  le  jour 
de  Noël  1780,  avec  douze  cents  hom- 
mes, déterminés  comme  lui,  quatre 
petites  pièces  de  campagne  et  deux 
mortiers.  U  espérait  arriver  de  nuit,  et 
surprendre  ïUe  pendant  que  les  habl- 
tanls  scrnipnt  à  prier  ou  h  se  divertir. 
Le  vent  devenu  contraire  le  contraignit 
à  relâcher  dans  l'île  de  Cbaosey,  ou  il 
resta  jusqu'au  5  janvier  suivant,  qu'il 
débarqua  pendant  la  nuit  dans  h  nnJe 
de  la  Roque,  conduit  par  un  pilote  du 
pays,  qui  y  avait  consenti  pour  se 
soustraire  a  une  accusation  de  meur- 
tre. I.a  baie  de  la  Roque  est  encom- 
brée de  rochers  à  fleur  d'eau  qui  la 
rendent  tres-dangereuse  :  Buiecour  v 
perdit  deux  de  ses  bateaux  et  les  soh 
dais  qui  les  montaient,  et  débarqua 
nvec  sept  cents  hommes  seulement, 
il  en  laissa  cent  à  la  garde  des  cha- 
loupes, et,  avec  les  six  cents  autres, 
iTavança  vers  Saint-Hélier  à  travers 
champs.  Arrivés  sur  la  place  publique, 
les  assailinnts  s'emparent  lUi  j)f»st(", 
à  l'exception  d  un  iiokial,  qui  court 
dminer  ralarme  à  un  régiment  de  bigh- 
landers,  caserne  à  l'hôpital  général.  Les 
Ibrees  anjlaises  furent  en  uo  inwueot 


sur  pied,  et  nul  doute  que  Buiecour 
n'eiU  réussi,  s'il  avait  eu  quelques 
lM}mmes  de  plus,  car  le  couverueur 
Corbet  avait  perdu  la  tete  dès  te 
commencement  de  l'affaire,  et  si- 
gné, avec  les  principaux  officiers  de 
son  état-major,  une  capitulation  par 
laqudle  la  garnison  anglaise  devait  im- 
médiatement évacuer  l*tle,  déclarée 
acquise  à  la  couronne  de  Frnnœ.  Heu- 
reusement le  capitaine  Mulcasta,  qui 
commandait  les  troupes  enferméesdans 
le  château  Élisabeth,  etlecomnandaiit 
de  ce  fort,  P.  Ailwards,  se  refusèrent 
à  exécuter  cette  capitulation  que  Cor- 
bet, accom(»agné  de  l'audacieux  Bu- 
iecour, venait  leur  signifier  lui-mémek 
Ce  premier  écbec  fit  évanouir  toutes 
les^ espérances  de  l'officier  français, 
qui  savait  trop  bien  que  les  qua* 
tre  mille,  les  six  mille,  les  dix  mille 
hommes  de  renfort  qu'il  s'était  don* 
nés  suivant  le  besoin  du  moment,  n'ar- 
riveraieut  jamais.  Il  se  renîVrma  dans 
Saiot-Llélier,  et  s'y  retrancha  dans  le 
grande  place.  Cependant  les  troupes 
anglaises,  secondées  par  les  milices  de 
l'île,  et  conduites  par  le  njajor  Pîer- 
son,  jeune  oflicier  de  vingt -quatre 
ans,  s'avançaient  en  bon  ordre.  Le  fe« 
s'engagea;  mais  dès  les  premières  dé» 
charges  Ruiecour  fut  atternt  d'une  bles- 
sure morteile.  Ses  six  cents  hommes 
faiblirent  alors,  et,  accablés  par  le  nom- 
bre, ils  se  rendirent,  sous  la  condi- 
tion toutefois  d'être  ramenés  k  Qraa* 
vdie;  ce  qui  fnt  exécuté. 

Pendant  la  révolution  française,  les 
fies  anslo-iMirmandes  jouèrent  vtn  rdîa 
qu'explique  leur  position  dans  le  voi- 
sinage de  la  France.  Elles  forent  à 
certains  moments  le  rendez-vous  des 
émicrés  armés  contre  leur  patrie,  et 
un  des  foyers  d'intrigues  les  plus  dan* 
gereiix  pour  le  gouvernement  français. 
Le  génie  macbiavélique  de  Pitt  avait 
compris  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer 
de  ees  possessions  cokmtales  placées 
aux  portes  de  notre  pays.  Aussi  la 
Convention  jugea-t-elle  indispensabi* 
de  s  emparer  de  l'arcbipel  norniand.  A. 
la  fin  de  l'année  1794,  on  organisa 
avec  vigueur,  et  sous  le  pins  grand  se- 
cret, une  expédition  contre  Jeraejr  el 
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OnonMny.  Mais  les  vents  contraires 

retinrent  quelque  temps  notre  escadre 
sur  nos  côtes.  Ce  ne  fut  qu'au  mois  de 
mars  que  le  goo^emement  britannique 
songea  à  envoyer  un  renfort  de  trou- 
pes dans  ces  îles,  dont  roccupation 
lui  était  d'une  si  liante  importance. 
Par  un  jeu  cruel  de  la  politique  des 
ministres  de  Georce  III,  ce  fut  à  des 
Français,  à  des  nobles  réfugiés  en  An- 
plrterre ,  que  Ton  confia  la  glorieuse 
mission  de  défendre  les  deux  Iles  con- 
tre étt  Français,  contre  des  frères. 
Quelques  bataillons  d'émigrés  passè- 
rent à  Jersey  et  à  Guernesey.  Mais 
Pitt  et  ses  collà^ues  n'eurent  pas  la 
aatisfiMtion  de  vofr  s*ençager  cette  bor» 
rfWe  lutte.  Des  dissensions  intérieures 
absorbèrent  nos  forces  dostincps  à  la 
descente  projetée,  et  l'entreprise  dut 
être,  en  conséquence,  ajournée. 

Pendant  plusieurs  années  encore, 
ces  anciennes  annexes  de  la  Norman- 
die, ces  îles  toutes  françaises,  et  de 
mœurs  et  de  langage,  ne  cessèrent 
d'être  farsenal  des  armes  déloyales 
avec  lesquelles  l'Angleterre  combattait 
notre  révolution.  Kn  1801,  il  fut  à  peu 
près  constaté  que  le  comoiot  de  la 
maebine  Infernale  avait  été  tramé  à 
Jersey. 

Nous  ne  sachions  pns  que  depuis,  les 
habitants  de  Jersey  et  de  Guernesey 
soient  devenus  moins  hostiles  à  letir 
ancienne  et  véritable  patrie.  11  est  vraf 
que  l'Angleterre  s'est  constamment 
appliquée  a  s'assurer  le  dévouement  de 
ces  imulaires.  Quand  on  examine  sa 
poKtiquè  à  Pégard  de  ses  autres  colo^ 
nies,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer 
In  eondescendanee  dont  elle  a  toujours 


fait  preuve  envers  ses  possessions  do 
la  Manche.  Au  lieu  de  leur  imposer, 
comme  elle  a  fait  au  Canada  et  ail- 
leurs, des  institutions  en  désliarmo- 
nie  avec  leurs  traditions  politiques  et 
nationales,  elle  leur  a  conservé  l'indé- 
pendance intérieure  dont  elles  jouis- 
saient autrefois,  par  la  grâce  des  ducs 
de  Normandie.  Aujourd'hui  encore 
elles  sont  pouvernées  par  un  corps  dé- 
libérnnt,  ()iii,  sous  fa  dénomination 
toute  francise  d'États,  consent  les 
Impdts  et  a  seul  le  droit  de  rendre 
exécutoires  les  lois  votées  par  le  par* 
lement  impcrinl.  Ce  sont,  en  quelque 
sorte,  de  petites  républiques  exemptes 
des  embarras  des  nations  constituées, 
et  Jouissant  de  la  protection  d'une 
çrnnde  puissance,  à  condition  qu'elles 
lui  serviront  d'instruments  à  rocca« 
sien. 

Cette  extrême  tolérance  de  l'Angle- 
terre est  un  exemple  frafn^ant  de  l'ha- 
bileté (le  ses  hommes  d'Ftnt.  Jusqu'à 
ce  moment  elle  a  iusiiûé  Tintention 
i  fa  dictée,  et  elle  sera  toujours  Us 
nclier  le  plus  sâr  à  opposer  h  toute 
agression  future  de  la  France  contre 
ses  anciennes  colonies  normandes.  La 
mansuétude  intéressée  de  la  métro- 
pole envers  ces  lies  est  lâ  meilleure 
garnison  quVIIe  puisse  y  entretenir 
pour  les  défendre  contre  ifious,  et  il  y 
a  lieu  de  croire  qu'elle  ne  se  départira 
pas  de  cet  heureux  système,  car  dis 
tient  trop  :i  I;i  conservation  de  ces  sen- 
tinelles avancées,  qui,  en  temps  de 
guerre  avec  la  France,  se  transfor- 
ment comme  pareDebantesBcnt,  fantdf 
en  corps  de  garde,  tantét  en  repaitv 
de  conspiratoirs. 
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DESCHIPTÎOÎÎ  GÉNÉRALE.  QuoiqUC 

situées  sous  ia  même  latilude  que  la 
Franee,  les  fies  dont  nous  allons  par- 
ler subissent  rinflupnce  d'une  tempé- 
rature beaucoup  plus  froide  en  hiver, 
et  d'un  climat  qui  participe  de  celui 
des  régions  boréales.  Cette  différence 
provient,  nous  avons  à  peine  besoin 
de  le  dire,  du  voisinage  du  Labrador 
et  du  Canada,  qui  coufioent  aux  terres 
circompolaires,  oe  berceau  des  glaoes 
éternelles. 

Terre-Neuve,  dont  non?  nous  occu- 
perons (i'iibord,  eist  i>orn<  e  dans  toute 
sa  partie  orientale  par  1  océan  Atlan- 
tique ;  au  nord-est  et  au  nord  elle  est 
séparée  de  la  côte  du  Labrador  pnr  !e 
détroit  de  Belle-Ile,  long  d'environ 
cinouante  milles  sur  douze  seulement 
de  large  ;  au  nord-ouest  die  est  bai- 
gnée par  les  eaux  du  golfe  Saint-Lau- 
rent; et  au  sud-ouest,  elle  s'approche 
de  l'Ile  du  cap  Breton,  de  façon  a 
former  l'étroit  passage  par  lequd  TO- 
oéan  oooMMioique  avec  les  flots  du 
golfe  que  nous  avons  nommé.  Terre- 
pleuve  est  In  terre  américaine  la  plus 
voisine  de  l'Europe,  car  de  Saint-Jean 
à  Port-Valence,  sur  la  côte  d'Irlande, 
il  n'y  a  que  seize  cent  cinquante- 
six  milles.  Cette  distance  ,  s'il  exis- 
tait sur  cette  ligne  un  service  de  pa- 

Seboti  à  Tapeur,  pourrait  être  fran- 
ie ,  dans  les  mois  d*été,  en  moins 
de  dix  jours. 

La  superficie  de  cette  Ile  est  de 
trente^iz  mille  milles  anglais  carrés« 
Sa  plus  grande  longueur,  du  cap  Raze 
à  h  bnie  Gripnet,  est  d'environ  quatre 
cent  \m^t  milles;  sa  plus  grande  lar- 

feur,  du  cap  Kay  au  cap  Bonavista, 
'environ  trois  cents  mines  ;  et,  en 
faisnnt  abstraction  des  nombreuses 
coupures  et  inégalités  de  ses  côtes,  sa 
circoofer^ce  peut  être  évaluée  à  mille 


milles.  Sa  forme  est  à  peu  de  chose 
près  celle  d'un  triangle,  dont  le  som- 
met est  au  nord  et  dont  la  base  s'étend 
de  Test  à  Pouest,  c'est-à-dire  du  r;ip 
llny  nti  rap  Raze.  FJIe  offre  l'aspect 
le  pius  pittoresque,  et  sembie  avoir 
été  formée  dans  un  de  ces  moments 
terribles  où  la  nature  déploie  tout^*  sa 
forcp  de  destruction  et  de  création. 
£lie  porte  le  long  de  ses  côtes  et  daos 
tes  vastes  baies  des  marques  visibles 
d'un  cataclysme  qui ,  à  une  éf)oque 

éloiiinée ,  n  rlnn^'é  son  ospet't  pri- 
milit  et  moditie  ses  dimensions. 

On  connaît  fort  peu  l'intérieur,  à 
cause  de  la  difficulté  d'y  pénétrer*  Toat 
ce  qu'on  en  sait,  c'est  qu'on  y  trou\'e 
un  soi  pierreux  et  pauvre,  onduleux 
dans  certains  endroits,  couvert,  dans 
d'autres  parties,  de  bois  cbéti6,  en* 
trecoupé  de  vallées  étroites  et  sablon- 
neu*:e«i,  et  offrant  des  landes  immenses 
-entièrement  privées  de  plantes  et  d'ar- 
bustes. On  sait  aussi  qu'il  y  existe  un 

Srand  nombre  de  lacs  et  'de  sources 
e  la  meilleure  enu.  Le  termin  v  est 
souvent  &i  marécageux,  qu'il  est  im» 
possible,  ou  du  moins  dangereux ,  de 
voyager  à  clieval,  et  même  à  |)ied.  Les 
lieux  où  l'on  a  pu  {jénétrer,  à  la  dis- 
tance de  trente  milles  de  la  côte,  en 
s'y  rendant  sur  la  neige  ou  la  glace , 
abondent  en  cerfs  et  eu  animaux  à 
fourrures  précieuses. 

Fn  1823,  un  Ani;lais  nommé  Mac 
Coriuack  réussit  à  traverser  file  de  ia 
baie  de  la  Conception  à  la  baie  de 
Saint- George.  Il  rapporta  que  cette 

partie  était  nien  rirrosée,  rnnîs  presque 
privée  de  bois,  et  que  le  sol  eu  parais- 
sait complètement  stérile. 

Le  littoral  est  en  général  sauvage  et 
rocailleux;  dans  quelques  endroits,  il 
est  couvert  de  bois  qui  s'avan^nt  jus- 
que sur  le  bord  de  la  mer.  Presque 
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partout  il  Cft  échancré  par  dMononi- 

orafties  anses,  baies  et  liavrps  com- 
modes. La  plupart  de  res  Iwies  [)énè- 
treot  si  protondémeiit  dans  l'iut^îricur 
des  terres,  au*on  les  prendrai!  pour 
des  emboucnures  de  fleuves.  Mais 
quand  on  en  explore  le  t'oiul .  on  ne 
tarde  pas  a  reconnaître  qu  il  n  y  tombe 
que  Si  petites  rivières  et  des  torrents 

Ïii  assèchent  pendant  la  saison  chaude, 
es  principales  baies  sont  :  à  l'ouest, 
en  allant  du  nord  au  sud ,  la  baie  d'In- 
fforuacboix,  la  baie  Bonne,  la  baie  des 
iUss,  la  baie  de  Saiot-George;  au  sud, 
en  allant  de  l'ouest  à  Test,  la  baie  du 
Désespoir,  la  baie  de  l'Ermitage,  la 
baie  ae  la  Fortune,  la  baie  de  Plai- 
sance, la  baie  de  Sainte-Marie,  la  baie 
des  Trépassés;  à  Test,  la  baie  de  la 
Conception,  au  fond  de  laquelle  se 
trouve  le  havre  de  Saint-Jean,  la  baie 
de  la  Trinité,  la  baie  de  Bonavista,  la 
baie  des  Exploits  ;  au  nord ,  la  baie  de 
Notre-Dame  et  la  baie  Blanche;  sur  la 
côte  est  de  la  longue  pointe  septentrio- 
nale qu'on  appelle  le  petit  Mord  y  là  baie 
d'Orange ,  la  baie  de  Canada ,  le  havre 
du  Croc,  la  bateaux  Lièvres;  au  nordde 
cette  même  pointe,  la  baie  du  Pistolet. 

Pr>rmi  les  profnoiitoires  les  plus  re- 
nioriju  ihles  qu'on  rencontre  sur  le  lit- 
toral de  Terre-iNeuve,  on  peut  citer  à 
rooest  le  eap  Saiot-George,  le  cap 
Anguille,  le  cap  de  Raye;  au  sud,  le 
rap  du  Chapeaii-Kouue',  le  rap  Sainte- 
Marie,  le  cap  de  Peue;  au  sud-est, 
le  câp  Raze;  ù  l'est,  le  cap  Broyle,  le 
cap  Saint- François ,  le  cap  Bonavista; 
au  nord ,  le  «  ap  Patrid;;e. 

La  grande  Pgiinsule,  ijui  s'étend  dans 
U  partie  sud-est  de  Tiie,  a  viugt-six 
Mes  de  long  sur  une  largeur  qui  varie 
de  cinq  à  vingt  lieues. 

T'n  isthme  fort  étroit  unit  cette  près 
qu'Ile  à  la  partie  principale  (|tn  Itir  n 
plus  considérable,  mais  ntouis  iinpur- 
taote  au  point  de  vue  oommerciaU  Cet 
iithine  sépare  la  baie  de  la  Coooep> 
lion  de  la  baie  de  la  Trinité,  la  pre- 
mière a  l'est,  la  seconde  au  eoudïant. 
Avalon  est  le  nom  imposé  a  cette 
pénuisttie  par  sir  George  Calvert,  plus 
\Kd  lord  Baltimore. 
La  baie  de  la  Conception  est  le  pre- 


mîer  district  de  Terre-NeoTe,  iioii-seu« 

lement  à  cause  de  srs  ports  nombreux 
et  commodes,  mais  encore  à  cause  de 
l'esprit  entreprenant  et  de  rbabilete  de 
ses  habitints  dans  Tart  de  la  pèche. 
Le  Portnie-Grâce  en  est  la  ville  prin- 
cipale; après  elle  vient  Cart^orHl-r  et 
quel(|ues  villages  sans  importance.  Ce 
cantoji ,  le  plus  riche  et  lé  plus  popu- 
leux, ne  renferme  pas  moins  de  vingt- 
cinfj  mille  habitants,  distribués  dans 
dilïérentes  stations  de  pécbeou  établia- 
seaients  agricoles. 

A  rextrémité  nord  de  la  baie  de  la 
Conception  est  la  petite  tie  de  /iaccal- 
haOy  rocher  isole  où  se  rassemblent  des 
milliers  d'oiseaux  aquatiques,  (iomme 
les  cris  coaluiueb  de  ces  animaux 
8*entefldent  à  une  grande  distance,  et 
servent  d'avertissement  aux  marins 
pend  I lit  les  brouillards  qui  régnent  si 
Irequeimneiit  dans  ces  froides  contrées, 
les  gouverneurs  de  Terre-Neuve  ont 
défendu,  sous  des  peines  sévères,  de 
les  tuer,  et  même  de  les  inquiéter. 
MalL;ré  celte  prohibition ,  dont  le  mn- 
tit  est  parfaitement  louable,  les  marins 
ont  plus  d*une  fois  tendu  leurs  filets 
sur  les  rocbers  où  ces  utiles  oiseaux 
brltissent  lenrs  nids  et  ont  enlevé  une 
immense  quantité  de  leurs  œufs. 

Au  sud  et  non  loin  de  la  baie  de  la 
Conception,  au  fond  d'un  port  vaste  et 
sûr,  se  trouve  la  ville  de  Saint- Jean , 
siège  du  gouvernement  et  de  !:t  ronr 
suprême  d'aniiraulé.  Les  obslacU-s  na- 
turels qui  défendent  i'acccs  du  port, 
les  liauteurs  qui  le  dominent  des  deux 
côtés  de  son  ouverture,  les  batteries 
nombreuses  et  les  fortifications  qui 
protègent  la  ville  de  toutes  parts,  font 
de  Saint -Jean  une  place  si  forte, 
qu'elle  peut  défier  les  efforts  de  Ten- 
nemi  le  plus  redout:ible.  il  ne  peut  en- 
trer dans  le  port  (ju'un  seul  vaisseau 
a  la  fois,  de  sorte  uue  Tescadre  la  plus 
nombreuse  serait  foudroyée  en  détail 
et  ne  pourrait  parvenir  sous  les  murs 
de  la  ville. 

Cette  capitale  se  compose  d'une  ht  ulc 
rue  bâtie  sur  la  rive  septentrionale  du 
port,  et  d*oiï  partent  plusieurs  lianes 
de  maisons  qui  ne  méritent  pas  (Pau- 
tre  nom  que  celui  de  nielles.  Les  mai* 
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ÈOM  Mnt,  pour  la  plupart  v  n  bois? 
on  n'en  remarque  que  qaelqnes-unes 

en  brique  et  fort  peu  en  pierre.  Elles 
sont  toutes  placées  de  la  façon  la  plus 
irréguiière  :  cela  vient  de  te  qu'eu 
1820^  le  parlement  anglais  ordonna 
que  là  où  il  y  aurait  des  maisons  en 
pierre,  les  rués  eussent  quarnnte  [\wh 
de  largeur,  et  cinquante  pied^  ia  ou 
elles  seraient  en  bois;  W  en  résoKe  que 
foutes  les  habitations  en  pierre  ra- 
vanceut  de  dix  pieds  dans  la  rue,  ce 
qui  donne  a  la  viUe  Taspect  le  plus  dé- 
sagréable. 

Le  trait  caractéristique  de  SamtJeen 
est  le  grand  nombre  de  débarcadères 
et  de  stations  de  pèche  qui  bordent  le 
rîvaîre.  Le  débarcadère  du  gouverne- 
ment est  uo  large  quai ,  dont  l'usage 
est  laissé  au  public.  Ce  qui  étonne  bien 
plus  celui  qui  voit  pour  la  première 
fois  ce  comptoir  »Ip  pêclietirs,  c'est  la 
quantité  prodigieuse  de  tavernes  ou 
cabarets  ;  du  reste ,  on  conçoit  faci- 
lement qu*ii  se  fasse  àTerre-iNeuve  une 
innnense  consomninf  ifin  de  vin  ,  de 
bière,  et  surtout  d'eau-de-vie  et  de 
rhum. 

La  population  sédentaire  de  Saiirt- 
lean  est  d^environ  onze  mille  âmes; 
mais  elle  augmente  ronsiflfTHliinnent 
à  répoquede  l'ouverture  de  la  pèche, 
pour  reprendre  son  niveau  ordinaire 
a  la  fin  oe  la  saison,  c'est-à-dire,  quand 
les  bâtiment  ,  repartent  pour  TEuro* 
pe.  T,n  ville  a  soovcnt  cte  r:\\pi'jôo  par 
de  terribles  incendies  :  en  Jblô,  elle 
perdit  de  cette  manière  de  grandes 
valeurs  et  un  cert:iio  nombre  de  mat- 
sons;  en  novembre  18t7,  un  désastre 
semblable  amena  une  perte  de  plus 
de .  500,000  liv.  sterling  (  12,500,000 
francs  }.  Quelques  jours  après,  le  feu  • 
détruisit  presque  tout  ce  qui  avait 
été  épargné  par  le  précédent  incen- 
die; et  à  la  fin  de  la  même  an- 
née, le  même  lléau  vint  mettre  le 
comble  à  la  désolation  des  habitants. 
Mais  Saint-Jean  s'est  relevée  de  ses 
ruines  rt  !e<5  colons  ont  oublié  les 
calamités  qui  les  ont  frappés  coup  sur 
coup. 

A  douze  milles  de  Saint-Jean  est 
sitaée  Belio-Ue,  ainsi  nommée  à  cause 


d*un  rocher  élevé ,  perpendieolalre  «t 

cylindriqne,  qui  se  trouve  sur  sn  cdte 

occidentnlf^,  et  qu'on  appelle  le  Bel  ou 
le  Jicau.  Cri  îlot  est  d'une  fertilité  ex- 
traordinaire. 

La  baie  des  Eiploits,  on  des  liens 
les  plus  connus  de  Terre-Neuve,  est 
vers  le  nord-est  de  l'île  Klle  reçoit  une 
rivière,  qui  fait  communiquer  le  lac 
des  fndmU'Rouges  avec  1  Océan,  et 
dont  le  cours,  long  de  soixante  dix  rail- 
les, est  interrompu  par  un  grand  nom- 
bre de  rapides.  Quelques-unes  de  ces 
cbutes  d'eau  ont  une  vitesse  de  dix 
milles  ft  l'heure. 

Dans  l'intérieur  de  Itle  a^étend  une 
chaîne  de  niontnnnes  'jn'nn  aperçoit  de 
loin.  Néanmoins,  les  points  culminants 
de  cette  chaîne  ont  moins  de  975  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  mer.  Il 
y  a  même  lieu  de  croire,  d'après  \ts 
données  que  fournît  la  vcept '^'i'^n  .  que 
les  plus  hautes  collines  n'ont  pas  plus 
de  1 ,200  pieds. 

JVrre-Neuve  est  eotooréede  bancs 
de  sable ,  depuis  le  .'îO''  degré  de  lati-  , 
tude  à  l'est,  jusqu'à  la  côte  de  la  INou- 
velle- Angleterre.  Celui  que  tout  le 
monde  connaît  sons  le  nom  de  banc  de 
Terre-Neuve ,  et  qui  est  voisin  de  la 
côte  sud  rsl.  est  le  plus  considérable 
de  tous  ceux  de  ces  paraizes ,  et  même 
de  tous  les  bancs  connus  dans  1  Océan 
et  dans  les  antres  mers.  C'est  donc 
avec  raison  qu'on  l'appelle  le  grand 
banc  II  s'étend  depuis  le  41"  degré  de 
latitude  jusqu'au  49^  dci^ré  et  demi  en- 
viron, et  peut  avoir  trente  lieues  dans 
sa  plus  grande  largeur.  Du  reste ,  ses 
limites  ne  peuvent  pas létre  rigoureu- 
sement déterminées  à  cnnsp  de  fa  dif- 
ûculte  de  marquer  un  banc  sous-mari ii 
sur  une  carte,  et  de  faire  des  observa* 
tions  de  latitude  dans  une  r^;|oD  où 
le  ciel  est  si  souvent  caché  par  des 
brumes  épaisses. 

Le  banc  de  Terre-Neuve  est  cciebrc 
par  la  quantité  innombrable  de  morues 
qui  réunissent,  et  par  la  pïcbe 
que  viennent  y  faire  tous  les  an^-  les 
Anîïlais ,  les  Français  et  les  Améri- 
cains des  Ktats-Unis.  On  trouve  géné- 
ralement du  poisson  dans  toute  cette 
étendue  immense  i  et  le  nombre  qi^oo 
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preqd  est  presque  iocroyable;  mais  les 
pécheurs  onl  remarqué  que  la  partie  do 
banc  comprise  entre  les  13"  et  46*  de- 
grés de  latitude  est  celle  où  la  morue 
est  le  plus  abondante  :  cette  remarque 
s'applique  surtout  à  Tacore  de  Test. 

La  morue  pécbée  sur  le  grand  banc 
est  celle  que  Ton  mange  en  France 
sous  le  nom  de  niorue  verte  ou  morue 
/raidie.     v.  • 

«  Il  estdMène,  dit Cassini  (*),de  se 
former  uoe  idée  du  séjour  du  grand 
banc  et  de  la  vie  qu'y  mènent  les  pé- 
cheurs, sans  ^  avoir  été.  11  faut  uo 
motif  aussi  puissaat  que  Test  sur  les 
hommes  TappAt  du  gain ,  pour  déter- 
miner ces  malheureux  ptVheurs  à  pas- 
ser six  mois  entiers  entre  le  ciel  et 
Teau,  dans  un  séjour  presque  toujours 
privé  de  la  vue  do  soleil,  respirant  la 
plupart  du  temps  une  brume  si  épais- 
se, que  l'on  di>-tiii:;ue  avec  peine  u  une 
extrémité  a  l'autre  du  bàtuaent.  ^ 

Pîous  revieooroDS  plus  loin  sur  ce  su- 
jet si  intéressant  sous  tant  de  rapports, 
mais  que  nous  ne  devons  pas  traiter 
ici  avec  les  détails  qu'il  comporte. 

Climat.  Le  climat  de  Terre-Neuve 
varie  suivant  rexpositiou  des  différen- 
tes localités:  cependant  on  peut  dire 
en  termes  généraux  que  ^  quoique  ri- 
goureux ,  il  est  moins  pénible  que  le 
cUmat  du  bas  Canada.  Pendant  le  long 
hiver  qui  règne  dans  ces  tristes  Con- 
trées, les  lueurs  etiueelaiites  de  l'au- 
rore boréale  et  la  darte  des  étoiles 
dboMBt  au  firmament  une  beauté  dont 
on  ne  peut  se  former  une  idée  si  Ton 
n'a  point  parcouru  les  régions  boréa- 
les. Uàtuns-nous  de  dire  cependant 
ifàt  Tflivo-Neuve  est  trèo>souvenf  en- 
veloppé de  brouillards  tellement  épais, 
que  (pielquefois,  en  plein  midi,  deux 
vaisseaux  passent  l'un  près  de  l'autre 
sans  s*apercevolr,  quoique  les  vota  des 
personnes  qui  parlent  à  bord  s'enten- 
dent parfaitement  sur  les  deux  bdti- 
meots.  Ces  vapeurs  ne  proviendraient- 
oies  pas  de  l'obstacle  que  les  bancs 
environnants  opposent  à  réeoulement 

(*)  Voyage  fail  par  ordre  du  roi  en  1708, 
éprouver  les  montrei  inariues  de  le 


des  eaux  froides  du  pôle  vers  le  sud, 
et  de  ce  que  ces  eaux  remontent  à  la 
surface ,  par  suite  de  la  diminution  du 

fond  sur  lequel  elles  coulent  ?  Ce  qui 
justifierait  cette  o{)inion,  c'est  qu'on 
a  observe  que  l'eau  était  de  plusieurs 
degrés  plus  froide  sur  le  grand  banc 
que  la  surface  des  mers  des  environs. 

Quelquefois  il  arrive  qu'un  voile  de 
brumes  dérobe  au  navire  qui  cherche 
un  mouillage  la  vue  du  littoral  de  Ptle. 
Des  mafins  inexpérimentés  n^oseraient 
pas  s'engager  au  milieu  de  ce  nua.i;e, 
de  peur  de  s'égarer  et  a'éciiouer  sur 
les  rochers  de  la  cdte;  mais  les  équi- 
pages des  vaisseaux  pécheurs  savent 
qu  ils  peuvent  sans  aiicun  danger  pé- 
nétrer au  plus  épais  du  brouillard, 
parce  qu'il  y  a  presque  toujours  entre 
la  brume  et  la  terre  un  espace  libre 
dans  lequel  ils  sont  sûrs  de  retrouver 
la  lumière  du  soleil. 

«Quoique  les  brumes,  dit  M.  de  la 
Pflaye  dans  son  f^oyage  à  Terre' 
Neuve,  n'aient  ici  que  irès- rarement 
une  odeur  sensible,  elles  sont  cej)en- 
dant  beaucoup  plus  désagréables  que. 
nos  brouillards  d*Europe.  Elles  réa- 
gissent sur  le  mur  a!  de  l'homme  0ar 
un  sentiment  de  tristesse  et 'd'ennui 
dont  elles  le  laissent  pénétré;  les  ani- 

Kux  en  éprouvent  la  même  influence, 
chien  rentre  dans  la  maison  de  son 
maître,  et,  privé  de  sa  gaieté  hahitin  llr, 
il  semble  comme  hébèle.  On  prétend 
aussi  que  les  bêtes  sauvages  se  retirent 
alors  dans  les  fourrés  les  plus  épais 
des  forêts,  et  que  le  poisson  quitte  la 
côte  pour  s'enfoncer  sous  les  eaux, 
connne  si  cette  brume  avait  encore 
une  action  dans  les  couches  supérieures 
de  rOcéan.  » 

Le  froid  qu'apportent  les  vpnts 
d'ouest  et  de  nord-ouest  est  extrême- 
ment rigoureux.  La  mer  se  couvre  de 
glace  à  une  assez  grande  distance;  le 
(letroil  qui  sépare  Terre-Neuve  du  T.a- 
brador  se  géle  et  n'offre  plus  qu'une 
banquise  continue  ;  on  peut  même 
aller  à  pied  sec  de  Tune  a  Tautre  des 
îles  qui  tie  sont  séparées  qtie  par  des 
passes  étroites.  Quoiqu'oii  soit  sous  la 
latitude  de  Dunkerque,  ou  subit  pres- 
que toutes  les  rigueurs  du  climat  des 
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régions  les  plus  septentrionales.  Il 
sernit  dangereux  alors  de  ne  pas  se 
couvrir  de  fourrures,  et  de  ne  pas 
prendre  Texerdce  néoessains  pour  ac* 
lÎTer  la  circulation  du  sang  et  entrete- 
nir  la  chaleur  intérieure.  -  Souvent 
dans  les  rues,  deux  personnes  s'abor< 
dent,  en  se  disant  très-sérieusement  : 
«  Prenez  garde  &  votre  nez  1  »  C'est 

3u'en  effet ,  miand  on  a  quelque  partie 
u  corps  golée,  on  ne  .s'en  apcrroit 
pas  SOI- même,  a  moins  qutj^ce  ne 
•oient  les  pieds;  car  alors  on  ne  peut 
plus  niarchfT.  Il  fuit  (ju'une  personnr 
étrangère,  frappé»^  (!c  In  couleur  hlan- 
cbe  de  l'endroit  attaqué  par  le  froid  « 
vous  prévienne  et  vous  frotte  aussitôt 
avec  de  la  neige.  C'est  le  seul  remède 
contre  ces  terribles  necidents.  Ans- 
pach  (*)  raconte  qu'un  médecin  igno- 
rant ayant  voulu  traiter  par  leau 
chaude  un  malheureux  qui  avait  eu  les 

S'eds  gelés,  le  mal  fit  des  progrès  ef- 
ayants,  et  aurait  envahi  te  tronc,  si 
l'amputation  des  deui  cuisses  n'eût 
pas  été  pratiquée  à  temps. 

L'époque  la  plus  désagréable  de  l'an- 
née est  celle  où  les  immenses  plaçons, 
formes  daiii  la  partie  septenlnoiiale 
de  rtle,  sont  poussés  par  la  vio> 
knce  des  vents  le  Ions  des  côtes. 
Ces  montagnes  flottantes  occasionnent, 
dans  tous  les  endroits  près  desquels 
elles  passent,  un  fh>id  insupportable. 
Les  inconvénients  des  vents  du  nord 
et  du  nord-est,  quoique  d'une  nature 
différente,  ne  sont  pas  jiioius  fâcheux  : 
ces  vents  élèvent  des  tourbillons  de 
neige  qui  couvrent  le  sol  a  quatre  et 
cînf[  pieds,  et  quelquefois  davantage. 
Des  leiiipctes  furieuses  éclatent  au 
moment  où  on  s'v  attend  le  moins  ;  la 
neige,  cristalliseB  en  aiguilles  et  en 
lamelles  excessivement  fines,  est  chas- 
sée avec  violeiK  P ,  et  dérobe  à  la  vue 
les  objets  les  pius  rapurochés;  les  mai- 
sons craquent  et  vaeillent;  l'eau  de  la 
mer  est  éparpillée  au  loin  sur  la  terre, 
sous  la  forme  et  ras[)ect  d'une  pous* 
sière  Une  et  brillante. 
^  Durant  ces  toormentes  qui  ont  lieu 

xSa;. 


jn<;qu'â  trois  fois  par  mois,  1p?  frirnillc?, 
retirées  dans  leurs  maisons,  entourent 
un  poêle  ardent,  au  feu  duquel  elles 
ne  peuvent  se  réchauffer.  Toutes  les 
maisons,  excepté  à  Saint- Jean,  sont 
en  bois,  et  quoique  les  planches  soient 
assez  bien  jointes,  la  neige  ou  le  pou- 
drinf  comme  on  rappelle  dans  le  pays , 
s'insmue  par  les  interstices  et  pâiètre 
dans  les  appartements. 

La  belle  saison  n'est  pas  aussi  pré- 
coce qu'au  Canada  ;  mais  les  glaces  de 
Terre-Neuve  se  fondent  plus  tdt  que 
celles  qui,  pendant  plusieurs  mois, 
encombrent  le  lit  du  Saint-Laurent. 
Les  chaleurs  arrivent  brusquement; 
elles  sont  quelquefois  si  fortes,  que 
les  personnes  qui  ont  habité  les  An- 
tilles peuvent  à  peine  les  supporter; 
mais  les  brises  de  mer,  qui  s'eleveni  le 
soir,  rafraîchissent  Tatmosphère  em* 
brasée.  A  cette  époque,  les  nuits  sont 
matîniflques  :  la  clarté  du  ciel  ,  la 
limpidité  de  l'air,  l'éclat  resplendis- 
sant de  la  lune,  la  lueur  des  millions 
d'étoiles  qui  argentent  le  firmament, 
et  dont  qiielques-uncs  brillent  à  l'ho- 
rizon comme  des  phares  éloignés, 
tout  cela  forme  uu  tableau  dont  la 
plume  d'un  poète  pourrait  a  peine  dé* 
crire  les  splendeurs. 

On  ne  peut,  dit  Anspach,  se  faire 
une  juste  idée  du  spectacle  de  ces  im* 
uMuges  baies  dans  une  de  ces  belles 
nuits.  Leur  surfoce  est  couverte  de 
myriades  de  poissons  de  toutes  for- 
mes et  de  toutes  grosseurs,  occupés  à 
se  poursuivre  les  uns  les  autres  ou 
à  fuir.  Les  baleines  montrent  sur 
les  flots  leur  masse  énorme,  et  re- 

f)longent  avec  un  bruit  formidable  ; 
es  jets  d'eau  qui  s'échappent  de  leur 
évent  retombent  autour  d'elles  en  étin- 
celles phosphoriques.  Les  morues  bon- 
dissent nu-dessus  des  vagues,  et  leur 
ueau  argentée  réfléchit  l'éclat  de  la 
Hine;  les  capelans,  réunis  en  troupes 
innombrables,  fuient  précipitamment 
vers  le  rivai^e,  poursuivis  par  leurs 
implacables  ennemis,  et  chaque  flot  qui 
viôit  mourir  sur  la  grè?e,  en  laisse 
des  milliers  sautant  sur  le  sable.  Alors, 
les  femmes  et  les  enfants  viennent  re- 
cueillir avec  des  seaux  ce  précieux 
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ImUn  qui  sert  à  atnorcer  les  lignes  des 
péebeurs. 
On  voit  que  les  amois  de  l'hiver  de 

Terre-lScuve  ne  sont  pns  snns  rompcn- 
s'ïlion,  et  que  le  voyageur  peut  se 
dédommager  des  sombres  tableaux  qui 
ont  attristé  ses  regards  pendant  la 
laison  du  froid  et  des  tempêta. 

Pat's  \cs  prensifTs  jours  d'été,  lors- 
que ies  eau\  ii  oiit  pas  encore  arquis 
une  température  approciianl  de  œiiede 
Tair,  on  observe  dans  nie  de  Terre- 
Keuve  des  effets  de  mirage  très-sin- 
<?i!!ipr<:.  Tous  les  objets  sur  lesquels 
on  porte  ses  regards  prennent  des 
formes  fantastiques  ;  les  arbres  sem- 
blent ne  pas  toucher  à  la  terre;  les 
oiseaux  paraissent  l>eaucoup  plus  gros 
qu'ils  ne  sont,  et  le  voyageur  inexpé- 
riiuente  est  exposé  aux  méprises  les 
phis  singulières.  Un  de  nos  compa- 
triotes qui  a  visité  Terre*Neuve ,  il  y 
a  quelques  années,  raconte  qu'étant  a 
la  chasse,  il  tira,  un  jour,  un  oiseau 
à  quelque  distance,  et  que,  voyant 
tomber  un  objet  assez  gros,  il  crut 
avoir  atteint  le  gibier  qu'il  convoitait: 
qnH  fut  son  étonncmcnt,  quftnd ,  en 
approciiant,  il  reconnut  que  c'était  la 
bourre  de  son  fusil  qu'il  avait  prise 
pour  ranimai  ! 

Nous  n'avons  plus  quequelques  mots 
àdiresurieclimatdeTorreXeuve:  c'est 
que  la  longévité  des  haintants  est  une 
preuve  de  sa  salubrité.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  pécheurs  âgés  de  cent 
nns  ,  et  qui  ont  conservé  assez  de  vi- 
gueur phvsjqne  pour  se  livrer  encore 
activement  aux  occupations  de  leur 
mde  métier. 

Le  cUmac  de  oette  tle  et  des  flots 

voisins  exerrp  sur  1rs  mammifères 
qui  les  habitent  une  autre  intluence 
bien  plus  remarquable;  il  accélère  chez 
eox  repoquede  la  fecultié  reproductricet 
et  agit  sur  ce  point  de  la  même  fa^n 
que  rlimnt^"  dp  la  lov.r  torride.  On 
vi  ob.serve  que  les  Anîiiaises  (if  Terre- 
Neuve  arrivent  pronipteuicnt  a  ia  pu- 
berté; à  seize  ans,  leur  corps  a  acauis 
son  dévdoppement  complet.  •«  Si  l'on 
attribuait,  dit  M.  de  la  Pilaye,  cette 
pmorile  surprenant»'  a  une  vie  émi- 
nemment icbtbyophage,  on  pourrait 


opposer  que  les  clièvres  et  le  gros  bé-  * 
taii,  vivant  d'berbages  comme  partout 
ailleurs,  n'en  sont  pas  moins  soumis  à 
îa  m/^rne  influence  lornlp-  Peut-être 
viendrait-elle  de  ce  que  l'air  jilus  con- 
densé qu'en  Europe  pendant  sept  à  huit 
mois,  et  privé  d'humidité,  agit  sur  la 
fibre  en  raison  d'une  plus  grande  dose 
d'oxygène  dut'  à  sa  condensation, 
comme  11  n  tonique  non  contre-balancé 
par  un  prmcipe  relâchant.  >* 

Uthohgiey  hittobre  naturelle,  La 
plupart  des  roches  de  la  série  grani- 
tique, telles  que  le  eranite  supportant 
tantôt  des  micasciustes,  tantôt  des 
porphyres ,  se  font  remarquer  dans  les 
bancs  pierreux  de  111e.  Ces  roches  do- 
minent surtout  dans  le  district  du  lac 
Melville;  il  en  est  de  même  du  sehiste 
argileux ,  du  quarzite  et  de  la  syenite. 
On  trouve  dans  le  même  distnet  dea 
grés  qui  semblent  appartenir  au  terrain 
nouiller.  l.c^  environs  du  hr  Gower 
jusqu'à  celui  de  ilicliardson  offrent 
aussi  des  roches  granitiques;  près  de 
ceux  d'Emma  et  da  Jenette,  on  ren- 
contre du  basalte;  près  de  celui  de 
Stewnrt,  de  In  hoTiille  et  du  fer.  Le 
granité,  le  fzres  et  le  quarzite  compo- 
sent les  principales  roches  depuis  le 
lac  Jameson  jusqu'au  port  Saint- 
George.  La  serpentine  forme  plusieurs 
crêtes  au  centre  de  l'île.  La  cAte  occi- 
dentale renferme  les  plus  beaux  miné- 
raux. Dans  la  baie  de  Saint-George,  il 
y  a  une  exploitation  de  houille;  des 
sources  salées  jaillissent  ,^iir  les  bords 
du  South- Karrasway,  et  à  une  faible 
distance  au  nord  dé  cette  rivière  se 
trouve  une  source  sulforense.  Entre  le 
même  cours  d'eau  et  Segond-River, 
on  recueille  du  îîypse  et  de  l'ocre 
jatme;  dans  la  baie  des  lies,  il  existe 
un  marbre  gris  assez  beau. 

Nous  n'avons  pas  grand* ehoae  à  dire 
sur  les  végétaux  de  Terre-Neuve.  Les 
bois  sont  print  ipilement  composés  de 
sapins  rolllI(^^  <  t  blancs,  de  bouleaux 
et  de  Iréucb,  la  plupart  rabougris. 
L*ne  produit  aussi  des  arbustes  à  baies 
et  quelques  légumes  cultivés  danii  les 
jarains  des  fermiers.  L'intérieur  étant 
inhabité,  une  forêt  occupe  les  quatre 
cinquièmes  environ  de  sa  superficie. 
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£lle  se  compose  des  abies  cdba,  niara 
et  hahamifera,  des  betida  paptfrffera 
et  du  hn/T  arnericnna.  Dans  la  partie 
sud  d(i  l'île  croît  le  bctula  tenta  ainsi 
que  le  j^ta  sirobus,  qu'on  trouve  éga- 
lement au  fond  des  golfes,  dans  les 
expositions  mpridioiialrs  1rs  mieux 
abrifées.  I.c  ineleze  se  tient  partieuliè- 
reiiiiiut  dans  l'intérieur  et  à  la  partie 
inférieure  des  coteaux.  Dans  les  val- 
tons  on  voit  divers  snules,  les  alniis 
incana  et  serruUUa,  le  populus  cor' 
çlifotia,  etc.  ,  " 

Les  mers  voisines  de  Terre-Neuve 
sont  peuplées  d*utt  grand  nombre  d'es- 
pèces d'.ii;;iics,  qui  ont  été  jugées  di- 
gnes d'être  étudiées  dnus  un  ouvrage 
spécial  dû  à  M.  de  h  Vdi^  t  ^).  Panni 
elles,  00  remarque  l'espèce  de  fticacée 
nommée  laminaire  agar;  elle  se  dis- 
tingue par  sa  feuille  toute  criblée  de 
trous. 

Çette  multitude  de  plantes  marines, 
dont  guelques-uoes  sont  gigantesques, 
prouve  Wen  que  les  grands  formes  de 
végétation  n'existent  pn?  «ur  les  terres 
voisines,  et  que,  pour  obéir  a  une  mer- 
veilleuse loi  de  la  nature,  elles  se  sont 
réfugiées  au  sein  des  eaux. 
.  Le  cerf  et  le  caribou  sont  au  pre- 
niier  rang  des  animaux  qui  peuplent 
les  forêts  de  Tprre-Keuve.  On  y  trouve 
aussi  l'ours,  le  castor,  la  loutre,  le 
renard  rouge ,  le  renard  argenté ,  le 
lièvre  et  Va  martre. Uue  multitude  d'oi- 
seaux aquatiques  se  rassemblent  sur 
[es  rochers  du  rivage  et  les  îlots  voi- 
sins. Les  courlis  arrivent  au  com- 
mencement du  mois  d'août,  et  les 
évolutions  réjuillères  de  leurs  batail- 
lons innombrables  offrent  un  spectacle 
des  plus  curieux. 

Les  endroits  humides  et  les  bois  de 
Terre-Neuve  et  des  îles  voisines  sont 
hantés  par  des  moustiques  de  l'espèce 
la  plus  importune.  Ces  insectes  ailés 
voltigent  en  nuages  épais  sur  ta  tête  des 
voyageurs,  les  assaillent  avec  fureur, 
s'introduisent  dans  les  plus  petits  inter- 
valles des  vr^tpiîu'iits ,  et  font  des  piqû- 
res qui  occasiuMueut  non-seulement  une 
'  enflure  considérable ,  mais  encore  des 

OLa  Jhrê  de  TerrC'Nmvet  x  voL  ia-i**» 


doulnirs  très-vives,  et  m^me  souvent 
la  fièvre.  On  ne  peut  s'en  délivrer, 
ipéme  au  moyen  de  la  fumée  de  bois 
vert. 

On  a  &it  une  singulière  remar(jue 
sur  les  animaux  qui  habitent  ou  fré- 
quentent cette  contrée  :  c'est  qu'à  l'é- 
poque des  grands  froids  ils  endossent 
tous,  suivant  l'heureuse  expression  d'un 
voyageur  moderne,  la  livrée  de  l'hi- 
ver. Les  différentes  couleurs  qui  dis- 
tinguent les  espèces  se  changent  en  un 
blanc  monotone  ;  les  oiseaux  eux-mê- 
mes ne  font  pas  exception  à  cet  étrange 
pbénomèue  :  la  perdrix,  entre  autrf^, 
devient  entièrement  blanche ,  et  ne 
reprend  qu'au  orintemps  son  plumage 
ordinaire.  11  n^est  pas  lusqu'aux  chats 
venus  d'un  pays  plus  diaud,  qui,  sous 
î'iiinuence  du  froid,  ne  prennent  une 
robe  de  poils  blanc*;,  doux  et  épais  : 
cette  fourrure  de  saison  tonibe  au^ 
premiers  rayons  d*an  soleil  vivifiant, 
et  l'on  voit  ces  animaux  s'arracher  paf 
touffes  res  lon£»nes  soies,  dont  il  leur 
t;irde  d'être  débarrasses.  K'est-oe  pas 
la  une  bien  admirable  précaution  de 
la  nature ,  qui  a  voulu  que  les  êtres 
qui  vivent  dans  ces  tristes  régions,  et 
qui  ne  pourra îeut  pas  braver,  comme 
1  homme ,  les  vicissitudes  des  saisons, 
échangeassent  leur  vêtement  de  laine 
ou  de  plume  contre  un  manteau  plus 
chaud,  et  leur?;  trintes  variées  contre 
une  couleur  uniforme,  conservatrice 
de  la  chaleur  du  corps  ? 

Noos  n*avons  pas  encore  nommé  |e 
quadrupède  le  plus  connu  et  le  pluà 
précieux  de  cette  île  :  on  devine  qu'il 
s'agit  du  chien  de  J'erre- Neuve.  «  Là 
race  véritable  et  pure,  écrivait  *  il  y  a 
quelques  années  un  voyageur  que  nous 
aurons  occasion  de  citer  plus  loin,  a  la 
race  pure  n'est  pas  aussi  commune 
qu'on  pourrait  le  croire,  et  ce  n'est 

guère  que  dans  les  baies  de  Plaisance, 
e  Fortune  et  de|Conception  qu'on 
peut  la  trouver.  Docile  et  susceptible 
d'un  <;rand  attachement ,  il  est  facile 
à  contenter  pour  sa  nuurriturej  il 
vivra  de  poisson  flrais,  cm  ou  bouilli, 

(*)  Oq  sait  oue  le  bUac  eit  on  mauviii 
conducteur  d«  la  chalenr. 
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de  i^niinesde  temoa  de<lioas.Qçu|iit 

à  sa  iMisson,  celle  qui  semble  lui  plaire 

davantage  est  le  sang  de  mouton.  Il 
aboie  rdr^'inent .  et  seulement  (junnd 
il  est  vivement  provoque  :  il  ne  pousse 
alors  que  deux  sons  de  toiz,  qui  sem- 
blent pour  lui  un  effort  pénible  et 

fmi  nnturel.  C'est  un  bruit  qui  tient 
e  milieu  entre  l'aboiement  et  le  hur- 
lement; et  alors  se  joignent  ù  lui  tou- 
tes les  Yoix  des  cniens  à  portée  de 
l'entendre.  Son  amour  pour  l'eau, 
frajche  ou  saiee,  ehaude  ou  glaciale, 
la  grande  profondeur  u  laquelle  il  peut 
plonger  (  j*eii  ai  Tu  descendre  jusqu'à 
TiD£^deux  pieds  ),  le  temps  considé- 
rable qu'il  peut  rester  sous  l'eau,  et 
enfin  ses  pattes  palmées,  semblent  le 
rapprocher  de  la  classe  des  animaux 
amphibies.  De  même  <|ue  les  chiens  du 
Lanrador  el  du  Groenland,  ceux  de 
Terre-Neuve  ressemblent  beaucoup  au 
lo'ip;  ils  (liassent  en  meutes  et  devo- 
reiii  leur  proie...  »  Il  serait  sans  doute 
intéressant  de  transcrire  iij  les  détails 
aue  BufTon  et  d'autres  naturalistes 
(tonnent  sur  ret  utile  animal;  mais  les 
bornes  que  nous  nous  sonmies  tracées 
ne  nous  permettent  pas  ces  dévelop- 
pements. 

Population.  Colons  et  pécheurs. 
T.,!  population  de  Terre-Neuve  se  com- 
boâc  de  colons  ,  de  pécheurs  et  d'In- 
diens sauvages  qui  vivent  dans  Tinté- 
rieur  des  terres.  Les  colons  se  divisent 
en  sédentaires  et  en  pêcheurs,  car  un 

frand  nombre  d'entre  eux  suivent 
exemple  des  marins  intrépides,  qui, 
pour  un  bénéfice  quelquefois  fort  mo- 
dique, vont  risquer  leur  vie  au  mi- 
lieu des  écueils  du  littoral.  On  con- 
çoit qu'il  est  assez  dillicile  d'évaluer 
avec  quelque  exactitude  une  pareille 
population.  En  ISOC,  on  comptait  dans 
rîle  vingt-six  mille  cinq  cent  cinq  ha- 
bitants; en  1H23,  un  nouveau  recense- 
ment donna  le  chiffre  de  cinquantenleux 
mille  cent  cinquante-sept  individus;  et 
ea  1828,  on  estima  le  nombre  des  co- 
lons sédentaires  à  cinquante-huit  mille 
quatre-vingt-huit.  En  y  coujprenant 
les  ecns  emoloyes  loin  des  côtes  au 
eervice  te  pmeries  et  que  les  reoeo» 
leuit  ofiIttcU  ne  punut  compter,  oa 


pouvait  fforler  le  total  è  soixante  mille 

quatre-vingt-huit.  Il  y  a  six  ans,  on 
crut  pouvoir  l'élever  jusiiu'à  (juatre- 
viu^t-dix  mille;  mais  Ù.  Brookinget  le 
colonel  liouchette,  dans  son  excellent 
ouvrage  sur  les  possessions  anglaises 
de  TAmérique  du  Nord  n,  réduiseat 
ce  chiffre,  évidemment  exagéré,  à 
soixante-quinze  mille  âmes.  Hontgo- 
niery-Martiu  (  Uistory  0/ the  brmêh 
coknieê  )  s*en  tient  aussi  à  ee  résul- 
tat (**).  Quoi  quMl  en  soit,  il  est  cons- 
tant que  la  population  de  Terre-INeuve 
augmente  sans  cesse,  et  cet  accrois- 
sement est  le  signe  infaillible  de  la 
prospérité  de  la  colonie. 

La  condition  intellectuelle  des  habi- 
tants n'est  pas,  on  peut  bien  le  pen- 
ser ,  des  plus  satisfaisantes ,  et  I  état 
social  de  cette  réunion  d'bonmies  la* 
borieux,  mais  grossiers,  n'est  goére 
propre  à  faire  envie  à  leurs  voisins  de 
Saint-Pierre  et  Miquelon.  La  cause  de 
cette  situation  n'est  pas  diflicile  à  de- 
viner :  pendant  longtemps  Terre-Neuve 
n'a  été  qu'un  établissement  de  pêche, 
et  les  pêcheries  appartenaient  exclu- 
sivement et  étaient  exploitées  par  des 
négociants  résidant  en  Angleterre. 
Ceux-ci  estimaient  que  le  nombre,  alors 
fort  petit,  des  planteurs  fixés  dans  la 
colonie  même ,  n'avait  aucun  droit 
U'mtervenir  dans  la  discussion  des  iu- 

(*)  The  hrit'ish  dominions  M  Ifordk  jênû^ 

rica,  hy  Joseph fiouclMtie,turvejperfcnaral 

of  Lower  Cùuiada. 

(")  Cet  iufati{;uble  faiseur  de  statistiques 
dit  que  le  aombn;  des  Franç^ùs  qui  fréquen- 
tent les  rôtes  «11-  1  irn'-\LiiVf  s'cicvc  à 
dou/.e  Qtille.  Cédant  à  uu  uiesquiii  senlimeot 
d'égoïjine  national ,  il  se  plaint  amèrement 
de  la  magnanimité  dont  M  fouvernenient 
brit.inni(iiip  a  f.ii!  pn-tive  en  permettant  à 
la  France  de  participer  aux  profits  de  la 
pèche  sur  les  bancs  de  Tme-Nenve.  Il 
nous  apprend  que  les  habitants  anglais  de 
cette  île  ont  songent  manifMté  Icnir  mé- 
contentenient  au  sujet  de  cette  tolérance, 
et  il  mraace  nos  coin|patrieles  d«  vto- 
lencei  leirtbtfs  si  eet  état  de  chose'*  ne 
change  pas.  M.  Mniilponirr)  -  !S!arlin  est 
cepeudaul  uu  parliMU  déclare  de  la  liberté 
dn  eomncroe.  Il  est  vrai  qu*ea  Anglel«n«, 
il  lant  être  Aoglaîi  avant  tout. 
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téréts  de  lUe;  en  conséquence  ih  s'op- 
posaient toujours  aux  mesures  qui  au- 
raient pu  améliorer  la  position  d'une 
population  qu'ils  traitaient  coruuie  un 
troupeau  de  vassaux  ou  d*e9claTe8, 
Mais  Taugmentation  continuelle  du 
nombrf  drs  habitants  s^'drntaires,  les 
progrès  de  Tagriculture  et  du  com- 
merce panni  les  résidants  «  autorisent 
ces  derniers  à  se  mettre  au'^essus  des 
caprices  des  armateurs,  et  le  [uirle- 
ment  im|)erial  avisera  sans  do  itt  5 
les  doter  d  institutions  en  baruiume 
avee  leurs  besoins  actuels  {*). 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
on  sera  sans  doute  surpris  d'apprendre 
que  Terre-Neuve  possède  plusieurs 
journaux.  Quatre  feuilles  hebdomadai- 
res et  une  semi- hebdomadaire  sont 
publiées  à  Saint- Jean;  ce  sont  :  la  Ga- 
zette royale,  le  Public  iedger ,  le 
Terrt'Neuvien  {Newfoundlanaer\  le 
Tempt  (  Times)  et  le  Patriote.  Toutes 
s'orrtipent  de  politique,  et  la  derniè- 
re, qui  est  rédigée  avec  talent,  se 
distingue  par  sa  couleur  radicale  très- 

{)rononoée.  A  Port-de^râce  on  publie 
e  Mercure  de  la  baie  de  Conception^ 
et  à  Carbonier,  {^Etoile  {Star).  II  pa- 
raît que,  pendant  ces  dernières  an- 
nées, le  goût  de  la  littérature  s'est 
quëlque  peu  répanda  dans  ce  triste 
pays. 

'indiens.  Les  naturels  de  Terre- 
Neuve  forment  deux  on  trois  tribus 

distinctes.  Les  Indiens  rouges  habitent 
au  sud  et  dans  !a  partie  (Tiitralp  jus- 
qu'au grand  lac.  Les  Micniacs  s  éten- 
dent dans  les  environs  de  la  baie  Saint- 
George,  de  celle  du  Désespoir,  et»sur 
les  bords  de  la  ri  virer  de  Grral-Codbay. 
Toutes  ces  peuplades  indigènes  sont 
fort  peu  connues,  parce  que,  depuis 
le  premier  établissement  des  péebe» 
ries,  on  n'a  eu  avec  elles  aucunes 
communications  suivies.  Quelques  In- 
diens viennent  bien  quelquetuis  sur 
la  cdte  occidentale  pour  y  chasser  ou 
y  pécher  ;  mais  les  eotons,  non-seule- 
roent  sont  fort  peu  empressés  de  les 
approcher,  mais  quelquefois  même  leur 
lônt  la  chasse;  de  leur  côté,  les  indi- 

(*}  fioach«tt«. 


gènes  fuient  le  contact  des  étrangers, 

et  exercent  sur  eux  de  sanglantes  re- 
présailles quand  ils  en  trouvent  l'occa- 
sion. C'est  grâce  au  capitaine  ao^ais 
Buchan  une  nous  savons  au|ouraiHii 
quelque  oiose  d'un  peu  positif  du  ca- 
r;»ctère  et  des  usages  de  cette  popula- 
tion sauvage.  Ka  1811,  ce  marin,  alors 
lieutenant,  fut  chargé  d'aller  avec  la 
goélette  Pjédonis  à  la  baie  des  Exploits, 
et  de  faire  une  excursion  dans  l'inté- 
rieur ,  pour  visiter  les  indigènes  et 
tâcher  d'établir  des  relations  avec  eux. 
M.  Buchan  s'acquitta  de  sa  mission 
avec  cournjïe,  mais  il  n'atteijjnit  que 
très-imparf  titpinent  le  but  de  son  en- 
treprise. Comme  le  journal  de  cet  of- 
ficier est  à  peu  près  le  seul  doeument 
qui  jette  quelque  lumière  sur  les  moeurs 
des  habitants  de  l'île  qui  notis  oenipe, 
nous  croyons  faire  une  chose  utile  et 
en  même  temps  agréable  à  nos  leo 
teurs  en  extrayant  de  œ  récit  les  pas- 
sages les  plus'  intéressants. 

M.  Bncban  quitta  son  bâtiment,  ar- 
rête par  les  glaces  dans  la  baie ,  et 
se  mit  en  marche  par  terre  en  remon- 
tant la  rivière  des  F.xplniîs;  il  était 
accompagné  de  vingt-quatre  hommes  de 
son  équipage  et  de  trois  guides.  Apres 
avoir  fm  environ  cent  trente  milles 
par  un  froid  extrêmement  vif,  les  An- 
glais découvrirent  des  cabanes  où  se 
trouvaient  réunies  plusieurs  familles 
de  sauvages.  Ici  commence  la  partie  la 
plus  euneuse  du  journal  : 

«  Ayant  examiné  nos  nrmes,  fr  fîf^ 
à  ma  troupe  d'exàîuter  promplemt'nt 
tous  les  ordres  que  je  pourrais  lut 
donner,  lui  recommandant  en  même 
temps  de  se  conduire  avec  prudence, 
et  surtout  d'observer  la  plus  grande 
réserve  envers  les  femmes.  Nous  mar- 
châmes alors  à  grands  pas  dans  le  plus 
profond  silence.  Comme  nous  nous 
étions  formés  en  trois  divisions ,  la 
porte  de  chaque  cabane  (  il  y  en  avait 
trois  )  se  trouva  investie  en  même 
temps.  Nous  en  appelâmes  tes  habi- 
tants; nVn  recevant  auctme  réponse, 
nous  levâmes  les  peaux  qui  couvraient 
rentrée  des  huttes ,  et  nous  vîmes  des 

Soupes  d'hommes,  de  femmes  etd'ei^ 
Dtsdaosia  plusgraDdeoonstematioa» 
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fk  restèreot  quelque  temps  comme 
frappée  de  etopeur,  sans  (pouvoir  par< 
1er  ni  remuer.  ^lon  premier  soin  fut 
de  )rs  rassurer  et  de  leur  inspirer  de 
la  coiitiance  ;  nous  y  réussîmes  en  ieur 
prauDt  la  main  et  en  leur  montrant 
des  dispositions  amicales.  Les  femmes 
mViiibrassaient  de  joie,  en  voyant  les 
caresses  que  je  faisais  à  ieur55  enfants. 
Leurs  alarmes  firent  bientôt  place  à 
la  curiosité,  et  ib  examinèrent  nos 
habits  avec  autant  d'attention  que  de 
surprise.  Ils  allumèrent  du  feu  et  nous 
offrirent  des  tranches  de  venaison  mê- 
lée avec  de  la  graisse,  dont  ils  font 
une  espèce  de  {^tteau  solide  et  qu'ils 
mangent  avec  k-  maigre  de  la  viande. 
Tout  nnnonr  lit  une  parfaite  cordialité. 
Nous  leur  donnâmes  des  couteaux ,  des 
mouchoirs  et  d'antres  menus  objets  ;  en 
édumge ,  ils  nous  ofifirireot  des  peaux. 
Je  regrettais  de  ne  pas  comprendre 
leur  tangage,  et  d'avoir  laissé  a  douze 
milles  de  distance  au  moins  les  pré- 
sents que  fe  leur  destinais.  Getle  der- 
nière droonstance  surtout  me  causa 
un  grand  embarras.  Je  m'efforçai  de 
leur  faire  entefidre  que  je  désirais  vi- 
vement que  quelques-uns  d'entre  eux 
'  MMSMOoropagnassent  jusqu'à  l'endroit 
oà  nous  avions  laissé  nos  bagages ,  et 
nous  Midas<?ent  à  leur  apporter  de<  cho- 
ses pareilles  a  celles  que  nous  avions. 
A  la  &u  ,  ils  parurent  nous  compren- 
dre. Nous  avions  passé  trois  heures  et 
deode  à  tâcher  d'établir  entre  eux  et 
nous  la  bonne  intpHiî^ence;  tout  an- 
nonçait que  nous  y  avions  réussi.  » 

Quatre  Indiens 'se  décidèrent  à  ac- 
eompagner  M.  Buchan  jusqu'au  Heu  où 
les  traîneaux  étaient  restés.  La  con- 
liance  était  telle  alors,  que  deux  hom- 
mes de  l'équipage  demandèrent  à  res- 
ter avec  les  sauvages  jusqu'à  ce  que  le 
corooiandant  revînt  avec  les  présents; 
ils  en  obtinrent  la  permission,  et  le 
capitaine  partit  avec  le  reste  de  ses 
gens  et  les  quatre  indigènes. 

Après  une  marche  d'environ  six  mil* 
IcSf  ils  atteignirent  l'endroit  où  ils 
avaient  passé  la  nuit  précédente  :  là  le 
rhpf  retusa  d'aller  plus  loin  et  se  re- 
lira avec  un  des  Inaiens,  donnant  or- 
dre aux  deux  autres  de  continuer  à 


suitre  les  Anglais.  Arrivés  prèsdu  hut 
de  leur  voyage,  Tun  d'eux  fut  frappé 
d'une  terreur  inexplicable  et  prit  aus- 
sitôt lu  fuite.  Quant  à  son  compa- 
gnon, il  montrait  la  plus  entière  con- 
fiance «  et  fit  si^ne  aux  Anglais  qu'il 
était  prêt  à  les  suivre  encore.  Nos  voya- 
geurs, rendus  au  lieu  on  ils  avaient 
établi  leur  dépôt,  y  passèrent  une  nuit 
et  en  repartirent  avec  les  présents  des- 
tiné aux  Indiens.  Celui  qui  était  resté 
avec  eux  témoigna  toujours  un  grand 
snn;;  froid.  Reprenons  le  récit  du  iieu- 
tenant  Buchan. 

«  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  un 
demi-mille  des  cahanes,  l'Indien  qui 
marchait  tantôt  en  avant ,  tantôt  à 
mes  côtés,  me  tit  voir  une  iV^che  ddut 
la  pointe  était  enfoncée  dans  la  glace; 
nous  vtmes  aussi  les  traces  réoentes 
d'un  traîneau.  A  deux  heures  aprèt 

midi  nnns  nrrivilmes  aux  cabanes,  et 
mes  craintes  ne  se  vérilierent  que  trop. 
IS'ous  les  trouvâmes  désertes;  il  ny 
restait  que  des  peaux  d'orignals  ;  une 
grande  quantité  de  venaison  avait  été 
emportée  à  quelque  distance  et  enter- 
rée dans  la  neim-.  Des  tr.uTs  rondui- 
saienl  daus  le  buis,  aiaià  a'ailaient  pas 
bien  loin. 

•  n'apercevant  aummes  marques  de 
violenee ,  j'espérai  que  mes  premières 
conjectures  se  réaliseraient ,  et  que 
nous  n'aurions  aucun  malheur  à  dé- 
plorer. Cependant,  toutes  les  actions 
de  notre  Indien  indiquaient  la  plus 
grande  inquiétude  :  en  sortant  d'une 
cabane  pour  entrer  dans  une  autre  que 
je  jugeai  plus  commode,  j'avais  or- 
donne d'emporter  le  feu  de  la  première 
pour  en  allumer  dans  la  seconde;  dès 
que  rindien  vit  un  de  mes  gens  sortir 
en  tenant  un  tison  enflammé ,  sa  ter- 
reur ne  connut  plus  de  bornes,  et  il 
fit  tous  ses  efforts  pour  l'empêcher  de 
l'emporter,  s'imaginant  sans  doute  fpie 
nous  allions  incendier  les  cabanes  et 
six  canots  qui  se  trouvaient  là ,  ou  en- 
fin le  hrdter  luinnéme.  De  temps  en 
temps  il  regardait  à  travers  les  rentes 
de  la  cabane,  pour  voir  ce  qui  se  pas- 
sait au  dehors,  car  il  n'était  plus  alors 
en  liberté  et  nous  le  gardions  à  vue 
comme  prisonnier. 
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«  Ne  sachant  que  faire  et  la  nuit 
approchant,  mon  inquiétude  pour  mes 
deux  bommés  me  aetertuina  à  faire 
entendre  à  Tlndien  qu'il  pouvait  s'en 
aller,  espéraat  que  ses  camarades  le 
revoyant ,  et  apprenant  de  lui  la  ma- 
nière dont  il  avait  été  traité,  non-seu- 
lement nous  renverraient  nos  deux 
soldats,  mais  reriendraient  eux-mêmes 
nous  trouveravrr  de  bonnes  intentions. 
Je  lui  fis  donc  dr  nouveaiiï  présents, 
et  m'efforçai  de  lui  la  ire  comprendre 
que  je  désirais  que  ses  compagnons 
revinssent,  et  que  j'espérais  que  nos 
camarades  ne  seraient  pas  maltraités. 
Il  sourit  et  resta  avec  nous  ;  il  mit  en 
ordre  la  cabane,  où  tout  était  en  con- 
fusion, et  regarda  plusieurs  fois  à 
l'ouest  dn  lac,  en  nous  désignant  m 
côté.  11  nous  montra  un  bàtoo,  et  nous 
dit  qu'il  appartenait  à  l'Indien  qui  por- 
tait nn  grand  bonnet  :  c'était  celui  que 
je  rcL'.Trdiîs  eoniine  îeiir  rh^f.  Ce  bâ- 
ton avait  pre^  de  six  pieds  de  longueur 
et  était  peint  en  rouge  

«  Dès  qu'il  fit  jour,  nous  songeâmes 
à  partir;  et  ayant  pincé  dans  chaque 
c^anane  un  nombre  égal  de  rnnvertu- 
res,  de  chemises  et  de  pots  d  etain, 
je  Gs  comprendre  à  l'Indien  que  ces 
objets  étaient  destinés  h  ceux  qui  y 
demeuraient.  Je  lui  fis  encore  quelques 

ereseuts ,  et  j'en  attachai  d'autres  au 
ftton  rouge.  Il  parut  entendre  ibrt 
bien  tout  cela.  Nous  partîmes  à  sept 
beur^  du  matin,  dans  l'intention  de 
ie?enir  le  lundi  suivant.  Voyant  que 
rindien  nous  aocompagnait,  je  lui  fis 
signe  de  se  retirer;  mais  il  persista  à 
nous  suivre,  marchant  quelquefois  en 
zigzag ,  en  avant  de  nous ,  et  ayant 
toujours  les  yeux  ûxes  sur  la  glace  qui 
courrait  le  lac ,  comme  s'il  y  eât  vii 
unr  tr:i{;e  qui  devait  le  guider.  Il  nous 
montra  une  fois  le  coté  de  l'ouest,  en 
se  mettant  a  rire. 

«  A  peine  eûmes-nous  fait  les  deux 
tiers  d'un  mille  depuis  le  départ  des 
<-nli;uies,  quo  l'Indien  s'arrêta  tout  à 
coup;  il  parut  hésiter  un  instant,  puis 
s'enfuit  à  tontes  jambes.  Nous  le  vbnes 
s'anéter  un  moment  à  quelqoe  distan- 
ce, pour  examiner  quelque  choso  qni 
était  sur  la  glace;  ensuite  il  oontmua 


à  courir  avec  b  m^mc  vitps^c,  et  îe 
brouillard  nous  le  fit  bienliïl  perdre  de 
vue.  Peu  après  nous  reconnûmes  avec 
horreur  les  eorps  de  nos  nutlbenmis 
compagnons  éteiKlus  à  cinquante  toi- 
ses l'un  dr  l'autre ,  \f  ventre  sur  la 
glace  et  les  pieds  tournés  vers  la  riviè- 
re. Le  caporal  était  percé  d'une  flèche 
dans  le  dos;  le  soldat  en  avait  trois 
dans  différentes  parties  du  cnrps.  On 
1(  ur  nvnit  coupe  la  téte  et  on  les  avart 
depuuiUés  de  tous  leurs  vêtements. 
Quelques  flèches  brisées  étaient  autour 
cTeux ,  ainsi       du  pain  qu'on  avait 
tiré  de  leurs  havre-sacs.  Ce  maiheiireui 
événement  tténétra  de  douleur  toute 
la  troupe,  et  fit  naître  un  vif  désir  d» 
vengeance.  Je  voyais  parfaitement  qu'il 
était  possible  de  suivre  les  traces  des 
Indiens ,  mais  la  prudence  me  dictait 
une  autre  conduite.  Je  ne  pouvais  dou- 
ter que  tous  nos  mouvements  n'eus* 
sent  été  épios ,  et  je  concevais  les  plus 
vives  inquiétudes  pour  les  huit  honio 
mes  qui  étaient  restes  à  la  garde  des 
traîneaux.  Je  regardai  donc  conioM 
trè"=^-imporîant  de  no  pris  perdre  un  ins*. 
tant  pour  aller  les  rejoindrr^.  « 

L'auxieté  du  commandant  et  de  ses 
compagnons  d*aventares  dura  jusqu'à 
ce  qu'iledt  retrouvé  ses  matelots.  Tous 
alors  se  mirent  en  route  pour  rega- 
gner leur  navire,  et  ils  ratteit;nirent 
après  nue  ntiarche  de  quatre  jours  dans 
Peau,  dans  la  neige  et  sur  la  glace. 

«  On  ne  peut  pas  espérer,  œntinue 
le  lieutenant  Buchan ,  que  je  donne 
beaucoup  de  renseignements  sur  tes  In- 
diens de  Terre-Neuve,  mais  les  moin- 
dres notions  drviennent  intéressantes 
qfiand  il  s'ai;it  d  un  peuple  si  peu  con- 
nu ,  ou  plutôt  qu'où  ne  connaît  pas 
encore.  11  paraît  qu'ils  ont  leur  de* 
meiu^e  fixe  dans  cette  île.  î.fnrs  caîia- 
nes  sont  de  différentes  Ibrmes  ;  nous 
en  vîmes  de  rondes  et  d'octogones  :  les 
premières  ne  cenststent  au*en  quelques 
perches  supportées  par  des  pieux  four* 
chus,  de  même  nue  celles  de  la  plupart 
des  peuples  de  rAinerique  ;  elles  ne 
servent  que  pendant  Tété,  lorsqu'ils  pè- 
chent dans  les  lacs  et  les  rivières  pour 
faire  leurs  f)r(>visions  d'hiver.  Celles 
dans  lesquelles  je  les  trouvai  étaient 
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ét  fiifBie  octogone ,  et  leur  construo- 

tîon  avait  dù  exiger  beaucoup  de  peine 
et  de  travail.  I.p  diamètre,  au  niveau 
de  la  terre,  était  de  près  de  vingt-deux 
pieds;  OD  mor  perpendiculaire  en  boit 
et  en  terre  s'élevait  à  auatre  pieds  dâ 
hauteur,  et  soutenait  de  grosses  per- 
ches inclifiées  en  cone  vers  le  centre, 
ou  elles  laissaient  une  ouverture  ronde 
pour  le  jour  et  la  fumée  :  c^étatent , 
avec  la  porte,  les  seules  ouvertures. 
Des  séparations  formées  par  des  espè- 
ces de  dates  partaient  en  ligne  droite 
à  égale  distance  de  chaque  an^Ie  et 
aboutissaient  au  centre  :  elles  étaient 
rcfji plies  de  peaux  d'orignals  bien  pré- 
parées, feu  s'allume  au  centre;  ils 
se  coudieet  tout  autour  pour  dormir, 
ajant  les  pieds  tourués  vers  le  eentra 
et  la  tête  un  peu  élevée  du  ci3té  de  la 
rl-iie.  Les  cabanes  étaient  couvertes  en 
écorce  de  bouleau  et  enduites  de  terre 
eo  dehors;  avec  peu  de  feu,  ces  babi- 
tations  sont  suffisammeut  cbaudet, 
même  pendant  la  saison  la  plus  ri(|[OU? 
rcuse.  Toute  cette  construction  était 
faite  avec  beaucoup  plus  d'arl  qu'on 
n'aurait  pu  s'y  attendre. 

•  Leurs  canots  étaient  bien  cons- 
truits en  bois  de  bouleau*  et  couverts 
iDt<Tieurement  d'écorces  bien  jointes 
eo^emble  et  enduites  de  résine  de  sapin. 

•  Leurs  ustensiles  de  ménage  étaient 
tous  d'éooffee  de  bouleau  ou  de  sapin  ; 
mais  il  ne  me  parut  pas  quMIs  servis- 
sent à  la  cuisine;  je  ne  crois  pas  qu'ils 
fassent  bouillir  leurs  alunents  :  ils  les 
fiwt  iriUer  ou  rdtir.  Ils  avaient  deux 
aaroittes  en  fer,  probablement  pillées 
rhez  quelque  colon  du  voisinage.  Je 
ne  sais  quel  usage  iisen  faisaient,  mais 
il  parait  qu'ils  y  attachaient  une  graude 
valcor,  car,  en  abandonnant  leurs  ca- 
banes, ils  les  avaient  emportées  avec 
eux.  Ils  étaient  bien  fournis  de  ha- 
ches ,  ils  avaient  bien  soin  d'en  entre- 
tenir le  fer  brillant  et  tranchant ,  de 
roétne  que  les  pointes  de  leurs  flèches 
dont  nous  vîmes  dans  un  coin  une  cen- 
taine qui  étaient  encore  toutes  neuves. 

«  Les  colons  de  Terre-^euve  ont 
toiÛQurs  gratiHé  les  Indiens  do  iwtltt 
lIsaHiiie  taiUegîgantesque,  ce  qui  u^esl 
DM  fluct.  UB  moins  ttuant  à  osux  uuo 


BOUS  avons  vus  ;  cette  idée  est  vmuô 
peut-être  de  la  manière  dont  Us  sont 

vêtus. 

«  Ils  sont  bien  faits  et  paraissent 
robustes  et  vigoureux.  La  taille  com- 
mune des  hommes  est  d'environ  cinq 
ieds  huit  pouces  (mesure  anglaise), 
auf  une  seule  exception,  leurs  che- 
veux étaient  noirs.  Leurs  traits  sont 
plus  saillants  que  ceux  d'aucun  In- 
dien que  j'aie  jamais  vu;  et  autant 

Sj'on  en  peut  juger  à  travers  la  cou- 
le  d'huile  et  d'ocre  dont  ils  sont 
enduits,  ils  ont  le  teint  plus  blanc  uue 
la  plupart  des  Indiens.  L'exception 
dont  je  viens  de  parler  relativement  h 
la  couleur  des  cheveux  était  frappan- 
te :  c'était  une  femme  d'un  blona  cen- 
dré, ayant  tous  les  caractères  de  phy- 
sionomie des  Européens ,  et  dont  les 
traits  ressemblaient  singulièrement  à 
ceux  des  Français.  Klle  paraissait  avoir 
vingt-deux  ans,  et  avait  un  enfant 
suspendu  à  son  dos;  ses  manières  ne 
ressemblaient  nullement  à  celles  des 
autres  Indiens.  Au  lieu  de  passer  com- 
me  eux  de  la  terreur  et  de  la  surprise 
à  la  familiarité,  elle  ne  prononça  pas 
un  mot,  et  ne  se  remit  pas  de  la  fravetir 
où  Pavait  jetée  notre  visite  soudaine 
et  inattendue. 

«<  L'habillement  de  ces  Indiens  con- 
sistait en  une  sorte  de  casaoue  lâ- 
che, sans  manches,  mais  attachée  au- 
tour du  cou  pour  la  retenir  sur  les 
épaules;  elle  est  si  ample  que,  quand 
on  l'assujettit  sur  les  hanches  par  une 
espèce  de  courroie,  elle  est  triple,  et 
garantit  bien  le  devant  du  corps.  Ce 
vêtement  est  entouré  d'une  bordure 
en  peau  d'orignal ,  de  même  que  les 
bottines,  les  mocassins  et  les  gants. 
Le  poil  est  tourné  en  dedans ,  et  l'ex- 
térieur est  enduit  d'huile  et  de  terre, 
ce  qui  contribue  be^iucoup  a  amortir 
la  rigueur  du  froid.  La  seule  différen- 
ce qui  se  trouve  dana  le  costume  des 
deux  sexes,  consiste  dans  un  capuchon 
que  les  femmes  portent  sur  le  dos  et 
oans  lequel  elles  placent  leurs  enfants. 
Lorsque  les  hommes  veulent  se  servir 
de  4sm  aros,  ils  dégagent  l'épaule 
dmHtOt  et  appuient  le  ^nou  droit  par 
•  tenr*!  eu  taoant  leur  aie  penieBdiai- 
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lairement,  Textrémité  inférieure 

puyée  contre  le  pied  gnnclie.  Leurs  flè- 
ches annoncent  un  corl.iin  j^enie;  la 
pointe  en  fer  e^t  tellement  propor- 
tionnée BQ  bois»  que  lorsqu'ils  man- 
(juent  leur  coup  en  tirant  sur  l'eau, 
ils  ne  les  perdent  pns  ;  elles  surnagent, 
et  les  plmnes  dont  elles  sont  garnies, 
servant  de  bouée ,  ils  peuvent  les  re* 
trouver  quand  bon  leur  semble.  La 
pointe  en  est  acérée,  mais  non  bar- 
belée. Leurs  souliers  à  neige,  ou  ra- 
aueties^  comme  quelques  personnes 
les  appellent,  différent  de  tous  ceux 

Î|ue  j*avais  vus.  La  partie  circulaire , 
raversée  par  des  courroies,  niii 
quinze  pouces  de  largeur  sur  près  de 
trois  pieds  et  demi  de  longueur,  avec 
une  queue  d'un  pied  pour  contre-ba- 
Inncer  le  poids  de  la  partie  antérieure 
en  .'ivnnt  de  1 1  [jremière  traverse;  ils; 
ressemblent  assez  à  ceux  dont  nous 
nous  servons ,  si  ce  n'est  qu'ils  sont 
plus  longs,  ce  qui  doit  les  rendre  fort 
fj^nanfs  dans  les  bois  ;  niais  si  mes 
eonjf'f  tures  sont  justes  ,  ils  y  vont  peu 
quand  lu  terre  est  couverte  de  neige. 
Quand  on  pose  à  terre  cette  diaus- 
sure  attachée  an  pied,  elle  forme  une 
courbe  relevée  aux  deux  extrémités.  Il 
est  clair  qu'ils  lui  doiujent  cette  forme 
pour  empêcher  la  neige  de  s'assembler 
en  avant  du  pied  dont  le  mouTeoient 
est  par  cela  même  singulièrement  fa- 
cilité. 

«  J'aurais  craintd'excrter  leurs soup* 
^ns  en  cherchant  à  connaître  positi- 
vement leur  nombre;  il  me  parut 
qu'ils  étaient  nu  moins  trente-cinq  per- 
sonnes adultes,  dont  deux  tiers  de 
femmes,  une  partie  des  hommes  étant 
probablement  absents.  11  y  avait  une 
trentaine  d*eufants ,  et  jamais  je  n'en 
'  n  vir  de  plus  beaux.  Au  reste,  quel 
ue  soit  leur  nombre  dans  l'intérieur 
eTerre  lVeuve,  ils  ne  paraissent  pas 
manquer  de  provisions.  Ceux  que  nous 
vîmes  avaient  une  quantité  considéra* 
ble  de  venaison  en  réserve ,  indépen- 
damment de  plusieurs  ori^nnls  toiit 
entiers,  dont  les  corps  gelés  étaient 
étendus  près  du  lac,  et  qui  avaient 
sans  doute  été  tués  avant  le  commen- 
cernent  des  gelées.  Pour  conserver  la 


chair  de  ces  animaux ,  ils  la  séparent 

fies  os*  et  en  font  des  paquets  qu'ils 
entourent  d'écorces.  Cnacun  de  ces 
paquets  avait  près  de  trois  pieds  de 
fooioiaur  sur  quinze  pouces  de  largeur 
et  de  hauteur,  et  pouvait  contenir  de 
cont  cinquante  a  deux  cents  livres  de 
viande.  Les  lacs  et  les  étangs  sont 
remplis  de  truites;  de  nombreuses 
troupes  d*oies  sauvages  arrivent  tous 
les  ntîs  rî  ms  rîlr,  niiK  mois  de  mni  et 
d'octobre.  L'air  robuste  de  ces  Indiens 
prouve  gue  l'exercice  qu'ils  sont  obli- 
gés de  faire  pour  se  procurer  des  vi- 
vres, ne  fait  que  contribuer  à  leur 
bonne  santé. 

<«  L'o[iini(ini  qu'ils  sont  en  petit 
nombre,  parce  qu'on  en  voit  bien 
moins  qu*autrefois  venir  près  des  ed* 
tel ,  me  paraît  donc  mal  fondée.  11  est 
de  conjecturer  la  cause  qui  l**s 
empêche  de  s'y  montrer.  Les  colons 
pensaient  qu'ifs  ne  pouvaient  faire  un 
acte  plus  méritoire  que  de  tuer  un 
Indien  toutes  les  fois  qu'ils  en  rencon- 
traient   Tîs  lus  forcèrent  par  là  de 

âuitter  leurs  anciennes  demeures  et 
e  s'enfoncer  dans  l'intérieur ,  qu'ils 
ne  connaissaient  sans  doute  qu'impar- 
faitement ,  leur  principale  no>irrîtnre 
consi&lant  en  poissons  et  en  oiseaux 
de  mer.  Probablement  aussi,  ils  étaient 
alors  dépourvus  des  moyens  de  chas- 
ser l'orignal,  au  moins  en  quantité  suf- 
fisante pour  fournir  à  leur  subsistance. 
A  mesure  que  nos  établissements  se 
multiplièrent,  et  que  la  population 
s'aecrut  au  nord  du  cap  de  Preets ,  les 
Indiens  s'éloignèrent  des  côtes;  mais 
la  même  cause  qui  les  f'nrrait  à  la  re- 
traite, leur  procura  aussi  de  nouveaux 
moyens  d'existence  pour  continuer  à 
mener  une  vie  indépendante;  car  plus 
les  colons  devinrent  nombreux,  pins 
les  uéeheries  augmentèrent ,  et  plus 
le  pillage  et  les  naufrages  tourniretit 
aux  Indiens  des  occasions  de  se  pro- 
curer du  fer. 

«  Il  existe  diverses  opinions  sur 
l'origine  des  Indiens  de  I  crre-Neuve  : 
les  uns  pensent  qu'ils  y  sont  venus  du 
continent  d'Amérique  ;  les  autres  pré- 
tendent qu'ils  descendent  d'anciens  nsh 
vigateurs  norwégiens  qu'on  suppose 
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avoir  découvert  cette  île,  il  y  a  près 
de  miJIe  an8.Tavai8  avec  moi  des  gens 

qui  parlaient  presque  toutes  les  lan- 

§ues  de  PEurope ,  et  notamment  celle 
e  Norwége*,  mais  aucun  d'eux  ne  put 
eomprendre  ua  seal  de  leun  mots.  Ils 
parlaient  avec  force  et  voittbîlité,  mais 
leur  !an£!nî:e  me  pnrut  entièrement 
différent  de  celui  de  toutes  les  castes 
indiennes  que  j^avais  vues  jusqu'alors, 
et  dont  les  sons,  en  général,  sont 
doux  et  mélodieux.  » 

Apkrctt  HisToniQi  k  si  h  Tebre- 
^Euvfi.  Les  voy^^e:»  des  Scandinaves 
dans  les  mers  da  Nord  ne  sauraient 
être  révoqués  en  doute;  niais  une 
/grande  incertitude  règne  encore  sur  \:\ 
question  de  savoir  quels  sont  les  points 
oa  tes  fies  d'Amérique  qu'ils  visitèrent 
les  premiers.  Pour  ce  qui  concerne 
Terre->'euve  en  particulier,  rien  n'est 
moins  positif  que  la  découverte  qu'en 
firent,  dit-on,  ces  tiardis  aventuriers. 
Nous  savons  que  vers  Fan  1001,  des 
Nof'^  f'L'icn';  éî.ih!!^  au  Groënlonii  abor- 
dèrent a  une  grande  terre  qu'ils  nom- 
mèrent f  iiUandy  et  remontèrent  une 
rivière  dont  les  bords  lear  parurent 
feKiles.  A  leur  retour,  ils  racontèrent 
à  leurs  compagnons  que  dans  cette 
heureuse  contrée  on  trouvait  du  raisin 
eo  abondance  et  qu'on  y  faisait  du 
vin;  ils  ajoutèrent  que  dans  le  jour  le 
plus  court  le  soleil  restait  huit  heures 
sur  rbcmzon',  ce  qui  fait  supposer  que 
le  Jour  le  plus  long ,  sans  compter  le 
crapuscule,  devait  y  être  de  seize  heu- 
res. Mais  l'opinion  qw  attribue  tout 
cela  à  Terre-Neuve  peut  être  aussi  fa- 
cilement combattue  que  soutenue.  Sans 
doute  la  latitndedéduite  de  l'observa- 
tinn  la  longueur  du  joiir,  en  sup- 
posai nt  qu'elle  soit  correcte,  indiquerait 
qoeiqu  une  des  rivières  de  la  côte 
orîMtale  de  Terre-Neuve;  mais  elle 
pourratts'appliquer  tout  aussi  bien  à  la 
cote  du  I,ahraflor.  Fn  spcnnd  lien,  si 
Terre-ISeuve  peut  produire  du  raisin, 
ce  qui  ne  senible  fMS  encore  bien  prou- 
vé,  plusieurs  parties  du  Canada,  voi- 
sines du  Saint-T  .ntirpnt ,  en  produisent 
aussi  et  d'assez  l)onne  qualité.  Si  l'on 
dit  quMl  ne  s'agit  pas  ici  de  roMu^ 
et  ^  le  miifngne  était  employé  par 


les  uations  qui  ne  connaissaient  pas 
bien  ce  fruit ,  pour  désigner  différen- 
tes groseilles ,  nous  répondront  que 

précisément  on  trouve  plusieurs  espè- 
ces de  baies  d'une  saveur  agréable  an 
Canada,  au  Labrador,  et  même  a  la  Laie 
d'Hudson,  tout  comme  à  Terre-Neuve* 
EnH;!  !ps  ruines  et  les  nnricnnps  meu- 
les trouvées  dans  cette  ile  par  les  An- 
glais ne  prouvent  pas  le  moins  du 
monde  que  les  Scandinaves  y  aient  sé- 
journé; une  observation  significative 
dénient  cette  opinion  :  les  peuples  sep- 
tentrionaux construisent  leurs  demeu- 
res en  bois ,  même  en  Islande  et  ait 
Groenland,  pays  qui  en  sont  absohl- 
ment  dépourvus;  et  les  ruines  en 
question  sont  en  belle  et  bonne  pier- 
re ,  quoique  Terre-Neuve  abonde  en 
bois.  Ces  vestiges  seraient  plutdt  les 
dernières  traces  du  fort  que  fe  prince 
Zichmni,  compagnon  de  voyage  de  Ni- 
cole Zéno,  fit  bâtir  sur  une  belle  ri* 
vière  dans  une  grande  Ile.  Terre-Neu- 
ve ne  sprnit  alors  que  V F.stotifnnd  des 
frères  Zeni.  Encore  pourrait-on ,  à 
la  rigueur,  attribuer  à  ces  débris  une 
origine  bien  plus  moderne  et  bien 
plus  prosaïque,  rnr  il  s'agirait  tout 
simph  ment,  dans  cette  hypothèse,  de 
moulins  a  sciejadis  construits  non  loin 
du  port  de  Grâce,  par  ordre  d'un  r^e 
Anglais. 

Il  nous  paraît,  du  reste,  assez  peu 
important  que  Terre-ISeuve  soit  la 
Vinland  des  Norwégiens  ou  TEstoti- 
land  de  Zéno,  car  ces  premiers  explo- 
rateurs, s'ils  ont  visité  l'île  qui  nous 
occupe ,  n'y  ont  point  fonde  de  colo- 
nie. On  ne  connaît  pas  assez  les  In- 
diens rouges  qui  babitent  rintérieor 
de  r île,  pour  affirmer,  comme  l'ont 
fait  quelques  écrivains,  quMIs  différent 
essentiellement  des  Indiens  du  conti- 
nent voisin,  et  qu'ils  paraissent  ap- 
partenir à  la  rare  Scandinave. 

Le  même  mystère  ne  dérobe  pas  à 
l'histoire  la  date  de  la  véritable  dé- 
couverte de  Terre-Neuve  dans  une 
période  plus  rapprochée  de  nous.  Ce 
fut  le  Vénitien  Cabot  qui,  navii^uant 
ur  le  compte  et  sous  le  pavillon  de 
Grande-Bretagne,  aborda  le  pre- 
misf  à  cette  tte,  en  1496  ou  1497; 
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ici  encoTfi,  on  hésite  à  écrire  un  chif- 
fre positif,  M  M  sait  pA  ti  Ctf- 
hM  fit  M  déOQUWte  dans  un  pre- 
mier voyage»  antérieur  à  l'obtention 
de  ses  lettres  patentes.  C'est  à  ce  marin 
célèbre  qnQ  Bouavista  doit  son  nom; 
il  pénétra  danf  la  baie  qui  porte  la 
metne  dénomination  :  il  y  vit  des  hom- 
mes couverts  de  peaux ,  et  armes 
d'arcs  f  de  ileches ,  de  massues  et  de 
lances.  Parmi  les  différentes  espèees 
4a  poissons  qu'il  y  pécha ,  In  meil- 
leure et  la  plus  .'ibotidanle  était  celle 
que  les  naturels  désignaient  sous  le 
nom  de  iHiccalikaoSf  nom  qu'où  donna 
e«fiii(a  a«  pays,  et  (}ue  jporta enoora 
aujourd'hui  une  petit»  fia.  Cest  ce 
poisson  que  les  Français  appellent 
morue  y  les  Hollandais'  et  les  Alle- 
mands cabeiiau,  et  les  Anglais  codr 

M. 

Un  passage  de  la  chronique  de  Fa- 
bien, dans  H.iekiuyt,  nous  apprend 
que  Cabot  emmena  en  Angleterre  trois 
Miens  de  Terre-JNeuve.  Le  portrait 
de  ces  maUiaiireax,  aft'acbés.  à  lenr 
patrie ,  est  assez  curieux  :  «  Ces  sau- 
vages, dit  le  vieil  écrivain,  étaient 
couverts  de  peaux  d'animaux,  mau- 
fltaient  la  cbidr  eroe ,  parlaient  nae 
laïkgue  que  personne  ne  pouvait  com- 
prendre, et,  dans  toute  leur  conduite, 
ressemblaient  a  des  btHes  br  utes.  >  Si 
ces  bonuues  avaient  été  des  descen- 
dants des  avonlariars  norwégieasy 
n'auraient-ils  pas  consené  dans  leur 
langage  quelques  traces  de  TidSosM  de 
leurs  oeres? 

L'obsartatioB  du  vieil  historien  est 
plalhement  eoiirmée  aar  ce  que  dit 
M.  Buchan ,  au  sujet  au  langage  des 
Indiens ,  dont  les  gens  de  son  équi- 
page ,  qui  savaient  le  norwégieo,  ne 
coBiprirait  pas  Wk  mot. 

En  lôOl,  Gaspar  de  Corte  Real, 
avant  de  découvrir  le  Labrador , 
reconnut  Terre  -  ÎSeuve ,  baptisa  la 
l)aie  de  la  Conception,  et  fit  le 
tour  de  rtle  dans  la  partie  méridio* 
nale.  Dès  cette  époque ,  les  pécheurs 
normands  et  bretons  fréquentaient  les 
côtes  de  Terre-ÎNeuve ,  et  trouvaient 
dans  ces  pénibles  voyages  as^ez  de 
prollspoar  que  d^autsM,  su  grand 


nombre,  s'empressassent  de  suitre  leur 
eiemple.  Nous  voyons  BergeroOf  en 

1504,  Jean  Denis  de  Honfleur,  en 
1506,  et  Thomas  Hubert  ou  Aubert, 
de  Dieppe  j  visiter  cette  ile  aux  riva- 
ges si  poissonneux.  C'est  seoleflaent  eo 
Ht6  que  Verazani ,  autre  navigateur 
au  service  de  François  r%  lui  imposa 
le  nom  de  Terre- Nouvelle  ou  .\f  uve, 
et  en  prit  possession  pour  la  France. 
Quelques  aanéas  phtt  tard ,  Jacques 
Cartier,  le  premwr  explorateur  do 
Canada,  vint,  par  ordre  du  même 
souverain,  et  avec  deux  navires,  exa- 
miner les  rades  et  le  littoral  de  ce 
pays. 

Jusque-là ,  aucun  essai  de  colomsa» 

tion  n'y  avait  été  tenté.  Enfin,  en 
1 549,  un  négociant  de  Londres,  nomnid 
Uoare ,  alla ,  avec  un  certain  norobra 
de  ses  compatriotes,  y  fonder  un  Âa* 
blissement.  D'abord  accablés  de  ca- 
lamités de  toute  sorte,  les  Anglais  fini- 
rent par  voir  prospérer  leur  petite 
ooloiiie,  et  persévérènsiit  dans  teors  ef- 
forts..  Trente -quatre  ans  après  cette 
tentative,  en  1583,  sir  Himiphrey  Gil- 
bert jeta  l'ancre  dans  le  port  Saint- 
Jean,  prit,  au  nom  de  la  reine  d'Au- 
gMarre,  possession  du  port  et  de  deux 
ceiMsHeues  de  pays  dans  tous  les  sens, 
chassa  les  Portugais  qui  s'étaient  éta- 
blis sur  les  cotes,  puis  décréta,  en 
guise  de  lois,  des  ordonnances  qui  por- 
taieat  1 1*  que  rexereiea  da  la  religimi 
aurait  lieu  publiquement  et  suivant  le 
rite  de  l'église  d'Angleterre  ;  2**  que 
quiconque  attenterait  aux  droite  ou 
possessions  de  la  reioe  serait  puni 
oaontte  coupable  du  crime  de  haute 
trahison-,  3«  que  tout  individu  qui 
tiendrait  des  discours  injurieux  a  l'bon- 
neur  de  la  leine  aurait  içs  oreUie* 
coupées,  et  perdrait  sas  MaoB  aliisi 
que  ses  vaisseaux.  Telle  tut  la  pre- 
mière législation  de  Terre-Neuve.  On 
voit  que  le,s  délégués  du  ^iiou  venue  ni  eut 
britannique  traitaient  tort  cavalière- 
ment la  ooloiiie  naissaote.  Sir  Gilbert 
fit  aussi  ^elqucs  concessioiiB  dtlei>> 
rain;  mais  ce  qui  le  préoccupait  le 
plus,  c'était  la  découverte  de  métaux 
précieux ,  car  il  est  à  remarquer  qu'il 
raoommanda  à  l'officiar  qui  l'afleonlpar- 
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ffiMt,  U  plus  grande  attention  sur  ce 
ptint. 

Déjà  à  cette  époque ,  la  France  en- 
vo>;»it  plus-  (fe  cent  vaisseaux  pêcher 
sur  les  bancs  de  Terre-Neuve;  en  1G34, 
cette  branche  de  prudutU  avait  aug> 
mmié  aèi  fieheises  et  ses  forces  nm- 
ritines  à  un  tel  point,  qu'elle  était 
davanue  redouta? bl»*  n  totitf  l'Knrope. 
«  Cest  à  ces  expeditioui»  Jointamt^,  dit 
un  Anglais,  Que  la  France  doit  le  déve- 
loppement M  aas  foreas  nayales.  On 
peut  s'en  convaincre  en  jetant  un  coup 
d'œil  sur  l'état  de  sn  tnarine  avant 

Ïâ'eile  envoyât  des  bâtiments  a  Terre- 
iVfe.  Elle  n'en  trait  alon  «l'en  pâ- 
tit noaubia,  de  tonnage  et  de  foroea 
médiocres;  mais  depuis,  elle  a  corn- 
battu  les  flottes  eoriibinées  de  l  Anjile- 
terre  ci  de  la  iiuliande;  elle  a  ariué 
é»  frauda  aonairea  qui  oot  infaaté  sot 
côtes  et  ruiné  noa  oégociaDta.  «  A  la 
fin  dfi  dix-septième  siècle,  notre  pnys 
Cîfiipli 'vait  a  ce  coinmerre  près  cinq 
cenU  uavireë,  dont  un  grand  nombre 
étaient  d*aii  fort  toonage,  et  portaient 
de  seize  à  quarante  canons  ;  ces  bâti- 
meou  emptoyaieut  prèa  de  seize  mïMe 
hommes  f 

Le  suoœsaeiu:  d'£lisabeth  accorda 
«■eclMrteet  dea  pmiM^  étMidua  à 
une  conip-it:nî«  de  négociants  de  Lon- 
dres et  de  ik-ii>toi,qui,  en  IGIO,  fonda 
(Ane  ooloiùe  à  la  biùe  de  la  Conception. 
Mam  laa  aonMasiona  de  tenraûr  oc* 
tvoféo»  à  eette  société  passèrent,  cinq 
ans  après,  enfre  les  mains  du  docteur 
V.ïLiiihan  et  de  j.ir  (teorpe  Olvert;  ce 
deruit^r  lit,  a  Fcrr^iaud,  un  etablisiie- 
«cDt  qui  ne  tarda  pas  à  prospérer,  et, 
après  avoir  été  créé  lord  fiaitimore, 
il  y  fit  ron^truire  un  fort  où  il  résida 
pittsieufâ  années.  £n  I6M ,  David 
Kt^k  obtint  aussi  des  concessions  de 
tcrralo.  Pau  à  peu  le  nombre  des  cta* 
Uîssements  coloniaux  augmenta  sur  la 
('Me  orientale,  et  les  Français  s'ins- 
taiierenl  dans  la  baie  de  Plaisance,  au 
swIderHe. 

Dès  eetta  époque,  ofi  voit  se  omoI* 
fÎBiter  Popposition  des  armateurs  an- 
^ais  aux  mesures  propres  à  amélio- 
rer l'etât  de  la  colonie;  ainsi,  en 
iW7t  les  coloai  aéstenèreoi  la  iMh 


mination  d  un  Rouveroeur  ,  mais  les 
négociants  oonibattirent  énergique- 
ment  cetia  demande.  Bien  plus  :  la 

pétition  avant  été  prcspntre  de  nou- 
vean  ,  en  1674,  les  armateurs  tirent 
taut  que,  subjuguée  par  leurs  intri- 
gues,  la  GomoQÎssioii  nommée  pour 
examiner  les  rédamattons  des  habi- 
tants de  Terre-lVeuve  conclut  à  Taf^nn- 
don  de  toutes  les  plantations  et  de 
toutes  les  fermes  de  l'île ,  et  même  a 
rexputsion  violente  des  eolons.  Cétait 
Ouvrir  la  porte  aux  persécutions,  et  les 
armateurs  usèrent  largement  de  la  pré- 
férence qu'on  leur  accordait.  Les  co- 
lons subirent  toute  espèce  d'avanies, 
et  ce  ne  fut  qu'en  1697  qu'un  au- 
tre rapport  de  î  i  même  commission 
adoucit  les  termes  du  précédent;  tou- 
tefois ,  connue  on  ne  voulait  pas  re* 
Ibser  toute  satisfaction  aux  négocianta, 
on  limita  le  nombre  des  colons  à  milla. 
Kn  fnos,  sous  le  règne  de  (Hitllaumc 
et  i^iarie,  le  gouvernement  décréta  un 
règlement  qui  ne  lit  qu'ajouter  aux 
absurdea  cruautés  autorisées  par  les 
décrets  antérieurs.  £ntin ,  le  coupable 
égoïsme  des  enneniis  de  la  colonisa- 
tion conunença  a  être  apprécie  comme 
il  devait  Tétre;  un  M.  Harkins  fbt 
chargé,  en  17ai,  d'aller  examiner  la 
sitiirittD!!  des  po.s'^rssions  anglaises  de 
l'Amérique  septentrionale,  et  la  pein- 
ture qu'il  lit  du  dt^ordre  déplorable 

£11  regaatt  à  TerrorNeuve,  aes  révér 
tioQS  sur  l'état  de  l'agricoiture.  èt 
sur  la  cof?ditf(>fi  tn:tUieurcusc  des  co- 
lons sédentaire»,  donnèrent  la  mesure 
des  iaules  qu  une  politique  aussi  inepte 
que  terbare  avait  eooamea  à  l'égard 
de  cette  île  si  importante. 

La  guerre  qui,  après  Tavénement 
de  la  remc  Anne  au  troue  d  Angle- 
terre, éclata  entre  ce  pays  et  la  France 
(1703),  livra  Terre -^euye  aux  incur- 
sions des  Français  établis  au  Canada, 
an  rap  Breton  et  a  !a  baie  de  Plai- 
sance, sur  la  cote  même  de  l'Ile,  il  e&t 
vrai  que,  de  temps  à  autre  «  lea  An- 
glais prenaient  leur  revanche  sur  nea 
stations  de  pèche.  Une  escadre  ,  com- 
mandée par  le  capitaine  Leake,  dé- 
truisit nos  établissements  de  Terre- 
JNeuve»  prit  l*tte  Mi^FiaKNi»  IM  m 
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petit  fort  armé  de  six  catunui,  et  s*ein- 
para  de  vingt- neuf  bâtiments,  dont 
deux  furent  inipitrn  :\blement  brillés. 
Mais,  eu  170H,  Samt-Ovide,  qui  com- 
mandait à  Plaisance  jorit  et  détruisit 
à  son  tour  la  ville  de  Safnt^Jean;  alors 
b  France  resta  seule  maîtresse  de 
Terre-Neuve. 

Le  traité  d'Utrecht,  qui  mit  fin 
momentanément  aux  hostilités,  ren- 
dît cette  lie  aux  Anglais  ;  la  France 
s'était  seulement  réservé  le  droit  Je 
p(¥hrr  sur  les  bancs  et  de  sérlit  i  le 
poisson  a  terre,  dans  la  partie  du 
pavâ  qui  s'étend  du  cap  de  Bonne-Vue 
a  ta  pointe  septentrionale  de  Itlei  et 
au  delà  en  descendant  le  long  de  la 
côte  occidentale,  jusqu'à  la  pointe  Ri- 
cbe.  11  était ,  du  reste  «  formellement 
stipulé  que  les  Français  ne  pourraient 
à  ravenir  fortifier  'aucun  point  de 
rîte ,  ni  même  y  bâtir  la  plus  petite 
habitation,  excepté  les  cabanes  et  les 
appareils  nécessaires  à  la  préparation 
du  poisson. 

Ce[)endant  la  colonie,  redevenue  an* 
glaise ,  ne  prospéra  pas  sous  ses  an- 
ciens maîtres  plus  qu'elle  ne  l'avait 
fait  avaut  ta  guerre,  il  lailui  (jue  la 
chambre  des  communes  prit  Tmitia- 
tive  d*une  résolution  décisive.  Elle 
adressa  aux  conseillers  de  la  reine 
Anne  de  sérieuses  remontrances  sur 
la  situation  de  cette  possession  impor- 
tante; et  enfin,  ajum  mille  réclama- 
tions aussi  souvent  reproduites  que 
repoussees,  le  capitaine  Henri  Osborn 
fut  nommé  gouverneur  de  Terre- 
Neuve,  et  investi  des  pouvoirs  néces* 
saires  pour  établir  des  justices  de  paix 
et  organiser  une  nfîministration  n  |)eu 

Près  régulière.  Alors  on  vit  se  ranimer 
opposition  des  commerçants  et  des 
amàraux  de  pèche,  car  c'était  là  le  gro- 
tesque sobriquet  qu'on  avait  donné 
aux  chefs  de  i^echeurs  qui  étaient  arri- 
vés les  premiers  sur  ces  côtes.  Ces 
adversaires  de  tout  progrès  et  de  toute 
culture  eottavèreot,  par  toute  espèce 
de  moyens ,  l'administration  du  gou- 
verneur. Pour  couper  court  à  rps  ahfis, 
on  investit  le  capitaine  Draiie  d dn 
pouvoir  discrétionnaire ,  et  l'on  auto- 
fiia  les  tribunaux  de  nie  à  juger,  à 


condamner  et  à  faire  eiéouter  toua  les 
criminels  qui  paraîtraient  devant  eux. 

Jusque-là,  la  Frnnrp  nvu't  pu  S6 
consoler  de  la  perte  de  lerre-Neuve 
par  les  bénéfices  de  la  pêche;  mais  en 
1746,  elle  vit  cette  source  de  profits  ae 
tarir  de  nouveau  :  elle  fut  dépossédée 
du  seul  rnin  de  l'ile  où  le  traite  d'I"- 
trecht  lui  eut  permis  de  poser  le  pied , 
et  bientôt  le  cap  Breton  échappa  aussi 
de  ses  mains. 

La  guerre  de  l'indépendance  amé- 
riraine  lit  naître  de  graves  disens- 
sions  relativement  au  droit  de 
sur  les  bancs  de  Terre-Neuve.  Jus- 
qu'alors les  habitants  de  la  Nouvdie- 
Angleterre  avaient  largement  usé  de  ce 
droit,  et  comme  ou  leur  en  contestait 
désormais  Texercice,  ils  refusèrent  de 
fournir  la  colonie  et  les  pêcheries  des 
articles  d'approvisionnements  qu'ils 
étaient  (inrîs  l'habitude  do  Inir  vendre; 
cette  rupture  causa  un  grand  préju- 
dice aux  gens  de  Terre-Neuve  qui  ue 
surent  comment  se  procurer  les  objets 
aue  leurs  voisins  leur  apportaient  or- 
ainairement.  Un  état  de  choses  qui 
permettait  aux*  uns  et  aux  autres  de 
se  nuire  dune  manière  si  fâcheuse, 
ne  (louvait  subsister  plus  lon^temu  ; 
aussi  les  négociateurs  du  traite  de  Pa- 
ris en  firent-ils  l'objet  d'une  rianse 
spéciale  :  cet  article  poilait  que  les 
liabitants  des  États-Unis  auraient  la 
liberté  de  pécher  toute  espèce  de  pois- 
son sur  tel  [)oint  de  la  côîe  de  Terre- 
Neuvp  (ju'il  leur  conviendrait,  mais 
qu  ils  n  auraient  pas  le  droit  de  pré- 
parer et  de  sécher  le  poisson  sur  rfle. 
Cette  question  de  l'approvisionneoieDt 
par  les  États-Unis  a  été  souvent ,  de- 
puis, remise  en  di*Jcussion  ,  et  n  enfin 
été  résolue  par  un  acte  du  parlement 
de  1832,  qui  a  fimnéllemeat  autorisé 
ce  mode  d'approvisionnement,  mais 
sous  certaines  conditions  etdiansde 
certaines  lumtes. 

Le  honteux  traité  de  Samt-Gerukiiu 
gui  abandonna  définitivement  à  .  l'An- 
gleterre le  Canada,  la  T9ouvelle-K rosse 
et  tant  d'autres  colonies  import  n  tes, 
restitua  à  la  France  la  pèche  de  IVr- 
re-Keuve  et  étendit  sa  servitude  jus- 
quio  dans  le  golfe  de  Saint-Lauréat,  i 
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trois  lieues  des  cotes  anglaise?.  Saint- 
Pierre  ef  Miquelon  nous  fiiront  aussi 
abaudoniiL-cs  (>our  servir  U'a^ile  aux 
pécheurs ,  inais  à  condition  que  nous 
ne  fortifierions  pns  ces  îles  et  que  nous 
n'y  entretiendrions  pas  plus  de  50 
boiumes  oour  faire  la  police  et  main- 
teuir  Torart. 

Les  hostilités  sc  renouvelèrent  en 
1779,  et  les  annexes  fnnraises  de  Terre- 
i^ieuve  tombèrent  facilement  aux  mains 
d'un  ennemi  aebarné;  dix-neuf  cent 
trentendeux  de  nos  compatriotes ,  ha- 
bitants de  ri"s  îlnt<  .  rirent  :!rrr!(^!i(S 
de  leurs  pai>.»i>ies  deuieuiesct  de  leurs 
pêcheries  pour  être  renvoyés  en  Fran- 
ce. Reprises  par  nous  en  1783,  par 
les  Anglais  en  1793,  Saint-Pierre  et 
Aiiquelon  nous  revinrent  encore  en 
1801,  pour  retourner  de  nouveau, 
quelque  temps  après,  sous  la  demi* 
nation  britannique.  Entin  le  traité  de 
Paris,  signé  le  17  juin  1814,  nous 
remit  en  possession  du  droit  de  péclie 
■UT  le  grand  banc  et  noua  replaça 
sur  le  minie  pied  qu'en  1793;  mais  la 
saison  avanree  et  les  événements  fjni 
suivirent  le  retour  de  Tile  d'KIbe  ne, 
nous  permirent  pas  de  mettre  a  proût 
œ  droit  acheté  par  tant  d'humiliationa. 
Ce  ne  fut  qu'après  le  i  r'  ihjissement 
d/'fiiiitif  de  la  paix,  c'est-a-direen  181G, 
que  ia  France  put  envoyer  un  gouver- 
neur à  Saint-Pierre*  et  tirer  avantage 
du  privilège  stipulé  en  sa  &veur  dans 
le  traité  de  Pans. 

Durant  toute  cette  période ,  c'est-à- 
dire  depuis  1769 ,  raamînistration  de 
Terre-Neuve  fut  l'objet  des  plus  vives 
réclamations  de  h  part  des  habitants, 
et  le  parlement  impérial  y  introduisit 
successivement  des  améliorations  im- 
portantes C).  Nous  ne  pouvons  entrer 
dans  le  détail  de  ces  aiscussions  qui 
éclairèrent  d'un  jour  odieux  l'eiJioïsnie 
et  l'avarice  des  armateurs  ainsi  que  la 
coupable  condescendance  du  pouvoir. 

(•)  Voyez  dati>  l<-s  (I«'l).its  Ju  pîiilfiiHut 
aogkb  li'S  bilU  de  X7(|it  1792  et 

xS94*  ht  damer  a  dttisé  Tile  en  trois  dis- 
trictf ,  et  dans  cbacun  d'eux  on  établit  Ions 

les  ans  une  rour  tla  jmûte.  On  devine  que 
celle  m&tUic  lit  onron-  l)îfu  insiiflisante. 


>'ous  nous  î>orneron?;  î  inrîiqnor  rnm- 
mc  une  des  meilleures  sources  de  ren- 
seignemeuls  sur  ce  sujet,  l'ouvrage 
d'Amédée  Anspach  et  celui  du  colonel 
Bourhette ,  tous  deux  déjà  cités  dans 
ce  travail. 

Aujourd'hui  le  gouvernement  de  l'ile 
se  compose  d*une  chambre  d'assem* 
blée,  d'un  conseil  législatif  et  d'un  con- 
seil exécutif.  Quinze  députés  nommés 

Sar  le  peuple  forment  la  chambre 
'assemblée.  On  voit  que  la  constitu- 
tion politique  de  Terre-Neuve  a  été 
calquée  sur  celle  du  Canada  et  de  la 
Nouvelle-Êcosse.  (Voyez  la  notice  re- 
lative à  ces  pays  dans  l'Univers  pitto- 
resque.) 

Depuis  18ir>,  les  privilèges  stipulés 
dans  les  derniers  traités  ont  été  lar- 
gement mis  à  prolit  par  les  Fram^^is  et 
les  Américains  des  États-Unis  ;  Tae- 
croissement  de  l'activité  de  ees  deux 
peuples  dans  une  branche  de  com- 
merce si  lucrative  n'a  pas  discontinué 
pendant  ces  dernières  années. 

La  pèche  de  la  morue  est  pour  la 
France  d'une  utilité  toute  particulière, 
car,  n^ayant  pas  assez  de  colonies  pour 
trouver  dans  une  marine  marchande 
r.ond)reuse  une  pépinière  de  bons  ma- 
telots, il  nous  est  très-précieux  d'avoir 
un  moyeii  tout  naturel  d'y  suppléer. 
Les  voyages  à  Terre-Neuve  sont  une 
excellente  école  pour  nos  marins,  à 
cause  des  difficultés  et  des  danq;ers  de 
la  navigation  dans  ces  parafes;  et 
si  Von  réfléchit  que  dix  mille  de  nos 
compatriotes  sont  annuellement  em- 
ployés  à  (  e  rude  mais  utile  métier, 
on  restera  persuadé  que  'la  perte 
de  cette  ressource  serait  pour  nous 
irréparable.  Terre  •Neuve  remplace 
donc,  sous  ce  point  de  vue,  les  co- 
lonies, les  encouragements  à  la  ma- 
rine marchande  dont  nos  chambres 
sont  si  avares ,  et  la  pèche  de  la  balei- 
ne qui  est  atissi  d'un  grand  avantan^ 
sfïMv  rv  r  if)port,  etqui  est  encore  cbCK 
noui>  d  une  si  médiocre  importance. 

Il  esta  rejuarquer  que  l'Anglelerre, 
qui  en  matière  cle  commerce  et  de  na- 
viiialion,  ainsi  que  pour  la  pèche  de  la 
baleine  et  du  phoque ,  s'est  tottjonrs 
montrée  supérieure  à  la  I  raucCf  Im 
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a,  au  coDtraire,  toujours  été  infé- 
rieure pour  la  pèche  de  la  nioriic.  Vers 
Tannée  1617,  alors  qu'une  cinquan- 
taine de  vaisseaux,  presque  tous  fran- 
çais ,  fréquentaient  les  bancs  de  Terre- 
Neuve,  un  seul  navire  anglais  y  était 
employé  à  la  p^rhe.  Plus  tard,  en 
1Ô78,  tandis  que  lii  France  y  entrete- 
Dait  jusqu'à  150  bâtimeots ,  nos  voi- 
sins y  en  t^nvoyaient  un  nombre  infini- 
ment moindre.  L'Espagne  e't  le  Por- 
tufjal  lui-même  déployaient  plus  d'ac- 
tivité dans  ce  commerce.  A  cette  épo- 
que ,  la  première  de  ces  puissances 
comptait  100  vaisseaux  à  Terre-Neuve, 
et  la  seconde  50  (*).  Cependant  les 
Anglais  prirent  peu  à  peu  le  godt  de 
ces  expéditions;  en  1615,  ils  y  con- 
sacrèrent ?:)0  ii'ivires  jauiîeant  en  to- 
talité lâou  tuinieaux  ;  luiiis  la  même 
année,  8ur400qu'y  employaient  le  Por- 
tugal, la  Biscaye  et  la  France,  les 
trois  r[iinrts  au  moins  nous  appar- 
tenaient. Depuis,  la  proportion  a 
été  aussi  forte,  et  nous  avons  tou- 
jours conservé  notre  supériorité.  «  lies 
Français,  dit  un  écrivain  anglais,  par 
leur  trugalité,  par  le  prix  du  sel  qu  ils 
avaient  à  meilleur  marché  que  nous, 
et  par  l'avantage  qu'ils  ont  de  possé- 
der les  endroitsies  plus  commodes  pour 
pécher,  nous  ont  complètement  battus- 
dans  ce  commerce.  La  partie  du  sud- 
ouest  011  ils  s'établissent,  comme  ils 
le  font  aussi  dans  le  voisinage  du  cap 
de  H:ivf" ,  est  la  meilleure,  et  ils  sont 
rarement  gênés  par  les  glaces ,  tandis 
que  les  pédieries  peu  nombreuses  des 
Anglais  étant  pins  au  nord*est,  sont 
souvent  ob.struiu-s  de  glaçons,  même  au 
commencement  du  mois  de  niai.  T  es 
bâtiments  ne  peuvent  ainsi  entrer  djim 
les  ports,  et  le  poisson  ne  se  prend 
que  quand  les  montagnes  flottantes  se 
sont  éloignées  des  cotes.  »  Anjonr- 
d'hui ,  la  pêclie  anglaise  a  Terre-iSeuve 
est  uresque  nulle,  et  Ton  peut  dire 
que  la  pêche  sur  le  grand  banc ,  et  sur 
les  côtrs  de  l'île  et  du  goiff  Saint-Lau- 
rent, n'est  plus  exploiu  c  que  par  les 
Français  et  les  Americaiiis. 

OHaddiijrt  et  Hmra;  Blso-Grég^,l4» 


Pîéanmoins,  le  commerce  de  Terre- 

Neuve,  suivant  M.  Montgomery  Mar- 
tin, rend  encore  à  la  Grande-Bretagne 
deux  millions  sterling  ou  50,000,000  fr. 
par  an  {*),  Cette  ootonie,  si  longtemps 

néj,lii:f'M'  prtr  no<  \n\<h)s,  leur  est  rlnric 
extrènieincnt  utile,  ind('()('rul;nii;)ient 
de  son  importance  au  puini  de  vue 
maritime  et  politique. 

/Jrlails  sur  la  p^rlip  de  la  morue, 
l.a  morue  habite  les  mers  du  I\ord. 
Elle  ne  se  rapproche  des  rivages  que 
pendant  la  période  du  frai.  Cette  épo- 
que est  variable  r  d*ordlnaire  c'est  vers 
le  mois  de  février  que  les  morues  ar- 
rivent dans  les  parages  de  la  Norwo 
ge,  dtt  Danemark,  de  TÉcosse,  de 
TAngleterre  et  de  la  Hollande.  Elles 
s'avancent  ensuite  vers  le  su'l .  ftiaîs, 
dans  cette  marche,  leurs  innombra- 
bles lésions  diminuent  sensiblement , 
de  sorte  (ju'clles  sont  assez  rares  au 
delà  du  détroit  de  Gibraltar.  Elles  ne 
pénètrent  Jamais  dans  la  Méditer- 
ranée. 

.  Les  points  sur  lesquels  les  morues 

se  rassemblent  en  plus  grande  abon- 
dance sont  le  banc  et  les  côtes  de 
Terre-Neuve,  le  golfe  de  Saint- Lau- 
rent et  les  côtes  m^dlonales  de  l*Is- 
lande;  mais  comme  ces  divers  parages 
sont  situés  sous  un  climat  plus  froid 
que  les  rives  occidentales  de  TEurope, 
les  morues  n'y  arrivent  guère  avant  la 
fin  d'avril. 
Les  Français  peuvent  se  livrer  à  la 

Çêche  de  la  morue  sur  les  côtes  de 
erre-Neuve,  depuis  le  cap  Saint-Jean 
Jusqu*au  cap  de  Raye,  en  passant  par 
le  nord,  sur  le  littoral  des  îles  Saint- 
Pierre  et  Miquelon,  sur  le  Crand- 
Banc,  dans  les  parages  de  rislande  et 
sur  leDogger's  Bank  (").  Nous  oe 
nous  occuperons  ici,  comme  on  le 

(*)  Voir  pour  les  détails  les  tableaux 
statistiques  de  l'auteur  dans  son  histoire  d<» 
colonies  britanoiques. 

(**)  Banc  de  sable  Ircs-clendu  dans  b  mer 
du  Nord  entre  la  Hollande  el  l'Angleterre. 
Ces  parages  sont  célèbres  par  la  victoire 
édalantequ'y  remporlèrent  M  HoUandait 
sur  les  Angtais  pendant  la  guene  d'Amé- 
rique. 
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Sensé  bien ,  que  de  la  pldM  ihmçaife 
ans  les  mers  de  Terre-Neuve  et  des 

îles  adjacentes. 

a  On  peut,  dit  M.  Eugène  Ney,  dans 
un  très -curieux  article  publié  clans  la 
Bemiedes  tUux  mondes  du  r'  macs 
1831,  on  peut  considcier  trois  sortes 
de  pêches  : 

«  Celle  dite  sédentaire ,  que  font  les 
colons  établis  sur  les  cotes,  et  dont 
le  produit  est  échangé  contre  des  mar- 
chandises d'Europe,  ou  acheté  par  des 
navires  qui  noot  pu  compléter  leur 
chargement  pour  leur  propre  pèche; 
'  «  Celle  sur  le  grand  banc,  faite  par 
les  bâtiments  venus  de  France,  qu  on 
nomme  banquiers,  et  dont  le  poisson, 
salé  immédiatement  après  avoir  été 
pris ,  est  connu  sous  le  Dom  de  morue 
verte  ; 

«  Celle  enlin  qui  se  fait  par  des  cha- 
loupes et  des  pirogues,  eii  pleine  mer 
et  sur  les  côtes,  et  dont  le  poisson  est 
préparé  et  séché  dans  les  havres  où 
Tes  navires  d'£urope  viennent  mouil- 
ler. 

«  Les  plus  grandes  numies  sont  cel- 
les prises  sur  le  erand  banc  J*en  ai 
vu  de  cinq  pieds  de  long,  mais  leur 
grandeur  ordinaire  est  de  deux  et  trois 
pieds.  La  mer  ne  produit  pas  de  pois- 
son plus  vorace,  et  dont  la  bouche 
soit  plus  grande,  proportionnellement 
.  à  sa  taille.  On  trouve  souvent  dans 
son  ventre  de  gros  coquillages,  des 
morceaux  de  faïence,  du  Ter,  du  verre, 
etc...  Son  estomac,  certainement,  ne 
digère  pas  ces  dures  substances  ;  mais, 
par  un  certain  pouvoir  de  se  retour- 
ner comme  une  poche,  il  peut  en  reja- 
ter  ce  qui  sV  trouve.  La  fécondité  de 
ce  poisson  est  remarquable  :  un  natu- 
raliste célèbre,  qui  a  eu  la  patience  de 
compter  les  œuis  d'une  seule  morue, 
en  a  trouvé  neuf  millions  trois  cent 
quarante-quatre  mille.  Le  phosphore 
semble  un  élément  essentiel  de  sa 
composition,  car  la  lumière  que  donne 
une  téte  de  morue  dans  robsourité  est 
très-considérable.  » 

La  pêche  de  la  morue  était  réglée 
par  le  titre  C  du  livre  G  de  1  ordon- 
nance de  1681.  Cette  ordonnance  per- 
mettait au  navire  qui  arrivait  le  pm- 
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mier  aur  Isa  elisa  de  Tanra-Nanva,  de 
choisir  le  havre  qui  lui  conviendrait 

pour  former  ses  établissements  de  pê- 
che. Cette  disposition  était  évidem- 
ment absurde  ;  elle  donna  lieu  à  des 
luttes  et  à  des  querelles  déplorables 
entre  les  marins,  qui  tous  prétendaient 
être  arrivés  les  premiers.  On  voulut 
remédier  à  ce  grave  inconvénient  dans 
Tarrét  du  conseil  du  8  mars  1684  et 
dans  Pordonnanoe  du  8  mars  1702  : 
mais  on  n'y  réussit  pas ,  les  mesures 
auxquelles  on  s'était  arrêté  étant  insuf- 
fisantes. Un  nouveau  règlement,  fait 
par  arrêté  du  16  pluviôse  an  xi,  statua 
sur  la  matière  ;  mais  les  ordonnances 
des  13  lévrier  181ô  et  21  novembre 
1821  y  dérogèrent  en  plusieurs  points 
essenâels.  Il  résulte  de  ces  dernièree 
ordonnances,  que  les  havres  et  grèves 
occupés  sur  la  côte  de  Terre-Neuve 

Sar  les  vaisseaux  et  les  établissements 
e  chaque  armateur  seront  répartis 
tous  les  cinq  ans  par  la  voie  du  sort  ; 
que  les  bâtiments  ne  peuvent  pas  par- 
tir pour  la  pèche  de  la  côte  ouest 
avant  le  1*'  mars,  et  pour  celle  de  la 
côte  est  avant  le  20  avril  ;  enGn ,  que 
le  capitaine  le  nlus  âgé  exerce  de  droit 
les  fonctions  (le  juge  de  paix,  de  pru- 
d'homme arbitre  et  de  surveillant. 

Les  bâtiments  destinés  à  la  pèche 
du  grand  banc  partent  de  France 
du  I"  au  30  avril.  Cependant,  il 
est  boa  de  partir  plus  tôt  pour  ar- 
river vers  le  milieu  de  ce  mois, 
car  c*est  alors  ju$qu*aa  IS  Juin  que 
la  péchc  est  le  plus  abondante;  passé 
cette  époque,  le  capelan allant  dé- 

(*)  Le  capelan  est  un  petit  «oisson  de  !a 
longueur  et  de  la  grosseur  de  la  sardine, 
uiai.<>  luoias  plat  et  moins  lai^  La  morne 
en  est  extrèmsinerit  friande.  C'est  le  meil> 
leur  de  tous  Ifs  poissons  qu'on  pèche  à 
Terre-Neuve.  Il  est  nacré  et  très-brillant. 
On  le  rencontre  nageant  par  bandes  de  hoit 
et  dix  pieds  d'épaisseur.  Eu  touips  de  calme, 
ils  s'nnpressenl  à  l'envide  vpiiir  à  la  surface 
de  i  eau,  et  ou  les  devine  de  loin  au  frémis* 
senent  de  la  mer.  Quand  on  les  croise  en 
canot,  on  les  voit  à  l'entour  pressés  les  uns 
contre  les  autres  et  avec  les  avirons  ou  les 
ieUe  au  loin  bon  de  reaa.  «  Us  font  ■■ïsis 
a  pfendie,  dit  un  vogfafenr  finnçiii,  que 
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poser  ses  œufs  sur  les  différentes  côtes 
de  Terre-Neuve,  y  attire  la  morue, 
qui,  en  le  poursuivant,  abandonne  le 

Srand  banc  jusqu*au  Gommenoement 
e  septembre  ;  il  l'y  ramène  ensuite 
quand  il  quitte  le  littoral  pour  gagner 
le  large-  La  pêche  redevient  alors  sur 
le  grand  banc  presque  aussi  abondante 
pendant  les  mois  de  septembre  et  d*oc- 
tobre  qu^eHe  Tavait  été  en  mai  et  en 
juin. 

I.c  lieutenant  anglais  Edouard Chap- 
peil ,  dans  son  voyage  à  Terre*Neme 
€t  OU  Labrador,  a  donné  des  détails 
eirconstanciés  sur  la  pèche  et  In  [-rrfin- 
ration  de  In  morue.  Mais  M.  Ku^'ene 
Key,dans  l'article  que  nous  avons  cité 
plus  haut,  a  traité  le  même  sujet  aYSC 
plus  de  précision  et  de  clarté  ;  c'est  ce 
qui  nous  détermine  à  donner  la  préfé» 
rence  à  sa  description. 

-  Les  bateaux  dont  on  se  sert  pour 
I9  péi^  de  la  morue  sont  de  diffOTen- 
tes  grandeurs.  Les  uns  ne  contiennent 
que  deux  hommes ,  d'autres  trois  et 
quatre,  et  «Inns  les  pêcheries  anglaises, 
lorsque  le  poisson  est  abondant ,  il  y 
a  souvent,  en  outre,  des  enfants  et  des 
feninies.  Les  i)êclieurs  tiennent  à  bâ- 
bord et  à  tribord  (h-uv  lignes  termi- 
nées chacune  par  deux  hameçons,  de 
sorte  que,  étant  quatre,  il  y  a  seize 
hameçons  employés.  L^appflt  oU  botte 
varie  avec  la  saison.  On  emploie  ordi- 
nairement le  harcnjî,  le  maquereau,  le 
lançon,  lec^ipelan,  l'encornet,  la  jeune 
morue,  et ,  a  défaut  de  ces  poissons , 
la  chair  de  l'oiseau  de  mer.  Les  em- 
barcations pnrfentordinnirPFnent  avant 
In  jour,  et  \oiit  à  quelques  milles  sur 
une  basse  ou  un  banc  peu  urofond,  et 
y  mouillent  leur  grappin.  Chaque  ligne 
étant  bien  attachée  dans  l'intérieur,  et 
Icshameçon*;  ctnnt  prêts,  le  pêcheur 
se  place  a  égale  distance  de  ses  deux 
liunes,  qu'il  remue  de  temps  entemos. 
Des  qiril  eroit  observer  la  moindre 

j'ti  vu  des  diiens  s'avancer  dans  h  mer  el 
en  rapporter  j>li(<;!<'urs  dans  leur  gueule.  » 
Le  même  écrivam  raconte  qu'il  lui  est  ar- 
rivé de  prendre  d'an  icol  coup  de  ûict  as- 
sez de  capdant  pour  en  remplir  un  grand 
canot. 


tension  dans  sa  ligne,  il  la  haie  aussi 
promptement  que  possible,  jette  le 
poisson  dans  le  bateau,  et  lui  dte 
i*liame<^on  de  la  bouche.  Si  la  morue 
est  grande,  il  raccroche  avec  imecaffe 
dès  qu'elle  atteint  la  surface  de  l'eau, 
ou  avec  un  gros  bdton ,  pour  empê- 
cher, ce  qui  arrive  très-souvent,  que 
par  l'excessive  vivacité  de  ses  mouve- 
ments et  la  grandeur  lif'  sa  bouche, 
elle  ne  parvienne  à  s'échapper. 

«  Quand  le  chargement  est  complet, 
les  pécheurs  le  portent  à  terre  pour 
le  préparer;  mais,  s'il  n'y  n  pris  assez, 
de  poisson  ,  et  qu'ils-  soient  trop  loin 
de  terre,  ils  passent  ia  nuit  en  mer, 
dans  leurs  mauvaises  embarcations 
non  ponté»,  mouillés,  exposés  au  froid 
et  aux  vagues,  nynnt  pour  tous  vivres 
un  peu  de  biscuit  et  quelques  verres 
d'eau-de-vie. 

«  L'endroit  où  se  prépare  la  morue 
s'appelle  édiafiiud.  C'est  une  plate- 
forme couverte,  ou  un  'jrnnd  barjLrar 
élevé  sur  le  rivage,  dont  un  cote,  se  pro- 
jetant sur  la  mer,  est  fortement  ela)e, 
et  défendu  par  de  gros  arbres  qui  le 
flarantissent  du  choc  des  bateaux  et 
des  bâtiments.  On  y  monte  du  côté  de 
la  mer  au  moyen  d'arbres  places  hori- 
zontjlcn)ent,  de  distance  en  distance, 
en  guise  de  marches.  Sur  le  devant  de 
la  plate-forme  est  une  table;  d'un  côté 
est  placé  le  décolleur,  qui  prend  le 
poisson,  lui  coupe  le  cou  Jusqu'à  la 
nuque  avec  un  couteau,  et  le  pousse 
après  à  Tététeur,  qui  est  à  sa  droite. 
Celui-ci  te  prend  de  sa  main  gauche, 
et  avec  l'autre  sort  le  foie  qu'il  jette 
dans  un  tonneau  sous  la  table,  ainsi 
que  les  entrailles,  qui  tombent  dans 
la  mer  par  un  trou  du  plancher.  Il 

Elace  ensuite  le  cou  du  poisson  sur  le 
ord  de  la  table  ronde  et  coupante. 

{dacée  devant  lui,  appuie  dessus  a\ec 
a  main  gauche,  et,  donnant  au  corps 
avec  la  droite  un  coup  violent,  il  le 
pousse  au  tmnclîeur  en  face,  et  la 
tétc  sépari  e  du  rorps  tombe  dans  la 
mer.  Le  tranciicur  prend  alors  les 
poissons  de  la  main  gauche,  et,  com- 
mençant depuis  la  nuque,  en  ayant 
soitJ  de  tourner  le  couteau  en  dé- 
dias pour  suivre  toujours  la  groude 
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arête,  il  tranche  jusqu'à  rextrpmite  de 
la  queue.  Aeievattt  alors  Faréte  avec 
son  couteau,  il  pousse  le  poisson, 
ainsi  fendu ,  dans  une  brouette,  et 
PTrt't'^  hrisôe  tombe  dans  la  mer,  par* 
i:ni  )ti\rriure  pratiqué)  près  de  lui 
(iaiib  le  plancher. 

•  Quand  la  brouette  est  pleine,  on 
Pamenede  suite  au  saleur,et  on  en  met 
tinp  nittrp  :i  i:i  pKicp.  Toutes  ces  pré- 
p:irations  se  font  avec  la  plus  grande 
rjpidite ,  quoique  avec  beaucoup  de 
soin,  parce  que  la  valeur  du  poisson 
dépend  surtout  de  ce  quMI  n*y  man- 
que rien.  Quelquefois  on  conserve  les 
langues.  Dans  ce  cas,  on  jette  de  coté 
le  nombre  de  têtes  dont  on  a  besoin , 
et ,  pour  ne  pas  retarder  le  traTail  de 
la  table,  d*aubes  personnes  les  ramas- 
sent. 

«  Le  saleur  est  a  l'autre  bout  de  Vé- 
lïhafaud.  Dès  que  la  brouette  est  de- 
vant lui,  il  prend  le  poisson  un  à  nn,  et, 
leplaçant piffourhes,  il  ictîiMjrssus une 
f  ertainequan  t  ;tp  <\e  sel  proportionnée  à 
la  taille  de  la  niorue  et  au  degré  d'épais- 
aeur  de  ses  difiiêrentes  parties.  C*est  du 
saleur  que  dépend  la  réussite  de  tout  le 
vnvmre.  S'il  n'y  a  p^s  ns<;e/.  de  sel  sur 
le  poisson,  il  ne  se  conserve  pas;  s'il 
y  en  a  trop ,  la  place  ou  il  y  a  excès 
devient  noire  et  numide;  s*il  est  eiposé 
au  soleil,  il  se  grille;  si  on  le  retourne, 
il  redevient  humide  et  est  sujet  à  se 
briser  quand  on  le  manie,  tandis  que, 
salé  et  séché  comme  il  faut,  il  devient 
blanc,  ferme  et  compacte.  La  quantité 
de  sel  à  donner  dépend  beaucoup  aussi 
de  sa  qualité.  Aux  environs  des  écha- 
fauds,  la  terre  e&t  couverte  de  têtes  de 
morues  dont  se  régalent  les  chiens, 
qui ,  dans  ce  pays,  ne  veulent  manger 
que  du  poisson. 

«  Les  foies  de  morue  sont  plrircs 
dans  de  grands  cajots,  as^ex  ouverts 
pour  fadliter,  par  la  patréfaetlon,  l'é- 
ooulement  de  1  huile,  qui  est  recueillie 
avec  p:rand  soin.  L'iTorTiinr  chnr^é  d'y 
entrer  jusqu'aux  genoux  pour  y  tra- 
vailler s'appelle  perroquet,  et  reçoit 
un  verre  <reaUHle-vie  pour  sa  peine. 

«  Année  commune,  il  n*y  a  pas  d*é* 
tabîissement  qui  jie  prenne  an  moins 
huit  cent  nulle  morues. 


K  Le  poisson  doit  rester  cinq  ou  six 
jours  en  pile,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  suf- 
fisamment cbargj  de  sel.  Ce  tempf 

écoulé,  il  doit  être  lavé  aussitôt  que 
possible.  On  le  met  alors  dnns  des  eu* 
ves  de  bois  remjïlies  d'eau ,  ou  dans 
des  espèces  de  cages  à  jour  dans  la 
mer.  On  Ten  retire  on  à  un ,  on  le 
frotte  sur  le  ventre  et  sur  le  dos  avec 
un  drap  de  Inine,  et  on  le  met  égout- 
ter  sur  !e  plancher.  On  continue  ainsi  ' 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  une  quantité  sus- 
ceptible d*étre  travaillée  le  lendemain: 
la  morue  peut  rester  ainsi  deux  jours, 
mais  }ins  plus,  parce  qu'elle  perdrait 
de  son  poids ,  et  le  sel  n'y  tenant  plus, 
elle  ne  supporterait  pas  si  bien  les 
changements  de  temps. 

n  Le  lendemain,  on  étend  le  poisson 
à  l'air  pour  le  faire  sécher,  Ip  rôte  ou- 
vert exposé  au  soleil  ;  et  ie  soir  on  en 
place  deux  ou  trois  l'un  sur  Tautre, 
téte  sur  queue  ,  le  dos  en  l'air,  poiiv 
rrnprrhrr  (|ue  le  enté  nuvrrt  ne  souffre 
de  riiuniidité.  On  l'etend  de  nouveau 
le  lendemain  matin ,  et  le  soir  on  en 
met  cinq  ou  six  les  uns  sur  les  autres, 
et  on  augmente  toujours  le  nombre 
jusqu'à  ce  qtie  le  quatrième  jour  il  y 
en  ait  dix-huit  ou  vingt,  toujours  le 
dos  en  l'air,  et  un  peu  inclinés  de  ma- 
nière à  laisser  écouler  l'eau ,  8*il  vient  à 
pleuvoir  pendant  la  nuit. 

Le  cinquième  soir,  le  poisson  est 
regardé  connue  sauvé,  et  reste  dans 
cet  état  pendant  huit  jours ,  et  même 
quinze ,  si  le  temps  est  mauvais.  On 
en  fait  alors  de  grosses  piles,  sembla- 
bles à  des  meules  de  foin ,  le  dos  en 
l'air  et  recouvert  de  paillassons  re- 
tenus par  de  grosses  pierres,  pour 
les  abriter  des  rosées  ai)ondantcs  qui 
tombent  pendant  les  nuits  d'été.  On 
doit  les  étendre  encore  une  fois  avant 
de  les  eininagasiiier ,  ou  de  les  mettre 
à  bord  des  bâtiments  qui  les  emportent 
à  la  Guadeloupe,  à  la  Martiniaue,  en 
France,  en  Espagne,  en  Italie,  en 
Greee,  etc. 

«  Comme  une  seule  goutte  d'eau  peut 
non-seulement  çftter  un  poisson,  mais 
encore  communiquer  l'iniection  à  toute 
la  pile  et  à  toute  la  cargaisor»,  on  exa- 
mine avec  soio  f état  du  cie) ,  pendant 
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mez  et  fort  affoiblis  tant  de  leurs  gens 
que  de  toutes  choses ,  et  que  leurs  en* 

neniis  étoient  de  Jour  en  jour  rafrat- 

rliis  tant  (i  lîomme?;  que  de  provisions, 
se  advisèreiit  de  faire  bâtir  un  bateau 
dnns  ledit  château,  le  pensant  dévaller 
subtilement  de  nuit  par«des8tts  les  mu- 
railles, du  côté  dp  h  mpr  ,  rt  ninsi 
l'envoyer  en  Normandie  pour  a\  oi  r  du 
secours.  Mais  pour  autant  qu'ûs  ne 
pouvoient  pas  laire  ledit  bateau  sans 
que  ceux  de  l'ouest  n'entendissent  bien 
les  coups  des  charpentiers,  ils  s'avisè- 
rent de  faire  un  autre  bateau  a  la  vue 
de  ceux  de  l'ouest;  et  comme  Ton  frap* 
poit  sur  Pun  des  bateaux,  les  autres 
irappoient  sur  l'autre,  en  sorte  qup  l'on 
ne  s'apercevoit  que  d'un  bateau  seule- 
ment. Ledit  bateau  étant  quasi  ache- 
Té  et  prêt  d*étre  dé?allé  par-dessus  les 
murailles,  comme  ils  avoient  ad  visé, 
quelqu'un  de  i  ile,  car  pour  lors  les 
François  y  en  détenoient  beaucoup  par 
force  et  malgré  eux  pour  défendre  le* 
dit  (  hltf;iii,  écrivit  secrètement  une 
lettre ,  Liqueile  il  attacha  à  la  vfse  de 
son  arbalestre,  et  de  nuit  la  tira  parmi 
le  camp  aOo  qu'ils  la  trouTassent.  Ceux 
de  l'ouest  ayant  vu  et  lu  ladite  lettre 
firent  si  bon  guet,  que  ledit  bntpau 
étant  dévallé  eu  la  mer  fut  incontment 
prins  €t  aussi  ceux  qui  le  pensoient 
mener  en  Normandie.  Après  quoi  les 
Fr^nrois  vovntît  Irur  entreprinse  rom- 
pue et  leur  secret  tout  à  fait  décou- 
vert, et  qu'il  n'y  avoit  plus  d'espérance 
de  leur  côté  d'aucun  secours ,  se  ren- 
dirent audit  sire  Harliston,  lequel,  ac« 
compagne  du  seigneur  de  Saint-Onen 
et  de  tous  les  principaux  de  ladite  lie 
de  Jersey,  ayant  eu  les  deft  du  châ- 
teau, entrèrent  en  icelui  avecq  grande 
joie  et  triomphe.  Et  ainsi  ledit  Har- 
liston renvoya  lesdits  François  en  leur 
pays  et  tout  leur  bagage.  » 

L'honneur  de  cette  entreprise  et  ce» 
lui  du  succès  appartenaient  bien  cer- 
tainement au  chevalier  de  Carteret  qui 
l'avait  conçue;  Harliston  seul  en  re- 
cueillit pourtant  les  fruits,  et  fut  nom- 
mé go'iverneur  de  Jersey.  L'An^'Ieterre 
craignait  sans  doute  de  trop  laire  en 
accordant  à  ces  îles  uu  gouvernement 
iadépendaDt  et  ud  gouTerneur  choisi 


parmi  les  habitants.  L'histoire  ne  peut 
la  Mâmer  de  cette  prudence.  Les  Jcr* 

siais  obtinrent  pour  marque  plus  par- 
ticulière de  la  satisfaction  du  prmce 
la  permission  de  faire  figurer  le  lau- 
rier dans  leurs  armes. 

Les  reines  d'Edouard  V,  de  Ri- 
chard m,  de  Henri  VII  et  de  Henri  VIII 
ne  virent  aucune  tentative  des  Fran- 
çais contre  les  île^.  En  1549,  sous  la 
minorité  d'Édouard  VI,  une  flotte  par- 
tie do  Saint-Malo  vînt  s'emparer  de 
Serk  et  y  fondrr  une  colonie.  Cette  co- 
lonie, qui  imijortunait  beaucoup  les 
ties  voismes,  fut  reprise  sous  le  règne 
de  Marie,  par  une  ruse  de  guerre  as- 
s*»?;  singulière.  Les  côtes  de  Serk  sont 
élevées  et  abruptes;  peu  de  monde  suf- 
firait pour  en  défendre  les  approches 
contre  des  forces  considérables.  Les 
colons  antetip*; par  lesMalouins  n'ayant 
pas  fait  leurs  affaires  aussi  bien  qu'ils 
l'avaient  espéré,  s*étaient  en  grande 
partie  retires,  et  pourtant  les  Anglais 
n  os  lient  se  risquer  à  attaquer  l'île  sé- 
rieusement. Un  bJitiment  cojiduit  par 
un  gentilhomme  des  Pays-Uas  s'appro- 
cha un  jour  de  la  côte.  Son  pilote  ve» 
nait  de  mourir,  et  l'on  deman^lnit  ntix 
Français  la  permission  de  l'inhumer  en 
terre*  sainte  dans  le  cnnetière  de  la 
chapelle  de  Iile.  Une  prière  semblable 
ne  pouvait  guère  être  lerusée;  on  n'y 
nitt  qn'ime  seule  condition,  ce  fut  que 
les  hommes  qui  descendraient  n'ap- 
porteraient aucune  espèce  d*armes.  La 
cercueil  est  reçu  à  terre ,  les  gens  qui 
le  portent  soigneusement  visites ,  et 
pendant  qu'ils  montent  à  la  chapelle  , 
les  Français  se  rendent  à  bord  du 
iraisseau  pour  y  recevoir  les  présents 
qu'on  leur  a  promis  en  échange  de  leur 
pieuse  complaisance.  A  peine  y  ont- 
ils  mis  le  pied,  qu'ils  sont  saisis  et 
désarmés.  Dans  rintervalte ,  les  An- 

§lais,  enfermés  dans  la  chapelle,  avaient 
ébarrassp  le  cercueil  des  armes  dont 
ils  l'avaient  rempli,  et  venant  prendre 
par  derrière  le  reste  des  Francs  res* 
tés  sur  le  rivage,  les  envoyèrent  à 
bord  rejoindre  leurs  compagnons  de 
captivité. 

Jusqu'au  temps  de  Charles  I*',  ces 
tiei  marquent  peu  dans  rhittoliei  à 
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cette  époque  difficile,  elles  restèrent 

fidèles  au  parti  du  roi  contre  pr^r- 
leinent.  Elisabeth  avait  coniinencé  à 
Jersey  le  château  qui  s'élève  aujour* 
dliui  entre  Saint -Bélier  et  Saint- 
Aubin  ,  f  t  qui  porte  son  nom  ;  les  forti- 
flrîttîons  des  nutres  places  avaient  été 
cuiupletées.  Jamais,  en  un  mot,  les 
fies  n'avaient  été  sur  un  pied  plus  res- 
pectûhle.  George  de  Carteret,  descen- 
dant du  Carteret   qui  avait,  sous 
Henri  111,  préféré  perdre  sa  terre  de 
Tfonnandie  plutôt  que  de  changer  de 
5;oitverain,  et  petit-uls  de  celui  qui,  en 
1463.  avait  repris  sur  Ips  Fr;ini;;ais  de 
Mau lévrier  le  château  de  Moiitorgueii, 
résolut  de  servir  de  son  mieux  la  cause 
do  rot  Charles.  Il  arma  dix  à  douase 
corsaires,  qui  courant  sus  à  tous  les 
Kitiments   naviguant  sous   unr  pa- 
tente délivrée  par  les  dele^^ués  Uu  par- 
lement, fatiguèrent  singulièrement  le 
commerce  anglais;  mais  le  gouverne- 
ment était  alors  beaucoup  trop  occupé 
à  rintérieur  pour  donner  une  sérieuse 
attention  à  des  démonstrations  moins 
importantes,  au  fond,  qu'elles  n'avaient 
i*întention  et  h  prétention  de  l'être. 
Il  laissa  donc  les  jies,  et  Jersey  en  par- 
ticulier, donner  même,  plus  tara,  à 
Cliarles  II,  qui  8*y  était  rendu  déjà 
phisiritrs  fois,  les  preuves  du  dévoue- 
ment le  plus  absolu.  Les  habitants  le 
reconnurent  pour  roi  le  2Ô  février 
1 648,  après  la  mort  de  Charles.  Char- 
les II  revint  à  Jersey  le  17  février  tG49, 
acconipaené  du  Hue  d'York  son  frère 
et  de  troib  a  quatre  cents  personnes , 
et  en  repartit,  après  un  séjour  de  vingt 
et  une  semaines,  pour  se  rendre  en 
Écosse  où  il  fut  couronné  à  Scoone , 
le  1*' janvier  1660,  par  suite  du  traité 
qu*il  était  parvenu  à  conclure  stoc  ce 
peuple  jaloux  de  son  ancienne  indé- 
pendnnce.  George  Carteret  n'avait  pas 
toutefois  laissé  s'cloigner  son  souve- 
rain sans  lui  faire  donner  par  les  iles 
un  nouveau  témoignage  de  fidélité. 
Les  états,  convoques  par  lui,  avnient 
consenti  une  contribution  qui  produi- 
sit une  somme  de  là,210  f.  Cromwell, 
las  à  ta  fin  de  l'audace  des  lerahiîs, 
Gt  adopter  par  le  parlement  une  réso* 
faition  »  par  suite  As  laquelle  une  flotte 


de  quatre-vingts  voiles  partit  sous  le 

commandement  de  l'amiral  T^îake.  File 
arriva  en  vue  de  Jersey,  le  20  octobre 
1651.  L'histoire  doit  conserver  avec 
respect  le  nom  du  brave  Carteret  :  fidèle 
jusqu'au  bout,  murd  h  toute  autre 
consid< M  itioti  qu'a  celle  de  son  devoir 
de  gouverneur  de  Jersey  pour  le  roi 
Charles,  rien  ne  Tépoo vante  ,  ni  les 
forces  déployées  contre  lui ,  ni  In  nou- 
velle de  la  défaite  de  Charles  à  Wor-  ' 
cester,  ni  sa  fuite  précipitée  en  France, 
ni  même  la  prise  de  la  totalité  de  111e  « 
à  Texception  du  fort  Salnte-Élisabeth, 
où  il  s'est  renfermé  avec  une  poignée 
d'hommes.  11  tient  bon,  et  refuse  d'ac- 
cepter toute  capitulation  avant  que 
son  souverain,  lui-même,  lut  ait  fait 
dire  qu'il  peut  le  faire  avec  lion- 
neur.  Carteret  vint  se  réfugier  en 
France,  où  on  lui  tint  çeu  de  compte 
de  son  admirable  conduite.  Guernesey 
s'était  trouvé  dans  la  même  position  à 
peu  près  que  Jersey  durant  le  siège  du 
fort  Sainte-Élisabeth.  Le  château  Cor- 
net résistait  seul  aussi,  et  dut,  comme 
le  premier,  se  rendre  aux  troupes  du 
Prntf'eteur.  L'histoire  n'a  pas  conservé 
le  nom  de  celui  qui  commandait  dans 
cette  tie.  Charles  II ,  remonté  sur  le 
trône,  n'oublia  point  Jersey  ni  lecheva- 
lier  de  Carteret;  i!  plaça  celui-ci  «Ttiprès 
de  sa  personne,  en  qualité  de  vice- 
chambellau  et  membre  de  son  conseil 
privé;  purs,  il  envoya  au  bailli  de  Pile 
une  malle  en  vermeil,  destinée  à  être 
placée  devant  la  coîir  et  devant  les 
états  de  riie,et  sur  laquelle  était  gra- 
vée une  inscription  qui  rappelait  et  les 
services  rendus  et  la  reconnaissance. 

C^s  îles  avaient  résisté  jusqu'au  der- 
nier niument  à  un  pouvoir  qui  ne 
changeait  que  la  forme  politique  d*on 
gouvernement,  auquel  elles  pouvaient 
d'ailleurs  se  considérer  comme  étran- 
gères, puisqu'elles  Jouissaient  d'une 
constitution  particulière;  mais  elles 
s*émurettt  quand  Jacques  II  entreprit 
de  porter  atteiutp  a  leur  rrliiricui,  et 
leur  envovn  un  l'oip.  (Tiirur  et  une  gar- 
nison papistes,  acx:ompagnésd'un  mis* 
sionnaire  chargé  de  commencer  le 

grand  œuvre  de  la  conversion.  Aussi, 
irsque  les  intrigues  de  Marie  et  de 
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Guillaume  d'Orange  eurent  forcé  Jac- 
ques à  aller  achever  ses  dévotions  à 
Saint-GerniaÎQ  en  Laye,  elles  s'empres- 
ièrent  d*iiiiiter  le  reste  de  TAngltterra 
et  de  leoonnatlre  le  nouveau  souve- 
rain, conserv:itptir  de  Irtir  foi. 

A  partir  de  celte  époque ,  il  n'est 
plus  Tait  mention  de  Jersey  qu'a  yrO' 
B08  de  deux  leotatives  fanes  par  les 
Français,  l'une  en  1779,  sous  les  or- 
dres àu  prince  de  .Nassau,  et  qui  n'eut 
|K)int  de  résultat;  l'autre  deux  ans 
après,  et  dont  noua  aUona  donner  le 
récit  succinct  : 

Le  baron  de  Bulecour,  brave  ofB- 
cier,  niais  sans  fortune  personnelle, 
avait  reçu  de  Louis  XVI  la  promesse 
d'être  noninié  gouverneur  des  lies  nor- 
mandes, où  il  avait  déjà  combajtu  sous 
le  prince  de  INassau,  s'il  parvenait  à 
les  enlever  aux  Anglais  avec  qui  nous 
étions  alors  en  (i^uerre,  par  suite  de 
notre  alliance  avec  ses  colonies  révol- 
tées de  l'Amérique  du  Nord.  Bulecour, 

âui  parait  avoir  eu  des  intelligences 
ans  rtle,  partit  de  GranviUe  M  four 
de  Noël  1780,  avec  douze  cents  hom- 
mes, déterminés  comme  lui,  quatre 
petites  pi&xs  de  campagne  et  deux 
mortiers.  Il  espérait  arriver  de  nuit,  et 
•urpreadre  l'Ile  pendant  que  les  habi- 
tant s  seraient  à  prier  ou  à  se  divertir. 
Le  vent  devenu  contraire  le  contraiirnit 
à  relâcher  (laii:>  l'Ile  de  Clianscy,  uu  il 
rêsia  jusqu'au  5  janvier  suivant,  auHl 
déban]ua  pendant  la  nuit  dans  la  Laie 
de  la  iioque,  conduit  par  un  pilote  du 
pays,  qui  y  avait  consenti  pour  se 
souitraîre  a  une  acoasetion  de  meur- 
tre. La  baie  de  la  Ro<|oe  est  encom- 
!)rée  de  rochers  n  fleur  d'eau  qui  la 
rendent  très-dangereuse  :  Bulecour  y 
perdit  deux  de  ses  bateaux  et  les  sol- 
dats qui  les  montaient,  et  débarqua 
«nvec  sept  cents  hommes  seulement. 
Il  en  laissa  cent  à  la  garde  des  cha- 
loupes, et,  avec  les  six  cents  autres, 
a^avança  vers  Saint-Hélier  à  traveri 
champs.  Arrivés  sur  la  place  publique, 
les  assaillants  s'emparent  du  poste, 
à  l'exception  d'un  soldat,  qui  court 
donner  l'alarme  à  un  ré^ment  de  bigh- 
landerStCaserné  à  l'hôpital  général.  Les 
Anaa  WÊtf^ktn  fuign^  an  un  ntwMfiit 


sur  pied ,  et  nul  doute  que  Bulecour 
n'eût  réussi,  s'il  avait  eu  quelques 
hommes  de  plus,  car  le  gouverneur 
Corbet  avait  perdu  la  tite  dès  le 
commencement  de  TafTaire,  et  si- 
gné, avec  les  principaux  officiers  de 
son  état -major,  une  capitulation  par 
laauelie  la  garuison  anglaise  devait  im- 
médiatement évacuer  Hle,  déclaréa 
acquise  à  la  couronne  de  France.  Heu- 
reusement le  capitaine  Mulcasta  ,  qui 
commandai  t  les  troupes  enferméesdans 
lecfaâtesu  ËUsabeth,  etlBoamniandant 
de  ce  fort,  P.  Ailwards,  se  refusèrent 
h  exécuter  cette  capitulation  que  Cor- 
bet, accompagné  de  l'audacieux  Bu- 
lecour, yenaitleur  signifier  lui-même. 
Ce  premier  échec  fit  évanouir  toutes 
les  espérances  de  Toflicier  français , 
qui  savait  trop  bien  que  les  qu'ê- 
tre mille,  les  six  mille,  les  dix  miiie 
hommes  de  renfort  qu'il  s*était  don- 
nés suivant  le  besoin  du  moment,  n'ar- 
riveraient jamais,  il  se  renferma  dm  s 
Saint-Hélier,  et  s'y  retrancha  dans  la 
grande  place.  Cepeodafli  les  troupes 
anglaises,  si  nndees  par  les  miliees  de 
l'île,  et  conduites  par  le  major  Pier- 
son ,  jeune  oflicier  de  vingt -quatre 
ans,  s'avançaient  en  bon  ordre.  Le  feu 
s'engagea  ;  mais  dès  les  premières  dé- 
chart^'es  BuliTOur  fut  atteint  d'une  h!es- 
sure  inorleile.  Ses  six  cents  lioimiies 
faiblirent  alors,  et,  accables  par  le  nom- 
bre, ils  se  rendirent,  sous  la  €ondi> 
lion  toutefois  d'être  ramenés  à  Oran« 
ville;  ce  qui  fnt  exémté. 

Pendant  la  révoluuou  française,  les 
fies  anglo-normandes  jouèrent  un  rdit 
qu'explique  leur  position  dans  le  voi- 
sinage do  In  France.  Elles  furent  à 
certains  moments  le  rendez- vous  des 
émigrés  armés  contre  leur  pairie,  et 
un  des  foyers  d'intrigues  les  plus  dan» 
gereux  pour  le  gouvernement  français. 
Le  génie  machiavélique  de  Pitt  avait 
compris  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer 
de  ces  possessions  coloniales  placées 
aux  portes  de  notre  pays.  Aussi  la 
Convention  junea-t-ellf  mflispensable 
de  s'emparer  de  l'arcbipel  normand.  A 
la  fin  de  l'année  1794,  on  organisa 
avec  figucur,  et  sous  le  plus  grMcd  se- 
cret, une  cipcditton  contra  JcnMjf  d 
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Oneniesey.  Mais  les  rente  contraires 

retinrent  quelque  temps  notre  escrxire 
sur  nos  côtes.  Ce  ne  fut  qu'au  mois  de 
mars  que  le  gouvernement  britannique 
songea  à  envoyer  un  renfort  de  trou- 

f>e.s  dans  ces  ttes,  dont  roocupation 
ui  était  d'une  si  haute  importance. 
Par  un  jeu  cruel  de  la  politique  des 
ministres  de  Georcc  III,  ce  fut  à  des 
Français,  à  des  nobles  réfugiés  en  An- 
ch  terre,  que  l*on  conOa  la  glorieuse 
iniijsion  de  défendre  les  deux  îles  con- 
tre des  Français,  contre  des  frères. 
QuekifQes  bataillons  d'émigrés  passè- 
rent n  Jersey  et  à  Guernesey.  Mais 
Pitt  et  ses  collrçues  n*eureni  pas  la 
satisfaction  de  voir  s'engager  cette  lK)r- 
rible  lutte.  Des  drss  cnsions  intérieures 
aiisorbèrent  nos  forces  destinées  à  Itt 
descente  projetée,  et  Pentreprise  dut 
être,  en  conséquence,  ajournée. 

Pendant  plusieurs  années  encore» 
ces  anciennes  annexes  de  la  Norman- 
die, ces  îles  toutes  françaises,  et  de 
moeurs  et  de  langage,  ne  cessèrent 
d'être  l'arsenal  des  armes  déloyales 
afee  lesquettes  TAngleterre  combattait 
notre  révolution.  En  1801,  il  fut  à  peo 
près  constaté  que  le  complot  de  la 
machine  infernale  avait  été  tramé  à 
Jersey. 

^'ous  ne  sachions  pas  que  depuis,  les 

Inl  itnnts  de  Jersey  et  de  Guernesey 
soient  devenus  moins  hostiles  à  leur 
ancienne  et  véritable  patrie.  11  est  vrai 
que  l'Angleterre  s'est  constamment 
nppli()uée  a  s*assurer  le  dévouement  de 
ces  in>ulaires.  Quand  on  examine  sa 
politique  a  l'égard  de  ses  autres  colo- 
nies, on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer 
la  eondescendaoee  dont  elle  a  toujourf 


fait  preuve  envers  ses  possessions  de 
l;i  Manrlir.  Au  lieu  de  leur  iniposer, 
comme  elle  a  fait  au  Canada  et  ail- 
leurs, des  institutions  en  désharmo- 
nie  avec  leurs  traditions  politiques  et 
nationales,  elle  leur  a  conservé  Pindé- 
pendance  intérieure  dont  elles  jouis- 
saient autrefois,  par  la  grâce  des  ducs 
de  Normandie.  Aujourd'hui  encore 
elles  sont  gouvernées  par  un  corps  dé- 
libérant, fjîiî,  snns  la  dénomination 
toute  française  d'Etats  y  consent  les 
iniuots  et  a  seul  le  droit  de  rendre 
exécutoires  les  lois  votées  par  le  per^ 
lement  impérial.  Ce  sont,  en  quelque 
sorte,  de  petites  ré[)nMiques  exemptes 
des  embarras  des  nations  constituées, 
et  jouissant  de  la  protection  d'une 

Î;rande  puissance,  â  eonditîon  qu'ellea 
ui  serviront  d'instruments  à  foeca* 
sion. 

Cette  extrême  tolérance  de  l'AnpIe- 
terre  est  un  exemple  frappant  de  Tha- 
Inlfté  de  srs  hommrs  criftnt.  Jusqu'à 
Cf  iiionirnt  elle  a  jusiilic  l  intention 
qui  i'a  dictée,  et  elle  sera  toujours  te 
oonclier  le  plus  sûr  à  opposer  à  toute 
agression  future  de  la  France  contre 
ses  anciennes  colonies  normandes.  î.a 
mansuétude  intéressée  de  la  métro- 
pole envers  ees  fies  est  la  meillenro 
garntsiin  qu  elle  puisse  y  entretenir 

pnwT  1(  S  défendre  rfuitre  nous,  et  i!  y 
a  lieu  de  croire  qu'elle  ne  se  départira 
pas  de  cet  heureux  système,  car  elle 
tient  trop  à  la  conservation  de  ces  scfi- 
finelles  avancées,  qui,  en  temps  de 
guerre  avec  la  France,  se  trnnsfor- 
ment  comme  parenchantemeut,  tantôt 
en  corps  de  garde,  tantêt  en  npair» 
de  conspirateurs. 
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situées  sous  la  même  latitude  que  la 

France,  les  fies  dont  nous  allons  par- 
ler subissent  Tinfluence  d'une  tempé- 
rature beaucoup  |}lus  froide  en  hiver, 
et  d*un  dimat  qui  participe  de  celui 
des  régions  boréales.  Cette  différence 

Srovientf  nous  avons  à  peine  besoin 
e  le  dire,  du  voisinage  du  Labrador 
et  du  Canada,  qui  coofioeot  aux  terres 
circompolaires,  ce  berceau  des  glaces 
éterrîpîles. 

Terre-Neuve,  dont  nous  nous  orrti- 
peruns  d'abord,  est  bornée  daa^  toute 
sa  partie  orientale  par  Tocéan  Atlan- 
tique ;  au  nord-est  et  au  nord  elle  est 
séparée  de  la  côte  du  Labrador  par  le 
détroit  de  Belle-Ile,  long  d'environ 
cinquante  milles  sur  douze  seulement 
de  large;  au  nord-ouest  elle  est  !)ai- 
gn^e  par  !es  ennx  du  izolfc  Saint-Lau- 
rent; et  iiu  sud-ouest,  elle  s'approche 
de  Tiie  du  cap  Breton,  de  façon  à 
former  Tétroit  passage  par  lequel  TO- 
céan  communique  avec  les  flots  du 

Solfe  que  nous  avons  nommé.  Terre- 
leuve  est  la  terre  américaine  la  plus 
voisine  de  TEurope,  car  de  SaintJean 
à  Port-Valence,  sur  la  côte  d'Irlande, 
il  n'y  a  que  seize  cent  cinquante- 
six  milles.  Cette  distance ,  s'il  exis- 
tait sur  cette  ligne  un  service  de  pa- 
quebots à  vapeur,  pourrait  être  fran- 
chie ,  dans  les  mois  d'été,  en  moins 
de  dix  jours. 

La  i>uperficie  de  cette  île  est  de 
trente-sis  mille  milles  anglais  carrés. 
Sa  plus  grande  longueur,  du  cap  Haze 
à  la  baie  GriL^net,  est  d'environ  quatre 
cent  vingt  nitiies^  sa  plus  grande  lar- 

Seur,  du  cap  Ray  au  cap  Bonafista, 
'environ  trois  cents  milles  ;  et,  en 
faisnnt  nbstrnrtion  des  nonibrenses 
coupures  et  inégalités  de  ses  cnles,  sa 
drcouféreoce  peut  être  évaluée  a  iiiiile 


milles.  Sa  forme  est  a  peu  de  chose 
près  celle  d*un  triangle,  dont  le  som- 
met est  au  nord  et  dont  la  biisc  s'étend 
de  l'est  à  l'ouest,  c'est-i>  dire  du  vnp 
Bay  au  cap  Baze.  Elle  ottre  ra.'>pect 
le  plus  pittoresque,  et  semble  avoir 
été  formée  dans  un  de  ces  moments 
terribles  où  la  nature  déploie  toute  sa 
force  de  destruction  et  de  création. 
Elle  porte  le  long  de  ses  côtes  et  dans 
ses  vastes  baies  des  marques  visibles 
d'un  ralnrl}'sine  qui  ,  à  nnr  r[)0(|ue 
fMoj|;nee,  a  cliangé  son  aspe4;t  pri- 
mitif et  modifié  ses  dimensions. 

On  connaît  fort  peu  r intérieur,  à 
couse  de  la  difficulté  d'y  pénétrer.  Tout 
ce  qu'on  en  snit  ,  c'est  qu'on  y  trouve 
un  soi  pierreux  et  pauvre,  ônduleux 
dans  certains  endroits ,  couvert,  dans 
d'autres  parties,  de  bois  chétifs,  en- 
trrroupé  de  vallées  étroites  et  sablon- 
neuses, et  offrant  des  landrs  immenses 
-entièrement  privées  de  plantes  et  d'ar- 
bustes. On  sait  aussi  qu'il  y  existe  un 
grand  nombre  de  Inrs  t  t  de  sources 
de  la  meilleure  eau.  Le  terrain  y  est 
souvent  si  marécageux,  qu'il  est  im^ 
possible,  ou  du  moins  daogfreux,  de 
voyager  à  cheval,  et  même  à|>ied.  Les 
lieux  où  l'on  a  pu  pénétrer,  à  la  dis- 
tance de  trente  milles  de  In  côte ,  eu 
sV  rendant  sur  la  neige  ou  la  glace , 
abondent  en  cerfs  et  en  animaux  à 
fourrures  précieuses. 

En  1823,  lin  Anslais  nommé  Mîîc 
Cormack  reui>sil  a  traverser  i  de  de  la 
baie  de  la  Conception  è  la  baie  de 
Saint- George.  Il  rapporta  que  cette 
pnrtie  était  bien  arrosée,  mais  prc^qtie 
privée  de  bois,  et  que  le  sol  en  parais- 
sait complètement  stérile. 

Le  littoral  est  en  général  sauvage  et 
rocailleux;  dans  quelques  endroits,  il 
est  couvert  de  bois  qui  s'avancent  jus- 
que hur  le  bord  de  la  uier.  Presque 
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Eartout  il  est  échnncré  par  d'ionoin- 
rahles  anses,  baies  et  havres  com- 
modes. La  plupart  de  ces  baies  pénè- 
trent si  profondément  dans  Tintérieur 
des  terres,  nu'on  les  prendrait  pour 
des  emboucluires  de  fleuves.  Mais 
quand  on  eu  explore  le  fond,  on  ne 
tarde  pas  à  reconnaître  qu'il  n'y  tombe 
que  (3k  petites  rivières  et  des  torrents 
qui  assèchent  pendant  la  saison  chaude. 
Les  principales  baies  sont  :  à  l'ouest, 
en  allant  du  nord  au  sud,  la  baie  d'In- 
gornachoix,  la  baie  Bonne,  la  baie  des 
lies,  la  baie  de  Saint-George;  au  sud, 
en  allant  de  l'ouest  à  l'est,  la  baie  du 
Désespoir,  la  baie  de  l'Ermitage,  la 
baie  de  la  Fortune,  la  baie  de  Plai- 
sance, la  baie  de  Sainte-Marie,  la  baie 
des  Trépassés;  à  l'est,  la  baie  de  la 
Conception,  au  fond  de  laquelle  se 
trouve  le  havre  de  Saint-Jean,  la  baie 
de  la  Trinité ,  la  baie  de  Bonavista ,  la 
baie  des  Kxploits  ;  au  nord ,  la  baie  de 
Notre-Dame  et  la  baie  Blanche;  sur  la 
côte  est  de  la  longue  pointe  septentrio- 
nale qu'on  appelle  le  petit  iVoré/,  la  baie 
d'Orange ,  la  baie  de  Canada  ,  le  havre 
du  Croc,  la  baie  aux  Lièvres;  au  nord  de 
cette  même  pointe,  la  baie  du  Pistolet. 

Parmi  les  promontoires  les  plus  re- 
marquables qu'on  rencontre  sur  le  lit- 
toral de  Terre-Neuve,  on  peut  citer  à 
l'ouest  le  cap  Saint-George,  le  cap 
Anguille ,  le  cap  de  Raye  ;  au  sud ,  le 
cap  du  Chapeaii-Kouge ,  le  cap  Sainte- 
Marie  ,  le  cap  de  Pene  ;  au  sud-est , 
le  cap  Baze;  a  l'est,  le  cap  Broyie,  le 
cap  Saint- François ,  le  cap  Bonavista  ; 
au  nord ,  le  cap  Patrid;;e. 

La  grande  P^insule,  qui  s'étend  dans 
Jj  partie  sud-est  de  l'ile,  a  vingt-six 
lieues  de  long  sur  une  largeur  qui  varie 
de  cinq  à  vingt  lieues. 

Un  islhnïe  fort  étroit  unit  cette  pres- 
qu'île à  la  partie  principale  qui  est  bien 
plus  considérable,  mais  moins  impor- 
tante au  point  de  vue  commercial.  Cet 
isthme  sépare  la  baie  de  la  Concep- 
tion de  la  baie  de  la  Trinité,  la  pre- 
mière à  l'est,  la  seconde  au  coudiant. 
Jvalon  est  le  nom  imposé  à  cette 
péninsule  par  sir  George  Calvert,  plus 
tard  lord  Baltimore. 
La  baie  de  la  Conception  est  le  pre- 

^    9'  Livraison  (Iles  de  l'Océan.) 


129 

mier  district  de  Terre-Neuve,  non-seu- 
lement à  cause  de  ses  ports  nombreux 
et  commodes ,  mais  encore  à  cause  de 
l'esprit  entreprenant  et  de  l'habileté  de 
ses  habitants  dans  l'art  de  la  pèche. 
Le  Port-de-Grilce  en  est  la  ville  prin- 
cipale; après  elle  vient  Carbonièr  et 
quelques  villages  sans  importance.  Ce 
canton ,  le  plus  riche  et  le  plus  popu- 
leux, ne  renferme  pas  moins  de  vingt- 
cinq  mille  habitants,  distribués  dans 
différentes  stations  de  i)ecbeou  établis- 
sements agricoles. 

A  l'extrémité  nord  de  la  baie  de  la 
Conception  est  la  petite  île  de  Baccalr 
hao,  rocher  isolé  où  se  rassemblent  des 
milliers  d'oiseaux  aquatiques.  Comme 
les  cris  continuels  de  ces  animaux 
s'entendent  à  une  grande  distance,  et 
servent  d'avertissement  aux  marins 
pendant  les  brouillards  qui  régnent  si 
tréquemmentdans  ces  froides  contrées, 
les  gouverneurs  de  Terre-Neuve  ont 
défendu,  sous  des  peines  sévères,  de 
les  tuer,  et  m^me  de  les  inquiéter. 
Malgré  cette  prohibition .  dont  le  mo- 
tif est  parfaitement  louable,  les  marins 
ont  plus  d'une  fois  tendu  leurs  filets 
sur  les  rochers  où  ces  utiles  oiseaux 
bûtissent  leurs  nids  et  ont  enlevé  une 
immense  quantité  de  leurs  œufs. 

Au  sud  et  non  loin  de  la  baie  de  la 
Conception,  au  fond  d'un  port  vaste  et 
sûr,  se  trouve  la  ville  de  Saint-Jean, 
siège  du  gouvernement  et  de  la  cour 
suprême  d'amirauté.  Les  obstacles  na- 
turels qui  défendent  l'accès  du  pott , 
les  hauteurs  qui  le  dominent  des  deux 
côtés  de  son  ouverture,  les  batteries 
nombreuses  et  les  fortifications  qui 
protègent  la  ville  de  toutes  parts,  font 
de  Saint- Jean  une  place  si  forte, 
qu'elle  peut  défier  les  efforts  de  l'en- 
nemi le  plus  redoutable.  Il  ne  peut  en- 
trer dans  le  port  qu'un  seul  vaisseau 
à  la  fois,  de  sorte  que  l'escadre  la  plus 
nombreuse  serait  foudroyée  en  détail 
et  ne  pourrait  parvenir  sous  les  murs 
de  la  ville. 

Cette  capitale  se  compose  d'une  seule 
rue  bâtie  sur  la  rive  septentrionale  du 
port,  et  d'où  partent  plusieurs  lignes 
de  maisons  qui  ne  méritent  pas  d'au- 
tre nom  que  celui  de  ruelles.  Les  mai- 
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tons  flontf  poar  la  plupart,  en  bois; 
on  n'en  remarque  que  quelques-imes 
en  brique  pt  fort  peu  en  pierre.  Elles 
sont  toutes  placées  de  la  façon  la  plus 
irrégulière  :  eela  vieiit  de  ee  <|u*eii 
1820  f  le  parlement  anglais  ordonna 
que  l'î  ni]  tI  v  nnrrtif  des  mrrisons  en 
pierre,  les  rues  eussent  quarante  pieds 
de  largeur,  et  cinquante  pieds  là  où 
elles  seraient  en  buis;  il  en  résulte  que 
toutes  les  li;ibitatioiis  en  pîrrrp  s'a- 
vancent de  dix  pieds  dans  la  nie,  ce 
qui  donne  j  la  ville  Taspect  le  plus  dé- 
sagréable. 

Le  trait  caracléristique  de  Saint-Jean 
est  le  grand  nombre  de  déb  irradères 
et  de  stations  de  pèche  qui  ijordent  le 
rivage.  Le  débarcadère  du  gouverne- 
ment est  un  large  quai ,  dont  l'usage 
est  laissé  au  poblir.  Ce  qui  étonnf  bien 

{ilus  celui  qui  voit  pour  la  première 
bîs  ce  comptoir  de  pécheurs,  e'^est  la 
quantité  prodigieuse  de  tavernes  ou 
cabarets  ;  du  reste ,  on  conçoit  faci- 
lement qu'il  se  tasse  à  Terre-Neuve  une 


immense  consommation  de  vin 


de 

de 


bière,  et  surtout  d'eao-dO'Vie  et 

rhum. 

La  population  sédentaire  de  Saint- 
Jean  est  d'environ  onze  mille  âmes; 
mais  elle  augmente  considérablemenl 
h  fépoque  de  l'ouverture  de  ta  pêche, 
pour  reprendre  son  niveau  oroinaire 
a  la  fin  de  la  saison,  c'est-u-dire,  quand 
les  bâtiments  repartent  pour  l'Euro- 
pe. La  ville  a  souvent  été  ravagée  par 
de  tfiTÎfilps  incendies  :  en  18tr>,  elle 
perdit  de  cette  manière  de  i^raîides 
valeurs  et  un  certain  nombre  de  mai- 
sons ;  en  novembre  1817,  un  désastre 
scml)l  tili  .imena  une  perte  de  plus 
de  500,000  liv.  sterling»  (  12,500,000 
francs  ).  Quelques  jours  après,  le  feu 
détruisit  presque  tout  ce  qui  avait 
été  épargné  par  le  précédent  incen- 
die; et  à  la  fin  de  la  même  an- 
née ,  le  même  fléau  vint  mettre  le 
oomble  à  la  désolation  des  habitants. 
Mais  Saint-Jean  s'est  relevée  de  ses 
ruines,  '-t  les  colon<;  ont  oublié  les 
ralnniités  qui  les  ont  frappés  coup  sur 
coup. 

A  douze  milles  de  Saint-Jean  est 
iîtiiée  BeUe-Ile,  ainsi  nommée  à  cause 


d'un  rocher  élevé,  perpendieutaire  et 

cylindrique,  qui  se  trouve  sur  sa  côte 
occidentale,  et  qu'on  appelle  le  Bel  ou 
le  Jieau.  Cet  îlot  est  d'une  fertilité  ex- 
traordinaire. 

La  baie  des  Exploits ,  un  des  lieni 
les  pbis  cnnntis  cle  Terre-Neuve ,  est 
vers  le  uord-est  de  l'île.  Elle  reçoit  une 
rivière,  qui  fait  communiquer  le  lac 
des  indienS'Rouges  avec  l  Océan,  et 
dont  le  ronrs,  long  de  si  i\-inte-dix  mil- 
les, est  interrompu  par  un  grand  nom- 
bre de  rapides.  Quelques-unes  de  ces 
chutes  d*eau  ont  une  vitesse  de  dix 
milles  à  l'heure. 

Dans  l'intérieur  de  l'île  s'étend  une 
chaîne  de  montagnes  qu'on  aperçoit  de 
loin.  Néanmoins ,  les  points  eulfuinants 
de  cette  chaîne  ont  moins  de  975  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il 

Ïa  même  lieu  de  croire,  d'après  les 
oniiées  que  fournit  la  végétation ,  mie 
les  plus  hautes  coBines  iront  pas  plus 
de  1,200  pieds. 

Terre-Neuve  est  entourée  de  bancs 
de  sable,  depiiis  le  50^  degré  de  lati- 
tude à  Fest,  jusqu'à  la  côte  de  la  Nou- 
velle-Angleterre.  Celui  que  tout  le 
monde  connaît  sons  le  nom  de  banc  de 
Terre-Neuve ,  et  qui  est  voisin  de  la 
edte  sud-est,  est  fe  ^lus  considérable 
de  tous  ceux  de  ees  parages,  et  même 
de  tous  les  bancs  connus  dans  l'Océan 
et  dans  les  autres  mers.  C'est  donc 
avec  raison  qu'on  l'appelle  le  graîid 
banc.  Il  s'étend  depuis  le  41*^  degré  de 
latitude  Jusqu'au  4î)*decré  H  tb'rtu'  en- 
viron, et  peut  avoir  trente  heues  dans 
sa  ^lus  grande  largeur.  Du  reste ,  i>e& 
limites  ne  peuvent  pas^être  rigoureu- 
sement déterminées  à  cause  de  la  dif- 
ficulté de  marquer  un  banc  sous-marin 
sur  une  carte,  et  de  faire  des  observa- 
tions de  latitude  dans  une  région  où 
le  ciel  est  si  sottveait  caché  par  des 
brumes  épaisses. 

Le  banc  de  Terre-lNeuve  est  célèbre 
par  la  quantité  innombrable  de  morues 
qui  ffy  réunissent,  et  par  la  pêche 
que  viennent  y  faire  tons  les  ans  les 
Anglais ,  les  Français  et  les  Améri- 
cains des  KtaLs-Uuls.  On  trouve  géné- 
ralement du  poisson  dans  tonte  cette 
étendoe  immense,  et  le  nombre  qu^OB 
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en  prend  est  presque  incroyable;  mais  les 

Eècheurs  ont  remarqué  que  la  partie  du 
anc  comprise  entre  les  43*;  et  46*  de- 
grés de  latitude  est  celle  oij  In  ri;f)nie 
est  le  plus  abondante  :  celte  remarque 
b'applique  surtout  a  Tacore  de  Test. 

La  morue  pécbée  sur  le  grand  banc 
est  celle  que  Ton  mange  en  France 
sous  le  nom  de  morue  verte  ou  morue 
fraicke. 

«  U  est  difficile,  ditCassinin,de  se 
former  une  idée  du  séjour  du  grand 
banc  et  de  la  vie  qu'y  mènent  les  pê- 
cheurs, sans  y  avoir  été.  H  faut  un 
motif  aussi  puissant  que  Test  sur  les 
hommes  Tappât  du  gain  ,  pour  déter* 
ftiincr  ces  malheureux  pécheurs  à  pas- 
ser six  mois  entiers  entre  le  ciel  et 
Teau,  dans  un  séjour  presque  toi^uurs 
privé  de  la  Tue  dfù  soleil ,  respirant  la 
plupart  du  temps  une  brume  si  épais- 
se, que  l'on  distingue  avec  ix-inv  aune 
extrémité  a  l'autre  du  bâtunent.  » 

Jtfous  revienarons  phis  loin  sur  ce  su- 
jet si  intéressant  sous  tant  de  rapports, 
mais  que  nou>  ne  devons  pas  traiter 
ici  avec  les  détails  qu'il  comporte. 

Climat.  Le  climat  de  Terre-?» cuve 
varie  suivant  rexpositioo  des  différen- 
tes Iriciliîcs  ;  cependant  on  peut  dire 
en  itTuies  généraux  que,  ([iinitjue  ri- 
goureux ,  il  est  moins  péiubie  que  le 
aimât  du  bas  Canada.  ¥^dant  le  long 
biver  qui  règne  dans  ces  tristes  (Mon- 
trées, les  lueurs  étinceiantes  de  l'au- 
rore boréale  et  la  clarté  des  étoiles 
donnent  au  finnament  une  beautédont 
on  ne  peut  se  Ainuer  une  idée  si  Ton 
n'a  point  parcouru  les  régions  boréa- 
les. Hâtons-nous  de  dire  cepeiidant 
que  Tene-r»ieuve  est  tres-souvent  en- 
veloppéede  brouillards  tellemettt  épais, 
que  quelquefois,  en  plein  midi,  deux 
vaisseaux  passent  Tun  près  de  l'autre 
sans  s'apercevoir,  quoique  les  voix  des 
jiersonnes  qui  parlent  a  bord  s'enten- 
dent  parfaitement  sur  les  deus  bAti* 
njeots.  Ces  vapeurs  ne  proviendraient- 
elles  pas  de  l'obstacle  que  les  bancs 
enviromoaots  opposent  à  Técouiemeut 

(*)  Voyage  fait  par  ordre  du  roi  en  1 768, 
\*our  cprouftr  l«i  montra  marine»  de  Je 

itoy. 


des  eaux  froides  du  pôle  vers  le  sud, 
et  de  ce  que  ces  eaux  remontent  à  la 
surface,  par  suite  de  la  diminution  du 
fond  sur  lequel  elles  coulent  ?  Ce  qui 
justifierait  cette  opinion ,  c'est  qu'on 
a  observé  que  l'eau  était  de  plusieurs 
degrés  plus  froide  sur  le  grand  banc 
que  la  surface  des  mers  des  environs. 

Quelquefois  il  arrive  qu'un  voile  de 
brumes  dérobe  au  navire  qui  cberche 
un  mouillage  la  vue  do  littoral  de  nie. 
Des  maf  tns  inexpéri  me  ntés  n'oseraient 
pas  s'engager  au  milieu  de  ce  ntin.:e, 
de  peur  de  s'éprnrer  et  crechoucr  sur 
les  rochers  de  la  cote;  mais  les  équi- 
pages des  vaisseaux  pécheurs  savent 
qu  ils  peuvent  sans  aucun  dauL'pr  pé- 
nétrer au  j)lus  épais  d'i  broiullard, 

{)arce  qu  il  y  a  presque  toujours  entre 
a  brume  et  la  terre  un  espace  libre 
dans  lequel  ils  sont  sÛrs  de  retrouver 
la  lumière  du  soleil. 

«  Quoique  les  brunies,  dit  M.  de  la 
PDaye  dans  son  f^oyage  à  Terre^ 
Neuve,  n'aient  ici  que  très-rarement 
une  odeur  sensible ,  elles  sont  cepen- 
dant beaucoup  plus  tlesa^reahles  (jue 
nos  brouillards  d'Kurope.  Elles  rtu- 
gissent  sur  te  moral  de  l'homme  par 
un  sentiment  de  tristesse  et 'd'ennui 
dont  elles  le  laissent  pénétré;  les  ani- 
maux eu  éprouvent  la  même  influence. 
"Le  cbien  rentre  dans  la  maison  de  son 
maître,  et,  privé  de  sa  gaieté  habituelle, 
il  semble  comme  hébété.  On  piétend 
aussi  que  les  bétes  sauvages  se  retirent 
alors  dans  les  fourrés  les  plus  épailt 
des  (brécs,  et  que  le  poisson  quitte  la 
côte  pour  s'enfoncer  sous  les  eaux, 
comme  si  cette  brume  avait  encore 
une  action  dans  les  couclies  supérieures 
de  rOcéan.  » 

Le  froid  qu'apportent  les  vents 
d'ouest  et  de  nord-ouest  est  extrême- 
ment rigoureux.  La  mer  se  couvre  de 

5 lace  à  une  assez  grande  distance;  le 
étroit  qui  sépare  Terre-Neuve  du  La- 
brador se  gèle  et  f^olTre  plus  qu'une 
banquise  contmuc  ^  on  ueut  même 
aller  à  pied  sec  de  Tune  a  l'autre  des 
Iles  qui  ne  sont  séparées  que  par  des 

fiasses  étroites.  Quoiqu'on  soit  sous  la 
ntitude  de  Dunkerque.  (>tî  subit  pres- 
que toutes  les  rigueurs  du  climat  des 

9. 
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légions  les  plus  septentrionales.  Il 

serait  dangereux  alors  de  ne  pas  sp 
couvrir  de  fourrures,  et  de  ne  pas 

«rendre  rexercice  nécessaire  pour  ac- 
ver  la  circulation  du  sang  et  entrete- 
nir la  chaleur  intérieure.  '  Souvent 
dans  les  rues ,  deux  personnes  s'abor- 
dent, en  se  disant  très-serieusement  : 
«  Prenez  garde  i  votre  nez  !  »  Cest 
u*en  effet,  auand  on  a  quelque  partie 
u  corps  pelée,  on  ne  s'en  aperçoit 
pas  SOI -même,  à  moins  qii^ce'rie 
soient  les  pieds;  car  alors  on  ne  peut 
phi8  marcher.  li  faut  qu'une  personne 
etran,i:;èrp,  fmppir  (le  In  rruilnir  [)Ian- 
che  de  Tendroit  attaqué  par  le  froid, 
▼eus  prévienne  et  vous  frotte  aussitôt 
avec  de  la  neige.  Cest  le  seul  remède 
contre  ces  terribles  accidents.  Aiis- 
pach  (*)  raconte  qu'un  médecin  i^no- 
raot  ayant  voulu  traiter  par  fe^iu 
chaude  un  malheureux  qui  avait  m  les 
pieds  gelés,  le  mal  fit  des  progrès  ef- 
frayants, et  anrnil  envahi  le  tronc,  si 
l'amputation  des  deux  cui&ses  n'eût 
pas  été  pratiquée  à  temps. 

Vépoque  la  plus  désagréable  de  Tan* 
née  est  celle  où  les  immenses  jrlncnns , 
formés  dans  la  partie  sepfenintin  île 
de  File,  sont  poussés  par  la  vio- 
lence des  vents  le  long  des  cdtes. 
Ces  montagnes  flottantes  occasionnent, 
dans  tous  les  endroits  près  desquels 
eUes  passent,  un  froid  insupportable. 
Les  inconvénients  des  vents  du  nord 
et  du  nord-est,  quoique  d^une  nature 
différente ,  ne  sont  pas  moins  fdcheux  : 
ces  vents  élèvent  des  tourbillons  de 
neige  gui  couvrent  le  sol  à  quatre  et 
cinq  pic^s,  et  quelquefois  davantage. 
Des  tempêtes  furieuses  éclatent  au 
moment  où  on  s'y  attend  le  moins  ;  la 
neige,  crisUiiii:>ee  eu  aiguilles  et  en 
bmelles  excessivement  fines,  est  chas- 
sée avec  violence,  et  dérobe  à  la  vue 
les  objets  les  plus  rapprochés;  les  mai- 
sons craquent  et  vacillent;  l'eau  de  la 
mer  est  éparpillée  au  lofai  sur  la  terre, 
sous  la  forme  et  Taspect  d'une  pous- 
sière fine  et  brillante. 
^  i)urant  ix&  tourmentes  qui  ont  lieu 

(*)  Eistorj  of  NemfomMand,  LpadoD, 


Jusqu'à  trois  fois  par  mois,  les  famlUes, 

rFtirf'T<;  dans  leurs  maisons,  entourant 
un  pocle  ardent,  au  leu  duquel  elles 
ne  peuvent  se  rechauffer.  Toutes  les 
maisons,  excepté  à  Saint-Jean,  sont 
en  bois,  et  quoique  les  planches  soient 
assez  bien  jointes,  la  neice  on  le  /jom- 
drin^  comme  on  l'appelle  dans  le  pays, 
s*in8inue  par  les  interstices  et  péiètre 
dans  les  appartements. 

T. a  belle  saison  nVst  pas  aus«i  pré- 
coce qu'au  Canada;  mais  les  glaces  de 
Terre-Neuve  se  fondent  plus  tôt  q^ue 
celles  qui,  pendant  plusieurs  mois, 
encombrent  in  Ht  du  Snint-Laurent. 

chaleurs  arrivent  brusquement; 
elles  sont  quelquefois  si  fortes,  que 
les  personnes  <]oî  ont  habité  les  An- 
tilles peuvent  à  peine  les  supporter; 
mais  les  brises  de  mer,  qui  s'élèvent  le 
soir,  rafraicliissent  l'atmospliere  em- 
brasée. A  cette  époque,  les  nuits  sont 
magnifiques  :  la  clarté  du  ciel  ,  la 
limpidité  de  l'air,  Téclat  resplendis- 
sant de  la  lune,  la  lueur  des  millions 
d'étoiles  qui  argentent  le  firmament, 
et  dont  quelques-unes  brillent  à  l'ho- 
rizon comme  des  phares  éloi^nr^^ , 
tout  cela  forme  un  tableau  d^mt  la 
plume  d'un  poète  pourrait  a  peine  dé- 
crire les  splendeurs. 

On  ne  peut,  dit  Anspacli,  se  faire 
une  juste  idée  du  spectacle  de  ces  im- 
menses baies  dans  une  de  ces  belles 
nuits.  Leur  surfiice  est  couverte  de 
myriades  de  poissons  de  tontes  for- 
mes et  de  totites  grosseurs,  occupés  à 
se  poursuivre  les  uns  les  autres  ou 
à  fuir.  Les  baleines  montrent  sur 
les  flots  lenr  masse  énorme,  et  re- 
plongent aver  un  bruit  formidable; 
les  jets  d'eau  qui  s'echu(>{)ent  de  leur 
évent  retombent  autour  d'elles  en  étin- 
celles phosphoriques.  Les  mornes  bon- 
dissent au-dessus  des  vagues,  et  leur 
peau  argentée  réfléchit  l'éclat  de  la 
lune;  les  capelans,  réunis  en  troupes 
innombrables,  fiiient  précipitamment 
vers  le  rivage,  poursuivis  par  leurs 
implacables  ennemis,  et  chaque  flot  qui 
vieut  mourir  sur  la  grève,  en  laisse 
des  milliers  sautant  sur  le  sdi)le.  Alors, 
les  femmes  et  les  enfonts  viennent  re- 
oudiUr  avee  des  seaux  oe  précieux 
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butin  qui  sert  à  amorcer  les  lignes  des 
pécheurs. 

On  voit  que  les  ennuis  de  l'hiver  de 
Terre-TVeiivp  ne  ^onf  jins  sans  coiiipen- 
ëatiuUf  et  que  ie  vu)a(;eur  peut  se 
dédominager  des  sombres  tableaux  qui 
ont  attristé  ses  regards  pendant  la 
saison  du  froid  et  des  t{  mpôtps. 

Dans  les  premiers  jours  (i  été,  lors- 
que les  eaux  n'ont  pas  encore  acquis 
une  température  approchant  de  celle  de 
Tair,  on  observe  dans  l'Ile  dp  Terrc- 
ISeuve  des  elïets  de  mirage  très-sin- 
guliers. Tous  les  objets  sur  lesquels 
on  porte  ses  regards  prennent  des 
formes  fantastiques  ;  les  arbres  sem- 
blent ne  pas  toucher  à  la  terre;  les 
oiseaux  paraissent  beaucoup  plus  gros 
quelle  ne  sont,  et  le' voyageur  inexpé* 
riment(^  est  exposé  aux  méprises  les 
plus  sin^^dlicres.  Un  de  nos  compa- 
triotes qui  a  visité  Terre-]Neuve ,  il  y 
a  quelques  années,  raconte  qu'étant  a 
la  chasse f  il  tira,  un  jour,  un  oiseau 
h  quelque  (fi^tance,  et  que,  voyant 
tomber  un  objet  assez  çros,  il  crut 
avoir  atteint  le  gibier  qu'il  convoitait: 
quel  fut  son  étonnement,  quand ,  en 
approchant,  il  reconnut  que  c'était  la 
bourre  de  son  fusil  qu'il  avait  prise 
pour  1  animal  ! 

Nous  n'avons  plus  que  quelques  moto 
à  diresur  le  climatdeTerre-Neuve:  c'est 
que  !n  lorif^évité  des  habitants  est  une 
preuve  de  sa  salubrité.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  pédieurs  âgés  de  eent 
ans ,  et  qui  ont  conservé  assez  de  vî* 
gueur  physique  pour  se  livrer  encore 
activement  aux  occupations  de  leur 
rude  métier. 

Le  climat  de  cette  tle  et  des  tloto 
voisins  exerce  sur  les  mnniniifères 
qui  les  hobitent  une  autre  iuiluence 
bien  plus  remarquable;  il  accélère  chez 
eux  1  (  1  >  u  «  |uede  la  faculté  reproductrice, 
et  agit  sur  ce  point  de  la  même  façon 
que  les  climats  delà  zone  torride.  On 
a  observé  que  les  Anglaises  de  Terre- 
Neuve  arrivent  promptement  h  la  pu- 
berté; à  seize  ans,  leur  corps  a  aequis 
son  développement  complet.  «  Si  l'on 
"attribuait,  dit  M.  de  la  Pilaye.  cette 
précocité  surprenante  à  une  vie  émi- 
nenuneat  idithyophage,  on  pourrait 


isi 

opposer  que  les  chèvres  et  le  gros  bé-  * 
tail  y  vivant  d'herbages  comme  partout 

nillpiirs,  n'en  sont  pas  moins  soumis  à 
la  même  influence  locale.  Peut-être 
viendrait-elle  de  ce  que  l  air  plus  con- 
densé qu'en  Europe  pendant  sept  à  huit 
mois,  et  privé  d'humidité,  agit  sur  la 
fibre  en  raison  d'une  phi<;  fjrandf^  dose 
d  oxygène  due  à  sa  condensatioa  • 
comme  un  tonique  non  contre-balance 
par  un  principe  reUcfaant.  « 

Lithologie ,  histoire  naturelle.  La 
plupart  des  roches  de  la  série  grani- 
tique, telles  que  le  granité  supportant 
tantôt  des  micaschistes,  tantôt  des 
porphyres,  se  font  remarquer  dans  les 
bancs  pierreux  de  l'île.  Os  roches  do- 
minent surtout  dan:»  le  district  du  iac 
Melville;  il  en  est  de  même  du  schisto 
argileux ,  du  quarzite  et  de  la  syénite. 
On  trouve  dnns  le  iiième  district  des 

eès  qui  semblent  appartenir  au  terrain 
«lïlîer.  Les  environs  du  Ine  Gower 
jusqu'à  oelui  de  Richardson  offrent 
aussi  des  roches  granitiques;  près  de 
c^ux  d'I^mma  et  du  Jenette,  on  ren- 
contre du  basalte;  près  de  celui  de 
Stewart,  de  la  houille  et  du  fer.  Le 
granité,  le  i:rès  et  le  quarzite  compo- 
sent les  principales  roches  depuis  le 
lac  Jamesou  jusqu  au  port  Saïut- 
George.  tjà  serpentme  forme  plusieurs 
crêtes  au  centre  de  l'île.  La  côte  occi- 
dentale renferme  les  plus  beaux  miné- 
raux. Dans  la  baie  de  Saint-George,  il 
y  a  une  exploitation  de  houille;  dei 
sources  salées  jaillissent  sur  les  bords 
du  Soiith-Rnrrnswnv.  et  n  une  faible 
distance  au  nord  de  cette  rivière  se 
trouve  une  source  sulfureuse.  Entre  le 
même  cours  d'eau  et  Segond-River, 
on  recueille  du  çypse  et  de  l'ocre 
Jaime;  dans  la  bnie  des  Iles,  il  existe 
un  marbre  gris  assez  beau. 

Nous  n'avons  pas  grand' chose  à  dire 
sur  les  végétaux  de  Terre-Neuve.  Les 
bois  sont  principalement  composés  de 
sapins  rouges  et  blancs,  de  bouleauz 
et  de  frênes,  la  plupart  rabougris. 
L'île  produit  aussi  cles  arbustes  à  baies 
et  quelques  Ic^ntîU's  cnitivés  dans  les 
jnnlins  des  teriiiu  i  s.  L'intérieur  étant 
ijilubité,  une  iorét  occupe  les  quatre 
cinquièmes  environ  de  sa  suporfide. 
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plie  se  compose  des  ables  alba,  nùjra 
batsmniferaj  des  hetula papyrifera 
et  du  laryx  aniericana.  Dans  la  partie 
tod  de  nie  crott  le  hetuia  lerUa  ainsi 

que  le piiins  strobus,  qu'on  trouve  éga- 
lement au  fond  dfs  L'oltes,  dans  les 
expositions  iiu-ridionalfs  les  mieux 
abritées.  Le  meleze  se  tient  particuliè- 
rement dans  rintérieur  et  à  la  partie 
Inférieure  de?;  cotenux.  Dans  les  val- 
lons on  voit  divers  snules,  les  ainus 
incana  et  aerrulata^  le  populus  cor- 
difoHa,  etc. 

les  mers  voisines  de  Terre-Neuve 
sont  peuplées  d'im  ijrand  nombre  d'es- 
pèces d'algues,  qui  ont  été  jugées  di- 
gues d'être  étudiées  dans  un  ouvrage 
spécial  dû  à  H.  de  la  Pllnve  {*).  Parmi 
ciîrs .  on  remarque  l'espèce  de  fucacée 
nouuiiee  laminaire  agar;  elle  se  dis- 
tingue par  sa  feuille  toute  criblée  de 
trous. 

Cette  multitude  de  plantes  marine^;, 
dont  quelques-unes  sont  gigantesques^ 
prouve  bien  que  les  grands  formes  de 
Té^étâtîon  n'existent  pas  sur  les  terres 
voisines^  et  que,  pour  obéir  à  une  mer- 
veilleuse loi  de  la  nature,  elles  se  sont 
réfugiées  au  sein  des  eaux. 
.  Le  cerf  et  le  caribou  sont  au  pre- 
mier rang  des  animaux  qui  peuplent 
les  forêts  de  Terre-Neuve.  On  y  trouve 
aussi  l'ours,  le  castor,  la  loutre,  le 
reiiard  ruuge,  le  renard  argenté,  le 
lièvre  et  la  iDartre.Une  multitude  dToi- 
seaux  aquatique-^  se  rassemblent  sur 
les  rochers  du  rr>  ige  et  les  ilôts  voi- 
sins. Les  courlis  arrivent  au  com- 
meocement  du  qiois  d*aodt,  et  les 
évolutions  régulières  de  leurs  batail- 
lons innombrables  offrent  un  spectacle 
des  plus  airieux. 

Les  endroits  humides  et  les  bois  de 
Terre-Neuve  et  des  tltt  voisines  sont 
hantés  par  des  moustiques  de  l'espèce 
la  plus  importune.  Ces  insectes  ailés 
voltigent  en  nuages  épais  sur  latétedes 
voyageurs,  les  assaillent  avec  fureur, 
s'introduisent  dans  les  plus  petits  inter- 
valles des  v(;*triTieiits,  et  font  des  piqil- 
zesqui  occasionnent  non-seulement  une 
ènfliire  oonsldérable ,  mais  eoeore  des 
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douleurs  très-vives,  et  même  souvent 
la  Cèvre.  On  ne  peut  s'en  délivrer, 
même  au  moyen  de  la  fumée  de  bois 
vert. 

On  a  fait  une  singulière  remarque 

sur  les  nnirnnux  qui  habitent  ou  fré- 
quentent eette  rontrée  :  c'est  qu'à  l'é- 
poque des  grands  froids  ils  endossent 
tous,  suivant  rheureuse  expression  d'ua 
voyageur  moderne,  la  livrée  de  l'hi- 
ver. Les  différentes  couleur^  qui  dis- 
tinguent les  espèces  se  changent  en  un 
bfane  monotone;  les  oiseaux  eux-mê- 
mes ne  font  pas  exception  à  cet  éitange 
pliénomène  :  la  perarîx ,  entre  autres, 
devient  entièrement  blanche,  et  ne 
reprend  qu'au  printemps  son  plumage 
ordinaire.  Il  nW  pas  jusqu'aux  chats 
venus  d'un  pays  pluscnaud,  qtii,  sous 
l'influence  du  froid ,  ne  preruient  une 
robe  de  poils  blancs,  doux  et  épajs  : 
cette  fourrure  de  saison  tombe  aux 
premiers  rayons  d'un  soleil  vivifiant, 
et  l'on  voit  ces  animaux  s'arraeher  par 
touffes  ces  longues  soies,  dont  il  leur 
tarde  d*étre  dârarrassés.  N'est-ee  pas 
là  une  bien  admirable  précaution  dé 
la  nature ,  qui  a  voulu  que  les  êtres 
qui  vivent  dans  ces  tristes  régions,  et 
qui  ne  pourraient  |>as  braver,  comme 
1  homme,  les  vicissitudes  des  saisons, 
échangeassent  leur  vêtement  de  laine 
ou  de  plume  contre  un  manteau  plus 
chaud ,  et  leurs  teintes  variées  contre 
une  couleur  uniforme,  conservatrice 
de  la  chaleur  du  corps  (*i  ? 

Nofis  n'avons  pas  encore  nommé  le 
quadrupède  le  plus  connu  et  le  plus 
précieux  de  cette  fie  :  on  devine  qu*i| 
s'  iuit  du  Catien  de  Terre-Neuve.  «<  \a 
raee  véritable  et  pure,  éerivnit  «  il  v  a 
quelques  années  un  voyageur  que  nous 
aurons  occasion  de  citer  plus  loin,  «  la 
race  pure  n'est  pas  aussi  commune 
qu'on  poiirrait  le  croire,  et  ce  n'est 
uère  que  dans  les  baies  de  Plaisniiee, 
e  Fortune  et  dejConception  qu'on 
peut  la  trouver.  Olcile  et  susceptible 
d'un  grand  attachement ,  il  est  facile 
à  contenter  pour  sa  nourritun»  :  il 
vivra  de  poisson  frais,  cru  ou  bouilli, 

(*)  On  sait  mie  le  bltoe  est  un  nauvati 
conducteur  de  la  ehateur. 
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de  pommes  de  terre  ou  de  choux.  Quant 
à  sa  boisson,  celle  qui  semble  lui  plaire 

davantage  est  le  sang  de  mouton.  Il 
aboie  rarement,  et  seulement  (|iiaiuJ 
il  est  vivemeot  provoaué  :  il  ne  pousse 
àon  que  deux  sons  oe  voix,  qui  eem- 
Iklent  pour  lui  un  effort  pénible  et 
peu  naturel.  C'est  un  bruit  qui  tient 
le  milieu  entre  l'aboiement  et  le  hur- 
lement; et  alors  se  joignent  à  lui  tou- 
tes  les  voix  des  cbiens  à  poftée  de 
l'entendre.  Son  amour  pour  l'eau , 
fraîche  ou  salée,  chaude  ou  glaciale, 
la  grande  profondeur  a  laquelle  il  peut 
plonger  (  j'en  ai  vu  descendre  jusqu'à 
vin.m-deux  pieds  ),  le  temps  considé- 
rable qu'il  peut  rester  sous  l'eau ,  et 
enGn  ses  pattes  palmées ,  semblent  le 
rapprocher  de  la  classe  des  animaux 
amphibies.  De  même  que  lesdliens  du 
Labrador  et  du  Groenland,  ceux  de 
Terre-^euve  ressemblent  beaucouo  au 
loup  ;  ils  chassent  en  meutes  et  dévo- 
rent leur  proie...  »  Il  serait  sans  doute 
intéressant  de  tran<;crir('  ici  les  détails 
que  Buffon  et  d'autres  naturalistes 
donnent  sur  cet  utile  animal;  mais  les 
bornes  que  nous  nous  sommes  tracées 
ne  nous  permettent  pas  œs  dévelop- 
peinents. 

Population.  Colons  et  pécheurs. 
La  population  de  Terre-Neuve  se  oom* 

S ose  de  colons ,  de  pécheurs  et  d'In- 
lens  sauvages  qui  vivent  dans  l'inté- 
rieur àe^  terres.  Les  colons  se  divisent 
.  en  sédentaires  et  en  pécheurs,  car  un 
srand  nombre  d'entre  eux  suivent 
fexemple  des  marins  intrépides,  qui, 
pour  un  bénéfice  quelquefois  fort  mo- 
dique, vont  risquer  leur  vie  au  mi- 
lieu des  écueils  du  littoral.  On  con- 
çoit quMI  est  assez  difficile  d'évaluer 
avec  quelque  exactitude  une  pareille 
pQp^^ltiQlC  En  18UC,  on  couiptait  dans 
rUe  vîngt-stx  mille  dnq  cent  cinq  ha- 
bitants: (  n  1823,  un  nouveau  recense- 
ment donna  le  chiffre  de  cinquante-deux 
mille  cent  cinquante-sept  individus;  et 
en  1828,  on  estima  le  nombre  des  00- 
lons  sédentaires  à  cinquante-huit  mille 
quatre-vingt-huit.  En  y  comprenant 
les  gens  emplovés  loin  des  côtes  au 
aei^vice  des  pêcheries  et  que  les  rcceu- 
awf^  $PM^  ^  purent  compter ,  ou 


pouvait  porter  ie  total  à  soixante  mille 
quatre-vingt-huit.  11  y  a  six  ans ,  on 

crut  pouvoir  l'élever  jusqu'à  quatre- 
vin£ît-di\  uiillc;  niais  M.  Brookinset  le 
colonel  Boudiette,  dans  son  excellent 
ouvrage  sur  les  possessions  anglaises 
de  r Amérique  du  Nord  (*],  réduisent 
ce  chiffre,  évidemment  exagéré,  à 
soixante-qumze  inille  âmes.  Montgo* 
mery-Martin  (  History  ofthe  MH$k 
colonies  )  s'en  tient  aussi  à  ce  résul- 
tat '*•).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cons- 
tant que  la  population  de  Terre-Neuve 
augmente  sans  cesse,  et  cet  accrois- 
sement est  le  signe  infaillible  de  la 
prospérité  de  la  colonie. 

La  condition  intellectuelle  des  habi- 
tants n'est  pas,  on  peut  bien  le  nen- 
ser ,  des  plus  satisfaisantes ,  et  l'étil 
social  de  cette  réunion  d*hommes  la* 
horieux ,  mais  grossiers ,  n'est  guère 
propre  a  faire  envie  a  leurs  voisins  de 
Saint-Pierre  et  ISliquelon.  cause  de 
cette  situation  n'est  pasdiflicile  à  de- 
viner :  penflant  longtemps Terre-INeuvc 
n'a  ete  qu'un  étabfissement  de  pèche, 
et  les  pêcheries  appartenaient  exclu- 
sivement et  étaient  exploitées  par  dee 
négociants  résidant  en  Angleterre. 
Ceux-ci  estimaient  que  le  nombre,  alors 
tort  petit,  des  planteurs  lixés  dans  la 
eokmie  même,  n*avait  aucun  droit 
d'Intervenir  dans  la  discussion  des  io- 

(•)  The  britisU  Jommions  in  North  Ame- 
rica, b)  Joseph Bouchell«,Minrejror gênerai 
of  Lowcr  Canada. 

(•*  (li  t  int.iti^Mlde  faiseur  de  slali<ifi<[tn-s 
dit  que  le  nombre  des  1-  i-iincau  qui  frct|uea- 
tent  les  cétes  de  Terre-Neuve  s*élèvc  à 
douze  mSle.  Gêdaot  i  un  mes<|nin<MiUDCQt 
d'égoïsme  national,  il  se  plaint  amèrement 
de  la  mugnanimltc  dont  le  gouvernement 
britannique  a  fait  preuve  en  permettant  à 
la  Frnnci'  de  parliriper  aux  profita  de  la 
pèche  sur  les  banc»  de  Terre-Neuve.  Il 
ttoos  apprend  que  les  habîtants  ant^i»  de 
ceUe  Ile  ont  somrent  manifesté  leur  mé- 
conlenlemcnt  an  *njet  de  relie  tolérance, 
et  il  OMsnace  dos  conu>atrioles  de  vio> 
leoees  leiriMn  ai  cet  état  de  chosei  ne 
change  pa».  M,  Monlpoinerv  -  Marliti  est 
cependant  un  partisan  déclare  de  la  iibcrlc 
du  commerce,  il  est  vrai  qu'en  Angleterre, 
il  lîmt  être  Anglua  avant  tout 
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téréts  de  Ttle;  en  conséquence  ils  s'op- 
pcoaieiit  toujours  aux  mesures  qui  au- 
raient pu  améliorer  la  position  d'une 
population  qu'ils  traitaient  comme  un 
troupeau  de  vassaux  ou  d'esclaves. 
Mais  l'augmentation  contintielle  du 
nombre  des  habitants  sédentaires,  iM 
prourès  de  r.iîjri'MîIttirp  f't  ih\  corn- 
iiHTco  pnrmi  les  résidants,  autorisent 
ces  derniers  à  se  mettre  au-dessus  des 
caprices  des  armateurs ,  et  le  parle- 
ment impérial  avisera  sans  doute  5 
les  doter  d  institutions  en  harmonie 
avec  leurs  besoins  actuels  {*), 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
on  sera  sans  «toute  surpris  d*appreodre 
que  Terre-Neuve  possède  plusieurs 
journaux.  Quatre  feuilles  hebdomadai- 
res et  une  semi -hebdomadaire  sont 
publiées  à  Saint-Jean  ;  ee  sont  :  la  Ga- 
zette royale ,  le  Public  leciyer ,  le 
Terre-Seuvîen  {Newfonndlamler),  le 
Temps  {Times)  et  Je  Patriote.  Toutes 
8*occupent  de  politique,  et  la  derniè- 
re, qui  v>\  rtkliiïée  nvrc  talent,  se 
distingue  par  sa  couleur  radicale  très- 

iirononcée.  À  Port-de-Orâce  ou  publie 
e  Mereure  de  la  baie  de  OmcepHon, 
et  à  Carbonier,  V Étoile  (Star).  Il  pa- 
raît que,  pendant  ces  dernières  an- 
nées, le  goût  de  la  littérature  s'est 
quèlque  peu  répandu  dans  ce  triste 
pays. 

'indiens.  I.es  naturels  de  Terre- 
Pieuve  forment  deux  ou  trois  tribus 
distinctes.  Les  Indiens  rouges  habitent 
au  sud  et  dans  la  partie  centrale  jus- 
it'rM;  crand  I.kv  T  es  Micninr>  s'f  tnn- 
ent  dan.s  les  environs  de  la  haie  Saint- 
George,  de  celle  du  Désespoir,  et»sur 
les  bords  de  la  rivière  de  Great-Codbay. 
Toutes  ces  peuplades  indigènes  sont 
fort  peu  connues,  pnrrc  qtif,  depuis 
le  premier  établissement  des  pêche- 
ries, on  n'a  eu  avec  elles  aucunes 
oommunieations  suivies.  Quelques  In- 
diens vif»nnent  I  irn  quelqueirois  sur 
la  côte  occidentale  pour  y  eliasser  ou 
y  pécher;  mais  les  colons,  non-seule- 
ment sont  fort  peu  empressés  de  les 
approcher,  mais  quelquefois  même  leur 
font  la  chasse;  de  leur  côté,  les  îndi- 

n  BottdMtte. 


gènes  fuient  le  contact  des  étrangers, 
eteieroent  sur  eux  de  sanglantes  re» 
présailles  quand  ils  en  trouvent  l'occa- 
sion. C'est  crAce  au  capitaine  anglais 
liurhaa  oue  nous  snvons  aujourd'hui 
quelque  oiosa  d'un  peu  positif  du  ca- 
ractère et  des  usages  de  cette  popula- 
tion sauvap;e.  En  ce  marin,  alors 
lieutenant,  fut  chargé  d'aller  avec  la 
goélette  l'Adonis  a  la  baie  des  Exuloits, 
et  de  faire  une  excursion  dans  rinté- 
rienr,  pour  visiter  les  indigènes  et 
tâcher  d'établir  des  relations  avec  eux. 
M.  Buchan  s'acquitta  de  sa  mission 
avee  courace,  mais  il  n'atteignit  que 
très-impariaitement  le  but  de  son  en- 
treprise. Comme  le  journal  de  cet  of- 
licier  est  à  peu  près  le  seul  document 

a ui  jette  quelque  lumière  sur  les  mœurs 
es  habitants  de  Ttle  qui  nous  occupe, 
nons  f^royons  faire  une  chose  utile  et 
en  même  temps  agréable  à  nos  lec- 
teurs en  extrayant  de  ce  récit  les  pas- 
sages les  plus'  intéressants. 

M.  Buchan  quitta  son  hàtiment,  ar- 
rête par  les  f:laces  dans  la  baie,  et 
se  mit  en  martrhe  par  terre  en  remon- 
tant la  rivière  des  Exploits;  il  était 
accompagné  de  vingt-quatre  hommes  de 
son  équipage  et  de  trois  guides.  Après 
avoir  fait  environ  cent  trente  milles 
par  un  froid  extrêmement  vif,  les  An- 
glais découvrirent  des  cabanes  où  se 
trouvaient  réunies  pltivif^nrs  familles 
de  sauvages.  Ici  cunmience  ia  partie  la 
plus  curieuse  du  journal  : 

«  Ayant  examiné  nos  armes,  je  dis 
5  ma  troupe  d'exécuter  promptement 
tons  les  ordres  que  je  pourrais  lui 
donner,  lui  recommandant  en  même 
temps  de  se  conduire  avec  prudence, 
et  surtout  d'observer  la  plus  grande 
réserve  envers  les  femmes.  Nous  mar- 
châmes alors  à  grands  pas  dans  le  plus 
profond  silence.  Connne  nous  nous 
étions  formés  en  trois  divisions,  la 
porte  de  chaque  cabane  (  il  y  en  avait 
trois  )  se  trouva  investie  en  même 
temps.  ISous  en  appelâmes  les  habi- 
tants; n'en  recevant  aucune  réponse, 
nous  levrimes  les  peaux  qui  couvraient 
l'entr?'?'  des  huttes,  et  nous  vimes  des 
groupes  d'hommes,  de  femmes  etd'en- 
nntsdansla  plusgrandecoiistematioii. 
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Ils  restèrent  quelque  temps  comme 
frappés  de  stupeur,  sans  pouvoir  par- 
ler ni  remuer.  Mon  premier  soin  fut 
de  les  rassurer  et  de  leur  inspirer  de 
la  confiance  ;  nous  y  réussîmes  en  leur 
prenant  la  main  et  en  leur  montrant 
des  dispositions  amicales.  Les  femmes 
m'embrassaient  de  joie,  en  voyant  les 
caresses  que  je  faisais  à  leurs  enfants. 
Leurs  alarmes  Grent  bientôt  place  à 
la  curiosité,  et  ils  examinèrent  nos 
liabits  avec  autant  d'attention  que  de 
surprise.  Ils  allumèrent  du  feu  et  nous 
offrirent  des  tranches  de  venaison  mê- 
lée avec  de  la  graisse,  dont  ils  font 
une  espèce  de  gâteau  solide  et  qu'ils 
mangent  avec  le  maigre  de  la  viande. 
Tout  annonçait  une  parfaite  cordialité. 
Rous  leur  donnâmes  des  couteaux ,  des 
mouchoirs  et  d'autres  menus  objets  ;  en 
édiange,  ils  nous  offrirent  des  peaux. 
Je  regrettais  de  ne  pas  comprendre 
leur  langage,  et  d'avoir  laissé  a  douze 
milles  de  distance  au  moins  les  pré- 
sents que  je  leur  destinais.  Cette  der- 
nière circonstance  surtout  me  causa 
un  grand  embarras.  Je  m'efforçai  de 
leur  faire  entendre  que  je  désirais  vi- 
vement que  quelques-uns  d'entre  eux 
•  nous  accompagnassent  jusqu'à  l'endroit 
où  nous  avions  laissé  nos  bagages ,  et 
nous  aidassent  à  leur  apporter  des  cho- 
ses pareilles  à  celles  que  nous  avions. 
A  la  (in ,  ils  parurent  nous  compren- 
dre. Nous  avions  passé  trois  heures  et 
demie  à  tâcher  d'établir  entre  eux  et 
nous  la  bonne  intelligence;  tout  an- 
•         nonçait  que  nous  y  avions  réussi.  » 

Qîiatre  Indiens  se  décidèrent  à  ac- 
*  compagner  M.  Buchan  jusqu'au  Heu  où 
les  traîneaux  étaient  restes,  l^i  con- 
fiance était  telle  alors,  que  deux  hom- 
mes de  l'équipage  demandèrent  à  res- 
ter avec  les  sauvages  jusqu'à  ce  que  le 
commandant  revînt  avec  les  présents  ; 
ils  en  obtinrent  la  permission,  et  le 
capitaine  partit  avec  le  reste  de  ses 
gens  et  les  quatre  indigènes. 

Apres  une  marche  d'environ  six  nul- 
les, ils  atteignirent  l'endroit  où  ils 
avaient  passé  la  nuit  précédente  :  là  le 
chef  reuisa  d'allrr  plus  loin  et  se  re- 
tira avec  un  des  Inaiens,  donnant  or- 
dre aux  deux  autres  de  continuer  à 


isr 

suivre  les  Anglais.  Arrivés  près  du  but 
de  leur  voyage,  l'un  d'eux  fut  frappé 
d'une  terreur  inexplicable  et  prit  aus- 
sitôt la  fuite.  Quant  à  son  compa- 
non,  il  montrait  la  plus  entière  con- 
artce,  et  fit  signe  aux  Anglais  qu'il 
était  prêt  à  les  suivre  encore.  Nos  voya- 
geurs, rendus  au  lieu  où  ils  avaient 
établi  leur  dépôt,  y  passèrent  une  nuit 
et  en  repartirent  avec  les  présents  des- 
tinés aux  Indiens.  Celui  qui  était  resté 
avec  eux  témoigna  toujours  un  grand 
sang-froid.  Reprenons  le  récit  du  lieu- 
tenant Buchan. 

«  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  un 
demi-mille  des  cabanes,  l'Indien  qui 
marchait  tantôt  en  avant ,  tantôt  à 
mes  côtés ,  me  fit  voir  une  flècRe  ddut 
la  pointe  était  enfoncée  dans  lu  glace; 
nous  vîmes  aussi  les  traces  récentes 
d'un  traîneau.  A  deux  heures  après 
midi  nous  arrivâmes  aux  cabanes,  et 
mes  craintes  ne  se  vérilièrent  que  trop. 
Nous  les  trouvâmes  désertes;  il  ny 
restait  que  des  peaux  d'orignals  ;  une 
grande  quantité  de  venaison  avait  été 
emportée  à  quelque  distance  et  enter- 
rée dans  la  neige.  Des  traces  condui- 
saient dans  le  bois,  mais  n'allaient  pas 
bien  loin. 

«  N'apercevant  aucunes  marques  de 
violence ,  j'espérai  que  mes  premières 
conjectures  se  réaliseraient ,  et  que 
nous  n'aurions  aucun  malheur  à  dé- 
plorer. Cependant,  toutes  les  actions 
de  notre  Indien  indiquaient  la  plus 
grande  inquiétude  :  en  sortant  d'une 
cabane  pour  entrer  dans  une  autre  que 
je  jugeai  plus  commode,  j'avais  or- 
donné d'em|>orter  le  feu  de  la  première 
pour  en  allumer  dans  la  seconde;  dès 
que  l'Indien  vit  un  de  mes  gens  sortir 
en  tenant  un  tison  enflammé ,  sa  ter- 
reur ne  connut  plus  de  bornes,  et  il 
fit  tous  ses  efforts  pour  l'empêcher  de 
l'emporter,  s'imaginant  sans  doute  que 
nous  allions  incendier  les  cabanes  et 
six  canots  qui  se  trouvaient  là ,  ou  en- 
lin  le  brûler  lui-même.  De  temps  en 
temps  il  regardait  à  travers  les  fentes 
de  la  cabane,  pour  voir  ce  qui  se  pas- 
sait au  dehors,  car  il  n'était  plus  alors 
en  liberté  et  nous  le  gardions  à  vue 
comme  prisonnier. 
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«  Me  Mdunt  que  faire  et  la  mut 

approchant,  mon  inniiiétude  pour  mes 
d^ux  bomnies  me  détermina  à  faire 
entendre  à  l'indien  qu'il  pouvait  s'en 
aller,  eapéraat  que  ses  eemafadee  le 
revoyant ,  et  apprenant  de  lui  la  me- 
rtirré  dont  il  avait  été  traité,  non-seu- 
lement nous  renverraient  nos  deux 
soldats,  mais  reviendraient  eux>n)énies 
nous  trouver  avec  de  bonnes  intentione. 
Je  lui  fis  dorr  dr  nniivrntii  présents, 
et  m'efforçai  de  lui  laire  comprendre 
que  je  désirais  que  ses  compagnons 
revinssent,  et  que  j'espérais  que  nos 
camarades  ne  seraient  pas  maltraités. 
Il  sourit  et  resta  avec  nous  ;  il  mit  en 
ordre  la  cabane,  où  tout  était  en  oon- 
fïision,  et  regarda  plusieun  fols  à 
Touest  du  lac,  en  nous  désignant  oe 
côté.  Il  nous  montra  un  bâton,  et  nous 
dit  qu'il  appartenait  à  Tlndien  qui  por- 
tait un  grand  bonnet  :  c'était  celui  aue 
je  r^ardais  comme  leur  chef.  Ce  ni* 
ton  avait  près  do  six  piedsdelOOgUflur 
et  était  peint  en  rouge..... 

«  Dès  qu  il  lit  jour,  uoui>  rangeâmes 
à  partir;  et  ayant  placé  dans  ebaqoe 
canane  un  nombre  égal  de  couvertu- 
res ,  de  chemises  et  de  pots  d'étain , 
je  fis  comprendre  a  l'Indien  que  ces 
objets  étaient  destinés  à  ceux  qui  y 
demeuraient.  Je  hij  fis  encore  qttelqaes 

Ercsents,  et  j'en  attarîini  d'nntres  au 
âton  rouge.  11  parut  entendre  fort 
bien  tout  cela.  Nous  partîmes  à  sept 
heures  du  matin,  dans  rintention  de 
revenir  le  lundi  suivant.  Voyant  que 
l'indien  nous  accompagnait,  je  lui  fis 
signe  de  se  retirer;  mais  il  persista  à 
nous  suivre,  marchant  quelquefois  en 
zigzag ,  en  avant  de  nous ,  et  ayant 
toujours  les  yeux  fixes  sur  la  glaré  qui 
couvrait  le  lac ,  comme  s'il  y  edt  vu 
ane  trace  qui  devait  le  guider.  Il  nous 
montra  une  fois  le  odté  de  Tooest,  en 
se  mettant  à  rire. 

«  A  peine  eûmes-nous  iait  les  deux 
tiers  d'un  mille  depuis  le  départ  des 
cabanes,  que  P Indien  s'arrêta  tout  à 
coup;  il  parut  hésitrr  un  instant,  puis 
s'enfuit  h  toutes  jatriix  s.  Nous  le  vîmes 
s'arrêter  un  uiuiueot  a  quelque  distan- 
ce «  pour  examiner  quelque  chose  qui 
était  sur  la  glace;  «MUtte  it  contiiMia 


à  courir  avec  la  même  vitesse,  ot  lê 

brouillard  nous  le  fit  bientôt  perdre  de 
vue.  Peu  après  nous  reconndmes  avec 
horreur  les  corps  de  nos  malheureux 
compagnons  étendus  à  cinquante  toi« 
ses  l'un  de  l'autre,  le  rentre  sur  1« 
gl^re  et  les  pieds  tournés  vers  In  riviè- 
re. Le  caporal  était  oercé  d'une  lleche 
dans  le  dos;  le  solaat  en  avait  trois 
dans  dtfG^ntes  parties  du  corps.  On 
leur  avait  coupé  la  téte  et  on  \vs  nvait 
dépouillés  de  tous  leurs  vêtements. 
Uueiques  flèches  brisées  étaient  autour 
#eux ,  ainsi  que  dn  pain  qu'on  avait 
tiré  de  leurs  havre-sacs.  Ce  malheureux 
événement  pénetrn  de  douleur  toute 
la  troupe,  et  lit  naître  un  vif  désir  de 
vengeance.  Jetoyais  parfiiitement  qu'il 
était  possible  de  suivre  les  traces  des 
Indiens ,  mais  la  prudence  me  dictait 
une  autre  conduite.  Je  ne  pouvais  dou- 
ter que  tous  nos  mouvements  n'eus- 
sent été  épiés ,  et  je  concevais  les  pion 
vives  inquiétudes  pour  les  huit  hntn- 
mes  qui  étaient  restés  h  la  garde  (ies 
traineaux.  Je  regardai  donc  connue 
tièsHmportant  de  ne  pas  perdre  un  inn* . 
tant  pour  aller  les  rejoindre.  » 

L'anxiété  dn  r  ornmaudant  et  de  ses 
compagnons  d  aventures  dura  jusqu'à 
ce  qu'ileût  retrouvé  ses  matelots.  Tout 
alors  se  mirent  en  route  pour  reia* 
gner  leur  nnvire,  et  ils  Tatteii^nirent 
après  une  marche  de  quatre  jours  dans 
l'eau ,  dans  la  neige  et  sur  la  glace. 

«  On  ne  peut  pas  esp^r,  continoo 
le  lieutenant  Buchan ,  que  je  donne 
beauronpde  renseignements  sur  les  In- 
diens de  ^erre-^euve,  nuis  les  moin- 
dres notions  deviennent  intéressantes 
quand  il  s'agit  d'un  peuple  si  peu  con- 
nu, ou  plutôt  qu'on  ne  connaît  pas 
encore.  11  parait  qu'ils  ont  leur  de- 
meare  fixe  dans  cette  Ile.  Leurs  caba- 
nes sont  de  différentes  formes  ;  nous 
en  \'ttnc«;  (}p  rondes  nt  d"oet«>'joMrs  :  les 
premières  ne  consistent  qu  eu  quelques 
perches  supportées  par  des  pieux  four- 
chus,  de  nîéme  aue  celles  de  la  plupart 
des  peuples  de  rAniérique  ;  elles  ne 
servent  que  pendant  l'ctp,  lorsqu'ils  pê- 
dient  dans  les  lae^  ut.  les  rivières  pour 
faire  leurs  nrovisions  d'hiver.  Cwles 
dans  lesqueUes  je  les  trouvai  étaient 
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fiimie  octogone ,  et  leur  comkriMh 

tion  avait  dû  exiger  beaucoup  de  peine 
et  de  travail.  Le  diamètre,  au  niveau 
de  la  terre,  était  de  près  de  vingt-deux 
pieds;  un  mur  perpendiculaire  en  bois 
et  en  terre  s'élevait  à  quatre  pieds  de 
hauteur,  et  soutenait  de  grosses  per- 
ches inclinées  en  cùiie  vers  le  centre» 
OÙ  elles  laissaient  une  ouTertnre  ronde 
pour  le  jour  et  la  fumée  :  c'étaient, 
avec  la  porte,  los  seules  ouvertures. 
Des  séparation^  tormee^  par  des  espè- 
ces de  claies  partaient  en  lifpie  droite 
à  égale  distancé  de  chaque  ani^le  et 
aboutissaient  au  centre  :  elles  étaient 
remplies  de  peaux  d'orignals  bien  pré- 
parées. Le  feu  s'allume  au  centre  ;  ils 
se  couchent  tout  autour  pour  dormir, 
ayant  les  pieds  tournés  vers  le  centre 
et  la  tète  un  peu  élevée  du  ctîté  de  la 
claie.  Les  cabanes  étaient  couvertes  en 
éoorce  de  bouleau  et  enduites  de  terre 
en  deliors;  avec  peu  de  feu,  ces  habi- 
tations sont  suffisanuuent  chaudes, 
méuie  pendant  la  saison  la  plus  rigou- 
reuse. Toute  cette  construction  était 
faite  avec  beaucoup  plus  d*art  qu'on 
n'aurait  pu  s'y  attendre. 

«  Leurs  canots  étaient  bien  cons- 
truits en  bois  de  bouleau,  et  couverts 
intérieurement  d'écorces  bien  jointes 
ensemble  et  enduites  de  résine  de  sapin . 

a  Leurs  ustensiles  de  ménage  étaient 
tous  d'ecorce  de  bouleau  ou  de  sapin  ; 
mais  il  ne  me  parut  pas  qu'ils  serris-  ' 
sent  à  la  cuisine;  je  ne  crois  pas  au'ils 
fassent  bouillir  leurs  aliments  :  ils  les 
foi^  |riiler  ou  rôtir.  Us  avaient  deux 
intmltea  «n  ftr.  probablement  pillées 
chez  quekpie  colon  du  ▼oisinage.  Je 
ne  sais  quel  usage  ils  eii  faisaient,  mais 
il  parait  qu'ils  y  attachaient  une  grande 
valeur,  car,  en  abandonnant  leurs  ca- 
banes, ils  les  avaient  emportées  avec 
eux.  Ils  étaient  bien  fournis  de  ha- 
ches ,  ils  avaient  bien  soin  d'en  entre- 
tenir le  fer  brillant  et  tranchant ,  de 
même  que  les  pointes  de  leurs  flèches 
dont  nous  vîmes  dans  un  coin  une  cen- 
taine, qui  étaient  encore  toutes  neuves. 

«  1^  colons  46  ïerre-^euve  ont 
toujours  mUfié  in  Indiens  do  oetto 

tied'ttne  WêW^t^"^  ^  9^ 
pas  «diBl ,  INI        quant  i  ceux  que 


nous  avons  vus  ;  cette  id^  est  venue 
peut-être  de  la  manièro  dont  Us  sont 

vêtus. 

«  Ils  sont  bien  faits  et  paraissent 
robustes  et  vigoureux.  La  taille  com- 
mune des  hommes  est  d'environ  cinq 
pieds  huit  pouces  (mesure  anglaise). 
Sauf  une  seule  exception,  leurs  che-  . 
veux  étaient  noirs.  lieurs  traits  sont 
plus  saillants  que  ceux  d*aucun  In- 
dien que  j'aie  jamais  vu;  et  autant 
qu'on  en  peut  juger  à  travers  la  cou- 
âie  dliuile  et  dTocre  dont  ils  sont 
enduits,  ils  ont  le  teint  plus  blanc  que 
la  plupart  des  Indiens.  L'exception 
dont  je  viens  de  parler  relativement  à 
la  couleur  des  cheveux  était  frappan- 
te :  c'était  une  femme  d*un  Mond  cen- 
dré, ayant  tous  les  caractères  de  pliy- 
siononue  des  Européens,  et  dont  les 
traits  ressemblaient  singulièrement  à 
ceux  des  Français.  Elle  paraissait  avoir 
vingt -deux  ans,  et  avait  un  enfant 
suspendu  à  son  dos  ;  ses  manières  ne 
ressemblaient  nullement  à  celles  des 
autres  Indiens.  Au  lieu  de  passer  com- 
me eux  de  la  terreur  et  de  la  surprise 
à  la  familiarité,  elle  ne  prononça  pas 
un  mot,  et  ne  se  remit  pas  de  la  frayeur 
où  l'avait  jetée  notre  visite  soudaine 
et  inattendue. 

«  Lliabillement  de  ces  Indiens  con- 
sistait en  une  sorte  de  casaque  1.-^- 
che,  sans  manches,  mais  attaciiée  au- 
tour du  cou  pour  la  retenir  sur  les 
épaules;  elle  est  si  ample  que,  quand 
on  l'assujettit  sur  les  hanches  par  une 
espèce  de  courroie,  elle  est  triple,  et 
garantit  bien  le  deivant  du  corps.  On 
vêtement  est  entouré  d'une  bordure 
en  peau  d'orignal ,  de  même  que  les 
bottines,  les  mocassins  et  les  gants. 
Le  poil  est  tourné  en  dedans ,  et  Tex- 
térieur  est  enduit  d'hoile  et  de  terre, 
ce  qui  contribue  beaucoup  à  amortir 
la  rigueur  du  froid.  La  seule  différen- 
ce qui  se  trouve  dans  le  costume  des 
deux  sexes,  consiste  dans  un  capuchon 
que  les  femmes  portent  sur  le  dos  et 
nans  lequel  elles  placent  leurs  enfants. 
Lorsque  les  hommes  veulent  se  servir 
do  kmt  arcs,  ils  dégagent  Téuaule 
dwitOt  et  appuient  le  genou  droit  par 
•  tarro,  co  tonsnt  leur  aie  peipendiou* 
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lairement ,  Tcxtrémitr  inférieure  ao- 
pnyée  contr*'  le  pied  gauche.  Leurs  fie- 
elles  auauiicMiit  un  certain  ^caie;  la 
pointe  en  fer  est  tellement  propor- 
tionnée  an  buis,  que  lorscju'ils  man- 
quent leur  coup  en  tirant  sur  l'eau, 
ils  ne  les  perdent  pas;  elles  surnagent, 
et  les  plumes  dont  elles  sont  garnies, 
servant  de  bouée,  ils  peuvent  les  re« 
trotner  quand  bon  leur  semble.  La 
pointe  en  est  acérée,  mais  non  bar- 
belée. Leurs  souliers  à  neige,  ou  ra- 

Î^ueUei,,  comme  quelques  personnes 
es  appellent,  diffèrent  de  tous  ceux 
que  j'avais  vus.  f^a  partie  circulaire, 
traversée  par  des  courroies,  avait 
quinze  pouces  de  largeur  sur  près  de 
trois  pieds  et  demi  de  ion^tipur,  avrr 
une  (|ueue  d'un  pied  pour  i  ()ntr(  -ba- 
lancer le  poids  de  la  partie  aulcrieure 
en  avant  de  la  première  traverse;  ils 
ressemblent  assez  à  ceux  dont  nous 
nous  servons ,  si  ce  n'est  qu'ils  sont 
plus  longs,  ce  qui  doit  les  rendre  fort 
gênants  dans  les  bois;  mais  si  met 
conjectures  !:ont  justes ,  ils  y  vont  peu 
quand  la  terre  est  couverte  de  netj;e. 
Quand  on  pose  à  terre  cette  cliaus- 
sure  attachée  an  pied ,  elle  forme  une 
courbe  relevée  aux  deux  extrémité.  Il 
est  cl.iir  r]rt';ls  lui  donrimt  rette  forme 
pour  enipt'clier  la  ncliic  de  s'assembler 
en  avant  du  pied  dont  le  mouvement 
est  par  cela  même  singulièrement  fo- 
cilité« 

«  J*aumisrraintd'e\citer  leurs  .soti|>- 
^ons  en  cherchant  à  conniiilre  positi- 
venii  nt  leur  nombre;  Il  me  parut 
qu'ils  étaient  au  moins  trente-cinq  per- 
sonnes adultes ,  dont  deux  tiers  de 
leinnies,  une  partie  des  hommes  étant 
probablement  absents.  Il  y  avait  une 
trentaine  d'enfants  ;  et  jamais  je  n'en 
a  vu  de  plus  beaux.  Au  reste,  quel 

3ue  soit  leur  nombre  dans  l'intérieur 
eTerre<Neuve,  ils  ne  paraissent  pas 
manquer  de  provisions.  Ceux  que  nous 
vîmes  avaient  une  quantité  considrr:)- 
ble  de  venaison  en  n\serve,  indepcn- 
dainuienl  de  plusieurs  orignals  tout 
entiers,  dont  les  corps  gelés  étaient 
étendtjs  près  du  lae,  et  (jui  avaient 
sans  doute  été  tués  avant  le  commen- 
cement des  gelées.  Pour  conserver  la 


chair  de  res  nnimniK .  ils  b  séparent 
des  os',  et  en  font  des  paquets  qu'ils 
entourent  d'écorces.  Chacun  de  ces 
paquets  avait  près  de  trois  pieds  de 
longueur  sur  quinze  [>oures  de  lar^^eur 
et  de  hauteur,  et  pouvait  contenir  de 
cent  cinquante  a  deux  cents  livres  de 
viande.  Les  lacs  et  les  étangs  sout 
remplis  de  truites;  de  nombreuses 
troupes  d'oies  snuvap;es  arrivent  tous 
les  ans  dans  l'île,  aux  mois  de  mai  et 
d'octobre.  L'air  robuste  de  ces  Indiens 
prouve  que  reietctce  qo*ils  sont  obli- 
gés de  taire  pour  se  procurer  des  vi- 
vres, ne  fait  que  contribuer  a  leur 
bonne  santé. 

«  L*opiniOQ  qu'ils  sont  en  petit 
nomîire,  parce  qu'on  vu  voit  bien 
ninins  ({(l'aiitrefols  venir  [>res  des  cô- 
tes, nie  p.iiciil  dune  mal  lundée.  11  est 
ftcile  de  conjecturer  la  cause  qui  les 
euip/^clie  de  s'v  montrer.  Les  colons 
pensaient  qn'ifs  nr  pouvaient  faire  un 
acte  plu:>  méritoire  que  de  tuer  un 
Indien  toutes  les  fois  qu'ils  en  rencon- 
traient. Us  les  forcèrent  par  là  de 

auitter  leurs  anciennes  demeures  et 
e  s'enfoncer  dans  l'intérieur ,  qu'ils 
ne  connaissaient  sans  doute  qu'impar- 
faitement ,  leur  principale  nourriture 
consistant  eu  fmi'^sons  et  en  oiseaux 
de  mer.  Probahleuient  aussi,  ils  étaient 
alors  dépourvus  des  moyens  de  chas- 
ser l'orignal,  au  moins  en  quantité  suf- 
fisantp  pour  fournir  à  leur  subsistance. 
A  mesure  que  nos  établissements  se. 
multiplièrent,  et  que  la  populaLiun 
s*aGcrut  au  nord  do  cap  de  Freels ,  les 
Indiens  s'éloignèrent  des  côtes  ;  mais 
la  même  cause  qui  les  forçait  à  la  re- 
traite, leur  procura  aussi  de  nouveaux 
moyens  d'existence  pour  continuer  à 
nu  ner  une  vie  indépendante;  car  plus 

les  colons       lurent  nombreux, 
les  pêcheries  augmentèrent,  et  plus 
le  pillage  et  les  naufrages  fournirent 
aux  Indiens  des  occasions  de  se  pro- 
curer du  fer. 

«  il  existe  diverses  opinions  sur 
l  originc  des  Indiens  de  Terre-ÎSeuve  : 
les  uns  pensent  qu'ils  y  sont  venus  du 
continent  d'Amérique  ;  les  autres  pré- 
tendent qu'ils  fie«:rendent  d'anciens  na- 
vigateurs norwegicns  qu'on  suppose 
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avoir  découvert  cette  île,  il  y  a  près 
de  mille  ans.Tavais  avec  moi  des  gêna 
qni  parlaient  preaque  toutes  les  lan- 
{Ries  de  rKnropp.  et  îT^tnmiiient  relie 
de  Norwci^i'  ;  mais  aucun  d'eux  ne  put 
comprendre  un  seul  de  leurs  mots.  Ils 
parlaieot  avee  force  et  volubilité,  mats 
leur  kmi:nge  me  parut  entièrement 
différent  àv  cfUii  de  toutes  les  castes 
indiennes  que  j'avais  vues  jusqu'alors, 
et  doBt  M  sons,  en  général,  sont 
doux  et  mélodieux.  » 

AFFRCî'  HISTOBÏQUB  SÙR  TEBRE- 

PlEuvE.  Les  voyages  des  Scandinaves 
dans  les  mers  du  Nord  ne  sauraient 
être  révoqués  en  douta;  mais  une 

grande  incertitufle  rèi^ne  encore  sur  Tr» 
question  de  savoir  quels  sont  Its  points 
ou  les  ilei  d'Amérique  qu'ils  visitèrent 
les  premiers.  Pour  ce  qui  concerne 
Terre-Neuve  en  particulier  ,  rien  n'est 
moins  positif  que  la  découverte  qu'en 
firent,  dit-on,  ces  hardis  aventuriers, 
flous  savons  que  vers  Tan  lOOt ,  des 
IVorwégiens  établis  au  Groenland  abor- 
dèrent a  une  grande  terre  qu'ils  nom- 
mèrent Fintand ,  et  remontèrent  une 
rivière  dont  les  borda  leur  parurent 
lîertiles.  A  leur  retour,  ils  racontèrent 
à  îenrs  rnmpnL'iions  que  dans  cette 
heureuse  coulree  ou  trouvait  du  raisin 
en  abondance  et  qu'on  y  faisait  du 
▼in  ;  ils  ajoutèrent  que  dans  le  jour  le 
plus  court  le  soleil  rrstnft  huit  neures 
sur  l'horizon  ,  ce  iiui  lait  supposer  que 
le  jour  le  plus  long ,  sans  compter  le 
Opuscule,  devait  y  être  de  seize  heu* 
res.  Mais  l'opinion  qui  attribue  tout 
cela  à  Terre-Neuve  peut  être  aussi  fa- 
cilement combattue  aue  soutenue.  Sans 
doute  la  latitude  déduite  de  Tobserva- 
tionde  la  longueur  du  jour,  en  sup- 
posrint  qu'elle  soit  correcte,  indiquerait 
quelqu  une  des  rivières  de  la  côte 
orientale  de  Terre-Neuve;  mais  elle 
pomratt  s'appliquer  tout  aussi  bien  à  la 
cdte  du  Labrador.  Kn  sernnd  lieu,  si 
Terre-Neuve  peut  produire  du  raisin, 
ce  qui  ne  semble  pas  encore  bien  prou- 
Té,  pHarieurs  parties  du  Canada ,  voi- 
sines du  Saint- Laurent ,  en  produisent 
aussi  et  d'assez  bonne  qualité.  Si  l'on 
dit  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  raisin , 
et  que  le  mot  vigne  était  employé  par 


les  nations  qui  ne  connaissaient  pas 
bien  ce  fruit ,  pour  désigner  différen- 
tes groseilles,  nous  répondrons  que 

précisément  on  trouve  piiisirurs  espè- 
ces de  baies  d  une  saveur  ;ii;reable  au 
Canada,  au  Labrador,  et  même  a  ia  baie 
d'Hudson,  tout  comme  à  Terre-Neuve. 
Enfin  les  ruines  et  les  anciennes  meu- 
les trouvées  dans  cette  île  par  les  An- 
glais ne  prouvent  pas  le  moins  du 
monde  que  les  Seanoinaves  j  aient  sé- 
journé; une  observation  significative 
défuent  cette  opinion  :  les  peuples  sep- 
tentrionaux construisent  leurs  demeu- 
res en  bois»  même  en  Islande  et  au 
Groenland,  pays  qui  en  sont  absolu* 
mpîif  dépourvus;  et  les  rtiines  en 
question  sont  en  belle  et  bonne  pier- 
re, quoique  Terrc-IVeuve  abonde  en 
bois.  Ces  vestiges  seraient  plutôt  les 
dernières  traces  du  fort  que  le  prince 
Zichnnii.  compagnon  de  voyage  de  Ni- 
colo  Zéao,  lit  bâtir  sur  une  belle  ri- 
vière dans  une  grande  tie.  Terre-Neu- 
ve ne  serait  alors  que  VEstotiland  des 
frères  Zéni.  Encore  pourrait-on,  à 
ia  rigueur,  attribuer  à  ces  débris  une 
origine  bien  plus  moderne  et  bien 
plus  prosaïque,  car  il  s'agirait  tout 
simplement,  dans  cette  hypothèse,  de 
moulins  à  sciejadis  construits  non  loin 
du  port  de  Grâce,  par  ordre  d'un  riche 
Anglais. 

II  nous  paraît,  flu  reste,  assez  peu 
important  que  Terre-Neuve  soit  la 
Vinland  des  ISorwegiens  ou  l'Estoti- 
land  de  Zéno,  car  premiers  eiplo* 
rateurs,  s'ils  ont  visité  l'île  qui  nous 
occupe ,  n'y  ont  point  fondé  de  colo- 
nie. On  né  connaît  pas  assez  les  In- 
diens rouges  qui  hanitent  notérieur 
de  rile,  pour  affirmer,  comme  l'ont 
fait  quelques  écrivains,  qu'ils  diffèrent 
essentiellement  des  indiens  du  conti- 
nent voisin,  et  qu'ils  paraissent  ap- 
partenir à  la  race  Scandinave. 

Le  même  mystère  ne  dérobe  pas  à 
riiistoirc  la  date  de  la  véritable  dé- 
couverte de  Terre  -  Neuve  dans  une 
période  plus  rapprochée  de  nous.  Ce 
fut  le  X'énitien  Cabot  qui,  naviguant 
pour  le  (  iiipte  et  SOUS  le  pavillon  de 
la  Grande- iiretagne,  aborda  le  pre- 

miet  à  cette  lie,  m  14m  ou  1497; 
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M  eneott,  tti  MfHt  à  éçriwwi  chtf- 

fre  positif,  car  on  ne  sait  pài  si  Ca- 
bot (it  sa  découverte  dans  un  pre- 
mier voyage  «  antérieur  a  l'obtention 
de  ses  letites  patentes.  Cest  à  ce  nnrio 
'  Irbre  que  Bottavista  doit  son  nom; 
ii  pénétra  dnns  ia  baie  qui  porte  la 
même  dénonnnation  :  il  y  vit  des  hom- 
mes couverts  de  peaux,  et  armés 
d*arG«,  de  flèches ,  de  maiBaes  et  dtt 
lances.  Parnïi  les  différentes  espèces 
de  poissons  qu'il  y  pécha ,  la  meil- 
leure et  la  plus  abondante  était  celle 
que  les  natureis  déstgaaient  sous  le 
nom  de  baccalhaoSy  nom  qu'on  donna 
ensuite  au  pays ,  et  que  porte  encore 
aujourd'hui  une  petite  île.  C'est  ce 
peMSOB  qm  les  Français  appelteat 
morue,  les  Hollandais'  et  les  Alle- 
mande cabeOttu,  et  les  Anglais  cocf- 

.  Un  pt8ia9»  iê  It  ebroBN|ae  de 

bîen,  dans  Haeklnyt,  nous  apprend 
qup  Cabot  emmena  en  Angleterre  trois 
Indiens  de  Terre-i\euve.  Le  portrait 
de  ces  malheureux ,  arrachés,  à  leur 
pntiie ,  est  assez  curieux  :  f  Ces  sau- 
vages, dit  le  vieil  écrivain ,  étaient 
couverts  de  peaux  d'anininux ,  man- 
geaient ia  chair  crue,  parlaient  une 
langue  que  personne  te  ponfiiftconip 
prendre,  et,  dans  toute  leur  coikluitc« 
ressemblaient  à  des  bétes  brutes.  »  Si 
ces  homn^  avaient  été  des  descen- 
àmtâ  des  anrttitanen  norvégiens  ^ 
n'auraient-ils  pas  conservé  dans  leur 
langage  quelques  traces  de  i'idSotte  de 
leurs  pères  i 
vJSiktÈtàoê  éû  vieil  liietorien  est 
einement  ooifirmée  par  m  qne  dit 
.  Buchan,  au  sujet  au  langage  des 
Indiens ,  dont  les  gens  de  son  équi- 
page, qui  savaient  le  norvégien,  ne 
comprirent  pas  un  mot. 

En  1501,  Gaspar  de  Corte  Real, 
avant  de  découvrir  le  Labrador , 
reconnut  Terre- ISeuve,  baptisa  la 
iwie  da  la  Cencœtion ,  et  it  le 
tour  de  Tîle  dans  la  partie  méridio- 
nale. Dès  cette  époque ,  les  pécheurs 
normands  et  bretons  fréquentaient  les 
dlea  dis  Terre-Meute,  et  trouvaient 
dans  ces  pénibles  voyages  ansea  de 
pNila  pour  qne  Sautais,  en  graid 


nanlvre,  l'empnoMaNoidandiie  leur 

exemple.  Nous  voyons  Bergeron ,  en 
1504,  Jean  Denis  de  Honfleur,  en 
1506,  et  Thomas  Hubert  ou  Aubert , 
de  Dieppe,  visiter  cette  1|e  aui  riva- 
ges si  poissonneux.  Cest  aeuleiiient  an 
1525  que  'Verazani,  autre  navigateur 
au  service  de  François  i'^  lui  imposa 
le  nom  de  Terre- Nouvelk  ou  Neune, 
et  en  prit  possession  pour  la  France. 
Quelques  années  plus  tard ,  Jacques 
Cartier,  le  premier  explorateur  du 
Canada,  vint,  par  ordre  du  même 
souverain ,  et  avec  doox  navires,  exa- 
miner les  rades  et  le  littoral  de  ce 
pays. 

Jusque-là ,  aucun  essai  de  colonisa- 
tion n'y  avait  été  tenté.  Enfin*  en 

1549,  un  négociant  de  Londres,  nommé 
Hoare,  alla,  avec  un  certain  nombre 
de  ses  compatriotes ,  y  fonder  un  eta- 
bilnaneat.  D^alMird  aoeaMéa  de  ca- 
lamitét  de  toute  aorte,  les  Anglais  fini- 
rent par  voir  prospérer  leur  petite 
colonie,  et  persévérèrent  dans  leurs  ef- 
forts. Trente  -  quatre  ans  après  cette 
tentative,  en  15M,  sir  Humphrey  Gil- 
bert jeta  Tancre  dans  le  port  Saint- 
Jean,  prit,  au  nom  de  la  reine  d'xVn- 
gleterre,  possession  du  port  et  de  deux 
ceMsIieM  de  pays  dans  fous  les  sens, 
chassa  les  Portugais  qui  s'étaient  éta- 
blis sur  les  côtes,  puis  décréta,  en 
guise  de  lois,  des  ordonnances  qui  por- 
taient :  1*  que  rexercioa  di  la  religion 
aurait  lieu  publiquement  et  suivant  le 
rite  de  l'église  d'Angleterre  ;  2"  que 
quiconque  attenterait  aux  droits  ou 
possesaions  de  la  reine  aérait  puni 
comme  eoupoble.du  crime  de  haute 
trahison;  3»  que  tout  individu  qui 
tiendrait  des  discours  injurieux  a  l'hon- 
neur de  la  leine  aurait  les  oreUies 
eoùpées,  et  perdrait  ses  biens  ainsi 
que  ses  vaisseaux.  Telle  tut  la  pre- 
mière législation  de  Terre-Neuve.  Ou 
voit  queles  délégués  du  gouvernement 
britannique  traitaient  sort  cavalière- 
ment la  colonie  naissante.  Sir  Gilbert 
fit  aussi  quelques  concessions  de  ter- 
rain; mais  ce  qui  le  préoccupait  le 
plus,  <fétait  la  découverte  de  métaux  ^ 
précieux,  car  il  est  à  remarquer  qu'il 
ifoommaadi  à  Tofiicier  qui  raoooinpa^ 


fi 
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foait  la  plua  giuNb  attanUon  ttar  ce 

point. 

Déjà  à  cette  époque ,  la  France  en- 
voyait  uluii  de  cent  vaisseaux  pà^her 
aw  las  muoi  de  Terre-lîeuTe;  en  1034, 
cette  branche  de  produits  avait  aug- 
meiite  ses  richesses  et  ses  forces  ma- 
ritiijies  a  uu  tel  poiul,  quViie  était 
devenue  redoutable  à  toute  TEiurope. 
•  C'est  à  ces  expéditions  lointaines,  dit 
un  Anj4lais,qfie  In  Frirre  doitiedpve- 
loppeineiit  de  se»  iorces  navales.  On 
peuta*enconvainere  en  jetant  un  coup 
d'ail  atir  Tétat  de  sa  marine  avant 
qu^elle  envoyât  des  Ijàtinif  nls  h  Torre- 
Âeuve.  Elle  n'en  avait  alors  qu  en  pe- 
tit nombre,  de  tonnage  et  de  forces 
médiocres  ;  maia  depuis,  elle  a  com- 
battu les  flottes  combinées  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Holinnde;  elle  a  armé 
de  i^rands  corsaires  qui  uni  infesté  nos 
côtes  et  ruiné  nos  négociants.  •  A  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  notre  pays 
employait  à  ce  comnicrce  près  de  cinq 
ouds  navires,  dont  un  grand  nombre 
étalent  d'un  fort  tonnage,  et  portaient 
de  seize  à  quarante  caooos  ;  ces  iiâtj- 
ments  empéoyaieut  près  de  seize  mille 
boumies  !  , 

JLe  sucBSsaenr  d'Elisabeth  accorda 
une  èbarte  et  des  privilé^s  étendus  a 
UMf*  compagnie  de  néiiocinnts'  de  T  on- 
dre!» et  de  Bristol, ()ui,  eu  lUJU,  fonda 
une  colonie  à  la  baie  de  la  Conception. 
Mais  les  concessions  de  terrain  oc- 
troyées à  cette  société  passèrent,  cinq 
ans  après,  entre  les  mains  du  docteur 
Vau^W  et  de  sir  George  Calvert;  ce 
damier  fit,  è  Ferrylaod,  un  établiasc^ 
ment  qui  ne  tarda  pas  à  prospérer,  et, 
après  avoir  été  créé  lord  Baltimore, 
il  y  ût  çeoslf  uire  un  fort  où  il  résida 
Lilu&ieara  awiéss.  En  1664,  David 
kerk  obtifltt  aussi  des  concessions  de 
tcrr;Hn.  Peu  à  peu  le  nombre  des  eta- 
Uisitcuieots  coloniaux  augmenta  sur  la 
côte  orientale,  et  les  Français  s'ins- 
tallèrent dans  la  baie  de  Pknsanoe,  au 
sud  de  Pile. 

Dès  cette  épO']ne.  on  voit  se  mam'- 
fetiter  1  uppoàiUoa  des  armateurs  an- 
glais aux  mesures  propres  à  amétio» 
rer  l'état  de  la  colonie;  ainsi,  en 
im%  tas  oolona  léalaBiènnt  la  oo- 


miaation  d'un  gouverneur ,  mais  les 

né^'orinnts  ronnnîtirent  éiiergique- 
ment  cettt  ilt  iii  indc.  Bien  plus  :  la 
pétition  ayaiit  ete  présentée  de  nou- 
veau, en '1674,  les  armateurs  firent 
tant  que,  subjuguée  par  leurs  intri- 
gues, la  commission  nommée  pour 
examiner  les  réclamations  des  habi- 
tants de  Terre«Nettve  condnt  à  l'aban- 
don de  toutes  les  plantations  et  de 
toutes  le*:  fVrriies  dp  l'île,  et  même  h 
Texpulsion  violente  des  colons.  Cetatt 
Ouvrir  la  porte  aui  perséeutions,  et  les 
armateurs  usèrent  largement  de  la  pr^ 
férence  qu'on  leur  necordait.  Les  co- 
lons subirent  toute  espèce  d'avanies, 
et  ce  ne  fut  qu'en  l(ii)7  qu'un  au- 
tre rapport  de  la  même  commission 
adoucit  les  termes  du  précédent;  tou- 
tefois ,  comme  on  ne  voulait  pas  re- 
fuser toute  satisfaction  aux  négociants, 
on  limita  le  nombre  des  colons  à  nulle. 
En  IG98,  sous  le  règne  de  Guillaume 
et  Marie,  le  gouvernement  décréta  uu 
règlement  qui  ne  lit  qu'^outer  aux 
absurdes  cruautés  autorisées  par  les 
décrets  antérieurs.  Enfin ,  le  coupable 
égoïsme  des  eunemis  de  la  colonisa^ 
tion  commença  à  être  ^nurecie  comme 
il  devsit  rétre;  un  M.  Harktna  M 
chargé,  en  1701,  d'aller  examkier  b 
situation  des  possessions  anglaises  de 
l'Amérique  septeniriouaie,  et  la  pem- 
ture  qu'il  lit  du  désordre  déplorable 
qui  remuait  à  TerrerNeuve,  ses  révéf 
kifidns  sur  l'état  de  !\'îLTicuUure  et 
sur  id  condition  maibeureusc  des  eo- 
ious  sédentaires^  donnèrent  la  uiesure 
<ks  fautes  qu'une  politique  aussi  inepte 
que  barbare  avait  commises  à  T^ard 
de  cette  île  si  itn portante. 

La  guerre  qui,  après  ravénemeot 
dft  la  leifie  Anne  au  trône  d'Angle? 
terre,  éclata  entre  ce  nsys  et  la  France 
(1702i.  livra  Terre eu ve  aux  incur- 
sions des  Français  établis  au  Canada, 
au  cap  Breton  et  à  la  inie  de  Plai- 
tnncr,  sur  la  cote  même  de  l'Ile.  11  est 
vrai  que,  de  temps  à  antre,  les  An- 
glais prenaient  leur  revanche  sur  nos 
stations  de  pèche.  Lue  escadre,  com- 
mandée par  le  capitaine  Leake,  dé» 
truisit  nos  étalilissements  de  Terre- 
JNeuve»  prit  à'Ile  fiain^f  ieura»  xasa  un 
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petit  fort  armé  de  sii  eanons,  et  s'em- 
para de  vingt-neuf  bâtiments,  dont 
deux  furent  impitoyablement  brûlés. 
Mais,  en  1708,  Saint-Ovide,  qui  com« 
mandait  à  Plaisance,  prit  et  détruisit 
à  son  tour  la  ville  deMnat-Jean;  alors 
la  France  resta  seule  mattrase  de 
Terre-ISeuve. 

Le  traité  d  Utrecht,  qui  mit  tin 
momentaoément  aux  hostilités,  ren- 
dit cette  île  aux  Anglais;  la  France 
s'était  seulement  réservé  le  droit  de 
pécher  sur  les  bancs  et  de  sécher  le 
poisson  à  terre,  dans  la  partie  du 
pavs  qui  s'étend  du  cap  de  Bonne-Vue 
a  la  pointe  septentrionale  de  l'rle,  et 
au  delà  en  descendant  le  long  de  la 
côte  occidentale,  jusqu'à  la  pointe  Ri- 
die.  Il  était,  du  reste,  formellement 
stipulé  que  les  Français  ne  pourraient 
à  Tavenir  tortiller  aucun  point  de 
nie  «  ni  même  y  bfltir  la  plus  petite 
haJiitation ,  excepté  les  cabanes  et  les 
appareils  nécessaires  à  la  préparation 
du  poisson. 

Cependant  la  colonie,  redevenue  an- 
glaise ,  ne  prospéra  pas  sous  ses  an- 
dens  maîtres  plus  qu'elle  ne  l'avait 
fait  avant  la  guerre,  il  fallut  que  la 
chambre  des  communes  prit  l'initia- 
tive d'une  résolution  dedsive.  Elle 
adressa  aux  conseillers  de  la  reine 
Anne  de  sérieuses  remontrinre*?  sur 
la  situation  de  cette  possession  impor- 
tante; et  enfin ,  après  mille  réclama* 
tiOQS  aussi  souvent  reproduites  que 
repoussées,  le  capitaine  Henn  Osborn 
fut  nommé  gouverneur  de  Terre- 
Neuve,  et  investi  des  pouvoirs  néces- 
saires pour  établir  des  justices  de  paix 
et  organiser  une  n(!ministr;itinn  n  \)ru 

Près  régulière.  Alors  on  vil  se  ranimer 
opposition  des  conmier^^nts  et  des 
mmiraux  de  péehê,  car  c'était  là  le  gro- 
tcsque  sobriquet  qu'on  avait  donné 
aux  chefs  de  pécheurs  qui  étaient  arri- 
vés les  premiers  sur  ces  côtes.  Ces 
adversaires  de  tout  progrès  et  de  tonte 
culture  entravèrent ,  par  toute  espèce 
de  moyens ,  l'administration  du  r;ou- 
veroeur.  Pour  couper  court  a  ces  abus, 
on  investit  le  capitaine  Drake  d'un 
pouvoir  discrétionnaire ,  et  l'on  auto- 
lisa  les  tribanaui  de  l'Ile  à  juger,  à 


eondamneret  à  faire  eséenter  tooa  les 

criminels  qui  paraîtraient  devant  eux. 

Jusque-là,  la  France  avait  pu  se 
consoler  de  la  perte  de  Terre-Neuve 
par  les  bénéfices  de  la  pèche;  mais  en 
1745,  elle  vit  cette  .source  de  profits  se 
tarir  de  nouveau  :  elle  fut  dépossédée 
du  seul  coin  de  l  ile  ou  le  traité  d'U- 
trecht  lui  eût  permis  de  poser  le  pied . 
et  bientôt  le  cap  Breton  échappa  aussi 
de  ses  mains. 

La  guerre  de  Tindépendance  amé- 
ricaine lit  naître  de  graves  discus- 
sions relativement  au  droit  de  pèche 
sur  les  bancs  de  Terre-Neuve.  Jus- 
qu'alors tes  habitants  de  la  Nouvelle- 
Ani^leterre  avaient  largement  usé  de  ce 
droit,  et  comme  on  leur  en  contestait  . 
désormais  l'exercice,  ils  refusèrent  de 
fonrrn'r  la  colornV  et  les  pf'rhpries  des 
articles  d'approvisioanfeiiients  qu'ils 
étaient  dans  rhabitude  de  leur  vendre; 
cette  rupture  causa  un  grand  préfii* 
dice  aux  gens  de  Tcrre-Nrinf  qtîi  ne 
surent  comment  se  procurer  les  objets 

3ue  leurs  voisins  leur  apportaient  or* 
inairement.  Un  état  de  choses  qui 
permettait  aux  uns  et  aux  autres  de 
se  nuire  d'une  manière  si  fnrheuse, 
ne  i>ouvait  subsister  plus  lon|:tcmp.s  ; 
aussi  les  négodateurs  du  traité  de  Pa* 
ris  en  firent-ils  l'objet  d'une  clause 
spéciale  :  cet  article  poi^it  que  les 
habitants  des  États-Unis  auraient  la 
liberté  de  pécher  toute  aspèce  de  pois- 
son sur  tel  point  de  la  cote  de  Terre- 
Neuve  qu'il  leur  conviendrait,  mais 
qu'ils  n'auraient  {>as  le  droit  de  pré- 
parer et  de  sécher  le  poisson  sur  1  Ile. 
Cette  question  de  l'approvisionnement 
par  les  États-Unis  a  été  souvent,  de- 
puis ,  remise  en  discussion ,  et  a  enfin 
été  résolue  |)ar  un  acte  du  parlement 
de  1812,  qui  a  formellement  autorisé 
ce  mode  d'approvisionnement,  mais 
sous  certaines  conditions  et  dans  de 
certaines  (imites. 

Le  honteux  traité  de  Saint-Germain 
qui  abandonna  définitivement  à  l'An* 
gleterre  le  Canada,  la  Nouvel!.'  î.rosse 
et  tant  d'autres  colonies  importantes, 
restitua  à  la  France  la  pèche  de  Ter- 
fe-Keuve  et  étendit  sa  servitude  jus- 
que dans  le  golfe  de  Saint-Laurent,  à 
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trois  lieups  drs  côtes  anglaises.  Saint- 
Pierre  et  Mitjuelon  nous  furent  aussi 
abandonnées  pour  servir  d'asile  aux 
pécheurs ,  mais  à  condition  que  nous 
ne  fort!  fier  ion  s  pascesNes  et  que  nous 
n*y  entretiendrions  pns  plus  de  50 
hommes  nour  faire  ia  police  et  maiu' 
tenir  rorare. 

Les  hostilités  se  renouvelèrent  en 
1779,  et  les  rinnexesfaneaises  de  Terre- 
^'euve  tombèrent  facilement  aux  mains 
d'un  ennemi  acliarné;  dix-neuf  cent 
treote-deax  de  nos  oompatnotes ,  ha- 
bitants de  ces  îlots ,  furent  arrachés 
de  leurs  paisibles  demeures  et  de  leurs 
pêcheries  pour  être  renvoyés  eu  Fran- 
ce. Reprises  par  nous  en  1783,  par 
les  Anglais  en  1793 ,  Saint-Pierre  et 
Wiquelon  nons  revinrent  encore  en 
1801  ,  pour  retourner  de  nouveau, 
quel<]ue  temps  après,  sous  la  domi- 
nation britannique.  Kniin  le  traité  de 
Paris,  signé  le  17  juin  1814,  nous 
remit  en  possession  du  droit  de  pèche 
sur  le  srand  banc  et  nous  replaça 
sur  le  même  pied  qu'en  1793;  mais  la 
saison  avancée  et  les  événements  qui 
suivirent  le  retour  de  Tlle  d'Elbe  ne 
nous  jiermirent  pas  de  mettre  à  profit 
ce  droit  acheté  par  tant  d'humiliations. 
Ce  ne  fut  qu'après  le  rétablissement 
définitif  de  la  p;iî\- ,  rVst-à-direen  181  G, 
que  la  France  put  envoyer  un  fiouver- 
neur  à  Saint-Pierre,  et  tirer  avantage 
du  privilège  stipulé  en  sa  faveur  dans 

le  tmité  de  Pnns. 

Durant  toute  cette  période ,  c'est-à- 
dire  depuis  1789,  i'admînistratiou  de 
Terre-Neuve  fut  Tobjetdes  plus  vives 
réclamations  de  la  part  des  habitants, 
et  le  parlfnient  impérial  y  introduisit 
successivciueot  des  améliorations  im- 
portantes (*).  Nous  ne  pouvons  entrer 
dans  le  détail  de  ces  discussions  qui 
éclairèrent  d'un  jour  odieux  rmoïsme 
et  l'avarice  des  armnteurs  ainsi  que  la 
coupable  condescendance  du  pouvoir. 

(*)  Voyez  dans  les  débuts  du  parlement 

anglais  It>  |)ill.s  <le  f^Ho,  r^f)!  ,  17<)"î  et 
i6ti.  Le  dernier  a  divise  file  en  Uois  dis- 
tricts, et  dons  eharun  d'eux  on  élahlil  tous 
les  ans  une  cour  de  jiisiice.  On  devine  que 
cette  nie<)Ure  est  encore  bien  iusuffîsante. 


Nous  nous  bornerons  h  indiquer  com- 
me une  des  meilleures  sources  de  ren- 
seignements sur  ce  sujet,  l'ouvrage 
d*Amédée  Anspach  et  celui  du  colonel 
Bouchette,  tous  deux  déjà  cités  dans 
ce  travail. 

Aujourd'hui  le  gouvernement  de  l'île 
se  compose  d'une  chambre  d'assem- 
blée, d'un  conseil  k  gisiatif  et  d'uncon- 
seil  exécutif.  Quinze  députés  nomnf  - 
par  le  peuple  forment  la  chambre 
d'assemblée.  On  voit  que  la  constitu- 
tion politique  de  Terre-Neuve  a  été 
calquée  sur  celle  du  Canada  et  de  la 
Nouvelle-Écosse.  (Voyez  la  notice  re- 
lative à  ces  pays  dans  l'Univers  pittO' 
resgue.) 

Depuis  1815  ,  les  privilèges  stipulés 
dans  les  derniers  traités  ont  été  lar- 
gement mis  à  profit  par  les  Fran<^;ais  et 
les  Américains  des  États-Unis  ;  l'ac- 
croissement de  Tactivité  de  ces  deux 
peuples  dans  une  branche  de  com- 
merce si  liierntive  n'a  pas  discontinué 
pendant  ces  dernières  années. 

La  pèche  de  la  morue  est  pour  la 
France  d'une  utilité  toute  particulière, 
car,  n'ayant  pas  assez  de  colonies  pour 
trouver  dans  une  marine  marchande 
nombreuse  une  pépinière  de  bons  ma- 
telots ,  il  nous  est  très-précieux  d^avoir 
un  moyen  tout  naturel  d'y  sup[»léer. 
Les  voyages  à  Terre-rîeuve  sont  une 
excellente  école  pour  nos  marins ,  à 
cause  des  diflicultés  et  des  dangers  de 
la  navi^'ntion  drms  ees  parages;  et 
si  l'on  retlectnt  que  dix  mille  de  nos 
compatriotes  sont  annuellement  em- 
ployés à  ce  rude  mais  utile  métier, 
on  restera  persuadé  que  'la  perte 
de  cette  ressource  serait  pour  nous 
irréparable.  Terre-Neuve  remplace 
donc,  sous  ce  point  de  vue^  les  co- 
lonies .  les  eneouragements  a  la  ma- 
rine marchande  dont  nos  criambres 
sont  si  avares ,  et  la  pèche  de  la  balei- 
ne qui  est  aussi  d'un  grand  avantage 
sous  ce  rapport,  et  qui  est  encore  diez 
nous  d'une  si  inédioere  importance. 

Il  esta  remarquer  que  fAnelelerre, 
qui  cfi  matière  de  conunercc  et  de  na- 
vigation ,  ainsi  que  pour  la  péChe  de  la 
baleine  et  du  phoque,  s'est  toujours 
montrée  supérieure  à  la  France,  loi 

10^  Uc raison,  (Des  îles  de  l'Océan.)  10 
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a,  au  contraire,  toujours  été  infé- 
rieure pour  la  pùche  de  la  morue.  Vers 

raniiée  1517,  niors  qu'une  citiquan- 
taine  de  vaisseaux ,  presque  tous  fran- 
çais ,  fréquentaient  les  bancs  de  Terre- 
Neuve,  un  seul  navire  anglais  y  était 
employé  h  la  pêche.  Plus  tard ,  m 
JÔ78  ,  tandis  que  la  Fruuce  y  calrcte- 
nait  jusqu'à  160  bâtiments ,  nos  voi- 
sins y  en  envoyaient  un  nombre  infini- 
ment moindre.  L'Espagne  et  le  Por- 
tuL'nl  lui-même  déployaient  plus  d'ac- 
tivjie  dans  ce  commerce.  A  cette  épo- 
que, la  première  de  ces  puissances 
comptait  100  vaisseaux  à  Terre-Neuve, 
et  la  seconde  50  (*).  Cependant  les 
Anglais  prirent  peu  à  peu  le  ROÙt  de 
ces  expéditions; ;  eu  1615,  ils  y  con- 
sacrèrent 3&0  navires  Jaugeant  en  to- 
talité 1500  tonneaux;  mais  la  iwruic. 
année,  sur  400  qu'y  employaient  le  Por- 
tugal, la  Biscaye  et  ia  France,  les 
trois  quarts  ao  moins  nous  appar- 
tenaient. Depuis,  la  proportion  a 
été  rtnv^i  forte ,  et  nous  avons  tou- 

i'ours  conservé  notre  supériorité.  Les 
i^rançais,  dit  un  écrivain  anglais,  par 
leur  frugalité ,  par  le  prix  du  sel  qu  ils 
avaient  a  meilleur  marché  que  nous, 
et  par  l'avantaRe  qu'ils  ont  de  possé- 
der les  endroits  les  plus  commodes  pour 
pécher ,  nous  ont  oomplétenient  battus 
dans  ce  commerce.  La  partie  du  sud- 
ouest  où  ils  s'établissent,  comme  ils 
le  font  aussi  dans  le  voisinage  du  cap 
de  Kaye ,  est  la  meilleure,  et  ils  sont 
rarement  gênés  par  les  glaces ,  tandis 
que  les  pêcheries  peu  nombreuses  des 
Anglais  étant  plus  au  nord-est ,  sont 
souvent  obstruées  de  glaçons,  même  au 
commencement  du  mois  de  mai.  Les 
bâtiments  ne  peuvent  ainsi  entrer  dans 
les  ports,  et  le  poisson  ne  se  prend 
que  quand  les  moutagnes  Uoitatile^  se 
sont  éloignées  des  côtes.  »  Aujour- 
d'hui Ja  pèche  anfilaise  à  Terre-Neuve 
est  presque  nulle,  et  l'on  peut  dire 

f|ue  la  pèciie  sur  le  grand  banc,  et  sur 
es  côtes  de  Ttle  et  du  golfe  Saint-Lau- 
rent, n'est  plus  exploit  e  que  par  les 
Français  et  les  Américains. 

OHadduyt  et  Uarrm  ;  Mac-Gnigor,/.ca; 


Néanmoins,  le  commerce  de  Terre» 
Neuve,  suivant  M.  Montuoniery  Mar- 
tin ,  rrvÂ  encore  h  la  Grandr  lîfrf  îL'nc 
deux  iiniiions  steriingou  .50,000, oou  fr. 
par  an{*).  Cette  colonie,  si  longtemps 
négligée  par  nos  voisins,  leur  est  donc 
fxtreinefiieiit  utile,  indé[)en(lainnient 
de  son  importxince  au  point  de  vue 
maritime  et  politique. 

Détails  sur  h  pêche  de  êa  taorue. 
La  morue  habite  les  mers  du  Nord, 
rile  ne  se  rapproche  des  rivages  que 
pendant  la  période  du  frai.  Cette  épo- 
que est  variable  :  d'ordinaire  c'est  vers 
le  mois  de  février  que  les  morues  xc^ 
rivent  dans  les  parages  de  fa  Norwé- 
ce,  du  Danemark,  de  l'Keosse,  de 
rAngleterre  et  de  la  llolltiudc.  Kllcs 
s'avancent  ensuite  vérs  le  sud ,  mais , 
dans  cette  marche,  leurs  innombra- 
bles léfiiotis  diminuent  sensiblement, 
de  sorte  uu  elles  sont  assez  rares  au 
delà  du  détroit  de  Gibraltar.  Elles  ne 
pénètrent  Jamais  dans  la  Méditer- 
ranée. 

Les  points  sur  lesquels  les  morues 
se  rassemblent  en  plus  grande  abon« 
dance  sont  le  banc  et  les  côtes  de 
Terre-Neuve,  le  golfe  de  .Saint-Lau- 
rent et  les  côtes  méridionales  de  l'Ts- 
Jaude;  mais  comme  ces  divers  parages 
sont  situés  sous  un  climat  plus  froid 
que  les  rives  occidentales  de  l'Europe, 
les  morues  n'y  arrivent  guère  avant  la 
fin  d'avril. 

Les  Français  pearent  se  Hvrer  à  la 
pécbe  de  la  morue  sur  les  côtes  de 
Terre-Neuve,  depuis  le  cap  .Saint-Jean 
jtisqn'au  cap  de  iLiye,  en  passant  par 
le  nord,  sur  le  littoral  des  îles  Saint- 
Pierre  et  Miquelon,  sur  le  Grand- 
Banc,  dans  les  parages  de  l'Islande  et 
sur  le  Dop^er's  Bank  Nous  ne 
nous  occuperons  ici ,  connue  on  le 

V*  \ou  pour  hà  détails  les  tableaux 
ittatisiiqucs  de  l'aiileur  daos  son  histoire  d«s 

colonies  bnlanni(]iir<i. 

(••)  Banc  de  sable  tres-ctendu  dans  la  mer 
du  Nord  entre  la  Rotlaiide  et  l'Angteterre. 

Ces  parages  sont  rélehrrs  par  la  victoire 
cclatanto  qu'v  nmiporirrent  les  Hollandais 
&ur  les  Aii^iaiÂ  pcudaul  la  guerre  d'Amé- 
rique. 


Digitized  by  Google 


DES  IhE&l 

pense  bien,  que  de  la  pèche  française 
dans  les  (tiers  de  Terre>If euve  et  des 

Iles  adjacentes, 

«>  On  peut,  dit  M.  Eugène  INey,  dans 
un  très -curieux  artide  publié  dans  la 
Revue  des  deux  mondes  du  V  mars 
1831,  on  peut  considérer  trois  sortes 
de  pèches  : 

«  Celle  dite  sédentaire,  que  font  les 
colons  établis  sur  les  côtes ,  et  dont 
le  produit  est  échangé  contre  des  mar- 
chandises d'Europe,  ou  acheté  par  des 
navires  qui  n'ont  pu  compléter  leur 
cbargement  pour  leur  propre  pèche; 
"  «  Celle  sur  le  grana  banc,  faite  par 
les  bâtiments  venus  de  France,  qu'on 
nomme  banquiers,  et  dont  le  poisson, 
salé  immédiatement  après  avoir  été 
pris ,  est  connu  sous  ie  nom  de  morue 
verte; 

«  Celle  enfin  qui  se  fait  par  des  cha- 
loupes et  des  pirogues,  en  pleine  mer 
et  sur  les  cdtes,  et  dont  le  poisson  est 

firéparé  et  séché  dans  les  havres  où 
es  navires  d'Europe  viennent  mouil- 
ler. 

«  Les  plus  grandes  morues  sont  cel- 
les prises  sur  le  erand  banc.  J'en  ai 

vu  de  cinq  jneds  de  lonL',  mais  leur 
grandeur  ordinaire  est  de  deux  et  trois 
pieds.  La  mer  ne  produit  pas  de  pois- 
son plus  vorace ,  et  dont  la  bouche 
soit  plus  grande,  proportionnellement 
l\  sa  taille.  On  trouve  souvent  dans 
sou  ventre  de  gros  coquillaees,  des 
morceaux  de  faïence,  du  Ter,  ou  verre, 
etc...  Son  estomac,  certainement,  ne 
digère  pas  ces  dures  substances;  mais, 
par  un  certain  pouvoir  de  se  retour- 
ner comme  une  poche,  il  peut  en  reje- 
ter ce  qui  trouve.  La  fécondité  de 
ce  poisson  est  remarquable  :  un  natu- 
raliste célèbre,  qui  a  eu  la  patience  de 
compter  les  ceuis  d'une  seule  morue, 
en  a  trouvé  neuf  millions  trois  cent 
quarante-quatre  mille.  Le  phosphore 
semble  un  élément  essentiel  de  sa 
composition,  car  U  lumière  que  donne 
une  tCte  de  morue  dans  robscurité  est 
très-considérable.  » 

La  pt'che  de  la  mornr  rtait  réglée 
par  le  titre  6  du  livre  0  de  l'ordon- 
nance de  1681.  Cette  ordonnance  per- 
mettait «u  navire  qui  arrivait  le  pn- 


mier  stir  les  eétia  de  Terre-Neuve ,  de 

clioisir  le  havre  qui  lui  conviendrait 
pour  former  ses  etablissemeote  de  pè- 
che. Cette  disposition  était  évidem- 
ment absurde  ;  elle  donna  lieu  à  des 
luttes  et  à  des  querelles  déplorables 
entre  les  marins,  qui  tous  prétendaient 
être  arrives  les  premiers.  On  voulut 
remédier  a  ce  grave  inconvénient  dans 
Tarrét  du  conseil  du  8  mars  1684  et 
dans  l'ordonnance  du  8  mars  1702  : 
mais  on  n'y  réussit  pas ,  les  mesures 
auxquelles  on  s  étaii  arrêté  étant  insuf- 
fisantes. Un  nouveau  règlement,  fait 
par  arrêté  du  16  pluviôse  an  xi,  statua 
sur  la  matière  ;  mais  les  ordonnances 
des  13  février  18là  et  2\  novembre 
1821  y  dérogèrent  en  plusieurs  points 
essentiels.  U  résulte  de  ces  dernières 
ordonnances,  que  les  havros  et  grèves 
occupé«i  sur  la  côte  de  Terre-ÎSeuve 

Sar  le:>  vaisseaux  et  les  établissements 
e  chaque  armateur  seront  répartis 
tous  les  cinq  ans  par  la  voie  du  sort  ; 
(^ue  les  bcltiments  ne  peuvent  pas  par- 
tir pour  la  pèche  de  la  côte  ouest 
avant  le  l*'  mars,  et  pour  celle  de  la 
côte  est  avant  le  20  avril;  enfin,  que 
le  capit:une  le  f»lus  ;îgé  exerce  de  droit 
les  fonctions  déjuge  de  paix,  de  pru- 
d  huuune  arbitre  et  de  surveillant. 

Les  bâtiments  destinés  à  la  pécbe 
du  grand  banc  partent  de  France 
du  au  30  avril.  Cependant,  il 
est  bon  de  partir  plus  tôt  pour  ar< 
river  vers  le  milieu  de  ce  mois, 
car  c'est  alors  jusqu*au  15  juin  que 
la  [)('(  hr  est  le  pins  abondante;  passé 
cette  époque,  iecapeian^;,  allant  (U- 

(*)  Le  capdan  est  un  petit  pobson  de  I.i 
longunir  rt  d<-  la  '^'losscur  aie  la  sardiae, 
inai.s  moiuA  plal  v\  luoiiiA  large.  La  morue 
en  est  extrèuisment  friaode.  Cetl  le  meil- 
leur de  tous  les  pols>ons  qu'on  niT^n'  ;i 
Terre-Neuve.  U  est  uacré  et  U'èt-Drillanu 
On  le  rencontre  nageant  par  brades  de  huit 
e(  dix  pMtl  d'èpaÎMeur.  En  tenps  de  calme, 
ils  s'empressent  à  Tenvi  de  venir  à  la  surface 
de  l'eau,  et  on  lei  devine  de  loin  au  frémii- 
•oMol  de  U  mer.  Qaud  oo  les  croue  en 
canot,  on  les  voit  à  l'entour  pr^sé;»  les  uns 
contre  autres  et  avec  les  .-«virons  ou  les 
jetle  au  luin  hors  de  i  eau.  «  ils  sont  si  aiaéa 
à  prendra,  dit  un  vefagsQr  Innçiiit  que 
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poser  ses  œufs  sur  les  différentes  côtes 
de  Terre-Neuve,  y  attire  la  morue, 
qui,  en  le  poursuivant,  abandonne  le 
f,'rand  banc  jusqu'au  commencement 
de  septembre;  il  Ty  rnivièfie  erisoite 
quand  il  quitte  le  iittorai  pour  {^aj^ner 
le  large.  La  pèche  redevient  alors  sur 
le  grand  banc  presque  aussi  abondante 
pendant  les  mois  de  septembre  et  d'oc- 
tobre qu'elle  l'avait  été  en  mai  et  en 
juin. 

Le  lieatenant  anglais  Édounrd  Chap- 
pell ,  dans  son  voyage  a  f  erre-I^euve 
et  au  Labrador,  a  donné  des  détails 
circonstanciés  sur  la  |>êche  et  la  prépa- 
ration de  la  morue.  Mais  M.  Eugène 
Ney,dans  l'article  que  nous  avons  cité 
plus  haut,  a  traité  le  même  sujet  avec 
plus  de  précision  et  de  clarté;  c'est  ce 
qui  nous  détermine  à  donner  la  préfé- 
rence à  sa  description. 

Les  bateaux  dont  on  se  sert  pour 
la  pèche  de  la  morue  sont  de  différen- 
tes grandeurs.  Les  uns  ne  contiennent 
que  deux  hommes ,  d'autres  trois  et 
quatre,  et  iI  ids^  les  pêcheries  anglaises, 
lorsque  le  poissun  est  abondant ,  il  y 
a  souvent,  en  outre,  des  enfanta  et  des 
femmes.  Les  pécheurs  tiennent  à  bâ- 
bord et  à  tribord  deu.v  lignes  termi- 
nées chacune  par  deux  hameçons,  de 
sorte  que,  étant  quatre,  il  y  a  seize 
hameçons  em{)loyeB.  L*appflt  oa  botte 
varie  avec  la  saison.  On  emploie  ordi- 
nairement le  hareng,  le  maquereau,  le 
lançon,  lecapetan,  l'encornet,  la  jeune 
morue,  et ,  a  défaut  de  ces  poissons , 
la  chair  de  l'oiseau  de  mer.  Les  em» 
barcations  partent  ordinriirement  nvnnt 
le  jour,  et  vont  à  quelcjues  milles  sur 
une  basse  ou  un  banc  peu  profond,  et 
y  mouillent  leur  grappin.  Chaque  ligne 
étant  bien  attachée  dans  Tintérieur,  et 
les  hameçons  étant  prêts,  le  pêcheur 
se  place  a  égale  distance  de  ses  deux 
lignes,  qu'il  remue  de  temps  en  temps. 

Des  qu^ll  croit  observer  la  moinaro 

M. 

j'ai  \  n  il(  chiens  s'avancer  dans  ruer  vt 
eu  rapporter  plusieurs  dans  leur  gueule.  » 
Le  même  ccrivaio  racoDle'qa'il  lui  ettar- 

rivt*  de  prendre  <l'iin  stMiI  coup  de  as- 
stit  de  capekns  pour  en  remplir  un  grand 
cauot. 


tension  dans  sa  ligne,  il  la  haie  aussi 
promptement  aue  possible,  jette  le 
poisson  dans  le  bateau,  et  loi  6te 
l'hameçon  de  la  bouche.  Si  h  tnnrue 
est  lirande,  il  raccroche  ;ivcc  unci^al'fe 
des  qu'elle  atteint  la  burluce  de  l'eau, 
ou  avec  un  gros  bâton ,  pour  empé* 
cher,  ce  qui  arrive  très-souvent,  que 
par  l'excessive  vivacité  de  ses  mouve« 
iiients  et  la  grandeur  de  sa  bouche, 
elle  ne  parvienne  à  s^échapper. 

«  ({uand  le  chargement  est  complet, 
les  pécheurs  le  portent  «à  terre  pour 
le  préparer;  mais,  s'il  n'y  a  pas  assez 
de  poisson ,  et  qu'ils  soient  trop  loin 
de  terre,  ils  passent  la  nuit  en  mer, 
flruis  Ictirs  mauvaises  embarcations 
non  [)ontees,  mouillés,  exposés  au  l'roid 
et  aux  vagues,  a^antpour  tous  vivres 
un  peu  de  biscuit  et  quelques  verres 
d*eau-de-vie. 

«  T/endroit  où  se  prépare  la  morue 
s'appelle  echataud.  C'est  une  plate- 
forme couverte ,  ou  un  grand  hangar 
élevé  sur  le  rivage,  dont  un  côté,  se  pro- 
jetant sur  h  mer,  est  fortement  étayé, 
et  défendu  par  de  gros  arbres  qui  le 
garantissent  du  choc  des  bateaux  et 
des  bâtiments.  On  y  monte  du  côté  de 
la  mer  au  moyen  d'arbres  placés  hori- 
zontalement, de  distance  en  distance, 
en  guise  de  marches.  Sur  le  devant  de 
la  plate-forme  est  une  table;  d*un  c6té 
est  placé  le  décolleur,  qui  prend  le 
poisson,  lui  cotipe  le  cou  jusqti'n  la 
nuque  avec  un  couteau,  et  le  pousse 
api«8  à  rététeur,  qui  est  à  sa  droite. 
Celui-ci  le  prend  de  sa  main  gauche , 
et  avec  Tautre  sort  le  foie  qu'il  jette 
dans  un  tonneau  sous  la  table,  ainsi 
que  les  entrailles,  qui  tombent  dans 
la  mer  par  un  trou  du  plancher.  Il 
lace  ensuite  le  cou  du  poisson  sur  le 
ord  de  la  table  ronde  et  coupante, 
placée  devant  lui ,  appuie  dessus  avec 
la  main  gauche,  et,  donnant  au  corps 
avec  la  droite  un  coup  violelit,  il  te 
|K)usse  au  trancheur  en  face,  et  la 
téte  séparée  du  corps  tombe  dans  la 
mer.  Le  trancheur  prend  alors  les 
poissons  de  la  main  gauche,  et,  corn* 
mençant  depuis  la  nuque,  en  ayant 
soin  de  tourner  lt>  routeau  en  de- 
dans pour  suivre  toujours  la  groude 
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arête,  il  tranche  jusiju  u  l  extremite  de 
la  qaeue.  Relevant  alors  Taréte  avec 
son  couteau,  il  poasse  le  poisson, 
ainsi  fendu  ,  fl:ins  une  brouette,  et 
l'arête  brisée  tombe  dans  In  ?npr,  par 
une  ouverture  pratiquée  prej>  de  lui 
dans  le  plancher. 

«Quand  la  brouette  est  pleine,  on 
l'amené  de  suite  au  snlenr,  et  on  en  met 
une  autre  à  la  pldce.  Toutes  ci  s  pré- 
parations se  font  avec  la  plus  g»  uudc 
ra[iidité,  quoique  avec  beaucoup  de 
soin,  pirrr  qrip  j.i  valeur  poisson 
dépend  surtout  de  ee  qu'il  n'y  man- 
que rien.  Quelquetois  on  coDser\'e  les 
langues.  Dans  ce  cas,  on  jette  de  eôté 
le  nombre  de  tètes  dont  on  a  besoin , 
et,  pour  ne  pas  retarder  le  travnîl  de 
la  table,  d'autres  personnes  les  ramas- 
sent. 

«  Le  saleur  est  à  l'autre  bout  de  Té- 
rhafaud.  Dès  qtie  la  brouette  p^t  de- 
vant lui,  il  prend  le  poisson  nn  ;i  un,  et, 
le  plaçant  par  couches,  il  jettedessus  une 
certame  quantité  de  sel  proportionnée! 
la  taille  de  la  morue  et  au  degré  d'épais- 
seur de  ses  différentes  parties.  C'est  du 
saleur  que  dépend  la  réussite  de  tout  le 
voyage.  S'il  n'y  a  pas  assez  de  sel  sur 
le  poison,  il  ne  se  conserve  pas;  s'il 
y  en  a  trop,  la  place  où  il  y  a  excès 
devient  noire  et  numide;  s'il  est  exposé 
au  soleil,  il  se  grille;  si  on  le  retourne, 
il  redevient  humide  et  est  sujet  à  se 
briser  qunnrl  on  le  manie,  tandis  que, 
salé  et  sèche  comme  il  faut,  il  devient 
blanc,  ferme  et  compacte.  La  quantité 
de  sel  à  donner  dépend  beaucoup  aussi 
de  sa  qualité.  Aux  environs  des  écha- 
fauds.  I  l  (erre  est  couverte  de  têtes  de 
morues  dont  se  régalent  les  chiens, 
qui ,  dans  ce  pays,  ne  veulent  manger 
que  du  poisson. 

«  Les  foies  de  morue  sont  placés 
dans  de  grands  c.ijots,  assez  ouverts 
pour  faciliter,  par  la  putréfaction,  l'é- 
coulement  de  I  huile,  qui  est  recueillie 
avec  îirnnd  soin.  L'homme  chargé  d'y 
entrer  jusqu'aux  genoux  pour  y  tra- 
vailler s'aopelle  perroquet,  et  reçoit 
un  verre  creau-de-vie  ^or  sa  peine. 

•  Année  commune,  il  n*y  a  pas  d'é- 

fabl)<;sement  qui  ne  prenne  BQ  010108 
butt  cent  mtUe  morues. 
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«  Le  poisson  doit  rester  cinq  ou  six 
jours  en  pile,  juscju'ù  ce  qu  il  soit  sui- 
fisaornient  chafce  de  sel.  Ce  temps 
écoulé ,  il  doit  être  lavé  aussitôt  que 
possible.  On  le  met  niors  dans  des  cu- 
ves de  bois  remplies  d'eau ,  ou  dans 
des  espèces  de  cages  à  jour  dans  la 
mer.  On  l'en  retire  un  a  un ,  oo  lo 
frotte  sur  le  ventre  et  sur  le  dos  avec 
un  drap  de  lame,  et  on  le  met  égout- 
ter  si»r  le  plancher.  On  continue  ainsi  ' 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  une  quantité  sus- 
ceptible d'être  travaillée  le  lendemain: 
la  morue  peut  rester  ainsi  deux  jours, 
mais  pas  plus,  parce  qu  elle  perdrait 
de  son  poids,  et  le  sel  n'y  tenant  plus, 
elle  ne  supporterait  pas  si  bien  les 
changements  de  temps. 

«  Le  lendemain,  ou  étend  le  poisson 
à  l'air  pour  le  faire  sécher,  le  c6té  ou- 
vert exposé  au  soleil  ;  et  le  .soir  on  eo 
place  deux  ou  trois  l'un  sur  l'autre, 
téte  sur  queue,  le  dos  en  l'air,  pour 
empêcher  que  le  côté  ouvert  ne  souffre 
de  rhumioité.  On  Téteod  de  nouveau 
le  lendemain  matin,  et  le  soir  on  en 
met  cinq  ou  six  les  uns  sur  les  autres, 
et  on  augmente  toujours  le  nombre 
jusqu'à  ce  que  le  quatrième  jour  II  y 
en  ait  dix-huit  OU  vin^,  toujours  w 
dos  en  l'air,  et  un  peu  inclinés  de  ma- 
nière à  laisser  écouler  1  eau,  s'il  vient  à 
pleuvoir  pendant  la  nuit. 

«  Le  cinquième  soir,  le  poisson  est 
regardé  comme  sauvé,  et  reste  dins 
cet  état  pendant  huit  Jours ,  et  mnne 
quinze,  si  le  temps  est  mauvais.  Un 
en  fait  alors  de  grosses  piles,  sembla- 
bles à  des  meules  de  foin ,  le  dos  en 
l'air  et  recouvert  de  paillassons  re- 
tenus par  de  grosses  pierres,  pour 
les  abnter  des  rosées  abondantes  qui 
tombent  pendant  les  nuits  d'été.  On 
doit  les  étendre  encore  une  fois  avant 
de  les  emmagasiner,  ou  de  les  mettre 
à  bord  des  bâtiments  qui  les  emportent 
à  la  Guadeldupe,  à  la  Martinique,  en 
1  nnce,  en  Espagne,  eo  Italie,  en 
Grèce,  etc. 

«  Comme  une  seule  goutte  d'eau  peut 
non*seulement  çâter  on  poisson,  mais 
encore  communiquer  l'inrection  à  toute 
la  pile  et  à  toute  la  cargaison,  on  exa- 
mine avec  soin  Tétat  du  ciel ,  peudaot 


Digitized  by  Google 


160  L'UKIV£&S. 
qn'il  «rt  à  sécher,  et  à  la  moindre  ap« 


parrnre  de  pluie  il  est  inimédiat^'ment 
retourné.  Il  y  a  encore  beaucoup  de 
précautions àprendre, qui  rendent  cette 
pêebe  très-dtnicjle  et  fatigante.  Les  en- 
droits pour  sécher  la  morue  s'appel- 
lent vignots  et  rames  :  ce  soi)t  des  lits 
de  branches  de  sapin,  sur  lesquels  on 
place  le  poisson  :  les  premiers  difie- 
rent  des  seconds  en  ce  qu'ils  sont  éle- 
vés df  terrr  sur  des  piquets,  pour  lais- 
ser l'air  circuler  autour;  il  y  a  ensuite 
les  galets,  les  graves,  etc. 

«  Le  gouTertiement  a  voula  jusqu*à 
présent  que  chaque  bâtiment  de  pèche 
eût  un  cnirugien  à  bord  ,  et  les  capi- 
taines voulant  les  employer,  leur  font 
décoller  les  morues.  » 

La  chair  des  morues  n'est  pas  la 
seule  pnrtîe  de  ce  poisson  dont  on  fasse 
usage  :  la  langue  fraîche  et  tnéme  sa- 
lée est  un  morceau  a^ez  délicat  ;  ou 
mange  aussi  le  ifoie,  et  quant  à  rhuile 
qu'on  en  retire  de  la  manière îjue  nous 
avons  indiquée  plus  haut,  elle  est  très- 
recherchée  dans  plusieurs  arts.  La 
vessie  natatoire  fournit  une  colle  aussi 
bonne  que  celle  d'esturgeon.  Les  oeufs 


s»  eonservent  pour  la  table  «  et  on  lei 
vend  tout  préparée  sous  le  nom  de 

rogue. 

On  appelle  dans  le  commerce  morue$ 
bbmehes  celles  qui  ont  été  salées,  mais 

séchées  promptemeat,  et  sur  lesquel- 
les le  sel  a  laisse  une  croûte  blancM- 
tre;  on  nomme  morues  noiris  celles 
qui ,  par  un  des^lieuient  plus  U^ut , 
ont  éprouvé  un  oororoencement  de  dé- 
composition  ,  qui  se  révèle  par  des 
taches  brunes  sur  la  surface  de  la 
peau.  La  morue  verte  est  celle  qui  n'a 
été  que  salée,  et  la  merUtche  ,est  la 
morue  séchée. 

INous  avons  dit  que  la  pé>he  fran- 
çaise avait  pris  depuis  1815  un  accrois- 
sement notable.  Pour  donner  une  idée 
de  cet  accroissement,  nous  emprun- 
terons quelques  chiffres  officiels  a  l'ar- 
ticle Morue  du  Dicfîonnairi'  du  com- 
merce et  des  marciiaiidUes  (*).  iSous 
diviserons  les  quatorze  années  com- 
prises entre  1823  et  1836,  ainsi  que 
les  produits  qui  s'y  rapportent,  en  trois 
périodes,  dont  nous  allons  présenter 
les  moyennes  : 


PÉRIODES. 

NAVIRES. 

PRODUITS  MOYSnS  DB  LA  PÈCHE. 

mntrai. 

TOHVAOl. 

M01IOI  VCmTB. 

HomtTs  ttou. 

1 

3 19 

34,447 

6,413 

7,419,59s 

i3,3oo,ii5 

H  fSaS  à  iSSa  

43,167 

7,8a3 

1 1,074,660 

15,729,418 

4AX 

5 1,366 

10,545 

1 6,396,691 

1 5,880,008 

La  pèche  de  la  morue  n*est  pas  la 
seule  ressource  qu'offrent  les  p  ir.t^es 
de  Terre-Neuve.  Un  y  fait  ausi>i  la 
chasse  aux  phoques  qui ,  pendant  tlii- 
viennent  en  troupes  nombreuses 
prendre  leurs  ébats  sur  les  champs  de 
glaces  ou  prairies,  formés  le  long  des 
rivages  de  rîle.  Autrefois  on  y  prenait 
aussi  la  baleine  ;  mais  on  a  rènonoé  à 
oette  pécbe  qui  est  beaucoup  plus  cbaii- 


ceuse,  et  dont  les, périls  effrayaient 
de":  L'ens  necoutumés  à  des  travaux 

plus  paciliques. 

Terre-Neuve,  par  son  importance 
commerciale  et  politique,  méritait  sans 
doute  une  description  plus  détaillée 
que  celle  qu'on  vient  de  lin»;  mais  les 
bornes  que  nuu^  iiuui»  sommes  mipo- 

.   (*)  Publié  pv  le  libnin  GiiillanniB. 
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aées  nous  ont  obligé  à  une  concision 
rentre  laquelle  protestait  notre  désir 
de  taire  counaître  à  nos  lecteurs  une 
Ue  si  intéressante.  Il  nous  reste  encore 
quelques  mots  à  dire  sur  les  possessions 
françaises  voisines  de  la  colonie  bri- 
tauniqiic. 

Saim-Piebbe  et  MiQUELor^.  Voici 
la  description  oue  Cassinl  donnait)  en 
1770,  des  lies  Saint-Pierre  et  Mique* 
Ion  ! 

«  L'île  Saint-Pierre  est  fort  petite  : 
elle  a  peut-être  deux  lieues  dans  sa  plus 
grande  longueur.  L'Ile  Miquelon  est  un 
peu  plus  grande,  et  peut  n^  oir  environ 
ci nn  lipues.  Saint-Pierre  est  néanmoins 
le  cnef'lieu  de  la  colonie  ;  la  bonté  de 
son  port  y  attire  un  plus  grand  nom- 
bre «e  biltiments  et  y  a  fixé  la  rési- 
dence de  son  fîoiîverneur  :  cette  seule 
raison  peut  uvoir  décidé  son  choix, 
car  nie  Miquelon,  suivant  ce  que  l'on 
ro*a  dit,  serait  beaucoup  plus  agréable 
à  habiter.  On  y  vante  les  asrenients 
d'une  plaine,  espèce  de  prairie  ou  de 

KIouse  d'une  lieue  de  longueur,  où 
)n  peut  Jouir  du  plaisir  de  la  prome- 
nade. On  n'a  pas  à  beaucoup  près  le 
Tnf^rneavanta«;e  5  Saint-Pierre,  qui  n'est 

3u'uu  amas  de  montagnes,  ou  piulùt 
e  roehers  escarpés,  couverts  en  quel- 

aues  endroits  d  une  mousse  aridfe  et 
'autres  mauvaises  li^rhes,  tristes  fruits 
de  la  stérilité  d'un  sol  pierreux.  Je  me 
sois  mielquefoit  enfoncé  dans  Hle 
Saint-Pierre  pour  y  prendre  connais- 
sance du  local  et  en  examiner  les  pro- 
ductions; je  n'y  ai  trouvé  que  mon- 
tagnes qu'on  ne  peut  escalader  sans 
danger  ;  les  petits  vallons  qui  les  sé- 
parent rip  ^oiit  f  nf^  plus  faciles  à  par- 
courir :  les  uns  remplis  d'eau  forment 
plusieurs  lacs:  les  autres  sont  embar- 
rassés de  mécnants  petits  sapins  et  de 
quelques  bouleaux,  les  seuls  arbres, 
a  ce  qu'il  m'a  paru,  qui  croissent  dans 
ce  pays  ;  et  même,  dans  toute  la  par- 
tie de  l'Ile  que  j'ai  parconnie ,  Je  n'ai 
pas  trouvé  un  seul  arbre  qui  eiU  d«>u/e 
pieds  de  liautctîr.  L'île  Miquelon  est 
Un  peu  mieux  tournie  eu  bois. 

■  Ou  peut  juger  par  ce  détail  du 
peu  de  ressources  que  Ton  trouve  pour 
la  vie  dans  ces  pays  où  Ton  ne  peut 


semer  aucun  grain,  où  Ton  est  obligé 
de  tirer  de  Frattee  îes  moindres  pro- 
visions. Les  habitants  ont  établi  leurs 
habitations  dans  une  petite  plaine,  le 
long  du  rivage.  Us  ont  de  petits  jar- 
dins où  ils  cultivent  avec  peine  quel- 
ques laitui:s,  qui  ne  parviennent  jamais 
à  une  p  irfaite  maturité ,  mais  qu'ils 
mangent  avee  délice  lorsqu'elles  sont 
encore  toutes  vertes.  » 

Depuis  l'époque  du  royacpde  l'illus- 
tre savant,  la  situatiouue  ces  lies  s'est 
améliorée.  Le  progrès  se  fait  surtout 
apercevoir  dans  la  petite  Miquelon,  où 
Vi)u  eorn[)t.nt,  en  1831,  huit  établis- 
sriii,  .ii^ncoles,  vingt-huit  ciievaux, 
ti  uji)  cent  quatre-vingts  bœufs  ou  va- 
ches, quatre  cents  moutons  ou  chè- 
vres. La  population  de  ta  ville  était  de 
huit  cents  individus  st^denlaires  et  de 
deux  cent  vingt-cinq  marins,  en  tout 
mille  vingt-cinq. 

L'île  (le  Saint-Pierre  est  située  par 
58''3.)  (le  longitude  ouest,  et  46°46'  30" 
de  latitude.  Peudant  àncj  mois  de 
l'année,  on  y  est  enveloppe  de  brumes 
épaisses,  qui  laissent  rarement  voir  le 
soleil,  et,  pendant  cinq  mois,  la  neige 
couvre  presque  toujours  la  terre:  sep- 
tembre et  octobre,  quelquefois  novem- 
bre, sont  très-clairs.  Dans  les  beaux 
jf)ur>,  on  voit  parfaitement  les  r()tes 
de  Tcrrt^-INeuve,  qui  sont  à  huit  lieues 
de  distance,  et  la  monlagnedu  Chapeau 
rnuge,  qui  en  est  à  seize.  Pour  toute 
défense,  la  ville  a  cinq  gendarmes,  et 
trente  hommes  embarqués  sur  le  Sta- 
tionnaire;  eu  outre,  il  y  a  une  petite 
pointe  de  terre,  nonunée  Pointe  aux 
canons,  entourée  de  fagots  et  de  ga- 
zon ,  d'où  percent  trois  pièces  d'artil- 
lerie, servant  à  rendre  les  saints  aux 
bâtiment»  étrangers  qui  entrent;  les 
Anj^lais,  dans  leurs  traités,  nous  dé» 
fendaient  d'en  avoir  un  plus  grand 
nombre.  Les  maisons,  hrities  toutes 
en  bois ,  sont  |K)ur  la  plupart  faites  à 
Brest.  Celle  du  gouverneur  est  la  pins 
belle;  elle  a  un  étage  et  des  mansar* 
des;  on  y  arrive  par  un  tapis  de 
zon,  entouré  d'une  palissade  a  hauteur 
d'appui,  et  traverse  par  une  ajlée  qui 
eonouit  au  perron  :  quatre  pierrters 
en  défendent  l'entrée.  Les  armes  do 
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France  sont  peinte?  sur  la  porte ,  et 
entourées  de  tonneaux,  d'ancres,  etc., 
ce  qui  lui  donne  assez  l'apparence  d'une 
enseigne  de  bureau  de  tabac.  îl  y  a 
\wf  (  iUse  et  un  hôpital,  ou  les  malades 
soiii  soignés  par  des  sœurs  de  Saint- 
Jo!u;ph;  qut  Iques  boutiques,  trois  bil- 
lards et  un  café,  où  se  tiennent  ordi- 
nairement les  offi'^itTs  de  mnrine. 

Ost  un  triste  séjour  pendant  l'hi^ 
ver.  Toutes  communications  sont  in- 
terceptées, non-seulement  avec  TEu- 
rope,  l'AiiK^rique  et  Terre-'Vetive,  niais 
encore  avec  Miquelon  et  Langlade  (pe- 
tite Miqueionj.  La  chasse  est  la  seule 
distraction  qu'on  puisse  se  procurer 
alors;  mais  vers  la  fin  d'avril  arrivent 
les  b.ltinipnts  de  pèche.  Les  liasqties 
sont  généralement  les  premiers  arri- 
vés ;  la  division  de  guerre  y  vient  vers 
la  moitié  de  mai,  commandée  par  une 
corvette.  On  v  envoyait  anciennement 
une  irpLMie ,  mais  oh  y  a  renoncé,  les 
petits  bâtiments  étant  plus  commodes 
dans  ces  parages.  Le  commandant  de 
la  division  est  aussi  inspecteur  des  îles, 
et  il  expédie  ses  bâtiments  sur  diffé- 
rents points  de  Terre-Neuve,  pour 
protéger  dos  pécheurs  contre  les  An- 
glais, s'il  y  avait  lieu;  il  s'y  transporte 
aussi ,  et  retourne  en  France  vers  la 
tin  d'octobre,  laissant  une  Koëlette  qui 
ne  peut  en  partir  qu'après  les  demîars 
bâtiments  ae  pèche,  vers  la  fin  de  no- 
vembre. 

Depuis  le  mois  de  mai  jusqu'à  celui 
d'octobre,  Saint-Pierre  est  très-vivant: 
un  grand  nombre  de  bâtiments  nom- 
més banquiers,  parce  qu'ils  font  la 
pèche  sur  le  Grand-Banc,  viennent  y 
sécher  leurs  morues.  Ceux  de  guerre, 
soit  français,  soit  anglais,  y  viennent 
plusieurs  fois,  et  le  gouverneur  a  tou- 
jours à  sa  table  des  officiers  qui  lui 
tout  oublier  Tennui  de  l'hiver.  Les  bâ- 
timents de  la  station  de  la  Havane 
quittent  cette  ville  pendant  l'hivernage 
et  remontent  jusqu'à  Saint-Pierre,  où 
les  morues  et  Toseille  rétablissent  en 
peu  de  temps  les  équipages,  qui  y  ar- 
rivent presque  toujours  malades.  Cette 
colduie  a  sur  toutes  les  antres,  telles 
^ue  le  Sénégal,  la  Guyane  et  les  An- 


tilles, j'avantage  d  être  parfaitement 
saine. 

Quant  à  la  société  de  la  ville ,  elle 
se  pompo'ie  de  (jnelqnes  négdeiants  et 
de  quelques  employés  du  gouverne- 
ment (*). 

Miquelon  est  la  plus  grande  des 
trois  lies ,  et  aussi  la  pUî^^  froide  en 
hiver.  Son  bouri:  se  compose  d'une 
cinquantaine  de  maisons  alignées  sur 
le  rivage,  tontes  en  bois ,  comme  cel- 
les de  Saint-Pierre. 

Pendant  la  mauvaise  saison,  on  y 
est  expose  à  la  poudrerie ,  espace  de 
météore  peu  connu  en  d'autres  climats. 
«Cest,ditle  voyageur  que  nous  venons 
de  nommer,  une  neipe  d'tme  extrê- 
me subtilité,  qui  s'insinue  dans  les 
lieux  dont  la  clotureest  la  plus  exacte  ; 
elle  s*y  introduit  par  les  moindres  in- 
terstices que  laisse  le  mastic  dont  les 
vitrages  sont  enduits;  elle  est  empor- 
tée horizontalement  par  l'impétuosité 
du  vent,  qui  en  accumule  quelquefois 
des  monceaux  auprès  des  murailles  et 
des  éminences ,  et  comme  elle  ne  per- 
met ni  de  distinguer  dans  les  rues  les 
objets  les  plus  voisins,  ni  même  d'ou- 
vrir les  yeux ,  qui  en  seraient  blessés, 
on  peut  à  peine  s'y  conduire ,  et  on 
perd  même  la  respiration*  Plusieurs 
personnes  surprises  par  ces  tempêtes 
se  sont  garées ,  et  ont  été  trouvées 
plus  tard  ensevelies  sous  la  nfiire.  T  e 
meilleur  parti ,  lorsqu'on  est  surpris 
par  la  poudrerie,  est  celui  employé 
par  les  Indiens  :  ils  s'asseyent  et  se 
laissent  couvrir  de  neii;e,  qu'ils  se- 
couent de  temps  en  temps  par  le  haut. 
De  cette  manière  l'on  a  beaucoup 
moins  froid  que  si  Ton  restait  exposé 
au  vent;  et  quand  la  tourmente  a 
cessé ,  on  <nrt  de  sa  retraite.  >» 

L'insullisanee  de  documents  sur  ces 
!les  (*  *),  dont  la  possession  est  si  pré- 

(*)  Ces  dviaxU  sont  extrait*  de  rmicle 
de  M.  Ney,  déjà  ciic. 

(**)  L'oiîvraçr  officiel  sur  no^  mlonirs,  ré- 
dige par  ordre  du  ministre  du  ta  inarioe, 
n*est  pas  encore  eatièrament  publié.  Il  iM- 
qiie  pi-érisément  la  parlic  rotative  à  Sainl- 
Pterre  el  à  Mîqudoo.  Il  y  a  lieu  de  s'étoii- 
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dfliiie  à  la  Franee ,  imn»  oblige  eneore 

à  mettre  h  contribution  Tarticle  dont 
nous  venons  dVxtrnire  ce  qui  pnWde. 
Aussi  bien,  nous  ne  saurions  mieux 
faire,  car  œt  opuscule  est  aussi  inté- 
ressant <|u*exact  : 

«  A  deux  lieues  de  Saint-Pierre  est 
Lnnf^Iade,  ou  la  petite  Miqfielon  ;  il  s'y 
trouvti  |>iusieurs  sites  ^jïtturesques , 
entre  autres  la  Belle  Rivière,  remplie 
de  saumons,  et  sur  les  bords  de  In  pirlle 
le  nouveau  gouverrunir  a  fait  bâtir  une 
l'erme.  La  végetaiiua  de  cette  île  est 
surprenante  :  on  y  élève  maintenant 
beaucoup  de  bestiaux ,  et  des  agricul- 
teurs venus  de  France  savent  tirer 

uer  que  le  goiiveriicniuiit  n'ait  pas  peusé 
plu*  lôi  à  Q&e  publicaiton  u  ulile. 


parti  de  cette  terre,  qo*oii  avait  reaar- 
dce  longtemps  comme  incapable  d  être 

cultivée. 

«  Les  cartes  marquent  encore  Lan- 
glade  comme  séparée  de  Mlquelon  par 
un  détroit  où  l*eau  aurait  trois  ou  aua- 

tre  brasses  de  profondeur ,  mais  (rest 
une  erreur  :  elles  ont  été  séparées,  et 
ue  le  sont  plus;  la  preuve  en  est  que 
passé  de  Tune  à  l'autre  à  pied  sec 
sur  de  petites  collines  de  quinze  à  vingt 
pieds  au-dessus  de  la  mer  et  eouvertcs 
de  la  plus  belle  verdure  du  monde.  Un 
bâtiment  anglais,  qui  allait  de  Québec 
en  Irlande,  se  fiant  à  ses  cartes*  vou- 
lut passer  dans  ce  détroit,  s'y  perdit, 
et  la  côte  est  encore  jonchée  de  ses 
débris.  » 
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A  deux  cents  lieues  du  cap  Halte- 
ras,  dans  la  Caroline,  par  T2'20'  de 
latitude  nord  et  fil»  50'  de  longitude  oc- 
cidentale, les  navigateurs  rencontrent 
un  archipel,  dont  rapproche  est  dé- 
fendue par  une  diaîiie  iiiennrante  do 
rochers  à  flrur  <i'eau.  Ce  «ont  les  îles 
Bermudes  ou  Somer,  terres  lointai- 
nes presque  ignorées  en  Europe,  et 
que  l'Angleterre  ne  conserve  qu'à 
cause  des  ports  vastes  et  srtrs  nui  dé- 
coupent leurs  côtes ,  et  aussi  ae  leur 
position  dans  le  voisinage  des  États- 
unis  d'Amérique  et  des  Antilles.  Réu- 
nies au  nombre  de  plus  de  cent  cin- 
uante  (*),  dans  un  espnce  nssez 
troit,  ces  îles,  vues  de  la  luer,  sem- 
blent peu  élevées  relativement  aux  tles 
de  la  Méditerranée  colombienne,  dont 
l'aspect  est  si  imposant  et  si  'jrnii- 
diose;  mais  les  irrégularités  de  leur 
surface  plaisent  au  regard ,  à  cause  cte 
rétemeue  verdure  qui  les  couvre. 
Berrnude  o<i  Mainland,  Saint-Geor- 

fe,  Irlande,  Somerset,  Saint -David, 
aget,  Cooner  et  Nonsuch  ,  sont  les 
tles  principales  de  œ  groupe;  les  au- 
tres sont  des  rochers  ou  des  îlots  qui 
n'ont  ni  habitants  ni  deuoniination 
spéciale.  Elles  sont  si  rapprochées  les 
unes  des  autres,  qu*on  pourrait  en 
quelque  façon  les  décrire  comme  une 
seule  et  même  terre.  Les  passes  qui 
conduisent  de  Tuoe  à  l'autre  donoeot 
entrée  dans  des  baies  et  des  ports,  dont 

(*)  L«s  Kermudiens  prétendent  qtie  leim 
îles  égalent  en  nom  lin»  les  j(<»rrs  (l»>  l'annéf*. 
Plusieurs  voyageurs,  les  eiK^clujtédies  au- 
glaiset,  et  Mitle-Bmn  lui-méine,  disent 
ffiTll  t'ti  existf  quatre  cenis.  Ce  chifTrf'  osi 
exagéré,  à  moins  qu'on  ne  faMe  les  hon- 
neurs du  nom  d'i/fs  à  des  rorhers  qui ,  à 
marée  bme,  n'ont,  au-de&sus  des  flots, 
qu'une  siiprrfirii»  d»*  quelques  mètres  car- 
rés. Nous  avons  en  conitéquence  adopté 
réviluatîon  do  iieutenant  Nelson  qui ,  dam 
sou  Esquisse  géologique  des  Hcnnudes,  fixe 
à  un  peu  p1it<i  de  rt  nt  cinquante  1«  nombre 
de  «6  iles  américaines. 


quelques  «ans  pourraient  contenir 
toute  la  marine  milif  lire  de  h  Grande- 
Bretaiine.  A  voir  du  liant  d  une  mon- 
tagne ces  nombreux  détroits  qui,  par- 
fois, ne  sont  unis  à  TOcéan  que  par 
des  canaux  prescjue  invisibles  à  une 
certaine  distance ,  on  dirait  aut'int  (ie 
lacs  resplendissants  qui  communiquent 
entre  eux  par  des  artères  sinueuses. 

Toutes  ces  Iles,  dit  le  lieutenant 
Rii  h  ird  Nelson  (*),  se  composent  de 
roches  calcaires  formées  de  débris  et 
d'accumulations  de  coquilles  et  de  co- 
raux. Elles  offrent  beaucoup  d'analo- 
gie, sous  le  rapport  géologique  et 
topographique,  avec  les  îles  coralines 
de  l'océan  Faciilque  décrites  par  Kot- 
zebue.  L'activité  et  les  progrès  da 
trnvail  des  madrépores  sont  ici  pres- 
que aussi  frappants  que  dans  certains 
parages  de  l  Uceanie;  si  bien  qu'on 
peut  prédire  avec  certitude  qu'à  une 
époque  assez^ochaine,  le  nombre  des 
Bermudes  seraWîonsidérablcment  aug- 
menté par  l'apparition  de  nouvelles 
îles,  surgies  du  sein  de  TOcéan.  Les 
écueils  qui  entourent  Tarchipel  toitt 
entier,  surtout  vers  le  nord ,  sont  ce 
qu'il  y  a  de  plus  curieux  et  de  rilus 
reniafquâbie  dans  ce  groupe  singulier. 
Ils  forment  à  deux  ou  trois  lieues  de 
la  terre  une  ceinture  demi-circulaire 
cachée  sous  les  enny.  et  qui  est  peut- 
être  le  piège  le  plus  dangereux  que  la 
natutre  ait  placé  sur  la  route  des  oavi* 
gatenrs.  La  mer  est  si  limpide  et  si 
transparente  dans  ces  parages,  qu'on 
peut  voir  jusqu'à  la  hase  des  rà:ifs  et 
explorer  du  regard  les  végétations  in- 
nombrables qui  tapissent  le  fond  (te 
I  nhrriu*.  Oii  nj  rrci^it  avec  une  surprise 
nièlee  d'admiration,  des  fragments  de 
mosaïque  naturelle,  des  forêts  de  co- 
raux aux  couleurs  éclatantes,  entre- 
mêlées d'herbes  marines  longues  et 
luisantes,  des  éponges  de  toutes  les 

(')  Géologie  des  Bemudei,  L  T  dsi 

Transactions  of  th^  ;;cufnr;icat  ioei^  f 
i83S  a*  série,  prcimcre  parue. 


Digitized  by  Google 


DES  ILES  D£  L'OCEA». 


m 


esitèces  et  de  toutes  les  grandenn,  des 

morceaux  de  safran  pourpre,  rouge  ou 
vert ,  enfin ,  des  quartiers  de  ror.Hers 
affectant  les  formes  les  plus  bizarres 
et  eooferls  de  beaux  coquillaces. 

■  Ce  n'est  pas  une  exagération,  dit 
le  rnpitnine  Tlnsil  Hall  dans  ses  Mé- 
moires et  voyages,  d'affirmer  que  les 
couleurs  de  Tarc  en-ciel  sont  moins 
brillantes  et  moins  variées  (fue  Celles 
qui  s'offrent  à  la  vue,  quand,  par  un 
beau  soloil,  vous  rrLinnIcz  danslamer 
ces  régions  cncliautees.  >» 

Le  «oête  anglais  Thomas  Mooie, 
^i  a  donné,  dans  ses  odes  et  épttres, 
une  charmante  description  des  îles 
Bermudes,  confirme  la  vérité  de  ces 
observations  sur  lâ  transparence  de 
la  mer  aux  environs  de  cet  archipel. 
«  Lorsque  nous  entrâmes  dans  le  port, 
ajoute-t-il ,  les  rocljers  nous  uarurent 
tellement  ores  de  la  surface  aes  Rots, 
qu'il  semUait  impossible  de  ne  pas  les 
effleurer.  Cependant  on  n'a  nul  besoin 
de  s'aider  delà  sonde;  le  pilote  nè^re, 
qui  voit  ces  rocs  de  l'avant  du  vais- 
seau, dirige  cette  périlleuse  navigation 
avec  une  habileté  et  une  adresse  qui 
font  rétonnement  m^uiedes  plus  vteiix 
marins.  »  Cettechaîne  d'écueils  formi- 
dables est,  comme  on  peut  bien  le 
penser,  la  plus  sûre  défense  des  Ber- 
mudes. Il  est  impossible  d'ittrrrir 
sans  le  secours  d'un  pilote  expérimen- 
té. Un  bâtiment  quelconque  qui  se 
hasarderait  dans  oe  labyrinthe  inextri- 
cable sans  connaître  les  passes  étroites 
qu'il  faut  suivre,  périrait  infaillible- 
ment. «  On  raconte  aux  Bermudes 
rbistoire  d*uD  batelier,  qui ,  vivant  de 
ces déaasttéfe  ,  aborda  un  Jour  un  mal- 
heureux navire  pris  dans  ces  fécifs 
de  corail  comme  une  mauclie  dans  une 
toile  d*araignée ,  et  dit  au  capitaine: 
«  Que  me  donnerez-vous  pour  vous 
tirer  d'ici?  —  Oh!  tout  ce  que  vous 
voudrez;  fixez  vous-même  la  somme. 
—  Cinq  cents  dollars  (deux  raille  cinq 
cenis  naiics).  —  Cest  convenu.  »  Le 

? Ilote  tidt  parole  dans  un  sens ,  c'est- 
-dire,  qu'il  tira  le  navire  de  ce  dan- 
gereux écueil  pour  le  conduire  sur  un 
autre  bien  jplus  redoutable.  «  Mainte- 
nant »  dit-il  à  l'étranger,  doublement 


troDipé  et  fort  cndiavraasét  vous  voiNI 

dans  un  endroit  d*où  jamais  vaisseau 
n'a  pu  sortir  ;  car  il  n'y  a  qu'un  homme 

gui  connaisse  les  passages ,  et  cet 
omme,  e^est  moi.--  Je  stt|ipose,  ré- 
pondit sèebement  le  capitaine,  que, 
moyennant  une  seconde  somme  pa- 
reille à  la  première,  vous  ne  refuserex 

fas  de  me  tirer  de  ce  récif  comme  de 
autre.  Que  dKes-vous  de  cinq  centa 
dollars  de  plus?  »  Le  marché  fut  con- 
clu ,  le  pasisage  unique  fut  indiqué:  il 
était  tout  Juste  assez  large  pour  les 
deux  bords  du  navire,  tout  juste  asses 
profond  pour  qu'il  y  eât  six  pouces 
d'eau  entre  sa  quille  et  les  bas-fonds. 
En  une  demi-heure ,  les  cinq  cents 
dollars  supplémentaires  furent  gagnés. 
«  Maintenant,  dit  le  capitaine,  lors- 
qu'il se  vit  hors  de  danger,  mainte- 
nant ,  maître  voleur,  à  bon  chat  bon 
rat  :  c'est  un  proverbe  de  tous  les  pays. 
A  moins  que  tu  ne  me  rendes  mes 
mille  dollars ,  je  fais  couper  le  câble 
de  ton  bateju ,  puis ,  au  lieu  de  te  ren- 
dre le  mal  pour  le  mal ,  comme  je  se- 
rais en  droit  de  le  faire,  je  serai  meil- 
leur  chrétien  que  toi  :  car  je  t'emmè- 
nerai en  Amérinue,  c'est-à-dire,  que 
tu  quitteras,  grâce  à  moi,  le  i)lus  in- 
fâme pays  du  monde  pour  un  Ofs  plus 
heureux.  Là,  comme  tu  me  parais  avoir 
quelques  gouttes  de  sans  noir  dans 
les  veines,  je  pourrai  fort  bien  doubler 
mes  mille  dollars  en  te  vendant  au 
marché  de  Cbarlestown.  Qu'en  dis-tu, 
mon  brave  Bermudois  (*)?  »  Cette 
anecdote  peut  donner  une  idée  exacte 
de  la  dilHculté  qu'éprouvent  les  bâ- 
timents pour  pénétrer  dans  le  bassin 
qui  entoure  les  Bermudes  en  deçà  de 
la  ceinture  de  rocbes  dont  noos  te- 
nons de  parler. 

Lorsqu'on  a  mis  pied  à  terre,  et 
qu'on  examine  de  pra  les  objets  qui, 
vus  à  distance,  ont  séduit  vos  yenx 
et  votre  imagination,  vous  ne  tardez 
pas  à  vous  apercevoir  que  l'aspect  des 
Bermudes ,  au  lien  irêtre  aussi  ro- 
mantique que  Tafllrme  Thomas  Moore. 
et  que  vous  l'avies  cru  vouaHolme,  est 

(*)  Mémoires  et  vuvftgeà  du  capitaine 
BMilBaU,tL 
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esseotielleiiient  moaotone.  De  vastes 
espaces  eoaverts  de  roches  nues,  et 

des  forêts  de  cèdres  d'un  vert  sombre, 
sont  répandus  sur  toute  In  surfncc  des 
îles,  dont  le  sol  est  aussi  entrecoupé 
de  nombreuses  flaques  d'eau  salée. 
Aucune  curiosité  naturelle  ne  mérite 
de  fixer  particulièrement  l'attention 
du  voyageur,  si  ce  n'est  un  grand  nom- 
bre de  cavernes  assez  belles ,  et  dans 
lesquelles  on  trouve  des  cristallisa- 
tions intéressantes.  La  plus  vaste  et 
la  plus  importante  de  ces  grottes  ,  au 
pomt  de  vue  géologique ,  est  celle  de 
Basset ,  dans  Ttle  oe  Somerset.  On 
dit  qu'elle  a  plus  d'un  mille  d'étendue  ; 
mais  la  difficulté  de  h  parcourir  fait 
que  les  visiteurs  se  contentent  d'ordi- 
naire de  s'y  avancer  l'espace  d'une 
centaine  de  mètres.  On  y  trouve  peu 
de  stalactites;  cettr  observation,  jointe 
à  quelques  autres  non  moins  concluan- 
tes, donne  à  penser  que  cette  caverne 
est  d'oriçine  assez  récente. 

i:  Encyclopédie  britannique  affirme 
que  le  cinnat  de  cet  arnhi{^l  c^t  mi\\- 
sain ,  et  qu'il  suflit  d'y  résider  quel- 
ques semaines  pour  contracter  les 
germes  d*uiie  maladie  organique  mor- 
telle; à  en  croire  ee  rernei!  scientifi- 
que, la  tievre  jaune  visite  tous  les  ans 
les  Bermudiens ,  et  le  typhus  a  quel- 
fois  exercé  ses  ravages  parmi  eux.  Telle 
D*est  pas  l'opinion  des  voya;;eurs  qui 
ont  écrit  sur  les  Bermudes  -,  tous  s'ac- 
cordent à  dire  qu'un  printemps  perpé- 
tuel règne  sur  cette  heureuse  contrée, 
et  qu'elle  jouit  du  climat  le  plus  salu- 
bre.  Ces  avantages  ont  même  été  cé- 
lébrés dans  des  vers  harmonieux  par 
le  Doëte  Waller,  qui ,  en  1643 ,  lut 
exilé  aux  Bermudes  pour  avoi^  cons- 
piré contrele  parlement.  Ses  î^raeieuses 
descriptions  excitèrent  Tentliousiasme 
des  dames  anglaises ,  qui ,  pendant 
longtemps ,  ne  voulurent  d'autre  coif- 
fure qu'un  chapeau  fait  de  feuilles  de 
palmier  des  Bermudes.  Toutefois ,  la 
sérénité  du  ciel  et  le  calme  de  la  tem- 
pérature dont  jouissent  les  Bermu- 
diens, sont  quelquefois  troublés  par  de 
terribles  ouragans.  Le  vent  qui  souffle 
sur  les  Antilles  et  ravage  si  souvent 
fourt  riches  campagnes,  passe  en  tour- 


billonnant sur  les  îles  chantées  par 
Waller,  et  ces  tourmentes  redoutablet 

font  trembler  dans  leurs  fondements 

ces  rochers  «or'is  dn  fon'l  df^s  eaux. 
Aussi,  Shakspeare  a  t-ii  pu,  sans  in- 
vraisemblance, placer  dans  les  Ber- 
mudes la  scène  de  son  drame  de  la 
Tpînp^fe  ;  et  ce  n'est  pas  un  des  moin- 
dres titres  de  cet  archipel  à  la  prédi- 
lection des  poètes,  que  d'avoir  été 
choisi  pour  le  séjour  «TAriel ,  ce  génie 
si  frêle ,  si  gracieux ,  et  qui  vaut  à  lui 
seul  tout  rolympe  de  Tancienne  my- 
thologie* 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  des 

trois  règnes  de  la  nature  dans  ces  îles. 
Le  sol  y  est  (tartotit  calcaire,  et  re- 
couvert dans  quelques  endroits  d'une 
couche  de  terre  rougeâtre ,  assez  pro- 
ductive. 

Les  plantes  naturelles  au  pays  sont 
peu  variées;  M.  Michaux,  qui,  en  1806, 
visita  les  Bermudes,  dit  (*)  que  le 
nombre  des  es}>èces  n*excède  pas  cent 
quarante  ou  cent  ci  nouante.  On  trouve 
plusieurs  plantes  de  l'ancien  continent 
qui  ne  paraissent  pas  de  nature  à  y 
avoir  été  transportées.  Quant  aux  es- 
pèces américaines ,  elles  ne  méritent 
pas  davantage  d'être  citées.  Toutefois, 
on  doit  signaler  un  petit  medicago , 
dont  chaque  pied  occupe  à  ucine  un 
pouce  de  terrain ,  et  qui  est  la  plante 
la  j  his  commune.  Elfe  vient  partout 
et  tonne  seule  presque  toute  la  ver- 
dure. Le  sol  est  extrêmement  favora- 
ble à  tous  les  légumes;  la  citrouille  et  le 
melon  y  réussissent  merveilleusement. 
T  es  plantes  médicinales,  telles  que  le 
palma-chnsti ,  l'aloés  et  le  Jalap  crois- 
sent sans  culture,  ainsi  que  le  café, 
rindigo,  le  coton  et  le  tabac.  On  récolte 
du  mnT<^  et  lîne  crrnnde  quantité  d'ar- 
row-root  de  première  qualité,  que  l'on 
prépare  dans  le  pays  même,  au  moyen 
de  machines  spéciales  récemment  éta- 
blies. Prr»^que  tous  les  proprirtaires 
sèment  un  peu  d'orge;  mais  la  manière 
singulière  dont  on  le  récolte,  donne 
une  bien  triste  idée  de  Taptitude  des 

(*)  Notice  sur  les  îles  Bermudes  daos  les 
Annales  du  Muséum  d'iiûloirc  naturdie , 
t.  VUI ,  p.  356  et  suiv. 
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liabitante  aux  procédés  agricoles:  une 

vieille  femme,  munie  d'un  pnnier  et 
d'une  paire  de  ciseaux ,  coupe  les  epis, 
en  laissant  la  tige  debout,  laquelle  sert 
ensuite  à  fàire  des  chapeaux.  Cest 
cette  négligence  singulière  qui  explique 
]a  petite  quantité  de  productions  vé- 
gétales que  les  Bernmdiens  retirent 
de  leur  pays.  Ils  sont  si  arriérés  sous 
le  rapport 'de  Tagriculture,  qu'en  1827 
il  n'y  avait  qu*unc  seule  charrue  dans 
tout  r.irchipel,  la  bêche  étant  préférée 
et  d  un  usage  général  (*).  Il  est  vrai 
<|ue  l'indolence  de  ces  insulaires  peut, 
jusqu'à  un  certain  point ,  trouver  son 
excuse  drins  la  facilité  avec  laquelle  les 
approvisionnements  de  toute  sorte 
arri?ent  d'Amérimie,  et  auisi  à  la 
grande  variété  d'excellent  poisson 
qu'on  trouve  sur  les  côtes,  et  qui  dé- 
tourne un  ^rand  nombre  d'inuividus 
de  la  classe  inférieure  des  occupations 
agricoles.  Ajoutons  qu'à  une  époque 
encore  prn  rtoinnée,  les  colons  pa- 
raissaient avoir  fait,  sous  ce  rapport, 
quelques  efforts  qui  furent  couronnés 
de  saccès;  on  trouve  une  preuve  in* 
contestable  de  cet  essor  momentané 
de  l'asHculture  bermudienne  dans  les 
registres  de  la  douane  qui  font  men- 
tion de  la  quantité  de  sucre  et  de  vint 
exportés  annuellement  de  la  colonie. 

Le  cèdre  (  juniperus  berrmidiana) 
est  le  seul  arbre  forestier  de  ce  pays. 
Cest  cet  arbre  qui ,  formant  partout 
d'épaisses  forêts,  et  vu  en  masse,  à 
une  assez  grande  distance ,  donne  aux 
Bermudes  un  aspect  si  sombre.  Cest 
surtout  dans  les  vallées  qu'il  croit  avec 
Ttgueur*  li  ne  s'élève  jamais  à  plus  de 
einquante  pieds,  et  son  diamètre  est 
d'un  pied  à  quinze  pouces.  Sur  les  hau- 
teurs et  dans  les  endroits  qui,  ayant 
été  exploités  depuis  peu,  se  sont  re- 
|(amis  d'eux-mêmes  ,  un  quart  des 
leuncs  individus  forme  le  buisson  : 
branches  prennent  naissance  tout  près 
de  la  terre ,  et  s'étendent  à  huit  ou  dix 
pieds  à  la  ronde.  Il  a  une  teinte  asses 
jolie  et  une  odeur  assez  agréable  ;  on 
peut  juger  de  l'une  et  de  l'autre  par 
ic^  crayons  de  mine  de  plomb  dits 


lais,  qui  sont  faits  de  oe  bois. 

e  juniperus  bcrmudlana  est  très- 
estimé  dans  les  chantiers,  a  cause  de 
de  son  extrême  solidité.  Le  grain  en 
est  fin,  serré  et  plus  chargé  de  parties 
réïiineuses  que  celui  du ^unipenvs  vir* 
ginlana.  On  remploie  a  la  construc- 
tion des  navires,  et  ça  été  de  tout 
temps  la  principale  branche  d'indus- 
trie des  Bermiftdiens.  Les  bâtiments 
construits  tbns  ce  pays  ont  une  marche 
supérieure  et  uiîe  très-longue  durée. 
Ils  .sont  très-légers  et  servent  au  cabo- 
tage entre  les  Etats-Unis,  la  Nouvelle- 
Écosse  et  les  Antilles.  On  dit  cependant 
que  (juand  ils  viennent  à  toucher,  ils  se 
brisent  plus  taodemeut  que  les  vais- 
seaux de  bois  de  chêne. 

Le  cèdre foit  seul  la  richesse  des  ha- 
bitants. On  évalue  la  fortune  de  cha- 
que partictilu  r  par  le  nombre  d'arbres 
qu'il  possède.  On  les  vend  sur  pied  une 
guinee  la  pièce  (*)•  " 

Il  y  a  dm?  l  es  îles  une. grande  quan- 
tité ae  citronniers  et  d'orangers  :  mais 
les  fruit:»  qu'ils  produisent  sont  amers, 
et  ne  peuvent  être  mangés  qu'en  con- 
fitures (**). 

A  l'exception  des  pigeons  sauvages, 
on  voit  peu  d'oiseaux  aux  Bermudes. 
On  ne  rencontre  guère  dans  les  bois 
que  le  cardinal  (AKna  cardinalh)  à  la 
belle  couleur  rouge,  et  l'oiseau  bleu 
{motocilla  aiafis^;  tous  deux  appar- 
tiennent au  continent  de  PAmérique 
septentrionale. 

Il  n'y  a  point  de  quadrupèdes  natu- 
rels au  pays.  I.f^s  lirrufs  et  les  mou- 
tons sont  en  tres-peiit  nombre-  A  l'é- 
poque où  le  capitaine  Hall  explora  ees 
lies,  la  viande  trakhe  était  un  luxe  que 
les  habitants  les  plus  riches  pouvaient 
seuls  se  permettre.  Les  basses  classes 
ne  mangeaient  que  des  viandes  salées 
apportées  d'Amérique  (**^).  Il  y  a  lieu 

(•)  Michanx ,  notirc  déjà  dlée. 

(••)  Basil  Hall,  hc,  ciu 

(**')  M.  Michaux  dit  que  les  urovision» 
(le  toute  espèce  sont  si  rares  et  si  ciière^  dans 
li  s  r>- rmitilcs,  ipie  les  vaisseaux  de  guerre 
qui  y  relâchent  ou  y  statioanent,  ne  peuvent 
s'y  procurer  que  dû  pommci  de  terre  et  des 
oignons.  CeUe  «Mertîon  est  évîdeaimeut 
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de  penser  que  cet  état  de  choses  n'a 
pas  change.  Hétoiis-uQUs  de  dire,  tou- 
tafois,  que,  par  compéiMation,  les 
habitants  élèvent  une  grande  quantité 

de  ToIciiHcs. 

Tous  les  ans,  dnns  les  luoib  ûv-  nuirs 
et  d^ivrii,  le  caciialut  s'approi'he  des 
"eétfs.  Quelques  Bermudiens,  et  sur- 
tout les  hoinines  de  couleur,  se  livrent 
avec  ardeur  à  cette  pèche  lucrative. 

Les  Bermudes  offrent  une  confir- 
mationdu  principed*économie  poli  tique 

3m  établit  que  la  population  croît  ou 
iminue  en  raison  directe  de  la  pro- 
duction ,  c'esl-à-dire,  que,  pour  savoir 
dans  quelle  proportion  uo  pays  est 
peupléf  il  fiot  demander  d'.ibord  dans 

auélle  proportion  il  produit.  Le^  îles 
ont  nous  nous  occupons  étant  presque 
incuites,  le  nombre  des  habitants  de- 
vrait être  extinimement  minime;  mais 
ici  l'industrie  augmentant  la  sominedes 
produits,  vient  en  aide  à  Tagriculture; 
toutefois,  ces  deux  sources  de  richesses 
nationales  n*étant  guère  plus  abon- 
dantes Tune  ^ue  l'autre,  la  population 
reste  touioiirs  îiornée.  Fn  1822,  1828 
et  1831,  des  recensements  ont  eu  lieu 

f>ar  i^  soins  de  l'autorité  locale;  pour 
a  première  année  on  a  trouvé  6,788 
habit.mts;  pntir  la  dnixième,  4,773; 
pour  la  troisième,  0,282  (*).  D'après 
M.  Montgomery  Martin,  le  revenu  de 
toutes  les  ties  ne  dépasse  pas  10,000 
livres  sterling  (250,000  fr.)  par  an  , 
dont  (),000  (150,000  fr.)  proviennent 
des  droits  de  douanes,  l^e  chiffre  dti 
commerce  intérieur  a  été,  en  1831,  de 

esagérée,  car  le  même  auteur  dit  que  les 
Bcratadieosont  de  la  volaille  en  abondance, 

et  noii^  ?tvo\i%  dit  plii&  hntil  que  li-  sol 
de  cet  arcliipel  se  prêtait  a  la  culture  de 
toute  espèce  de  légatnes. 

(*)  n  y  a  lieu  de  croire  que  la  populatîoD 
de  cet  archipel  a  diminué,  car  tous  le^ 
auteurs  qui  en  ont  donné  la  description  éva- 
luent le  nombre  des  habitants  de  neuf  à  dix 
mille:  L*iecord  de<  différents  i<  i  ivaiuâ  sur 
ce  point  noii>  drt  ich'rait  iiièine  à  .uloptrr  ce 
chiilre,  si  les  renseigneuicnts  luunus  par 
Poona^e  de  M.  Moaigomery  Martin  ne 
deraieol  pas  être  eonsiilcré»  jusqu'à  ua  cm^ 
lain  point  oooiiiie  of&cieAi* 


79,l».^>:;  lirres  sterlinj;  t2,îM)8,825  fr.); 
celui  du  commerce  extérieur  de  27,4is 
livres  sterling  (687,050  fir.).  La  navi- 
gation du  pays  est  de  15,600  ton- 
neaux. 

Les  Bermudiens  sont  généralement 
d'intrépides  marins,  et  les  nègres  sont 
d'excellents  pilotes.Dans  la  guerre  d*A* 
mérique,  il  y  eut  en  même  temps  quinze 
ou  vingt  corsaires  armes  dans  ces  îles, 
et  conduits  par  des  esclaves,  dont  la 
conduite  fut  aunlessus  de  tout  éloge. 
A  ce  propos,  on  dît  que  tel  était  Tatta- 
dtement  des  esclaves  pour  I^'iirs  maî- 
tres, que  ceux  ^ui  étaient  faits  prison- 
niers retournaient'  toujours  aux  Ber- 
mudes dès  qu'ils  le  pouvaient  (*)« 

Les  femmes  des  Hi  rmudes  passent 
pour  être  helles,  et  les  deux  sexes  ont 
un  penchant  marque  pour  la  coquet- 
terie. 

Un  gouverneur,  un  conseil  et  une 
chambre  d'assemblée ,  composent  les 
pouvoirs  législatif  et  exécutif  des  Ber- 
mudes. Leslois  faites  par  eux  sont  sou- 
mises à  la  sanction  du  gouvernement 
anglais.'  Le  pouvoir  judiciaire  et  u!- 
ministratif  est  exercé  par  des  autorités 
locales. 

La  description  particulière  de  cha- 
cune des  Ules  de  ce  groupe  serait  mo- 
notone et  fastidieuse  ;  u<Hi*i  en  ferons 
donc  grâce  a  nos  lecteurs.  iSous  dirons 
toutefois  un  mot  sur  les  deux  princi- 
pales. 

La  pins  irrarifie  de  ces  îles  s'appelle 
indifferemnicnt  Bermude  et  Mam" 
kmd  (grande  terre).  Diaprés  la  carte 

de  Lemprière,  dressée  en  1707,  et  le 
croquis  dont  le  lieutenant  Nelson  n 
accompagné  sa  notice  géologique,  il 
paraît  que  Mainland  ressemble  à  ua 
crochet  dont  ta  partie  concave  regarde 
le  nord.  Elle  a  environ  trente-cinq 
n)illps  ^éoi;ra}>hi(Jues  de  long  sur  un 
etdeu.\  de  large.  Elle  est  creusée  à  sou 
centre  par  une  grande  baie  qui  porte 
les  noms  à*ffarrington  et  de  GretU 
Sounf!.  En  suivant  une  des  routes  qui 
Jouirent  ce  b.is>iu ,  on  aj)ereoit  dans 
le  lointain  plusieurs  sites  charmants. 

n  Eiicjrdopédie  de  Kœst  artide  A«r- 
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On  M  trouve  dans  Tlle  aucune  ri- 
vière, et  In  seule Ciiii  qu'on  puisse  boir«' 
e»i  celle  qut;  l'oii  conserve  dans  des 
citernes.  Hutntiton ,  à  cause  de  sa  po- 
sition centrale,  est  devenue  la  capitole 
de  Tarchipel  depuis  que  sir  James 
Cockhurn  y  a  transporté  le  sénat  et 
les  cours  de  justice ,  qui  siégeaient  au- 
paravant i  Saint-George.  Néanmoins, 
eette  ùiveiir  n'a  pu  donner  à  Hamilton 
une  importance  qu'elle  n'a  pas  r»  (  lle- 
ment,  et  que  sa  rivale  lui  a  toii\iours 
disputée  avec  avantage. 

L*tle  Saint-George ,  quoique  moîttf 
grande  que  Bermude ,  est  celle  que  les 
voyageurs  visitent  de  préférence ,  h 
cause  de  su  ville,  qui  est  la  plus  const- 
rable.  Cette  fie  n*a  que  neuf  millee  de 
long  sur  une  largeur  de  trois  milles 
eo  certains  endroits,  rt  spulrnimt  fl'un 

Ïuart  de  mille  dans  d  autre»,  hiie  est 
ordée  de  rochers  noirâtres  contij^us, 
dont  la  hauteur  varie  de  cinq  à  vingt- 
cinq  pieds.  ]>:nis  5on  ensenible  elle 
forme  une  loniiue  colline  dont  les  iné- 
galités donnent  naissance  à  de  petits 
vallons.  Sur  les  hauteurs  le  sol  est 
aride  et  sablonneux  ;  souvent  même  la 
roche  se  montre  h  nu  ;  dans  la  partie 
inférieure  la  terre  est  brune,  argileuse, 
légèrement  humide,  et  la  vigueur  de 
la  végétation  annonce  la  grande  ferti-, 
lité  du  terrain.  Les  trois  fpnrts  de 
l'île  sont  rouverts  de  bois;  le  reste  est 
en  partie  cultivé  et  en  partie  sauvage, 
à  cause  de  l*aridité  complète  du  sol 
dans  (Trtnins-  endroits. 

Le  détroit  qui  sépare  la  cote  méri- 
dionale de  Saint-George  de  Tile  Saint- 
David  ,  constitue  le  port ,  dont  l'entrée 
est  tres-resserrée  par  la  pointe  d*une 
antre  îfe.  «On  ne  saurait  trouvér.  dit 
Ibonias  Moore ,  rien  de  plus  roman- 
tique que  le  petit  port  de  Saint-George; 
le  nombre  (tes  Ilots,  la  limpidité  sm^ 
gulière  de  In  mer,  l'nspect  animé  que 
présentent  une  (owlc  de  j)etits  bateaux, 
plus  ijracieux  les  uns  que  les  autres, 
et  qui  semblent  voltiger  de  bosquets 
en  bosquets ,  fortnent  le  plus  charmant 
tabie.Hj  en  miniature  que  Ton  puisse 
imaginer.  » 

La  vUlo  est  située  dans  une  déli- 
cieuse vallée  et  sur  le  revers  d*uoo 
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petite  oollinc ,  eo  face  du  port  Klle  se 

rompo<^r  âr  deux  cent  rinqunntp  à 
trois  cents  rnuison?^  plnrées  irréguliè- 
rement, et  dont  les  murailles,  presque 
toutes  d'une  blancheur  éclatante,  ré- 
fléchissent les  rayons  du  soleil ,  au  * 
grand  détriment  des  yeux  des  étran- 
gers. Heureusement,  beaucoup  de  ces 
habitations  étant  entourées  de  bana- 
niers, d'orangers  et  de  palmiers,  l'ef- 
fet désagréable  de  la  lumière  ne  se 
fait  sentir  que  dans  les  mes  dérou- 
verles.  Un  se  sert  pour  les  construc- 
tions d'une  pierre  poreuse  que  produit 
le  pays.  Cette  pierre  est  tellement  ten- 
dre, ijup,  au  dire  d'un  voyageur,  lors- 
qu  on  veut  avoir  une  fenêtre  addition- 
nelle dans  une  chambre,  on  n'a  qu'à 
faire  venir  un  ouvrier  qui ,  au  mo^^en 
d'une  scie ,  pratique  en  pleine  muraille 
l'ouverture  de^iree. 

Saint-George  est,  comme  la  plupart 
des  autres  ties  de  cet  archipel,  nrivée 
de  sources  et  de  ruisseaux ,  et  1  expé- 
rience, dit  M.  Michaux,  a  prouvé  qu  on 
ne  pouvait  pas^  creuser  des  puits.  On 
est  réduit  à  boire  Teaa  des  pluies,  qui, 
heureusement,  et  grâce  aux  précau- 
tions qu'on  a  prises ,  suffit  aux  besoins 
des  habitants,  et  même  à  l'approvi- 
sionnement des  bâtiments  de  guerre. 

L'histoiredes  Iles  Bermudes  se  borne 
à  quelques  lignes  par  lesquelles  nous 
terminerons  cette  courte  notice.  La 
découverte  de  cet  archipel,  comme 
celle  de  tant  d'autres  pays jplus  impor^ 
tants,  est  due  à  un  naufrage.  Juan 
Rermudas ,  Espagnol ,  en  se  rendant 
d  hurope  a  Cuba,  édioua  sur  ces  ro- 
chers vers  1532.  Henri  Blay  éprouva 
le  même  malheur,  en  1593  ;  et ,  enfm, 
l'Anglais  George  Somery  arriva  de  la 
même  manière,  en  1609,  et  y  vécut 
neuf  mois  avec  ses  compagnons  d'in- 
fortune. Les  Anglais  naurragés  finirent 
par  construire  une  embarcation  en 
Dois  de  cèdre,  et  parvinrent  à  atteindre 
les  rives  de  la  Virginie.  Somer  fut  une 
seconde  fois  jeté  sur  ces  îles  et  chercha 
,'i  \  f  uider  une  colonie;  mais  il  mou- 
rut avant  d'avoir  réalisé  complètement 
son  projet.  Toutefois,  ses  efforts  lui 
ont  mérité  l'honneur  de  voir  son  nom 
rester  à  l'archipel  qu'il  avait  découvert 
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*  après  Bermudas  et  May.  Ses  compa- 
gnons,  à  leur  retour  en  Angleterre, 
parlèrent  avec  tant  d'enthousiasme  de 
la  beauté  et  de  la  fertilité  de  ces  flots, 
que  la  Compnjrnir  dr  Virginie,  qui  en 
rédjinait  la  proprif  t*' ,  les  vendit  à 
une  société  de  cent  vingt  personnes,  a 
qui  le  roi  Jacques  V  accorda  une 
cliarte.  En  tGI2,  les  concessionnaires 
établirent  dans  l'île  Saint-George  en- 
viron cent  soixante  individus,  sous  ia 
direction  d*un  nommé  Henri  More. 
Cinq  cents  autres  aventuriers  y  furent 
envoyés,  en  1619  ;  et,  dès  ce  moment, 
Ja  colonie  commença  à  prospérer.  On 
y  institua  alors  un  gouverneur,  avec 
une  assemblée  et  un  conseil.  Un  ac- 
croissement (^v  population  eut  lieu 
pendant  les  en* n  és  civiles  de  I'Anf?le- 
terre,  beaucouu  d  individus  de  cette 
nation  ayant  dierché  un  asile  dans 
cette  retraite  éloignée.  Les  arcliives 
de  ces  îles  n'offrent  rien  d'important 
jusqu'à  ces  dernières  années  ;  elles 
mcflliomient  seulement  une  série  de 


VERS. 

discussions  entre  les  gouvemeon  et 

les  habitants. 

£n  1837,  après  la  première  insur- 
rection do  Canada,  plusieurs  patriotes 
de  ce  pays,  (nii  avaient  pri^  pnrt  au 
inouvenierit ,  furent  déportes  aux  Ber- 
mudes, où  ils  restèrent  plusieurs  mois 
prisonniers  sur  parole. 

Les  Bermudes  n'ont  jamais  cessé 
d'appartenir  à  la  Grande-Bretagne; 
placées  entre  les  Antilles  et  la  ^ou- 
Telle-Écosse,  dles  offirent  un  lieu  de 
relâche  extrêmement  utile  aux  bâti- 
ments de  l'État  qui  vont  et  viennent 
d'Halifax  aux  Indes  occidentales.  Kn 
temps  do  guerre,  elles  sont  protégée 
contre  toute  attaque  uar  la  chaîne  des 
reflr'mt:i}ilrs  rriirils  dont  nous  avons 
parie,  et  ce  moyen  de  défense  les  met- 
tra toujours  a  l'abri  d  une  agression 
dangereuse. 

Du  reste ,  eel  archipel  n'est  utile  à 
l'Angleterre  que  comme  poste  mili- 
taire et  comme  lieu  de  refuge  pour  sa 
marine. 
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Rochers  sourcilleux  couverts  d'une 
neige  épaisse  que  ne  ucuvent  fondre 
Its  pâtes  rayons  d'un  soleil  sans  ardeur; 

montagnes  à  pic,  ii)cessamment  bat- 
tues p.ir  (les  vents  fiiripux,  et  sur  le 
Uanc  desquelles)  vieuuenl  s'accumuler 
de  froides  vapeurs;  sol  stérile  et  nu , 
formé  de  petites  pierres  concassées  ou 
de  roches  plates  ;  vallées  couvertes 
d'une  mousse  qui  étale  aux  regards 
attristés  son  tapis  monotone;  plages 
hérissées  d'écueils,  et  sur  lesquelles  la 
mer  vient  se  briser  avec  un  hruit  for- 
midable; climat  intolérable,  olïrant 
les  extrêmes  du  froid  et  de  l'humidité, 
les  inconvénients  de  la  baie  d^Hudson 
et  ceux  des  îles  Shetland ,  voilà  en 
quelques  lignes  la  description  des  iles 
Crozet. 

Ces  Iles,  situées  dans  le  grand  Océan 

austral,  furent  découvertes  en  1772 
par  deux  navigateurs  français,  .Marion 
et  Crozet,  qui  ne  purent  en  détermi- 
ner la  véritable  position  à  cause  des 
brouillards  qui ,  dorant  certaines  sai- 
sons, régnent  presque  constamment 
dans  ces  paranes.  Des  observations  plus 
récentes  les  placent  enire  46  et  47  de 
latitude  sud,  et  entre  44  et  47°  de  lon- 
gitude à  l'est  du  méridien  de  Paris. 

Elles  sont  au  nombre  de  quatre,  dont 
une  avait  reçu  du  capitaine  Manon  le 
nom  û*Ue  de  la  Potsesston,  Mats  ce 
petit  archipel  a  été  débaptisé  par  les 
marins  qui  Pont  visité  depuis  la  fin  du 
dix -huitième  siècle.  M.  Lesquin  de 
Roscofi  a  nommé  Ife  DaupMne  ta  pins 
septentrionale  des  quatre;  ile  Fran- 
çaise, celle  qui  l'avoisine  ;  i/e  du  roi 
Charles,  la  [dus  avancée  vers  le  sud, 
et  ile  Chabrol  f  celle  qui  est  située  le 
pins  à  Test. 

L*albatros,  \c  plus  ^jrand  oiseau  de 
mer  que  1  on  connaisse;  le  corbeau  aus- 
tral ,  dont  l'appétit  glouton  se  défraye 
aui  dépens  aes  phoques  morts  sur  le 
rivage;  la  poule  du  Port-EgmoQt,  qui 
cherche  à  arracher  les  yeux  de  Timpru- 
dent  qui  vient  d'enlever  âes  œufs;  l  oi- 
seau  royal  cpii,  bien  que  très-petit,  est 


redouté  de  tous  les  autres  grands  oi- 
seaux à  cause  des  blessures  mortelles 
qu'il  fait  avee  son  bec  acéré;  les  goé- 
lands qui  rasent  légèrement  la  surface 
(le  la  mer;  le  pingouin,  cet  étrange 
amphibie  dont  les  mœurs  sont  aussi 
singulières  que  l'aspect;  Télé^nt  ma- 
rin '*) ,  ce  monstrueux  visiteur  des 
plages  solitaires;  le  loup  de  mer,  qui, 
mieux  partagé  que  les  autres  variétés 
de  la  grande  fomille  des  phoques,  peut 
sauter  de  roche  en  roche  avec  une  re- 
marquable agilité  :  tels  sont  les  seuls 
animaux  qui  vivent  sur  ces  tristes  fies, 
sentinelles  avancées  de  l'Afrique  vers 
le  pôle  austral. 

T,es  mers  voisines  recèlent  les  in- 
nombrables tiges  du  fucus  g'ujanteus , 
qui  vient  étendre  à  la  surface  des  eaux 
ses  bras  lon^p  de  plus  de  deux  cents 
pied«,  et  aussi  mobiles  que  les  vaguesde 
i'Ocean.  Les  forêts  sous-marines  for- 
mées par  cette  plante  extraordinaire 
sont  si  épaisses  dans  lesenvtrons  des  fies 
Crozet,ao*elles  ralentissentquelquefois 
la  marche  des  navires.  Le  contraste 
qu'offrent  dans  ces  hautes  latitudes  le 
règne  végétal  terrestre  et  le  règne  vé- 
gétal sous-marin,  et  des  observations 
comparatives  faites  sur  la  végétation 
des  régions  polaires  et  celle  des  zones 
tempérées,  conduisent  à  cette  loi  phy- 
siologique formulée  par  M.  de  la  Pi- 
iaye ,  que  quand  les  grandes  formes 
végétales  disparaissent  sur  les  conti« 
nents,  elles  passent  sous  les  eaux. 

Les  lies  Crozet  tiennent  une  bien  ne> 
tite  place  dans  les  traités  et  les  oie- 
tionnaires  de  géographie.  Elles  ne  mé- 
riteraient, en  enet,  qu'une  simple 
mention,  si  elles  n'avalent  pas  acquis 
une  triste  célébrité  par  les  naufrages 
dont  elles  ont  été  Ictiié/ltre.  Parnn*  les 
infortunés  qui  ont  été  jetés  par  la  tem- 
pête sur  ces  rives  inhospitalières  et  y 
ont  trataé,  pendant  plasieurs  mois, 

(*)  Voir  dans  la  notice  stir  le§  îles  Ma- 
louiiies  les  détails  que  nous  avoui  doonét 
sur  rélépbanl  marin. 
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line  existence  douloureuse,  il  en  est  un 
qui  a  écrit  de  la  manière  la  plus  naïve 
et  la  plus  toucbante  le  récit  de  ses 
longues  souffrances  :  c'est  notre  com- 
patriote M.  Leiquin  de  Roscoff.  Sa 
narration  est  un  tableau  si  vrai  et  si 
satiii&iiaul  des  îles  dont  nous  nous  oc- 
cupons, que  nous  n'hésitons  pas  à  en 
extraire  un  long  passage.  Nous  sommes 
persuadé  que  leîecteurnous saura  uré 
de  notre  emprunt ,  et  nous  avons ,  du 
rest«,  la  conscience  de  ne  pas  sortir 
de  notre  siiyet. 

Quelques  mots  <]'<  \[  li(  ntion  préli- 
minaire sont  indispfiiiablt'.s.  En 
M.  Lesquin  de  Roscoff  partit  de  111e 
de  France  pour  les  lies  Crozet ,  dans 
le  but  d'y  fiiirc  la  pèche  des  phoques, 
branche  de  coruincrce  trcs-productivc, 
coiniue  chacun  sait.  Arrive  en  vue  de 
Tarchipel  TCK  lequel  il  se  dîrigeaityle 
bâtiment  fut  assailli  par  un  ouragan 
furieux  ,  et  après  avoir  lutté  pondant 
plusieurs  jours  contre  les  vents  et  la 
mer,  il  échoua  non  loin  da  tirage. 
Quatre  hommes  de  l'équipage  avaient 
été  envoyés  deux  jour??  auparavant  à 
l'île  Charles ,  et  n'avaient  pu  en  reve- 
.  nir,;  le  reste  se  tau  va  a  la  nage  et  par- 
vint heureusement  à  gagner  le  bord. 
T.es  flots  ne  rejetèrent  sur  la  grève  que 
très-peu  d'objets  et  une  fort  petite 
quantité  de  provisions ,  encore  celles- 
ci  étaient-elles  avariées  par  Teau  de 
mer*  G*esl  avec  ces  tristes  ressources 
gue  M.  Lesguin  et  ses  compagnons 
lurent  oblises  de  s'installer  dans  ia 
petite  Ile  Cbabrol.  L'éléphant  marin 
leur  fournit  une  graisse  abondante  pour 
faire  du  feu,  et  un  aliment  nauséabond 
dont  ils  durent  se  contenter.  Ils  par- 
vinrent à  construire  une  c<U)ane  avec 
les  débris  du  navire,  et  c'est  dans  cette 
frêle  retraite  qu'ils  bravèrent  pendant 
dix-sept  mois  la  fureur  des  tempêtes 
et  les  rigueurs  de  l'hiver,  &i  âpre  dans 
ces  hautes  latitudes  australes.  Voici 
CCHDment  M.  Lesquin  raconte  un  des 
épisodes  les  plus  lamentables  de  son 
s^our  dans  l'île  Chabrol  : 

«  Le  14,  au  point  du  jour,  nous  nous 
rotmes  en  rout«,  M.  Fotheringbam  et 
moi ,  par  un  temps  humide  et  bru- 
meuiL.  munis  chacun  d'un  bâton  et 


d'un  sac  âo  toile  eontenant  nos  vivres; 
arrivés  m  bout  de  la  vallée,  après  une 
marche  d'environ  deux  heures  dans  la 
neige,  nous  entrâmes  dans-  la  gorge 
que  j'avais  aperçue  la  veille.  !Vous  mon- 
tâmes pendant  h  peu  près  une  heure  ; 
après  quoi,  la  brunie  augmentant,  nous 
suivîmes  un  étroit' défilé  sur  le  haut 
de  la  montagne,  aussi  loin  que  nous  , 
le  pûmes.  "Nous  finies  bientôt  arrêtés 
par  une  masse  énorme  de  neige,  qui  se 
trouvait  au  pied  d*Qne  autre  montagne 
qui  nous  parut  extrêmement  haute. 
Nous  trouvâmes,  cependant,  un  i  ndroit 
par  lequel  nous  montâmes  jusau'au 
sommet  avec  beaucoup  de  diracultés , 
la  pente  ne  formant  qu'un  morceau  de 
place,  et  étant  obligés  de  ppm  r  avec 
nos  bâtons  l'endroit  où  n^nv  Youlions 
mettre  le  pied.  Après  une  marche  pé- 
nible, entourés  d'une  hrume  épaisse, 
nousarrivilmesdansunendroit  où  nous 
en) mes  pouvoir  descendre.  INous  nous 
assîmes  donc  sur  la  glace  ;  et ,  nous 
gouvernant  avec  nos  l^tons,  nous  nous 
laissâmes  glisser  jusqu'au  bas  de  la 
montagne,  que  nons  ffirnps  très-aises 
de  gagner ,  la  rapidité  de  ia  descente 
nous  ayant  presque  coupé  la  respira- 
tion. Nous  suivîmes  une  gorae  qui  par- 
tait en  pente  douce  du  pied  de  la  mon- 
tagne, et  cpil  nous  ronduisit  dans  une 
vallée  que  nous  crûmes  aboutir  à  la 
mer.  Des  cris  variés  attirèrent  notre 
attention,  et  nous  en  reconnûmes  bien- 
tôt quelques-uns  pour  des  cris  d'élé- 

{)hants  ;  mais  ce  ne  ^t  qu'au  bout  de 
a  vallée ,  et  près  du  rivage ,  que  nous 
vîmes  d'où  partaient  les  autres  cris. 
Phis  de  tt'O''^  millions  d'urif  nspèce  de 
pingouins,  bien  différents  de  eeuxque 
nous  avions  trouves  près  de  notre  baie, 
étaient  rassemblés  sur  un  plateau  de 
pierres,  au  milieu  duquri  ciMilait  un 
fort  ruisseau,  et  la  place  qu  il^  oocw- 
paient  était  sans  nei^e,  mais  repandaii 
au  loin  une  odeur  infecte.  Les  petits, 
encore  couve^  de  duvet ,  se  tenaient 
en«emb!f  :  autour  d'eux  étaient  rangés 
leurs  pères  et  leurs  mères.  Un  espace 
large  d'environ  deux  pieds  était  laissé 
inoccupé  pour  donner  un  libre  passa- 
ge ,  jusquiiu  milieu  de  la  ponte,  aux 
pingouins  qui  refeuaient  de  k  mer 
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pour  nourrir  leurs  petits.  T/linrmonie 
fa  plus  parfaite  semnhit  régner  parmi 
eux ,  et  tous  leurs  efforts  paraissaient 
se  borner  à  chasser  loin  d'eux  cette  es- 
pèce de  pigeons  dont  j*ai  déjà  parlé, 
et  qui  tâchnirnt  Ho  se  faire  d'mner  la 
nourriture  réservée  aux  jeunes  pin- 
gouins. Nous  nous  rendtraes  ensuite  sur 
la  grève,  où  nous  trouvâmes  quelques 
éléphants  marins.  En  parcourant  le 
rivage,  nous  aperçûmes  une  voûte  qui 
nous  parut  noircie;  nous  nous  appro- 
châmes, et  reconnûmes  qu'on  y  avait 
fait  du  feu ,  trouvant  d^ailleurs  deux 
pierres  plates  et  longues  qui  avaieïit 
sans  doute  servi  à  poser  les  grilles;  un 
peu  plus  loin  nous  trouvâmes  quelques 
planches ,  que  nous  peinâmes  prove- 
nir de  quelque  canot,  mais  dont  le 
mauvais  état  prouvait  la  vétusté;  près 
de  là  se  trouvaient  une  centaine  de 
ces  mêmes  pingouins  que  nous  avions 
vus  dans  la  baie  du  nord  f  st,  tous  rou- 
rlu's  sur  leurs  nids.  "Nous  leur  trouvâ- 
mes des  œufs,  liïàis  tous  trop  couvéjt 
pour  pouvoir  être  mangés;  nous  n'en 
rapportâmes  donc  aucun.  Nous  étant 
avancés  vers  le  sud  de  la  vallée,  nous 
y  vîmes  une  quantité  de  ces  oiseaux 
appelés  nelleys,  que  j'appellerai  cor- 
beau austral  :  ils  avaient  tous  des  nids 
faits  sur  la  neige;  ils  ne  les  quittèrent 
pas  quand  ils  nous  virent  nous  avan- 
cer vers  eux  ;  nous  leur  supposâmes 
des  œufs ,  et  à  coups  de  bâton  nous  les 
forçâmes  à  se  Irvrr  de  leurs  nids,  ce 
aua  plusieurs  m  tirent  qu'après  avoir 
été  irappés  à  mort ,  et  en  vomissant 
sur  nous  les  matières  fétides  que  con- 
tenait leur  panse.  Nous  trouvâmes  aua- 
rante-cinq  œufs,  que  nous  mîmes  aans 
nos  sacs  pour  les  porter  à  la  maison. 
Plus  loin,  nous  vîmes  de  Jeunes  alba- 
tros sur  un  plateau  de  neige  :  nous  en 
tuâmes  douze  .  en  prîmes  six  chacun , 
et  nous  achetmiiâmes  vers  notre  de- 
meure à  la  nuit  tombante ,  lassés,  mais 
contents  de  la  découverte  que  nous 
venions  de  faire,  et  enchantés  de  con- 
naître le  lieu  de  la  ponte  des  pingouins 
royaux,  car  nous  savions  que  ces  j^in- 
gouins  sont  toute  Tannée  h  terre;  amsi 
nous  étions  certains  que  tant  que  nous 
aorioiia  des  forces  pour  aller  chercher 
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notre  nourriture  dans  cette  vallée,  que 
nous  nomniAmes  vallée  fîr  f'ahnn- 
dance,  nous  ne  souffririons  jamais  de 
la  Êiim.  Quant  à  y  demeurer,  cela  de- 
venait impossible,  parce  que  nous  n'y 
avions  vu  aucune  caverne,  et  qu'indé- 
pendamment du  bois  que  nous  st  rions' 
obligés  d'y  transporter  pour  bàUr  une 
maison,  nous  serions  aussi  dans  la 
néTssiti'  d'y  porter  des  pierres,  les 
f^re.vs  (jui  bordaient  le  riv.-^ge  étant 
composées  de  sables  mouvants  et  de 
cailloux  trop  petits  pourÂever  un  mur. 
Pleins  de  ces  réflexions,  nous  suivîmeSy 
pour  nous  en  retourner,  la  route  que 
nous  avions  faite  le  matin  ;  mais  la 
nuit  nous  ayant  surpris  en  sortant  de 
la  vallée,  nous  nous  égarâmes,  et  après 
une  tn^trche  de  trois  heures  d:ins  !a 
neige  qui  couvrait  la  terre,  et  qui  tom- 
bait à  gros  flocons  depuis  le  commen- 
cement de  la  nuit,  nous  nous  trouvâmes 
sur  le  haut  d'une  nioiitamie,  où  le 
froid  nous  saisit  d'une  manière  si  vio- 
lente, que  nous  fdmes  obligés  de  lais- 
ser là  nos  jeunes  albatros  et  nos  œufs 
pour  pouvoir  marcher  plus  vite  et  nous 
exercer  plus  activement.  Après  plu- 
sieurs marches,  çà  et  la,  sur  le  haut  de 
la  montagne ,  nous  arrivâmes  au  bord 
d'une  glacière,  qui  nous  semblait  s'é- 
tendre doucement  jusqu*au  pied  de  la 
montagne  ;  nous  crûmes  donc  n'avoir 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  nous  y 
laisser  glisser,  comme  nous  avions  fait 
le  matm.  Nous  ne  fûmes  pas  plutôt 
sur  la  glace  que  nous  fûmes  obligés  de 
nous  étendre  sur  le  ventre  et  de  lais- 
ser nos  bâtons,  pour  tâcher  de  nous 
accrocher  avec  les  doigts,  la  pente  étant 
beaucoup  plus  forte  que  nous  ne  nous 
l'étions  imaginé.  Après  avoir  rouie 
pendant  trèa-peu  d'instants,  nous  per-  \ 
dîmes  prise  à  un  endroit  perpeodicu*  ' 
laire  et  nous  fOmes  jetés  sur  Ta  neige, 

3 ut  heureusement  se  trouvait  molle 
ans  l'endroit  de  notre  chute.  J'eus 
tout  le  coté  meurtri  et  le  pouce  gauche 
démis.  M.  Fothrrin^liam  étant  tombé 
sur  les  pieds,  en  lut  quitte  pour  éprou- 
ver une  vive  douleur  dans  les  cuisses, 
douleur  qu*il  a  ressentie  plus  d'un  an 
après  cet  accident.  Le  pouce  me  faisait 
horriblement  souffrir  ;  mais  je  renve- 

11. 
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loppai  et  je  le  pressai  vivement  dans 
on  mouchoir  que  j'avais  sur  moi.  Déci- 
dés à  ne  plus  risquer  ainsi  notre  vie  en 
essayant  de  descendre ,  nous  restâmes 
toujours  en  exercice  près  de  l'endroit 
de  notre  chute,  en  attendant  impa- 
tiemment le  jour.  Le  froid  nous  tour- 
mentait vio!piîimen1  et  tmp  npi{»e  épaisse 
nous  traversait  jusqu'aux  on. 

«  Le  1 5,  le  jour  si  ardemment  désiré 
parut  enfin ,  et  nous  permit  d*exami- 
ner  I«  lini  oîi  nous  nous  trouvions, 
îiotre  premier  soin  fut  de  rei^ardcrd'où 
nous  étions  tombés.  Quelle  fut  notre 
lorprise  de  nous  trouver  vivants  lors- 
que nous  vîmes  que  nous  avions  par- 
couru en  tombant  un  espace  cfau 
moins  cinquante  pieds  1  ISous  remer- 
dâAies  avec  reconnaissance  l'Être  puis- 
saut  et  bon  qui  nous  tendait  une  main 
secourable  au  milieiî  de  tant  de  misè- 
re, et  qui  veillait  lui-même  sur  une  vie 
qui  commençait  à  nous  être  à  charge , 
et  à  laquelle,*  sans  nul  doute,  nous  ne 
tenions  }>!ns  que  pnr  !r  lïpii  naturel, 
qui  est  l'horreur  de  la  de.>lruction.  Le 
temps  s'éclaircit  au  point  du  jour,  et 
nous  permit  de  retrouver  notre  che- 
min. TJne  pluie  abondante  succéda  à 
la  neige;  et  comme  nous  marchions  à 
grands  pas,  nous  trouvâmes  bientôt 
un  mdroit  par  lequel  ttous  descend!* 
mes  dans  la  vallée  ;  vers  midi ,  nous 
arrivâmes  à  la  maison.  Nous  trouvâmes 
nos  gens  assis  autour  du  feu ,  déplo- 
rant déjà  la  triste  fiitalité  par  laquelle 
nous  avions  été  entraînés  a  pareourir 
eei  montagnes  placées,  que  des  crevas- 
ses remplies  de  neige  rendent  très- 
dangereuses ,  et  dont  ils  s'entendaient 
retracer  les  risques  par  quelques-uns 
qui  av:iirnt  été  a  file  Kerguelen  ,  et 
qui  accompagnaient  leurs  (îmionstrn- 
tions  d'exemples  terribles.  Quoique  sans 
égard  pour  nous,  et  d*une  insolenoe 
flans  é(^le,  fis  eussent  été  fâchés  de  nous 
pcrffre .  pnrce  que  nous  avions  toujours 
soutenu  leur  courage  en  leur  montrant 
i  espoir  d'une  délivrance  prochaine  par 
un  navire  venant  de  Vtk  de  France. 
IVaîlleurs,  nous  avions  avec  nous  la 
poudre  (jne  nous  avions  sauvée  du  nau- 
frage, seul  moyen  d'allumer  du  feu 
dans  nie  al  nous  avions  le  malheur  de 


laisser  éteindre  le  notre.  Cette  der- 
nière considération,  je  n'en  doute  pas, 
contribua  beaucoup  à  la  joie  qu'ils 
éprouvèrent  en  nous  vovant  de  re- 
tour :  ils  la  témoignèrent  d  une  ma- 
nière non  équivoque.  Notre  état ,  Il 
est  vrai,  étaitpénible;nous  étions  tran- 
sis do  froid,  rntifrenipnt  mouillés, 
nos  pieds  étaient  ensan;;lantés,  nos 
souliers  étant  restés  dans  la  neige,  et 
nos  joues  extraordinai rement  enflées 
laissaient  à  peine  voir  dc>'  vpiix  dont 
rabattement  devait  prouver  l'anéantis- 
sement de  nos  forces.  xNotre  premier 
besoin  fut  de  sécher  nos  vêtements 
auprès  du  feu  ;  dès  qu'ils  furent  secs, 
nous  voulûmes  nous  livrer  au  sommeil, 
mais  la  douleur  que  me  causait  mon 
pouce  était  trop  vive  pour  me  laisser 
fermer  l'œil.  Je  résolus  donc  d*y  met- 
tre un  appareil,  que  je  priai  un  de 
nos  gens  de  faire  :  c'étaient  deux  pe- 
tits morceaux  de  bois  engougés ,  que 
j'appliquai  des  deux  cétés  du  pouce. 
Un  de  nos  gens  les  entoura  d'un  fîl  de 
carret,  qu'il  roidit  jusqu'à  faire  join- 
dre les  deux  morceaux  de  bois,  afîa 
de  faire  tenir  le  pouce  droit.  I^a  doo* 
leur  que  me  causa  cette  opération  fut 
inouïe.  Les  personnes  qui  ont  éprouvé 
de  pareils  accidents  pourront  seules 
s*en  faire  une  idée.  L'opération  Unie, 
je  gardai  l'appareil  biéti  roidi  sur  la 
doi!;t,  et  je  résolus  de  ne  plus  y  tou- 
citer.  Me  trouvant  alors  un  peii  plus 
à  Taise,  et  n*ayant  aucune  envie  de 
manger,  je  leur  fis  part  du  succès  de 
notre  voyage,  qtii  se  trouvait  presque 
sans  fruit,  dès  que  nous  ne  pouviona 
habiter  cette  vallée,  ayant  a  parcourir) 
pour  nous  y  rendre ,  un  chemin  im- 
praticable pendant  l'hiver.  Si  je  ne  leur 
apprenais  rien  de  consolant,  ce  qu'ils; 
me  dirent  ne  le  fut  guère  pour  moi , 
lorsquils  me  rapportèrent  oue  les  oi- 
seaux avaient  dévoré  la  chair  des  élé- 
phants mSlesque  nous  avions  tués  pour 
couvrir  la  maison,  et  qu'il  n'en  res- 
tait qu'un  morceau  qui  nous  devait  <i 
peine  suflire  pour  la  journée;  qu'ils 
avaient  essaye  d'en  trouver  d'autres, 
mais  qu'ils  s'étaient  ton*;  enfuis  à  leur 
approche,  opi  es  avoir  v  u  couler  le  sane 
du  premier,  auquel  ils  avaient  donné 
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un  faux  coup  de  lance.  Nous  r(  snîilmes 
donc  de  nous  rationner  sur  ce  luor- 
ceau,  jusqu'à  ce  que  nous  vissions 
quelques  éléphants  sur  la  grève.  Vers 
le  soir,  un  léopard  de  mer  monta  très- 
près  de  la  maison ,  mais  il  se  retira 
dès  qu'il  nous  vit  près  de  lui.  Dans  la 
soirée ,  ie  pus  dormir,  et  je  me  remis 
un  peu  des  fatigues  de  la  nuit  piécé* 
dente. 

«  Le  !(),  la  neiije  dura  tout  le  jour, 
et  le  vent  en  amoncela  une  grande 
quantité  auprès  de  la  maison.  Trayant 
rien  à  mnn::pr,  tk)us  nous  liasnrd.1- 
mes  à  sortir  pour  tâcher  de  trouver 
quelque  éléphant  ;  mais  à  notre  dés^ 
poir,  après  avoir  parcouru  la  grève, 
nous  revînmes  à  la  maison  sans  avoir 
rien  rencontré  ipas  un  éléphant,  pas 
un  pingouiu  ne  s  y  voyait.  Les  oiseaux 
marins  même,  cherchant  un  abri 
derrière  d'énormes  rochers,  sembla  lent 
partir? prr  ,1  l  î  désolation  générale.  Un 
tres-petit  morceau  de  chair  d'éléphant 
fut  partagé  en  sept  parties  bien  éga- 
les; mais  ce  léger  repas  n'assouvit  pas 
notre  faim.  Tout  le  Jour  se  passa  de 
mnne  ,  et,  vers  le  commencement  de 
la  nuit,  n'ayant  plus  de  graisse  pour  en- 
tretenir notre  feu,  nous  fOmes  obli- 
gés de  briller  le  bois  que  nous  avions 
sauvé  du  naufrage.  La  faim  nous 
tourmenta  vivement  toute  la  nuit;  ie 
lAchaf,  mais  en  vain,  d'apaiser  la 
mienne  en  buvant  beaucoup  d*eau. 
Dans  la  nuit,  la  neige  cessa,  mais  il 
glaça  très-fort. 

«  Le  17,  le  temps  fut  le  même  que  la 
veille.  Au  jour,  je  me  levai  et  je  vou- 
lus sortir,  croyant  t?tre  plus  heureux 
que  le  jour  précédent  ;  mais  je  ne  fus 
pas  plutôt  au  ruisseau  qui  nous  sépa- 
rait de  la  grève  de  sable ,  que  je  vis 
qu*il  n*y  avait  pas  moyen  de  passer,  la 
neige  y  étnnt  élevée  de  plus  de  dix 
pîeds.  'Je  jetai  les  yeux  sur  la  grève, 
mais  rien  n'avait  changé,  on  n'y 
voyait  pas  un  être  vivant.  Je  rentrai 
donc  à  Ta  mnî^on  >  rt  je  commnnirjttai 
ces  nouvelles  a  mes  malheureux  com- 
pagnons; alors,  ils  crurent  que  c'en 
était  lait  d*eox  :  depuis  le  16  au  matin, 
nous  n'avions  pas  mangé  ;  cette  jour- 
née «Uaît  se  passer  de  même,  et  il 


rtnit  évident  que,  si  le  temps  continuait 
a  être  ie  même  pendant  quelques 
jours ,  nous  succomuerions  à  la  lin  au 
manque  de  subsistances  ;  c'est  ce  qu'ils 
ne  manquèrent  pas  de  me  fa  ire  observer. 
.Fe  voulus  les  consoler  en  leur  retracjiint 
des  exemples  de  gens  qui  avaient 
écliappé  à  de  plus  grandes  crises  que 
la  notre,  et  je  les  exhortai ,  autant 
qu'il  me  fut  [possible,  à  se  confier  à 
cette  Providence  qui  nous  avait  tant 
de  fois  secourus,  lis  se  couchèrent  en 
rond  autour  du  feu,  et  là  le  plus  pro- 
fond silence  réiin:\  ppndnnl  tout  le 
jour.  Vers  le  .soir,  inie  faiblesse  géné- 
rale s  empara  de  nous,  et  plusieurs 
crurent  toucher  à  leur  dernier  instant 
Des  plaintes  sur  leur  situation,  de 
profonds  gémissement*' ,  des  cris  de 
rage  et  de  désespoir,  désormais  deve- 
nus inutiles,  furent  les  suites  de  cette 
persuasion.  Ce  fut  dàns  cet  état  d'ac- 
cablement que  se  pnssa  la  terrible  nuit 
du  17  au  1».  Les  eleujents  semblaient 
conjurés  pour  nous  détruire.  Les 
vents  soufflaient  avec  une  fureur 
inouïe;  un  temps  noir,  triste  précur- 
seur des  ten)pète<-\  laissait  à  peine  voir 
ia  valiee,  couverte  d  une  neige  épaisse. 
Ce  fut  une  nuit  de  douleurs,  une  nuit 
de  pensées  amères  et  de  regrets  dé- 
chirants. Je  savais  que  nous  pouvions 
supporter  encore  la  faim  deux  jours  ; 
mais  si  ce  temps  continuait,  la  mort 
me  paraissait  inévitable.  Elle  Tétait, 
en  effet ,  dans  ce  cas ,  et  ma  Gn  pro- 
chaine me  susiîîéra  de  tristes  réHe^îons. 
C'était  sur  ce  rocher  qu'aliait  aboutir 
ma  vie!  C'était  donc  là  le  terme  de 
ma  carrière!  sur  une  terre  destinée 
à  servir  d'asile  aux  îîionslres  de  la 
mer,  iom  de  ma  patrie,  loin  de  mes 
parents,  loin  de  mes  amis! 

«  Le  18,  nous  vîmes  enfin  le  jour; 
il  ne  servit  qu'a  nous  éclairer  sur  no- 
tre malheureuse  position ,  et  détruisit 
conséquemment  les  espérances  que 
nous  avions  conçues  d'une  plus  bàle 
journée.  Nous  promenâmes  nos  re- 
gards tout  autour  de  la  maison  :  nous 
ne  vîmes  rien,  isous  étant  rei^d us  jus- 
qu'au ruisseau,  nous  ne  pûmes  le 
passer,  et  nous  retournâmes  au  logis, 
résignés  à  mourir.  I^iotre  faibieisa 
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augmenta  ce  Jour,  au  point  que  qua- 
tre de  DOS  compagnons  ne  purent  sor- 
tir de  la  maison.  Je  continuai  à  boire 
de  la  neige  fondue ,  et  je  crus  y  trou- 
Ter  un  soulagement  :  personne  ne 
voulut  siiivrf  mon  exemple.  \'ers  le 
soir,  j'eus  encore  usaei  de  force  pour 
aller  chercher  quelques  morceaux  de 
graisse  à  notre  magasin ,  afin  d'entre- 
tenir le  feu ,  mais  ce  fut  fout  ce  (\u?  je 

I)us  faire.  A  mon  retour,  je  tombai  de 
assitude,  et  je  restai  en  cet  état  jus- 
qu'au lendemain.  Le  19,  il  ne  neigeait 
plus  aussi  fortement.  M.  Fotherio- 
<'t  moi,  qui  nous  sentions  encore 
es  plus  forts,  nous  sortîmes,  et  nous 
eâmes  la  force  de  parcourir  la  grève, 
r^ous  ne  trouvâmes  rien,  et  revmmea 
à  la  maison  san5^  niicime  espérance. 
La  mort  nous  paraissait  certaine. 
Rien  ne  s'offrait  qui  pût  nous  en  çré- 
«erver.  Deux  hommes  paraissaient 
déjà  en  ressentir  le^  n^onies,  et  je 
craignais;  que  le  manque  d'aliments 
n'engageai  quelqu'un  à  proposer  le 
Mcrifice  d*un  de  nous  pour  sauver  les 
six  autres.  Cette  horrible  pensée  fit  que, 
après  avoir  bien  rénéchi ,  je  m'écriai 
vers  midi^  que  si  quelqu'un  voulaitm'ac- 
compagner  à  la  grève  de  l'Abondance, 
je  me  faisais  fort  d*y  être  de  retour 
promptement  avec  de^  provisions  ; 
j'affirmai  avec  assurance  que  la  nei- 
ge étant  devenue  molle,  nous  n'au- 
rions à  courir  aucun  risque,  si  nous 

mnrrhions  avec  précaution.  Jo  leur 
lis  ensuite  envisager  la  certitude  d'iim:; 
mort  proche;  iae  si  nous  ne  iaibions 
point  tous  nos  efforts  pour  nous  en 
garantir.  Ces  considérations  détermi- 
nèrent deux  d  entre  eux  à  accompa- 
gner M.  Fotberingbam  et  moi  à  la 
vallée  de  rAboudance  ;  mais  nous  nV 
vions  pas  de  chaussures.  Nous  cou- 

Sftmes  une  des  peaux  de  la  couverfore 
e  la  maison;  nous  la  partageâmes 
en  divers  morceaux ,  et  nous  larmes 
les  pièces  autour  de  nos  pieds.  Cette 
chaussure,  toute  froide  et  tout  in- 
commode qu'elle  était,  ne  laissa  nas 
de  nous  être  tres-utile  pour  marclier 
dans  la  neige.  Nous  partîmes  donc 
aussitôt  au  nombre  de  quatre,  et, 
vers  sii  heures,  nous  arrivâmes  à  la 


vallée  de  l'Abondance  ,  après  avoir 
couru  le  risque  d'être  engloutis  mille 
fois  dans  les  amas  de  neige  entas- 
sés au  pied  de  la  montagne.  Nous 
trouvâmes  quelques  éléphants  sur  la 
grève;  nous  les  tuAmfs,  et  nous  allu- 
mâmes un  grand  feu  sous  la  voûte  que 
nous  avions  vue  le  14.  Nous  fîmes 
rôtir  quelques  morceaux  de  chair,  et 
je  l'avouerai  ici ,  cette  viande  toute 
fumée,  tout  huileuse  qu'elle  était, 
me  parut  le  mets  le  {jlus  agréable  que 
feusse  jamais  mangé.  Je  me  gardai 
oien  cependant  de  me  livrer  entière- 
ment à  mon  appétit,  et  jVxhortai  mes 
compagnons  a  suivre  mou  exemple  : 
ce  qu'ils  firent  sans  murmurer.  Nous 
passâmes  la  nuit  dans  cet  état,  et, 
neureusement  pour  nous,  elle  ne  fut 
pas  aussi  mauvaise  que  les  uuits  pré- 
cédentes. 

«  Le  30,  au  point  du  Jour,  nous  oar- 
tîmes  avec  chartm  une  charge  de  cnair 
d'éléphant  et  <ie  jeunes  albatros,  et 
nous  reprimes  le  chemin  de  la  vallée 
du  Naufrage.  Nous  y  fûmes  vers  les 
cinq  heures  du  soir,  ayant  été  obligés 
de  laissrr  sur  une  montagne  un  de 
nous,  qui,  dégoûté  de  tant  de  misères, 
jeta  U  sa  charge,  s'étendit  dans  la 
neige,  et  fut  sourd  aux  invitations 
que  nous  lui  fîmps  de  se  lever.  Dé- 
sespères de  sa  résolution ,  nous  es- 
sayâmes de  le  porter;  mais  cette  en- 
treprise était  au-dessus  de  nos  forces. 
IVnri.s  prînipR  rhnriir  de  provisions, 
lui  lunes  nos  derniers  adieux ,  et  le 
laissâmes  là!...  A  notre  arrivée  à  la 
maison,  nous  trouvâmes  nos  trois 
compagnons  dans  un  triste  état  :  ils 
ne  pouvaient  se  lever,  et  avaient  laissé 
le  feu  s'éteindre;  ils  ne  répondaient 
plus  que  vaeuement  h  nos  questions, 
et  la  vue  de  la  nourriture  que  nous 
}f  \]r  apportions  ne  parut  faire  aucune 
noprei-sion  sur  eux.  A  l'aide  d'un  peu 
de  poudre,  nous  allumâmes  du  feu, 
et  nous  fîmes  aussitôt  cuire  la  viande 
que  nous  avions  apportée.  Aucun  d'eux 
ne  voulut  y  toucher  ;  mais  nous  les 
forçâmes  à  en  manger,  en  leur  met- 
tant nous-mêmes  les  morceaux  dans 
la  bouche,  et  les  obligeâmes  à  les  mâ- 
cher et  à  les  avaler.  La  fatigue  nous 
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lit  ensuite  nous  endormir,  et  chacun 
reposa  aussi  profondement  que  ia  pen- 
sée dn  ninlhettr,  arrivé  vv  jour  à  l'un 
de  nous  ,  p<;uvait  le  permettre.  Vers 
juinuit,  des  cns  effroyables  me  réveil- 
lèrent en  sursaut;  je 'me  levai,  et,  iU' 
tcrt.iin  d'où  ils  pouvaient  provrnir, 
j'eveillai  mes  compagnons.  Kn  enten- 
dant les  cris  répétée  pour  la  deuxième 
fois,  ils  furent  saisis  de  frayeur.  Us 
s'imaginèrent  que  c'était  Pâme  du 
Hollandais  Mptzelear ,  l'homme  qui 
était  resté  sur  la  montagne,  (jui  leur 
demandait  des  prières;  quelques-uns 
crurent  ({u'elle  faisait  jdes  menaces, 
et  affirmèrent  (fu  t  lie  parlait  hollan- 
dais. Au  troisième  cri ,  je  reconnus  la 
voix ,  et  je  ne  doutai  pas  que  ce  ne 
fût  le  Hollandais  eu  personne  qui  se 
trouvait  là.  Mais  ce  que  je  ne  pus 
comprendre,  c'était  comment  il  avait 
pu  revenir  pendant  la  nuit  de  cet 
endroit  périlleux,  et  quelle  pouvait 
être  la  cause  de  ses  cris  effrayants.  Je 
sortis  sur-le-clmmp  dr  în  maison  avec 
M.  Fotheritighatn,  et  les  plus  braves 
d'entre  eux  nous  suivireut  par  der- 
rière. Nous  nous  acheminâmes  au  lieu 
d'où  partaient  les  cris,  et,  rendus  nu 
ruisseau  dont  j'ai  deja  parlé,  nous  en 
reconnûmes  la  cause.  ISous  y  trouvâ- 
mes Metzelear  au  milieu  d*un  monceau 
de  nei^e,  faisant  tous  ses  efforts  pour 
s'en  retirer,  et  n'en  pouvant  venir  à 
l>out.  iSous  le  dégageâmes  avec  assez 
de  peine,  et  enfin  nous  fûmes  obli- 
gés de  le  transporter  jusqu'à  la  mal- 
son.  Là,  il  reprit  ses  sens,  et  nous 
raconta  qu"U  s'était  endormi  où  nous 
Tavions  laissé;  qu'il  avait  été  reveillé 
à  la  nuit  par  une  grande  douleur  dans 
les  jambes,  et  qu'il  avait  essayé  alors 
de  marcher  pour  s'en  délivrer,  ce  qui 
lui  avait  réussi  ;  qu'après  une  marche 

Sénible ,  et  tonnant  à  tout  moment 
ans  des  trous  de  neige,  il  avait  ga- 
iîru'  le  bord  dti  rtiis'-cau,  et,  croyant 
pou\oir  le  passer,  û  avait  été  englouti 
dans  un  endroit  profond,  où  il  en- 
Ibnçait  à  mesure  qu'il  voulait  8*en  dé- 


gager. Comme  son  état  était  véritaMe- 
ment  triste,  nous  lui  donnâmes  le 

matelas  des  malades  (mon  ancien  ma- 
telas) pour  s'y  coucher,  et  un  sommeil 
non  interrompu  le  conduisit,  ainsi  que 
nous,  au  lendemain  matin. 

«t  Le21,  à  notre  lever,  nous  aperçû- 
mes, près  de  la  maison,  cinq  élé- 
phants mâles,  et,  allant  vers  le  ruis- 
seau, nousea  déoouvrf mesune  quantité 
dans  la  vallée.  Pleins  de  joie,  nous  dé- 
jeunilmes  des  vivres  de  la  veille ,  et 
ensuite  nous  attaquâmes  à  coups  de 
lance  deux  des  éléphants  que  nous 
avions  vus;  nous  rames  le  bonheur 
de  les  tuer.  Nous  en  prîmes  la  grni^se 
et  la  chair,  que  nous  trempiimes  dans 
de  l'eau  de  mer,  et  que  nous  suspen- 
dîmes ensuite  dans  ia  maison  pour  les 
fumer,  dans  le  cas  oii  de  nouveaux 
mauvais  temps  nous  empêcheraient 
encore  de  trouver  des  vivres  dans  la 
vallée.  Nous  primes  aussi  les  peaux, 
les  étendîmes  sur  la  maison  pour  en 
faire  des  cinussnres  qnnTid  nous  Se- 
rions obliges  de  voyager.  Le  reste  du 
jour,  nous  nous  occupâmes  de  réparer 
nos  effets  avee  le  fil  que  nous  avions 
déjà  fait  du  carret  de  zrénnent.  » 

Les  naufrai;és  fui  tut  recueillis  par 
un  baleinier  anglais  qui  se  trouvait 
par  haiard  dans  ces  parages.  Nous 
regrettons  que  ^1.  Lesquin  de  Koscoff 
ne  nous  ait  pas  laissé  quelques  mots 
sur  les  quatre  matelots  restes  dans  Tile 
Charles. 

Le  journal  de  cet  intéressant  nau- 

fr.-iL'c  ;i  été  iricrrc  dans  un  recueil 
)uM:f  vn  F.retatine.  Il  a  aussi  été  f)U- 
lie  2>uus  forme  de  brochure,  mais, 
comme  il  est  difficile  de  se  le  procurer 
sous  ces  deux  formes ,  ncrus  conseil- 
lons à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  se- 
raient curieux  de  connaître  le  rccit  tout 
entier,  de  recourir  à  Touvrage  de 
M.  Ferdinand  Denis,  intitulé  André 
le  voyageur  (4*  édition);  ils  y  trouve- 
ront la  relâtioa  complète  de  M  Les- 
quin. 
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T/archipcl  des  Galapagos  se  coin- 
pose  d'une  quinzaine  d'iies,  dont  cinq 
sont  incomparablement  jïIus  grandes 
que  les  nu  très.  Il  est  Situé  dans  To* 
eéan  pj(M(i(|ue,  à  cinq  ou  six  cents 
milles  a  l'ouest  de  la  côte  du  conti- 
nent américain,  immédiatement  sous 
la  ligneëquatoriale.EiploréesparDam- 
pier,  en  1684,  et,  pendant  ces  der- 
nières années,  par  les  compaçrnons  des 
capitaines  l*aiker-King«t  t  iU  Iloy, 
ces  îles  sont  inhabitées,  à  l'exception 
d'une  seule,  et  ne  sont  fréquentées 
que  par  les  navires  baleiniers,  qui 
viennent  v  renouveler  leur  provision 
d'eau  et  de  viande.  Quoique  les  trai- 
tés de  géographie  ne  leur  a(X!ordent 

aue  quelques  mots,  on  nous  permettra 
e  donner  un  peu  plus  d'espace  a  la 
description  de  ce  groupe  intéressant , 
qui,  sous  Certains  rapports,  mérite 
tout  ntit  int  d'être  connu  que  d'autres 
parties  du  ^lobe. 

Les  principales»  îles  de  cet  archipel 
sont,  par  ordre  de  grandeur*  Albe- 
marie,  ^arborougli,  Jnines,  l'île  Tnfa- 
tlRoble,  l'iie  Chathani,  l'île  Charles, 
l'île  l|pod ,  Barrington,  Duncan ,  Jer- 
vîs,  Abingdon  et  Bindioes. 

Volcans.  La  constitution  de  Par* 
rhtftpl  tout  entier  est  volcanique,  à 
Tevception  de  quelques  fragments  de 
granité  qui  ont  été  Titritlés  et  altérés 
de  In  façon  la  plus  bizarre  par  Tardeur 
des  feux  souterrains;  tout  y  est  lave 
et  pierre  j  s.iblon  résultant  du  broie- 
ment de  cette  substance.  Les  îles  les 
plus  hautes,  c*est4k-dire  celles  qui  at- 
teignent une  élévation  de  trois  ou  qua- 
tre mille  pieds,  ont  généralement  un 
ou  plusieurs  cratères  dans  leur  partie 
centrale,  et  leurs  flancs  offrent  des  ori- 
lices  plus  petits.  On  peut  évaluer  à 
deux  mille  au  moins  le  nombre  des 
bouches  de  volcans  qui  existent  dans 
ces  ties.  Ces  ouvertures  sont  de  deux 
sortes  :  les  unes  sont  tapissées  de  SCO* 
ries  et  de  laves  ;  les  autres  de  pierres  à 
•ablou  volcanique  magofliquementstra- 


tiiiees.  Ces  dernières  sont  presque 
toutes  de  forme  admirablement  symé- 
trique :  elles  ont  été  produites  par  Pé- 
jection  de  l'espèce  de  boue  compMée 
de  cendres  et  d'eau  sans  lave  qm  sort 
orUmaireinent  dans  les  eruptiuHS. 

Rien  n^est  plus  sauvage  et  plus  hor- 
rible que  l'aspect  des  courants  de  lave 
les  plus  récents.  On  les  a  comparés 
avec  raison  à  une  nier  qui  aurait  été 
tout  à  coup  immobilisée  et  pétriâée 
au  milieu  d  une  tempête.  Il  faut  dire 
cependant  que  la  mer  n'offre  ni  des 
ondulations  aussi  irréguiicres ,  ni  des 
ouvertures  aussi  profondes.  La  vue  de 
cette  espèce  de  chaos  ferait  croire  que 
l'on  foule  la  terre  où  les  cyclopes  de  la 
fable  avaient  établi  leur  séjour. 

Tous  les  cratères  dorment  aujour- 
d'hui, et  tjuoique  l'âge  des  diffmnts 
courants  de  lave  soit  facilement  «p* 
préciable,  il  e^i  h  présumer  que  ces 
orifices  sont  depuis  plusieurs  siècle 
dans  l'état  où  on  les  voit  actuellement. 
Aucun  ancien  voyageur  ne  dit  avoir 
vu  ffp  volcnns  en  activité  dyns  cet  ar- 
chipel. Cependant,  depuis  Tepoque  où 
Daui^ier  le  visita,  il  doit  y  avoir  eu 
accroissement  de  v^étation,  autrement 
un  écriv.îin  aussi  consciencieux  ne  se 
serait  pas  exprimé  ainsi  :  ^  Quatre  on 
cinq  des  îles  les  plus  orientales  sont 
rocailleuses,  nues,  montagneuses,  et 
ne  produisent  ni  arbre,  ni  plante,  ni 
herbe,  à  l'exception  de  quelques  ^y//<fo* 
(  espèce  de  cactus  ).  »  Cette  descrip- 
tion n'est  aujourd'hui  applicable  qu'aux 
Iles  occidentales ,  parce  que  là  les 
forces  cachées  des  volcans  sont  encore 
énergiques. 

Climat.  Les  îles  Galapagos  Jouissent 
d*un  climat  moins  chaud  qu'on  ne  le 
supposerait  d'nprès  leur  situation  sous 
Péquateur.  Cette  cirronstnncc  tient 

{irobablemcnt  à  la  température  singu- 
ièrement  basse  de  la  mer  qoi  les  bai- 
gne. Les  pluies  y  son^ rares,  excepté 
durant  la  mauvaise  saison,  qui  es!  fort 
courte  \  toutefois  il  est  à  remarquer 
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que  les  nuages  y  sont  gcnéralemenl  bas 
«t  lourds.  Il  résulte  de  ces  particula- 
rités que  les  parties  inférieures  de  ces 
ties  sont  extrêmement  arides,  t^^ndis 
que  leurs  plateaux,  élevés  à  mille  pieds 
et  plus ,  sont  oou? erts  d*une  végéta- 
*  tioo  vigoureuse.  On  remarque  surtout 
rnbondance  des  arbres  et  des  plantes 
dans  la  partie  de  ces  sommets  située 
du  côté  du  vent,  cette  partie  recevant 
la  première  l'oumidité  de  l'atmos- 
plirr-c  qui  y  reste  quelque  temps  con- 
densée. 

Ce  qiiê  Dampii^r  dit  du  cliinaL  des 
Galapagos  est  exact.  Colnett,  qui  a 
aussi  donné  une  bonne  description  de 
cet  arrhipel  peu  connu  ,  considère  ce 
climat  comme  un  des  plus  délicieux  du 
inonde  entier,  quoiqu'on  ne  se  trouve 
qu'à  quelques  milles  de  Téquateur. 

Histoire  naturelle.  Ltiistoire  natu- 
relle de  cet  archipel  est  très-intéres- 
■ante.  Les  tIes  Galapagos  semblent 
former  à  elles  seules  un  monde  tout 
entier,  tant  est  prnn  l  le  nombre  des 
végétaux  et  de??  animaux  qui  y  vivent; 
monde  primitif  assurément^  car  les 
oiseaux  y  sont  si  peu  habitués  à  la  vue 
des  hommes,  qii  ils  viennent  voltiger 
autour  d'eux  et  ne  s'inquiètent  en  au- 
cune fa^o  des  pierres  qu'on  leur  Inn- 
ée. Plusieurs  voyageurs  ont  pu  abattre 
avec  un  bâton  des  milliers  de  ces  oon- 
liants  animaux. 

Le  règne  végétal  offre  plusieurs  es- 
pèces nouvelles,  mais  peu  intéressan- 
tes. Parmi  les  végétaui  utiles  qui  crois- 
sant dans  quelques-unes  de  ces  îles , 
notamment  à  l'île  Ciiarles,  on  peut 
citer  le  plantain,  la  citrouille,  le  ma- 
DÎoc,  l'oranger,  le  palma-cliristi ,  le 
melon,  la  banane,  la  eanne  à  sucre  et 
les  patates. 

Parmi  les  animaux ,  nous  citerons 
d'abord  une  espèce  de  souris  qui ,  par 
la  largeur  de  ses  oreilles  et  d'. mires 
caractères  distinctifs,  forme  une  sec- 
lion  du  genre  particulier  aux  régions 
stériles  de  F  Amérique  du  Sud.  Les  oi- 
seaux y  sont  petits  et  d'un  plumage 
triste.  On  y  trouve  les  tortues  en  quan- 
tité innombrable  f*).  Comme  les  mœurs 

(*)  Le  mut  CaiapagoSf  qui  est  espagnol, 
Signifie  «prAie. 


de  ce  reptile  offrent  des  détails  cu- 
rieux ,  nous  donnerons  la  traductioo 

exacte  du  passage  que  M.  Darwin  con- 
sacre à  ce  sujet  dans  le  3*'  volume  de 
la  Relation  du  voyage  du  capitaine 
King  : 

«  Ces  animaux  habitent  la  plupart 
des  îles  de  cet  archipel,  si  ce  n'est  tou- 
tes. Ils  sont  si  nombreux  que,  suivant 
Dampier,  cinq  ou  six  cents  liommes 
pourraient  subsister  de  leur  chair  pen- 
dant plusieurs  mois  ^nns  nvoir  (I';iutre 
aliment.  Ils  fréquentent  de  préférence 
les  lieux  élevés  et  humides.  Quelques 
individus  atteignent  une  grosseur  pro- 
digieuse; iAI.  Lanson ,  sujet  anglais 
qui,  à  réj)oque  du  voyage  du  Beagle^ 
avait  la  direction  de  la  colonie  de  l'ile 
Charles,  nous  dit  qu'il  en  avait  vu 
quelques-uns  si  énormes,  que  sept  OU 
huit  lioïnmes  suffisaient  à  peine  pour 
les  enlever  de  terre ,  et  que  plusieurs 
ont  donné  jusqu'à  deux  cents  livres  de 
chair.  Les  vieux  mâles  sont  les  plus 
gros  ;  les  femelles  restent  générale- 
ment plus  petites  Les  premiers  peu- 
vent être  facilement  distingues  des 
seconds  par  la  longueur  de  leur  queue. 
Les  tortues  qui  vivent  dans  les  terrains 
prives  d'eau  ou  dans  les  parties  basses 
et  arides  de  ces  îles ,  se  nourrissent 
principalement  de  la  substance  succu- 
lente du  cactus;  celles  qui  fréquen- 
tent les  plateaux  élevés  et  humides 
mangent  les  feuilles  de  différents  ar- 
bres, une  baie  acide  nommée  guaya» 
vUOn  et  un  lichen  filamenteux  qui  pend 
en  longues  guirlandes  le  long  des- 
arbres. 

«  La  tortue  aime  beaucoup  l'eau  ;  elle 
en  boit  d'énormes  quantités  et  se  plaît 
beaucoup  dan<;  la  vase.  Comme  les  îles 
les  plus  grandes  renferment  seules  des 
sources,  et  comme  ces  sources  sont 
toujours  situées  sur  let  sommets  les 
plus  élevés  des  parties  centralrs,  les 
tortues  qui  vivent  dans  les  districts 
inférieurs  sont  obligées,  quand  elles 
ont  soif,  d'accomplir  de  longs  voyages 
pour  se  désaltérer.  Aussi  aperroit-on 
dans  toutes  les  directions,  à  partir  du 
bord  de  la  mer,  des  sentiers  larges  et 
bien  battus  conduisant  dans  rintwrieor 
des  Iles;  c'est  en  suivant  ces  chemins 
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que  les  Espagnols  découvrirent  les  ni- 

Ëuades  des  Galapagos.  Quand  je  dé- 
irquai  à  IHe  Cnatham,  te  ne  pouvais 
comprendre  quel  était  l'animal  qui 
voyageait  si  méthodiquement.  Vu  :ir- 
rivant  près  des  sources,  j'aperçus  un 
curieux  spectacle  :  de  nombreuses  tor- 
tues, géants  de  leur  espèce,  entouraient 
les  réservoirs  d'eau  douce  ;  Tune  s'a- 
vançait avec  ardeur  et  le  cou  tendu 
vers  le  bassin,  1  autre  s'en  retournait 
satisfaite  après  avoir  bu  largement. 
Lorsque  l'animal  arrive  n  !n  source, 
sans  s'inquiéter  des  objets  ni  des  ^ens 
qui  l'entourent,  il  plonge  sa  téte  jus- 

3a*aox  ym  dans  la  fontaine,  et  aspire 
6  grandes  gorgées  d'eau  (  dix  par 
minute  )■  iiCs  habitants  disent  que  le 
reptile  reste  trois  ou  quatre  jours  dans 
le  voisinage  des  fontaines  et  retourne 
ensuite  anx  terres  basses;  mais  ils  ne 
sont  pas  d'accord  sur  le  nombre  et  la 
fréquence  des  vovaçces-,  il  est  probable 
que  l'animal  se  déplace  plus  ou  moins 
souvent,  selon  la  nature  de  son  ali* 
mentation.  Cependant  i!  est  certain  que 
les  tortues  peuvent  vivre  même  sur 
les  Iles  où  Ton  ne  trouve  d'autre  eau 
que  celle  qui  tombe  pendant  les  quel- 
ques jours  pluvieux  de  l'année. 

«  Il  est,  je  crois,  bien  constant  que 
la  vessie  de  la  grenouille  sert  de  réser- 
voir pour  conserver  le  liquide  nécessaire 
à  l'existence  de  l'animal.  La  tortue 
semble  être  douée  du  même  priviN  , 
car  la  vessie  de  ce  reptile  reste  disten- 
due par  le  fluide,  même  un  certain 
temps  après  un  voyage  aux  sources,  et 
l'eau  diminue  graduellement  en  âryo- 
nant  moins  pure  (*).  Quand  les  babi- 

(*)  M.  FHz-Eoy,  dans  le  vohnM  du  journal 

de  la  même  expcdition  (jui  porte  son  nom, 
donne  sur  les  tortues  des  Galtp^os  des  dé- 
taib  qui  tWenient  en  ttm  points  avec 
cenm  que  nous  de^-ons  à  son  otoipagnon  de 
voyage  M.  Darwin .  <  t  y  ajniilent  peu  de 
diose.  Au  sujet  de  ta  facul  té  duiii  jouis^l  les 
tortues  de  conserver  longtemps  dans  leur 

estoinac  ou  It'ur  vcs'iio  Vvau  ricross.nre  à  leur 
subsistance,  il  dil  que ,  d'après  les  assertions 
des  gens  du  pays,  ces  auituaux  [leuvent 
rester  six  mois  et  plus  sans  renouveler  leur 
jHt)vistoTi  intérieure  de  liquide,  et  sans  re- 
tourner &  ruguade. 


tants  de  l'île  Charles  se  trotivent  dans 
les  basses  terres,  et  sont  tourmentes 
par  la  soif,  ils  smit  dans  Tusage  de  tuer 
une  tortue,  et  Si,  par  bonheur,  la  ves- 
sie est  pleine,  ils  en  boivent  le  con- 
tenu. J'ouvris  un  de  ces  anunaux  ,  et 
j  V  trouvai  l'eau  parfaitement  limpide, 
elle  avait  seulement  contracté  une  sa- 
veur légèrement  amère.  Disons  tnn- 
tefois  que  les  colons  boivent  d'abord 
l'eau  contenue  dans  le  péricarde,  parce 
qu'elle  est  pins  pure. 

«  Les  tortues ,  lorsqu'elles  se  diri- 
gent vers  un  point  déterminé,  marchent 
le  jour  et  la  nuit,  et  atteignent  le  but 
de  leur  voyage  beaucoup  plus  tôt  qu'on 
ne  le  croirait.  Les  habitants,  d'après 
des  observations  foi  tes  sur  des  indivi- 
dus marqués  d'un  signe  spécial ,  ont 
calcule  oue  ces  lourds  animaux  peuvent 

ftareoonrnn  trajet  d'environ  huit  mil- 
es en  deux  on  trois  jours.  Tobservai 
moi-même  une  tortue  qui  marchait, 
et  je  trouvai  qu  elle  cheminait  à  raison 
de  soixante  yards  par  dix  minutes,  ce 
qui  fait  trois  cent  soixante  par  heure, 
et  quatre  milles  par  jour,  en  distrayant 
le  temps  nécessaire  pour  prendre  qael- 
que  nourriture  en  cnemin. 

«  Pendant  la  saison  de  la  ponte,  le 
mâle  pousse  un  cri  rauque  qu'on  dis- 
tingue a  plus  de  cent  yards.  La  t'cmelle 
reste  toujours  silencieuse ,  et  le  mâle 
ne  fait  entendre  sa  voix  que  dans  cette 
Occasion  ;  de  sorte  que  quand  les  co- 
lons entendent  ce  bruit  bien  connu, 
ijs  savent  que  le  couple  est  réuni.  C'est 
dans  le  mois  d^octobre  que  la  pontn  a 
lieu.  La  femelle,  dans  les  endroits  sa- 
blonneux, dépolie  se?  (T*nfs  tons  ensem- 
ble et  les  couvre  de  sable  ;  mais  là  ou 
le  sol  est  rocailleux ,  elle  les  met  tout 
simplement  dans  un  trou.  L'oeof  est 
blanc  et  splirrique  ;  j'en  mesurai  un 
qui  avait  plus  de  sept  [jodces  de  rir- 
confércnce.  Les  petits,  des  qu  ils  sont 
éclos,  devienneot  pour  la  plupart  la 
proie  dos  bnzards.  Les  vieilles  tortues 
parnis^ent  généralement  mourir  par 
accidents,  tels  qu'une  chute  dans  uu 
précipice.  Plusieurs  ooloos  m*ont  dit 
n'ai  avoir  jamais  trouvé  de  mortes  qui 
ne  portassent  les  marques  de  quelque 
'«coup  violent. 
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«  Les  habitants  croient  ces  animaux 
complètement  sourds;  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'ils  n'entendent  pas 
une  personne  marchant  immédiatement 
dernère  eux.  Je  m'amusais  toujours, 
lorsque  je  surprenais  un  de  ces  mons- 
tres suivant  tranquillement  son  che- 
min, à  le  voir,  aussitôt  qu'il  m'aperce- 
vait, pousser  un  fort  sifflement,  cacher 
brusqliement  sa  téte  et  ses  pattes ,  et 
se  laisser  tomber  lourdement  à  terre 
avec  un  bruit  sourd,  comme  si  la  mort 
Pavait  subitement  frappé.  Je  montais 
souvent  sur  leur  dos,  et,  en  donnant 
quelques  coups  sur  la  partie  de  l'écaillé 
Voisine  de  la  queue,  ils  se  levaient  et 
marchaient  ;  mais  j'avoue  que  j'avais 
beaucoup  de  peine  a  garder  l'équilibre 
sur  cette  étrange  monture. 

"  La  chair  de  la  tortue  est  très-re- 
cherchée, fraîche  aussi  bien  que  salée, 
et  sa  graisse  fournit  une  huile  extrê- 
mement pure  et  transparente.  Quand 
on  prend  un  de  ces  animaux ,  on  lui 
fait  une  incision  à  la  peau  près  de  la 

3ueue,  de  îaçon  à  voir  dans  l'intérieur 
e  son  corps,  et  à  vérifier  si  la  couche 
de  graisse  qui  s'étend  sous  l'écailIe 
dorsale  est  épaisse.  Si  elle  ne  l'est  pas, 
la  tortue  est  délirrée,  et  l'on  dit  qu'elle 
se  remet  très-promptement  de  cette 
singulière  opération.  Pour  empêcher 
ces  reptiles  de  s'échapper,  il  ne  suffit 
pas  de  les  renverser  sur  le  dos,  car  ils 
parviennent  souvent  à  reprendre  leur 
|K)sition  naturelle. 

"  Cette  espèce  de  tortue,  connue  sous 
le  nom  de  testudo  imiicus,  se  trouve 
aujourd'hui  dans  plusieurs  autres  par- 
ties du  monde.  Suivant  plusieurs  sa- 
vants qui  ont  étudié  les  reptiles,  il 
est  à  présumer  que  ces  animaux  tirent 
tous  leur  origine  de  l'archipel  des  Ga- 
lapagos. Du  moment  où  l'on  sait  com- 
bien ces  îles  ont  été  fréquentées  par 
les  boucaniers,  et  que  les  tortues 
étaient  enlevées  en  vie  et  en  très-grand 
nombre  par  ces  aventuriers,  il  y  a  toute 
raison  pour  supposer  qu'elles  ont  été 
distribuées  dans  différents  pays  loin- 
tains. » 

La  tortue  n'est  pas  le  seul  reptile 
qui  vive  dans  les  lies  Galapagos.  On 
y  trouve  aussi  deux  espèces  ue  lézards, 


l'une  terrestre ,  l'autre  marine,  et  quel- 
ques espèces  ae  serpents  non  veni- 
meux. Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est 
qu'il  n'y  ait  ni  crapauds  ni  grenouilles. 
Ce  fait  est  d'autant  plus  étrange,  que 
les  bois  humides  des  plateaux  élèves 
de  cet  archipel  paraissent  convenir 
merveilleusement  aux  habitudes  de 
ces  animaux.  Ceci  nous  rappelle  que 
M.  Bory  de  Saint-Vincent,  dans  son 
voyage  aux  îles  d'Afrique,  dit  qu'au- 
cun animal  de  cette  famille  ne  vît 
dans  les  îles  volcaniques  des  grands 
océans.  Cette  observation  n'est  as- 
surément pas  sans  fondement,  et  elle 
acquiert  plus  d'intérêt  quand  on  la 
compare  avec  celle  qu'on  a  faite  sur 
les  lézards,  qui  se  trouvent  toujours  au 
nombre  des  premiers  habitants  des 
plus  petits  îlots.  Cette  différence  ne 
viendrait-elle  pas  de  ce  que  les  œufs 
des  sauriens,  protégés  par  une  enve- 
loppe calcaire,  peuvent  être  sans  in- 
convénient transportés  d'un  lieu  dans 
un  autre,  par  les  flots  de  la  mer,  tan- 
dis que  le  irai  visqueux  des  batraciens 
ne  peut  supporter  l'immersion  prolon- 
gée dans  l eau  salée? 

Une  dernière  observation  complé- 
tera ce  que  nous  avions  à  dire  sur 
l'histoire  naturelle  des  Galapagos.  Ces 
îles  sont  moins  remarquables  par  le 
nombre  des  espèces  de  reptiles  qu'elles 
renferment,  que  par  le  nombre  des  in- 
dividus. En  voyant  les  sentiers  tracés 
par  des  milliers  de  tortues  monstrueu- 
ses, les  garennes  des  lézards  terrestres, 
et  les  groupes  nombreux- du  saurien 
aquatique  étendus  au  soleil  sur  les  ro- 
chers du  rivage,  on  est  forcé  d'admet- 
tre que  dans  aucun  autre  espace  du 
globe  cet  ordre  d'animaux  ne  remplace 
les  mammifères  avec  une  abonaance 
aussi  extraordinaire.  Il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  cet  archipel,  au  lieu 
de  subir  l'influence  d'un  climat  humide 
et  de  posséder  une  végétation  vigou- 
reuse ,  doit  être  considéré  comme  gé- 
néralement aride  et  très-tempéré,  eu 
égard  à  sa  position  sous  la  ligne  équa- 
toriale.  Ce  spectacle  ne  peut-il  pas 
rappeler  au  géologue  l'époque  de  la 
création,  où  les  sauriens  acquéraient 
des  dimensions  qu'on  ne  peut  aujour- 
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d'hui  comparer  qu'à  celles  des  mam- 
mifères cétacés? 

Dbsgbiptiou  particulière  db 

nrKLQi  Es  ÎLES.  —  Ile  Charles.  Crtte 
ïl«\  nommée /« /^/briawa  par  les  hdbi- 
taiits  de  GuavaquiU  et  Santa-Maria  de 
TAguada  par  les  Espagnols,  a  été, 
comme  tout  Tarchipel  dont  elle  fait 
partie ,  lon2;lernps  Tréquentée  par  les 
lx)ucaniers ,  et  l'est  encore  par  les  pé- 
cheurs qui  poursuivent  la  baleine  dans 
Tocéan  Pacifique.  En  1832,  la  répu- 
blique de  l'Equateur  résolut  de  faire 
des  Galap.T^os,  qui  lui  appartiennent, 
un  lieu  de  déportation ,  et  envoya  en 
conséquence  une  petite  colonie  a  Pîle 
CInr!  s.  Don  îns  Vill  irmil  fut  nommé 
gouverneur  du  nouvel  établissement, 
et  M.  ISicolas  La w son,  Anglaiii  de  na- 
tion, fîit  chargé  d'aller  le  représenter 
et  d'exercer  ses  fonctions.  A  l'époque 
du  voyage  du  capitaine  Kir»g,  la  co- 
lonie comptait  environ  quatre-vingts 
petites  maisons  ou  cabanes,  et  deux 
cents  habitants,  la  plupart  condamnés 
politique?;  et  hommes  de  couleur  f  /é- 
tablissement  est  placé  à  quatre  uiilies 
dans  Pintérieur  des  terres,  à  une  hau- 
teur qui  ne  peut  être  évaluée  à  moins 
de  mille  [)ieds.  Tl  est  entouré  d'une  vé- 
gétation abondante.  Kn  arrivant  à  ce 
village,  on  éprouve  une  surprise  des 
plus  agréables.  Après  avoir  souffert 
cruellement  de  la  chaleur  et  de  la  fa- 
tigue pendant  un  long  trajet  sur  des 
pierres  volcaniques  et  a  travers  des  bois 
brûlés  par  le  soleil,  ce  n*est  pas  sans 
bonheur  qu'on  se  sent  tout  t'i  coup  ra- 
fraîchi par  une  brise  if  irere,  et  qu'on 
repose  ses  yeux  sur  une  piaine  cultivée 
dont  Paspect  seul  indique  la  fertilité. 
La  vue  de  la  végétation  tropicale  qui 
vous  environne  ,  des  bananiers ,  des 
cannes  a  sucre,  du  ble  d  Inde,  des  pa- 
tates douces ,  et  des  autres  plantes  qui 
croissent  avec  abondance  dans  cet  en- 
droit privilégié,  vous  fait  <Io(iter  que 
vous  sovct:  dans  cette  même  île  ou  vous 
avez  tout  a  1  heure  aperçu  tant  d'ob- 
jets attristants.  Il  pleut  très-souvent 
sur  ce  plateau,  et  le  sol  qui  reçoit  l'eau 
fécondante  du  ciel  est  de  nature  à 
conserver  longtemps  l'humidité  qu'elle 
y  développe.  Pieadaot  rbivernage,  cette 


f)bine  se  couvre  de  boue,  tandis  que 
es  pluies  peu  abondantes  qui  tuml)ent 
dansledistrict  inférieur  sont  si  promp- 
tement  absorbées  ,  ou  s'inlillrent  si 
vile  à  travers  les  p  1 1 1  <  s  de  lave,  que 
leurs  effets  ne  sont  pas  sensibles. 

Quoique  la  plupart  des  colons  soient 
venus  h  l'île  Charles  contre  leur  gré, 
il  en  est  beaucoup  qui  n'ont  aucun  dé- 
sir de  retourner  sur  le  continent.  Quel- 
ques-uns sont  mariés  et  ont  eu  des 
enfants  dans  Tlle  même.  Tous  tirent 
sans  peine  du  snl  fertile  qu'ils  exploi- 
tent, leurs  moyens  de  subsistance.  Ils 
trouvent,  en  outre,  dans  les  bois  des 
cochons  et  des  oies  sauvages,  et  les 
tortues  leur  fournissent  un  aliment 
aussi  ai;réable  que  s;i!utaire.  On  ra- 
conte qu'un  vieux  mai  lii  vécutpiusieurs 
années  dans  une  petite  caverne  voisine 
de  la  fontaine  nommée  C,overnor*$ 
Dripsluriej  il  y  avait  oublié  ses  mal- 
heurs et  le  monde;  les  tortues  et  les 

restâtes  composaient  son  ordinaire.  Cet 
lomme  était  si  attaché  à  sa  caverne, 
que  lorsqu'un  de  ses  anciens  afuîs, 
arrive  aux  Galapagos  sur  sa  balennere, 
le  reoonnutet  remmena  de  force,  il  ne 
put  s'empêcher  de  répandre  des  larmes. 

f'e  (  hafharn.  Cette  île,  comme  tou- 
tes les  autres,  offre  des  restes  nom- 
breux d'anciens  cratères.  Rien  n'est 
moins  attrayant  que  l'aspect  de  ce  lieu. 
Le  regard  ne  rencontre  que  de  vastes 
étendues  de  lave  basalti(jue  noir;Ure, 
couveriGs  de  broussailles  desséchées. 
Ce  qu'il  y  a  de  partieulier,  c'est  gue 
ces  espaces  brûles  par  les  rayons  d  UD 
soleil  dévorant  répandent  dans  l'air 
une  odeur  suffocante ,  semblable  à  celle 
qui  s'exhale  d*une  étuve;  les  brous* 
sailles  même  sentent  mauvais. 

Les  bois  rl:Hr--emés  qui  couvrent  les 
parties  basses  de  toutes  ces  îles,  ex- 
cepté là  où  la  lave  a  récemment  coulé, 
paraissent,  ù  une  certaine  distanoeV 
être  privés  de  feuillage,  comme  !f  s  ar- 
bres (le  l'hémisphère  boréal  durant 
l'hiver.  Ce  n'est  que  quelques  instants 
aprè^qu'on  s'aperçoit  que  chaque  plante 
est  chargée  de  sa  parure  verdoyante. 

Ile  IlSemarle.  C'est  l'une  des  plus 
tristes  et  des  plus  sauvages  de  tout 
cet  archipel.  Elle  renfemie  un  lac  saléf 
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qui  produit  du  sel  en  assez  grande 
ijunntité;  l'eau  de  ce  lac  n':i  que  trois 
ou  quatre  pouces  de  proioiiUeur,  et 
s*étend  sur  un  fond  de  sel  cristallisé, 
d'une  blancheur  éclatante.  La  saline 
est  parfaitement  circnînirp  et  bordée 
de  plantes  touffues.  Les  t>o(  Us  abrupts 
du  cratère  sont  aussi  tapissés  d'arbris- 
seaux. Ce  lieu  désert  est  un  des  plus 
pittoresques  qui  existent  (î  uis  les  Gala- 
pag;os.  Crsl  la  que  les  matelots  d'un 
vaisseau  pécheur  tuèrent,  il  y  a  quel- 
ques années,  leur  capitaine;  les  natu- 
ralistes du  Bearjte  trouvèrent  dnns  Ir«; 
broussaillps  le  squelette  de  la  victime. 

On  voit  que  les  îles  Galapagos,  mal- 
gré la  beauté  de  leur  climat,  sont  un 
lort  triste  séjour.  Cependant  ce  que 
nous  eu  avons  dit  sutlit  pour  prouver 
gue  1  industrie  humaine  pourrait  leur 
/aire  subir  la  plus  heureuse  transfor* 
ination.  Mais  la  république  de  TÉqua- 
teur  fst  troporcupëede  ses  affaires  in- 
térieures pour  songer  de  longtemps  a 
coloniser  utilement  pour  elle-même 
cet  intéressant  archipel.  Il  faudrait,  en 
attendant,  qtie  ces  îleseussciiT  le  bon- 
heur de  trouver  un  spéculateur  entre- 

Srenant,  qui  se  chargeât  de  les  fertiliser 
ses  risques  et  périls,  et  moyennant 
une  redevance  payée  au  gouvernement. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  ,)ux  îles  de  Juan 
Fernaiidez,  qui,  au  moment  où  nous 
écrivons,  sont  sans  doute,  et  grâce  à 
un  hasard  heureux,  en  pleine  voie  de 
prospérité.  M.  Francis  Lavallée,  vice- 
Gonsul  de  France  au  Ctûli,  dans  une 


I7S 

lettre  écrite  en  1836  et  insérée  dans 

les  Annales  maritimes,  nous  a  appris 

aue  l'ancienne  résidence  de  Robinson 
Inisoé  était  devenue  la  propriété  d*un 
citoyen  américain  qui  l'a  affermée  pour 
un  grand  nombre  d'années.  Cette  Ile 
avait  servi  de  dépôt  pour  les  condam- 
nés politiques  ;  mais  les  dépenses  qu'en» 
traînait  cet  établissement  et  le  nombre 
rroissnnt  des  prisonniers  d^lerminè- 
rent  le  f^ouvernement  chilien  à  renon- 
cer à  cette  idée.  Le  spéculateur  en 
question  avait  le  projet,  à  l'époque  oîk 
Aî.  ï  avallée  érriv.iit  sa  lettre,  d  y  émi- 
grer  et  d'y  amener  cent  dix  famil- 
les des  îles  Sandwich ,  dans  le  but 
de  cultiver  le  sol  et  d'élever  des  bes- 
tiaux. .Mais  le  plan  de  ce  roi  des  fles 
Fernandez  ne  se  bornait  pas  h  rela  : 
il  avait  Tintentioii  d'établir  des  boue^ 
dans  le  principal  port,  pour  l'avantage 
des  baleiniers,  et  de  luurnir  ses  ma* 
pasins  de  tous  les  objets  dont  les  ma- 
rins en  reliiche  sur  ces  rotes  peuvent 
avoir  besoin.  11  vuulaii  aussi,  pour  uti- 
liser ses  capitaux,  escompter  les  traites 
des  pécheurs  doute  que  ce  [)rojet 
de  colonisation  ne  réussisse  dans  un 
pays  aussi  favorisé  de  la  nature  sous 
tous  les  rapports.  Nul  doute  aussi 
qu'une  pareille  tentative,  faite* dans 
certaines  îles  de  ParHnpel  des  Gala- 
pgos,  ne  fût  couronnée  de  succès. 
Mais  quel  sera  le  capitaliste  d*Aniéri* 
ue  ou  d'Europe  qui  concevra  l'idée 
'aller  dofinrr  In  vie  h  ces  îlots  paduf 

au  milieu  de  roceauPaciiique? 


3 


Digitized  by  Google 


114  L*UNIY£aS. 


IX.£S  BËVII.X.A  GIGEDO. 


Dnns  le  grand  Océan  équinoxial,  à 
quatre- vingt -cinq  lieues  sud  de  la 
Vieille-Cilifornieel  àœnt  Imm  oueet 
de  la  côte  du  Mexique,  on  aperçoit  un 
petit  archipel  compose  de  trois  îles  pria- 
cipaics  et  de  quelques  rochers  à  Qeur 
d*eau.  Ce  aont  les  ties  Révilla  Gwe- 
do,  aioiS  baptisées  en  rbonneur  d^n 
ancien  vice-roi  de  la  Nonvelle-Fspa- 
gne  qui  portail  ce  nom.  Ces  lies,  situées 
entre  18"  et  20*  de  latitude  nord  et 
entre  1 1 2*  et  1 14*  de  longitude  ouest, 
pnnt  fort  connues  et  ne  méritent 
guère  de  l'être.  Elles  sont  rocailleu- 
ses, sans  eau  douce  et  presque  sans 
végétatioo.  Elles  offrent  sous  certaina 
r:ipports  une  jirandc  analoiiic  avec  les 
îles  Galapagos  qnp  nous  venons  de  dé- 
crire, et  ce  qui  augmente  la  ressem- 
blance, c'est  ^u'oo  y  trouve,  comme 
dans  ces  dernières,  une  quantité  in- 
nombrable de  tortues  (fui  peuvent  être 
d'un  graod  secours  uour  les  naviga- 
teitis  qui  manquent  de  provisions. 

La  plus  considérable  des  Iles  Révilla 
Gigedo  est  Snrorro;  reUe  qu'on  aper- 
roit  au  MoriJ-rst  dr  cvilc  dernière  S  ap- 
pelle bda  iieaedilu  y  ia  troi^icine  est 


connue  sous  le  nom  de  Kocca  par- 
tida. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ratchipel 
dont  il  est  ici  question  nvec  une  autre 
Ile  Révilla  Gigedo,  situt  e  dans  le  grand 
Océan  boréal  en  face  du  iNuuveau- 
Gomotiaitles.  Gello^i  git  entra  êà*9f 
et  55'56'  de  latitude  nord  et  entre 
lâS" et  133"  5n"  (le  longitude  ouest.  Elle 
est  séparée  du  continent,  à  Test  par 
réCroit  canal  de  Bebm ,  et  au  nord  par 
une  passe  encore  plus  étroite  ;  an  sud 
et  au  sud-ouest,  elle  est  entr>tirée  par 
le  canal  Révilla  Gigedo,  au  deU  du- 
quel sont  les  lies  Gravina.  Elle  a  vingt 
heoes  environ  de  longueur  sur  une  lar- 
geur de  dix  lieues.  Le  nom  qnVile 

tiorte  lui  fut  donné  par  Vancouver  qui 
a  reconaut  le  premier,  et  voulut  con- 
sacrer la  mémoire  d'un  bommequi  lui 
avait  rendu  d'importants  services.  Ce 
navigateur  raconte  qu'il  en  vint  aux 
mains  avec  les  naturels  qui  l  entau- 
raient  dans  leurs  canots  et  avaient 
pris  une  attitude  menaçante. 

>nr!s  n'avonv  plus  rit  rî  à  dire  sur  les 
îles  Kevill  i  (i]_;i'flo.  que  nous  n'avons 
guère  cUcuà  ici  qut;  pour  mémuirc. 
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RÉGIONS  CIRCOMPOLAIRESy 

Par  m.  FRÉDÉRIC  LACROIX, 

os  Vit»  M  VKAVCS. 


POI.S  AEGTIQUE. 


On  comprend  sous  la  dénomination 
générale  de  régions  circompolaires  les 
pays  suivants  :  à  Toiiest  de  rArnérfque 
septentrionale,  les  terres  que  baigne 
la  mer  de  Behring,  le  détroit  de  ce 
nom  et  l'espace  qui  s*étend  jusqu'au 
cap  des  Gl«ices;  au  nord  du  même 
continent,  les  terres  arctiques  propre- 
ment dites;  au  nord-e«t  le  Groenland, 
rislande Tlle  de  Jean-Mayen ,  et  le 
Spitzberp;*,  au  nord  de  l'empire  russe, 
la  partie  septentrionale  de  la  Sibérie  et 
la  NouTelle-Zembte;  au  nord  de  l'Eu- 
rope,  la  Laponie;  dans  l'hémisphère 
austral,  les  Orcades  méridionales,  l'ar- 
cliinel  de  Sandwirh,  les  Shetland  du 
sud ,  les  terres  de  Loui&-Philippe  et  de 
JohufiUe;  les  contrées  récemment  dé- 
couvertes par  le  capitaine  Dumont 
d'UrvilIe:  rnfln,  la  terre  d'Knderbv. 

INous  commencerons  notre  (lescrip- 
tloQ  par  les  terres  arctiques  propre* 
ment  dites,  ces  immenses  régions 
qui  s'étendent  à  l'ouest  du  Groen- 
land, et  que  baignent  les  eaux  du 
détroit  de  Davis,  de  la  mer  de  Baf- 
lin^  du  détroit  de  Barrow,  du  golfe 
de  Boothia,  et  de  la  partie  septen- 
trionale de  la  baie  d'Iludson.  C'e«t 
la  partie  la  moins  connue  et  la  plus 
triste  de  riiémisphère  boréal.  Le  lit- 
toral de  certains  points  de  ces  froides 
contrées  a  bien  été  exploré  pnr  quehjnes 
navigateurs;  mais,  parmi  les  manns 
les  plus  intrépides  et  les  plus  expéri* 
roeiii<  s ,  il  n*en  est  pas  qui  se  soient 
av<  ntiii<^.<  sans  terreur  dans  ce  laby- 
rinllie  de  liaics,  de  détroits,  de  fîolfps, 
d'îles  de  toutes  les  grandeurs  et  de 
mers  aux  sinueux  contours.  Là ,  peu 
de  rivages  portent  un  nom  détermmé. 
Tour  a  tour  baptisée  par  ditïerents 


explorateurs  déroutés ,  cbaaue  filage , 

pour  ainsi  dire,  cache  sous  le nondire 
de  ses  dénominations  diverses  l'origine 
de  sa  découverte.  Lu,  toutes  les  règles 
de  la  navigation  deviennent  inutiles  ; 
la  science  de  l'honune  se  brise  contre 
les  obstacles  que  In  nnture  oppose  à 
ses  efforts.  La,  point  de  limites  bien 
précises,  point  de  divisions  géographi- 
ques rationnelles.  Souvent  telle  por- 
tion de  terre  que  l'on  croit  .itlachée  à 
un  continent,  se  trouve  être  une  flp; 
tel  bras  de  mer  qu'où  supjiose  être  un 
détroit,  n'est  qu*une  impasse  sans  is- 
sue. Les  dernières  expéditions  au  iSord 
ont  sans  doute  eclairci  (inclqiics-nncs 
des  questions  relatives  a  la  gt-ograpbie 
de  cette  partie  du  globe  ;  mais  si  quel- 
ques côtes  ont  été  soi;^(teuscment  vi- 
sitées, si  quelques  latitudes  ont  éttî 
exactement  déterminées ,  combien  ne 
reste-t-il  pas  encore  à  faire  pour  ré- 
véler à  r Europe  ce  monde  mystérieux! 

Dons  l'impossibilité  où  nous  som- 
mes d'adopter  ici  une  eiassification 

auelque  peu  logique,  nous  indiquerons 
'abord  à  grands  traits  l'ensemble  et 
les  principales  divisions  des  terres  arc- 
tiques ;  puis ,  nous  ferons  le  résumé 
chronologique  des  voyages  au  pùle  bo- 
réal ,  en  donnant ,  à  mesure  quMIs  se 
présenteront  naturelleinrnt  sons  notre 
plume,  les  détails  les  plus  propres  à 
iaire  connaître  les  endroits  les  plus  cé- 
lèbres et  les  plus  intéressants  de  ces 
hautes  latitudes.  Ce  sera  aussi  une  ma- 
nière toute  naturelle  d'en  t'tire  1" his- 
toire, qui  serait  presque  impossible 
avec  un  autre  système.  Mous  réserve- 
rons pour  une  description  spéciale  tou- 
tes les  partiesqui  pourront  être  étudiées 
séparément;  ainsi  nous  consacrerons 
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de^  notires  particulières  au  Groen- 
land ,  au  Spitzberg,  à  l'île  Jean-Mayen , 
k  riuamie  et  aux  terres  polaires  du 
Sud. 

Quant  à  la  mer  de  Behring,  à  la 
Sibérie,  à  la  Laponie  et  à  la  TS'oiiTelle- 
Zemble,  comme  ces  pays  se  rattachent 
intimement,  tous  le  double  rapport 

géogr;j[)hique  et  politique,  5  dts  par- 
ties du  globe  qui  nu  ritent  iVôire  étu- 
diées à  part,  oo  en  trouvera  la  des- 
cription dans  d*autres  volumes  de 
rûnivers  pittoresque^ 

T.3  question  <\n  fameux  passage  au 
Word -Ouest  et  les  incidents  qui  s'y 
rattachent  domineront  nécessairement 
notre  récit ,  car  cette  question  a  été 
le  mobile  de  la  plii[>r>:  t  tirs  navij^ateurs 
qui,  n  partir  du  qniii/it me  siècle,  ont 
parcouru  les  mer.N  si  jîtentrionales. 


cour  D  CCIL  GÉlfKHAL  SUR  LIS  TIRRE5 

ABCTiQDU  r&oruiluarr  ams. 

Mnlte-TJrun,  ou  plutôt  son  rnn- 
tinuateur,  divise  les  terres  arctiqins 
en  trois  groupes  principaux,  a  savoir  . 
jo  le Devtm septentrional;  2**  IsiGéor- 
giedu  Nord^  et  3*  les  !Ies  situées  au 
sud  du  détroit  de  Barrow.  Cette  divi- 
sion, quelque  arbitraire  auelie  soit, 
peu(  néanmoins  être  adoptée  pour  fa- 
ciliter rintelligence  des  détails  géogra* 
phiques. 

Le  Devoii  septentrional  est  un  as- 
semblage imparfaitement  connu  d'îles 
couvertes  de  glaces,  et  aperçues  en 
1819  par  le  capitaine  Édouanl  Parry, 
dans  lu  baie  de  Baflia  et  k  détroit  de 
iKincastre. 

La  Géorgie  septentrionale  est  un 
archipel  de  Ta  mer  polaire  qui  se  com- 
pose  des  îles  Sabine,  Byam-Martin, 
Bathurst ,  Cornwallis ,  Gritlitli  et 
Melville;  il  faut  y  comprendre  aussi 
la  Terre-de>Bank8,  découverte  comme 
totitf  s  les  autres  par  le  même  naviga- 
teur anglais.  Ces  îles  sont  situées  à 

8 eu  de  distance  les  unes  des  autres 
ans  la  partie  nord  et  au  fond  du  dé- 
troit de  Barrow.  Quant  a  la  Terre-de- 
Banks.  elle  s'étend  au  sud-ouest  de 
rile  Melville,  mais  on  n'en  connaît 


enrore  qu'une  petite  partie ,  et  l'on 
ignore  même  si  elle  est  une  île  ou  une 
pointe  de  TAmériqne. 

La  mer  d'Hudson ,  la  baie  de  Baf- 
fin,  les  détroits  de  Lancastre,  de  Bar- 
row ,  du  l*rince-Régent  et  de  l'Hécla 
baignent  les  ties  du  troisième  groupe, 
que  M.  Baibi  a  proposé  de  coniprendre 
sons  le  nom  fVofrfilppf  de  Bajjîn-Par' 
r>f.  f.es  principales  sont  :  Cockburn , 
VViuier,  Mansfield ,  qui  a  vingt-cinq 
lieues  de  Ion?  du  nora  au  sud,  et  sii 
de  large;  Soutliampton,  oui  est  encore 
plus  considérable,  et  l'île  de  James. 
Il  faut  ranger  dans  la  même  catégo- 
rie la  Terrè-deCumberland,  dont  on 
ne  connaît  que  les  côtes  orientales;  le 
Nouveau  -  Callowav  ,  qui  s'étend  le 
long  de  la  mer  de  BafTQn;  le  Souuner- 
set  septentrional,  qui  se  développe  au 
sud  du  détroit  de  Barrow  et  à  l'ouest 
de  l'entrée  du  Prince  Réuent;  l'isthme 
et  la  péninsule  tle  !>ooilua-Félix  ,  dé- 
couverts par  le  capitaine  Koss,  plus  à 
Touest  et  dans  une  branche  de  ce 
même  détroit  du  Prince  !\é;^ent  ;  la 
Terre-de-Mclville  au  sud  de  l'île  Cock- 
burn ,  dont  elle  est  séparée  par  le  dé- 
troit d«  la  Furie  et  de  rHécta,  et  qui 
ne  paraît  tenir  vers  le  sud-ouest  au 
C(*nliiient  américain  que  par  un  isthme 
étroit;  enlin  les  ile^  Jamesoo,  encore 
presque  inexplorées  (*). 

Au  sud  de  l'île  James,  le  détroit 
d'Hudson  sépare  l'île  de  OiMil  prland 
du  Labrador;  a  l'est,  le  détroit  de 
Davis  et  la  mer  de  BafOa  isolent  ces 
tiesdu  Groenland;  au  sud-ouest,  elles 
sont  baignées  par  les  eaux  du  golfe  de 
Welconie  et  par  le  Mare  christia' 
nxum  du  Danois  Munk. 

Si  nous  nous  dirigeons  maintenant 
vers  la  baie  de  Baflîn,  nous  y  trouve- 
rons dans  la  partie  nord  les  UiyHa/irfs 
ou  /lautes  terres  ai  cfi'jiK  s^  ainsi  dési- 
gnées par  le  capitaine  lioss  dans  son 
premier  voyage  à  la  recherche  d*an 
passage  au  nord-ouest. 

La  superficie  de  tout  le  territoire 

(*)  Pour  se  rendre  compte  de  ceUe  divi- 
sion el  se  reconnaître  au  milieu  de  cet  ef- 
frayant dédale ,  il  est  indispensable  de  coa- 
5idter  la  carte  dvi  régions  circonpolairCS 
qui  accompagne  cette  notice. 
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«reti que  jusqu'au  soixante  et  dîx-hiii- 
aème  degré  de  latitude,  peut  être  éva- 
luée approximativement  à  un  million 
quatre  cent  mille  milles  carrés,  et 
celle  des  mers  gui  J'arrosent  n  sept 
cent  mille ,  saut  nouvelles  découver- 
tes dam  eei  régions  encore  si  mysté- 
rieuses. 

L'hiver  a  établi  son  séjour  dans  cette 
zone  maudite.  Un  manteau  de  neige 
et  de  glace  eOQvre,  comme  un  linceul 
lugubre,  toute  la  surface  des  terres. 
«  Le  ïra'u]  v  fait  erlntrr  les  rochers 
avec  un  bruit  horrible ,  égal  à  celui  de 
la  grosse  artillerie  ;  leurs  débris  vo- 
lent à  une  distance  étonnante.  La 
temprrntîirf  v  t  sujette  aux  plus  ca- 
pricieuses variations  :  la  pluie  vitnt 
vous  surprendre  au  moment  où  vous 
admires  l'éclat  d*un  soleil  pur,  et  cet 
astre  vous*  consolera  souvent  au  mi- 
lieu des  ondées  par  une  réapparition 
soudaine  ;  vous  te  verrez  encore  se  le- 
ver ou  se  coudMsr ,  précédé  ou  suivi 
d'un  cdne  de  lumière  jaunâtre.  L'au- 
rore boréale  verse  mr  ce  climat  des 
clartés  qui,  tantiH  douces  et  pures, 
tantôt  éblouissantes  et  agitées,  égalent 
celles  de  la  pleine  lune,  et,  oans  Tun 
et  l'autre  cas,  contrastent  par  un  rn- 
flet  bleuâtre  avec  la  couleur  de  feu 
qui  scintille  dans  les  étoiles  (*).  »  Plu- 
sieurs mois  de  ténèbres ,  pendant  l'hi- 
ver, semblent  plonger  dans  le  chaos 
ces  déserts  ghirés.'  Durant  fpttp  triste 
période,  la  luuuere  du  soleil  est  rem- 

£ lacée  par  un  crépuscule,  dont  la  lueur 
$rne  et  monotone  n'est  modifiée  que 
par  l'éclat  pn^^^rt-jf-r  (Is's-  niétéores. 
L'ours  blanc,  le  renne,  le  bœuf  mus- 
é  qué,  le  renard  et  le  lièvre,  parcou- 
rent, incessamment  tonrmeotâ  par  la 
faim,  ces  immenses  plaines,  dont  la 
iT,oii';<e  et  quelques  plantes  antiscor- 
butiques  tapissent  la  surlace,  quand  les 
rayons  du  soleil  font  débarrassée  de 
son  vêtement  de  neige.  Des  myriades 
de  gelinottes,  de  perdrix  et  de  canards 
de  plusieurs  espèces,  y  viennent  cher- 
cher leur  nourriture.  D'énormes  céta- 
cés, aa  soufiOe  bruyant,  nagent  dans 

(*)  Malte-Rrua,  t  XI,  p.  Sg'i  quatrième 
édilion,  iS36. 


les  détroits  qui  séparent  le?  groupes 
d'iles,  et  y  attirent  les  pécheurs  que  la 

fiassion  du  gain  pousse  jusque  sotts  ces 
ati'udes.  f.e  pnor[ue  rampe  sur  les 
plages  désertes  ou  eleve  sa  téte  pesante 
daris  les  espaces  liquides  que  la  glace 
D'à  pas  reeooverts. 

Plusieurs  tribus  indigènes  se  parta- 
gent le  territoire  arctique.  Les  Esqui- 
maux habitent  depuis  le  fond  de  la  tuer 
de  Baflin  jusqu'au  fleuve  Maclienzie  au 
nord  de  TAmérique,  et  probablement 
jusqu'au  détroit  de  Behring  ils  s'éten- 
dent au  sud  jusqu'au  lac  de  i  Ksclave; 
au  nord ,  ils  s'arrêtent  sur  les  bords 
de  la  mer  polaire  ou  prolongent  leurs 
courses  dans  un  désert  glacé.  Petits, 
trapus  et  faibles,  mais  bien  propor- 
tionnés, ces  hommes  polaires  ont  le 
teint  d*un  Jaune  roogefltre  et  sale.  Us 
ont  les  épaules  larges,  les  mains  et  les 
pieds  d'une  petitesse  remarquable;  ils 
ont  le  Visage  plus  long  et  plus  large 
que  les  Européens  ;  leur  nez  est  petit 
et  épaté;  leurs  yeux  noirs  et  enfoncés 
sont  en  partie  rnfîips  pnr  d'immenses 

f>aupières  ;  leur  bouche  est  prande, 
eurs  lèvres  sont  épaisses ,  leurs  oreil- 
les grandes  et  mobiles,  leurs  cheveux 
noirs,  longs  et  rudes.  Tls  ont  peu  de 
barbe  ,  et  encore  ont-ils  le  soin  de 
l'arracher.  Ils  habitent  des  buttes  de 
forme  circulaire  recouvertes  en  peaux 
de  phoques ,  ou  faites  de  neige  dans 
certains  endroits.  Leurs  vétementssont 
également  faits  de  peaux  de  veaux  ma- 
rms  :  ils  consistent  pour  les  hommes 
en  une  tunique  ronde,  que  les  femmes 
portent  aussi ,  mais  fendue  *^nr  le 
côté,  en  un  pantalon,  et  en  bottines 
communes  aux  deux  sexes  \  les  chaus- 
sures des  femmes  montent  jusqu'à  la 
hanche,  soutenues  par  des  oaleines  : 
elles  y  placent  leurs  enfants  lorsqu'el- 
les sont  fatiguées  de  les  porter  sur 
les  bras.  Elles  tressent  leurs  cheveux 
eu  nattes,  auxquelles  elles  suspendent 
des  drfifs  et  des  griffes  d'ours  blancs. 
Klles  oriient  leur  figure  d'une  sorte  de 
tatouage ,  ainsi  que  le  reste  du  corps. 
Pour  éviter  l'action  de  la  trop  grande 
lumière  sur  la  glace  et  la  neige,  les 
Esquimaux  portent  une  esp^e  de  gar- 
de-vue composé  d'une  petite  planche 

13. 
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très-mince,  percée  de  deux  fentes  étroi- 
tes, à  travers  lesquelles  ils  peuvent 

distingurr  Ipn  objets. 

lis  sp  nourrissent  de  chair  de  pho- 
mie,  de  baleine,  de  poissons  et  de  dif* 
ftrents  gibien,  qn*ils  fument  ou  font 
cuire  demi.  Ils  munirent  volontiers 
la  chair  crue,  et  sont  très-friands  de 
suif  et  de  savon;  ils  boivent  avec  dé- 
lices de  rbuile  de  poisson,  surtout 
^and  die  est  rance« 

On  ne  trouve  pas  des  Esquimaux 
dans  tous  les  pays  arctiques.  De  vastes 
étendues  de  terre  sont  entièrement  dé- 
sertes, telles  par  exemple,  que  les  îles 
de  In  Géorgie  septentrionale  visitées 
par  le  capitaine  Parry. 

Le  seul  animal  domestique  qu*on 
trouve  chez  les  Esquimaux  est  le  cnien, 
qu*îls  attellent,  comme  en  Sibérie  n 
traîneau  qui  peut  contenir  une  ou  deux 
personnes.  Le  chien  esquiniau  res.seii)- 
Dlê  à  nos  chiens  de  berger  ;  quelque- 
fois son  poil  est  tncheté,  d'autres  fois 
noir,  et  plus  souvent  blnnr.  Il  a  les 
oreilles  droites  et  courtes  comme  celles 
du  renard.  Il  n*aboie  pas  :  son  cri  est 
une  sorte  de  grognement.  Son  ennemi 
naturel  est  le  loup,  animal  très-féroce 
et  tres-hardi  dans  les  régions  hyper- 
horéennes  (*). 

Tel  est  respect  des  lieux  dans  les- 
quels noTis  allons  transporter  le  lecteur 
à  la  siiitt  des  navigateurs  célèbres  qui 
ies  ont  parcourus,  ou  péril  de  leur  vie. 
Mais  ce  ne  sont  là  que  les  traits  géné- 
raux du  tnl  lrnu;  1rs  détails  viendront 
se  placer  naturellement  dans  la  suite 
de  notre  récit. 

TOTAGES  VEES  LE  FÔLE  AKCTIQUE  ET  A  I.A 
lUCaXRGBB  d'oJT  rAMAOB  AO  ]fOBJM>OiaT. 

Les  Scandinaves.  Le problèmed'une 

communication  entre  rooéan  Atlanti- 
que et  le  îïrnnd  Océan  a*t-il  réellement 
préoccupe  les  nations  maritimes  dès 

(*)  Nous  avons  extrait  presque  lextuelle- 
nmi  cet  trais  dn  nitTS  {jaragraphes  de  Malle- 
Brun,  parce  qu'il»  offrent  un  it  suniè  concis 
et  fidèle  de  ce  que  les  dîfTéreuts  voyageurs 
diieai  dei  peuplée  dé>iguûâ  par  oon 


le  neuvième  siècle ,  comme  le  pensent 
certains  écrivains?  (Test  ce  qui  nous 
paraît  peu  probable.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  '  Vst  que  le  continent  améri- 
cain avait  été  visité  longtemps  avant 
qu*il  fOt  signalé  à  l'Europe  par  Chris- 
tophe Colomb.  C'est  aux  peuples  du 
Nord  que  revient  l'honneur  ne  cette 
initiative ,  qui ,  si  elle  ne  porta  aucun 
fruit,  n*en  a  pas  moins  une  grande 
importance  au  point  de  vue  historique. 
Ces  hardis  aventuriers  sp  hnsardèrcut 
les  premiers  au  milieu  des  ntuntagues 
de  glace  qui  hérissent  les  côtes  des 
contrées  polaires.  Un  des  résultats  de 
leurs  premières  excursions  fut  la  dé- 
couverte et  la  colonisation  de  rislande; 
on  verra  plus  loin  qu'ils  abordèrent 
aussi  au  Groenland  vers  la  fin  du 
fi ivième  siècle.  Ce  n'rst  pis  ?nns  ntcmne- 
1  lient  et  sans  admiration  pour  tant  de 
hardiesse  et  de  courage,  qu'eu  lisant 
l'histoire  des  huitième,  neuvième  et 
dixième  siècles,  on  voit  toutes  les  mers 
connues  à  cette  époque  couverfes  de 
vaisseaux  Scandinaves.  Aucune  dis- 
tance, aucun  péril,  n'arrêtaient  les 
hommes  du  Nord,  ces  barbares  édiap* 
pés  de  la  Norv  ège  et  de  la  Suède  com- 
me d'une  ruche  trop  pleine.  «  Pendant 
deux  cents  ans ,  ils  dévastèrent  pres- 
que continuellement  l'Angleterre  et  la 
FOMiiiirent  plusiptirs  fois;  ils  firent  de 
fréquentes  incursions  en  Écosse  et  en 
Irlande,  sur  les  côtes  de  Livonie,  de 
Courlande  et  de  Poméranie.  Ils  s'éten- 
dirent bientôt  comme  une  flamme  dé- 
vorante sur  la  basse  .Saxe ,  la  Fris*^ , 
la  Hollande,  la  Flandre,  les  bords  du 
Rhin  iusqu'à  Mayence.  Ils  pénétrèrent 
dans  le  cœur  de  la  France,  après  en 
avoir  longtemps  dévasté  les  côtes  ;  ils 
remontèrent  de  tous  côtés  par  la  Som- 
me, la  Seine,  la  Loire,  la  Garonne, 
le  Rhône.  Dans  l'espace  de  trente  ans 
i!^  y  pillèrent  ou  brûlèrent  plusieurs 
villes,  Paris,  Amiens,  Orléans,  Poi- 
tiers, Bordeaux,  Toulouse,  Saintes, 
Angoulême,  Nantes,  Tours.  Ils  8*éta- 
blirent  dans  l'île  de  la  Camargue ,  à 
l'embouchure  du  Khône,  d'où  ils  dé- 
solèrent la  Provence  et  le  Dauphiné 
jusqu'à  Valence.  Ils  ruinèrent,  en  un 
mot,  la  France,  obligèrent  ses  rois  |k 
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leur  pnyer  (l'immpnsps  frrbuts,  livrè- 
rent ;iux  (lammes  ie  palais  de  Charle- 
magiie  a  Aix-la-Chapelle,  et  iinirent 
par  se  faire  céder  une  des  plus  belles 
(  rosînces  de  ce  royaume.  Quelquefois 
animés  d'un  esprit  plus  pacifique  ,  lis 
transportaient  des  colonies  dans  des 
pays  inconnus  ou  inbaliités,  comme 
s'ils  eussent  voulu  réparer  sur  de  nou- 
velles terres  les  pertes  immenses  que 
leurs  fu  reu  rs  causaieat  aiUeursau  genre 
hamaiii  c,.  »  Cestde  leurs  voyages 
dans  les  régions  glacées  qu'il  est  resté 
le  moins  de  traces.  A  rexee[ition  de 
quelques  points,  parmi  lesfjurl:;  TIs- 
lande  est  le  plus  important,  on  ne  sait 
plus  aujourdr hui  quels  furent  dans  ces 
rontrrrs  reculées  les  lieu\  visités  par 
leurs  hordes  'sventureuses.  On  en  est 
réduit  aux  conjectures,  et  les  hypothè- 
ses imaginées  par  les  auteurs  qui  ont 
traité  ce  sujet  ne  nous  paraissent  pas 
assez  bien  iondées  pour  être  mention- 
tié^s» 

Antonio  et  Nieoh  Zinoy  13S0.  Né 
cTuoe  famille  vénitienne  célèbre  par 
son  antique  noblesse,  >'icolo  Zéno  voti- 
lut  s'illustrer  par  des  voyages  et  des 
découvertes.  11  équipa  un  navire,  et 
franchit  le  détroit  de  Gibraltar  pour 
passer  en  Angleterre  et  en  Hollande. 
Assailli  par  tine  tempête,  il  fut  poussé 
vers  le  nord ,  et  jeté  sur  les  rivages 
d*ttne  grande  fie  qu'il  nomma  FtU- 
lande.  Zichmni,  roi  de  cette  lie,  ac- 
cueillit favorablement  l'étranger,  et 
après  une  e.xpéditioa  dans  lauuelle  les 
Vénitiens  s'étaient  partieultèrement 
distingués,  il  lui  donna  le  commande- 
Tîifnt  fie  sa  Hotte.  ?sicolo  a()peîa  alors 
auprès  de  lui  son  frère  Antonio  Zèno. 
Bientôt  il  entreprit,  avec  trois  petits 
vaisseaux  ,  un  voyage  de  découvertes 
dans  le  Nord.  Après  une  courte  tra- 
versée, il  arriva  en  Enyroneland ^  où 
Il  était  destiné  à  trouver  la  moi  t.  La 
description  qu'il  donne  de  ce  pays  (**) 
flit  assez  curieuse.  Il  y  existe,  dit-il, 

(*)  Mallet ,  introduclioQ  à  l'Hiftloire  de 
Danemark. ,  t.  I ,  p.  207. 

(**)  y  o]f.  DtUo  se^frimeiUù  del'iêobi  ^is* 
Itmda,  &âmpiio ,  navig.  et  viag. ,  t.  !!• 


un  couvent  de  frères  prêcheurs  et  une 
église  sous  l'invocation  de  saint  Tho- 
mas, bâtie  près  d'une  montagne  qui 
jettft  du  feu  comme  le  Vésuve  et  l'Etna* 
Les  moines  chauffent  l'église,  le  mo- 
nastère et  leurs  chambres  avec  l'eau 
d'une  source  bouillante  qui  jaillit  dans 
le  voisinage;  cette  eau  est  même  assez 
chaude  pour  cuire  toute  espècede  mets. 
Elle  sert  à  faire  croître  des  plantes  et 
à  faire  niUrir  des  fruits  dans  le  Jardia 
du  couvent,  et  csia  en  dépit  do  la  neige 
et  de  la  gelée,  qui  n'atteignent  pas  les 
arbres  et  les  Meurs        nrrosés.  Émer- 
veillés de  ces  produits,  les  sauvages 
qui  haà»itent  ce  pays  considèrent  les 
moines  comme  des  dieui ,  et  leur  ap- 
portent des  présents,  tels  que  de  la 
viande  de  reiiue  et  des  poules  (*).  Les 
religieux  emploient  la  chaux  et  les  sco- 
ries vomies  par  le  volcan  comme  ma- 
tériaux dans  la  construction  de  leurs 
murailles  et  de  leurs  bâtiments.  Le 
faîte  de  leurs  maisons  est  en  forme  de 
vodte,  quoique  dans  cette  contrée  on 
ne  soit  guère  incommodé  de  la  pluie, 
la  première  couche  déneige  qui  tombe 
restant  geiee  pendant  les  neuf  mois  de 
l'hiver.  L'eau  chaude  du  volcan  se  je- 
tant dans  un  havre  spacieux,  empécne 
la  mer  de  se  i^eler;  aus<i  ce  lien  est-il 
le  rendez- vous  d'une  grande  quantité 
de  poissons  et  d'oiseaux ,  qui  compo- 
sent la  principale  noarriture  des  moi- 
nes. Ces  derniers  en  donnent  aux  ha- 
bitants du  pays  qu'ils  occupent  à 
différents  travaux.  Les  maisons  des 
sauvages  s'élèvent  au  pied  de  la  mon- 
tagne; elles  sont  rondes,  ont  vingt- 
cinq  pieds  de  largeur,  et  se  terminent 
en  pointe.  A  leur  sommet  est  une  pe- 
tite ouverture  par  laquelle  pénètrent 
Tair  et  la  lumière.  Le  plancher  de  ces 
huttes  est  si  ehniifî,  que,  nî^Miie  dans 
les  plus  i;rands  froids,  la  température 
y  est  tres-douce.  Pendant  Tété ,  un 
grand  nombre  de  barques  venant  des 
Iles  voisines,  du  cap  au-dessus  de  la 
Norwége  et  de  Trondron  (Urontheim), 
apportent  aux  religieux  les  objets  dont 

(*)  ProbsUement  de  geUnoUsSi  enmn 
très-commun  au  Groënkad. 
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GiiiHaame  dXtoange  eorent  forcé  Jac- 
ques à  nlleir  achever  ses  dévotions  à 
Saiut-Germaio  eu  Lave,  elles  s'empres- 
sèrent d'imiter  le  reste  de  l'Angleterre 
et  de  reeonnatire  le  nouveau  souve- 
rain, crniscrvriff'iir  ile  leur  foi. 

A  pjrtir  dr  cviU-  t-poque,  il  n'est 
plus  fait  mention  de  Jer&t^y  qu  a  pru- 
DOS  de  deux  teotatives  ûites  par  les 
Français,  Tune  en  1779,  sous  les  or- 
dres au  prince  de  Nassau,  et  qui  n'eut 
point  de  résultat  i  l'autre  deui  ans 
après,  et  dont  nous  allons  donner  le 
récit  succinct  : 

Le  baron  rie  Rnlpcoiir,  brave  ofB- 
cier,  mais  sans  iurtune  personnelle, 
avait  reçu  de  Louis  XVI  la  promesse 
d'être  nommé  gouverneur  des  tles  nor- 
mandes, où  il  avait  déjà  combajtu  sons 
le  princp  de  Nassau ,  s'il  parvenait  à 
les  enlever  aux  Aii{^lais  avec  qui  nous 
étions  alors  en  guerre,  par  suite  de 
notre  alliance  avec  ses  colonies  révol- 
tées de  rAméri<jue  du  iSord.  Butecour, 
qui  parait  avoir  eu  des  intelligences 
dans  nie,  partit  de  Granville  le  jour 
de  Noël  1780*  aveedouse  esnta  bom- 
iries,  déterminés  coinfpc  lui,  qn;itre 
petites  pièces  de  tarnjrngne  el  deux 
mortiers.  Il  espérait  arriver  de  nuit,  et 
surprendre  Ttle  pendant  gue  les  habi- 
tants seraient  à  [  rier  ou  à  se  divertir. 
Le  vent  devenu  contraire  le  contraignit 
à  rel.lcher  dans  l'ile  de  Uiansey,  où  il 
resta  jusqu'au  6  janfier  suivant,  qu'il 
débarqua  pendant  la  nuit  dans  la  baie 
de  la  Roqui^,  conduit  par  nn  pilote  du 
pays ,  qui  y  avait  consenti  pour  se 
soustraire  a  une  aceusation  de  meur- 
tre. La  baie  de  la  Roque  est  encom- 
brée de  rochers  à  fleur  d'eau  (jui  la 
rendent  tres-dannereuse  :  Ruiecour  y 
perdit  deux  de  ses  bateaux  et  \t&  sol- 
dats qui  tes  montaient,  et  débarqua 
avec  sept  cents  hommes  seulement. 
Il  en  laissa  cent  a  la  garde  des  cha- 
loupes, et,  avec  les  six  cents  autres, 
É^avan^i  ters  Salnt»Hélier  à  travers 
champs.  Arrivés  sur  la  place  publique, 
les  assaillants  s'emparent  du  poste, 
à  Texception  dun  soldat,  qui  court 
donner  l'alarme  à  un  régiment  de  bigh- 
lind«s,caserne  a  l'hôpital  général.  Les 
ÉÊintÊ  tmiaiaei  furent  en  un  mwncnt 


sur  pied ,  et  nul  doute  que  Bulecour 

n'eilt  réussi,  s'il  avait  eu  qiiel([nes 
hommes  de  plus,  car  le  gouverneur 
Gorbet  avait  perdu  la  tête  ôè»  le 
commencement  de  raffaire,  et  si- 
gné, avec  les  principaux  ofUciers  de 
son  étal-major,  une  capitulation  par 
laquelle  la  garnison  anglaise  devait  im- 
médiatement évacuer  Ttle,  déclarée 
acquise  à  la  conrornjc  de  Frnnce.  Heu- 
reusement le  capitaine  Miilrnsta  .  qui 
commandai  tles  troupes  entermecsUans 
le  château  Elisabeth,  ettectnimandant 
de  ce  fort,  P.  Ailwards,  se  refusèrent 
à  exécuter  cette  capitulation  que  Cor- 
bet,  accompagné  de  l'audacieux  iiu- 
lecoiir,  venait  leur  signifier  lui-même. 
Ce  premier  échec  fit  évanouir  toutet 
les  espérances  de  l'officier  français , 
qui  savait  trop  bien  que  les  qua- 
tre mille,  les  six  mille,  les  dix  mille 
hommea  de  renfort  qo*il  s'était  doa* 
nés  suivant  le  besoin  du  moment,  n'ar- 
riveraient jamais.  Il  se  renferma  dans 
Saiot-Hélier,  et  s'y  retrancha  dans  la 
grande  place.  Cmodant  les  troupes 
anglaises,  secondées  par  les  milices  de 
rî!e,  et  i  induites  par  le  major  Fier- 
son  ,  jeune  officier  de  vin«:t -quatre 
ans,  s'avançaient  en  bon  ordre.  Le  feu 
s'engagea  *,  mais  dès  les  premières  dé* 
charges  Bulecour  fut  atteint  d'iinr  bles- 
sure mortelle.  Ses  six  cents  i  ion  unes 
fadblirent  alors,  et,  accables  par  le  nom- 
bre, ils  se  rendirent,  sous  la  oondi* 
tïon  toutefois  d'être  ramenés  k  Oraa* 
ville;  ce  qui  fut  exrnjté. 

Pendant  la  révolution  française,  les 
tles  an^lo-normandes  jouèrent  un  rôle 
qu'ex piiaue  leur  position  dans  le  voi- 
sinage ae  la  France.  Elles  furent  à 
certnins  moments  le  rendez-vous  des 
êujijires  armés  contre  leur  patrie,  et 
un  des  foyers  d'intrigues  les  plus  dan- 

S creux  pour  le  gouvernement  français. 
,e  génie  machiavélique  de  Pitt  avait 
compris  tout  le  narti  qu'il  pouvait  tirer 
de  ces  possessions  coloniales  placées 
aux  portes  de  notre  pays.  Aussi  la 
Convention  Jni;ea-t-flln  ftifli^^pensable 
de  s'emparer  de  l'arctnpel  normand.  A 
la  (in  de  rannee  17U4,  on  organisa 
avec  ngueur,  et  sous  le  plus  graad  se- 
cret,  une  apédition  contra  lumf  il 
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Qunniesey.  Mais  les  Tents  contraires 

retinrent  quelque  temps  notre  esrndre 
sur  no^  côIps.  O  ne  fut  qu'au  mois  de 
mors  que  le  gouvernement  brituiiuique 
songea  à  envoyer  un  renfort  de  trou^ 
pes  dans  ces*îles,  dont  roccupation 
lui  était  d'une  si  liaute  importance. 
Par  un  jeu  cruel  de  la  politique  des 
ministres  de  Georse  III,  ce  fut  à  des 
Francis,  à  des  nomes  réfugiés  en  An- 
plt'terre.  que  Ton  confia  la  glorieuse 
mission  de  défendre  les  drux  îles  con- 
tre des  Français,  contre  des  frères. 
Qoelques  bataillons  d'émigrito  passè- 
rent ;i  Jersey  et  h  Guernesey.  IMiiis 
Pitt  et  ses  collègues  n'eurent  pas  Id 
satisfaction  de  voir  s'engager  cette  hor- 
rible lutte.  Des  dissensions  tntérieures 
absorbèrent  nos  forées  destinées  à  la 
descente  projetée,  et  l'entreprise  dut 
être,  en  conséquence,  ajournée. 

Pendant  plusieurs  années  encore, 
ces  anciennes  annexes  de  la  Norman- 
die, ces  îles  toutes  françaises .  et  dn 
mrpurs  et  de  hingnp:e,  ne  cessèrent 
d  elle  i  arsenal  des  armes  déloyales 
avec  lesquelles  TAngleterre  combattait 
notre  révointion.  Kri  1801,  il  fut  à  peu 
près  constaté  que  le  complot  de  !a 
machine  infernale  avait  été  trame  à 
Jersejr* 

ISous  ne  sachions  pas  que  depuis,  les 

fnlîitants  de  Jer<^ev  et  ffe  nfiernescy 
soient  devenus  moins  hostiles  a  leur 
ancienne  et  véritable  patrie.  Il  est  vrai 
que  r  Angleterre  s'est  constamment 
appnfjnée  a  s'assurer  le  dévouement  de 
ces  insulaires.  Quand  on  exurnine  sa 
politique  à  regard  de  ses  autres  coio- 
iiics,  on  ne  peut  s*empéclier  d*admirer 
la  condescendanoe  dont  elle  a  toijourt 


fait  preuve  envers  ses  possessions  do 
la  Manche.  Au  lieu  de  leur  imposer, 
a>mme  elle  a  fait  nu  Canada  et  ail- 
leurs, des  institutions  en  désharmo- 
Die  avec  leurs  traditions  politiques  et 
nationales,  elle  leur  a  conservé  l'indé- 
pendance intérieure  dont  elles  jouis- 
saient autrefois,  par  la  grâce  des  ducs 
de  Normandie.  Aujoura'hui  encore 
elles  sont  gouvernées  par  un  corps  dé- 
lilérnnt,  qui,  so»»''  h  dénomination 
toute  française  (l'Eiatx,  consent  les 
imnôts  et  a  seul  le  droit  de  rendre 
exécutoires  les  lois  votées  par  le  per* 
lenient  inipérinl.  Ce  sont,  en  qiiofqtie 
sorte,  de  petites  républiques  exemptes 
des  embarras  des  nations  constituées, 
et  jouissant  de  la  protection  d'une 

f;rande  puissance,  a  condition  qo^elles 
ui  sernront  d'instruments  à  focca^ 
sion. 

Cette  extrême  tolérance  de  PAnpIe- 
terre  est  un  exemple  frappant  de  l'îin- 
ÎMleté  de  srs  Iiommes  d'Etnt.  Jusqu'à 
ce  moment  ell»  a  justifié  l'intention 
qui  l'a  dictée,  et  elle  sera  toujours  le 
bonclier  le  plus  sûr  à  opposer  à  toute 
agression  future  de  la  France  contre 
ses  anciennes  colonies  normandes.  La 
mansuétude  intéressée  de  la  métro- 
pole envers  ces  ties  est  la  meilleure 
garnison  qu'elle  puisse  y  entretenhr 
pour  les  défendre  enntre  nous,  et  il  y 
a  lieu  de  croire  qu'elle  ne  se  départira 
pas  de  cet  heureux  système,  car  ello 
tient  trop  à  la  conservation  de  ces  sen- 
finrlfrs  avnnrér'^  .  qui,  en  temps  de 
guerre  avcr  la  France,  se  transfor- 
ment comme  par  enchantement,  tantdl 
en  corps  de  garde,  tantôt  en  repaire 
de  conspirateurs* 
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DESCBIPTION  GÉTÎÉRAÎE.  QuoiqUC 

situées  sous  la  iiiétne  laiilude  que  la 
France  f  les  Iles  dont  nous  allons  par- 
ler subissent  rÎDfluence  d'une  tempé- 
rature beaucoup  plus  froide  en  hiver, 
et  d'un  climat  qui  participe  de  celui 
deâ  réi^ious  boréales.  Celte  différence 
rovient,  nous  avons  à  peine  besoin 
e  le  dire,  du  voisitinge  du  T.nhrndor 
et  du  Cm  a  lia,  qui  confinent  aux  terres 
cîrcoiiiuoiaues ,  ce  berceau  des  glaces 
éteniellei. 

Terre-Neuve,  dont  nous  nous  occu- 
perons d^abord,  est  bornée  dans  toute 
sa  partie  orientale  par  Tocéan  Atlan- 
tique ;  au  nord-est  et  au  noni  elle  est 
féparée  de  la  côte  du  Labrador  par  le 
détroit  de  Belle-llp ,  long  d'environ 
cinquante  milles  sur  douze  seulement 
de  large  ^  au  nord-ouest  elle  e^l  bai- 
gnée par  les  «aux  da  golfe  Saint-Lau* 
rent;  et  au  sud-ouest,  elle  s'approche 
de  rile  du  cap  Breton,  de  iacon  à 
former  l'étroit  passage  par  leqael  TO- 
téàn  communique  avec  les  Ilots  du 
golfe  que  nous  avons  nommé.  Terre* 
l^euvc  est  In  terre  américaine  la  plus 
voisine  de  1  tlurope,  car  de  Saint-Jean 
à  Port-Valence,  sur  la  côte  d'Irlande, 
il  n*y  a  que  seize  eent  cinquante- 
six  milles.  Cette  distance  ,  s'il  exis- 
tait sur  cette  ligne  un  service  de  pa- 

Suebots  à  vapeur,  pourrait  être  fran- 
liie  I  dans  les  mois  d*été ,  en  moins 
de  dix  jours. 

La  superfieie  de  cette  île  est  de 
trente-six  mille  milles  anglais  carrés. 
Sa  plus  grande  longueur,  du  cap  Raze 
à  la  baie  Grignet,  est  d'environ  nuatre 
cent  vingt  milles;  sa  plus  grande  lar- 
geur, du  cap  Rny  an  cap  Bonavista, 
d  euviruii  truib  cents  milles;  et,  en 
disant  abstraction  des  nombreuses 
coupures  et  inégalités  de  ses  côtes,  sa 
cicGoofétenoe  ^t  être  évaluée  à  mille 


milles.  Sa  forme  est  à  peu  de  chose 
près  celle  d'un  triangle,  dont  le  som- 
met est  au  nord  et  dont  la  base  s'étend 
de  Test  à  l*ouest,  c'est-à  dire  du  cap 
Ray  au  c'ip  Raze.  Elle  offre  l'aspect 
le  phjs  pittoresque,  et  senihle  avoir 
été  formée  dans  un  de  ces  mumcnts 
terribles  où  la  nature  déploie  toute  sa 
force  (îc  destruction  et  de  création. 
Elle  porte  le  long  de  ses  côtes  et  dans 
ses  vastes  baies  des  marques  viiiibles 
d*un  caladjsme  qui ,  à  une  époque 
éloignée,  a  changé  son  aspect  pri- 
mitif et  modifié  ses  dimensions. 

On  connaît  fort  peu  l'intérieur,  à 
cause  de  la  diflîculté  d'y  pénétrer.  Tout 
ce  qu'on  en  sait,  c'est  qu'on  y  trouve 
un  sol  pierreux  et  pntn  re,  onduleux 
dans  certains  endroits,  couvert,  dans 
d'autres  parties,  de  bois  cbétifs,  en- 
trecoupé de  vallées  étroites  et  sablon- 
neuses, et  offrant  des  landes  immenses 
-entièrement  privées  de  plantes  et  d'ar- 
bustes. On  sait  aussi  qu'il  y  existe  un 

grand  nombre  de  lacs  et  "de  sources 
e  la  meilleure  eau.  Le  terrain  y  est 
souvent  si  marécageux ,  qu'il  est  int- 
possibte,  ou  du  moins  dan^'-rcux  ,  de 
voyager  à  cheval ,  et  inénie  à  pied.  Les 
lieux  où  Ton  a  pu  pénétrer,  à  la  dis- 
tanrr  de  trente  milles  de  la  côte,  en 
s'y  rendant  sur  la  nei^e  ou  la  glace, 
abondent  en  cerfs  et  en  animaux  à 
fourrures  précieuses. 

En  1823,  un  Anglais  nommé  Mac 
Cormack  réussit  à  traverser  l'île  de  la 
baie  de  la  Conception  à  la  baie  de 
Saint- George.  Il  rapporta  que  cette 
partie  était  bien  arro^,  mais  presque 
privée  de  hois,  et  que  le  sol  en  parais- 
sait complètement  stérile. 

Le  littoral  est  en  général  sauvage  et 
rocailleux;  dans  quelt^es  endroits,  H 
est  couvert  de  bois  qui  s'avancent  jus- 
que sur  ie  bord  de  la  mer.  Presque 
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oartout  il  est  échnncré  par  d'ionom- 
braMes  anses,  baies  et  havres  com- 
modes. La  plupart  de  ces  baies  péné- 
trait BÎ  proronaémeiit  dans  rinterieur 
des  terres,  au*on  les  prendrait  pour 
des  enihoucmires  de  neuves.  !\lajs 
quanë  on  en  explore  le  tond,  on  ne 
tarde  pas  à  reconnattre  quMI  n*y  tombe 
que  de  petites  rivières  et  des  torrents 
qui  assèchent  pendant  la  saison  chaude. 
Les  principales  baies  sont  :  à  l'ouest, 
en  allant  du  nord  au  sud ,  la  baie  d'In* 
gornachoix ,  la  baie  Bonne,  la  baie  dei 
lies,  Ja  baie  de  Saint-Grorge;  au  sud, 
en  allant  de  l'ouest  à  Test,  la  baie  du 
Désespoir,  la  baie  de  T Ermitage,  la 
liaie  ae  la  Fortune,  la  baie  de  Plai- 
sance ,  la  baie  de  Sainte-Marie ,  la  baie 
des  Trépassés;  à  l'est,  la  baie  de  la 
Conception,  au  fond  de  laquelle  se 
trouve  le  havre  de  Saint-Jean,  ta  baie 
de  la  Trinité ,  la  baie  de  Bonavista ,  la 
baie  des  1  Ajifoits  ;  au  nord ,  la  baie  de 
Notre-Dame  et  lu  baie  Blanche;  sur  la 
côic  est  de  la  longue  pointe  septentrio- 
nale qu'on  appelle  le  petit  Nord  y  la  baie 
d'Orange,  la  baie  de  Canada  ,  \v  !i  ivre 
du  Croc,  la  baieaux  Lièvres;  au  nord  de 
cette  même  pointe,  la  baie  du  Pistolet. 

Parmi  les  promontoires  tes  plus  r«« 
rnari|ual)Ies  qu'on  rencontre  sur  le  lit- 
toral de  Terre-Neuve,  on  peut  citer  à 
Touest  le  c^p  Saint-George,  le  cap 
Anguille ,  le  cap  de  Raye  ;  au  sud ,  le 
cap  du  Chapeau-Rouge ,  le  cap  Sainte- 
Marie,  le  cap  de  Pene;  au  sud-est, 
le  cap  Kaze;  à  lest,  le  cap  Broyle,  le 
cap  Saint-Frani^ois ,  le  cap  Bonavista  ; 
au  nord,  le  cap  Patridge. 

La  grande  P^insule,  qui s'étenddaos 
1,1  partie  sfid-est  de  l'île ,  a  vinat-six 
iieuesde  iung  sur  une  largeur  qui  varie 
de  cinq  à  vingt  lieues. 

Un  isthme  fort  étroit  unit  cette  pres- 
qu'île à  la  partie  principale  (|ui  est  bien 
plus  considérable,  mais  moms  impor- 
tante au  point  de  vue  commercial.  Cet 
isthme  sépare  la  baie  de  la  Concep- 
tion de  la  baie  de  la  Trinité,  la  pre- 
mière a  Test,  la  seconde  au  coucliant. 
Jvalon  est  le  nom  imposé  à  cette 
péninsule  par  sir  George  Catvert,  plus 
laid  lord  Baltimore. 

La  baie  de  la  Conception  est  le  pre- 

9*  iÀvraiion  (Iles  de  l'Ocbah  0 


niier  district  de  Terre-Neuve,  non-seu- 
lement à  cause  de  ses  ports  nombreux 
et  commodes ,  mais  encore  à  cause  de 
Tesprit  entreprenant  et  de  l'habileté  de 
ses  habitants  dans  l'art  de  la  pèche. 
Le  Port-de-Grâce  en  est  la  ville  prin- 
cipale; après  elle  vient  Carbonièr  et 
quelques  villages  sans  importance.  Ce 
canton ,  le  plus  riche  et  k  plus  popu- 
leux, ne  renferme  pas  moins  de  vingtp 
cinq  mille  habitants,  distribués  dans 
dilïérentes  stations  de  pèche  ou  établis- 
sements agricoles. 

A  l'extrémité  nord  de  la  baie  de  la 
Conception  est  la  petite  île  de  Haccal- 
hao,  rocher  isolé  où  se  rassemblent  des 
milliers  d*oiseaux  aquatiques.  Comme 
les  cris  continuels  de  ces  animaux 
s'entendent  à  une  grande  distance,  et 
servent  d'avertissement  aux  marins 
pendant  les  brouillards  qui  régnent  si 
tréquemmentdiiiis ces  froides  contrées, 
les  gouverneurs  de  Terre-Neuve  ont 
défendu,  sous  des  peines  sévères,  de 
les  tuer,  et  même  de  les  inquiéter. 
Malgré  cette  prohibition,  dont  le  mo- 
tif est  parfaitement  louable,  les  marins 
ont  plus  d'une  fois  tendu  leurs  lilets 
sur  les  rochers  où  ces  utiles  oiseaux 

'  bâtissent  leurs  nids  et  ont  enlevé  une 
immense  quantité  de  leurs  œufs. 

Au  sud  et  non  loin  de  la  baie  de  la 
Conception,  au  fond  d'un  port  vaste  et 
sûr,  se  trouve  la  ville  de  Saint-Jean , 
iiége  du  gouvernement  et  de  la  cour 
suprême  d'amirauté.  Les  obstacles  na- 
turels qui  défendent  l'accès  du  poirt, 
les  hauteurs  qui  le  dominent  des  deux 
côtés  de  son  ouverture ,  les  batteries 
nombreitses  et  les  fortifîrations  qui 
protègent  la  ville  dr  toutes  parts,  font 
de  Saint -Jean  une  place  si  forte, 

.  qu'elle  peut  défier  les  efforts  de  Ten- 
nemi  le  plus  redoutable.  Il  ne  peut  en- 
trer dans  le  port  qu'un  seul  vaisseau 
à  la  fois,  de  sorte  que  l'escadre  la  plus 
nombreuse  serait  foudroyée  en  détail 
et  ne  pourrait  parvenir  sous  les  murs 
de  i;i  ville. 

Celle  capitale  se  eunqxjse  d'une  seule 
rue  bâtie  sur  la  rive  septentrionale  du 
port,  et  d*où  partent  plusieurs  lignes 
de  maisons  qui  ne  méritent  pas  d'au- 
tre nom  que  celui  de  ruelles.  Les  mai- 
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sons  sont,  pour  b  f^hiprirt ,  en  bois  ; 
on  n'en  remarque  que  quelques-unes 
en  brique  et  fort  peu  en  nierre.  Elles 
sont  toutes  placées  de  la  façon  la  plus 
irrégulière  :  eel.t  vient  de  ce  qu'en 
1820,  le  parlement  anglais  ordonna 
que  là  où  il  y  aurait  des  maisons  en 

8 ferre,  les  raes  eussent  quarante  oiedi 
e  largeur,  et  cinquante  pieds  le  OÙ 
elles  seraient  en  hnis:  il  m  résulte  qtie 
toutes  les  h.ibiliilioriii  en  pierre  s'a- 
vancent de  dix  |>ieds  dans  la  rue,'  ce 
qui  donne  à  la  ville  Taspect  le  phts  dé- 
sagre  . 

Le  trait  caraetéristique  de  Saint-Jean 
est  le  grand  nombre  de  débarcadères 
et  de  stations  de  pèche  qni  bordent  le 
rivage.  Le  débarcadère  du  gonverne- 
ment  est  un  large  quai,  dont  l'iisnge 
est  lais.sé  au  public.  Ce  qui  étonne  bien 
plus  celui  qui  voit  pour  ia  première 
rois  ce  comptoir  de  pécheurs,  c*est  ia 
quantité  prodigieuse  de  tavernes  ou 
cabarets  ^  du  reste ,  on  confit  faci- 
lement  qu'il  se  fasse  à  Terre-Neuve  une 
immense  consommation  de  vin ,  de 
bière,  et  surtout  d'eau-de-vte  et  de 
riium. 

La  population  sédentaire  de  Saint- 
Jean  est  d'environ  onze  mille  âmes  ; 

mais  elle  augmente  considérablement 
à  l'époque  de  l'ouverture  de  !a  pèfhe, 
pour  reprendre  son  niveau  orduiaire 
a  la  fin  m  la  saison,  c*es^à•dire,  quand 
les  bâtiments  repartent  pour  l'Euro* 
pe.  T. a  ville  a  souvent  été  ravagée  par 
de  terribles  incendies  :  en  18lâ,  elle 
perdit  de  cette  manière  de  grandes 
valeurs  et  un  certain  nombre  de  mai- 
.«îoTis  ;  en  novembre  1817,  un  désastre 
scnililalile  amena  une  perte  de  plus 
df  000,000  liv.  sterling  (  12,500,000 
francs  j.  Quelques  jours  après,  le  feu  * 
détruisit  presque  tout  ce  qui  avait 
été  épargné  par  le  précédetit  incen- 
die; et  a  la  fin  de  la  même  an- 
née, le  même  fléau  vint  mettre  le 
coinl  I<  à  la  désolation  des  habitants. 
Mais  Saint-Jean  s'est  relevée  de  ses 
ruines,  et  les  colons  ont  oublié  les 
calamités  qui  les  ont  frappés  coup  sur 
eoup» 

A  donzr  milles  de  Saiiit-.îean  est 
située  BeUe-Ile,  ainsi  nommée  à  cause 


d'un  rocher  élevé ,  perpendiculaire  et 
cylindrique,  qui  se  trouve  snr  sa  rote 
occidentale,  et  qu'on  appelle  le  liel  uu 
le  Beau,  Cet  flot  est  d^lne  fertilité  ei- 
traord  inaire. 

La  baie  des  Exploits,  un  des  lieux 
les  plus  connus  de  Terre-Neuve ,  est 
▼ers  le  nord<est  de  Itle.  Elle  reçoit  une 
rivière ,  qui  fait  communiquer  le  iœ 
des  Indien!^' Rouges  avec  I  Océan,  et 
dout  le  cours,  long  de  soixante-dix  mil- 
les, est  interrompu  par  un  grand  nom* 
bre  de  rapides.  Quelques-unes  de  ces 
cliutes  d>au  ont  une  vitesse  de  dix 
milles  à  l'heure. 

Dans  l'intérieur  de  l'île  s'étend  une 
chaîne  de  montagnes  qii*op  aperçoit  de 
loin.  !Véanmoins ,  les  points  cuimmanta 
de  cette  chaîne  ont  moins  de  975  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il 
y  a  même  Ken  de  eroire,  d'après  les 
données  que  fournit  la  végétation ,  oue 
les  plus  hautes  coUines  n'ont  pas  plus 
de  1,200  pieds. 

Terre-Neuve  est  entourée  de  bancs 
de  sable ,  depuis  le  50*  degré  de  lati-  > 
tude  à  Test,  jnv  iirà  la  côte  de  la  T^ou- 
velle- Angleterre.  Celui  que  tout  le 
monde  connaît  sous  le  non)  de  banc  de 
Terre-Neuve,  et  qui  est  voisin  de  la 
côte  sud-est,  est  le  plus  considérable 
de  tons  ceux  de  ces  parages,  et  même 
de  tous  les  bancs  connus  dans  l'Océan 
et  dans  les  antres  mers.  C'est  donc 
avec  raison  qu*on  rappelle  le  grand 
hnn(\  Il  s'étend  depuis  le  41'  degré  (!<• 
latitude  Jusqu'au  49*  degré  et  demi  en- 
viron ,  et  peut  avoir  trente  lieues  dans 
sa  plus  grande  largeur.  Du  reste,  ses 
limites^  ne  fini  vent  pas  «être  rigcuircn- 
senu  iii  dt  trDiiiuces  à  cause  de  la  dil- 
llculte  de  marquer  un  banc  sous-marin 
sur  une  oarte,  et  de  Mre  des  observ»* 
tions  de  latitude  dans  uue  région  où 
le  ciel  est  si  souvent  caché  par  des 
brumes  épaisses. 

Le  banc  de  Terre-Neuve  est  eélèbre 
par  la  quantité  innombrable  de  morues 
qui  s'y  réunissent ,  et  par  !a  pèche 
que  viennent  y  faire  tous  les  ans  les 
Anglais,  les  Français  et  les  Améri- 
cains des  États-Unis.  On  trouve  géné- 
raleuiciit  rlu  poisson  dnns  tonte  cptte 

étendue  immense,  et  le  nombre  qu'on 
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eo  prend  est  presque  incroyable;  mais  les 
pécheurs  ont  remarqué  que  la  partie  du 
banc  comprise  entre  les  43'  et  46* 

grés  de  latitude  est  cellr  ou  In  tiiorue 
est  le  plus  abondante  :  cvllv  rctn  irque 
s'applique  surtout  a  1  acure  tic  i  c^st. 

La  morue  pécbée  sur  le  grand  baac 
est  celle  que  Ton  mange  en  France 
sons  |p  nom  de  morue  verte  ou  morm 

•  Il  est  difficile,  ditCassini  nJe  se 
Ibroier  une  idée  du  séjour  du  grand 
h?m-  et  de  la  vie  qu'y  mènent  les  pé- 
cheurs ,  sans  y  Q^^'''  ^t^-  H  f^ut  un 
motif  aussi  puissant  ^ue  l'est  sur  les 
hommes  l*appât  du  gam  «  pour  déter- 
miner ces  malheureux  pécheurs  à  pas- 
ser six  mois  entiers  entre  le  rîeî  et 
Teau ,  daus  un  séjour  nresque  tuujuurs 
privé  de  la  vue  du  souili  respirant  la 
plupart  du  temps  une  brume  si  épais- 
se, que  l'on  di^tillgue  avec  peine  u  une 
extrémité  a  l'autre  du  bâtiment*  » 

Kous  revieoaroos  plus  loin  sur  eesu* 
Jet  si  intéressant  sous  tant  de  rapports^ 
mais  que  nous  ne  devons  pas  traiter 
ici  avec  les  détails  qu'il  comporte. 

CiimaL  Le  climat  de  Terre-Neuve 
varie  suivant  reipositioa  des  différen- 
tes localités;  ceprnil  int  on  peut  dire 
en  termes  généraux  jur,  ijuoKjiie  ri- 
goureux, il  est  liiuiUà  pciiibie  que  ic 

climat  du  bas  Canada.  Peodant  le  long 

hiver  qui  règne  dans  ces  tristes  (•ou- 
trées, les  lueurs  étincelantes  de  l'au- 
rore boréale  et  la  clarté  des  étoiles 
donnent  au  firmament  une  beauté  dont 
oa  ne  jwut  se  former  une  idée  si  Von 
n'a  point  parcouru  les  régions  !>oréa- 
Ics.  Uàtons-nous  de  dire  cependant 
que  Terre-Neuve  est  très-souvent  en- 
Teloppéede  brouillards  tellement  épais, 
que  quelquefois,  en  plein  midi,  deux 
Taisseauv  passent  l'un  près  de  l'autre 
sans  s'apercevoir,  quoique  les  voU  des 
personnes  qui  parlent  à  bord  s'enten* 
dent  parfaitement  sur  les  deux  bâti- 
i^ents.  Ces  vapeurs  ne  proviendraient- 
eUes  pas  de  l'obstacle  que  les  bancs 
enviionnants  opposent  à  Téeoulement 

(•)  Voyage  fait  par  ordre  du  roi  en  1768, 
pour  «prouver  kê  uumUn»  mmae»  dé  k 

Uo/. 


des  eaux  froides  du  pôle  vers  le  sud, 
et  de  ce  que  ces  eaux  remontent  à  la 
surface,  par  suite  de  la  diminution  du 
fond  sur  lequel  elles  «  oulent  ?  Ce  qui 
justifierait  cette  opuiiou ,  c'est  (fu'ou 
a  observé  que  Teau  était  de  plusieurs 
degrés  plus  froide  sur  le  grand  banc 
que  la  surface  des  mers  des  environs. 

Quelquefois  il  arrive  qu'un  voile  de 
brumes  dérobe  au  navire  qui  cherche 
un  mouillage  la  vue  du  littoral  de  nie. 
Des  marins  inexpérimentés  tt*oseraient 
pas  s'eniîaf^er  nu  milieu  de  ce  nua.^e, 
de  peur  de  s'égarer  et  u'echouer  sur 
les  rochers  delà  côte;  mais  les  équi- 
pages des  vaisseaux  pécheurs  savent 
qu'ils  peuvent  s:tns  aucun  danger  pé» 
rtf'trvr  au  plus  épais  du  brouillard, 

tjarce  qu'il  y  a  presque  toujours  entre 
a  brume  et  la  terre  un  espace  libre 
dans  lequel  ils  sont  sOrs  de  retrouver 
la  lumière  du  solt-il. 

n  Quoique  les  brumes,  dit  M.  de  la 
SIlaye  dans  son  Voyage  à  Terre* 
Neuve,  niaient  ici  que  très-rarement 
une  odeur  sensible,  clle<;  sont  cepen- 
dant beaucoup  plus  désagréables  (|ue. 
nos  brouillaras  d'Europe.  Elles  réa- 
gissent sur  le  moral  de  l'homme  par 
un  sentiment  de  tristesse  et 'd'ennui 
dont  elles  le  laissent  pénétré;  les  ani- 
maux eu  éprouvent  la  même  iniluence. 
Le  cbien  rentre  dans  la  maison  de  son 
maître,  et,  privé  de  sa  gaieté  habituelle, 
il  semble  comme  hébété.  On  prétencf 
aussi  que  les  bétes  sauvages  se  retirent 
alors  dans  les  fourrés  les  plus  épails 
des  forêts,  et  que  le  poisson  quitte  la 
côte  pour  s'enfoncer  sous  les  eaux, 
comme  si  cette  brume  avait  encore 
une  action  dans  les  couches  supérieures 
de  rOoéan.  » 

Le  froid  qu^apportent  les  vents 
d'ouest  et  de  nord-ouest  est  extrèine- 
meut  rigoureux.  Lu  mer  se  couvre  de 
glace  à  une  assez  grande  distance;  le 
détroit  qui  sépare  Terre-Neuve  du  I.a- 
brador  se  i;éle  et  n'offre  plus  qu'une 
l)dnquise  continue  ;  ou  peut  même 
aller  k  pied  sec  de  Tune  a  Tautre  des 
fies  qui  ne  sont  séparées  que  par  dei 

{►asses  étroites.  Quoiqu'on  soit  sous  la 
atitude  de  Dunkerque,  on  subit  pres- 
que toutes  les  rigueurs  du  climat  des 
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régions  les  plus  septentrionales.  Il 

serait  dan^nrrux  alors  de  nv.  pas  se 
couvrir  de  fourrures,  et  de  ne  pas 
prendre  l'exercice  nécessaire  pour  ac- 
tiver la  circulation  du  sang  et  entrete- 
nir la  chaleur  intérieure.  -  Souvent 
dans  les  rues ,  deux  personnes  s'abor- 
dent, en  se  disant  très-serieusement  : 
•  Prenez  garde  à  votre  nés  !  »  C*est 

3u'en  effet,  auand  on  a  quelque  partie 
u  corps  gelée,  on  ne  s'en  aperçoit 
pas  SOI  -  UK^rne,  à  moins  qini^ce'iîP 
soient  les  pieds;  car  alors  un  ne  peut 
plui  marcher.  U  faut  aucune  personne 
étrangère,  frappée  de  la  couleur  blan- 
che de  Tendroit  attaqué  par  le  froid , 
vous  prévienne  et  vous  frotte  aussitôt 
avec  de  la  neige.  Cest  le  seul  remède 
contre  ces  terribles  accidents.  Ans- 
parh  (*)  raconte  qu'im  médecin  igno- 
rant ayant  voulu  traiter  par  Teau 
chaude  un  malbeureu.t  oui  avait  eu  les 

P'eds  gdés,  le  mal  fit  des  progrès  ef- 
avnnts,  et  aurait  envahi  le  trône,  si 
ratoputatiun  des  deux  cuibse^  n'eût 
pas  cté  pratiquée  à  temps. 

L*épo(]ue  la  plus  désagréable  de  Tan- 
née est  celle  où  les  iinitipnsfs  dafnr?s , 
formés  dans  la  partie  septentrionale 
de  Tile,  sont  pousses  par  la  vio- 
lence des  vents  le  long  des  cdtes. 
Ces  montagnes  flottantes  occasionnent, 
dans  tous  les  endroits  près  desquels 
elles  passent,  un  froid  insupportable. 
Les  inconvénients  des  vents  du  nord 
et  du  nord-est,  quoique  d*une  nature 
différente,  ne  sont  pas  moins  f^eheux  : 
ces  vents  élèvent  des  tourbillons  de 
neige  ç|ui  couvrent  le  sol  à  quatre  et 
dnq  pieds,  et  quelquefois  davantage. 
Des  tempêtes  furieuses  éclatent  au 
moment  où  on  s'y  attend  le  fooins  ;  la 
neige,  cristallisée  eu  aiguilles  et  en 
iMiwiles  esoessivement  Anes,  est  chas» 
sée  avec  violence ,  et  dérobe  à  la  vue 
les  objets  les  plus  rapprochés;  les  mai- 
sons craquent  et  vacillent;  Teau  de  la 
mer  est  éparpillée  au  lofai  sur  la  tetre, 
sous  la  forme  et  Taspect  d'une  pous- 
sière fuie  et  brillante. 
Durant  ces  tourmeutes  qui  ont  lieu 

(')  Butorj-  of  Stvifotmdlmd,  Londoo, 


jusqu'à  trois  fois  par  mois,  les  familles, 

retirera  (Luis  leurs  maisons,  entourent 
un  poêle  ardent,  au  feu  duquel  elles 
ne  peuvent  se  réchauffer.  Toutes  les 
maisons,  excepté  à  Saint-Jean,  sont 
en  bois,  et  quoique  tes  planches  soient 
assez  bien  jointes ,  la  neipe  ou  le  pofi- 
driiif  comme  on  l'appelle  dans  le  pays, 
sMnsinue  par  les  interstices  et  pénètre 
dans  les  appartements. 

T,a  belle  saison  n'est  pas  aussi  pré- 
roce  qu'au  Canada;  mais  les  glaceï.  de 
Icrre-iSeuvc  se  fondent  plus  tôt  q^uc 
celles  qui,  pendant  plusieurs  mois, 
encombrent  le  lit  du  Saint-Laurent. 
Les  chaleurs  nrrivrnt  brusquement; 
elles  sont  quelqueiuis  si  fortes,  que 
les  personnes  4|ui  ont  habité  les  An- 
tilles peuvent  à  peine  les  supporter; 
mais  les  brises  de  mer,  qui  s'élèvent  le 
soir,  rafraîchissent  Tatuiosphere  em- 
brasée. A  cette  épo(]ue,  les  nuits  sont 
magnifîques  :  1 1  1  irté  du  ciel  ,  la 
limpidité  de  l'air,  Icclat  resplendis- 
sant de  la  lune,  la  lueur  des  millions 
d'étoiles  qui  argentent  le  firmament, 
et  dont  quelques-unes  brillent  à  l'ho- 
rizon comme  des  phares  éloignés , 
tout  eela  forme  un  tableau  dont  la 
plume  ii  ua  poète  pourrait  à  peine  dé- 
crire les  splendeurs. 

On  ne  peut,  dit  Anspach,  se  faire 
une  juste  idée  du  spectacle  de  ces  im- 
menses baies  dans  une  de  ces  belles 
nuito.  Leur  sorfoce  e^  couverte  de 
myriades  de  poissons  de  toutes  for- 
mes et  de  tontes  grosseurs,  oreupés  à 
se  poursuivre  les  uns  les  autres  ou 
à  fuir.  Les  baleines  montrent  sur 
les  flots  leur  masse  (-norme,  et  re- 

f)Ionp:ent  aver  un  bruit  formidable; 
es  jets  d'eau  qui  s'échappent  de  leur 
évent  retombent  autour  d'elles  en  étio- 
celles  phosphoriques.  Les  morues  bon- 
dissent au-dessus  des  vagues,  et  leur 

{)eau  arizeiitée  réfléchit  l'éclat  de  la 
une;  les  capelans,  reunis  en  troupes 
innombrables,  fiiient  précipitamment 
vers  le  rivage,  poursuivis  par  leurs 
implacables  ennemis,  et  chaque  flot  (jui 
vient  mourir  sur  la  firève,  en  laisse 
des  milliers  sautant  sur  le  sable.  Alors, 
les  femmes  et  les  enfiuits  viennent  re- 
oueiUir  avec  det  leaux  oe  pfécieox 
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botia  qui  sert  à  amorcer  les  lignes  des 
pécheurs. 

On  voit  (]ue  îps  ennuis  de  l'hîv  t  r  de 
Terre->euM'  ne  '^ont  pas  sans  compen- 
sation, et  que  lu  voyageur  peut  se 
dédommager  des  sombres  tableaux  qui 
ont  attristé  ses  regards  pendant  la 
saison  du  froid  et  des  tempêtes. 

Dans  les  premiers  jours  d'été,  lors- 
que les  eaux  n*ont  |»8  eneore  acquis 
une  température  approchant  de  celle  de 
l'air,  on  observe  dans  l'îlo  dr  Terre- 
^ieuve  des  elïets  de  mirage  très-sin- 
guliers. Tous  les  obiets  sur  lesquels 
on  porte  ses  regards  prennent  des 
formes  fantastiques  ;  les  arbres  sem- 
blent ne  pas  loucher  à  la  terre;  les 
oiseaux  paraissent  beaucoup  plus  gros 
qu'ils  ne  sont,  et  le' voyageur  inexpé* 
rimentt*  est  exposé  aux  méprises  les 
plus  singulières.  Un  de  nos  compa- 
triotes qui  a  visité  Terre-?ieuvc,  il  y 
a  quelques  années,  raconte  qu'étant  a 
la  chasse,  il  tira,  un  jour,  un  oiseau 
à  quelque  distance,  et  que,  voyant 
tomber  im  objet  assez  gros,  il  crut 
avoir  atteint  le  gibier  qu'il  convoitait: 
quel  fut  son  étoonement,  quand ,  en 
approchnnt,  il  reconnut  que  c'était  In 
bourre  âv  son  fusil  qu'il  avait  prise 
pour  1  animal  ! 

Noos  n'avons  plus  queqnelqnes  mots 
5  dire  sur  le  climatdeTerre-Neuve:  c'est 
que  la  longévité  des  bahitants  est  une 
preuve  de  sa  salubrité.  11  n'est  pas 
rare  de  voir  des  pécheurs  âgés  de  eent 
ans ,  et  qui  ont  conservé  assez  de  vi- 
gueur  physique  pour  se  livrer  «'ncore 
activement  aux  occupatious  de  leur 
rude  métier. 

Le  climat  de  cette  fie  et  des  flots 
voisins  exerce  sur  les  mnmTiiifères 
qui  les  habitent  uîip  nulrr  influence 
bien  plus  remarquable;  il  accélère  chez 
eux  l'époquede  la  faculté  reproductrice, 
et  agit  sur  ce  point  de  la  n^éme  fa<^on 
<|ue  !ps  rlint-its  delà  zone  torride.  On 
a  observe  que  les  Anglaises  de  Terre-» 
Neuve  arrivent  promptement  à  la  pu- 
berté; à  seixe  ans,  leur  corps  a  acquis 
son  développement  complet.  <  Si  l'on 
«attribuait,  ait  M.  de  la  Pi  lave,  celte 
précocité  surprenante  a  une  vie  émi- 
nemment îcbthyopbage,  on  pourrait 


opposer  que  les  clièms  et  le  gros  bé*  ' 
tail ,  vivant  d'herbages  comme  partout 

ailleurs,  n'en  sont  pas  moins  soumis  à 
la  même  uilluence  locale.  Peut-être 
viendrait-elle  de  ce  que  Tair  plus  con- 
densé qu'en  Europe  pendant  sept  à  huit 
mois,  et  privé  d'numidité,  agit  sur  la 
fibre  en  raison  d'une  plus  grande  dose 
d oxygène  due  à  sa  condensation, 
comme  un  tonique  non  oontre-balanoe 
par  un  principe  relâchant.  » 

Lifhnfnqjr,  fnsfnjrr  natureHe.  La 
plupart  des  roches  de  la  série  grani- 
tique, telles  que  le  granité  supportant 
tantôt  des  micaschistes,  tantôt  des 
porpbyres,  se  font  remarquer  dans  les 
nancs  pierreux  de  l'île.  Os  roches  do- 
minent surtout  dans  le  district  du  iac 
Melville;  il  en  est  de  même  du  schiste 
argileux ,  du  quarzite  et  de  la  syénite. 
On  trouve  dans  le  même  district  des 

Sès  qui  semblent  appartenir  au  terrain 
luilier.  Les  environs  du  lae  Gower 
jusqu'à  celui  de  Ricbardson  offrent 
aussi  des  roches  «imnitiques:  près  de 
ceux  d'Emma  et  du  Jenette,  on  ren- 
contre du  basalte;  près  de  celui  de 
Stewart,  de  la  bouille  et  du  fier.  La 
granité,  le  grès  et  le  quarzite  compo- 
sent les  principales  roehes  depuis  le 
lac  Jamesou  jusqu  au  port  Saiot- 
George.  La  serpentme  forme  plusieurs 
crêtes  au  centre  de  l'île.  La  côte  occi- 
dent de  renferme  les  plus  beaux  miné- 
raux. Daus  la  baie  de  Saint-George,  il 
y  a  une  exploitation  de  houille;  des 
sources  salées  jaillissent  sur  les  bords 
du  Soutb-Barrasway,  et  à  une  faible 
distance  au  nord  de  cette  rivière  se 
trouve  une  source  sulfureuse.  Entre  le 
même  cours  d'eau  et  Segond-River, 
on  rrrucille  du  gypse  et  de  l'ocre 
jaune;  d.uis  la  baie  des  Iles,  il  e&iste 
un  marbre  gris  assez  beau. 

Nous  n'avons  pas  grand'chose  à  dire 
sur  les  végétaux  de  Terre-ÎN'euve.  Les 
bois  sont  principalement  composés  de 
sapins  rouges  et  blancs,  de  bouleaux 
et  de  frênes,  la  plupart  rabougris. 
L'île  produit  aussi  aes  arbustes  à  baiet 
et  quelques  légumes  eultivés  dans  ïeu 
jardins  des  fermiers.  L'intérieur  étant 
inhabité,  une  forêt  occupe  les  quatre 
cinquièmes  environ  de  sa  superficie. 
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Elle  se  compose  des  nbics  afka^  nîara 
et  balsamifera ,  des  hctuta  jjapijrîfera 
et  du  laryœ  americana.  Dans  là  partie 
lud  de  llle  crott  le  hetttla  tenta  ainsi 
que  le  pinus  slrobus,  qu'on  trouve  éga- 
lement m  fond  des  fçoife*; ,  dnis  1rs 
expositions  méridionales  les  \uwn\ 
abritées.  Le  mélèze  se  tient  particuliè- 
rement datKs  rintérieur  et  à  la  partie 
inférieur»  <  roteaux.  Dans  les  val- 
lons on  voit  divers  saules,  les  rdiufs 
ùicaiia  et  serrulata,  le  popuius  cor- 
ttyoUa,  etc. 

Les  mers  voisines  de  Terre-Neuve 
sont  peuplées  d'un  grand  nombre  d'es- 
pèces d*algues,  qui  ont  été  jugées  di- 
gnes d'être  étudiées  dans  an  ouvrage 
spécial  dâ  à  M.  de  la  Pilaye  (*).  Parmi 
elles,  on  remarque  l'espèce  de  fucacée 
nommée  laminaire  agar;  elle  se  dis- 
tingue par  sa  feuille  toute  criblée  de 
trous. 

Cette  multitude  de  plantes  marines, 
dont  quelques-unes  sont  ei^'antesques, 
prouve  bien  que  les  grande  iormes  de 
Téfsétàtion  n*existent  pas  sur  les  terres 
voisines,  et  que,  pour  obéir  à  une  mer- 
veilleuse loi  de  la  nature,  elles  ae  sont 
réfugiées  au  sein  des  eaux- 
.  Le  cerf  et  le  caribou  sont  au  nre- 
mier  rang  des  animaux  qui  peuplent 
les  forpts  de  Terre-Neuve.  On  y  trouve 
aussi  Tours,  le  castor,  la  loutre,  le 
renard  rouge,  le  renard  argenté,  le 
lièvre  et  la  martre.Une  moltitude  d'oi- 
seaux aquatiques  se  rassemblent  sur 
les  rochers  <ln  rivage  et  les  îlots  voi- 
sius.  Les  courlis  arrivent  au  com- 
mencement du  mois  d'août,  et  les 
évolutions  réL;ulières  de  leurs  batail- 
lons innombrables  offrent  un  spectacle 
des  plus  curieux. 

Xm  endroits  humides  et  tes  bois  de 
Terre-Neuve  et  des  Iles  voisines  sont 
hantés  par  des  mon'^tifjnes  de  îV^pèce 
la  plus  importune.  Ces  inset  tes  ailés 
voltigent  en  nuages  épais  sur  la  tète  des 
voyageurs,  les  assaillent  avec  fureur, 
s'introduisent  dans  les  plus  petits  inter- 
valles dës  vêtements,  et  font  des  piqû- 
res qui  occasionnent  non-seulement  une 
enflure  considérable ,  mais  encore  des 

OLa/lore  de  Ttirt'Ntuve»  t  ?oL  10-4% 


douleurs  très- vives,  et  m^me  souvent 
la  lièvre.  On  ne  peut  s'en  délivrer, 
même  au  moyen  de  la  fumée  de  bois 
vert. 

On  a  iSift  une  singulière  remargue 

sur  les  animnnx  qui  habitent  011  fré- 
quentent cette  contrée  :  c'est  qu'à  Té- 

Êoque  des  grands  froids  ils  endossent 
lus,  suivant  {'heureuse  expression  d*un 
voyageur  moderne.  In  livrée  de  l'hi- 
ver Les  différentes  couleurs  qui  dis- 
tinguent les  espèces  se  changent  en  un 
blanc  monotone;  les  oiseaux  eux*m6* 
mes  ne  font  pas  exception  à  cet  étrange 
phénomène  :  la  perdrix,  entre  autre«î, 
devient  entièrement  blanche ,  et  ne 
reprend  qu'au  printemps  son  plumage 
ordinaire.  Il  n*est  pas  jusqu'aux  chats 
venus  d'un  pays  plus  chaud,  qui,  sous 
l'inlluence  clu  froid,  ne  prennent  une 
robe  de  poib  blancs ,  doux  et  épais  : 
cette  Ibumire  de  saison  tombe  aux 
premiers  rayons  d'un  soleil  vivifiant, 
et  i  on  voit  ces  anitnaiu  s'arracher  par 
touffes  ces  longues  soies,  dont  il  leur 
tarde  d'être  débarrassés.  N*e8t-ce  pas 
là  une  bien  admirable  précaution  de 
la  nature ,  qui  a  voulu  que  les  êtres 
qui  vivent  dans  ces  tristes  régions,  et 
qui  ne  pourraient  pas  braver,  comme 
1  homme ,  les  vicissitudes  des  saisons, 
échangeassent  leur  vêtement  de  laine 
ou  de  plume  contre  un  manteau  plus 
Chaud ,  et  leurs  teintes  variées  contre 
une  couleur  uniforme,  conservatrice 
de  la  chaleur  dr!  corps  (*)? 

Nous  n'avons  pas  encore  nomn)é  le 
quadrupède  le  plus  connu  et  le  plus 
précieux  de  cette  île  :  on  devine  qu'il 
s'ap:tt  du  rfurn  de  Tene  Smve.  «  Là 
race  véritable  et  pure,  écrivait  «  Il  v  a 
quelques  années  un  voyageur  que  nous 
aurons  occasion  de  citer  plus  loin,  •  la 
race  pure  n'est  pas  aussi  commune 
qu'on  pourrait  le  croire,  et  ce  n'est 

Suère  que  dans  les  baies  de  Plaisance, 
e  Fortune  et  de  JtJonception  qu'on 
peut  la  trouver.  Dicite  et  susceptible 
d'un  grand  attachement ,  il  pst  f k  île 
à  contenter  pour  sa  nounitun  ;  il 
vivra  de  poisson  ifais,  cru  ou  bouilli, 

(*)  On  sait  oue  le  blane  eit  un  naavatt 
conducteur  de  k  chaleur. 
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de  pommes  de  terre  ou  de  choux.  Quant 
à  sa  boisson,  celle  qui  semble  lui  plaire 

davantage  est  le  sang  de  mouton.  Il 
aboie  r.irement  ,  et  seulement  qiinntt 
il  est  vivement  provoqué  :  il  ne  i>ouââe 
alors  que  deux  sons  de  voix,  qui  sera* 
btent  pour  lui  un  effort  pénible  et 

{)eu  nnturel.  C'est  un  \mûl  qui  tient 
e  milieu  entre  roboiement  et  le  hur- 
lement; et  alors  se  Joignent  à  lui  tou- 
tes les  voi\  des  cniens  à  portée  de 
l'entendre.  Son  amour  pour  l'eau, 
fraîche  ou  salée,  chaiule  ou  glaciale, 
la  grande  profondeur  a  laquelle  il  peut 
plonger  (  /en  ai  vu  descendre  jusqu'à 
vingt-deux  (»ied.s  ),  le  temps  eoiisidé- 
rahle  qu'il  peut  r*\ster  sous  l'eau,  et 
enlin  ses  pattes  palmées,  semblent  le 
M{)procher  de  la  elasse  des  animaux 
amphibies.  De  même  que  les  chiens  du 
Labrador  et  du  Groënl.md ,  ceux  de 
Terre-^euve  ressemblent  beaucouo  au 
loup;  ils  chassent  en  mentes  et  dévo- 
rent leur  proie...  «  Il  serait  sans  doute 
intpre«s<-H)f  de  transcrire  ici  !e>:  d/tniîs 
que  liuùoti  et  d'autres  naturalistes 
aonncnt  sur  cet  utile  animal  ;  mais  les 
bornes  que  nous  nous  sommes  tracées 
ne  nous  permettent  pas  ces  dévelop- 
pements. 

Population.  Colons  et  pécheurs. 
La  population  de  Terre-Neuve  se  oom- 

5 ose  ae  colons  ,  de  pécheurs  et  d'In- 
iens  sauvages  qui  vivent  dans  l'inté- 
rieur des  terres.  Les  colons  se  diviseut 
en  sédentaires  et  en  pécheurs,  car  on 
grand  nombre  d*entre  eux  suivent 
Pexemple  des  marins  intrfpidr? ,  qui, 
pour  uu  béneiice  queluueluis  tort  mo- 
dique, vont  risquer  leur  vie  au  mi- 
lieu des  écueils  du  littoral.  On  con- 
çoit qu'il  est  assez  diflieile  d'évaluer 
nvrr  (jnelque  exactitude  une  pareille 
population.  En  ISOG,  on  comptait  dans 
nie  vingt-six  mille  cinq  cent  cinq  ha- 
bitants; en  1823,  un  nouveau  recense- 
ment donna  le  chiffre  de  cinquante-deux 
mille  c^nt  cinquante-sept  individus;  et 
en  1838,  on  estima  le  nombre  des  co- 
lons sédentaires  à  cinquante-httit  mille 
quatre-vingt-huit.  En  y  comprenant 
les  gens  CTuployés  loin  des  eûtes  au 
service  dos  pêcheries  et  que  les  recen- 
seurs ofiBciets  ne  purent  compter,  on 


pouvait  porter  le  total  à  soixante  mille 
quatre-vingt-huit.  II  y  a  six  ans ,  on 
crut  pouvoir  l'élever  jus(|u'à  quatre- 
vingt-dix  mille;  mais  M.  Brookinget  le 
colonel  liuuctiette,  dans  son  excellent 
ouvrage  sur  les  possessions  anglaises 
de  TAmérique  du  Nord  (*),  rédoisent 
re  (hiffre,  évidemment  exagéré,  à 
soixaute-quuize  roijle  âmes.  Montgo- 
mery*Martin  (  HUtory  of  the  hrmA 
colonies  )  s'en  tient  aussi  à  ce  résul- 
tat (**).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cons- 
tant que  la  population  de  Terre-Neuve 
augmente  sans  cesse,  et  cet  accrois- 
sement est  le  signe  in&illible  de  la 
prospérité  de  la  colonie. 

La  condition  intellectuelle  des  habi- 
tants n'est  pas,  on  ^eut  bien  le  pen- 
ser, des  pluB  satisfaisantes,  et  rétat 
social  de.  cette  réunion  d'hommes  la- 
borieux ,  mais  grossiers ,  n'est  guère 
propre  à  faire  envie  a  leurs  voisins  de 
Saint^Pierre  et  Miquelon.  La  cause  dA 
cette  situation  n*est  pas  difficile  à  de- 
viner :  pem!  irit  îontitemp^  I  rrre  Neuve 
n'a  ete  qu'un  elabiisseuient  de  pèche, 
et  les  pêcheries  appartenaient  exclu- 
sivement et  étaient  exploitées  par  des 
négociants  résidant  en  Angleterre. 
Ceux-ci  estimaient  que  le  nombre,  alors 
fort  petit ,  des  planteurs  li.vis  dans  ta 
colonie  même,  n*avait  aucun  droit 
d*intervenir  dans  la  discussion  des  îiif 

(•)  The  britisli  domintvus  m  Aorth  Ame- 
rica,  by  Joseph  fiouchette,iurvc) or  gênerai 
of  Lowcr  Canada. 

(••)  Cet  infatigable  faisourde  slali$(iqaes 
dît  que  le  nombre  des  Français  qui  fréquen- 
tent les  côtes  de  Terre-Neuve  s'élève  à 
douze  mille.  J.nit  à  uu  mesquin  sentiment 
d'égoismc  national,  il  ^e  plaint  anièi-ement 
de  la  magnanimité  dont  le  gouvernement 
brit.inniqac  a  fait  jireave  en  pernu-tlaul  à 
la  Franrc  ih-  particqiei-  aux  profits  de  la 
pèche  sur  les  bancs  de  Terre-Neuve.  Il 
noos  apprend  qtie  les  babitanis  anglats  de 
cette  lie  ont  souvent  manifesté  leur  mé- 
confpntement  au  «ujet  de  cetle  tolérance, 
et  il  menace  nos  compatriotes  de  vio- 
Imees  levrUtiM  ai  cet  elat  de  choses  ne 

cliaiigc  pas.  M.  Mont£;omrry  -  Martin  est 
cependaut  un  partisan  déclare  de  ta  liberté 
du  commerce.  Il  est  vrai  qu'en  Aii£;lelerre , 
il  iayi  élM  Anglais  avant  Umt. 
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tf.réts  de  l'iie;  en  conséquence  ils  s'op- 
posaîent  toujours  aux  mesures  qui  au- 
nient  pu  améliorer  la  position  d^une 

poptflation  qu'ils  traitaient  comme  un 
troupeau  de  vassaux  ou  d'esclaves. 
Mais  l'augmentation  continuelle  du 
nombre  des  habitants  sédentaires,  les 
progrès  de  l'agriculture  et  du  f mn- 
merce  pnniii  les  résidants,  autorisent 
ces  derniers  a  se  mettre  au-dessus  des 
caprices  des  armateurs,  et  le  parle- 
ment impérial  avisera  sans  doute  à 
les  doter  d'institutic  eo  iinrmooie 
avec  leurs  besoins  actuels 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
on  sera  sans  doute  surpris  d*apprendre 
que  Terre-Neuve  possède  plusieurs 
journaux.  Quatre  feuilles  hebdomadai- 
res et  une  semi- hebdomadaire  sont 
puUlées  h  Saint-Jean  ;  ce  sont  :  la  Ga- 
zette rnj/a/e  ,  le  Public  ledyer ,  le 
Terre-Meuvien  {Newfoundlmider).  le 
Temps  {Times)  et  le  Patriote,  Toutes 
s'occupent  de  |)olîtique ,  et  la  derniè- 
re, qui  est  rédigée  avec  talent,  se 
distingue  par  sa  couleur  radic<ile  très- 

i)rononcée.  A  Port-de-Grdce  on  publie 
e  Mercure  de  (a  baie  de  ConeepHnm^ 
tt  à  Carbonier,  V Étoile  (Star }.  Il  pa- 
raît que,  pendant  ces  dernières  an- 
nées, le  goclt  de  la  littérature  s'est 
quëlque  peu  répandu  dans  ce  triste 
pays. 

fnmem.  I^s  naturels  de  Terre- 
jN<Miv('  forment  deux  ou  trois  tribus 
distinctes.  Les  Indiens  rouges  habitent 
au  sud  et  dans  la  partie  centrale  jus- 

30*att  grand  lar.  T.es  Micmacs  sVten- 
ent  dans  les  environs  de  la  haie  Saint- 
George  ,  de  celle  du  Désespoir,  et»sur 
les  bords  de  la  rivière  de  Grea^Godbay. 
Toutes  ces  peuplades  indigènes  sont 
fort  peu  connues,  p.ircp  que,  depuis 
le  premier  établissement  des  pêche- 
ries, on  n'a  eu  avec  elles  aucunes 
communications  suivies.  Quelques  In- 
diens viennent  hien  quelqueiois  sur 
la  cote  occidentale  pour  y  chasser  ou 
y  pécher;  mais  colons,  non-seule- 
ment sont  fort  peu  empressés  de  les 
approclier,  mais  quelquefois  même  leur 
font  la  chasse;  oe  leur  côté,  les  indi- 

(*)  BoQcbetle* 


gènes  fuient  le  contact  des  étrangers, 
et  «ceroent  sur  eux  de  sanglantes  re> 
prfoailles  quand  ils  en  trouvent  Tooei- 

sion.  C'e^t  Lr.icf^  au  capitaine  anglais 
Buchaii  que  nous  savons  aujourd'hui 
quelque  chose  d'un  peu  positif  du  ca- 
ractère et  des  usages  de  cette  popula* 
tion  sauvage.  En  tfill,  ce  marin,  alors 
lieutenant,  fut  chargé  d'aller  avec  la 
goélette  C Adonis  à  la  baie  des  Exuloits, 
et  de  faire  une  excursion  dans  rinté- 
rieur,  pour  visiter  les  indigènes  et 
tâcher  d'établir  des  relations  avec  eux. 
M.  Buchan  s'acquitta  de  sa  mission 
avec  courage,  mais  il  n'atteignit  que 
très-imparfaitement  le  but  de  son  en- 
treprise. Comme  le  journal  de  cet  of- 
ficier est  à  peu  près  le  seul  doeunieiit 

3 ui  jette  quelque  lumière  sur  les  mœurs 
es  habitants  de  Tlle  qui  nous  occupe, 
nous  croyons  faire  une  chose  utile  et 
en  m('uie  trinps  aiiréable  à  nos  lec- 
teurs en  extrayant  de  ce  récit  les  pas- 
Sages  les  plus  intéressants. 

M.  Buclian  quitta  son  bâtiment,  ar- 
rêté par  les  glaces  dans  la  baie,  et 
se  mit  en  marche  par  terre  en  remon- 
tant la  rivière  des  Exploits  ;  il  était 
accompagné  de  vingt-quatre  hommes  de 
son  équipnîje  et  de  trois  guides.  Après 
avoir  fait  environ  cent  trente  milles 
par  un  froid  extrêmement  vif,  les  An- 
glais découvrirent  des  cabanes  où  se 
trouvaient  réunies  plusieurs  familles 
de  sauvages.  Ici  conunence  la  partie  la 
plus  curieuse  du  journal  : 

«  Ayant  examiné  nos  armes,  je  dis 
5  ma  troupe  d'exécuter  promptement 
tous  les  ordres  que  je  pourrais  lui 
donner,  lui  recommandant  en  même 
temps  de  se  conduire  avec  prudence, 
et  surtout  d*observer  la  plus  grande 
réserve  envers  les  femmes.  Nous  mar- 
châmes alors  a  grands  pas  dans  le  plus 
profond  silence.  Comme  nous  nous 
étions  formés  en  trois  divisions,  la 
porte  de  chaque  cabane  (  il  y  en  avait 
trois  )  se  trouva  investie  en  même 
temps,  ^ous  en  appelâmes  les  habi- 
tants: n*en  recevant  aucune  réponse, 
nous  levâmes  les  peaux  qui  couvraient 
l'entrée  des  huttes  ,  et  nous  vîmes  des 
groupes  d'homiues,  de  femmes  et  d'en- 
nnti  dansia  plus  grandeconstmation. 
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Ils  restèrent  quelque  temps  comme 
frappés  de  stupeur,  sans  pouToir  par- 
ler ni  remuer,  ^\on  premier  soin  fut 
de  rassurer  et  de  leur  inspirer  de 
la  coatiance  ;  nous  y  réussîmes  en  leur 
prenant  la  main  et  en  leur  montrant 
des  dispositions  amicales.  Les  femmes 
m'emhrnssaient  de  joie,  en  voyant  les 
caresses  que  je  faisais  à  leurs  enfants. 
Leurs  alarmes  firent  bientôt  place  à 
la  curiosité,  et  ils  examinèrent  nos 
habits  avec  mitant  d'attention  que  de 
surprise.  Ils  allumèrent  du  leu  et  nous 
offrirent  des  tranches  de  venaison  mê- 
lée avse  de  la  graisse,  dont  ils  font 
une  espèce  df  izàteau  solide  et  qu'ils 
mangent  n\vc  Ir  ninii;rp  de  !a  vinnde. 
Tout  annon^it  une  parfaite  cordialité, 
lions  leur  donnâmes  des  couteaux ,  des 
mouchoirs  et  d'autres  menus  objets;  en 
échange,  ils  nous  offrirent  des  peaux. 
Je  regrettais  de  ne  pas  comprendre 
leur  langage,  et  d*avoir  laissé  a  douze 
inîtlas  de  distance  au  moins  les  pré- 
senfs  que  je  leur  destinais.  Cette  der- 
nière circonstance  surtout  me  causa 
un  grand  embarras.  Je  m'efforçai  de 
leur  faire  entendre  que  je  désirais  vi- 
vement  que  quelques-uns  d'entre  eux 
•  nousaccompagnassentjusqu'àrendroit 
ou  nous  avions  laissé  oos  bagaees,  et 
noua  aidassent  h  leur  apporter  des  cho- 
ses pareilles  h  celles  que  nous  avions. 
A  la  fin  ,  ils  parurent  nous  compren- 
dre. iNous  avions  |)assé  trois  heures  et 
demie  à  tâcher  d*établir  entre  eux  et 
nous  la  bonne  intelligence;  tout  an- 
nonçait que  nous  y  avions  riéussi.  » 

QÎiatre  Indiens  se  décidèrent  à  ac  - 
compagner M.  Buclian  jusqu  au  lieu  ou 
les  truneaux  étaient  nestes.  La  con- 
fiance  était  telle  alors,  que  deux  hom- 
mes de  réquipage  demandèrent  à  res- 
ter avec  les  sauvages  jusqu'à  ce  que  le 
commandant  revint  avecles  préseiits; 
ils  en  obtinrent  la  permission,  et  le 
CJ^pitatnp  partit  nvpr  le  reste  de  868 
gens  et  les  quatre  indigènes. 

Apres  une  marche  d'environ  six  mil- 
les, ils  atteignirent  l'endroit  où  ils 
avaient  passé  la  nuit  prccèdtMite  :  là  le 
chef  retusa  d'aller  plus  loin  et  se  re- 
tira avec  uu  des  Indiens ,  donnant  or- 
dre ans  deux  autres  de  continuer  à 


in 

suivre  les  Anglais.  Arrivés  près  du  but 
de  leur  Toyage,  l'un  d'eux  fut  frappé 

d'une  terreur  inexplicable  et  prit  aus- 
sitôt la  fuite.  Quant  à  son  compa- 
gnon, il  montrait  la  plus  entière  con- 
ftance,  et  fit  si^ne  aux  Anglais  qu'il 
était  prêt  à  les  suivre  encore.  Nos  voya- 
f3;eurs,  rendïis  au  lieu  où  ils  nvnient 
établi  leur  depùt,  y  passèrent  une  nuit 
et  en  repartirent  avec  les  présents  des- 
tinés aux  Indiens.  Celui  qui  était  reaté 
avec  eux  tcmoiiina  toujours  un  îirnnd 
sang-froid.  H  (  prenons  le  récit  du  lieu- 
tenant  Buchan. 

«  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  un 
demi-mille  des  cabanes,  l'Indien  qui 
marchait  tantôt  en  avant ,  tantôt  à 
mes  côtés,  me  fit  voir  une  flècRe  dout 
la  pointe  était  enfoneée  dans  la  glace  ; 
nous  vîmes  aussi  les  traces  récentes 
d'un  traîneau.  A  <leux  heures  après 
midi  nous  arrivâmes  aux  cabanes,  et 
mes  craintes  ne  se  vérifièrent  que  trop. 
Nous  les  trouvâmes  désertes;  il  ny 
restnit  que  des  peaux  d'orignals;  une 
grande  quantité  de  venaison  avait  été 
emportée  à  quelque  distance  et  enter- 
rée dans  la  neige.  Des  traces  condui- 
saient dans  le  bois,  mais  n'allaient  pas 
bien  loin. 

«  N'apercevant  aucunes  marques  de 
violence ,  j'espérai  que  mes  preroièrea 
conjectures  se  réaliseraient,  et  que 
nous  n'aurions  aucun  malheur  à  dé- 
plorer. Cependant,  toutes  les  actions 
de  notre  Indien  indiquaient  la  .plus 
grande  inquiétude  :  en  sortant  d'une 
cabane  pour  entrer  dnns  une  autre  que 
je  jugeai  plus  commode,  j'avais  or- 
donne d'emporter  le  feu  de  la  première 
pour  en  allumer  dans  la  seconde;  dès 
que  l'Indien  vit  un  de  mes  gens  sortir 
en  tenant  un  tison  enflammé,  sa  ter- 
reur ne  connut  plus  de  bornes,  et  il 
fit  tous  ses  efforts  pour  Temnécher  de 
remporter,  sMmaginant  sans  doute  que 
nous  allions  incendier  les  cabanes  et 
six  canots  qui  se  trouvaient  là,  ou  en- 
fin le  brûler  lui-même.  De  temps  en 
temps  il  regardait  à  travers  les  fentes 
de  la  cabane,  pour  voir  ce  qui  se  pas- 
sait au  dehors,  car  il  n'était  plus  alors 
en  liberté  et  nous  le  gardions  à  vue 
comme  prisonnier. 
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«  He  taditBt  ifo»  AS»  et  la  nuit 

approchant,  mon  inauiétude  pour  mes 
deux  lîommés  me  déterrnÎM,i  à  faire 
entendre  à  l'Indien  qu'il  pouvait  s'en 
aller,  espérant  que  ses  camarades  le 
revoyant ,  et  apprenant  de  lui  la  ma- 
nière dont  il  avait  été  traité,  non-seu- 
lenient  nous  renverraient  nos  deux 
soldats,  mais  reviendraient  euiL-niéiues 
nous  tronteraveedeboDiittiiitentioBa. 
Je  lui  fis  donc  de  nouveaux  présents, 
et  m'efiorr  u  de  lui  faire  comprendre 
que  je  de&irais  que  ses  compaguoiif 
revinssent,  et  que  j'espérais  aue  nos 
tfunarades  ne  seraient  pas  maitraitâs. 
îl  sourit  et  resta  avec  nous;  il  mit  en 
ordre  la  cabane,  où  tout  était  en  œn- 
fbsfon,  et  regarda  plusieurs  fois  à 
l'ouest  du  lac,  en  nous  désignant  oe 
côté.  Il  nous  montra  un  biiton ,  et  notis 
dit  qu'il  appartenait  à  l'Indu  n  qui  por- 
tait un  grand  bonnèl  :  c'etail  celui  que 
je  regaraais  comme  leur  chef.  Ce  H* 
ton  avait  près  de  six  pieds  de  lODgUfllir 
et  était  peint  en  rouge  

«  Dés  qu'il  fit  jour,  nous  songeâmes 
à  partir  ;  et  ayant  placé  dans  ebaqne 
cabane  un  nombre  égal  de  couvertil* 
res,  de  chemises  et  de  pots  d'étnin, 
je  fis  comprendre  à  l'Indien  que  ces 
ol]|jets  étaient  destinés  à  ceux  qui  y 
deineonrient.  Je  lui  fis  encore  quelques 
présents,  et  j'en  attarlmi  ri'atitrcs  nu 
bâton  rouge.  Il  parut  entendre  tort 
bien  tout  cela.  .Nous  partîmes  à  sept 
heures  du  matin ,  dans  l'intention  de 
revenir  le  lundi  suivant.  Voyant  que 
l'Indien  nous  accompagnait je  lui  fis 
signe  de  se  retirer;  mais  ii  persista  a 
MUS  suivre,  marchant  quei<]uefois  en 
zigzag ,  en  avant  de  nous ,  et  ayant 
toujours  les  veux  fixés  sur  la  gîacequi 
couvrait  le  lac ,  comme  s'il  y  edt  vu 
Wie  trace  qui  devait  le  guider.  Il  nous 
montra  une  fois  le  cdté  de  l'ouest,  en 
se  mettant  ri  rire. 

"  A  peine  eUmes-nous  fait  les  deux 
tiers  d'un  mille  depuis  le  départ  des 
cabanes,  que  l'Indien  s'arrêta  tout  à 
coup;  il  p:irut  Iiésiter  un  instant,  puis 
s'entuit  a  toutes  Jauibes.  Nous  le  \înies 
s'arrêter  un  moment  a  quelque  distan- 
ce, pour  eiaminer  quelque  chose  qui 
était  sur  la  glace;  mmuta  il  eontiiMia 


à  courir  vm  la  mloM  vilMie,  et  la 

brouillard  nous  le  fit  bientôt  perdre  de 
Tue.  Peu  après  nous  reconnûmes  avec 
horreur  les  corps  de  nos  malbeureui 
compagnons  étendus  à  cinquante  toi« 
•es  run  de  l'autre,  le  ventre  sur  la 

glace  et  1r?  pinls  tournés  vers  In  riviè- 
re. Le  caporal  el.ul  nerré  d'une  lie»  iie 
dans  le  dos;  le  soldat  en  avait  trois 
dans  différentes  parties  du  corps.  On 
leur  avait  coupé  la  tête  et  on  les  avaft 
dépouillés  de  tous  leurs  vêtements. 
Quelques  fleclies  brisées  étaient  autour 
d'eux ,  ainsi  que  du  pain  qu*on  aTsit 
tiré  de  leurs  havre-sacs.  Ce  malheureux 
événement  pénétrrt  de  ddnlciir  toute 
la  troupe ,  et  fit  naître  un  vit  désir  de 
vengeance.  Je  voyais  parûlIeDient  qu'A 
était  possible  de  suivre  les  traces  des 
Indiens,  mais  h  priidcnre  me  dictait 
une  autre  conduite,  .le  ne  pouvais  dou- 
ter que  tous  nos  mouvements  n'eus- 
sent été  épiés  f  et  je  concevais  les  plus 
vives  inquirtiiries  pour  les  huit  hom- 
mes qui  étaient  restes  à  la  cnrdc  fies 
traîneaux.  Je  r^ardai  donc  comme 
très-important  de  ne  pas  perdre  un  int> . 
tant  pour  aller  les  rejoindre.  » 

L'anxiété  du  commandant  et  de  ses 
compagnons  d'aventures  dura  jusqu'à 
ce  qu'ileût  retrouvé  ses  matelots.  Tout 
alors  se  mirent  en  route  pour  rega- 
gner  leur  nnvire.  et  ils  l'atteignirent 
après  line  iiKirrhi'  de  quatre  jours  dans 
Teau,  daus  la  litige  et  &ur  la  glace. 

«  On  ne  peut  pas  espérer,  continuo 
le  lieutenant  Ruciian ,  que  je  donne 
beaucoup  de  renseignements  sur  les  In- 
diens de  Terre-iNeuve,  mais  les  moin- 
dres niions  deviennent  intéressantes 
quand  il  s'agit  d*un  peuple  si  peu  con- 
nu ,  ou  plutôt  qu'on  ne  connaît  pas 
encore,  il  parait  qu  ils  ont  leur  de- 
meure fixe  dans  cette  lie.  Leurs  caba- 
nes sont  de  différentes  formes  ;  nous 
en  vîmes  de  rondes  et  d'octogone*?  :  les 
premières  ne  consistent  qu'en  quelques 
perches  supportées  par  des  pieux  four- 
chus, de  même  mie  celles  de  la  plupart 
des  peuples  de  l'Amérique  ;  elles  ne 
servent  que  pendant  l'été,  lorsqu'ils  po- 
chent dans  les  lacs  et  les  rivières  pour 
faire  leurs  provisions  d*htver.  dallai 
dans  lesquelles  je  Ici  trouvai  Ment 
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49  forme  octogone,  et  leur  construo- 

tion  avait  dil  exiger  beaucoup  de  peine 
et  de  travail.  Le  diamètre,  au  niveau 
de  la  terre,  était  de  près  de  vingt-deux 
pieds;  un  naur  perpendiculaire  en  bois 
et  en  terre  s'élevait  à  quatre  pieds  de 
hauteur,  et  soutenait  de  grosses  per- 
ches inclinées  en  conc  vers  le  centre, 
OÙ  elles  laissaient  une  ouverture  ronde 
pour  le  jour  et  la  fumée  :  c'étaient, 
avec  la  porte,  les  seules  ouvertures. 
Des  séparations  formées  par  des  espè- 
ees  de  claies  partaient  en  ligne  droite 
à  égale  distance  de  chaque  angle  et 
aboutissaient  nu  rentre  :  elles  étaient 
remplies  de  peaux  d'orignals  bien  pré- 
parées. Le  feu  s'allume  au  centre  ;  ils 
m  couchent  tout  autour  pour  dormir, 
ayant  les  pieds  tournés  vers  le  centre 
et  la  tète  un  peu  élevée  du  cuté  de  la 
claie.  Les  cabanes  étaient  couvertes  en 
éooroe  de  bouleau  et  enduites  de  tene 
en  dehors;  avec  peu  de  feu,  ces  habi- 
tations sont  sunlsamment  cliaudes, 
méine  pendant  la  saison  la  plus  rigour 
reuse.  Toute  cette  construction  était 
dite  avec  beaucoup  plus  d*art  qu'on 
n'aurait  pu  s'y  attendre. 

«  iicurs  canots  étaient  bien  cons- 
truit en  bois  de  bouleau ,  et  couverts 
intérieurement  d'écorces  bien  jointes 
ensemble  et  enduites  de  résine  de  sapin. 

«  Leurs  ustensiles  de  ménage  étaient 
tmis  d*écorce  de  bouleau  ou  de  sapiu  ; 
imis  il  ne  me  parut  pas  qu'ils  servis- 
sent à  la  cuisine;  je  ne  crois  pas  qu'ils 
fassent  bouillir  leurs  aliments  :  ils  les 
font  srUler  ou  rôtir.  Ils  avaient  deux 
ménnifit  «I  for.  probableiBient  pillées 
0198 ,4Pi9M]iie  oolon  du  voisinage.  Je 
ne  sais  quel  usage  iis  en  faisaient,  mais 
il  parait  qu'ils  y  attachaieut  une  grande 
valeur,  car,  en  abandonnant  leurs  ca- 
banes, ils  les  avaient  emportées  avec 
eux.  Ils  étaient  bien  fournis  de  ha- 
ches, ils  avaient  bien  soin  d'eu  entre- 
tenix  le  fer  brillant  et  tranchant ,  de 
même  que  les  pointes  de  leurs  flèches 
dont  nous  vîmes  dans  un  coin  une  cen- 
taine qui  étaient  encore  toutes  neuves. 

^  4^  colons  i\e  Ïerre-I^'euve  ont 
touiours  mtUlé  fes  Indiens  dft  Citlo 
flea*ane  tuUegHpolesvie,  ce  qui  n^est 
pas  «(«et»  an  noiw  qqaet  4  ceus  que 


nous  avons  vus  ;  cette  idée  est  venue 
peut-être  de  la  manière  dont  ils  sont 
vêtus. 

f  Ils  sont  bien  faits  et  paraissent 
robustes  et  vigoureux.  La  taille  com- 
mune des  hommes  est  d'environ  cinq 
pieds  huit  pouces  (mesure  anglaise). 
Sauf  une  seule  exception,  leurs  che-  <. 
veux  étaient  noirs.  Leurs  traits  sont 
plus  saillants  que  ceux  d'aucun  In- 
dien que  j'aie  jamais  vu;  et  autant 
qu'on  en  peut  juger  à  travers  la  cou- 
elle  dliuile  et  drocre  dont  fis  sont 
enduits,  ils  ont  lelefnt  plus  blanc  que 
la  plupart  des  Indiens.  L'exception 
dont  je  viens  de  parler  relativement  à 
la  couleur  des  cheveux  était  frappan- 
te :  c'était  une  femme  d*on  blond  cen- 
dré, ayant  tous  les  caractères  de  phy- 
sionomie des  Européens,  et  dont  les 
traits  ressemblaient  singulièrement  à 
ceux  desFrani^is.  Elle  paraissait  avoir 
\ingt-deux  ans ,  et  avait  un  enfant 
suspendu  à  son  dos  ;  ses  manières  ne 
ressemblaient  nullement  à  celles  des 
autres  Indiens.  Au  lieu  de  passer  com- 
me eux  de  la  terreur  et  de  la  surprise 
à  la  familiarité,  elle  ne  prononça  pas 
un  mot,  et  ne  se  remit  pas  de  la  fraveur 
oft  Tavait  ietée  notre  visite  soudiaine 
et  inattendue. 

«  L'habillement  de  ces  Indiens  con- 
sistait en  une  sorte  de  casamie  1.-^- 
che ,  sans  manches ,  mais  attacnée  au- 
tour du  cou  pour  la  retenir  sur  les 
épaules;  elle  est  si  ample  que,  quand 
on  l'assujettit  sur  les  hanches  par  une 
espèce  de  courroie,  elle  est  triple,  et 
garantit  bien  le  devant  do  corps.  Ce 
vêtement  est  entouré  d'une  bordure 
en  peau  d*ori{;nnl ,  de  même  que  les 
bottines,  les  mocassins  et  les  eants. 
Le  poil  est  tourné  en  dedans ,  et  l*ex- 
térieur  est  enduit  d'huile  et  de  terre, 
ce  qui  contribue  beaucoup  à  amortir 
la  rigueur  du  froid.  La  seule  dilïereu- 
ce  qui  se  trouve  dans  le  costume  des 
deux  sexesi  consiste  dans  un  capuciion 
que  les  femmes  portent  sur  le  dos  et 
dans  lequel  elles  placent  leurs  enfants. 
Lorsque  les  hommes  veulent  se  servir 
de  leurs  aros,  ils  dégagent  r^naule 
droite,  et  appuient  le  genou  droit  par 
terre,  en  tenant  kur  ace 
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lairement,  Textrémité  inférieure  ap- 
puyée contre  le  pied  gauche.  Leurs  flè- 
clics  annoocvnt  un  certain  génie;  la 
pointe  €11  fer  ett  tellement  propor* 
lîonnée  aû  bois,  que  lorsqu'ils  man- 
({tient  leur  coup  en  tirant  sur  Teau, 
ils  ne  les  perdent  pas;  elles  surnagent, 
et  les  plumes  dont  elles  sont  garnies, 
servant  de  bouée,  ils  peuvent  les  re- 
tn>n\rr  quand  bon  leur  semble.  La 
poifile  en  est  acérée,  mais  non  bar- 
belée. Leurs  souliers  à  neige,  ou  ra- 

Î guettes  ^  comme  quelques  prsonoes 
es  .'ippellcnt ,  diffèrent  de  tous  ceux 
que  j'avais  vus.  partie  circulaire, 
traversée  par  des  courroies,,  avait 
quinze  pouces  de  largeur  sur  près  de 
trois  pieds  et  demi  de  lonîijiu'iir,  avec 
une  queue  d'un  pied  pour  contre-ba- 
lancer  le  poids  de  la  partie  antérieure 
en  avant  de  la  première  traverse;  ils 
resseiiiblent  assec  à  ceux  dont  nous 
noif^  servons  ,  si  ro  n'est  qu'ils  sont 
plus  longs,  ce  c(ui  doit  les  rendre  fort 
génanfs  dans  les  bois;  mais  si  mes 
conjectures  sont  justes ,  ils  y  vont  peu 
quand  la  terre  est  rouverte  de  neige. 
Quand  on  pose  a  terre  cette  chaus- 
sure attachée  au  pied ,  elle  forme  une 
courbe  relevée  aux  deux  extrémités.  Il 
ejît  clair  qu'ils  lui  donnent  cette  forme 
pour  empaler  la  neige  de  s'assembler 
eu  avant  du  pied  dont  le  mouvement 
est  (lar  cela  même  singultèrement 
cilité. 

«  J'aurais  craintd'exciter  leurs  soujv 
çons  en  cbercbaot  à  connaître  posiu- 
vemeat  leur  nombre;  il  me  [)arut 
qu'ils  étaient  au  moins  trente-cinq  per- 
sonnes :u1(iîfcs ,  dont  deux  tiers  de 
fenniH'S,  une  partie  des  honnnes  étant 
probablement  absents.  Il  y  avait  une 
treotaine  d*eufants ,  et  jamais  je  n*en 
a  vu  de  plus  beaux.  Au  reste,  quel 
ue  soit  leur  nombre  dans  l'intérieur 
e Terre-Neuve,  ils  ne  paraissent  pas 
manquer  de  provisions.  Ceux  que  nous 
vîmes  avaient  une  quantité  considéra- 
ble de  venaison  en  réserve,  indépen- 
damment de  plusieurs  orignals  tout 
entiers,  dont  les  corps  gelés  étaient 
étendus  près  du  lac,  et  qui  avaient 
sans  doute  été  tués  avant  le  commen* 
oemeot  des  gelées.  Pour  conserver  la 


chair  de  ces  animaux ,  ils  la  séparent 
des  os',  et  en  fout  des  paquets  qu'ils 
entourent  d'écorces.  Chacun  de  ces 
paquets  avait  près  de  trois  pieds  de 
longueur  sur  quinze  pouces  de  lar^^eur 
et  de  hauteur ,  et  pouvait  contenir  de 
cent  cinquante  a  deux  cents  livres  de 
viande.  Les  lacs  et  les  étaocs  sont 
remplis  de  truites;  de  nombreuses 
troupes  d'oies  sauvnîzes  nrrivent  tous 
les  ans  dans  Pile,  aux  mois  de  mai  et 
d  Octobre.  Lair  robuste  de  ces  Indiens 
prouve  que  Texerdoe  qu'ils  sont  obli- 
gés de  faire  pour  se  procurer  des  vi- 
vres, ne  f:iit  que  contribuer  à  leur 
bonne  santé. 

«  L*opinion  qu'ils  sont  en  petit 
nombre,  parce  ({u'on  en  voit  bien 
moins  qu'autrefois  venir  près  des  cô- 
tes «  me  parait  donc  mal  tondée.  11  est 
facile  de  conjecturer  la  cause  qui  les 
empêche  de  s*v  montrer.  Les  colons 
pensaient  qu'ils  ne  pouvaient  faire  un 
acte  plus  méritoire  que  de  tuer  un 
Indien  toutes  les  fois  quils  en  rencon- 
traient. Us  les  forcèrent  par  là  de 

3!iilter  leurs  anciennes  demeures  et 
e  s'enfoncer  dans  l'intérieur,  qu'ils 
ne  connaissaient  sans  doute  qu'impar- 
faitement ,  leur  principale  nourriture 
consistant  en  poissons  et  en  oiseaux 
de  mer.  Prob  ilîîcrnrtit  D!issi,  ils  étaient 
alors  dépourvus  des  moyens  de  chas- 
ser ^orignal,  au  moins  en  quantité  suf- 
fisante pour  fournir  à  leur  subsistant. 
A  mesure  que  nos  établissements  se 
multiplièrent,  et  que  la  population 
s'accrut  au  nord  du  cap  de  Fret*ls ,  les 
Indiens  s'éloignèrent  des  côtes;  mais 
la  même  cause  qui  les  forrnit  à  la  re-  ' 
traite,  leur  procura  aussi  tie  nouveaux 
moyens  d'existence  pour  continuer  à 
mener  une  vie  indépendante;  car  plus 
les  colons  devinrent  noniI)reux ,  pins 
les  pêcheries  augmentèrent,  et  plus 
le  piUage  et  les  naufrages  fournirent 
aux  Indiens  des  oceasloiis  de  se  pro- 
curer du  fer. 

"  Il  existe  diverses  opinions  sur 
l'origine  des  Indiens  de  ierre-rsieuve: 
les  uns  ]H!nsent  gu  ils  y  sont  venus  du 
continent  d'Amérique';  les  autres  pré- 
tendent qu'ils  descendent  d'anciens  na- 
vigateurs norvrégieos  qu'on  suppose 
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avoir  découvert  cette  île,  il  y  a  près 
de  mille  ans.Tavais  avec  moi  des  sens 
qoi  parlaient  pvesque  toutes  les  lan- 

Sues  de  l'Europe,  et  not.imnienf  rpl!o 
e  Norwége*,  mais  aucun  d  eux  fie  put 
comprendre  un  seul  de  leurs  mots.  Ils 
priaient  avec  force  et  volubilité,  mais 
leur  langage  me  parut  entièrement 
différent  de  celui  de  toutes  les  castes 
indiennes  que  j'avais  vues  jusqu'alors, 
et  dont  les  sons,  en  gâéral,  sont 
doux  et  mélodieux.  » 

ApFRÇU  HISTOBIQLK  SUR  TEBRE- 

Nbuvb.  Les  voyages  des  Scandinaves 
dans  les  mers  du  Nord  ne  sauraient 
être  révoqués  en  doute;  mais  une 

gTnndp  inrertitude  règne  encore  sur  la 
question  de  savoir  quels  sont  les  points 
ou  les  iies  d'Amérique  qu'ils  visitèrent 
les  premiers.  Pour  ce  qui  concerne 
Terre-Neuve  en  porticulier,  rien  n'est 
moins  positif  que  la  découverte  qu'en 
firent,  dit-on,  ces  hardis  aventuriers. 
Noua  savons  que  Ters  Tan  lOOt ,  des 
Norwéçiens  établis  au  Groenland  abor- 
dèrent a  une  grande  terre  qu'ils  nom- 
mèreot  k  iniaiid ,  et  remontèrent  une 
rivière  dont  les  bords  leur  parurent 
fertiles.  A  leur  retour,  ils  racontèrent 
à  leurs  compaîinons  que  dans  cette 
heureuse  contrée  on  trouvait  du  raisin 
eo  abondance  et  qu'on  y  faisait  du 
▼in  ;  ils  ajoutèrent  que  dans  le  joor  le 
plus  court  le  soleil  restait  huit  heures 
sur  l'horizon  ,  qui  l  nt  supposer  que 
le  iour  le  plus  lon$^ ,  sans  compter  le 
crépuscule,  devait  y  être  de  seize  he»> 
res.  Mais  Vopinion  qui  attribue  tout 
cela  à  Terre-Neuve  peut  être  aussi  fa- 
cilement combattue  que  soutenue.  Sans 
doute  ta  latitude  déduite  de  Tobserva- 
tion  de  la  longueur  du  jour,  en  sup- 
posniit  (pri'llî'  soit  correctf,  indiquerait 
quelqu  une  de-  nvieres  de  la  côte 
orientale  tic  i  erre-Neuve;  mais  elle 
pourrait  s'appliquer  tout  aussi  bien  à  la 
côte  du  Labrador.  Kn  second  lieu,  si 
Terre-Neuve  peut  produire  du  raisin, 
ce  qui  oe  semble  uas  encore  bien  prou- 
vé ,  plusieurs  parties  du  Canada ,  voi- 
sines du  Saint-Laurent ,  en  produisent 
aussi  et  d'assez  bonne  qualité.  Si  l'on 
dit  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  raùm, 
et  que  le  mot  vigne  était  employé  par 


les  nations  qui  ne  connaissaient  pas 
bien  ce  fruit ,  pour  désigner  différen- 
tes groseilles,  nous  répondrons  que 
précisément  on  trouve  puis ii  urs  espè- 
ces de  bnips  d'une  saveur  agréable  au 
Canada,  au  Labrador,  et  même  a  la  baie 
d'Hudson,  tout  comme  à  Terre-Neuve. 
Enfin  les  ruines  et  les  anciennes  meu* 
les  trouvées  dons  cette  île  par  les  An- 
glais ne  prouvent  pas  le  moins  du 
inonde  que  les  Seandinaves  y  aient  sé- 
journé; une  ob^rvation  significative 
dément  cette  opinion  :  les  peuples  sep- 
tentrionaux construisent  leurs  demeu- 
res en  bois ,  même  en  Islande  et  au 
Groenland,  pays  qui  en  sont  absolu* 
ment  dépourvus;  et  les  ruines  en 
question  sont  en  i)elle  et  bonne  pier- 
re, quoique  Terre-IXeuve  abonde  en 
bois.  Ces  vestiges  seraient  plutôt  les 
dernières  traces  du  fort  que  le  prince 
Zicbnmi,  compagnon  de  voyage  de  Ni- 
colo  Zeuo,  lit  bâtir  sur  une  belle  ri- 
vière dans  une  grande  lie.  Terre-Neu- 
ve ne  serait  alors  que  VEttotiland  des 
frères  Zéni.  Encore  pourrait-on,  à 
la  rigueur,  attribuer  à  ces  débris  une 
origine  bien  plus  moderne  et  bien 
plus  prosaïque,  car  il  s'agirait  tout 
simplement,  dans  cette  hypothèse,  de 
moulins  à  sciejadis  construits  \m\  loin 
du  port  de  Grâce,  par  ordre  d'uu  nciie 
Anglais. 

71  nous  pnrnît,  du  reste,  assez  peu 
important  que  Terre-Neuve  soit  la 
VinJand  des  JNurvvegiens  ou  l'Estoti- 
land  de  Zéno,  car  ces  premiers  eiplo- 
rateurs ,  s'ils  ont  visité  File  qui  nous 
occupe ,  n'y  ont  point  fondé  de  colo- 
nie. On  né  connaît  pas  assez  tes  In- 
diens rouges  qui  habitent  l'intérieur 
de  l'île,  pour  affirmer,  comme  l'ont 
fait  quelque*;  écrivains,  qu'ils  diffèrent 
essentiellement  des  Indiens  du  conti- 
nent voisin ,  et  qu'ils  paraissent  ap- 
partenir à  la  race  scamnnave. 

Le  même  mystère  ne  dérobe  pas  à 
l'histoire  la  date  de  la  véritable  dé- 
couverte de  Terre  -  Neuve  dans  une 

?iériode  plus  rapprochée  de  nous.  Ce 
ut  le  Vénitien  Cabot  qui,  naviguant 
pour  le  compte  et  sous  le  pavillon  de 
la  Grande-Bretagne,  aborda  le  pre- 
mier à  cette  Ue,  en  1496  ou  1497  : 
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lai  enealCf  (m  Mit»  à  éeriit  tm  cbil- 
fire  positif,  eèt  tm  d«  sait  pas  si  Ca- 
bot Gt  sa  décQUvertf  (fims  un  pre- 
mier voyage*  antmeur  a  1  obtention 
de  ses  lettres  patentes.  Cest  à  ce  luario 
célèbre  qatJB<mavista  doit  son  nom; 
il  |)énétra  dans  la  baie  qui  fwrte  In 
nietne  (ienoâiination  :  il  y  vit  des  horn- 
utes  couverts  de  peaux,  et  armés 
<i*arcR,  de  flèelMS,  .de  massues  et  de 
lancss*  Parmi  les  différentes  espèces 
de  poissons  qu'il  y  p<^<  ha ,  la  rneil- 
l«;uce  et  la  plus  abondante  était  celle 
que  les  naturels  désigaaieot  sous  le 
lion»  de  kfueaihaotf  wm  qu*oit  deom 
ensîiiff  ,'fn  pnvs ,  pt  porte  eocors 
au^ourti  iiiii  une  pfliie  ile.  C'est  ce 
poisson  que  les  Français  appellent 
memey  les  Hollandais'  et  les  Aile* 
rnands  etibeUau,  et  les  Anglais  coc^ 

jUa  passage  de  la  chronique  de  Fa> 
bien,  dans  Haekkiyt,  nous  apprend 

Î|ue Cabot  emmena  ên  Angleterre  trois 
ndieris  de  Terre-iNeuve.  Le  portrait 
de  ce^  malheureux ,  arraches,  à  leur 
pétrie ,  est  aises  eurteux  :  f  Caeiau^ 
vjges,  dit  le  nsH  écrivain,  étaient 
couverts  de  peaux  d'animrMfx  .  v):w- 
geaient  la  chair  crue,  parlaital  une 
langue  que  personne  ne  pouvait  corn- 
prtedre,  et,  dans  toute  leur  eondtritt, 
ressefTiblnient  à  des  brtes  brutes.  «  Si 
ces  honinies  avaient  été  des  descen- 
dants dcik  aventuriers  norwegiens^ 
n*Mif aient-ils  pes  oonservédena  leur 
langage  quelques  traces  de  TidSoste  de 
leurs  pères? 
L'ooservatioQ  du  vieil  historien  est 

SeiMMut  eonliroiée  nr  es  <pie  dit 
.  Buchan,  au  sujet  on  langage  des 
Indiens,  dont  les  îrens  de  son  équi- 
page ,  qui  savaient  le  norwegien,  ne 
comprirent  pas  un  mot. 

En  fôOl ,  Gaspar  de  Corte  Real , 
avnnt  de  dorouvrir  le  Labrador  , 
reconnut  Irr  ri- -  >ieuve ,  baptisa  la 
baie  de  la  Cooceptioa,  et  fit  le 
tour  de  rne  daniB  ta  pârtie  méridio- 
nale. Dès  cette  époque ,  les  pécheurs 
normands  et  bretons  fréquentaient  les 
cotes  de  Terre-fieuve ,  et  trouvaient 
dans  ces  pénibles  voyages  ssisk  de 
pfOMs  pour  qut  étaitsuy  en  grand 


noBrf>ge,s*BmpieMinsntieiMlnolew 

exemple.  Nous  votyons  Bergeroo«  en 
150  } ,  Jean  Oenis  de  Uonfleur,  en 
lâO(>,  el  iliomas  Hubert  ou  Aubert, 
de  Diej)pe,  visiter  cette  tle  aux  riva- 
get  si  poissonneux.  C'est  seulement  en 
1525  que  Veraxani.  autre  navigateur 
au  service  de  François  1'  %  lui  imposa 
le  nom  de  Terre-i^iouveUe  ou  i\euve, 
et  en  prit  poBseision  pour  la  France. 
Quelques  années  plus  tard ,  Jacques 
Cîirtier,  le  premier  explorateur  du 
Canada,  vint,  par  ordre  du  œéoie 
souverain ,  et  avec  deus  navires*  eu- 
miner  les  lades  et  le  littoral  ae  oe 
pays. 

Jusque-là ,  aucun  essai  de  colonisa- 
tion n'y  avait  été  tenté.  Enfin,  en 
1 649,  un  né^dant  de  Z^ondres,  nommé 
Hoare,  alla,  rrvec  un  certain  nombre 
de  ses  compatriotes,  y  fonder  un  éta- 
blissement. D'abord  accables  de  ca- 
lamités de  toute  sorte,  les  An^is  fini- 
rent par  voir  prospérer  leur  petite 
colonie,  et  persévérèrent  dans  leurs  ef- 
forts.. Trente •  quatre  ans  après  cette 
tentative,  en  1589,  sir  Humphrev  Git- 
hfltt  jete  Taocre  dans  le  port  Saiot- 
Tenn.  prrt,  rm  t^om  de  la  reine  d'An- 
gleterre, possession  du  port  et  de  deux 
cents  lieues  de  pays  dans  tous  les  sens, 
chassa  les  Portupis  qui  s'étaient  éta- 
blis sur  b's  rotes,  puis  décréta,  en 
guise  de  loi^,  des  ordonnances  qui  pnr- 
taient  1 que  Texercice  de  la  religion 
aurait  Heu  puUîquenient  et  suivant  le 
rite  de  Téglise  d'Angleterre  ;  2^  que 
qiiironque  attenterait  aux  droits  ou 
possessions  de  la  reine  serait  puni 
coflome  coupable  du  crime  de  baute 
trahison;  3»  qne  tout  individu  qui 
tiendrait  des  diseours  injurieux  à  l'hon- 
neur de  la  veine  aurait  les  oreUks 
coupées  y  et  perdrait  ses  biens  ainsi 
que  ses  vaiaieauik  Telte  tut  la  pre- 
mière législation  de  Terre-Neuve.  On 
voit  que  les  deb'L'ués  du  «ouvernenient 
britannique  traitaient  tort  cavalière- 
ment la  colonie  naissante.  Sir  Gilbert 
fit  anssi  quelques  concessions  de  ter- 
rain; mats  es  qui  le  préoccupait  le 
plus,  c'était  la  découverte  de  métaux, 
précieux ,  car  il  est  à  remarquer  i^u*il 
reeoromandiàrrolBàarqtti  Taocorapap 
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point. 

Déjà  à  cette  époque,  la  Fiance  en- 
voyait plus  de  ceot  vaisseaux  {Mîcher 
mr  ks  Mues  de  Terre^euve;  eo  16S4, 
cette  branche  de  produits  avait  ai^- 
nip nté  ses  richesses  et  ses  forces  ma- 
nuuias  a  un  tjel  point,  quVUe  était 
darcniie  redoulsble  à  toute  i*Earope. 
•  Cest  à  ces  expéditioiu  lointaines,  dit 
fin  \iiiilais,que  la  France  cloitletleve- 
luppeuient  de  ses  forces  navales.  On 
peut  s'en  cunvaincre  en  jelauL  uu  coup 
a'œil  sur  Pétat  de  sa  marine  avant 
qu'elle  etivovU  des  bâtiments  à  Terre- 
Neuve.  Elle  n'en  avait  alors  qn'eu  pe- 
tit nouobre,  de  tonnage  et  de  forces 
niiMiocres;  maia  depuis,  elle  a  oom- 
battu  les  flottes  combinées  de  TAogk- 
tcrre  et  de  la  Hollanfie;  plie  a  armé 
de  grands  oorsaires  qui  ont  uae^te  nos 
càU$  et  ruiné  noe  négociants.  «  A  la 
in  dii  rfix-ieirtième  aiftle,  notre  pays 
employait  à  ce  eomniercp  près  dp  cinq 
cents  navires,  dont  un  grand  nombre 
étaient  d'un  fort  tonnage,  et  portaient 
4e  seize  k  quarante  canons  ;  ces  bâii* 
nicnts  employaient  près  ét  seize  mttle 
iionnnes  ! 

Le  successeur  <i  Elisabeth  accorda 
une  cbarle  et  des  priviM^  étendus  à 
une  coinpaç;nie  de  négociants  de  Lon- 
dres et  de  KristoK^ui,  en  1G!0,  fonda 
une  colonie  a  la  Jiaiede  la  Conccptiou. 
Maie  ks  eoneessiena  4e  terrain  oc- 
tfoyéss  À  cette  société  passèrent,  cinq 
aji»  après.  (Dire  les  mains  du  docteur 
Vaughun  et  de  sir  George  Calvert;  ce 
dcroier  lit,  à  Ferryluud,  un  établisse- 
ment qui  ne  tarda  {Lias  à  prospérer,  et, 
après  avoir  cté  créé  lord  Baltimore, 
il  y  lit  (;<jn>lnnre  un  fort  où  il  résida 
iiiui»i<juri»  années.  En  1654,  i>avid 
kerk  obtiirt  auAsi  des  eonoesaioDS  da 
terrain.  Peu  à  peu  le  nombre  des  éta- 
blissements coloniaux  augmenta  sur  la 
cote  orientale,  et  les  Français  s'ins- 
laHàreol  dans  It  bafo  4e  Plaisance,  au 
sttd  de  me. 

Dès  cette  époque,  on  voit  se  mani- 
It'stcr  roj)position  des  armateurs  an- 
^ui.>  aux  mesurées  piupresi  a  amélio- 
rer réial  de  kt  ooloiue;  ainsi,  en 


mination  d'où  ttuveraenr  ,  mbIs  les 

négociants  conibattircnt  énergique- 
iuent  cette  demande.  Bien  plus  :  la 
pétition  ayant  été  présentée  de  aou- 
veiitt,  en  li74,  les  armateurs  ftrant 
tant  que,  sul$i|saée  par  leurs  ntri- 
gues,  la  commission  nommée  pour 
examiner  les  réclamations  des  habi- 
tants de  Terre-Neuve  conclut  à  Taban- 
don  de  toutes  les  plantations  et  de 
toutes  les  fermes  de  l'île,  et  même  à 
l'expulsion  violente  des  colons.  (Jetait 
ouvrir  la  porte  aux  persécutions,  et  les 
armateurs  usèrent  largement  de  la  pr^ 
férenoe  qu'on  leur  accordait.  Les  co- 
lons subirent  toute  espèce  d'avanies, 
et  ce  ne  fut  qu'en  1697  qu'un  au- 
tre ru>pDrt  de  la  même  commission 
adoucit  les  termes  du  préefident;  tou- 
tefois  ,  comme  on  ne  voulait  pas  re- 
fuser toute  satisfaction  aux  négociants, 
on  Kmita  le  nombre  des  colons  à  mille. 
£n  1GD8,  sous  le  règne  de  Guillaumè 
et  Marie,  le  gouvernement  décréta  00 
règlement  qui  ne  tii  (|ij'ajouter  aux 
absurdes  cruautés  autorisées  par  les 
décrets  antérieurs.  Enlin ,  le  coupable 
égoïsnie  des  ennemis  de  la  colonisa- 
tion commença  a  être  apprécié  comme 
il  devait  l'être;  un  M.  Uurkius  lut 
diargé,  en  1701,  d'aller  eiamlner  la 
situation  des  possessions  anglaises  de 
rAmérique  septentrionale,  et  In  pvm- 
tur»  qu'il  lit  du  désordre  déplorable 
oui  régnait  à  TenrorKeuve,  ses  féfé> 
btioos  sur  l'état  4e  ragricnlture.  et 
sur  la  condition  mallicDreuse  des  co- 
lons sédentaires,  doiitu n  nt  la  mesure 
deâ  fautes  qu  une  poiiUquc  aussi  inepte 

r barbare  avait  cooames  à  Tég^ard 
•ette  île  si  importante. 
1^1  guerre  qui,  après  l'avènement 
de  la  reine  Anue  au  Uonu  d  Anglcr 
terre,  édata  entre  ce  pays  et  la  Franoa 
(1702),  livra  Terre-Neuve  au.\  incur- 
sions des  Français  établis  au  Qinada, 
au  cap  Breton  et  a  la  baie  de  Plaj- 
sanee,  sur  la  côte  même  de  TUe.  Il  cat 
vrai  que,  de  temps  à  autre,  les  An- 
glais prenniciit  leur  revanche  sur  rtos 
stations  de  pèche.  Une  escadre,  com- 
mandée pur  le  capiUuae  Leake,  dC- 
traisit  nos  établissements  de  Xem* 
neuve»  prit  lUe  Srâl*Pieini^  nn  u 
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petit  fort  armé  de  six  canons,  et  s'em- 
para de  vingt- neuf  biUiments,  dont 
deux  furent  impitoyablement  brûles, 
liais,  en  1708,  Saint-Ovide,  qui  com- 
mandait i  Plaisance ,  prit  et  détruisit 
à  son  tour  la  ville  de  Saint-Jean  ;  alors 
la  France  resta  seule  ntaltresse  de 
Terre-Neuve. 

Le  traité  d'Utrecht,  qui  mit  fin 
momentanément  aux  hostilités,  ren- 
dit cette  île  ntix  Anclnis:  In  Frnnrn 
s'était  seulement  reserve  le  droit  de 
pécher  sur  les  bancs  et  de  sécher  le 
poisson  à  terre,  dans  la  partie  du 
pavs  qui  s^étend  du  cap  de  Bonne-Vue 
a  la  pointe  septentrionale  de  l'île,  et 
au  delà  en  descendant  le  long  de  la 
cdte  occidentale,  jusqu'à  la  pointe  Ri- 
che. Il  était ,  du  reste,  formeHemeot 
stinulé  que  les  Français  ne  pourraient 
à  ravenir  fortiûer  aucun  point  de 
nie,  ni  même  y  bâtir  la  plus  petite 
habitation ,  excepté  les  cabanes  et  les 
appareils  nécessaires  à  la  préparation 
du  poisson. 

Cepeadaiit  la  colonie,  redevtnue  an- 
glaise ,  ne  prospéra  pas  sous  ses  an- 
ciens maîtres  plus  qu'elle  ne  l'avait 
fait  avant  la  guerre.  Il  fallut  que  la 
chambre  des  communes  nrlt  Tinitia- 
tive  d'une  résolution  décisive.  Elle 
adressa  aux  conseillers  de  la  reine 
Anne  de  sérieuses  remontrances  sur 
la  situation  de  cette  possession  impor- 
tante; etenlin,  après  mille  réclama- 
tions aussi  souvent  reproduites  que 
repoussées,  le  capitaine  Henri  O^born 
fut  nommé  gouverneur  de  lerre- 
I*ieuve,  et  investi  des  pouvoirs  néces- 
saires pour  établir  des  justices  de  paix 
etorganisrr  une  administration  à  [)eu 

Près  régulière.  Alor«;  on  vit  se  ranimer 
opposition  des  commer^nts  et  des 
amiraux  de  pèche,  car  c'était  là  le  gro- 
tesque sobriquet  qu*on  avait  donné 
aux  fbefs'  de  prrhcfirs  qui  étaient  arri- 
vés les  prenuers  sur  ces  cotes.  Ces 
adversaires  de  tout  progrès  et  de  toute 
culture  entravèrent ,  par  toute  rapèce 
de  moyens,  rndininistrntinn  du  l'ou- 
verneur.  Pour  ro  ipi  r  court  a  œsabus, 
on  investit  le  oipitaine  Drake  d'un 
pouvoir  discrétionnaire,  et  Ton  auto- 
liM  Jes  tribunaux  de  111e  k  Juger,  à 

...  *-  * 


condamner  et  à  faire  exécuter  tout  lei 

criminels  qui  paraîtraient  devant  eux. 

Jusque-la,  la  France  avait  pu  se 
consoler  de  la  perte  de  Terre-Neuve 
par  les  bénéfices  de  la  pèche;  mais  en 
t745,  elle  vit  cette  source  de  profits  se 
tarir  de  nouveau  :  elle  fut  dépossédée 
du  seul  coin  de  Ttle  où  le  traite  d'U- 
trecht  lui  eût  permis  de  ^oser  le  pied , 
et  bientôt  le  cap  Breton  échappa  aussi 
de  SCS  mains. 

La  mu  rre  de  l'indépendance  amé- 
ricaine lit  naître  de  graves  discus- 
sions relativement  au  droit  de  pécbe 
sur  les  bancs  de  Terre-Neuve.  Jus- 
qu'alors les  habitante»  de  la  Mouvelle- 
Angleterre  avaient  largement  usé  de  ce 
droit,  et  comme  on  leur  en  contestait . 
désormais  I  tM  i  cice,  ils  refusèrent  de 
fournir  la  colon ic  et  les  pêcheries  des 
articles  d'approvisionnements  qu*ils 
étaient  dans  1  habitude  de  leur  vendre-, 
cette  rupture  causa  un  grand  préju- 
dice aux  pens  de  Terre-INeuve  qui  ne 
surent  comment  se  procurer  les  objets 
que  leurs  voisins  leur  apportaient  or- 
dinairement. Un  état  de  choses  qui 
permettait  aux  uns  et  aux  autres  de 
se  nuire  d'une  manière  si  fâcheuse, 
ne  pouvait  subsister  plus  longtemps  ; 
aussi  les  négociateurs  du  traite  de  Pa* 
ris  en  firent-ils  l'objet  d'une  clause 
spérinle  :  cet  article  poAait  que  les 
habitants  des  États-Unis  auraient  la 
liberté  de  pécher  toute  espèce  de  pois- 
son sur  tel  point  de  la  cote  de  Terre- 
Neuve  qu'il  leur  conviendrait,  mais 
qu'ils  n'auraient  pas  le  droit  de  pré- 
parer et  de  sécher  le  poisson  sur  l  lie. 
Cette  question  de  l'approvisionnement 
par  les  États-Unis  a  été  souvent ,  de- 
puis, remise  en  discussion,  et  a  enfin 
été  résolue  par  un  acte  du  parlement 
de  18S3,  qui  a  formellement  autorisé 
ce  mode  d'approvisionnement,  mais 
sous  certaines  conditions  et  dans  do 
certaines  limites. 

Le  honteux  traité  de  Saint-Germain 
qui  abandonna  définitivement  à  ,i*An« 
glelerre  le  Canada,  la  Nouvelle-Kcosse 
et  tant  d'antres  colonies  importantes, 
restitua  à  la  France  la  pèche  de  Ter^ 
ro-Ileuve  et  étendit  sa  servitude  Jus- 
que dans  le  golfe  de  Soiot^Laureuty  à 
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trois  lieues  des  ccMes  anglaises.  Saint- 
Pierre  et  Arirjui'lon  nous  furent  aussi 
abandoniuc's  |>uur  servir  ii'a&ile  aux 
pécheurs ,  mais  à  condition  que  nous 
ne  fortifierions  pasceslJeset  que  nous 
n'y  entretiendrions  pns  plus  de  50 
hoiiniies  nour  faire  la  police  et  maiti- 
teiiir  forare. 

Les  hostilités  .se  renouvelèrent  en 
1779,  etlesnnnexe>;f,ine;iises  deTerre- 
I^Jeuve  tombèrent  facileinent  aux  mains 
d'un  ennemi  acharné;  dix-neuf  cent 
treotenleux  de  nos  compatriotes,  ha- 
bitants de  ces  ilots ,  furent  arrachés 
de  leurs  paisibles  demeures  et  de  leurs 
pêcheries  pour  être  renvoyés  en  Fran- 
ce. Reprises  par  nous  en  tiss ,  par 
les  Anglais  en  1793,  Saint-Pierre  et 
Miquelon  nous  revinrent  encore  en 
1801,  pour  retourner  de  nouveau, 
quelque  temps  après,  sous  la  domi- 
nation britannique.  Enfin  le  traité  de 
Paris,  signé  le  17  Juin  lMt4,  nous 
remit  en  possession  du  droit  de  pêche 
sur  le  grand  banc  el  nous  replaça 
êttf  le  inieine  pied  qu^en  1793  ;  mais  la 
saison  avancée  et  les  événements  qui 
suivirent  le  retour  de  l'île  d'Flhe  ne 
nous  ^rmirent  pas  de  mettre  a  profit 
ee  droit  acheté  par  tant  d*honiii]iations. 
Ce  ne  fut  qu'après  le  rétablissement 
définitif  de  la  paiï,  c'est-à-dire  en  1816, 
que  la  France  put  envoyer  un  gouver- 
neur à  Saint-Pierre,  et  tirer  avantage 
du  privilège  stipulé  en  sa  fayeur  dans 
le  traité  de  Pans. 

Durant  toute  cette  période ,  c'est-à- 
dire  depuis  1789,  l'acfministratiou  de 
Terre-Neuve  fut  l'objet  des  plus  vives 
réclamations  de  la  part  des  habitants, 
r{  le  f>,(rle!nent  impérial  v  introilnisit 
buax'isMvcment  des  ameliurations  im- 
portantes (*).  Nous  ne  pouvons  entrer 
dans  le  détail  de  ces  aiscussions  qui 
éclairèrent  d'un  jour  ofiicnx  ré4;;oïsme 
et  ravaricc  des  armateurs  linsi  ((ue  la 
coupable  cond^ceadance  du  pouvoir. 

(*)  Voyez  dan»  le*  débats  du  parlemeot 

anglais  I<s  Ijills  de  178*),  i7<m»  ^TQ^  et 
X8-J14.  Le  dernier  a  divise  l'île  ca  trois  dis- 
tricla ,  et  dans  cbacao  d'eux  on  établit  loos 
les  ans  une  cour  de  justice.  On  devine  que 
celle  m&surc  est  encore  bien  insuffisante. 


Nous  nous  bornerons  à  indiquer  com- 
me une  des  meilleures  sources  de  ren- 
seignements sur  ce  sujet  ^  l'ouvrage 
d*Aniédée  Anspach  et  celui  du  colonel 
Bouchette ,  tous  deux  déjà  cités  dans 
ce  travail. 

Aujourd'hui  le  gouvernement  de  file 
se  compose  d'une  chambre  d'assem- 
blée, d'un  conseil  législatif  et  d'un  con- 
seil exécutif.  Quinze  députés  nommés 
par  le  peuple  forment  la  chambre 
d'a^seinblee.  On  voit  que  la  constitu- 
tion politique  de  Terre-Neuve  a  été 
calquée  sur  eelle  du  Canada  et  de  la 
Nouvelle-Écosse.  (Voyez  la  notice  re- 
lative à  ces  pays  dans  l' Univers  pitto- 
resque.) 

Depuis  1815',  les  privilèges  stipulés 
dans  les  derniers  traités  ont  été  lar- 

f;ementmisà  profit  par  les  Fran<^^is  et 
es  Américains  des  États-Unis  ;  l'ac- 
croissement de  l'activité  de  ces  deux 
peuples  dans  une  branche  de  rnm 
merre  si  lucrative  n'a  pas  dtscuntiuué 
pendant  ces  dernières  années. 

La  pêche  de  la  morue  est  pour  la 
France  d'une  utilité  toute  particulière, 
car,  n'ayant  pas  assez  de  colonies  pour 
trouver  dans  une  marine  marchande 
nombreuse  une  pépinière  de  bons  ma- 
telots ,  il  nous  est  très-précieux  d'avoir 
un  moyen  tout  naturel  d'y  suppléer. 
Les  voyages  à  ïerre-iNeuve  sont  une 
excellente  école  pour  nos  marins ,  à 
cause  des  difUcultés  et  des  dangers  de 
In  navigation  dans  ces  parages;  et 
si  I  on  réfléchit  que  dix  mille  de  nos 
compatriotes  sont  annueilemeut  em- 
ployés à  ce  rude  mais  utile  métier, 
on  restera  persuadé  que  'la  perte 
de  cette  ressource  serait  pour  nous 
irréparable.  Terre-Neuve  remplace 
donc,  sous  ce  point  de  vue,  les  co- 
lonies, les  encouragements  à  la  roa- 
rijie  marchande  dont  nos  criambres 
sont  si  avares ,  et  la  pêche  de  la  balei- 
ne qui  est  aussi  d'un  grand  avantage 
sous  ce  rapport,  et  qui  est  encore  chez 
nous  d'une  si  médiocre  importance. 

Il  est  à  remarquer  (pic  l'Angleterre, 
qui  en  matière  de  commerce  et  du  na- 
vigation, ainsi  oue  pour  la  pêche  de  la 
baleine  et  du  phoque,  s'est  toujours 
montrée  supérieure  à  la  France,  lut 
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a,  an  eontraire,  toujours  été  infé- 
rieure  pour  la  pèche  de  la  morue.  Vers 

r.iiHKM' l.>17 ,  alors  qu'une  cinquan- 
taine de  vaisseaux,  presque  tous  fran- 
çais ,  fréquentaient  les  bancs  de  i  en  e- 
rieuYe ,  un  seul  navire  anglais  y  était 
employé  à  la  péclie.  Plus  tard,  en 
1578  ,  tandis  que  la  France  y  entrete- 
nait jusqu'à  lôO  bâtiments ,  nos  voi- 
sins y  en  envoyaient  un  nombre  infini- 
ment moindre.  L'Espagne  et  le  Por- 
tuiial  lui-nit'ine  déployaient  plus  d'ac- 
tivité dans  ce  commerce.  A  cette  épo- 
que, la  première  de  ces  puissances 
comptait  100  vaisseaux  à  Terre-Neuve, 
et  la  seconde  60  (*).  Cependant  les 
An<:lais  prirent  peu  à  peu  le  t^oût  de 
ces  expéditions;  en  1615,  ils  y  con- 
sacrèrent 260  navires  jaugeant  en  to- 
talité 1500  tonneaux;  mais  la  méiiie 
année,  sur  100  qu'y  employaient  le  Por- 
tugal, la  Biscaye  et  la  France,  les 
trois  quarts  au  moins  nous  appar- 
tendenti  Depuis,  la  proportion  a 
été  aussi  forte,  et  nous  avons  tou- 
jours conservé  notre  supériorité.  «  Les 
Français,  dit  un  «  crivani  anglais,  par 
leur  frugalité,  par  le  prix  du  sel  qu'ils 
avaient  a  meilleur  marché  que  nous, 
et  par  Pavant  i^e  qu'ils  ont  de  possé- 
der les  endroits  les  plus  commodes  pour 
pécher,  nous  ont  complètement  battus 
dans  ce  commerce.  La  partie  du  sud- 
ouest  où  ils  s'établissent,  comme  ils 
le  font  aussi  dans  le  voisinaj^e  du  cap 
de  Raye,  est  la  meilleure,  et  ils  sont 
rarement  gênés  par  les  glaces ,  tandis 
que  les  péeberies  peu  nombreuses  des 
Anglais  étant  plus  au  nord-est ,  sont 
souvent  obstruées  de  glaçons,  mc'me  au 
commeneement  du  mois  de  mai.  Les 
bâtiments  ne  ueu  vent  ainsi  entrer  dans 
las  ports,  et  le  poisson  ne  se  prend 
que  quand  les  montagnes  flottantes  se 
sont  éloignées  des  côtes,  »  Aujour- 
d'hui ,  la  pèche  anglaise  à  Terre- iNeuve 
est  presque  nulle,  et  Ton  peut  dire 

Î|ue  la  pèche  sur  le  grand  banc,  et  sur 
es  côtes  de  l'île  et  du  golfe  Saint -Lau- 
rent, n'est  plus  exploitée  (jue  par  les 
Fraoi^is  et  les  Américains. 

OHaddajt  etHanani;  llio-GnfQr,£ftp 


Néanmoins,  le  commerce  de  Terre* 

Neuve,  suivant  M.  Montgomery  Mar- 
tin, rend  encore  à  la  Grande-Bretagne 
deux  millions  sterling  ou  50,000,000  fr. 
par  an(*).  Cette  colonie,  si  longtemps 
négligée  par  nos  voisins,  leur  est  donc 
extrêmement  utile,  indépendamment 
de  son  importance  au  point  de  vue 
maritime  et  politique. 

DétaU»  iur  ia  pêche  de  la  mome, 
La  morue  habite  les  mers  du  Nord. 
Elle  ne  se  rapproche  des  rivages  que 
pendant  la  période  du  frai.  Cette  épo- 

S|ue  est  variable  :  d'ordinaire  c'est  vers 
e  mois  de  février  que  les  morues  ah* 
rivent  dans  les  parages  de  la  Norwé- 
ge,  du  Danemark,  de  l'Écosse,  de 
l'Angleterre  et  de  ia  Hollande.  Elles 
s'avancent  ensuite  vers  le  sud ,  mais , 
dans  cette  marche,  leurs  innombra- 
bles légions  diminuent  sensiblement , 
de  sorte  (qu'elles  sont  assez  rares  au 
delà  du  détroit  de  Gibraltar.  Elles  ne 
pénètrent  jamais  dans  la  Riéditer» 
ranée. 

Les  points  sur  lesquels  les  !norue<5 
se  rassemblent  en  plus  grande  abon- 
dance sont  le  banc  et  les  côtes  de 
Terre-Neuve ,  le  golfe  de  Saint^Lau- 
rent  et  les  côtes  méridionales  de  11s- 
lande;  mais  comme  ces  divers  parages 
sont  situés  sous  un  climat  plus  froid 
que  les  rives  occidentales  de  l'Europe, 
les  morues  n*y  arrivent  guère  avant  la 
fin  d'avril. 

Les  Français  peuvent  se  livrer  à  la 
pèche  de  la  morue  sur  les  cotes  de 
Terre-Neuve,  depuis  le  cap  Saint-Jean 
lusqu'au  cap  de  kaye,  en  p  issant  par 
le  nord,  sur  le  littoral  des  îles  Saint- 
Pierre  et  Miquelon  ,  sur  le  Grand- 
Banc,  dans  les  parages  de  l'Islande  et 
sur  le  Dogger*s  Bank  (**).  Noos  ne 
nous  occuperons  ici,  comme  on  le 

(•)  Voir  pour  les  détails  les  tableaux 
statistiques  de  l'auteur  dans  soa  histoire  des 
colonies  britanniqaes. 

(*•)  Uanc  de  sable  très-élendn  d.ins  la  mer 
du  Nortl  entre  la  Jtolliiiil»-  «  i  l'Aiiglrlt-rre. 
Ces  parages  sont  e  t  ki)re>  par  la  victoire 
écUiante  qu'y  remportèrent  les  Holbndnt 
sur  les  Anglais  pôidaat  la  guerre  d*Aflaé- 
rique. 
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pense  bien,  que  de  la  pèche  française 
dans  les  mers  de  Terre-I^euve  et  des 
Iles  ndjncente.s. 

«  On  peutfdit  M.  Eugène  Ney^  ddu^ 
an  très -curieux  article  publié  dans  la 
Bévue  des  deux  mondes  du  1  mars 
18^1 ,  on  peut  considérer  trois  sortes 
de  pèches  : 

«  Celle  dite  sédeotaire ,  que  font  les 
colons  établis  sur  les  côtes ,  et  dont 
le  produit  est  échangé  contre  des  mar- 
diandisei»  d'Europe,  ou  acheté  par  des 
navires  qui  n  ont  pu  compléter  leur 
chargement  pour  leur  propre  pèche; 
^  n  Celle  sur  le  grand  bant  ,  fjite  par 
les  bîMiments  venus  de  France,  qu'on 
nonune  banquiers,  et  dont  le  poiji&OD. 
salé  Immédiatement  après  avoir  été 
pris,  est  connu  sous  le  nom  de  morue 
verte  ; 

«  Celle  entin  (]ui  se  fait  par  des  cha- 
loupes  et  des  pirogues,  en  pleine  mer 
et  sur  les  cotes,  et  dont  le  poisson  est 

{)réparé  et  séché  dans  les  fiavres  où 
es  navires  dXurope  vienaeot  mouil- 
ler. 

«  Les  plus  grandes  morues  sont  cel- 
les prises  sur  le  graiid  banc.  J'en  ai 
vu  de  cinq  pieds  de  In  ne,  mais  leur 
grandeur  ordiuaire  est  de  deux  et  trois 
pieds.  La  mer  ne  produit  pas  de  pois- 
son plus  vorace,  et  dont  la  bouche 
soit  plus  grande,  proportionnellement 
.  à  sa  taille.  On  trouve  souvent  dans 
son  ventre  de  gros  coquillaees,  des 
morceaux  de  faïence,  du  fer,  du  verre, 
etc...  Son  estomac ,  certainement,  ne 
digère  pas  ces  dures  substances  ;  mais, 
par  un  certain  pouvoir  de  se  retour- 
ner comme  une  poche,  il  peut  en  reje- 
ter ce  qui  sV  trouve.  La  fécondité  de 
ce  poisson  est  remarquable  :  un  natu- 
raliste célèbre,  qui  a  eu  la  patieuce  de 
compter  les  œuis  d'une  seule  morue , 
en  a  trouvé  neuf  millions  trois  cent 

quarniîle-qtintrc  iniHe.  T.e  pliusphore 
semble  un  élément  essentiel  de  sa 
composition,  car  la  lumière  que  donne 
une  téte  de  morue  dans  robscurité  est 
très-considérable.  » 

La  pèche  de  la  morue  était  réglée 
par  le  titre  6  du  livre  6  de  Tordon- 
naaoede  1681.  Cette  ordonnance  per- 
mettait au  navire  qui  arrivait  le  pre- 


mier sur  les  côtes  de  Terre-Neuve ,  de 
choisir  le  havre  qui  lui  conviendrait 
pour  former  ses  établissements  de  pè- 
che. Cette  disposition  était  évidem- 
ment alisurde  ;  elle  donna  lieu  à  des 
luttes  et  à  des  querelles  déplorables 
entre  les  marins,  qui  tous  prétendaient 
être  arrives  les  premiers.  On  voulut 
remédier  à  ce  grave  inconvénient  dans 
l'arrêt  du  conseil  du  8  mars  1684  et 
dans  l'ordonnance  du  8  mars  1702  : 
mais  on  n'y  réussit  pas ,  les  mesures 
auxquelles  ou  j  etait  arrêté  étant  insuf- 
fisantes. Un  nouveau  règlement,  liit 
par  arrêté  du  15  pluviôse  an  xi,  statua 
sur  la  matière  ;  mais  les  ordonnances 
des  13  février  lëià  et  21  novembre 
V  dérogèrent  en  plusieurs  points 
essenneis.  Il  résulte  de  ces  dernières 
ordonnances,  que  les  havres  et  grèves 
occupés  sur  la  côte  de  Terre-^ieuve 
par  les  vaisseaux  et  les  établissements 
de  chaque  armateur  seront  répartis 
tous  les  cinq  nns  par  la  voie  du  sort; 
que  les  b.'^titncnts  ne  peuvent  pas  par- 
tir pour  la  pèclie  de  la  cùle  ouest 
avant  le  l***  mars,  et  pour  celle  de  la 
côte  est  avant  le  20  avril  ;  enfin  ,  que 
le  ca{)itaine  le  plus  îigé  exerce  de  droit 
les  fonctions  déjuge  de  paix,  de  pru- 
dliomme  arbitre  et  de  surveillant. 

Les  bâtiments  destinés  à  la  péciie 
du  grand  banc  partent  de  France 
du  1*'  au  30  avril.  Cependant,  il 
est  bon  de  partir  plus  tôt  pour  ar- 
river  vers  le  milieu  de  ce  mois, 
car  c'est  alors  jusqu'au  15  juin  que 
la  pêche  est  le  pins  nbond.intc:  {tnssé 
cette  époque,  le  capeian  i.';,  allaiiL  dé- 

(*)  capelan  est  un  petit  rini^snn  de  la 
loiigutmr  et  de  la  grosseur  ae  la  sardine , 
mais  moins  plat  et  iiM»iu  large.  La  moroe 
en  est  ex  tn^  mu  ment  friande.  C'est  le  meil- 
leur de  tous  les  poi'i-ioas  qu'on  pèche  à 
Terre-Neuve.  11  est  nacré  et  tres-briUanl. 
On  le  rencontre  nageaut  par  bandes  de  huit 
et  dix  pieds  d'épaisseur.  Ku  tt  inps  <\>-'  r  ilnn  , 
ils  s'empmwnl  à  l'eavide  venir  à  la  surlace 
de  l'eau,  et  ou  les  devine  de  loin  au  frémit- 
aonant  de  h  mer.  Quand  on  Im  croise  en 
cmfit,  on  les  voit  à  IVntour  pressf's  les  tms 
coQtre  les  autres  et  avec  les  aviroiu»  ou  les 
jette  au  loin  hors  de  l'eau.  «  Ib  «mt  liaiiii 
i  preodie,  dit  un  vojagenr  DnuifsiSf  qM 
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poser  ses  œufs  sur  les  différentes  côtes 
de  Terre-Neuve,  y  attire  la  morue, 
qui  y  en  le  poursaivant,  abmidonne  le 
grand  banc  jusqu*au  commencement 
3e  sept<»mbre;  i!  Tv  ramène  ensuite 
quand  il  quitte  le  littoral  pour  gagner 
le  large.  La  pèche  redevient  alors  sur 
le  grand  banc  presque  aussi  abondante 
pendant  les  mois  de  septembre  et  d*oo* 
tobre  qa*ene  Tavait  été  en  mai  et  en 
juin. 

Le  lieutenant  anglais  Édouard  Chap- 
pellfilans  aon  voyage  à  Terre-Neuve 
et  au  Labrador f  a  donné  <les  détails 
circonstanciés  sur  la  pèche  et  la  prépa- 
ration de  la  morue.  Mais  M.  Eugène 
IVe} ,  dans  l'article  que  nous  avons  dté 
plus  haut,  a  traité  le  même  sujet  avec 
plus  de  précision  et  (îe  cinrté;  c'est  ce 
qui  nous  détermine  à  donner  la  préfe- 
rejtee  à  sa  description. 

«  Les  bateaux  dont  on  ae  sert  pour 
la  pêche  de  la  morue  sont  de  différen- 
tes grandeurs.  Les  uns  ne  contiennent 
que  deux  hommes  «  d'autres  trois  et 
quatre,  et  dans  les  pêcheries  anglaises, 
lorsque  le  poisson  est  abondant ,  il  y 
a  souvent,  en  outre,  des  enfnnts  rt  des 
femmes.  Les  |)é(-heurs  tiennent  a  bâ- 
bord et  à  tribord  deux  lignes  termi- 
nées dieeune  par  deux  hameçons ,  de 
aorte  que^  étant  quatre,  il  y  a  seize 
hameçons  employés.  L'appât  on  boîte 
varie  avec  la  saison.  On  emploie  ordi- 
nairement le  hareng,  le  maquereau,  le 
lançon,  lecapelan,  rencomet,  la  jeune 
morue,  et ,  à  défaut  de  ces  poissons , 
la  chair  de  l'oiseau  de  mer.  Les  em- 
barcations partent  ordmairement  avant 
le  Jour,  et  vont  à  quelques  milles  sur 
une  basse  ou  un  banc  peu  profond,  et 
y  niouillrnt  ît-nr  L'rnppin.  Chnijiie  li^'ne 
tîtant  bien  atlarlu-c  dans  rintcneur,  et 
les  hameçons  étant  prêts,  le  pécheur 
ae  place  a  égale  distance  de  ses  deux 
liÇMS,  qu*il  remue  de  temps  en  temps. 
Des  qu^il  croit  observer  la  moinore 

j'ai  vu  des  chiens  s'avaDccr  dans  la  mer  et 
en  rapporter  plttsiciin  dms  leur  gneule.  » 

Le  même  écrivain  raconte  qu'il  lui  ett  ar- 
rivé de  prendre  d'un  siMil  ronp  de  filet  as- 
sez de  capclaus  pour  en  remplir  un  grand 
canot 


tension  dans  sa  liane,  il  la  haie  aussi 
promptement  que  possible,  jette  le 
poisson  dans  le  bateau,  et  lui  dte 
l'hameçon  de  la  bouche.  Si  ia  morne 
est  grande,  il  raccroche  avec  une  £îafYe 
dès  qu'elle  atteint  la  surface  de  l'eau, 
ou  avec  un  gros  baion ,  pour  enipé- 
eher,  ce  qui  arrive  très-souvent,  que 
par  l'excessive  vivacité  de  ses  mouve* 
ments  et  la  grandeur  de  sa  bouche, 
clie  ne  parvienne  à  s  et  liapper. 

«  Quand  le  chargement  ei»t  complet, 
les  pécheurs  le  portent  à  terre  pour 
le  préparer;  mais,  s'il  n'y  a  pas  assez 
de  poisson ,  et  qu'ils  soient  trop  loin 
de  terre ,  ils  passent  la  nuit  en  mer, 
dans  leurs  mauvaises  embareations 
non  pontées,  mouillés,  exposés  au  froid 
et  aux  vagjies ,  ayant  pour  tous  vivres 
un  peu  de  biscuit  et  quelques  verres 
d'eau-de-vie. 

<v  L'endroit  où  se  prépare  la  morue 
s'aj)pelle  échafaud.  C'est  une  plate- 
forme couverte ,  ou  un  grand  hangar 
élevé  sur  le  rivage,  dont  un  côté,  se  pro- 
jetant sur  la  mer,  est  fortement  éta)  é, 
et  défendu  par  de  gros  arbres  qui  le 
garantissent  du  choc  des  bateaux  et 
des  bîîlinienls.  On  v  monte  du  rote  de 
la  mer  au  moyeu  d  arbres  places  iiori- 
zontalement,  de  distance  en  distance, 
en  guise  de  marches.  Sur  le  devant  de 
la  plate-forme  est  une  table;  d'un  côté 
est  placé  le  décolleur,  qui  prend  le 
poisson,  lui  coupe  le  cou  jusqua  ia 
nuq^ue  avec  un  couteau ,  et  le  pousse 
après  à  l'et/^teur,  qui  est  à  sa  droite. 
Celui-ci  le  prend  de  sa  main  gauche, 
et  avec  l'autre  sort  le  foie  qu'il  jette 
dans  un  tonneau  sous  la  table,  ainsi 
que  les  entrailles,  qui  tombent  dans 
la  mer  par  un  trou  du  plancher.  Il 

1)lace  ensuite  le  cou  du  poisson  sur  le 
>ord  de  la  table  ronde  et  coupante . 

f»laoée  devant  lui,  appuie  dessus  avec 
a  main  gauche,  et,  donnant  au  corps 
avec  j:j  droite  un  coup  violent,  il  le 
IMJusse  au  trancheur  en  face,  et  la 
tite  aàiarée  du  corps  tombe  dans  la 
mer.  Le  trancheur  prend  alors  les 
pdissoiis  i]r  la  main  f;auche,  et,  com- 
mrjK  iiit  d('(Miis  la  nuque,  en  ayant 
som  de  tourner  le  couteau  en  de- 
dans pour  auim  toujours  la  grande 
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ar^te,  il  tranche  jusqu'à  l'extrémité  de 
la  queue.  Kelcvnnt  alors  l'arête  avec 
son  couteau ,  il  pousse  le  poisson , 
ainsi  fendu,  dans  une  brouette,  et 
l'arête  brisée  toml)e  dans  la  mer,  par 
une  ouverture  pratiquée  près  de  lui 
dans  le  plancher. 

«  Quand  ta  brouette  est  pleine ,  on 
ramène  de  suite  au  saleur,  et  on  en  met 
une  autre  à  In  place.  Toutes  ee^  pré- 
parations se  l'ont  avec  la  phi>  uiMrîde 
rapidiie ,  quoique  avec  beaucoup  de 
soin,  parce  que  la  valeur  du  pobson 
dépend  surtout  de  ce  qui!  n  y  man- 
que rien.  Quelquefois  on  ennserve  les 
langues.  Dans  ce  cas,  on  jette  de  côté 
le  nombre  de  têtes  dont  on  a  besoin , 
et ,  pour  ne  pas  retarder  le  travail  de 
la  table,  d'autres  personnes  les  ramas- 
sent. 

«  Le  salcur  est  à  Tautre  bout  de  Té- 
Hiafatid.  Dès  que  la  brouette  est  de- 
vant  lui,  il  prend  le  poisson  un  ànn,  et, 
le  pinçant  pareonches,  Hjettedessus  une 
certaine  quantité  de  sel  proportionnée  à 
la  taille  de  la  morue  et  au  degré  d'épais- 
seur de  ses  différentes  parties.  G*est  du 
saleur  que  dépend  la  réussite  de  tout  le 
voyaiîi"  S'il  n'y  a  pas  assez  de  sel  sur 
le  poisson,  il  ne  se  conserve  pas;  s'il 
y  en  a  trop,  la  place  où  il  y  a  excès 
devient  noire  et  numide;  s'il  est  eiposé 
au  soleil,  il  se  grille;  si  on  le  retourne, 
il  redevient  humide  et  est  sujet  a  se 
briser  quand  on  le  manie,  tandis  que, 
salé  et  séché  comme  II  faut,  il  devient 
blanc,  ferme  et  compacte.  La  quantité 
df  se!  à  donner  dépend  beaucoup  aussi 
de  sa  (lualité.  Aux  environs  des  echa- 
fauds,  la  terre  est  couverte  de  têtes  de 
morues  dont  se  régalent  les  chiens, 
qui ,  dans  ce  pays,  ne  veulent  manger 
que  du  poisson. 

«  Les  foies  de  morue  sont  placés 
dans  de  grands  calots,  assez  ouverts 
pour  faciliter,  par  la  putréfaetbn,  l  é- 
coulement  de  1  huile,  qui  est  recueillie 
avec  grand  soin.  L'homme  chargé  d\v 
entrer  jusqu'aux  genoux  pour  y  tra- 
vailler s*appelle  perroquet,  et  reçoit 
un  verre  (f  eau-de*vie  pour  sa  peine. 

"  \riiiéc  ronrmune,  il  n'y  a  pas  d'é- 

tabliss(  nient  qui  ne  prenne  au  moios 
buit  cent  mille  morues. 


«  Le  poisson  doit  rester  cinq  ou  six 
jours  en  pile,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  suf- 
lisamuient  charge  de  sel.  Ce  temps 
écoulé,  il  doit  être  lavé  aussitôt  que 
possible.  On  le  met  alors  dans  des  cu- 
ves de  bois  remplies  d'eau  ,  ou  dans 
des  espèces  de  cages  à  jour  dans  la 
mer.  On  l'en  retire  un  à  un,  on  le 
frotte  sur  le  ventre  et  sur  le  dos  avec 
un  drnp  de  laine,  nt  nn  Ir  met  égout- 
ter  sur  le  plnncher.  On  roi.tinue  ainsi  * 
jusqu'à  ce  qu  on  ait  une  quantité  sus- 
ceptible d*étre  travaillée  le  lendemain: 
la  morue  peut  rester  ainsi  deux  jours, 
nmis  pas  plus,  parce  qu'elle  perdrait 
de  son  poids,  et  le  sel  n'y  tenant  plus, 
elle  ne  supporterait  pas  si  bien  les 
changements  de  temps. 

«  Le  lendemain,  on  étend  le  poisson 
à  l'air  pour  le  faire  sécher,  le  cote  ou- 
vert exposé  au  soleil  ;  et  Ic^  soir  on  en 
place  deux  ou  trois  l'un  sur  t*autre , 
téte  sur  queue ,  le  dos  en  Pair,  pour 
empêcher  que  te  côté  ouvert  ne  souffre 
de  l'humioité.  On  l'étend  de  nouveau 
le  lendemain  matin,  et  le  soir  ou  ea 
met  cinq  ou  six  les  uns  sur  les  autres, 
et  on  augmente  toujours  le  nombre 
jusqu'à  re  que  le  quatrième  jour  il  y 
en  ait  dix-huit  ou  vui^^t,  toujours  le 
dos  en  l'air,  et  un  peu  mclinés  de  ma- 
nière à  laisser  écouler  l'eau,  sMI  vient  à 
pleuvoir  pendant  la  nuit. 

nie  cinquième  soir,  le  poisson  est 
regarde  connue  sauvé,  et  reste  dans 
cet  état  pendant  huit  jours,  et  même 
quinze,  si  le  temps  est  mauvais.  On 
en  fait  alors  fie  grosses  piles,  sembla- 
bles à  des  meules  de  foin  ,  le  dos  en 
l'air  et  recouvert  de  paillassons  re- 
tenus par  de  grosses  pierres,  pour 
les  abriter  des  rosées  abondantes  qui 
tombent  f>ondant  les  nuits  d'été.  On 
doit  les  eiendre  encore  une  fois  avant 
de  les  emmagasiner,  ou  de  les  mettre 
à  bord  des  bâtiments  qui  les  em[K)rtent 
à  la  Guadeloupe,  à  la  Martinique,  en 
France,  en  Espagne,  en  Italie,  en 
Grèce,  etc. 

«  Comme  une  seule  goutte  d*eau  peut 
non-seulement  gâter  un  poisson,  mais 
encore  communiquer  l'infection  à  toute 
la  pile  et  à  tonte  h  carcaison,  on  exa- 
mine avec  soiu  1  ttat  du  ael ,  ptudaut 
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qa'il  est  à  sédierj  et  à  la  moindre  ap- 
paf«Dee  de  pluie  il  est  imniédiatement 

retourné.  II  y  rnrore  beaucoup  de 
précautions  à  prendre,  q  n  i  rendent  celte 
pà}he  très-difficile  et  iatigante.  T>es  en- 
droits pour  sécher  la  morne  s'appel- 
lent vignots  et  rames  :  ce  sont  <! «  s  lits 
de  branches  de  sapin,  sur  1(  visuels  on 
place  le  poisson  :  les  preniiers  diffé- 
rent des  seconds  en  ce  qu'ils  sont  ele- 
Téf  de  terre  sur  des  piquets,  poor  liis- 
ser  l'air  circuler  autour;  il  y  a  ensuite 
les  galets,  les  graves,  etc. 

a  Le  gouvernement  a  voulu  jusqu'à 
présent  aue  chaque  bâtiment  de  pèche 
eAt  un  Ghirugien  à  bord ,  et  les  capi- 
taines voulant  les  employer,  leur  font 

décoller  !ps  morues.  » 

La  cliair  des  morues  n'est  pas  la 
seule  partie  de  oe  poisson  dont  on  ftsse 
usage  :  la  langue  fraîche  et  même  sa* 

léc  est  un  morceau  nssez  délicat;  on 
mange  aussi  le  foie,  et  quant  à  l'huile 
qu'on  en  retire  de  la  manièrèljue  uuu6 
avons  indiquée  plus  havt,  elle  est  très^ 
recherchée  dans  plusieurs  arts.  La 
vessie  natatoire  fournit  une  eol!e  aussi 
bonne  que  cellf  d'estur^coM.  Les  neufs 


se  conservent  pour  la  table ,  et  on  les 
Tend  tout  pr^arés  sous  le  nom  de 

rogne. 

On  appelle  dans  le  commerce  morues 
biancàes  celles  qui  ont  été  salées, mais 
séchées  promptement,  et  sur  lesquel* 
les  le  sel  a  laissé  une  croûte  blanchâ- 
tre  ;  on  nomme  morues  noù'es  celles 
qui ,  pnr  un  dessèchement  plus  lent , 
ont  éprouvé  uu  ciimmencement  dv.  dé- 
composition ,  qui  se  révèle  par  des 
tach^  brunes  sur  la  surface  de  la 
peau.  La  morue  verte  est  celle  qui  n'a 
été  que  salée,  et  la  merluche  ^est  la 
morue  séchée. 

Nous  avons  dit  ipie  la  pèche  fran- 
çaise avait  pris  depuis  1815  un  nrrrois- 
semenl  notible.  Pour  donner  une  idée 
de  cet  accroissement,  nous  emprun- 
terons quelques  dilfifres  officiels  a  l'ar- 
tide  ilfonie  du  Dictionnaire  du  eom^ 

merce  et  des  marchandises  (*).  Nous 
diviserons  ies  quatorze  années  com- 

{ irises  entre  X^Ti  et  18^0,  aiusi  que 
es  produits  qui  s'y  rapportent,  en  trois 
périodes,  dont  nous  allons  présenter 
les  moyennes  : 


NAVIRES. 

vaODinTS  MOTBIIB  DELA  rÉOB. 

TOMHAOl. 

KOBOs  sicax* 

3i9 

34,447 

6,41 3 

7,419,598 

i3,3oo,i  i5 

36a 

43,167 

11,074,660 

i5,7as,4i8 

1933  à  i836  

4ai 

5 1,366 

10,545 

16,296,691 

1 5,880,008 

La  pèche  de  la  morue  n'est  pas  la 
seule  ressource  qu'offrent  le^  parages 
de  Terre-Neuve.  On  y  fait  aussi  la 
chasse  aux  phoques  qui,  pendant  l'hi- 
ver, viennent  en  troupes  noi7?!)reuses 
prendre  leurs  éhnts  sur  les  edainps  de 
glaces  ou  prairve^i,  formés  le  long  des 
rivages  de  Ttle.  Autrefois  on  y  prenait 
aussi  la  haleine  ;  mais  on  a  renoncé  à 
cette  pécfae  qui  est  beaucoup  plus  chaii- 


eeuse,  et  dont  lo^^  périls  effrayaient 
des  gens  accoutumes  à  des  travaux 
plus  paciûques. 

Terre-Neuve,  par  son  importance 
commerciale  et  politique,  méritait  sans 
doute  une  description  plus  détaillée 
que  celle  qu'on  vient  de  lire;  mais  les 
bornes  que  nous  nous  sommes  impo- 

.   O  Publié  par  le  libraire  Gnilliiimfai. 
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léN  nous  ont  obligé  à  une  eoncisioii 

contre  laquelle  protestait  notre  désir 

de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  une 
île  si  intéressante.  Il  nous  reste  encore 
Quelques  mots  à  dire  sur  les  possessions 
françaises  Toiaines  de  la  colonie  bri- 
tannique. 

Saint-Pikrre  et  MioiiELON.  Voici 
la  description  que  Cassiiu  donnait ^  en 
1T70,  des  îles  Saint-Pierre  et  Mique- 
lon  : 

«  L'îi''  Siint-Piprre  est  fort  petite: 
elle  a  peul-ètre  deux  li>n«  s<!,Tns  sa  plus 
grande  longueur.  L\ik'  Miquuion  est  un 
peu  p|us  grande,  et  peut  avoir  environ 
cinq  lieues.  Saint-Pierre  est  néanmoins 
!p  rfief-lieu  de  la  colonie  ;  la  bonté  de 
son  port  y  attire  un  plus  grand  îiom- 
bre  de  bâtiments  et  y  a  fixe  la  rési- 
dence de  son  gouverneur  :  cette  seule 
raison  peut  avoir  décidé  son  choix , 
car  l'île  Miqnelon,  suivant  ee  que  l'on 
m'a  dit,  serait  beaucoup  plus  agréable 
à  habiter.  Od  y  vante  les  agrémenta 
d'une  plaine,  espèce  de  prairie  ou  de 
pelouse  d'une  liene  de  longueur,  oii 
l'on  peut  jouir  rln  plaisir  de  la  prome- 
nade. On  n  a  |)as  à  beaucoup  près  le 
méroeavantage  à  Saînt-Pierre,  qui  n'est 
u*un  amas  de  montagnes,  ou  plutôt 
e  rorhers  escarpés,  rouverts  en  quel- 
ues  endroits  d'une  mousse  aride  et 
'autres  noauvaises  herbes,  tristes  fruits 
de  la  stérilité  d*un  sol  pierreux.  Je  me 
suis  qiirlf|iii'f(iis  cnfonré  dans  Pîle 
Saint-Fierre  pour  y  prendre  eonnais- 
sance  du  local  et  en  examiner  tes  pro- 
ductions ;  je  n'y  ai  trouvé  que  mon» 
tagnes  qu'on  ne  peut  escalader  sans 
danger  ;  les  petits  vallons  qui  les  sé- 
parent ne  sont  pas  plus  faeiles  à  par- 
courir :  les  uns  remplis  d'eau  forment 
plusieurs  lacs;  les  autres  sont  embar- 
rassés de  méchants  petits  sapins  et  de 

fuelques  bouleaux,  les  seuls  arbres, 
ce  qu'il  m'a  paru,  qui  croissent  dans 
ce  pays  ;  et  même ,  oans  toute  la  par- 
tie de  Pile  que  j*ai  parcourue.  Je  n'ai 
pas  trouvé  un  seul  arbre  qui  ei1t  douze 
pieds  de  hauteur.  L'île  Miquelon  est 
uii  peu  mieux  fournie  en  bois. 
«  On  peut  juger  par  ce  détail  du 

{)eu  de  ressources  que  Ton  trouve  |>our 
a  vie  dans  œs  pays  où  l'on  ne  peut 


161 

semer  aueun  grain,  où  Ton  est  obligé 

de  tirer  de  France  les  moindres  pro- 
visions. Les  habitants  ont  établi  leurs 
habitations  dans  une  petite  plaine,  le 
long  du  rivage.  Ils  ont  de  petits  jar- 
dins où  ils  cultivent  ater  peine  quel- 
ques lail'itfs,  qui  ne  parvieiuient  jamais 
à  une  parfaite  maturité,  mais  qu'ils 
mangent  avec  délice  iorsi^u  elles  sont 
eacore  toutes  vertes.  > 

Depuis  Tépoque  du  voyage  de  l'illus- 
tre savant,  la  situation  de  ces  îles  s'est 
améliorée.  Le  [nourès  se  fait  surtout 
apercevoir  dans  la  petite  Miquelon,  où 
I  on  comptait,  en  1881,  huit  établis* 
sements  agricoles,  vingt-huit  chevaux, 
trois  cent  qiiafre-vinizt^  hrrtifs  ou  va- 
ches, quatre  eents  moutons  on  chè- 
vres. La  population  de  la  ville  était  de 
huit  cents  individus  sédentaires  et  de 
deux  cent  vin^t-cinq  marios,  en  tout 

mille  vingt-cinq. 

L'île  de  Saint-Pierre  est  située  par 
SS'ZS  de  longitude  ouest«  et  46M6'  3<r 

de  latitude.  Pendant  cinq  mois  de 

l'année,  on  y  est  enveinppe  de  finîmes 
épaisses,  qui  laissent  rarement  voir  le 
Soleil,  et,  pendant  cinq  mois,  (a  neige 
couvre  presque  toujours  ta  terre:  sep- 
tembre et  octobre,  quelquefois  novem- 
bre, sont  très-clairs.  Dans  les  benux 
jours,  on  voit  parfaitement  les  côtes 
de  Terre-Pïeuve,  qui  sont  à  huit  lieues 
dedîstance,etla  imnVâpieàu  Chapeau 
rougCy  qui  en  est  à  seize.  Pour  toute 
défense,  la  ville  a  cinq  gendarmes,  et 
trente  houunes  embarqués  sur  le  Sta- 
tionnaire;  en  outre,  il  ^  a  une  petite 
pointe  de  terre,  nommée  Pointe  aux 
canons  y  entourée  de  fagots  et  de  ga- 
zon ,  d'où  percent  trois  pièces  d'artil- 
lerie, servant  à  rendre  les  saluts  aux 
bâtiments  étrangers  qui  entrent;  les 
And  lis,  dans  leurs  traités,  nous  dé- 
fendaient d'en  avoir  un  plus  grand 
nombre.  Les  maisons,  bâties  toutes 
en  bols ,  sont  pour  la  plupart  faites  à 
Fi[  t  t .  Celle  du  gouverneur  est  la  plus 
belle;  elle  a  un  étace  et  des  mansar- 
des ;  on  y  arrive  par  un  tapis  de  i^a- 
zon,  entouré  d'une  palissade  à  hauteur 
d'appui,  et  traverse  par  une  ajiée  qui 
conduit  au  [lerron  :  quatre  pierriers 
en  défendent  l'entrée.  Les  armes  de 
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France  sont  peintes  sur  la  porte,  et 

entoiin'es  do  tonnpnnx,  d'ancres,  etc. , 
ce  qui  lui  donne  assez  r.ippnrenrpd'dne 
enseigne  de  bureau  de  tabac.  Il  y  a 
une  église  et  on  hdpîtal,  où  les  malades 
sont  soignés  par  des  sœurs  de  Saint- 
Joseph;  quelques  boutiques,  trois  bil- 
lards et  un  café,  où  se  tiennent  ordi- 
nairement les  officiers  de  marine. 

C'est  un  triste  séjour  pendant  rhi« 
ver.  Toutes  comiiuinieations  sont  in- 
terceptées, non-seulement  avec  l'Eu- 
rope, l'Amérique  et  Terre-Neuve,  mais 
eocore  ayec  Miquelon  et  Langlade  (pe- 
tite Miquelon).  La  chasse  est  la  seule 
distraction  qu'on  puisse  se  procurer 
alors;  mais  vers  la  (in  d'nvHI  .1  privent 
les  bâtiments  de  pécbe.  Les  Basques 
sont  généralement  les  premiers  arri* 
vés;  la  division  de  «guerre  y  vient  vers 
la  moitié  de  mni,  ronirjiandêe  par  une 
corvette.  On  y  envoyait  anciennement 
uoe  frégate,  mais  di  y  a  renoncé,  les 
petits  bâtiments  étant  plus  commodes 
dans  ces  p:ira?:es.  Le  commandant  de 
la  division  est  aussi  inspecteur  des  iles, 
et  il  expédie  ses  bâtiments  sur  diffé- 
rents points  de  Terre-Neuve,  pour 
protéger  nos  pécheurs  contre  les  An- 
îilais,  s'il  y  avait  lieu;  il  s'y  transporte 
aussi ,  et  retourne  en  Frarice  vers  la 
fin  d'octobre,  laissant  une  goélette  qui 
ne  peut  en  partir  qu'après  les  derniers 
bâtiriM  nts  de  pèche,  vers  la  fin  de  no- 
vembre. 

Depuis  le  mois  de  mai  jusqu'à  celui 
d*octobre,  Saint-Pierre  est  très-vivant  : 
un  grand  nombre  de  bâtiments  nom- 
més banquiers,  parce  qu'ils  font  la 
pèche  sur  le  Grand-Banc,  viennent  y 
sécher  leurs  morues.  Ceux  de  guerre, 
soit  français,  soit  anglais,  y  viennent 
plusieurs  fois,  et  le  gouverneur  a  tou- 
jours à  sa  table  des  officiers  qui  lui 
font  oublier  l'ennuLde  l'hiver.  Les  bâ- 
timents de  la  station  de  la  Havane 
quittent  cette  ville  pendant  l'hivernage 
et  remontent  jusqu'à  Saint-Pierre,  où 
les  morues  et  l'oseille  rétablissent  en 
peu  de  temps  les  équipages,  qui  y  ar- 
rivent presque  toujours  malades.  Cette 
colonie  a  sur  toutes  les  autres,  telles 
que  le  Sénégal,  lu  Guyane  et  les  An- 


tilles, ravantage  d*êtfe  parfaitement 

saine. 

Quant  à  la  société  de  la  ville,  elle 
se  compose  de  quelques  négociants  et 
de  qnel({ucs  employés  du  gouverne- 
ment (•). 

Miquelon  est  la  pins  Lirnvle  dp<? 
trois  iles,  et  aussi  la  pius  iroido  en 
hiver.  Son  bourg  se  compose  d'une 
ein<|iiantainede  maisons  alignées  sur 
Je  rivaire,  toutes  en  bois,  comme  cel- 
les df'  Saint-Pierre. 

Pendant  la  mauvaise  saison,  on  y 
est  exposé  à  la  poudrerie ,  esp^e  dt 
météore  peu  cormu  en  d*autiescltmats« 
«  CVst,dit  le  voyageur  quenous  venons 
de  nommer,  une  neige  d'une  extrê- 
me subtilité,  qui  s'insinue  dans  les 
lieux  dont  la  clôture  est  la  plus  exacte  ; 
elle  s'y  introduit  par  les  moindres  in- 
terstices que  laisse  le  mastic  dont  les 
vitrages  sont  enduits;  elle  est  empor- 
tée horizontalement  par  Timpétuosité 
du  vent,  qui  en  accumule  -quelquefois 
de^  monceaux  auprès  '^es  muradles  et 
des  éminences,  et  comme  elle  ne  per- 
met ni  de  distinguer  dans  les  rues  les 
objets  les  plus  voisins,  ni  même  d'ou- 
vrir les  yeux ,  qui  en  seraient  blessés, 
on  peut  h  peine  sV  conduire  ,  et  on 
perd  même  la  respiration^  Plusieurs 
personnes  surprises  par  ces  tempêtes 
se  sont  égarées ,  et  ont  été  trouvées 
plus  tard  ensevelies  sotis  la  neii:e.  Le 
meilleur  parti ,  lorsqu'on  est  surpris 
par  la  poudrerie,  est  celui  employé 
par  les  Indiens  :  Ils  s^ass^ent  et  se 
laissent  couvrir  de  neige,  qu'ils  se- 
couent de  temps  en  temps  par  le  haut. 
De  cette  manière  Ton  a  beaucoup 
moins  froid  que  si  l'on  restait  exposé 
au  vent;  et  quand  la  tourmente  a 
cessé ,  on  sort  de  sa  retraite.  « 

i^insuttisance  de  dnetiments  sur  ces 
îles  C  *),  dont  la  possession  est  si  pré- 

(*)  G»  délaib  sont  extraiu  de  l*anicle 
de  M.  Ncy,  déjii  cilé. 

('*)  L'ouvrage  officiel  sur  nos  coleoici,  ré- 
digé p.tr  f"i>ÎT*'  (In  niinisTr»'  Ht*  la  marine, 
n'e^t  |)a:>  citcuic  cunLTcua'Ut  jtulilic.  Il  mati- 
qut!  précisément  la  putie  raative  à  Saini- 
Pierre  el  à  Miquelon.  U  7  a  lieu  de  s*éloii" 
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cieuse  à  la  France ,  nous  oblige  encore 
à  mettre  à  contribution  l'artirle  dont 
nous  venons  d'extraire  ce  qui  précède. 
Ausbi  bien,  nous  ne  saurions  mieux 
faire,  car  cet  opuscule  est  aussi  inté- 
ressant qu'exact  : 

«  A  deux  lieues  de  S.iint-Pierre  est 
Langiade,  ou  la  petite  !\IiqueIon  ;  il  s*y 
trouve  plusieurs  sites  ^jittoresques , 
entre  autres  la  Belle  Rivière,  remplie 
de  saumons,  et  sur  les  bords  de  laquelle 
le  nouveau  gouverneur  a  fait  bâtir  une 
ferme.  La  végétation  de  cette  île  est 
surprenante  :  on  y  élève  maintenant 
beaucoup  de  bestiaux,  et  des  agricul- 
teurs Yenus  de  France  savent  tirer 

oer  que  le  gotivcrnenieiit  o  ait  pas  peosé 
plu*  tôt  h  mu  piiblicalion  li  utile. 


parti  de  cette  terre,  qii*OD  avait  tegsr- 
dée  longtemps  comme  incapable  d  être 

cultivée. 

<*  Les  cartes  marquent  encore  Lan- 
glade  comme  séparée  de  Hiquelon  par 
un  détroit  où  l*eau  aurait  trois  ou  qua- 
tre brasses  de  profondeur,  mais  c^est 
une  erreur  :  elles  ont  été  séparées,  et 
ne  le  sont  plus  j  la  preuve  en  est  que 
j*ai  passé  de  Tune  à  l'autre  è  pied  sec 
sur  de  petites  collines  de  quinze  h  vingt 
pieds  au-dessus  de  la  nier  et  couvertes 
ne  la  plus  belle  verdure  du  monde.  Un 
bâtiment  anglais,  qui  allait  de  Québec 
en  Irlande,  se  fiant  à  ses  cartes,  vou- 
lut passer  dnns  ce  détroit,  s'y  perdit, 
et  la  côte  est  encore  jonchée  de  ses 
débris.  » 
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ILES  BERMUDES. 


A  deux  cents  lieues  du  cap  Halte- 
ràHy  dans  la  Caroline,  par  32" 20'  de 
latitude  nord  etlMofiO*  de  longitude  oc- 
cidentale, les  navigateurs  rencontrent 
un  arrhipel,  dont  l'approche  est  dé- 
fendue par  une  chaîne  menaçante  de 
rochers  a  fleur  d*eau.  Ce  sont  les  ties 
Bermudes  ou  Somer,  terres  loiotai* 
nos  presque  ignorées  en  Pjirope,  et 
que  rAnuIftcrrc  ne  conserve  qu*à 
cause  des  ports  vastes  et  sûrs  oui  dé- 
ooupent  leurs  cdtes ,  et  aussi  de  leur 
position  dans  le  voisinage  des  États* 
Unis  d'Amériqiif  fT  fies  \ntill»'s.  Réu- 
nies au  nombre  de  plus  de  c(>t)t  <  in- 

2uante  {*)  j  dans  un  espace  aasez 
troit,  ces  tIes ,  vues  de  la  mer,  sem- 
blent peu  élevées  relativement  aux  îles 
de  la  Méditerranée  colombienne.  *l<>nt 
Taspect  est  si  inipoi»ant  et  si  gran- 
diose; mais  les  iVrégularités  de  leur 
surface  phiisent  au  regard,  à  cause  de 
Téternelle  verdure  qui  les  couvre. 

Beruiude  ou  Maîniand,  Saint-Geor- 
ge, Irlande,  Somerset,  Saint- David, 
Paget,  Cooner  et  Nonsuch,  sont  les 
tles  principales  de  ce  groupe;  les  au- 
tres sont  des  rochers  ou  de'^  îints  qui 
n'ont  ni  habitants  ni  deiiunimation 
spéciale.  Elles  sont  si  rapprochées  les 
unes  des  autres,  qu'on  pourrait  en 
quelque  façon  les  uéfrire  comme  une 
seule  et  même  terre.  Los  passes  qui 
conduisent  de  Tune  à  l'autre  donnent 
enti^  dsns  des  baies  et  des  ports,  dont 

(*)  Les  Benniidiens  pr^end^it  que  kon 
île*  éK;tl<'nî  fn  nombre  les  joiir^  de  l'anm'c. 
Plusieurs  voyageurs ,  les  eiicyciopédies  an- 
glaisas, et  Malte-Bruo  lui-méoie,  disent 
qu'il  en  existe  quatre  cenis.  Ce  chiiïre  e^t 
exagéré,  à  moins  qfi'on  ne  fn«!<i<*  lion- 
neurs  du  nom  d'iirs  à  des  ruc  hers  qui ,  à 
Biarée  ba«M»,  a*oot,  an-des&os  dea  6ol8, 
qu*unc  suporfiric  d»-  (|rit'I(nirs  mètres  car- 
rés. Non-,  ;i\ons  en  consé<juenr<»  adopté 
l'évaluation  du  lieutenant  Nelson  qui ,  dans 
acni  Esquisse  géologique  des  Bermudes,  fixe 
h  un  prti  pins  df  r«  nt  (ùlM|lllDta  le  DOinfan 

de  ce»  lies  muéricaines. 


quelques  -  tins  pourraient  contenir 
toute  la  marine  nulitaire  de  la  Grande- 
Bretagne.  A  voir  du  haut  d*une  mon- 
tagne ces  nombreu.Y  détroits  qui,  par* 
fois,  ne  sont  unis  à  l'Océan  que  par 
des  canaux  presque  invisibles  à  une 
certaine  distance ,  on  dirait  autant  de 
lacs  resplendissants  qui  communiqueot 
entre  eux  par  des  artères  sinueuses. 

Toutes  ce^  îles,  dit  le  lieutenant 
Richard  ^'eisoa  (*) ,  se  composent  de 
roches  calcaires  formées  de  débris  et 
d'accumuintions  de  coquilles  et  de  co- 
raux. F.llr^  ofTrrnt  hprmroup  d'analo- 
gie, sous  le  rapport  ^eoloi;i(jue  et 
topographique,  avec  les  îles  coralioes 
de  Tocéan  Pacifique  décrites  par  Rot- 
7cbuc.  I/aetivité  et  les  progrès  da 
îr;ivail  des  madrépores  sont  iei  pres- 
que aussi  frappants  que  dans  certains 
parages  de  rOcéanle;  si  bien  ||u*oa 
peut  prédire  avec  certitude  qu'à  une 
époque  ;^^spzj>rochaine,  le  nombre  des 
Bermudes  scr^'onsidérablement  aug- 
menté par  l'apparilion  de  nouvelles 
îles,  surgies  dfu  sein  de  TOcéan.  Les 
r^eueils  qui  entourent  Tarchipel  tout 
entier,  surtout  vers  le  nord,  sont  ce 
qu'il  y  a  de  plus  curieux  et  de  plus 
remarquable  dans  ce  groupe  singulier. 
Ils  forment  à  deux  ou  trois  lieues  de 
la  terre  une  ceinture  demi-circulaire 
carliec  sous  les  eaux,  et  qui  evf  peut- 
être  le  piège  le  plus  dangereux  que  la 
nattera  ait  placé  sur  la  route  des  navi* 
gateurs.  La  mer  est  si  limpide  et  si 
transparente  dansées  paraj^es,  qu'on 
peut  voir  jusqu'à  la  hase  des  réeifs  et 
explorer  du  regard  les  végétations  in- 
noinbrables  qui  tapissent  le  fond  de 
rabîine.  On  aperçoit  avec  une  surprise 
melee  d'admiration,  des  fraunients  de 
mosaïque  naturelle,  des  forêts  de  co- 
raux aux  couleurs  éclatantes,  entre- 
mêlées d'herbes  marines  longues  et 
luisantes  y  des  éponges  de  toutes  lei 

(*)  Géologie  des  Bemndes,  t  Y  des 

Transactions  of  thr  f^eulogical  SQ^êt^p 
i838  a"  série,  première  partie. 
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espèce!  et  de  toates  les  grandeurs,  des 

morceaux  de  safran  pourpre,  rouge  ou 

Tprt,  enfin,  rle*^  quartiers  dp  rorîiers 
affectant  les  fornips  1rs  plus  bizarres 
et  couverts  de  beaux  coquilla^^es. 

«  Gen'estpas  une  exagération,  dit 
le  capitaine  Basil  Hall  dans  ses  Mé' 
mnim  et  voyages j  d'affirmer  qnp  les 
roiilcurs  de  pHrc  en-ciei  sont  moins 
brillantes  et  moins  variées  que  celles 
qui  s'offrent  à  la  vue,  quand,  par  un 
beau  soleil,  vous  regardez  dans  la  mer 
ces  régions  enchantées.  » 

Le  coëte  anglais  Thomas  Moore, 
qui  a  donné,  dans  ses  odes  etépîtres, 
une  charmante  description  des  Iles 
Bermudes,  confirme  la  v>ritp  de  ces 
observahons  sur  la  transparence  de 
Ja  mer  aux  environs  de  cet  archipel. 
«  Lorsguenons  entrâmes  dans  le  port, 
ajoate-i*U ,  les  rochers  nous  parurent 
tellement  près  de  la  surface  nés  flots, 
qu  il  semblait  impossible  de  ne  pas  les 
effleurer.  Cependant  on  n'a  nul  oesoin 
de  s*aider  delà  sonde;  le  pilote  nègre, 
qui  voit  ces  rncs  de  rnv:)r;t  iln  vnis- 
senu,diri^f'  cette  péri!!<:u>c  nnvigation 
avec  une  habileté  et  une  adresse  qui 
font  rétonnement  même  des  plus  Wenx 
marins.»  Cette  chaîne  d'écueils  formi- 
dables est,  comme  on  peut  bien  le 
penser,  la  plus  siire  défense  des  Rer- 
inudes.  Il  e^t  impossible  d'atternr 
sans  le  secours  d*un  pilote  expérimen- 
té. Un  bâtiment  quelconque  qui  se 
hasarderait  dans  ce  labyrinthe  inextri- 
cable sans  connaître  les'  passes  étroites 
qu'il  faut  suivre,  périrait  infaillible- 
ment. «  On  raconte  aux  fiermudes 
l'histoire  d'un  batelier,  qui,  vivnnt  rie 
ces  désastres  ,  aborda  un  jour  un  mal- 
lieureux  navire  pris  dans  ces  iéciîs 
de  corail  eommeune  mouche  dans  une 
toile  d*araignée,  et  dit  au  capitaine: 
■  Que  me  donnerez-vous  pour  vous 
tirer  d'ici?  —  Oh!  tout  ce  que  vous 
•  oudrez;  fixez  vous-même  la  somme. 
—  Cinq  cents  dollars  (deux  mille  cinq 
:ents  francs).  —  C'est  convenu.»  Le 
n'Iotr  tint  parole  ihm  un  sens,  c'cst- 
-dire ,  qu'il  tira  le  navire  de  ce  dan- 
ereux  écueil  pour  le  conduire  sur  un 
utre  bien  plus  Iredoutable.  «  Mainte- 
lant ,  dit-il  à  l'étcanger»  doublement 


trompé  et  fort  emtnrrassé,  tonsfirili 

dans  un  endroit  d'où  jamais  vaisieni 
n'a  pu  sortir  ;  car  il  n'y  a  qu'un  homme 
qui  connaisse  les  passages .  et  cet 
homme,  c'est  moi.  —  Je  suppose,  ré- 
pondit sèehemeni  le  capitaine,  que, 
moyennant  une  seconde  somme  pa- 
reille à  la  première,  votis  ne  refnserex 
pas  de  me  tirer  de  ce  récif  comme  de 
l'autre.  Que  dites-vous  de  cinq  cents 
dollars  de  plus?  »  Le  marché  fut  con- 
clu, le  passage  unique  fut  indiqué  :  il 
était  tout  juste  assez  large  pour  tes 
deux  bords  du  navire,  tout  juste  assez 
profond  pour  qu'il  y  edt  six  pouces 
d'eau  entre  sa  quille  et  les  bas-fonds. 
En  iinr  demi-hriire  ,  les  cinq  cents 
dollars  suppleiTicni  lires  furent  ga«^nés. 
a  Maintenant,  dit  le  capitaine,  lors- 
qu'il se  fit  hors  de  danger,  mainte- 
nant ,  maître  Toleur,  à  bon  chat  bon 
rat  :  c'est  un  proverbe  de  tous  les  pays. 
A  moins  que  tu  ne  me  rendes  mes 
mille  ilollars ,  je  fais  couper  le  câble 
de  ton  bategiu ,  puis,  au  lieu  de  te  ren- 
dre le  mal  pour  le  mal,  comme  je  se- 
rais en  droit  de  le  faire,  je  serai  meil- 
leur chrétien  que  toi  :  car  je  t'emmè- 
nerai en  Améngue,  c'est-tfdire,  (|ue 
tu  quitteras,  grâce  à  mol,  le  plus  m- 
f?tme  pays  du  monde  pour  un  des  plut 
heureux  .  Là,  comme  tu  me  parais  avoir 
quelques  gouttes  de  sang  noir  dans 
les  veines,  je  pourrai  fort  bien  doubler 
mes  mille  dollars  en  te  vendant  au 
marché  de  Charlestown.  Quen  dis-tu, 
mon  brave  Bermudois  (';?  »  Cette 
anecdote  peut  donner  une  idée  exacte 
de  la  difficulté  qu'éprouvent  les  bâ« 
tiincnts  pour  pénétrer  dans  le  bassin 
qui  entoure  les  Bermudes  en  àei^n  de 
la  ceinture  de  roches  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

Lorsqu'on  a  mis  pied  à  terre,  et 
qu'on  examine  de  [irès  les  objets  qui, 
vus  à  distance,  ont  séduit  vos  yeux 
et  votre  imagination,  vous  ne  tardez 
MS  à  vous  apercevoir  que  Paspeet  des 
Bermudes  ,  au  lieu  d'être  aussi  ro- 
mnntîqtipqne  l'affirme  Thomas  Moore, 
et  que  vous  i  aviez  cru  vous-même,  est 

{*)  Mémoirei  et  voyini  dn  capitaine 
BaiilHidl,t.  L 
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essentiellement  monotone.  De  vastes 
espaces  couverts  de  roches  nues,  et 
des  forêts  de  cèdres  d'un  vert  sombre, 
sont  répandus  sur  toute  la  surface  des 
îles ,  dont  le  sol  est  aussi  entroroupé 
de  nombreuses  (loques  d'eau  ^alee. 
Aucune  curiosité  naturelle  ne  mérite 
de  fixer  partieulièrement  Tattention 
du  voyageur,  si  ce  D*est  un  grand  nom- 
bre de  cavernes  ns^rz  belles ,  et  dans 
lesquelles  on  trouve  des  cristallisa- 
tions intéressantes.  La  plus  vaste  et 
la  plus  importante  de  ces  grottes ,  au 
pomt  de  vue  géologique .  est  celle  de 
Basset,  dans  Tîle  de  Somerset.  On 
dit  qu'elle  a  plus  d'un  mille  d'étendue  ; 
mais  la  diffîculté  de  la  parcourir  fait 
que  les  visiteurs  se  contentent  d'ordi- 
nnirc  de  s*y  avancer  Tespace  d'une 
ceiitauie  de  mètres.  On  y  trouve  peu 
de  stalactites;  cette  observation,  jointe 
à  quelques  autres  non  moins  concluan- 
tes, donne  à  penser  que  cette  caverne 
est  d*Ofif!;inp  nsspz  récente. 

TJEncydoptdie  britannique  afiirme 
que  le  climat  de  cet  archipel  est  mal- 
sain ,  et  qu*il  sufBC  d'y  résider  quel- 
qucs  spinaines  pour  contracter  les 
germes  d'une  maladie  organique  mor- 
telle; à  en  croire  ce  recueil  scientili- 
que ,  la  fièvre  jaune  visite  tous  les  ans 
les  Bermudiens,  et  le  typhus  a  quel- 
fois  exercé  ses  ravages  parmi  eux.  Telle 
n'est  pas  l'opinion  des  voya;;eurs  qui 
ont  écrit  sur  les  Bermudes;  tous  s'ac- 
cordent à  dire  qu*un  printemps  perpé- 
tur!  règne  sur  cette  heureuse  contrée, 
et  qu'elle  jouit  du  clinmt  !e  plus  salu- 
bre.  Ces  avantages  ont  même  été  cé- 
lébrée dans  des  vers  harmonieux  par 
le  poète  Waller,  qui,  en  1643,  fut 
exilé  aux  Bermudes  pour  avoiV  cons- 
piré contre  le  parlement.  Ses  gracieuses 
descriptions  excitèrent  l'enthousiasme 
des  dames  anglaises  «  qui ,  pendant 
longtemps ,  ne  voulurent  d'autre  coif- 
fure qu'un  chapeau  fait  de  feuilles  de 
palmier  des  Bermudes.  Toutefois ,  la 
sérénité  du  ciel  et  le  calme  de  la  tem- 
pérature dont  jouissent  les  Bermu- 
dien5,  sont  quelquefois  troublés  par  de 
terribles  ourn^nns.  Le  vent  qui  souffle 
sur  les  Antilies  et  ravage  si  souvent 
tem  riehei  campagnes,  passe  en  tour- 


billonnant sur  les  îles  rhantées  par 
Waller,  et  ces  tourmcutes  redoutables 
fent  trembler  dans  leurs  fondements 
ces  rochers  sortis  du  fond  des  eaux. 
Aussi,  Shakspearc  a-t-il  pu,  sans  in- 
vraisemblance, placer  dnns  les  Ber- 
mudes la  scène  de  son  drame  de  la 
TempHe  ;  et  ce  n^est  pas  un  des  moin- 
dres titres  de  cet  archipel  à  la  prédi- 
lection des  pootes,  que  d*avoii  été 
clîoisi  pour  le  srjour  d'Ariel ,  ce  génie 
si  fréie,  si  gracieux,  et  qui  vaut  à  lui 
seul  tout  l'Olympe  de  rancienne  my- 
thologie. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  des 
trois  règnes  de  la  nature  dans  ces  lies. 

Le  sol  y  est  partout  calcaire,  et  re* 
couvert  (f  uis  quelques  endroits  d*aiie 
couche  de  terre  rougeâtre,  assez  pro- 
ductive. 

Les  plantes  naturelles  au  pays  sont 
peu  variées;  M.  Michaux,  qui,  en  1806, 

visita  les  Bermudes,  dit  (*)  que  le 
nombre  des  espèces  n*excède  pas  cent 
quarante  ou  cent  cinquante.  On  trouve 
plusieurs  plantes  de  Fancien  continent 
qui  ne  paraissent  pas  de  nature  à  y 
avoir  été  transportées.  Qun!it  nux  es- 
pèces américaines ,  elles  ne  méritent 
pas  davantage  d'être  citées.  Toutefois, 
on  doit  signaler  un  petit  medicago , 
dont  chaque  pied  occupe  à  peine  un 
pouce  {\c  tf'rrain  ,  et  qui  est  la  plante 
la  plus  commune.  Elle  vient  partout 
et  forme  seule  presque  toute  la  ver- 
dure. Le  sol  est  extrêmement  favora- 
ble a  tous  les  légumes;  la  citrouille  et  le 
melon  y  réussissent  merveilleusement. 
Les  plantes  médicinales,  telles  que  le 
palma-christi ,  l'aloès  et  le  jalap  crois- 
sent sans  culture,  ainsi  que  le  café, 
l'indigo,  le  coton  et  le  tabac.  On  récolte 
dn  mais  et  une  grande  quantité  d'ar- 
row-root  de  première  qualité,  que  l'on 
prépare  dans  le  oays  même ,  au  moven 
de  machines  spéciales  récemment  éta- 
blies. Presque  tous  les  propriétaires 
sèment  un  peu  d'orge;  mais  la  manière 
singulière  dont  on  le  récolte,  donne 
une  bien  triste  idée  de  Taptitude  des 

{*)  Notice  sur  les  îles  Bermuies  dans  les 
Annales  du  Muséum  d'histoire  naUireile, 
t.  Ym,p.  356  et  suit. 
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s  aax  iHrooédés  agricoles  :  une 
«mme,  munie  <l*im  panier  et 
lire  de  ciseaux,  coupe  les  épis, 
int  la  tige  debout,  laquelle  sert 

à  faire  des  chapeaux.  C'est 
gligence  singulière  qui  explique 
e  quantité  de  productions  vé- 
que  les  Bermudiens  retirent 
pays.  Ils  sont  si  arriéres  sous 
irt  de  Tagriculture,  qu'en  1827 
'ait  qu'une  seule  charrue  dans 
•rhipel,  la  bêche  étant  préfère*- 
usage  général  (*).  Il  est  vrai 
doleoce  de  ces  insulaires  peut, 
un  certain  point ,  trouver  son 
lans  la  facilité  avec  laquelle  les 
sionnenients  de  toute  sorte 
;  d' Afiierique ,  et  aussi  à  la 

variété  d'excellent  poissoià 
rouve  sur  les  côtes ,  et  oui  dé» 
un  ^rand  nombre  d'individus 
isse  inférieure  (les  ofrnpntions 
^.  Ajoutons  qu  a  une  époque 
peu  éloignée,  les  colons  pa- 
nt  avoir  fait ,  sous  ce  rapport, 
s  efforts  qui  furent  couronnés 
:ès;  on  trouve  une  preuve  in- 
able  de  cet  essor  momentané 
nculture  berroudienne  dans  les 
is  de  la  douane  qui  font  men- 
la  quantité  de  sucre  et  de  vins 
•s  annuellement  de  la  colonie, 
èdre  {Juniperus  bermutUana) 
eul  arore  rorestier  de  ce  pays, 
et  arbre  qui,  formant  partout 
ses  forets,  et  vu  en  masse,  a 
iez  grande  distance ,  donne  aux 
des  UD  aspect  si  sombfe.  Cest 
t  dans  les  vallées  qu*il  croît  avec 
r.  Il  ne  s'élève  jamais  à  plus  de 
nte  pieds ,  et  son  diamètre  est 
.cd  à  quinze  pouces.  Sur  les  hau- 
3t  dans  les  endroits  qui ,  ayant 
ploités  depuis  peu,  se  sont  re- 

d  pnx-memes  ,  un  quart  des 

Hidividus  forme  le  buisson  ;  les 
les  prennent  naissance  tout  près 
«rre ,  et  s'étendent  à  huit  ou  dix 
h  la  ronde.  II  n  une  teinte  assez 
t  une  odeur  assez,  a^reahle  ;  on 
uger  de  Tune  et  de  l'autre  par 
'ayons  de  mine  de  plomb  dits 

Cjciepttéia  hnêtutnica* 


Uds,  qui  sont  ftHs  de  os  bots. 

e  juniperus  berinutHana  est  très- 

estinié  dans  les  chnntïprs,  à  cause  de 
de  son  extrême  solidité.  Le  ctrain  en 
est  lin,  serré  et  plus  chargé  de  parties 
résineuses  que  celui  ûufunipenis  vif 
giniana.  On  l'emploie  a  la  construc- 
tion des  nnvirfs,  et  ça  été  de  tout 
temps  la  principale  branche  d'indus- 
trie des  Bermudiens.  Les  bâtiments 
construits  dans  ce  pays  ont  une  marche 
supérieure  et  ur^e  très-longue  dnrée. 
Ils  sont  tres-lé^ers  et  servent  au  eaho- 
tage  entre  les  États-Unis,  la  xNouveile- 
fia>sse  et  les  Antilles.  On  dit  cependant 
que  quand  ils  viennent  à  toucher,  ils  se 
brisent  j)Ius  faeilement  que  les  vais- 
seaux (le  bois  de  ehéne. 

Le  cèdre  lait  seul  la  richesse  des  ha- 
bitants. On  évalue  la  fortune  de  cha- 
que particulier  pnr  le  nombre  d'arbres 
qu'il  possède.  On  les  vend  sur  pied  une 
guinee  la  pièce  ' 

Il  y  a  dans  ces  Iles  une  grande  quan» 
tité  ae  citronniers  et  d'orangers  :  mais 
les  fruits  qu'ils  produisent  sont  amers, 
et  ne  peuvent  être  mangés  qu'en  con- 
litures  (**). 

A  Texccption  des  pigeons  sauvages, 
on  voit  peu  d'oiseaux  aux  Bermudes. 
On  ne  rencontre  ^uère  dans  les  bois 
que  le  cardinal  {toxia  car<UnalU)  à  la 
belle  couleur  rouge ,  et  Toiseau  bleu 
{motaeUla  HalU)j  tous  deux  appar- 
tiennent au  rontineot  de  rAmonque 
»eptentrionnIp. 

Il  n'y  a  point  de  quadrupèdes  natu- 
rels au  pays.  Les  bceufii  et  les  mou- 
tons sont  en  très-petit  nombre.  A  Té- 
po<jue  où  le  capitaine  Hall  explora  ces 
lies,  la  viande  fraîche  étxiit  un  luxe  (jiie 
les  habitants  les  plus  riches  pouvaient 
seuls  se  permettre.  Les  basses  classes 
ne  mangeaient  que  des  viandes  salées 
apportées  d'Amérique  C**),  11  y  a  lieu 

(•)  Michaux ,  notice  déjà  dtéc. 

(«")  Basil  Hall,  loceit. 

(•••)  M.  Michaux  dit  que  les  ijiovisious 
di'  ton(P  espèce  sont  si  rares  et  si  chères  dans 
les  hennudes,  que  les  vaisseaux  de  guerre 
qui  y  relâchent  ou  y  stalionnenl,  ne  peuvent 
ry  pfocurer  que  des  ivorames  de  terre  et  des 
msnom.  Cette  assertiou  est  évidemmeat 
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de  pmer  que  cet  état  de  choses  n*a 

pas  change.  Hâtons-noiis-  de  dire,  tou- 
tefois, que,  pnr  roinpeiisation,  ies 
habitants  élèvent  une  grande  quantité 
4e  fdaillee. 
Tous  les  ans,  dans  les  mois  de  mars 
d'avril,  le  cachalot  s' ipproclie  des 
•  côtes.  Quelques  BiTinuiluMis ,  el  sur- 
tout le&  honnîtes  de  couleur,  be  hvrent 
arec  ardeur  à  cette  péche  lucrative. 

Les  Bermudes  offrent  une  confir- 
mation fin  principed'économiepolitique 

3ui  établit  que  la  population  croît  ou 
imtoue  en  raisou  directe  de  la  pro- 
duction ,  c'est-i-dire,  que,  pour  savoir 
dans  quelle  proportion  un  pays  est 
peuplé,  il  faut  demander  d'  ibord  dans 

3udile  proportion  ii  produit.  Le^  îles 
ont  nous  nous  oceupons  étant  presque 
incultes ,  le  nombre  des  habitants  de- 
vrnît  être  extrêmement  niiniinf  :  mais 
ici  1  uiduslrie  augmentant  iasommedes 
produits,  vient  en  aide  à  l'agriculture; 
toutefois,  ces  deux  sources  de  richesses 
nationales  n'étant  guère  plus  abon- 
dantes Ttinp  qtip  l'autre,  la  population 
reste  toujours  bornée.  £n  1822,  1828 
et  I8tl,  des  receiuaBsents  ont  eu  lieu 
>ar  les  soins  de  Tautorité  locale;  pour 
a  première  année  on  a  trouvé  5,78» 
lanitants;  pour  la  tinixième,  4,773; 
pour  la  troisième,  0,262  f). D'après 
M.  MoQtgomery  Martin,  le  revenu  de 
toutes  les  fies  ne  dépasse  pas  10,000 
livres  sterling  (2.')0,000  l'r.)  par  an  , 
dont  0,000  (làO^OOO  fr.)  proviennent 
des  droits  de  douanes.  Le  chilïre  du 
ooiiinieroeiiilÉrleHraété,eDl831,  de 

exagérée ,  car  le  même  auteur  dît  «fue  lei 

Bermudiciis  ont  de  la  volaille  m  al)onda«ce, 
et  nous  avons  dit  plus  haut  ({iie  le  .<ioi 
de  cet  ardiipcl  se  prêtait  a  la  culture  de 
toute  eipèee  de  tégemei. 

(*)  Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  population 

de  r«'l  atrhi])el  a  ilimimic,  car  ton?  les 
auteurs  qui  eu  ont  dutiue  la  description  eva- 
lucot  le  uotnbre  de»  hafaiunis  de  neuf  à  dix 
mille.  L*aocord  des  difTéreuts  écrivaiot  sur 
ce  poiot  iiou>  déciderait  mt!-nie  à  adopter  ce 
chiffre,  si  les  reuseignemeuts  lourui:i  par 
roirrrage  do  M.  Mootgotoei-y  Martin  ne 
devaient  pas  être  considéré!  jniqtt*à  un  oer- 
tain  point  ooauM  ofiideU. 


7»,9SS  lÎTres  Sterling  fS^m^M  fr.); 

cHiii  dn  rcniirnercp  ext(^rieur  de  27,428 
livres  sterling  iti87,0.')0  fr.)-  I^a  navi- 
gation du  pays  est  de  lâ,dOO  ton- 
oeaux. 

Les  Bermudiens  sont  généralement 

d*intrépide^  mnrins,  et  les  nègres  sont 
d'ex^el!eflI^  pil  ttf^s.Dans  la  guerre  d'A- 
mérique, il  )  cul  en  même  temps  quinze 
ou  vingt  corsaires  armés  dans  cealles, 
et  conduits  par  des  esclaves ,  dont  la 
conduite  ftil  nu-<1es<(is  de  tout  éloge. 
A  ce  propos,  on  dit  que  tel  était  l'atta- 
chement des  esclaves  pour  leurs  maî- 
tres, que  ceux  qui  étaient  faits  prison- 
niers retournaient  toujours  aux  Ber» 
mudes  dès  qu'ils  le  pouvaient  {*). 

Les  femmes  des  Bermudes  passent 
pour  être  helles,  et  les  deux  sexes  ont 
un  penchant  marqué  pour  la  coquet- 
terie. 

Un  gouverneur,  un  conseil  et  une 
chambre  d'assemblée,  composent  les 
pouvoirs  législatif  et  exécutif  des  Ber- 
mudes. LesTois  faites  par  eux  sont  sou- 
mises a  la  saii  "tmn  du  L'ouvernement 
anglais.]  Le  pouvoir  judiciaire  et  ad- 
ministratif est  exercé  par  des  autorités 
locales. 

La  description  particulière  de  cha- 
cune des  îles  de  ce  groupe  serait  nio* 
notoue  et  fastidieuse;  nous  en  ferons 
donc  i^râoe  à  nos  lecteurs.  Noos  dirons 
toutefois  im  mot  sur  les  deux  priod* 
palcv. 

téà  pius  grande  de  ces  iles  s'apuellc 
indifféremment  Bcrmude  et  McUh- 
land  (grande  terre).  D'après  la  carte 
de  Leinpriere,  dressée  en  1797,  et  le 
croquis  dont  le  îieiitrnnnt  Nelson  a 
accompagné  sa  notice  idéologique,  il 
parah  que  Mainlaod  ressemble  à  on 
crochet  dont  la  partie  concave  regarde 
le  nord.  Klle  a  environ  trente-cinq 
milles  géographiques  de  long  sur  un 
et  deux  de  large.  Elle  est  creusée  à  son 
centre,  par  une  grande  baie  qui  porte 
les  noms  (ïllarrington  et  de  Great 
Sound.  En  suivant  nue  de?  routes  qui 
loncent  ee  bassin ,  on  aperroit  dans 
le  lointain  plusieurs  sites  clàarnyuts. 

n  Bnejek»pédio  de  ftees,  article 

mudet. 
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tronve  liant  nie  «ucone  fi* 

t  la  seule  eau  qu'on  puisse  boire 
e  que  l'on  ronservp  (Inns  des 
».  Hainilton  ,  a  cause  de  sa  po- 
.entrale,  est  devenue  ia  capitale 
chipel  fiepuis  que  sir  James 


petite  colline,  en  faee  du  port  KHe  se 
compose  de  deux  cent  cinquante  à 

trois  cents  maisons  pbréps  irrP'.'tîlïA- 
rt'tiient,  et  dont  les  murailli  s,  [tresque 
toutes  d'une  blancheur  éciataote,  ré- 
fléchissent les  rayons  du  soleil,  au 


rn  y  a  transporté  le  sénat  et  grand  détriment  fles  veux  des  étran- 

rs  de  justice,  qui  siégeaient  au-  gers.  Hf^ureusement,  "beaucoup  de  ces 

it  à  Sarnt-George.  Is'éanmoins,  nabitations  étant  entourées  de  bana- 

iveur  0*8  pu  donner  à  Hamilton  niers ,  d'orangers  et  de  palmiers,  rel- 

portaooe  qu'elle  n'a  pas  réelle-  fet  désagréable  de  la  lumière  ne  se 


et  que  sa  rivale  lui  a  toujours 

•e  avec  avantage. 
Saiitt-Geur^e,  quoique  moins 
que  Bermude,  est  celle  que  les 

urs  visitent  de  préférence,  à 
le  sa  ville,  qui  est  In  [Jus  ronsi- 
>tte  île  n'a  que  neul  nulles  de 


do  rochers  noirâtres  eontigus, 
hauteur  varie  de  cinq  à  viaet- 
ieds.  Dans  son  ensemble  âle 
une  longue  colline  dont  les  îné- 
donnent  naissance  à  de  petits 
.  Sur  les  hauteurs  le  sol  est 
t  sablonneux  ;  souvent  même  la 


fait  sentir  que  dans  \ps  rues  dérou- 
vertes. On  se  sert  pour  les  construc- 
tions d'une  pierre  poreuse  que  produit 
le  pays.  Cette  pierre  est  tellement  ten- 
dre, que,  au  dire  d'un  voyageur,  lors* 
qu'or)  veut  avoir  une  fenêtre  addition- 
nelle dans  une  chambre,  on  n'a  qu'à 
Jr  une  largeur  de  trois  milles    faire  venir  un  ouvrier  qui ,  au  moyen 
ains  endroits,  et  seulement  d*un   d'une  scie ,  prati^e  en  pleine  muraille 
le  mille  dans  d'autres.  Elle  est    l'ouverture  désirée. 

Sairit-George  est,  comme  la  plupart 
des  autres  îles  de  cet  arcbipel,  privée 
de  sources  et  de  ruisseaux ,  et  1  expé- 
rience, dit  M.  Michaux,  a  prouvé  qu  on 
ne  pouvait  pas  y  creuser  des  puits.  On 
est  réduit  à  boire  l'eau  des  pluies,  qui, 
beureusement,  et  grâce  aux  precau- 
e  montre  à  nu  ;  dans  la  partie  tiens  qu'on  a  prises ,  suffit  aux  besoins 
jre  la  terre  est  brune,  ai^ileuse,  des  habitants,  et  même  à  l'approfî- 
nent  humide,  et  la  vigueur  de  sionnenient  des  bAliinents  de  guerre, 
tation  annonce  la  grande  ferti-  L'histoiredesiks  Bermudes  se  borne 
1  terrain.  Les  trois  quarts  de  à  quelques  ligues  par  lesquelles  nous 
nt  couverts  de  bois;  le  reste  est  terminerons  cette  courte  notice.  La 
tir  rnllivé  et  en  partie  sauvage,  découverte  de  cet  archipel,  comme 
e  de  l'aridité  complète  du  sol  celle  de  tant  d'autres  pays  plus  impor- 
3rtains  endroits.  tants,  est  due  à  un  naufrage.  Juan 

létroit  qui  sépare  la  côte  méri-    Bermudas,  Espagnol ,  en  se  rendant 

d'Europe  à  Cuba ,  échoua  sur  ces  ro- 
chers vers  l.vj'j,  Henri  May  éprouva 
le  même  malheur,  en  1593;  et ,  enfin, 
l'Anglais  George  Soniery  arriva  de  la 
même  manière,  en  1609,  et  y  vécut 
neuf  mois  avec  ses  compagnons  d'in- 
fortune. T>('s  Anglais  naufragés  ûnircnt 
pr  construire  une  embarcation  en 
bois  de  cèdre,  et  parvinrent  à  atteindre 
les  rives  de  la  \  irginie.  Somer  fui  une 
seconde  fois  jeté  sur  ces  îles  et  chercha 
à  y  fonder  une  colonie;  mais  il  mou- 
rut avant  d'avoir  réalise  complètement 
son  projet.  Toutefois,  ses  efforts  lui 
ont  mérité  l'honneur  de  voir  son  nom 


î  de  Saint-George  de  l'île  Saint 
.  ronstitup  le  jiorî  ,  dont  rentrée 
s-resserree  par  la  pointe  d'une 
île.  «On  ne  saurait  trouver, dit 
18  Moore ,  rien  de  plus  roman- 
uê  le  petit  port  de  Saint-Geor{;e; 
ibre  (les  îlots,  In  lifnpîffité  sin- 
;  de  la  mer,  l'aspect  anime  que 
tent  une  foule  de  petits  bateaux, 
racieux  les  uns  que  les  autres, 
semblent  voltiger  de  bosqjiets 
quets ,  forment  le  plus  charmant 
j  en  miniature  que  l'on  puisse 
1er.  « 

ville  est  située  dans  une  déli- 


vallée  et  sur  le  revers  d'uoe   rester  à  l'aichipei  qu'il  avait  découvert 
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'  après  Bermudas  et  May.  Ses  compa- 
gnons, à  leur  retour  en  Angleterre, 
parlèrent  avec  tant  dVnthonsiasine  de 
la  beauté,  et  de  la  fertilité  de  ces  îlots, 
que  la  Compagnie  de  V  irginie,  qui  en 
réclamait  la  propriété ,  les  Yendit  à 
une  société  de  cent  vingt  personnes,  à 
qui  le  roi  Jacques  I'"''  accorda  une 
charte.  En  1G12,  Ips  concessionnaires 
établirent  dans  Tile  Saint-George  en- 
viron cent  soixante  individus,  sous  la 
direction  d'un  nommé  Henri  More. 
Cinq  cents  autres  aventuriers  y  furent 
envoyé,  en  1619 ;  et,  dès  ce  moment, 
la  colonie  commença  à  prospérer.  On 
y  institua  alors  un  gouverneur,  avec 
une  assemblée  et  un  conseil.  IM  nn- 
croissement  de  (jopulation  eut  lieu 
pendant  le^  guerres  civiles  de  TAngle- 
lerre,  beaucoup  d*tndtvidus  de  cette 
nation  ayant  cherché  un  asile  dans 
cette  retraite  éloignée.  Les  nrrhives 
de  ces  îles  no  firent  rien  d'important 
jusqu'à  CCS  dernières  années  ;  elles 
nMOtionnent  seulonent  une  série  de 


discussiotis  entre  les  gouverneurs  et 
les  habitants. 

En  tR^îT,  après  la  première  insu^ 
rection  du  Canada,  plusieurs  patriotes 
de  ce  pays,  qui  avaient  pris  part  au 
mouvement ,  forent  déportés  aux  Ber- 
mudes, où  ils  restèrent  plusieurs  mois 
prisonniers  sur  parole. 

Les  Bermudes  n'ont  jamais  cessé 
d'appartenir  à  la  Grande-Bretagne; 
placées  entre  les  Antilles  et  la  Nou- 
velle-Écosse,  elles  offrent  un  lieu  de 
relTiflie  extrêmement  utile  aux  î>:"ti- 
ments  de  l'État  qui  vont  et  vienueul 
d*Halifax  aux  Indes  occidentales.  Ed 
temps  de  guerre,  elles  sont  protégée 
contrp  tntite  3ttn(]ue  nar  la  cnaîne  des 
redoutables  écucils  dont  nous  avons 
parlé,  et  ce  moyeu  de  défense  les  met* 
tra  toujours  à  Tabri  d'une  agressioo 
dangereuse. 

Du  reste,  cet  arcliijipl  n'est  utile  à 
l'Angleterre  que  comme  poste  mili- 
taire et  comme  lieu  de  refuge  pour  sa 
marine. 
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ochers  sourcillerix  couverts  trune  redoiit»;  de  tous  les  autres  grands  ol- 

f  épaisse  que  ne  peuvent  fondre  &eiiux  a  cause  des  blessures  mortelles 

àiesrnyonsd'unsoieil  sans  ardeur;  qu'il  fait  avec  sou  bec  acéré;  les  goë- 

tagnes  ù  pic,  iocessaminent  bat-  landes  qui  rasent  légèrement  la  surface 

par  des  vents  furieux,  et  sur  le  de  la  mer;  le  pingouin,  cet  étrange 

•  flf'S(ii!('!lf  «  viennent  s'ncctimuler  amphibie  dont  les  mœurs  sont  aussi 
.oïdci»  vapeurs;  sol  stt^rile  et  nu,  iingulieres que  l'aspect;  Téléphant  ma- 
lé  de  petites  pierres  concassées  ou  rin  ,  ce  monstrueux  visiteur  des 
roches  plates;  vallées  couvertes  plages  solitaires;  le  loup  de  iner,  qui, 
e  mousse  qui  étale  aux  regards  mierix  [inrînzr^  que  les  autres  variétés 
stés  son  tapis  monotone;  plages  de  ia  grande  famille  des  phoques,  peut 
isées  d'écueils,  et  sur  lesquelles  la  sauter  de  roche  en  roche  avec  une  re- 
vient se  briser  avec  un  bruit  for*  marquable  agilité  :  tels  sont  les  seuls 
ibie;  climat  intolérable,  offrant  animaux  qui  vivent  sur  ces  tristes  ttes, 
xtri^mes  Ju  froid  et  de  Thumidité,  sentinelles  avancées  de  l'Afrique  vert 
nconvédients  de  la  baie  d'Ifudson  le  pôle  austral. 

teux  des  îles  Shetland ,  voilà  en  Les  mers  voisines  recèlent  les  in- 

ques  lignes  la  description  des  tles  nombrables  tices  du  fucus  giganteus , 

'.et.  qui  vient  étendre  à  la  surface  des  eaux 

es  îles,  situées  dnns  If  f;rand  Océan  ses  bras  longs  de  plus  de  deux  cents 

ral,  furent  découvertes  en  1773  piede,  et  aussi  mobiles  que  les  vagues  de 

deux  navifiateurs  français,  Marion  rOcéan.  Les  forêts  sous-marines  for- 

Irozet,  qui  ne  purent  en  détermi-  niées  par  cette  plante  extraordinaire 

la  véritable  position  à  muse  des  sontsi épaisses danslesenvirons  des  iles 

lillards  qui,  durant  certaines  sai-  Crozet,mrelles raleutissentquciquefois 

i,  rcgnent  presque  constamment  la  maruie  des  navires.  Le  contraste 

}  ces  para^es.  Des  observations  plus  qu'offrent  dans  ces  hautes  latitudes  le 

ntes  les  placent  er)tre  46  et  47*  de  règne  végétal  terrestre  et  le  réffM  vé> 

ude  sud,  et  entre  44  et  47«  de  Ion-  g'  tal  sous-marin,  et  des  observations 

de  a  1  est  du  méridien  de  Pans.  comparatives  faîtes  sur  la  végétation 

lies  sont  au  nombre  de  quatre,  dont  des  régions  polaires  et  celle  des  zones 

avait  reçu  du  capitaine  Marion  le  tempérées,  conduisent  à  cette  loi  phy- 

i  (Vifc  d'e  fa  Possession.  Mais  ce  siologique  formulée  par  M.  de  la  Pi- 

t  arcliij)el  a  été  de!  tptisé  par  les  lave,  que  quand  les  grandes  formes 

ins  qui  l'ont  visite  depuis  la  Qn  du  végétales  disparaissent  sur  les  contt- 

•huitième  siècle.  M.  Lesquin  de  nents,  elles  passent  sous  les  eaux, 

icoff  a  nommé  Ue  Dauphine  la  plus  Les  îles  Crozct  tiennent  une  bien  pe- 

entrionale  des  quatre;  ik  Fran-  tite  place  dnn?;  les  traités  et  les  dir- 

îf,  celle  qui  l'avoisine;  Ue  du  roi  tionnaires  de  gi  ORrapliie.  Klles  ne  me- 

ir/e* ,  la  plus  avancée  vers  le  sud ,  riteraient,  en  effet,  qu'une  simple 

le  Ckahfit ,  celle  qui  est  située  le  mention ,  si  elles  n'avaient  pas  acquis 

i  à  l  est.  u^""  trist"^  célébrité  par  les  naufrages 

/albatros,  le  plu«;  îirand  oiseau  de  dont  eiies  ont  été  le  théâtre.  Pnrnn  les 

•  que  l'on  connaisse;  le  corbeau  aus-  infortunés  qui  ont  été  jetés  par  la  lem- 
,  dont  l'appétit  glouton  se  défraye  péte  sur  ces  rives  inhospitalières  et  j 
dépens  des  phoques  morts  sur  le  ont  tratné,  pendant  plusieurs  moiSt 

ige;  la  poule  du  Port-Egmont,  qui 

rcheàarradier  les  yeux  de  l'impru-  f  )  Voir  daos  la  notice  lur  Im  îlec  Ma- 
lt qui  vient  d  enlever  ses  oeufs  ;  l  oi-  luumt^  les  deuils  que  août  avoua  dooMt 
I)  royal  ipii,  bien  que  très-petit,  est  stir  réléphaDl  marin. 

Il*  Ucraison,  (Dbs  jl£S  D£  hOchKH.  )  Il 


Digitized  by  Google 


161 


L'UNIVERS. 


une  existrnre  dotiloiireii'îf',  il  en  pst  im 
qui  a  écrit  Ue  la  iiiaiiiere  la  plus  naïve 
et  la  pluâ  touchante  le  récit  de  ses 
loogueft  soufi&anoes  :  c'est  notre  coin- 
patriote  M.  Leiquin  de  Roscoff.  Sa 
narration  est  un  tableau  si  vrai  et  si 
saisissant  des  Iles  dont  nous  nous  oc- 
cupons ,  que  nous  D'hésitons  pas  à  «n 
extraire  un  long  passage. Nous  flommes 
persuadé  que  Iciecteurnons  saura  gré 
de  notre  emprunt,  et  nous  avons,  du 
resta ,  la  conscience  de  ne  pas  sortir 
de  notre  sujet. 

Quelques  mots  d'explication  préli- 
minaire sont  indispensables.  En  1826, 
M.  Lesquin  de  Uoscoff  partit  de  l'île 
de  France  oour  les  ties  Crozet ,  dans 
le  but  d*y  raire  la  pèche  des  phoques, 
branche  âv  commerce  très-productive, 
comme  chacun  sait.  Arrivé  en  vue  de 
l'archipel  vers  lequel  il  se  dirigeait ^le 
bâtiment  fut  assailli  par  un  ouragan 
ftirieux ,  et  après  avoir  lutté  pendant 
plusieurs  jours  contre  les  vents  et  la 
mer,  il  échoua  non  loin  du  rivage. 
Quatre  hommes  de  l'équipage  avaient 
été  envoyés  deux  jours  auparavant  à 
l'Ile  Charles,  et  n'avaient  pu  en  reve- 
.  nir,;  le  reste  se  sauva  à  la  nage  et  par- 
vint heureusement  à  gagner  le  bord. 
I.es  flots  ne  rejetèrent  sur  la  grève  que 
très-peu  d'objets  et  une  fort  petite 
quantité  de  provisions,  encore  celles- 
ci  étaient-elles  avariées  par  l'eau  de 
mer.  C'est  avec  ces  tristes  ressources 

?|tte  M.  Les^în  et  ses  compagnons 
urent  obliges  de  s'installer  dans  la 

{)etit(*  île  Chabrol.  L'éléphant  marin 
eur  fournit  u  ne  graisse  aijondante  pour 
faire  du  feu,  et  un  aliment  nauséabond 
dont  ils  durent  se  contenter.  Us  par- 
vinrent à  construire  une  rabane  avec 
les  débris  du  navire,  et  c>st  dans  cette 
^éle  retraite  qu'ils  bravèrent  pendant 
aix-sept  mois  la  fureur  des  tempêtes 
et  les  rigueurs  de  l'hiver,  si  âpre  dans 
ces  hautes  iatittuies  australes.  Voici 
comment  M.  Lesquin  raconte  un  des 
éuisodes  les  plus  lamentables  de  sou 
séjour  dans  nie  Chabrol  : 

«<  Le  14,  au  point  du  jour,  nous  nous 
mîme';  en  route,  M.  Fotheringham  et 
moi,  par  un  temps  humide  et  bru- 
meux, munis  chacun  d'un  ïAion  et 


d'tm  sac  de  toile  contenant  nos  vivre»; 
arrivés  au  bout  de  la  vallée,  après  une 
marche  d'environ  deux  heures  dans  la 
neige,  nous  entrâmes  dans  la  gorge 
que  j'avais  aperçue  la  veille.  IVous  mon- 
tâmes pendant  h  peu  prè<;  une  lieiire  ; 
après  quoi,  la  brume  augmentant,  nous 
suiftmet  un  étroit'  défllé  sur  le  haut 
de  la  montagne,  aussi  loin  que  nous 
le  pûme^.  Tïous  fûmes  bientôt  nrrétés 
'par  une  masse  énorme  de  neige,  qui  se 
trouvait  au  pied  d'une  autre  montagne 
qui  nous  |ràmt  extrêmement  haute. 
Nous  trouvâmes,  cependant,  un  endroit 
par  lequel  nous  montâmes  jusqu'au 
sommet  avec  beaucoup  de  diracultés , 
la  pente  ne  formant  qiron  morceau  d9 
glace ,  et  étant  obligés  de  percer  avec 
nos  bâtons  l'endroit  où  non?  roulions 
mettre  le  pied.  Apres  une  marche  pé- 
nible, entourés  d'une  brume  épaisse, 
nousarrif  flmesdansunendroit  où  nous 
crûmes  pouvoir  descendre.  Nous  nous 
assîmes  donc  sur  la  glnre  ;  et ,  nous 

f;ouvernant  avec  nos  butons,  nous  nous 
aissâmes  glisser  jusqu'au  bas  de  la 
montagne ,  nue  nous  fûmes  très-aises 
de  gagner ,  la  rapidité  de  la  descente 
nous  ayant  presque  coufH»  la  respira- 
tion, rious  suivîmes  une  gorse  qui  par- 
tait en  pente  douce  du  pied  oe  fa  roon- 
taene,  et  qui  nous  conauisit  dans  une 
vaTlée  que  nous  crûmes  aboutir  à  la 
nier.  Des  cris  variés  attirèrent  notre 
attention,  et  nous  en  reconnûmes  bien- 
tôt quelques-uns  pour  des  eris  d'élé- 

f>hants  ;  mais  ce  ne  fut  qu'au  bout  de 
a  vallée,  et  près  du  rivage,  que  nous 
vîmes  d'où  partaient  les  autres  eris. 
Plus  de  trois  raillions  d*une  espèce  de 
pingouins,  bien  différents  de  ceux  que 
nous  avions  trouvés  près  dr  notre  i)aie, 
étaient  rassemblés  sur  un  plateau  de 
pierres,  au  milieu  duqutl  coulait  tin 
fort  ruisseau,  et  la  place  qu'ils  occu- 
paient était  sans  neige,  mais  répandait 
au  loin  tine  odeur  infecte.  Les  petits, 
encore  couverts  de  duvet ,  se  tenaient 
ensemble;  autour  d'eux  étaient  rangés 
leurs  pères  et  leurs  mères.  Un  espace 
large  d'environ  deux  pieds  était  laissé 
inocfupf^  î>onr  donner  un  libre  passa- 
p;e,  jusqu'au  milieu  de  la  ponte,  aux 
pingouins  qui  reveuaient  de  la  mer 
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>  nourrir  leurs  petits.  Uharmonie 
us  parfaite  semnlait  ré-^ner  parmi 
et  tous  leurs  effurts  paraissaient 
>mer  à  chasser  loin  d'eux  cette  es- 
de  pigeons  dont  j'ai  déjà  parlé, 
li  tâchaient  de  se  faire  annner  la 
riture  réservée  aux  jeunes  pin- 
is.  Nous  nous  rendîmes  ensuite  sur 
ève,  où  nous  trouvâmes  quelques 
lanto  marins.  En  parcourant  le 
;e,  nous  aperçûmes  une  \oût^  qui 
parut  noircie;  nous  nous  appro- 
es,  et  reconnûmes  qu'on  y  avait 
lu  feu ,  trouvant  d'ailleurs  deux 
es  plates  et  longues  qui  avaient 
ioute  servi  n  poser  frrilles;  un 
lus  loin  nous  trouvâmes  quelques 
bes ,  que  nous  pensâmes  prove- 
e  quelque  canot,  mais  doitt  le 
3\<  (tat  prouvait  In  vétusté;  près 
se  trouvaient  une  rt  ntaine  de 
émes  pingouins  que  uuus  avions 
ins  la  Daie  du  nord-est,  tous  cou* 
iur  leurs  nids.  Nous  leur  trouvâ- 
tes oeufs,  mais  tous  trop  couvés 
pouvoir  être  mangés;  nous  n'en 
rtâmes  donc  aucun.  Nous  étant 
fis  vers  le  sud  de  la  vallée,  nous 
es  une  quantité  de  ces  oiseaux 
s  nelleySj  que  j'appellerai  cor- 
lustral  :  ils  avaient  tous  des  nids 
ur  la  neige  ;  ils  ne  les  4|oittèrent 
land  Ils  nous  virent  nous  avan* 
pux  ;  nous  leur  supposâmes 
jis ,  et  à  coups  de  bâton  nous  les 
ries  à  se  lever  de  leurs  nids ,  ce 
usieurs  ne  firent  qu'après  avoir 
jppés  à  mort,  et  en  vomissant 
)us  les  matières  fétides  que  cou- 
leur panse. Nous  trouvâmes  aua- 
cinq  œufs,  que  nous  mîmes  dans 
es  pour  les  porter  à  la  maison. 
:)in ,  nous  vtmes  de  jeunes  alba- 
ir  un  plateau  de  neige  :  nous  en 
s  douze ,  en  primes  sii  chacun , 
18  acheminâmes  vers  notre  de« 
à  la  nuit  tombante ,  Inssés,  mais 
its  de  la  découverte  que  nous- 
»s  de  faire,  et  enchantés  de  cou- 
le lieu  de  la  ponte  des  pingouins 
c,  car  nous  savions  que  ces  pin- 
;  sont  toute  l'anuee  à  terre;  ainsi 
îtions  certains  que  taut  que  nous 
ui  des  forces  pour  aller  chercher 
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notre  nourriture  dans  cette  vallée,  que 
nous  uoiumàmes  vallée  de  Vabon- 
da/ice,  nous  ne  souffririons  jamais  de 
la  faim.  Quant  à  y  demeurer ,  cela  de- 
venait impossible,  parce  que  nous  nV 
avions  vu  aucune  rnvprnp,  et  qu'indé- 
pendamment du  bojs  que  nous  serions 
obligés  d  )'  transporter  pour  bâtir  une 
maison,  nous  serions  aussi  dans  la 
nécessité  dV  porter  des  pierres,  les 
grèves  qui  "hordaifut  le  rivage  étant 
composées  de  sabies  mouvants  et  de 
cailloux  trop  petits  pour  élever  un  mur. 
Pleins  de  ces  réfleiions,  nous  suivtoiest 
pour  nous  en  retourner,  la  route  que 
nods  avions  faite  le  matin  ;  mais  la 
nuit  nous  ayant  surpris  en  sortant  de 
la  vallée,  nous  nous  égarâmes,  et  après 
une  marche  de  trois  heures  dans  la' 
neÎ£;e  qui  couvrait  !n  trrrp,  et  qui  tom- 
bait à  j»ros  flocons  drpuis  le  commen- 
cement de  la  nuii,  nuus  nous  trouvâmes 
sur  le  haut  d'une  montagne,  le 
froid  nous  saisit  d'une  manière  si  vio- 
lente, que  nous  fûmes  obligés  de  lais- 
ser là  nos  jeunes  albatros  et  nos  œufs 
pour  pouvoir  marcher  plus  vite  et  nous 
exercer  plus  activement.  Après  plu- 
sieurs marches,  ça  et  la,  sur  le  haut  de 
la  monfairne,  nous  arrivâmes  au  bord 
d'une  (^^lagiere,  qui  uous  semblait  s'é- 
tendre doucement  jusqu'au  pied  de  la 
montagne  ;  nous  crûmes  donc  n'avoir 
rien  de  mieux  h  faire  que  de  nous  y 
laisser  glisser,  comme  nous  avions  fait 
le  matin.  Nous  ne  filmes  pas  plutôt 
sur  la  glace  que  nous  fàmes  obligés  de 
nom  étendre  sur  le  ventre  et  de  lais- 
ser nos  bâtons,  pour  tâcher  de  nous 
accrocher  avec  les  doigts,  la  pente  étant 
beaucoup  plus  forte  que  nous  oe  nous 
fêtions  imaginé.  Après  avoir  roulé 
pendant  très-peu  d'instants,  mm  per-  : 
dîmes  prise  à  un  endroit  perpendicu- 
laire et  uous  fûmes  jetés  sur  la  neige, 
qui  heureusement  se  trouvait  molle 
dans  l'endroit  de  notre  chute.  J'eus 
font  le  côté  meurtri  et  le  pouce  gauche 
demis.  tVI.  Fotberingham  étant  tombé 
sur  les  pieds,  en  fut  quitte  pour  éprou- 
ver une  vive  douleur  dans  les  cuisses, 
douleur  qu'il  a  ressentie  plus  d'un  an 
après  cet  accident.  Le  pouce  me  faisait 
iiurriblemeot  souffrir  i  mais  je  i'enve- 

tl. 
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loppai  pt  jp  le  pressai  vivement  dans 
un  mouchoir  que  j'avais  sur  moi.  Déci- 
dés à  ne  plus  risquer  ainsi  notre  vie  en 
csnyant  de  descendre,  nous  restâmes 
toujours  en  exercice  près  de  Tendroit 
de  notre  chute,  en  attendant  impa- 
tiemment le  jour.  Le  froid  nous  tour- 
mentait violemment  et  une  neige  épaisse 
nous  traversait  jusqu'aux  os. 

«  l  e  15,  le  jour  si  arffrmnient  désiré 
parut  enlin ,  et  nous  permit  d'exami- 
ner le  lieu  ou  nous  nous  trouvions, 
notre  premier  soinfut  de  regarder  d'où 
DOQS  étions  tombés.  Quelle  fut  notre 
surprise  de  nous  trouver  vivants  lors- 
que nous  viiDes  que  nous  avions  par- 
couru en  tombant  un  espace  d'au 
moins  cinquante  pieds  I  ISous  remer- 
ciâmes nvrr  reconnaiss  inrr  \'\\tTr  [)uis- 
sant  et  bon  qui  nous  tendait  une  main 
secourable  au  milieu  de  tant  de  mise- 
ve,  et  qui  veillait  lui-même  sur  une  vie 
qui  commençait  à  nous  f'tre  à  charge, 
et  à  laquelle,'  sans  nul  doute,  nous  ne 
tenions  plus  que  par  le  lien  naturel , 
qui  est  Khorreur  de  la  destruction.  Le 
Umps  s'éclaircit  au  point  du  jour,  et 
nous  permit  de  retrouver  notre  chc- 
inin.  Une  pluie  abondante  succéda  à 
la  neige;  et  comme  nous  marchions  à 
grands  pas,  nous  trouvâmes  bientôt 
un  endroit  par  lequel  nous  descend!* 
mes  dnns  la  vallée  ;  vers  midi ,  nous 
arrivâmes  à  la  maison.  ISoustrouvâmes 
nos  gens  assis  autour  du  l'eu,  déplo- 
rant déjà  la  triste  fiitalité  par  laquelle 
nous  avions  été  entraînés  a  parcourir 
ces  mont.Tjnes  placées,  que  des  crevas- 
ses remplies  de  neige  rendent  très- 
dangereuses,  et  dont  ils  s'entendaient 
retracer  les  risques  par  quelques-uns 
qui  avaient  été  rt  l'île  Kerçjupjpn  ,  et 
qui  accompagnaient  leurs  démonstra- 
tions d'exemples  terribles.  Quoique  sans 
^rd  pour  nous ,  et  d'une  insolence 
sans  égele,  îlseussent  été  fâchés  de  nous 
perdre ,  pnrce  que  nous  avions  toujours 
souteini  It  II  r  courage  en  leur  montrant 
l'espoir  d  uue  délivrance  prochaine  par 
un  navire  venant  de  l'tle  de  Franoe. 
D'ailleurs,  nous  avions  avec  nous  la 
poudre  que  nous  avions  sauvée  du  n.iu- 
frage,  seul  moyen  d'allumer  du  ùu 
dans  rtle  si  nous  avions  le  malheur  de 
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laisser  éteindre  le  nôtre.  Cette  der- 
nière considération,  je  n  eii  flcnite  pas, 
contribua  beaucoup  a  la  joie  qu'ils 
éprouvèrent  en  nous  voyant  de  re- 
tour :  ils  la  témoignèrent  d'une  ma- 
nière non  éfjiiivoque.  >otrc  état ,  il 
est  vrai,  était  pénible;  nous  étions  tran- 
sis de  froid,  entièrement  mouillés, 
nos  pieds  étaient  ensan^antés,  nos 
souliers  étnnt  restés  dnns  h  neige,  et 
nos  joues  extraordinairemeiit  efifléf  s 
laissaient  à  peine  voir  des  yeux  dont 
l'abattement  devait  prouver  Vanéantls- 
sement  de  nos  forces.  Notre  premier 
besoin  fut  de  sécher  nos  vêlements 
auprès  du  feu  ;  dès  qu'ils  furent  secs, 
nous  voulûmes  nous  livrer  au  sommeil, 
mais  la  douleur  que  me  causait  mon 
poiicr  était  trop  vive  pour  me  laisser 
icrmer  l'œil.  Je  résolus  donc  d'y  met- 
tre un  apuareil,  que  je  priai  uu  de 
nos  gens  oe  fiiire  :  c'étaient  deui  pe- 
tits morceaux  de  bois  engougés,  que 
j'ap|>!i(in  fi  des  deux  côtés  du  ponce. 
Uu  de  nos  çens  les  entoura  d'un  lil  de 
carret,  au'il  roidit  jusqu'à  faire  join- 
dre les  deux  morceaux  de  bois,  afin 
de  faire  tenir  le  pouce  droit.  I.a  dou- 
leur que  me  causa  cette  opération  fut 
inouïe.  Les  personnes  qui  ont  éprouvé 
de  pareils  accidents  pourront  seules 
s'en  faire  une  idée.  L'opération  finie, 
je  gardai  l'apf>'ireil  hit^i  roidi  sur  le 
doigt,  et  je  rcsoln^  de  ne  plus  >  tou- 
ciier.  Me  trouvant  alors  un  peu  plus 
à  l'aise,  et  n'ayant  aucune  envie  de 
manger ,  je  leur  6s  part  du  succès  de 
notre  voyage,  qui  se  trouvait  prerqne 
sans  fruit,  dès  que  nous  ne  pouvions 
habiter  cette  vallée,  ayant  à  parcourir, 
pour  nous  y  rendre,  un  chemin  im* 
pratirnhîp  penrlrnit  l'hiver.  Si  je  ne  leur 
apprenais  rien  de  consolant,  ce  qu'ils 
me  dirent  ne  le  fut  guère  pour  moi , 
lorsqu'ils  me  rapportèrent  oue  les  oi- 
seaux avaient  dévoré  la  chair  des  élé- 
phants mAlesque  nous  avions  tités  pour 
couvrir  la  maison,  et  qu'il  ri  en  res- 
tait qu'un  morceau  qui  nous  devait  à 
peine  suffire  pour  la  journée  ;  qu*ils 
av.iient  essayé  d'en  trouver  d'autres, 
mais  qu'ils  s'étaient  tous  enfuis  à  leur 
approclie,  après  avoir  vu  couler  le  sang 
du  premier,  auquel  ils  avaient  doûiie 
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aux  coup  de  lanr  e.  Nous  résolûmes 
:  de  nous  rationner  sur  mor- 

,  jusqirà  ce  que  nous  vissions 
gues  éléphants  sur  la  grève.  Vers 
>ir,  un  léopard  de  mer  monta  très* 

de  la  maison ,  mais  il  se  retira 
qu'il  nous  vit  près  de  Jui.  Dans  la 
36 ,  je  pus  dormir,  et  je  me  remis 
»eu  des  fatigues  de  la  nuit  précé- 
e. 

Le  in,  la  neige  dura  tout  le  jour, 
e  vent  en  amoncela  une  grande 
itité  auprès  de  la  maison.  A  ayant 

à  manger,  nous  nous  hasardâ- 

à  sortir  pour  tâcher  de  trouver 
que  éléphant  :  mais  à  notre  déses- 
,  après  avoir  parcouru  la  grève, 
s  revînmes  à  la  maison  sans  avoir 

rencontré  :  pas  an  éléphant,  pas 
lingouin  ne  s  y  voyait.  T  es  nisenux 
ins  même ,  cherchant  un  ahn 
ière  d'enonnes  rochers,  semblaient 
icîper  à  la  désolation  générale.  Un 
♦  petit  inorceau  de  chair  d'éléphant 
partai^é  en  sept  parties  bien  éga- 

niais  ce  léger  repas  n'assouvit  pas 
*e  faim.  Tout  le  jour  se  passa  de 
fie,  et,  vers  le  commencement  de 
jit,  a'îivant  plus  dégraisse  pour  en- 
enir  nôtre  len  ,  nous  tihnes  obli- 
de  brûler  le  bois  (jue  nous  avions 
ié  du  naufrage.  La  faim  nous 
-menta  vivement  toute  la  nuit;  je 
lai,  mais  en  vain,  d*apaiser  la 
nue  en  buvant  beaucoup  d'eau, 
is  b  nuit ,  la  neige  cessa ,  mais  il 
»  très-fort 

Le  17,  le  temps  fut  le  même  que  la 
le.  Au  jour,  je  me  levai  et  je  vou- 
sortir,  croyant  être  plus  heureux 
:  le  jour  précédent  ;  mais  je  ne  ftis 

plutôt  au  ruisseau  qui  nous  scpa- 
.  de  la  grève  de  ^^nblp,  <]mp  je  vis 
il  n'y  avait  pas  moyen  de  passer,  la 
f^e  y  étant  élevée  de  plus  de  dix 
ds.  Je  jetai  les  yeux  sur  la  grève, 
is  rien  n*avait  changé,  on  n'y 
fait  pas  un  être  vivant.  Je  rentrai 
ic  à  iâ  maison ,  et  je  communiquai 

nouvelles  à  mes  malheureux  cont- 
enons; alors,  ils  crurent  que  c'en 
it  fait  d'eux  :  depuis  le  Ifi  au  matin. 
Un  n':nions  pas  mangé  ;  cette  jour- 
Ë  allait  se  passer  de  même ,  et  il 
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était  évident  que,  si  le  temps  continuait 
à  être  le  même  pendant  quelques 
jours ,  nous  suecomuerions  à  la  tin  au 
manque  de  subsistances  ;  c'est  ce  qu'ils 
ne  manquèrent  pasde  me  faire obso^'er. 
Je  voulus  les  consoler  en  leurretroçant 
des  exemples  de  gens  qui  avaient 
écliappé  a  de  plus  grandes  crises  que 
la  notre,  et  je  les  exhortai,  autant 
qu'il  me  fut  possible,  à  se  confier  à 
cette  Proviflence  quî  nous  avait  tnnt 
de  fois  secourus,  lis  se  couchèrent  en 
rond  autour  du  feu ,  et  là  le  plus  pro< 
fond  silence  régna  pendant  tout  le 
jour.  Vers  le  soir,  une  faiblesse  ^;éné- 
rnlf  s'empara  de  nous,  et  plusieurs 
crurent  toucher  à  leur  dernier  instant. 
Des  plaintes  sur  leur  situation,  de 
profonds  gémissements,  des  cris  de 
rni^e  rt  de  désespoir,  désormais  deve- 
nu >  mutiles,  furent  les  suites  de  cette 
persuasion.  Ce  fut  dans  cet  état  d  ac- 
csUement  que  se  passa  la  terrible  nuit 
du  17  au  18.  I^s  éléments  semblaient 
conjurés  pour  nous  détruire.  I,es 
vents  soufilaient  avec  une  fureur 
inouïe;  un  temps  noir,  triste  urécur- 
seur  des  tempêtes,  laissait  à  peme  voir 
la  vallée,  couverte  d'une  npiiz-  épaisse. 
Ce  fut  une  nuit  de  douleurs,  une  nuit 
de  pensées  amères  et  de  regrets  dé- 
chirants. Je  savais  que  nous  pouvions 
supporter  encore  la  faim  deux  jours  ; 
mais  si  ce  fetiips  contînurrit,  )n  mort 
me  paraissait  inévitable.  Kile  l'ttait, 
en  effet ,  dans  ce  cas ,  et  ma  lin  pro- 
chaine me  suggéra  de  tristes  réflexions. 
C'était  sur  ce  rocher  qu'allait  aboutir 
ma  vie!  C'était  donc  là  le  terme  de 
ma  carrière!  sur  une  terre  destinée 
à  servir  d'asile  aux  monstre  de  la 
mer,  loin  de  ma  patrie,  loin  de  naes 
parents .  loin  de  mes  rnni*;  ' 

'<  Le  lh,rious  vîmes  enfin  le  jour; 
il  ne  servit  qu'a  nous  éclairer  sur  no> 
tre  malheureuse  position ,  et  détruisit 
conséquemment  les  espérances  que 
nous  avions  conçues  d'une  plus  belle 
journée.  Nous  promenâmes  nos  re- 
gards tout  autour  de  la  maison  :  nous 
ne  vîmes  rien.  Nous  étant  rendus  jus- 
qu'au ruisseau ,  nous  ne  pûmes  le 
passer,  et  nous  retournâmes  au  logis, 
résignés  à  mourir.  Notre  faiblâstt 
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augmenta  ce  jour,  nu  point  que  qua- 
tre de  ijos  compagnons  ne  purent  sor- 
tir dû  ia  maison.  Je  continuai  à  boire 
de  la  neige  fondue,  et  je  crus  y  trou- 
ver un  soulagement  :  personne  ne 
voulut  suivre  mon  exemple.  Vers  le 
soir,  j'eus  encore  assez  de  force  pour 
aller  chercher  quelques  morceaux  de 
graisse  à  notre  magasin ,  afin  d'entre- 
tenir le  feu  ,  mais  ce  fut  tout  ce  que  je 

f)us  faire.  A  mon  retour,  je  tombai  de 
assitude,  et  je  restai  eu  cet  étal  jus- 
ffu'au  leademain.  Le  19,  il  ne  neigeait 
plus  aussi  fortement.  M.  Fotberin* 
cham  «ït  moi,  qui  nous  sentions  encore 
KS  plus  forts,  uous  sortîmes,  et  nous 
•  eûmes  la  force  de  parcourir  la  grève. 
IÏ0U8  ne  trouvâmes  rien,  et  revînmes 
à  la  maison  sans  aucune  espérance. 
La  mort  nous  paraissait  certaine. 
Hien  ne  s'oiiraiL  qui  pût  nous  en  çré- 
«erver*  Deux  hommes  paraissaient 
déjà  en  ressentir  les  agonies,  et  je 
craignais  que  le  manque  d'aliments 
n'cii^ageât  quelqu'un  a  proposer  le 
sacrifice  d'un  de  nous  pour  sauver  le^ 
six  autres.  Cette  horrible  pensée  fit  que, 
aprè;  avoir  bien  réfléchi ,  je  m'écriai 
vers  midi,  quesi quelqu'un  voulait  m'ac- 
compaguer  à  la  grève  de  l'Aboodance, 
je  me  faisait  fort  d*j  être  de  retour 
{)romptemeDt  avec  des  provisions; 
j'affirmai  avec  assurance  que  !a  nei- 
ge étant  devenue  molle,  nous  n'au- 
rions à  courir  aucun  risque ,  si  nous 
marchions  avec  précaution.  Je  leur 
fis  ensuite  envisager  la  certitude  d'une 
mort  prochfiine  si  nous  ne  faisions 
point  tous  nos  efforts  pour  nous  en 
garantir.  Ces  considérations  détermi- 
nèrent deux  d'entre  eux  h  accompa- 
gner M.  lotlirrin^ham  et  moi  à  la 
vallée  de  l'Abondance  ;  mais  nous  n'a- 
vions pas  de  chaussures.  Nous  cou- 
pâmes une  des  peaux  de  la  couverture 
de  la  maison;  nous  la  partageâmes 
en  divers  morceaux  ,  et  nous  l:u/iMies 
les  pièces  autour  de  nos  pieds.  Celte 
chaussure,  toute  froide  et  tout  in- 
commode qu'elle  était,  ne  laissa  pas 
de  nous  être  très-utile  pour  marcher 
dans  ia  npit^p  Nous  partîmes  donc 
aussitôt  au  nombre  de  quatre,  et, 
vws  au  heures,  nous  arrivâmes  à  la 


vallée  de  l'Abondance',  B^rh  avoir 
couru  le  risque  d'être  engloutis  mille 
fuis  dans  les  amas  de  neige  entas- 
sés au  pied  de  la  montagne.  Nous 
trouvâmes  quelques  éléphants  sur  la 
grève;  nous  les  tuihnes,  et  noti'^'  allu- 
mâmes un  grand  feu  sous  la  voûte  que 
nous  avions  vue  le  14.  Nous  flities 
ràiir  quelques  morceaux  de  chair,  et 
jp  l'avouerai  ici ,  eette  viande  toute 
lumée,  tout  huileuse  qu'elle  était, 
me  parut  le  mets  le  plus  agréable  que 
reuBse  jamais  mange.  Je  me  gardai 
bien  cependant  de  me  livrer  entière- 
ment à  mon  appétit,  et  j'exhortai  mes 
compagnons  a  suivre  mon  exemple  : 
ce  qu'ils  firent  sans  murmurer.  Nous 
panâmes  la  nuit  dans  cet  état,  et, 
lieureusement  pour  nous,  elle  ne  fut 
pas  aussi  mauvaise  que  les  uuits  pré- 
cédentes. 

«  Le  20,  au  point  du  Jour,  nous  par^ 
fîmes  avec  chacun  une  charge  de  caiair 
d'éléphant  et  de  jeunes  albatros,  et 
nous  n'[)rîiHL'S  le  clu'inin  de  ia  vailee 
du  rsauira^é.  Nous  y  tûmes  vers  les 
cina  heures  du  soir,  ayant  été  obligés 
de  laisser  sur  une  montagne  un  de 
nous,  qui,  dégoûté  de  tant  de  misères, 
jeta  là  sa  charge,  s'étendit  dans  la 
neige,  et  fut  sourd  aux  invitations 
que  nous  loi  flmes  de  se  lever.  Dé- 
sespères df  sa  rrsointinn ,  nous  es- 
sayâmes de  le  porter;  mais  cette  en- 
treprise était  au-dessus  de  nos  forces. 
Nous  prîmes  sa  charge  de  provisions, 
lui  fîmes  nos  derniers  adieux ,  et  le 
laissâmes  là!...  A  notre  arrivée  à  la 
maison,  nous  trouvâmes  nos  trois 
compagnons  dans  un  triste  état  :  ils 
ne  pouvaient  se  lever,  et  avaient  laissé 
le  leu  s'éteindre;  ne  répondaient 
plus  que  vauuemrnt  a  nos  questions, 
et  la  vue  de  ia  nourriture  que  nous 
leur  apiMirtions  ne  parut  faire  aucune 
impression  sur  eux.  A  Taide  d'un  peu 
de  poudre,  nons  allumâmes  du  feu, 
et  nous  tiiiies  aussitôt  cuire  la  viande 
que  nous  avions  apportée.  Aucun  d  eux 
ne  voulut  y  toucher;  mais  nous  les 
forçâmes  à  en  manger,  en  leur  met- 
tant noiis-tnérnes  les  morceaux  dans 
la  bouche,  et  les  obligeâmes  à  les  mâ- 
cher et  à  les  avaler.  La  fatigue  nons 
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insuite  nous  endormir,  et  chacun 
)sa  aussi  profondémeot  9ue  la  pen* 
du  malheur,  arrivé  ce  jour  àTun 
lous ,  pouvait  le  permettre.  Vers 
uit,  des  cris  effroyables  me  réveii- 
nt  en  sanaut;  je  me  levai ,  et,  in- 
a  in  d'où  ils  pouvaient  provenir, 
•illai  mes  compagnons.  Kn  entcn- 
,  les  cris  repétés  pour  ia  deuxième 
I  Ils  furent  saisis  de  frayeur.  Ils 
agioèreal  que  c*était  râme  du 
iandals  Metzelear,  Thomme  qui 
resté  sur  la  montagne,  qui  leur 
andait  îles  prières  ;  quelques-uns 
ent  qu'elle  faisait  jdes  menaces, 
formèrent  qu'elle  parlait  boUan* 
.  Au  troisième  cri ,  je  reconnus  la 
,  ft  je  ne  doutni  pas  que  ce  ne 
le  Hollandais  en  personne  qui  se 
vait  là.  Mais  ce  que  je  ne  pus 
prendre,  c'était  comment  il  avait 
revenir  pendant  la  nuit  de  cet 
oit  périlleux,  et  quelle  pouvait 
la  cause  de  ses  cris  effrayants.  Je 
s  sur-le-champ  de  la  maison  avec 
•^otheringham,  et  les  plus  braves 
Te  eux  nous  suivirent  par  der- 
.  Nous  nous  acheminâmes  au  lieu 
partaient  les  cris,  et,  rendus  au 
ieaii  dont  j*ai  déjà  parlé,  nous  en 
mdmes  la  eause.  ÎSous  y  trûuvâ- 
Melzelear  au  milieu  d'un  nioni  enii 
ei^e,  faisant  tous  ses  efforts  pour 
retirer,  et  n>n  pouvant  venir  à 
.  Mous  le  dégageâmes  avec  ass(>z 
eine,  et  enfin  nous  frtmes  obli- 
le  le  transporter  jusqu  a  la  mai- 
Là  ,  il  reprit  ses  sens ,  et  nous 
ata  qa*il  s'était  endormi  où  nous 
ins  laissé;  qu*il  avait  été  réveillé 
nuit  par  une  f^rande  douleur  dans 
jiiibes,  et  qu'il  avait  essaye  alors 
larcher  pour  s'en  délivrer,  ce  qui 
vait  réussi  ;  qu'après  une  marche 
)lc ,  et  tombant  à  tout  moment 
des  trous  de  neige,  il  avait 
e  bord  du  ruisseau,  et,  croyant 
oir  le  passer,  il  avait  été  englouti 
un  endroit  profond,  où  il  en- 
lit  à  mesure  qu'il  voulait  s'en  dé- 


g<iger.  Comme  son  état  était  véritable- 
ment triste,  nous  lui  donnâmes  le 
matelas  des  malades  (mon  ancien  ma- 
telas) pour  s'y  eoucher,  et  un  sommeil 
non  interromjpu  le  conduisit,  amst  que 
nous,  au  lendemain  matin. 

«Le 21,  à  notre  lever,  nous  aperçâ- 
mes, près  de  lu  maison,  cinq  élé- 
phants milles,  et,  allant  vers  Ir  ruis- 
seau, nous  en  découvrîmes  une  quantité 
dans  ta  vallée.  Pleins  de  joie,  nous  dé- 
jeunâmes des  vivres  de  la  veille,  et 
ensuite  nous  attaquâmes  à  coups  de 
lance  deux  des  éléphants  que  nous 
avions  vus;  nous  eûmes  le  bonheur 
de  les  tuer.  IVous  en  primes  la  graisse 
et  la  chair,  que  nous  trempâmes  dans 
fie  Teau  de  mer,  et  que  nous  suspen- 
dîmes ensuite  dans  ia  maison  pour  les 
fumer,  dans  le  cas  où  de  nouveaux 
mauvais  temps  nous  empêcheraient 
encore  de  trouver  des  vivres  dans  la 
vallée.  INous  prîmes  aussi  les  peaux , 
les  étendîmes  sur  la  maison  pour  en 
faire  des  chaussures  quand  nous  se- 
rions obligés  de  voyager.  Le  reste  du 
jour,  nous  nous  CTtipAmes  de  réparer 
nos  effets  avec  le  \\\  que  nous  avions 
déjà  fait  du  carret  de  gréement.  » 

Les  naufragés  furent  reeiieitlis  par 
un  baleinier  anglais  qui  se  trouvait 
par  IriF.ird  dans  ces  parages.  JNous 
regrettons  que  M.  Lesquin  de  Roscoff 
ne  nous  ait  pas  laissé  quelques  mots 
sur  les  quatre  matelots  restés  dans  Plie 
Charles. 

Le  journal  de  cet  intéressant  nau- 
frage a  été  insère  dans  un  recueil 
publié  en  Bretagne.  Il  a  aussi  été  pu- 
nlié  sous  forme  de  brochure  ;  mais , 
comme  il  est  difficile  de  se  !e  proeurer 
sous  ces  deux  formes ,  nous  conseil- 
lons à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  se- 
raient curieux  de  connaître  le  récit  tout 
entier,  de  reeourir  à  l'orivrnge  de 
M.  Ferdinand  Denis,  intitule  Aiidré 
le  voyageur  {4"  édition);  ils  y  trouve- 
ront la  relation  complète  de  91  Les- 
quin. 
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L'nrchipel  des  Galnpn^os  se  com- 
pose d'une  (jtiinzairie  d'iWs,  dont  cinq 
sont  incomparablement  plus  grandes 
qufl  les  autres.  Il  est  situé  dans  1*0- 
cëan  Pacifique,  à  cinq  ou  six  cents 
milles  à  l'ouest  de  la  rotp  fin  conti- 
nent ornérîrain,  ininicdinUMneiit  sous 
la  ligne equatonale.  Explorées parDam- 
pier,  en  1664,  et,  pendant  ces  der* 
nières  années,  par  les  coinpaffnons  des 
capitaines  Parker -King«t  Fitz  Roy, 
ces  Iles  sont  inhabitées,  à  Texception 
d*unt  seule,  et  ne  sont  fréquentées 
que  par  les  oamres  baleiniers,  qui 
viennent  v  renouveler  leur  provision 
d'eau  et  (fe  viande.  Qiioiqrje  les  trai- 
tes de  géographie  ne  leur  accordent 

3ue  quelques  niots,  on  nous  permettra 
e  donner  un  peu  plus  d'espace  à  la 
description  de  ce  groupe  intéressant, 
qui,  sous  Certains  rapports,  mérite 
tout  autant  d'être  connu  que  d'autres 
parties  du  globe. 

Les  principales  îles  dr  cet  archipel 
sont,  par  ordre  de  grandeur,  Alue- 
marle,  ISarborough,  James ,  Tile  Infa- 
tigable, rtle  Chatham,  Plie  Charles, 
nie  Hiood,  Barrington,  Doncan,  Jer- 
vis,  Abingdon  et  Bindioes. 

f  'olcam,  La  constitution  de  J  ar- 
chipel tout  entier  est  volcanique,  à 
l'exception  de  quelques  fragments  de 
granité  qui  ont  été  vitrifiés  et  .lîtcres 
de  la  façon  la  plus  bizarre  par  l'ardeur 
des  feux  souterrains;  tout  y  est  lave 
et  pierre  à  sablon  résultant  du  broie- 
ment de  cette  substance.  Les  îles  les 
plus  liaiitfs-,  f'est  ;i-dirr  celles  qui  at- 
teignent une  élévation  de  trois  ou  qua- 
tre mille  pieds ,  ont  généralement  un 
ou  plusieurs  cratères  dans  leur  partie 
centrale,  et  leurs  flnncs  offrent  des  ori- 
fices plus  petits.  On  peut  évaluer  'i 
deux  niiiie  au  moins  le  nombre  des 
bouches  de  volcans  qui  existent  dans 
ces  lies.  Ces  ouvertures  sont  de  deux 
sortes  :  les  uncs  sont  tapisséfs  de  sco- 
ries et  de  laves;  les  autres  de  pierres  à 
•ablou  volcanique  magntUquement  stra- 


tifiées. Ces  dernières  sont  presque 
toutes  de  forme  .idniirahlenuMit  symé- 
trique :  elles  ont  été  produites  par  Té- 
jeetion  de  l'espèce  de  boue  composée 
de  cendres  et  d*eau  sans  lave  qui  sort 
ordinairement  dans  les  éruptions. 

Kien  n'est  plus  sauvage  et  plus  hor- 
rible que  Taspect  des  courants  de  lave 
les  plus  récents.  On  les  a  comparés 
avec  raison  à  une  mer  qui  aurait  été 
tout  à  roîip  immobilisée  et  pétrifiée 
au  milieu  d  une  tempête.  Il  faut  dire 
cependant  que  la  mer  n'offre  ni  des 
ondulations  aussi  irrégulières,  ni  des 
ouvertures  aussi  profondes.  L?i  vfie  de 
celte  espèce  de  chaos  ferait  croire  que 
l'on  foule  la  terre  où  les  cyclopes  de  la 
fable  avaient  établi  leur  séjour. 

Tous  les  cratères  dorment  aujour- 
d'hui, et  quoique  l'âge  des  différents 
courants  de  lave  soit  facilement  ap- 
préciable, il  esc  à  présumer  que  ces 
orifices  sont  depuis  plusieurs  siècles 
dans  l'état  oii  on  les  voit  actuellement. 
Aucun  ancien  voyageur  ne  dit  avoir 
vu  de  volcans  en  "activité  dans  cet  ar- 
chipel. Cependant,  depuis  l'époque  où 
Dampier  le  visita,  il  doit  y  avoir  eu 
accroissement  de  vècétntion.Vuitrnnent 
un  écrivain  aussi  consciencieux  ne  se 
serait  pas  exprimé  ainsi  :  «  Quatre  ou 
cinq  des  Iles  les  plus  orientales  sont 
rocnîlfrrfsps,  ni.jps,  mnrîtagneuses,  et 
ne  produisent  m  arbre,  ni  plante,  ni 
herbe,  a  l'exception  de  quelaues  dildos 
(  espèce  de  cactus  ).  »  Cette  descrip- 
tion n'est  aujourd'hui  applicable  qu'aux 
îles  occidentales ,  parce  que  là  les 
forces  cacliees  des  volcaos  sout  encore 
énergiques. 

Climat.  Lesîles  GnlnpriL'os  jouissent 
d'un  clim;it  moins  chaud  qnon  ne  le 
supposerait  d'après  leur  situation  sous 
re(]uateur.  Cette  circonstance  tient 
urubablement  à  la  température  singu- 
iièremenl  basse  de  la  mer  qui  les  bai- 

gne.  Les  plnù's  v  son^nr^s.  excepté 
durant  la  m  uivjise  saisoij,  (|ui  est  tort 
courte;  toutefois  il  est  à  remarquer 
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5;  nu«i^;esy  sont  généralement  bas 
irûs,  11  résulte  de  ces  particula- 
|ue  les  parties  inférieures  de  ces 
)nt  extrêmement  arides ,  ta^ndis 
urs  plateaux,  élevés  a  mille  pieds 
is ,  sont  couverts  d'une  végéta- 
i^oureuu.  On  ramaraue  surtout 
idanee  des  arbres  et  des  plantes 
la  partie  de  ces  sommets  située 
té  du  vent,  cette  partie  recevant 
emière  lliumidité  de  Tatmos- 
qui  j  reste  quelque  temps  con- 
e. 

que  Dampi?r  dit  du  climat  des 
agos  est  exact.  Colnett,  qui  a 
donné  une  bonne  description  de 
'chipel  peu  connu ,  considère  ce 

:  coTTimr  un  des  pins  drlirieux  du 
0  enlier,  quoiqu'on  ne  se.  trouve 
{lielques  milles  de  Téquateur. 
Mre  nahtreUe,  L^istoîre  natu- 
(ie  cet  archipel  est  très-intéres- 
Les  îles  Gn!ap;!!zns  semblent 
r  h  elles  seules  un  monde  tout 

,  tant  est  grand  le  nombre  des 
iux  et  des  animaux  qui  y  vivent; 
e  primitif  assurément,'  car  les 
IX  y  sont  si  peu  habitués  à  la  vue 
Dmmes,  qu  ils  viennent  voltiger 
r  d'eux  et  ne  s'inquiètent  en  au- 
façon  des  pierres  qu*on  leur  lan- 
usieurs  voyageurs  ont  pu  abattre 
m  bâton  des  milliers  de  ces  con- 

animaux. 

règne  végétal  offre  plusieurs  es- 
nouvelles,  mais  peu  inléressan- 
armi  les  végétaux  utiles  qui  crois- 
dans  quelaues-unes  de  ces  Iles, 
nment  à  nie  Otaries ,  on  ()eut 
le  plantain,  la  citrouille,  le  ma- 
l'oranger,  le  palma-christi ,  le 
1,  la  banane,  la  canne  à  sucre  et 
liâtes. 

rmi  les  animaux,  nous  citerons 

rd  une  espèce  de  souris  qui ,  par 
•geur  de  ses  oreilles  et  d'autres 
teres  distiuctifs,  forme  une  sec- 
du  aenre  partieutier  aux  régions 
•es  iw  TAmérique  du  Sud.  Les  oi- 

(  V  sont  petits  rt  d'im  pliirnrtee 
».  On  V  trouve  les  t:  1  rtMcs  tu  (juan- 
ntioinbrable  (*).  Cuiimie  les  mœurs 
L«  mot  Gulapagot,  qui  est  espagnol, 
ïelprfnr. 


de  ce  reptile  offrent  des  détails  cu- 
rieux, nous  donnerons  la  traduction 
exacte  du  passage  que  M.  Darwin  con- 
sacre à  ce  sujet  dans  le  3'  volume  de 
la  Relation  du  voyage  du  capitaine 
King  i 

«  Ces  animaux  habitent  ta  plupart 

des  îles  de  cet  arcbipel,  si  ce  n'est  tou- 
tes. Ils  sort  si  nombreux  que,  suivant 
Dampicr,  cinq  ou  six  cents  hommes 
pourraient  subsister  de  leur  chair  pen- 
dant plusieurs  mois  sans  avoir  d*autre 
aliment.  Ils  fréquentent  de  préférence 
les  élevés  et  humides.  Quelques 
individus  atteignent  une  grosseur  pro- 
digieuse; M.  Lanson,  sujet  anglais 
qui  ,  à  répoque  du  voyage  du  Beagle, 
avait  la  direction  de  la  colonie  de  l'ilc 
Charles,  nous  dit  qu'il  en  eivait  vu 
uelques-uos  si  énormes,  que  sept  ou 
uit  nommes  suffisaient  à  peine  pour 
les  enlever  de  terre ,  et  que  plusieurs 
ont  donné  jusqu'à  deux  cents  livres  de 
chair.  Les  vieux  mâles  sont  les  plus 
gros;  les  femelles  restent  générale- 
ment plus  petites.  Les  premiers  peu- 
vent être  facilement  di-tinuMirs  des 
seconds  parla  loni^ueur  de  kur  queue. 
Les  tortues  qui  vivent  dans  les  terrains 
privés  d'eau  ou  dans  les  parties  basses 
et  arides  de  ces  Iles ,  se  nourrissent 
principalement  de  la  substance  succu- 
lente du  cactus  ;  celles  qui  fréquen- 
tent les  plateaux  élevés  et  humides 
mangent  les  feuilles  de  différents  ar- 
bres, une  11  lie  acide  nommée  guat/a- 
vita^  et  un  lichen  tilamenteux  qui  pend 
en  longues  guirlandes  le  long  des 
arbres. 

>  La  tortueaime beaucoup Teau  ;  elle 
en  boit  d'énormes  fjuantités  et  se  plaît 
beaucoup  dans  la  vase.  Gomme  les  lies 
les  plus  grandes  renferment  Mules  des 
sources,  et  comme  ces  sources  sont 
toujours  situées  sur  les  sommrts  les 
plus  élevés  des  parties  centrales,  les 
tortues  qui  vivent  dans  les  districts 
inférieurs  sont  obligées ,  quand  elles 
ont  soif,  d'accomplir  de  longs  voyap^es 
pour  se  désaltérer.  Aussi  apercoit-on 
dans  toutes  les  directions,  à  partir  du 
bord  de  la  mer,  des  sentiers  larges  et 
bien  battus  conduisant  dans  Tintérieur 
des  lies;  c'est  en  suivant  ces  chemins 
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f}nr  If!;  Espagnols  découvrirent  les  ai- 
pii  i  li  s  des  Galapagos.  Quand  je  dé- 
barquai à  rfle  Chatnaiu ,  ie  ne  pouvais 
comprendre  quel  était  l'animal  qui 
voyageait  si  méthodiquement.  En  ar- 
rivant près  des  sources ,  j'aperçus  un 
curieux  spectacle  :  de  nombreuses  tor- 
tues, géanU  de  leur  espèce,  entouraient 
les  réservoirs  d*eau  douce  ;  Tune  s'a- 
vançait avec  ardeur  et  le  cou  tmHu 
vers  le  bassin,  l'autre  s'en  retournait 
satisfaite  après  avoir  bu  largement. 
Lorsque  ranimai  arrive  à  la  source, 
sans  s'inquiéter  des  objets  ni  des  gens 
qui  l'entourent,  il  plnn^ip  «sn  trtr  jiîs- 

3u'aux  yeux  dans  la  ionumc,  et  aspire 
e  grandes  gorgées  d*eau  (  dix  par 
minute  ).  Les  habitants  disent  que  le 
reptile  reste  trois  ou  quatre  jours  fi^ns 
le  voisînaïaje  des  fontaines  et  retourne 
ensuite  aux  terres  bai>i»eâ;  mais  ils  ne 
sont  pas  d*aooord  sur  le  nombre  et  la 
fréquence  des  voyages  ;  il  est  probable 
que  ranimai  seaéplace  plus  ou  moins 
souvent,  selon  la  nature  de  son  ali- 
mentation. Cependant  il  est  certain  que 
les  tortues  peuvent  vivre  même  sur 
les  îles  où  Ton  ne  trouve  d'nutre  enu 
(|ue  celle  qui  toînhc  pendant  les  quel- 
ques jours  ipiuvieux  de  i  année. 

«t  il  est,  je  crois,  bien  constant  que 
la  vessie  de  la  grenouille  sert  de  réser* 
voir  pour  conserver  le  liquide  néress  ii  re 
à  rexistence  de  l'aninMl.  La  tortue 
semble  être  douée  du  même  privilège , 
ear  la  vessie  de  ce  reptile  reste  disten- 
d«i('  par  le  fluifir ,  même  un  certain 
temps  après  un  voyage  aux  sourep?.  et 
Teau  diminue  graduellement  en  deve- 
nant moins  pure      Quand  les  haU- 

(•)  M.  Fit2-Roy,dans  li*  vn)nmp  âu  jonmal 
de  U  même  expédition  qui  porte  son  nom, 
dowie  Mr  la  tofincs  dci  Gthpagos  des  dé- 

taik  qui  s'ao^ordent  en  tous  points  avec 
cmx  f|n<>  notis  devons  à  son  compagnon  de 
voyage  M.  Darwin,  et  y  aiouteiit  peu  de 
choM.  An  sujet  de  la  fiicyfu  dont  jouittaul  les 

tortues  di'  roiiservcr  lonj^lcmps  dans  leur 
eiloiiiac  ou  leur  vcssir  l'eau  uéi  e«^airc  à  leur 
subsistance,  il  dil  que  ,  d'après  le^  assertioiii 
desfens  du  pays,  ce»  animaux  i)euvenl 
n«;lcr  six  mois  et  plu*  sans  renouveler  letir 
povisiou  intérieure  de  liquide ,  et  sans  re- 
iouiiMr  à  hiiiuide. 


tants  de  l'îlo  Chnrles  se  trouvent  dans 
les  basses  terres ,  et  sont  tourmentés 
par  la  soif,  ils  sout  dans  Tubage  de  tuer 
une  tortue^  et  si ,  par  bonheur,  la  ves* 
sie  est  pleine,  ils  en  boivent  le  con- 
tenu. J'ouvris  un  de  ces  animaux  ,  et 
j'y  trouvai  l'eau  parfaitement  limpide, 
elle  avait  seulement  contraeté  une  «a- 
veur  légèrement  amère.  Disons  tmi* 
tefois  que  les  rn!on>  hnivent  d'abord 
Teau  contenue  dans  le  péricarde,  parce 
qu'elle  est  plus  pure. 

«  Les  tortues,  iorsmi'^les  se  diri- 
gent vers  un  point  déterminé,  marchent 
Ir  jour  et  la  nuit,  et  atteignent  le  but 
de  leur  voyage  beaucoup  plus  tôt  qu  on 
ne  le  croirait.  Les  habitants,  d'après 
des  observations  faites  stur  des  indivi- 
dus marqués  d'un  si^ne  ?:périnl,  ont 
calciîip  fjîir  ces  lourds  animaux  peuvent 
parcourir  uu  trajet  d'environ  huit  mil- 
w»  en  deux  ou  trois  jours.  J'observai 
moi-même  une  tortue  qui  marchait , 
et  je  trouvai  qu'elle  cheminait  à  raison 
de  soixante  yards  par  dix  minutes ,  ce 
qui  fait  trois  cent  soixante  par  heure, 
et  quatre  milles  par  jour,  en  distrayant 
le  temps  nécessaire  pour  prendre  quel* 
que  nourriture  en  chemin. 

«(  Pendant  la  saison  de  la  ponte ,  le 
mâle  pousse  un  cri  rauque  qu'on  dis- 
tingue à  plus  de  cent  yards.  La  femelle 
reste  toujours  silencieuse,  et  le  mnir 
ne  fait  entendre  sa  voix  que  dnns  celte 
Otu^asioQ  ;  de  sorte  que  quand  les  co- 
lons entendent  ce  omit  bien  connu , 
ils  savent  que  le  couple  ct^i  réuni.  C*^ 
dans  le  mois  d'ortnlrre  que  h  ponte  a 
lieu.  La  femelle,  dans  les  endroits  sa- 
blonneux, dépose  ses  œufs  tous  ensem- 
ble et  les  couvre  de  sable  ;  mais  là  ou 
le  sol  est  rocailleux  ,  elle  les  met  tout 
simplement  dans  un  trou.  L'nniif  est 
blanc  et  sphérique;  j'en  mesurai  un 
qui  avait  plus  ue  sept  pouces  de  cir- 
conférenee.  Les  petite,  dès  qu'ils  sont 
éclos,  devienneot  pour  la  plupart  la 
proie  des  buzards.  Les  vieilles  tortues 
paraissent  généralement  mourir  par 
accidents,  tels  qu'une  chute  dans  on 
précipice.  Plusieurs  coloos  m'ont  dit 
n'en  avoir  jamais  trorivé  de  morte»;  qui 
ne  portassent  les  marques  de  quelque 
■.coup  violent. 
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»8  habitant*;  rroipnt  rcs  nniminx 
îtenient  sourds;  ce  qu'il  y  a  de 
c'est  qu'ils  n'entendent  pas 
rsonne  marchant  immédiatement 
e  eux.  Je  m*amusais  toajours, 
?  je  surprenais  un  de  ces  mons- 
livant  tranquilleiiu  lit  son  che- 
ie  voir,  aussi  tùtqu  il  lu'aperce- 
)0S8er  un  fort  sifilement,  cacher 
ement  sa  téte  et  ses  pattes ,  et 
spr  tomber  lourdefnpnt  à  terre 
1  bruit  sourd,  œmnie  si  la  niort 
subitement  ifrappé.  Je  montais 
t  sur  leur  dos,  et,  en  donnant 
îS coups  sur  la  partie  de  l'écaillé 

de  la  queue,  ils  se  levaient  et 
lient  ;  mais  j'avoue  que  j'avais 
up  de  peine  a  garder  Téquilibre 
te  étrange  monture, 
chair  de  In  tortue  est  très-re- 
;e,  fraîche  aussi  bien  que  salée, 
raisse  fournit  une  huile  extré- 
t  pure  et  transparente.  Quand 
id  un  de  ces  animaux,  on  lui 
3  incision  à  la  peau  nrès  de  la 
de  îiiçon  à  voir  dans  rintérieur 
corps ,  et  à  Térifi^  si  la  couche 
sse  qui  s^étend  sous  l'écaillé 
est  épntsse.Si  elle  ne  r^  st  pas, 
t  est  deliT-rre,  et  Von  dit  qu  elle 
•t  très-prouipterueut  de  cette 
rt'  opération.  Pour  emjïédier 
îles  de  s'échapper ,  il  ne  suffit 
es  renverser  sur  le  dos,  car  ils 
lent  souvent  à  reprendre  leur 

naturelle. 

;e  espèce  de  tortue,  connue  sous 

de  testudo  indiens ,  se  trouve 
'hui  dans  plusieurs  autres  par- 
monde.  Suivant  plusieurs  sa- 
uf ont  étudié  tes  reptiles,  il 
^sumer  que  ces  animaux  tirent 
r  origine  de  l'archipel  des  Ga- 
I>u  moiîient  où  l'on  sait  coni- 
>  lias  oui  été  fréquentées  par 
caniers,  et  que  les  tortues 
n  levées  en  vie  et  en  très-grand 
par  ces  aventuriers,  il  y  a  toute 
our  supposer  qu'elles  ont  été 
ées  dans  différents  pays  loin- 

rtue  n*est  pas  le  seul  reptile 
dans  les  îles  Galapagos.  On 
aussi  deux  espèces  de  lézards, 
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l'une  terrestre ,  l'autre  marine,  et  quel- 
ques espèces  de  serpents  non  veni- 
meux. Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est 
qu'il  n'y  ait  ni  crapauds  ni  grenouilles, 
ce  fait  est  d'autant  plus  étrange,  que 
les  bois  humides  des  pbtmnx  élf  v  s 
de  cet  archipel  paraissant  n^nvenir 
merveilleusement  aux  habitudrs  de 
ces  animaux.  Ceci  nous  rappelle  que 
M.  Bory  de  Saint-Vincent,  dans  son 
voyage  aux  îles  d'Afrique,  dit  qu'au- 
cun animal  de  cette  famille  ne  vit 
dans  les  îles  volcaniques  des  grands 
océans.  Cette  observation  n'est  as- 
surément pas  san'^  fon  fi  ment,  et  elle 
acqniprt  pius  d'intérêt  quand  on  la 
compare  avec  celle  qu'on  a  faite  sur 
les  lézards,  qui  se  trouvent  toujoursaa 
nombre  des  premiers  habitants  des 
plus  petits  îlots.  Cette  flifTérence  ne 
viendrait-elle  poR  de  ce  que  les  œufs 
des  sauriens,  prulegés  par  une  enve- 
loppe calcaire ,  peuvent  être  sans  in- 
convénient transportés  d'un  lieu  dana 
un  autre,  par  les  flots  de  la  mer,  tan- 
dis que  le  frai  visqueux  des  batraciens 
ne  peut  supporter  rinunersion  prolon- 
gée dans  1  eau  salée  ? 

Une  dernière  observation  complé- 
tera ce  que  nous  avions  à  dire  sur 
l'histoire  naturelle  des  Galapagos.  Ces 
ties  sont  moins  remarquables  par  le 
nomhre  des  espèces  de  reptiles  qu'elles 
renferment,  que  par  le  nombre  des  in- 
dividus. En  voyant  les  sentiers  tracés 
par  des  millierâ  de  tortues  monstrueu- 
ses, les  garennes  des  lézards  terrestres, 
et  les  groupes  nombreux -du  saurien 
aquatiaue  étendus  an  soleil  sur  les  ro- 
chers du  rivage,  ou  est  forcé  d'admet- 
tre que  dans  aucun  aiitre  espace  du 

f;lobe  cet  ordre  d'animaux  ne  remplace 
es  mammifères  avec  une  abonf'uice 
aussi  extraordinaire.  Il  ne  faut  pas 

Serdre  de  vue  que  cet  archipel,  au  lieu 
e  subir  l'influence  d'un  climat  humide 
et  de  posséder  une  vécétation  vigou- 
reuse, doit  être  considéré  comme  gé- 
néralement aride  et  très- tempère,  eu 
égard  à  sa  position  sous  la  ligne  équa- 
toriaie.  Ce  spectacle  ne  peut-il  pas 
rappeler  au  géologue  l'époque  de  la 
création,  on  les  sauriens  acquéraient 
de^  duucnsioQs  qu'où  ne  peut  ai^our- 
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d'hui  comparer  qu*à  celles  des  main- 
mil'eres  cétao.ës? 

ObSCBIPTIOII  PABTICI  LIÈBB  DB 

QUELQUES  ÎLES.  —  Ik  C/uir/cs.  Cette 
îlf,  nonim(^e  /a  Floriana  par  les  li  thi- 
tants  de  Guayaquil,  et  Santa-Maria  de 
TAguada  par  les  Espagnols,  a  été, 
comme  tout  rarchipel  dont  elle  fait 

Eartie,  longtemps  Tréquentée  par  les 
otiraiiiers,  et  Test  encore  par  les  pé- 
ciieurs  qui  poursuivent  la  baleine  dans 
Tocéan  Pacifique.  En  1832,  la  répu- 
blique de  TÉquateur  résolut  de  faire 
des  Gal.'ip'>îros,  qtii  lui  appnrtiennent, 
un  lieu  de  déportation,  et  envoya  en 
conséquence  une  p^ite  colonie  a  Hle 
Charles.  Don  José  Villarmil  fut  nommé 
gouverneur  du  nouvel  établissement, 
et  M.  Nicolas  Lawson,  Anglais  de  na- 
tion, fut  chargé  d'aller  le  représenter 
et  d*exercer  ses  fonctions.  A  Tépoque 
du  voyage  du  capitaine  Kiutï ,  In  co- 
lonie comptait  environ  f]'i;itre-vingts 
petites  maisons  ou  cai)ajies,  et  deux 
cents  habitants,  la  plupart  condamnés 
politiques  et  hommes  de  couleur.  L'é- 
tablissement est  placé  à  quatre  milles 
dans  Tintérieur  des  terres,  à  une  hau- 
teur oui  ne  peut  être  évaluée  à  moins 
de  mille  piedis.  Il  est  entouré  d'une  vé- 
gétation abondante.  En  arrivant  à  ce 
village,  on  éprouve  une  surpiis"»  <ies 
plus  agréables.  Après  avoir  souttert 
cruellement  de  la  chaleur  et  de  la  fo* 
tigue  pendant  un  long  trajet  sur  des 
ierres  volcaniques  et  a  travers  des  bois 
niles  par  le  soleil,  ce  n'est  pas  sans 
bonheur  qu'on  se  sent  tout  à  coup  ra- 
Iratchi  par  une  brise  légère,  et  qu*on 
repose  ses  yeux  sur  une  plaine  cultivée 
dont  î'nsfjcct  seul  indique  la  fertilité. 
La  vue  de  la  végétation  tropicale  qui 
vous  environne,  des  bananiers,  des 
cannes  à  sucre,  du  blé  dinde,  des  pa- 
tates  douces,  et  des  autres  plantes  qui 
croissent  avec  abondance  dans  cet  en- 
droit privilégié,  vous  fait  douter  que 
TOUS  soyez  dans  cette  même  tie  où  vous 
avez  toîit  à  I  heure  aperçu  tant  d'ob- 
jets attristants.  Il  pleut  très  souvent 
sur  ce  plateau,  et  le  sol  qui  reçoit  1  eau 
fécondante  du  ciel  est  de  nature  à 
conserver  longtemps  rhumidité  qu'elle 
y  développe.  Pendant  rhivemagc,  cette 


plaine  se  couvre  de  boue,  tandis  que 
les  pluies  peu  abondantes  qui  tombent 
dans  le  district  inférieur  sont  si  promp» 
tement  absorbées ,  ou  s'infiltrent  si 
vite  à  travers  les  pierres  de  lave,  que 
leurs  eflVts  ne  sont  pas  sensibles. 

Quoique  la  plupart  des  colons  soient 
venus  à  Ttle  Charles  contre  leur  gré, 
il  en  est  beaucoiif»  f|ui  n'ont  aucun  dé- 
sir de  retourner  sur  \c  coiiimcnt.  Quel- 
ques-uns sont  mariés  et  ont  eu  dei 
enCants  dans  Hle  même.  Tous  tirent 
sans  peine  du  sol  fertile  qu'ils  exploi- 
tent, leurs  moyens  de  subsistance.  Ils 
trouvent,  en  outre,  dans  les  bois  des 
cochons  et  des  oies  sauvages,  et  \m 
tortues  leur  fournissent  un  aliineot 
aussi  aijréable  que  salutaire.  On  ra- 
conte qu  un  vieux  marin  vécut  plusieurs 
années  dans  une  petite  caverne  voisiae 
de  la  fontaine  nommée  Govenun't 
Dripstonc;  il  y  avait  oublié  ses  mal- 
heurs et  le  monde;  les  tortues  elles 
patates  composaieut  son  ordinaire.  Cet 
nomme  était  sî  attaché  à  sa  caverne  t 
que  lorsqu'un  de  ses  ancieos  aniiSt 
arri\  é  r>tix  GalapaL^os  «nr  s'i  brileinière, 
le  reconnutet  reinaicn  i  de  rorce,ilnS 
put  s'empêcher  de  répandre  des  larmes» 

Ik  Chatham.  Cette  tIe,  comme  too« 
tes  les  autres ,  offre  des  restes  nom- 
breux d'anciens  cratères.  Rien  n'est 
moins  attrayant  que  l'aspect  de  ce  lieu. 
Le  regard  ne  rencontre  que  de  vastes 
étendues  de  lave  basaltique  noirâtre, 
couvertes  de  lironss.Mncs  flrssv'rhées. 
Ce  qu'il  y  a  de  p  irticulier,  c'est  que 
ces  espaces  brdles  par  les  rayons  d'un 
soleil  dévorant  répandent  daos  l'air 
une  odeur  suffocante ,  semblable  à  celle 
qui  s'exhale  d'une  étuve;  les  brous- 
sailles même  sentent  mauvais. 

Les  bois  clair-semés  qui  couvrent  tes 
parties  basses  de  toutes  ces  tles»  ex- 
cepté là  où  la  lave  a  récemment  coulé, 
paraissent,  à  une  certaine  distance, 
être  prives  de  feuillage,  comme  les  ar- 
bres de  rhémisphère  boréal  durant 
rhiver.  Ce  n'est  que  qudques  instants 
aprèîqu'on  s'aperçoit  (pie  chaquepiaute 
est  chargée  de  sa  parure  verdoyante. 

Jle  Albemarle.  C'est  l'une  des  phi* 
tristes  et  des  plus  sauvages  de  tout 
cet  archipel.  Elle  reoferme  un  lac  salét 
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roduit  du  sel  en  assez  grande 
ité;  l'eau  i^r  cr  lac  n'a  que  trois 
latre  pouff  s  de  proforineur,  et 
d  sur  ua  iond  de  sel  cristallisé, 
bimetieur  éclatante.  La  sali  ne 
irfaitement  circulaire  et  bordée 
nte>;  touffues.  Les  hords abrupts 
itère  sont  aussi  tapissés  d'arbris- 
.  Ce  lieu  désert  est  un  des  plus 
esques  qui  existent  dans  les  Gala« 
.  C'est  là  que  les  matelots  d'un 
au  pécheur  tuèrent,  il  y  a  quel- 
innées  *  leur  capitaine;  les  natu- 
ts  du  Beagle  trouvèrent  dans  les 
ailles  le  squelette  de  la  victime, 
voit  que  les  îles  Galapagos,  mal- 
beauté de  leur  climat,  sont  un 
riste  séjour.  Cependant  ce  que 
m  avons  dit  suffit  pour  prouver 
industrie  humaine  pourrait  Ie(ir 
iubir  la  plus  !iffirp'ts»  trarisfor- 
1.  Maïs  la  répabli(|ue  de  ri'^ua- 
st  trop  occupée  de  ses  affaires  in- 
res  pour  songer  de  longtemps  à 
snr  !iti!eaient  pour  eUp-ni^me 
Icressant  archipel,  li  faudrait,  eu 
ant,  que  ces  îles  eussent  le  bon* 
le  trouver  un  spéculateur  entre- 
ît,  qui  se  chor^eilt  de  les  ftTtîlispr 
risques  et  périls,  et  moyennant 
devance  payée  au  gouvernemeut. 
ce  qui  est  arrivé  aux  Iles  de  Juan 
ndez,  qui,  au  moment  où  nous 
ns,  sont  snns  (î(nite,  et  grâc;'  h 
sard  heureux,  en  pleine  voie  de 
^rîté.  M.  Francis  Lavallée,  vice- 
I  de  France  au  Chili,  dans  une 


lettre  écrite  en  1888  et  loeérée  dans 

les  Annales  maritimes,  non<î  n  appris 
que  raneiemie  résidence  de  R^hin^^on 
Crusoë  était  devenue  la  propriété  d'un 
citoyen  américain  qui  l'a  afTermée  pour 
un  iirand  nombre  d'années.  Cette  île 
avTtit  sFrvt  de  dépôt  potir  !ps  condam» 
nés  politiques;  mais  les  dépenses  qu'en- 
traînait  cet  établissement  et  le  nombre 
croissant  des  prisonniers  déterminé* 
rent  le  gouvernement  chilien  à  renon- 
cer 5  cette  idée.  I^e  spéculateur  en 
question  avait  le  [)rojet,  à  l'épouue  où 
M.  Lavallée  écrivait  sa  lettre,  d  y  éroi- 
grer  et  d'y  amener  cent  dix  famil- 
les des  îles  Sandwich ,  dans  le  l>ut 
de  cultiver  le  sol  et  d'élever  des  bes- 
tiaux. Mais  le  plan  de  ce  roi  des  Iles 
Fernandez  ne  se  bornait  pas  à  cela  : 
il  avait  l'intention  d'établir  des  bouées 
dans  le  principal  port,  pour  l'avantage 
des  baleiniers,  et  de  fournir  ses  ma- 
gasins de  tous  les  objets  dont  les  ma- 
rins en  relâche  sur  ces  côtes  peuvent 
avoir  besoin.  Il  voulait  aussi,  pour  uti- 
liser ses  capitaux,  escompter  les  traites 
des  pécheurs.  Nul  doute  que  ce  projet 
de  colonisation  ne  réussisse  dans  un 
pays  aussi  favorisé  de  la  nature  sous 
tous  les  rapports.  Nul  doute  aussi 
qu  une  pareille  tentative,  faite  dans 
certaines  Iles  de  Tarchipel  des  Gala* 
pagos,  ne  fût  couronnée  de  succès. 
M  fis  quel  sera  le  capitaliste  d'Améri- 
que ou  d'Furope  qui  concevra  l'idée 
d'aller  donner  la  vie  à  ces  îlots  perdus 
au  milieu  de  Tocéan  Pacifique? 
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Dans  le  grand  Océin  éqoliioxial,  à 

quatre-vingt-cinq  lieues  sud  de  la 
Vieille-Californie  et  à  cent  lieues  ouest 
de  la  côte  du  Mexique,  on  aperçoit  un 
petit  archipel  coiuuusé  de  trois  tlèi»  priu- 
cipalea  et  de  quelques  rochers  à  fleur 
d*eau.  Ce  sont  les  fies  Révilla  Gige- 
do,  ninsi  baptisées  en  l'honneur  d*un 
ancien  vice-roi  de  la  ISouvetie-Espa- 
gne  qui  portait  ce  nom.  Ces  îles,  situées 
eutre  18"  et  20"  de  latitude  nord  et 
entre  î  12'*  et  f  M"  âo.  longitude  otipst, 
sont  fort  neu  connues  et  ne  mentent 
guère  de  Vétre.  Elles  sont  rocailleu- 
ses, saos  eau  douée  et  presque  sans 
végétation.  Elles  offrent  sous  certains 
rapports  une  L'r  uide  analoîiie  avec  les 
iies  Galapagos  que  nous  venons  de  dé- 
crire, et  ce  qui  augmente  la  ressem- 
blance, c'est  qu'on  f  trouve,  comme 
dniT^  ces  dernières,  une  quantité  in- 
nombroble  de  tortues  qui  peuvent  être 
d  un  grand  secours  pour  les  naviga- 
teurs gui  niaiu|uent  de  provisians. 

La  plus  considérable  des  tles  Ré?illa 
Gigedo  estSnrorro;  celle  qu'on  aper- 
çoit au  nonf  t  si  de  cette  dernière  s'ap- 
peiie  bnii  iienedito  ;  la  troisième  est 


connue  sous  le  nom  de  Rooca  par* 

tida. 

Il  ne  faut  pas  confondre  rarchi|)el 
dont  il  est  ici  question  avec  une  autre 
lie  Réviiia  Gi^edu,  située  dans  le  grand 
Océan  boréal  en  foce  du  Nou?eau- 
Cornouailles.  Celle-ci  gît  entre  ôt>'*& 
et  55°56'  de  latitude  nord  et  entre 
133°  et  i33»â3' de  longitude  ouest.  Elle 
est  séparée  du  continent,  à  Test  par 
]*éCfott  canal  de  Bebm ,  et  au  nord  par 
une  passe  encore  plus  étroite;  nu  sud 
et  au  sud-ouf  >î ,  elle  est  entourée  p.ir 
le  canal  Réviiia  Gigedo,  au  delà  du- 
quel sont  les  tles  Gravina.  Elle  a  vingt 
heaes  environ  de  longueur  snr  une  lar- 
geur de  dix  lieues.  Le  nom  qnVilc 
porte  lui  tut  (ionné  par  Vancouver  qui 
la  reconnut  le  premier,  et  voulut  con* 
sacrer  la  mémoire  d'un  homme  qui  lui 
avait  rendu  d'itn portants  services.  Ce 
navigateur  raconte  qu'il  en  vint  aux 
mains  avec  les  naturels  qui  l'entou- 
raient  dans  leurs  canots  et  avaient 
pris  une  attitude  menaçante. 

Nous  n'avons  plus  rien  à  dire  sur  les 
îles  Réviiia  Gii^edo,  que  nous  n'avons 
guère  citées  ici  que  pour  mémoire. 
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RÉGIONS  GIRGOMPOLAmi:S, 

Pin  M.  FRÉDÉRIC  LACROIX, 

oi  l'Îls  dk  faahck. 


POLE  ARCTIQUE. 


•n  comprend  sous  la  dénomination 
érnlo  régions  circoinpoiaires  les 
)  suivants  :  a  1  ouest  de  TAuiérique 
:entrionaJe,  les  terres  que  baigne 
ner  de  Behring,  le  détroit  de  ce 
1  rt  l'espace  qui  s*étend  jiistpraii 

des  Glaces;  au  nord  du  ineme 
tiaeot,  les  terres  arctiques  propre- 
it  dites;  au  nord-est  le  Groenland , 
ande,'rile  de  Jean-Mayen,  et  le 
zberg;  au  nord  de  l'empire  russe, 
artie  septentrionale  de  ta  Sibérie  et 
ouvelle-Zemble;  an  nord  de  l'Eu- 
N  la  Laponie;  dans  l'hémisphère 
;ral,  les  Orrades  méridionales,  l'ar- 
«l  de  Sandwich,  les  Shetland  du 
,  les  terres  de  Louis-Philippe  et  de 
wUie;  les  eontrées  récemment  dé- 
kcrtes  par  le  capitaine  Dumont 
rville;  enfin,  la  terre  d'Kiulerby. 
ous  commencerons  notre  descrip* 

par  les  terres  arctiques  propre- 
it  dites,  ces  immenses  régions 

s'étendent  à  l'ouest  du  Groën- 
I .  et  que  baignent  les  eaux  du 
oit  de  Davis ,  de  la  mer  de  Baf- 

du  détroit  de  Barrow,  du  golfe 
Boothia,  et  de  la  partie  septen- 
nale de  la  baie  d'Hudson.  C'est 
arlie  ta  moins  connue  et  la  plus 
Le  de  rhémisplïère  boréal.  Le  lit- 
\\  de  certains  points  de  ces  froides 
trées  a  bien é!té exploré  par  (pjelques 
i^ateurs;  innis .  parmi  les  marms 
plus  intrépides  et  les  plus  expérï- 
ités,  il  n'en  est  pas  qui  se  soient 
atao6s  sans  terreur  dans  ce  laby- 
be  de  baies,  de  détroits,  de  co!f(  s 
;s  de  toutes  les  ^rrandfurs  et  de 
S  aux  sinueux  contours.  La ,  |>eu 
ivages  portent  un  nom  déterminé, 
ir  a  tour  baptisée  par  différents 

r  iMroiMU.  (RBOiaifs  cibcoidolaiubs.) 


explorateurs  déroutés,  rltnque'plajre. 
pour  ainsi  dire,  caehe  sou>  le  nonihic 
de  ses  dénominations  diver.sc.s  l'origine 
de  sa  découverte.  Là,  toutes  1rs  règles 
de  la  navigation  deviennent  inutiles; 
In  science  de  l'homme  se  hrise  rontre 
les  obstacles  que  la  nature  oppose  à 
ses  efforts.  Là ,  point  de  limites  bien 
précises,  point  de  divisions  géographi* 
ques  rationnelles.  Souvent  telle  por- 
tion de  terre  que  l'on  croit  attachée  à 
un  continent,  se  trouve  être  une  ile; 
tel  bras  de  mer  qu'on  suppose  être  un 
détroit,  n'est  qu'une  impasse  sans  is- 
sue. Les  dernières  expéditions  au  Nord 
ont  sans  doute  éctairci  qucique^-imes 
des  questions  relatives  à  lu  géographie 
de  cette  partie  du  globe;  mais  si  quel* 
ques  cotes  ont  été  soigneusement  vi- 
sitées, si  quelques  latitudes  ont  été 
exactement  déterminées .  combien  ne 
reste-t-il  pas  encore  à  faire  pour  ré- 
véler à  l'Europe  ce  monde  mystérieux  ! 

Dans  l'impossibilité  où  nous  som- 
mes d'adopter  ici  une  classiticalioji 

âuelque  peu  logique,  nous  indiquerons 
*abord  a  grands  traits  l'ensemble  et 
les  principales  divisions  dr^  terres  arc- 
tiques: puis,  nous  ferons  le  résuma; 
chronologique  des  voyages  au  pôle  bo- 
réal ,  en  donnant ,  à  mesure  (|u*ils  se 
pr^enteront  naturellement  sous  notre 
pluinr,  les  détails  les  plus  propres  à 
faire  cormaître  les  endroits  les  plus  cé- 
lèbres et  les  plus  intéressants  de  ces 
hautes  latitudes.  Ce  sera  aussi  um^  ina- 
nière  toute  naturelle  d'en  tnirt'  l'his- 
toire, qui  serait  presque  j(n[  ossd)!o 
avec  un  autre  système.  Nous  réserve- 
rons pour  une  description  spéciale  tou- 
tes les  parties  qui  pourront  être  étudiées 
séparément;  ainsi  nous  consacrerons 
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des  noticps  particrilièrp*;  f^u  Groën- 
iand,  nii  S[)it/hprL%  à  Tile  Jr:in-jS!aypri , 
à  rislaniie  et  au^  terres  polaires  du 
Sud. 

Quant  à  la  mer  de  Behring,  à  la 
Sibérie,  à  la  Laponie  et  à  la  Noutelle- 
Zemble,  comme  ces  pays  se  rattachent 
intijnement,  sous  le  double  rapport 
géographique  et  politique,  à  des  par- 
ties (lu  globe  qui  niéritr-dt  dVHre  étu- 
diées à  part,  ou  en  troiivtn  la  des- 
cription dans  d'autres  volumes  de 
F  Univers  pUtore$gue. 

La  question  du  fameux  passa^  au 
jNord- Ouest  et  les  incidents  qui  s'y 
rattachent  domineront  ne^  essai renient 
notre  récit ,  car  celte  question  a  été 
le  mobile  de  la  plupart  des  navigateurs 
qui,  à  partir  du  quinzième  siècle,  ont 
parcouru  les  mers  septentrionales. 


OOOT  D*<XII.  OÉiriRAL  SUR  LES  TIK.MKS 
âftCnqUU  9K0t9MUMT  DIT». 

Malte-Brun,  ou  pluMt  son  con- 
tinuateur, divise  les  terres  arctiques 

en  trois  proiipt  s  principaux,  à  savoir  . 
1'^  le  Devon  septentrional;  2®  InCJor- 
yie  du  Nord:  et  3"  les  îles  situées  au 
sud  du  détroit  de  Barrow.  Cette  divi- 
sion, quelque  arbitraire  qu'elle  soit, 
peut  néniunoins  être  adoptée  pour  fa- 
ciliter 1  intelligence  des  détails  géogra- 
phiques. 

Jje  Devon  septentrional  est  un  as- 
semblage imparfaitement  connu  d'îles 
couvertes  de  glaces ,  et  aperçues  en 
1819  par  le  capitaine  Édouard  Parry, 
dans  la  baie  de  BafGn  et  le  détroit  de 
Lancastre. 

T.1  Géorgie  septentrionale  est  un 
arcliipel  de  Ta  mer  polaire  qui  se  com- 
pose des  îles  Sabine  ^  Bya^m-Martin, 
Bathurst,  Cornwalhs,  Grîflitli  et 
Melvilie;  il  faut  y  comprendre  aussi 
la  Terre-dr  !î:irîk'^ ,  découverte  comme 
toutes  les  aulre.s  par  le  même  naviga- 
teur anglais.  Ces  îles  sont  situées  à 
peu  de  distance  les  unes  des  autres 
dans  la  partie  nord  et  au  fond  du  dé- 
troit de  Barrow.  Quant  a  la  Terre-de- 
Banks,  elle  s  eteud  au  sud-ouest  de 
nie  MelvUle,  maki  on  ii*eo  ooiuutt 


encore  qifune  petite  partie,  et  l'on 
ignore  mt'me  si  elle  est  une  île  ou  une 
pointe  de  l'Amérique. 

I.a  mer  d'Hudson ,  la  baie  de  Baf- 
fin,  les  détroits  de  Lancastre,  de  Bar- 
row,  du  l'rince-ReL!cnt  et  de  rnécla 
baignent  les  îles  du  troisième  grouoe, 
que  M,  Baibi  a  proposé  de  comprendre 
BOUS  le  nom  û' archipel  de  Baffin-Par- 
ry.  Les  pn'neipales  sont  :  CocUburn  , 
Winter,  M.jnslield,  qui  a  vingt-cinq 
lieues  de  long  du  nord  au  sud,  et  sU 
de  large;  Southampton,  qui  est  encore 

filus  considérable,  et  rîle  de  James. 
I  faut  ranm-r  dans  la  mt^ne  catégo- 
rie la  ïerre-de-Cumberlaud,  dont  ou 
ne  connaît  que  les  côtes  orientales;  le 
Nouveau  -  Galloway  ,  qui  s'étend  le 
long  de  la  mer  de  Baffm;  le  Sommer- 
set  septentrional,  qui  se  développe  au 
sud  du  détroit  de  Barrow  et  à  l'ouest 
de  rentrée  du  Pnnce-Béfient;  Tisthme 
et  la  péninsule  de  Boothia-Félix  .  dé- 
couverts par  le  capitaine  Ross,  plus  à 
Touest  et  dans  une  branche  de  ce 
même  détroit  du  Prince-Régent;  la 
Te  rre-de-Mel ville  au  sud  de  llle  Cocb- 
buru,  dont  elle  est  séparée  par  le  dé- 
troit d^  la  Furie  et  de  rilécla,  et  qui 
ne  parait  tenir  vers  le  yud-ouest  au 
continent  américain  que  par  un  isthme 
étroit;  enfin  les  tles  Jameson,  encore 
presque  inexplorées  ;*). 

Au  sud  de  riie  James,  le  détroit, 
d'iludson  sépare  Tile  de  Cuniberland 
du  Labrador;  à  Test,  le  détroit  de 
Davis  et  la  mer  de  Baffin  isolent  ces 
îles  du  Groenland;  au  sud-ouest,  elfes 
sont  baignées  par  les  eaux  du  eoUtf  de 
"Welconic  et  par  le  Mare  cnrisHa' 
nxum  du  Danois  ^^\mk. 

Si  nous  nous  diri^zcons  maintenant 
vers  la  baie  de  Hafliii,  nous  y  trouve- 
rons dans  ia  partie  nord  les  Hightands 
ou  hautes  terres  arctiques^  ainsi  dési- 
gnées par  le  capitaine  Ross  dans  son 
premier  voyage  à  la  recherche  d'un 
])a.s.sai;e  au  nord-ouest. 

La  superlicie  de  tout  le  territoire 

{•)  Pour  8c  rendre  compte  de  celte  dtti- 

.>ion  et  se  reconnaitre  au  milieu  de  cet  ef- 
frayant déddlo,  il  est  5 ndi> pensable  de  con- 
sulier  ia  carte  des  régions  circompolaires 
qui  eocouipàgoft  celle  notin» 
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tique  jusqu'au  soixante  et  dix-hui- 
ne  degré  de  latitude,  peut  être  éva- 
:  approxiinatiT€inent  à  un  millfon 
tre  cent  mille  milles  carrés ,  et 
e  des  mers  qui  Parrosent  à  sept 
t  mille ,  saut  nouvelles  découver- 
dans  ces  régions  encore  si  in^sté- 


'liivera  établi  son  séjour  dans  cette 
e  maudite.  Un  manteau  de  nei^c 
e  glace  couvre,  comme  un  linceul 
ibre,  tonte  la  surface  des  terres, 
s  froid  y  fait  éclater  les  rochers 
!  un  bruit  horrible ,  égal  à  celui  de 
rosse  artillerie  ;  leurs  débris  vo- 

à  une  distance  étonnante.  La 
pérature  y  est  sujette  aux  plus  ca- 
ieuses  variations  :  la  pluie  vient 
i  surprendre  au  moment  où  vous 
irez  réclat  d'un  soleil  pur,  et  cet 
i  vour  consolera  souvent  au  mi- 
des  ondées  par  une  réapparition 
aine;  vous  re  verrez  encore  se  le- 
ou  se  coucher,  précédé  on  suivi 

cùne  de  lumière  jaunâtre.  L'au- 

i>oréale  verse  sur  ce  dtmat  des 
és  qui,  tantôt  douces  et  pures, 
»t  éblouissiinîcs  rt  :!.:itér'<;,  PL'îileut 
^  de  la  pleine  lune,  et,  dan^  Tua 
mtre  cas ,  contrastent  par  un  re- 
bleuâtre avec  la  couleur  de  feu 
leintille  dans  les  étoiles  (*).  »  Pln- 
s  înois  de  ténèbres,  pendant  l'hi- 

seinblent  plonger  dans  le  chaos 
éserts  glacés.*  Dorant  cette  triste 
de,  la  lumière  du  soleil  est  rem- 
e  par  un  crépuscule,  f!' nt  !.i  IfjfTir 

et  monotoric  n'est  niodiliéc  que 
éclat  passai-er  des  météores. 
)urs  blanc,  le  renne,  le  bœuf  mus- 

Ic  renard  et  le  lièvre,  parcou- 

incessamment  tourmentés  pnr  la 
,  ces  immenses  plaines,  dont  la 
;se  et  quelques  plantes  antiscor- 
ues  tapissent  la  surface,  quand  les 
ïs  du  soleil  Pont  débnrrnssée  de 

étement  de  neipe.  Des  ni\  rindes 
linottes,  de  perdrix  et  de  canards 
isieurs  espèces,  y  viennent  cher- 
leur  nourriture.  D*énormes  céta- 
iQ  souffle  bruyant,  nagent  dans 

Maltc-Brua,  t.  XI*  p.  89»  quatrième 
Q ,  x836. 


les  détroits  qui  séparent  les  groupes 
d'iles,  et  y  attirent  les  pécheurs  que  la 
passion  du  gain  pousse  jusque  sous  ces 

latitudes.  I^e  pnoaue  rampe  sur  les 

plaides  désertes  ou  élève  sn  tete  pesante 
dans  les  espaces  liquides  que  la  glace 
n'a  pas  recouverts. 

Plusieurs  tribus  indi||ènes  se  parta- 
gent le  territoire  arctique.  Les  Fsqui- 
7naiu^  habitent  depuis  le  fnnrf  de  la  mer 
de  Baflin  iusqu'au  fleuve  Mackeiizie  au 
nord  de  r Amérique  «  et  probablement 
jusqu'au  détroit  de  Behring  ;  ils  s'éten* 
dent  au  sud  jusqu\iu  lac  de  rK.sclave; 
au  nord ,  ils  s'arrêtent  sur  les  bords 
de  la  mer  polaire  ou  prolongent  leurs 
courses  dans  un  désert  glacé.  Petits, 
trapus  et  faibles,  mais  bien  propor- 
tionnés, ces  hommes  polaires  ont  le 
teint  d'un  jaune  rougeâtre  et  sale.  lis 
ont  les  épaules  larges,  les  mains  et  les 
pieds  d*une  petitesse  remarquable;  ils 
ont  le  visn^^r  plus  Ion::  rt  plus  large 
que  les  Européens  ;  leur  nez  est  j)etit 
et  épaté  *,  leurs  yeux  noirs  et  enfoncés 
sont  en  partie  cachés  par  dMmmenses 
paupières;  leur  bouene  est  grande, 
Irnrs  lèvres  sont  épaisses ,  leurs  oreil- 
les grandes  et  mobiles,  leurs  cheveux 
noirs,  longs  et  rudes.  Ils  ont  peu  de 
barbe,  et  encore  ont-ils  le  soin  de 
rnrracber.  Ils  habitent  des  huttes  de 
forme  cirruhiire  recouvertes  en  peaux 
de  phoques ,  ou  faites  de  neige  dans 
certains  end  roits.  Leurs  vétementssont 
é^lement  faits  de  peaux  de  veaux  ma* 
rni9  :  ils  con'^istent  pour  les  hommes 
vn  line  tunique  ronde,  q^ue  les  femmes 
portent  aussi ,  mais  tendue  sur  le 
côté,  en  un  pantalon,  et  en  bottines 
commutu  s  aux  deux  sexes;  les  chaus- 
sures des  femmes  montent  jusqu'à  la 
hanche ,  soutenues  par  des  oaleines  : 
elles  y  placent  leurs  enfants  lorsqu'el- 
les sont  fatiguées  de  les  porter  sur 
les  Ijrns.  Elles  tressent  leurs  cheveux 
en  nnttes,  auxquelles  elle^  suspendent 
des  dents  et  des  griffes  d  ours  blancs. 
Elles  ornent  leur  figure  d*une  sorte  de 
tatouage ,  ainsi  que  le  reste  du  corps. 
Pour  éviter  l'action  de  la  trop  gronde 
lumière  *;nr  la  glace  et  la  neige,  les 
Esquiujaux  portent  une  esp^e  de  gar- 
de-vue composé  d*ane  petite  planche 
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tfè84iiiiiee,  pereéetkdaix  f^itei  étroi- 
tes, à  travers  lesquelles  ils  peOTent 

distin2;uer  les  objets. 

Us  se  nourrissent  de  ciiair  de  pbo- 
aue,  de  baleine,  de  poissons  et  de  dif- 
Kfents  gibiers,  qu'ils  foment  ou  font 
cuire  à  demi.  Ils  mangent  volontiprs 
la  chair  mie,  et  îiont  très-friands  de 
suif  et  de  savon  ;  ils  boivent  dé- 
lices de  rbuile  de  poisson,  sortout 
quand  elle  est  rnnre. 

On  ne  trouve  pns  d^s  Fsqiiimaux 
dans  tous  les  pays  arctiques.  De  vastes 
étendues  de  terre  sont  entièrement  dé- 
sertes, telles  par  exemple,  que  les  îles 
de  la  Géorgie  septentrionale  visitées 
par  le  capitaine  Parrv'. 

Le  seul  animal  domestique  qu  on 
trouve  diez  les  Esquimaux  est  le  cnieo, 
qu'ils  attellent,  comme  en  Sibérie,  a  un 
traîneau  qui  peut  rnntrnu  une  ou  deux 

fersoDnes.  Le  chien  esquimau  ressem- 
le  à  nos  diiens  de  berger  ;  quelque- 
Ibis  son  poil  est  tacheté,  d'autres  fois 
noir  ,  et  plu'^  souvent  blnnc.  1!  n  les 
oreilles  droites  et  courtes  comme  celles 
du  renard.  Il  n'aboie  pas  :  sou  cri  est 
une  sorte  de  grognement.  Son  ennemi 
naturel  est  le  loup,  animal  très-férocf 
et  très-hardi  dans  les  régions  byper- 
boréennes  (*). 

Tel  est  raspeet  des  lieux  dans  les* 
quels  nous  alkMis transporter  le  lecteur 
a  la  suite  des  navigateurs  célèbres  qui 
les  ont  parcourus,  au  péril  d(  1*  ur  vie. 
Mais  ce  ne  sont  la  que  les  traits  uene- 
raux  du  tableau  ;  les  détails  viendront 
se  plnrrr  naturellement  dans  la  suite 
de  notre  récit. 

m»au  ?iu  u  réu  AmcnQOs  tr  *  u 
tuKsmwMemm  oVir  famaok  au  jioRO-ootsr. 

LesJicandînares.  Le  problème  d  une 
communication  entre  l'océan  Atlanti- 
que et  le  crand  Océan  a>t-il  réellement 
préoccupe  les  nations  maritimes  dès 

(*)  Nous  avons  Mirait  pr<»sqnp  textuelle^ 
ment  ces  trois  derniers  paragraphes  de  Malte* 
Bran,  parce  qti*ib  oRîwat  on  résumé  oonen 
vl  l'nliAv  de  ce  que  les  différents  voyageurs 
dis«iit  des  petipiet  déugiiés  par  le  non 


leneuviane  tiède,  eofumelepcmnC 

certains  écrivains?  C'est  ce  qui  BOUS 
parait  peu  probable.  Te  f]u'ii  y  a  de 
certain,  c'est  que  le  continent  améri- 
cain avait  été  visité  longtemps  avant 
qu'il  fût  signalé  à  l'Europe  par  Chris- 
tophe Colomb.  C'<"^î  Du\  peuples  fin 
>ord  que  revient  i  honneur  de  celle 
initiative,  qui,  ^i  elle  ne  porta  aucun 
fruit,  n*en  a  pas  moins  une  frande 
importance  au  point  de  vue  historique. 
Ces  hardis  aventuriers  se  hasardèrent 
les  premiers  au  milieu  des  montagnes 
de  glace  qui  hérissent  les  edtes  dei 
contrées  polaires.  Un  ties  résultats  de 
leurs  premières  excursions  fut  la  dé- 
couverte et  la  colonisation  de  l'Islande; 
ou  verra  plus  loin  qu'ils  abordèreot 
aussi  au  Groenland  vers  la  fin  do 
dixième  siècle.  Ce  n'est  pas  sans  étonne 
ment  et  sans  admiration  pour  tant  de 
hardies  et  de  courage,  qu'eu  lisant 
rbistoire  des  buitième«  neuvième  et 
dixième  siècles,  on  voit  toutes  les  mers 
ronnttes  5  cette  époque  couver^  "^ 
vaisseaux  Scandinaves.  Aucune  dis- 
tance, aucun  péril,  u'arrétaieut  les 
hommes  du  Nord,  ces  barbares  échap* 
j  rs  de  la  >'orwége  et  de  la  Suède  com- 
me d'une  ruche  trop  pleine.  «  Pendant 
deux  cents  ans,  ils  dévastèrent  près* 
que  continuellement  l'Angleterre  et  Is 
soumirent  plusieurs  fois;, ils  firent  de 
fréquentes  inrursions  en  Écosse  et  en 
Irlande,  sur  les  côtes  de  Livonie,  de 
Courlande  et  de  Pomeranie.  Ils  s'éten- 
dirent bientét  comme  une  flamme  dé- 
vorante sur  la  basse  Saxe,  la  Frise , 
la  Hollande,  la  Flandre,  les  bords  du 
Rhio  jusqu'à  Mayence.  Ils  pénétrèrent 
dans  le  cœur  de  la  France ,  après  en 
avoir  longtemps  dévasté  tes  cdtes;  ils 
remontèrent  aetous  côtés  par  la  Som- 
me, la  Seine,  la  Loire,  la  Garonne, 
le  Rliône.  Dans  l'espace  de  trente  ans 
ils  y  pillèrent  ou  brûlèrent  plusieurs 
villes,  Paris,  Amiens,  Orléans,  Poi- 
tiers,  Bordeaux ,  Toulouse.  SaintcïJ, 
Angouléme,  Nantes.  Tours.  Ils  s'éta- 
blirent dans  l'île  de  la  Camargue ,  à 
l'embouchure  du  Abdne,  d*oà  ils  dé- 
solèrent la  Provence  et  le  Dauphiné 
jusqu'à  Valence.  Ils  ruinèrent,  en  un 
mot,  la  France,  obligèrent  $es  rois  à 
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payer  d'immenses  tributs ,  livrè- 
aux  flammes  Je  palais  de  Charie- 
le  a  Aix-la-Chapelle,  et  finirent 
^  fetre  céder  une  d«  plus  beHes 
nces  de  ce  royaume.  Quelquefois 
és  d'un  esprit  plus  [)acifîque ,  ils 
portaient  des  rolonies  dans  des 

inconnus  ou  mluibités,  comme 
sussent  voalu  réparer  sur  de  nou* 
)  terres  les  pertes  immenses  que 
fureurs  causaient  ailleiirsau  genre 
lin  (*).  »  C'est  de  leurs  voyages 
les  riions  glacées  qu'il  est  resté 
)in8  de  traces.  A  l'exception  de 
lues  pointSf  parnii  lesquels  l'Is- 

est  le  plus  important,  on  ne  sait 
jujourd'hui  quels  furent  dans  ces 
èes  reculées  les  lieux  visités  par 
hordes  aventureuses.  On  en  est 
t  aiiK  conjectures,  et  les  hypothè- 
naginées  par  les  auteurs  qui  ont 
1  ce  sujet  ne  nous  paraissent  pas 

bien  fondées  pour  être  mentioii- 

tonio  rt  Nicolo  Zéno,  1380.  Né 
famiiie  vénitienne  célèbre  par 
ntique  noblesse,  Kicolo  Zéno  voo- 
illustrer  par  des  voyages  et  des 
\'  rt(  s  Tl  équipa  un  navire,  et 
lit  le  détroit  de  Gibrnltiir  f)oiir 
r  en  Angleterre  et  en  iluiiande. 
lli  par  une  tempête,  il  fut  poussé 
le  nord ,  et  jeté  sur  les  rivages 
grande  île  qu'il  nomma  Fris- 
.  Zichmni,  roi  de  cette  île ,  ac- 
it  favorablement  l'étranger ,  et 
une  expédition  dans  laquelle  les 
iens  s  étaient  partictiîifTcnîPnf 
fines,  il  lui  donna  le  roinniandc- 
de  sâ  ilotte.  Micolo  appela  alors 
S  de  lui  son  frère  Antonio  Zéno. 
5t  il  entreprit,  avec  trois  petits 
aux  .  un  voyiîrf"  <le  découvertes 
le  ISord.  Apres  une  courte  tra- 
i ,  il  arriva  en  Engronelandj  où 
t  destiné  à  trouver  la  mort.  La 
ption  qu'il  donne  de  ce  pays  (**) 
tsez  curieuse.  Il  y  existe,  dit*il, 

Mallet ,  iotroducUon  à  rHL>luire  de 
lark,  1. 1,  p.  wj, 
Voy.  Ddfo  sc  oprimentoefe/ 'isola  Jn^if 
&am>uio ,  navig.  et  via^. ,  t.  II, 


un  couvent  de  frères  préch^'urs  èt  nnC 
église  sons  rinvoration  de  saint  Tho- 
mas, bâtie  près  d  une  montagne  qui 
tettc  du  feu  comme  le  Vésuve  et  rEtna# 
Xes  moines  chauffent  l'église,  le  mo- 
nn^tcre  et  leurs  chambres  avec  l'eau 
d  une  source  bouillante  qui  jaillit  dans 
le  voisinage;  cette  eau  est  même  assez 
chaude  pour  cuire  toute  espècede  meti. 
Elle  sert  à  faire  croître  des  plantes  et 
à  faire  mûrir  des  fruits  dans  le  jardia 
du  couvent,  et  cela  en  dépit  de  la  neige 
et  de  la  gelée,  qui  n'atteignent  pas  les 
arbres  et  les  fleurs  ainsi  arrosés.  Émer» 
veillés  de  ces  produits,  les  sauvages 
qui  baJoitent  ce  pays  considèrent  les 
moines  comme  de^  dieux ,  et  leur  ap- 
portent des  présents,  tels  que  de  la 
viande  de  renne  et  des  poules  (•).  Les 
religieux  emploient  la  chaux  et  les  sco- 
ries vomies  par  le  volcan  comme  ma- 
tériaux dans  la  construction  de  leurs 
murailles  et  de  leurs  bâtiments.  Le 
faîte  de  leurs  maisons  est  en  forme  de 
vodte,  quoique  dans  cette  contrée  on 
ne  soit  guère  inconunode  de  la  pluie , 
la  première  coudie  de  neige  qui  tombe 
restant  gelée  pendant  les  neuf  mois  de 
l'hiver.  L'eau  chaude  du  volcan  se  je- 
tant dans  un  havre  spacieux,  empêche 
la  mer  de  se  geler  ;  aussi  ce  lieu  est-il 
le  rendez-vous  d'une  grande  quantité 
de  poissons  et  d'oiseaux ,  qui  compo- 
sent la  principale  nourriture  des  moi- 
nes. Ces  derniers  en  donnent  aux  ha- 
bitants du  pays  qu'ils  occupent  à 
différents  travaux.  Les  maisons  des 
sauvages  s'élèvent  au  pied  de  la  mon- 
t.igne;  elles  sont  rondes,  ont  vingt- 
cinq  pieds  de  largeur,  et  se  terminent 
en  pointe.  A  leur  sommet  est  une  pe- 
tite ouverture  par  laquelle  pénètrent 
V  m'ï-  et  la  lumière.  Le  plancher  de  ces 
huttes  est  si  chaud,  que,  même  dans 
les  plus  grands  froids,  la  température 
y  est  tres-douce.  Pendant  l'été,  un 
grand  nombre  de  barques  venant  des 
fies  voisines,  du  en»  au-dessus  de  la 
Norwégeetde  Ironuron  (Drontheim), 
apportent  aux  religieux  les  objets  dont 

(*)  Probablement  de  geliaolttii  €»m» 
très^mmun  sa  Groéoliod. 
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ils  ont  besoin,  et  pour  lesquels  ils  don- 
nant en  échange  aux  étrrinL'ers  des 
peaux  d'animaux  et  du  poisson  séché 
au  wldl.  Les  barques  des  pécheurs  ont 
la  forme  d'une  nafelte  de  tisserand  ; 
t'nlîrs  d'os  de  poissons  et  doublées  de 
peanx  de  ^»o!^*;oiis  superposées ,  elles 
sont  SI  iiupcniiuables  et  si  solides,  que 
Mux  qui  iet  montent,  loin  de  redouter 
les  tempêtes,  se  Isissent  aller  tranquil- 
lement an  irré  fîps  vnirnes  furieuses 
s.ms  craindre  d'être  brises  sur  les  ro-' 
chers  contre  lesquels  ilî.  peuvent  ctre 
jetés  (*).  L*eatt  froide  bonne  à  boire  est 
ronduite  au  couvent  par  un  aqueduc 
souterrain ,  alin  qu'elle  ne  se  gele  pas. 
£lle  tombe  dans.ua  vaste  batisin  de 
cuivre  plaoé  dans  un  réservoir  d'eau 
bouillante.  Os t  dr  rt  tfe  manière  que 
îps  moines  rliniiîïciit  rein  rpii  le iir -^(^rt 
de  buisson,  et  dont  ib  arrobeut  leur 
jardin. 

Il  paraît  que,  pendant  le  séjour  de 

Nicolo  Zéno  dans  le  monastère  d'En- 
groneland,  il  fut,  maljrp  Putilité  de 
ce  chauHa{;e  naturel,  telieiiicni  incom- 
modé par  le  froid,  qu'il  tomba  malade 
et  mourut  \m  de  temps  après  son  re- 
tour en  Frislande.  Antonio  tiérita  de 
ses  richesses  et  àr9  (hmiites  que 
Zichmni  lui  avaii  accoidres.  Vers  cette 
époque,  un  pécheur,  sujet  de  ce  sou- 
verain, revint  en  Frislande  après  vingt- 
six  ans  d'absenci".  T1  dit  qu'il  nv.ut  Mé 
jeté  \ïar  une  tempête  sur  une  ile  nom- 
mée Estoliland;  que  cette  Ile,  presuue 
aussi  grande  que  llslande,  et  plus 
fertile.  <'tait  bien  peuplée,  et  possédait 
de  vastes  lorrt<  dont  les  arbres  ser- 
vaient à  consirutre  des  vaisseaux  i  que 
les  habitants  avaient  de  Tor  et  toute 
espèce  de  métaux;  qu'on  y  connner- 
cait  avec  le  tîroënland  et  avec  le  pays 
de  Drogéo,  situé  au  sud.  Ce  rapport 
avant  excité  la  cupidité  de  Ziclimni,  il 
alla  immédiatement  avec  Antonio  Zéno 
à  la  recherche  de  THe  d'Estotiland. 
l,'e\f>éditfon.  en  s'avançant  dans  la  di- 
rection de  1  ouest,  reconnut  une  terre 

(')  Les  Esqunnm  du  6ra8eluKleoiiin«i- 

sfiit  encore  Iturs  barqitit  de  la  même  façon, 
rvu  In  un  rif^s  t'ait» qoî  |mvtiit Is  véncilé 

do  î>llCOio  /MIQ. 


qu* Antonio  nomme  Icaria;  puis  elle 
jeta  l'ancre  devant  un  pays  où  la  tem- 
pérature était  extrêmement  douce,  et 
dont  les  habitants,  à  demi  sauvages, 
étaient  petits,  très-timides,  et  vivaient 
dans  des  cavernes.  Les  compagnons 
de  Zichnini  ne  voulant  pas  rester  dans 
ce  pays,  Antoiiiu  tut  chargé  d'en  re- 
oonduire  une  partie  en  Frislande.  Trois 
jours  avant  d^arriver,  le  bâtiment  de 
Zéno  toucha  à  l'île  de  !SYomè,  où  il 
renouvela  ses  provisions.  Quant  à 
Zichmni,  il  parait,  dit  le  narrateur 
de  ces  voyages,  qu'il  bâtit  une  ville 
P  r  (  s  d  u  havre  dans  lequel  sa  flotte  avait 
mouillé. 

Voilà  tout  ce  qu*oo  sait  aujourd'hui 
des  explorations  maritimes  et  des 
aventures  des  deux  frères  Zéno.  Quoi- 
que ces  expéditions  soient  sans  impor- 
tance sous  le  rapport  de  la  géograpliii", 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  les  pa>a«r 
sous  silence,  à  cause  de  l'intérêt  qu'ellei 
présentent. 

Quels  sont,  en  réalité,  les  points  des 
régions  septentrionales  que  visitereut 
les  deux  Vénitiens?  D*abord,  l'Engro- 
neland  est  évidemment  le  Groëniaadi 
Les  barques  de  cuir  des  Esquimaux, 
faites  en  forme  de  navettes,  les  églises 
et  les  couvents  des  religieux ,  qui  à  cette 
épo<|ue  ponédaient  presque  tout  lepays, 
désignent  bien  clairement  la  contrée  que 
nous  venons  de  nonmier.  Ou  ;i 
temps  considéré  comme  lat)ideux  les 
détails  donnes  par  le  narrateur  sur  la 
manière  decbauffer  leoouvent  et  sur  les 
avantages  que  les  moines  de  Saint-Tho- 
mas retiraient  de  la  sonrr»^  honillante; 
mais  on  sait  aujourd'hui  qu  li  n'y  a  rien 
là  qui  ue  soit  parfaitement  praticable 
et  tout  naturel;  que,  par  conséquent, 
cette  partie  de  la  relation  ne  pèche  pas 
par  la  vr'U'-emblance.  Seulement  ces 
détails  conviennent  à  l'Islande  et  non 
au  Groenland,  où  on  n*a  jamais  entendu 
parler  de  volcans  \oisins  du  littoral 
rt  de  sources  ci)  nirl 's.  Il  est  probable 
(pie  le  publicatoiir  et  l'arran^ieur,  81 
Ton  peut  dire  ainsi,  des  voyages  ds 
Zéno,  aura  mal  compris  son  auteur, 
et  mêlé,  par  ignorance,  des  circons- 
tances caractéristiques  des  deux  con- 
trées différentes ,  ilslande  et  le  Groëo- 
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d.  Quant  à  la  Frislande ,  la  question 
plus  embarrassante.  Le  même  nom 
rouve  dans  la  vie  de  Christu|)lie  Co- 
ib;  Frobisher  place  ce  pays  à  l'ex- 
mité  méridionale  du  Groenland; 
elius,  sur  les  côtes  de  rAjiu'riijue 
tentnouale.  Delisle,  fabbe  Zurla  et 
loretti  affirme  ut  uue  Tlle  de  Buss, 
sud  de  r  Islande,  doit  éireuû  débris 
celle  de  Frisland^  dont  leresteau- 
t  été  englouti  par  une  commotion 
is-mnrine;  opinion  bien  hasardée, 
squê  rîie  de  liuss  elle-u)ëme  a  dis- 
u ,  fi  tootefois  elle  a  jamais  existé 
llcment.  D'autres  enfin  ,  pour  cou- 
rourt  à  la  discu'><?ion  ,  tmitent  de 
QsoQgeelde  iiction,  non-suulement 
istence  de  la  Frislande,  mais  même 
t  le  voyage  des  frères  Zéno.  Cette 
îière  de  résoudre  le  problèuit*  est 
coinniode,  iiKiis  très-pt  u  logique, 
ta  uit  Mémoire  lu  a  rAcadcmie  des 
■nées  en  1 784,  et  dont  le  manque  d'es- 
e  ne  nous  permet  pas  de  doinier  le 
imé,  M.  Huacliearlierchea  firotner 
kl  position  de  Tile  de  Fnslaude 
respond  parfaitement  h  eelle  des 
oé.  EggfrsC)  et  Forster(**)  sont 
>  enrore  plus  loin  :  ils  ont  prétendu 
mnaîlre  dans  les  noms  des  îles  de- 
)ées  par  Zëuu  les  deiiuuiutations 
lernes  de  Farci li  [iel  des  Féroé.  FrU- 
iy  en  particulier,  offre  une  grande 
iogie  avw  Feroesland  (pavs  de  Fe- 
)  (**').  l>e  souverain  dont  parle 

0  pourrait  bien  n'être  aussi  que 
iri  S  inclair f  eomte  des  Orcades  et 
Shetland  en  1406;  car  une  oreille 
enne  peut  trouver  Zichmni  dans 
:/air  on  Siclair.  Malte-Brun  pense 

Mémoin*  snr  l'ancienGroënhnd(i79a). 

*  i  >listoire  des  voyages  cl  découvertes 
le  Nord ,  t.  L 

NousKfOQs  obsmer qu'il  n'est  guère 
îlile  df»  dire  Frrorslntnl .  ?int  ridu  que 

•  le  nom  de  Féroé,  la  teriiiiiiaison  o« 
ifie  de.  l\j%  doue  déjà  pléomime  quand 
lit  K.H  iUs  Féroé  ;  que  straît-fc  >i  l'on 

1  Feroé.slmtd  ■*  rcla  sijçuilii'i  ail  terre 
*i)  iics  lies  {Of)  des  ùrebU  (  te} ).  Ce  lioui 

^eroëêhmdtk  àom  été  iaaciiiê  pir  Fom 

pour  5;ef  vir  a  sa  démonstration ,  car  il 
lamai!!  pti  «'-lif  dotHié  a(i\  Fero^  lài 
^l<iud«ti:>  m  ^dx  ie^  JUauuii. 
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que  VEstotUand  est  Terre-îîeu¥e.  Son 
opinion  se  fonde ,  un  f^eu  aventureuse- 
ment  suivant  nous,  surcequeladénomi- 
nat^onangiaise</'£te^^^/aRC^,  qui  est 
dérivée  du  Scandinave ,  et  signifierait 
terre  extérieure  à  l'est,  s'appliquer.iit 
bien  à  la  iiiluation  de  Terre-iNeuve  re- 
lativement au  continent  américain. 
Barrow,  dans  son  HUUnre  eknmoh* 
gigue  des  voyages  ren  le  pôle  areli' 
f)>!f\  dit  aussi  que  des  rrstps  de  tnurs 
de  pierre  et  des  uioiiiiaie;>  llairuuides 
trouvés  par  une  troupe  de  colorts  an- 
glais, non  loin  de  la  baie  de  la  Concep- 
tion ,  au  nord  de  Saint-Jean ,  démon- 
trent ridenlité  de  Terre-Neuve  et  de 
TEstotiland  de  Zéno.  Sans  admettre 
ces  hypothèses ,  qui  nons  semblent 
quelque  peu  hasardées,  nous  dirons 
que  la  vérité  des  voyages  des  deux  Vé- 
nitiens ressort  clairement  du  carac- 
tère même  de  la  relation,  de  plusieurs 
faits  qu'elle  signale,  et  de  Texistence 
d'une  carte  de  ces  voyages  tracée  par 
Antonio  lui-même,  carte  qui  resta  Ioul^- 
temp  suspendue  dans  sa  maison  a 
Venise,  et  qu'on  vovait  eneore  da 
temps  de  Marcolini ,  le  premier  édi» 
teurdu  récit  (!<  s  deux  Italiens. 

Christophe  (  oloinij.  14fi7.l,ne  note 
écrite  de  la  main  de  cet  iilu&tre  navi- 
gateur  nous  apprend  qu'après  avoir 
sillonné  longtemps  la  Méditerranée,  il 
parcourut  !<'s  mers  du  Nord.  Il  dit 
qu'il  a  visite  ribJande,qui  entretenait 
alors  des  relations  commerciales  très- 
actives  avec  les  peuples  septentrio- 
naux, et  notamment  avec  l'Angleterre. 
Quelques  i:éni!r:if>lies  pensent  que  Co- 
lumb  alla  plu.>  iuiu  que  l'Islande,  et 
(lu'il  poussa  ses  explorations  plusieurs 
degrés  au  delà  du  cercle  polaire.  Mais 
il  n'existe  aucun  détail  sur  ce  voyage, 
dont  on  ignore  même  le  but.  i\  est 
probable  toutefois  qu*il  n^eut  aucun 
résultat  important;  car,  s'il  en  était 
autrement,  les  Pnrtu;;ais,  si  fiers  de 
leurs  découvertes,  et  au  service  de  qui 
le  célèbre  Génois  était  à  cette  époque, 
n*8uraient  pas  manqué  d'écrire  la  re- 
lation de  son  expédition  au  Nord.  Nous 
ne  citerons  donc  ici  le  nom  de  Chris- 
tophe Colomb  que  pour  mémoire. 

Jean  et  Sébastien  Cabot.  1496-1498. 
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Jean  Cabota  ou  Cabot,  et  son  fils  Sé- 
bastien, obtinrent  de  iienri  VII,  roi 
d'Angleterre,  des  lettres  patentes  pour 
aller  chercher  des  terres  inconnues , 

et  V  fermer  des  établis<;pmpnts  (*). 
Dans  leur  voyage  vers  le  pôle  arrtiqiie, 
ces  deux  navigateurs  étaient  duiuinés 
par  ridée  de  Pexistence  d'un  passage 
au  nord-ouest.  On  lit  les  passades  sui- 
vants dans  le  rapport  fnit  au  Ift:  t  fiu 

{lape  en  Espagne,  et  qui  se  trouve  dans 
a  collectiou  de  Ramusio ,  déjà  citée  : 
•  Comprenant  par  la  sphère,  qu*en 
n  n  icnant  au  nord  oupst  j'arriverais 
dans  rirulr  pnr  une  voie  plus  courte, 
je  fls  cunimuniquer  mon  projet  au^roi , 

etc  Je  dirigeai  donc  ma  route  au 

nord-ouest,  ne  pensant  pas  rencontrer 
d'autre  terre  que  le  Catnav  (la  Chine), 

et  comptant  de  là  gagner  les  Indes  

Voyant  que  la  côte  s'avançait  vers 
Test,  et  désespérant  de  trouver  un 
passage,  je  fis  voile  vers  la  ligne  êqui- 
noxiale,  toujours  dans  Je  dessein  dr. 

trouver  un  passage  dans  Tlude  » 

Nous  verrons ,  dans  la  suite  de  cette 
notice ,  la  même  question  préoccuper 
tous  les  voyageurs  dans  les  mers  sep- 
tentrionales,  pousser  des  hommes  in- 
trépides à  la  mort,  et  amener  par 
occasion ,  si  Ton  peut  dire  ainsi ,  des 
découvertes  importantes,  surtout  au 
point  de  vue  commercial. 

Dans  leur  premier  voyage,  Jean  et 
Sébastien  Cabot  reconnurent  Terre* 
Neuve,  à  laquelle  ils  donnèrent  te 
nom  de  Prima  rîsfa  (la  première  vue); 
lis  n'allèrent  pas  au  delà  du  cinquante- 
sixième  degré  de  latitude  nord.  On 
sait  qu'ils  explorèrent  aussi  Tembou- 
chure  du  fleuve  Saint-Laurent,  et  que 
plus  tard ,  dirigeant  liMirs  recherches 
vers  TAnierique  méridionale,  ils  dé- 
couvrirent le  Rio  de  la  Plata ,  au  sud 
du  Brésil. 

Gaspard  et  ^Uchrl  Cortrréal.  1500- 
1502.  Parti  dr  I  ivliorint*  dans  l'ete  de 
J50CJ,  Gaspard  Corlercai  reconnut  le 
Groenland,  qu*il  nomma  Terra  verde^ 
et  entre  l'ouest  et  le  nord-ouest,  un 
continent  qu'il  crut  inconnu  jusqu'à- 

(*)  Cm  lettres  portent  la  date  du  S  mars 
H^^wààmt  année  dttr^dUMiiiTll, 
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lors,  et  qu'il  longea  pendant  plus  de 
huit  cents  milles  sans  pouvoir  aller 
plus  loin  vers  le  pôle,  à  cause  des 
montagnes  de  glace  qui  couvraient  la 
mer.  Il  s'agit  ici  ,  s:ius  annin  dnnte, 
du  Labrador;  car  sur  une  carte  d'une 
édition  de  Plolémee,  publiée  à  Rome 
en  1508,  on  voit  ce  pays  désigné  par 
le  nom  de  Corteréalis;  la  même  dé- 
nomination est  aussi  employée  par 
Ortelius.  Il  est  urobable  que  Gaspard 
pénétra  jusque  aans  la  baie  d*Hudson. 

Sjuant  au  Saint-Laurent ,  Ramusio 
U  positivement  que  les  Portugais  re- 
montèrent plusieurs  lieues  ce  grand 
fleuve,  que  l'on  croyait  alors  un  bras 
de  mer.  Corteréal  reconnut  aussi  plu- 
sieurs îles,  parmi  lesauelles  Ramusio 
cite  celle  dos  Baccalhaos  (des  mo- 
rues) ,  ou  Terre-Neuve.  Dans  une  se- 
conde expédition  vers  les  mêmes  con- 
trées, Corteréal  ne  fut  pas  aussi  heu- 
reux. Arrivé  au  GroenUiDiI,  il  fut  si'paré 
de  son  second  bâtiment  par  les  glaces, 
et  Ton  n'entendit  plus  parler  de  lui. 
La  plupart  des  terres  viaitéM  parce 
marm  avaient  d^à  été  vues  par  d*au- 
tres  nvTv?!:atpifrs ,  et  imtnnimcnt  par 
les  deux  Zejio  et  les  Cabot;  mais  il 
(it  de  véritables  découvertes ,  car  c'est 
à  lui  que  Ton  doit  la  connaissance  des 
détroits  de  Gaspard  t^d'^tUtm,  qa*il 
baptisa  tous  (Ihux. 

A  la  nouvelle  de  la  perte  de  son  frère» 
Michel  Gnrteréal,  qui  l'aimait  tendre» 
ment,  voulut  se  charger  Iui*m6nedtt 
soin  de  chercher  ses  traces ,  et  partit 
de  Lisbonne  le  10  mai  1.S02,  avec 
trois  vaisseaux  que  lui  conhait  le  roi 
Manuel.  Le  dévouement  de  cet  intré- 
pide marin  lui  coûta  la  vie.  Après  avoir 
parcouru  les  mers  que  son  frère  avait 
sillonnées  quelque  temps  aupara- 
vant, il  fut  vainement  attendu  au  ren- 
dez-vous qu*il  avait  fixé  aux  deux  au- 
tres navires ,  et  il  ne  reparut  plus. 

Un  troisième  Corteréal  ,  nommé 
Varso  Enaes,  voulut  aller  à  la  recher- 
che de  ses  deux  frères.  Mais  don  Ms; 
nuel,qui  regrettait  des  serviteurs  ausft 
illustres  et  aussi  déTours,  s'opposa  à 
l'exécution  du  projet  de  son  coura- 
geux conseiller. 
Gfli  voyages  an  Notdj  malgué  des 
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Dphes  douloureuses ,  n'avaient 
;  sans  fruit  pour  ie  Portugal  ; 
iiupirèreot  au  gouverneinent 
lays  rheureuse  idée  de  fonder 
lissoinent  a  Terre-Neuve,  où, 
.  une  Lertaiiie  période,  deux 
:;enU  bâtiiueiits  pécheurs  en- 
it  leurs  armateurs,  et  atigmen* 
1  prospérité  du  royaume. 
fês  et  .fuhert  Car  (1er.  1508- 
jt&  Français  s'étaient  encore 
liétés  des  pays  sîtu^  sous  tes 
atitudcs  du  nord ,  et  enoore 
j  passage  vers  les  Indes.  Nous 
seulement,  en  1508,  un  iiom- 
3rt  Cartier  partir  de  Dieppe, 
tre  les  cdtes  de  Terre-Neave, 
ler  à  Paris  un  naturel  de  oette 
oyage  de  Jacques  Cartier,  en- 
i'l534,eut  des  résultats  bien 
r)t  importants  ;  car  il  assura  à 
:e  la  possession  du  Canada, 
it  p3s  là  sans  doute  le  seul 
jrtier:  la  route  supposée  vers 
uses  Ues  aux  épices  devait  le 
eraussi.  Quoi  qu'il  en  soit,  ses 
irent  en  partie  couronnés  de 

ons  en  passant  les  tentatives 
r  Roberval  et  iu  aiarquiâ  de 
pour  fonder  une  colonie  sur 
d'Amérique. 

n  Gomez,  1524;  Fernand 
"oronado  et  J  lare  on,  1542; 
z  deCabriUOf  1644.  Estevan 
chargé  par  le  gouvernement 
J"*aller  à  în  recherche  du  pas- 
lorff-otiest ,  revint  sans  (^ue 
□siti  veinent  s'il  s'était  dirigé 
^rador  ou  quelque  autre 
Amérique  septentnonale  (*). 

dit  qu'un  de  ses  amis  l'a yaot  vu 

cson  débarcpif^niPiit  m  îNpagne, 
I  s'il  avait  réussi  dau^  sou  \  oj/a^e, 
apportait.  Gomez  lai  répondit  : 
les  esclaves^  L'autre,  ayant  mal 
omprit  qu'il  Tvail  rapporlé  une 
e  ciavui  (^clouâ  de  girofles),  et 
séqnent  il  avait  atteint  le  but  de 
on.  Il  prit  sur-le-cijanip  la  poste 
s  premier  à  annonctr  cetie  nou- 
ur,  espérant  recevoir  une  grande 
;  mais  U^réntèajiiitéiéeoimiifi^ 


Les  Espagnols,  on  le  voit,  commen« 

S aient  à  craindre  que  le  passage  qui 
evait  conduire  aux  pays  dont  ils  ti« 
raient  leurs  trésors  n  exîstrît  réelle- 
ment, et  ne  fûttroi'vé  pnr  une  nation 
étrangère.  Cette  crainte  existait  sur- 
tout  parmi  les  compagnons  de  Gortte, 
vice-roi  du  Meiique.  Ce  conquérant 
avait  foitjorirs  présent  à  l'esprit  le 
voyai;e  entrepris  par  Corteréal  pour 
trouver  une  communication  au  nord 
entre  î'oc^n  Atlantique  et  le  grand 
Océan;  il  se  rappelait  le  détroit  d'A- 
nian,  qu'il  supposait  être  rentrée  même 
du  passage.  Il  arma  trois  vaisseaux , 
qu'il  plaça  sous  les  ordres  de  Pran-  j 
ci  SCO  Ulloa  ;  mais  il  avait  conçu  Tidée 
de  chercher  le  passage  au  nord-est  du 
grand  Océan.  Cet  essai  échoua  coflo- 
pléteraent ,  et  le:>  trois  navires  revin- 
rent au  Mexique  sans  qu'aucun  détail 
sur  cette  inutile  expédition  fût  divul- 
gué en  Europe. 

En  1542,  un  autre  vice-roi  du  Mexi- 
que, Mendoza,  ciiargea  Goronado  et 
Alarcon  d'aller,  le  premier  par  terre, 
le  second  par  mer,  renouveler  la 
même  tentative.  Tous  tîenv  revinrent 
sans  avoir  atteint  le  détroit  d  Aman, 
qu'ils  n'avaient  cessé  d'avoir  en  vue* 

Deux  ans  après ,  le  Portugais  Juan 
Rodriguez  de  Cabrillo  se  dirigea,  par 
onire  du  roi  d'Esna^ne,  le  long  de  la 
cote  nord-ouest  de  i'Amériîiue ,  qu'il 
remonta  jusr]u'au  quarante-quatrième 
degré  de  latitude.  Il  baj)tisa  du  nom 
de  Mendocino ,  en  l'honneur  du  vice- 
roi  ,  un  cap  qu'il  découvrit  vers  le 
quarante-deuxième  degré  ;  mais  il  s'ar- 
rêta brusquement  dans  sa  route ,  sous 
prétexte  qu'il  manquait  df"  provisions, 
et  que  le  iroid  était  intolérable. 

On  s'étonne  que  TEs^aj^ne,  qui,  à 
cause  de  sa  nouvelle  position  en  Anié- 
rique ,  avait  le  plus  puissant  intérêt  à 
faire  des  découvertes  au  nord,  et  sur- 
tout à  trouver  le  passage  tant  désiré, 
se  soit  bornée  à  de  rares  expéditions 
qui  n'eurent  pas  même  les  résultats 
les  plus  vu!?;aires  des  excursions 
maritimes.  Mais  son  attention  était 

il  ne  réussit  qu'à  dire  rire  k  let  d^ieot.  • 
(Banow,  <^irûn,d^  itojragti  mfjmd,) 
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trop  fortement  concentrée  sur  ses  riva  quatre  mois  après  son  départ, 
colonies  niexicninrs  et  sur  ce  monde       flore.  Le  Mignon  et  la  Trini/é. 


problème  qui 

ressait  qne  les  nécessités  ultérieures  s'embr^rriTi;  rciit  fine  foule  de  pefson- 
de  sa  >Hit!intion.  nés  de  ïiàuiv  (Ji^lioftion.  Les  voya- 
Lt  iJomintis  vobUcum.  Robert  Thof'  geurs  touchèrent  d  abord  au  cap  Bre- 
ne.  1537.  L'Angleterre  semblait  aussi  ton,  puis  à  i1le  des  Pingoins,  où  ils 
avoir  abandonne  ses  projets  de  décou-  furent  obligés  de  mander  (i*^  la  (  î  nr 
vertes  dans  le  Nord.  L'indifférence  d'ours  blanr  et  noir.  I!  parait  que  la 
qtip  cette  nation  montra  pour  ces  plus  inexcusable  uiij)revo)ance  avait 
vuyages,  pendant  une  période  de  près  présidé  aux  préparatifi  de  cette  eip«^ 
de' trente  ans ,  prouve  que  son  esprit  dition;  car  à  peine  euton  abordé  à 
mercantile  ne  s  était  pas  cncorr  tlfvc-  Terre-Neuve,  fjn'oii  s':î[»errMt  que  lei 
loppé  T. ''S  expéditions  de  Cabot,  dont  provisions  étaient  épuisées,  et  les  éf[ui- 
l'imporlaiice ,  au  point  de  vue  com-  oages  se  trouvèrent  dans  la  position 
inereiaL  aurait  du  être  appréciée  par  la  plus  cruelle.  Le  récit  des  naufra^ 
les  Anglais ,  n'avaient  excité  ctiez  eux  de  ces  marins  nous  a  été  transmis 
aunui  désir  de  mieux  connaître  ces  par  Hackluyt,  à  q^i  Dawbeney,  un 
contrées  lointaines ,  où  l'abondance  des  personnages  embarqués  sur  li 
du  poisson  avait  été  constatée.  Hen-  Mîgnm,  en  avait  raconté  les  détails, 
rl  VlII  parut  mieux  comprendre  Un  «  Tandis  qu'ils  étaient  en  cet  endroit 
intcrtHs  et  les  instincts  de  son  (Terre-iSeuve).  ils  souffrirent  beau- 
peuple:  il  cliercha  à  réveiller  le  goût  coup  du  manque  de  vivres,  et  ne  trou- 
des  entreprises  maritimes,  et  sembla  vèrent  guère  d'autre  ressource  que  le 
avoir  un  pressentiment  aes  vues  de  nidd*(ineorfraie,  qui  apportait  à  toute 
la  reine  Élisabeth ,  cette  créatrice  de  heure  à  ses  petits  une  grande quaotilé 
la  Tn  irinc  militaire  de  la  Grande-Bre-  de  poissons  *  ;  omis  fa  famine  aug- 
tagne.  Cédant  aux  sollicitations  de  mentait  tolli ment  piirini  eux  de  Jour 
Robert  Thorne  de  Bristol,  (|ui  lui  lit  en  jour,  qu  Us  él^iient  obligés  de  cher- 
sentir  Futilité  de  l'exploration  exacte  cher  des  herbes  et  des  racines  pour 
des  régions  septentrionales,  le  roi  or-  s'en  nourrir.  La  disette  croissait  en- 
donna  un  voyage  jusau'au  pôle.  Les  core ,  et  les  berbes  qui  polissaient  rà 
chroniques  dé  Hall  et  à%  Graitonnous  et  là  dans  le  désert  ue  suflisaient  pas 
apprennent  que  l'exécution  suivit  de  '  pour  apaiser  la  faim.  L'un  tuait  Tia* 
près  la  volonté  souveraine.  Deux  vais-  tr<^  tandis  qu'il  se  baissait  pour  am- 
seaux,  montés  par  d'habiles  marins,  eher  des  racines,  et,  eonp^nt  des  rnor- 
mirent  a  la  voile  le  20  mai  1527;  mais  ceaux  de  sa  chair,  les  taisait  euire  sur 
ta  négligence  des  écrivains  de  l'époque  des  charbons  et  les  dévorait  avidenient. 
ne  nous  a  même  pas  appris  le  nom  de  On  s'aper(;ut  que  le  nombre  des  booi- 
ces  vaisseaux  ni  relui  du  ehef  de  Vc\-  mes  de  l'équipage  diminuait;  mais  les 
pédition. Tout  ce  que  nous  savons  pnr  oflicicrs  ne  savaient  ce  qu'étaient  de- 
le  témoignage  d'Uackluyt,  qui  se  plaint  veuus  ceux  qui  manquaient.  Heureuse- 
aussi  de  cet  oubli ,  c'est  qu'un  ue  ces  ment  un  d'eux,  fonx  aussi  par  la  faim 
navires  s'appelait  le  DomUau  vobU*  de  chercher  de  la  nourriture  dans  les 
cr/m  ;  qu'il  était  montr  pir  im  rlm-  clininps ,  sentit  une  odeur  (îr  viande 
noiiie  (le  Snint-Paul ,  hoiiune  riche  et  grillée;  il  découvrit  un  An^î  ns  qui 
grand  matheuiaticien  ;  qu'arrive  dans  préparait  son  repas,  etlui  reprocha  eu 
un  golfe  situé  entre  la  |iartie  nord  de 

Terre-Neuve  et  Meta  tncognUa,  ou  f)  c,.  f.„t  „ous  puait  quelque  peu  &Ini. 

le  Groenland ,  un  des  deux  bâtiments  |,.„x.  si  an  licd  d  une  ^nifp  orfraie.  wàt- 

fit  naufrage,  et  aue  l'autre  se  hâta  rateur  eut  employé  le  pluriel,  on  aurait  pu 

de  regagner  l'Angleterre,  où  il  ar-  i  langueur  ajouter  foi  à  son  mmeImii. 
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fort  doi^  de  laisser  périr  de 

ses  camarades,  t:"ifHs  qu'il  était 
ibondance.  —  Ei\  bien ,  saches: 
lui  répondit  celui-ci ,  (jiie  cette 
i  un  morceau  de  la  cuisse  d*un 
Le  rapport  en  nvniit  été  fait  au 
if\  il  devina  ce  qu'étaient  deve- 

iioiniues  qui  lui  niaitquaieut , 
convaincu  que  la  plupart  n'a- 
été  ni  dévorés  par  Jes  bétes 
,  ni  tués  par  les  sauvages.  Il  fit 
t  risseinl)ler  le:»  autres,  et  leur 

un  discours  énergioue  pour 
nontrer  combien  Ils  onensaient 

3ar  de  telles  actions       La  fa- 

ugnientant  toiijiHirs ,  on  con- 
e ,  plutôt  que  de  périr  tous ,  il 
lieux  tirer  au  sort  à  qui  serait 
lis  telle  fut  la  bonté  de  Dieu, 
ns  la  même  nuit,  il  arriva  un 
t  français  bien  pourvu  de  vi- 
.  telle  fîit  lu  uuliiique  des  Au- 
l'ils  8>n  rendirent  matties,  et, 
nt  de  navire  a?ec  eux ,  et  leur 
des  vivres,  ils  mirent  à  la  voile 
Vngleterre        Ils  allèrent  si 

nord  dans  ce  voyage,  qu'ils 
n  plein  été  d'énormes  fies  de 
sur  lesauelles  des  faucons  et 
iseaux  s  arrêtaient  pour  se  re- 

Les  niallieureux  voyageurs 
nt  enfin  à  Londres  dans  l'état 
lamentable.  «Thomas  But, 
'.vieil  histnrirn  anglais  ,  était 
é  par  ce  (ju  il  avait  souffert  de 
3  et  de  la  famine,  que  son  pere 
re  ne  le  reconnurent  pour  leur 
^rès  avoir  vu  une  marque  se- 
*il  {tortait,  et  qui  était  une  es- 
verrue  à  un  de  ses  genoux, 
il  me  l'a  dit  lui-même  à  moi , 
Hackluyt d'Oxford, qui  fis  (leux 
lies  pour  apprendre  de  lui  !a 
!  ce  vova-ic  attendu  (ju'il  est 
|ui  reste  en  vie  de  tous  ceux 
tèrentoe  navire.  * 
•s  /niioughby.  1553.  Quoi- 
astien  Cabot  eût  rédigé  lui- 
28  instructions  qui  devaient 
lans  sa  route  Willoughby  et 
lagnons,  ce  voyage  ne  produi- 
^sultats  importants  que  par  le 
nd  hasard.  II  s*agissait  tou- 

péflu^er  dans  les  mçrs  de 


rinde  par  le  nord-ouest;  et  l'espoir  de 

la  réussite  était  tel  chez  les  nrrtuteurs 
comme  à  la  cour,  qu'on  fit  doubler  les 
vaisseaux  en  plomb,  parce  qu'on  savait 
que  dans  ces  parages  les  vers  atta- 
quaient le  bois  des  navires  (*).  On  s'é- 
tonne, d'après  cela,  que  sir  Hugh  et 
l'équipage  de  la  Bom-Confidentia , 
que  commandait  Cornélius  Durfortb, 
se  soient  perdus  sur  la  côte  orientale 
de  la  Laponie,  (jù  ils  périrent  tous  de 
froid  et  de  faîni.  On  dit  que  dans  ce 
voyage  si  dépiorablement  terminé , 
Willoughby  avait  découvert  ta  Nou- 
velIe-Zejnble.  Richard  Chancelor,  qui 
montait  V Édovard-Bonaventure,  fut 
plus  heureux  :  après  avoir  atteint  War- 
duus,  en  Norwege ,  rendez-vous  de  ta 
flottille,  il  remit  à  la  voile,  et  s'aven- 
tura si  loin  qu'il  se  trouva  dans  un  en- 
droit ou  il  n  y  av;iit  |»In<:  de  nuit  ;  le  so- 
leil dardait  continuellement  ses  ravuns 
sur  la  mer.  Il  aborda  mfin  an  ïbnd 
d'une  large  baie,  où  il  apprit  des  pé- 
d^eurs  qui  habitaient  ce  pays ,  qu'il 
était  en  Russie,  et  que  Jean  Vasilovich 
était  le  maître  de  ce  vaste  royaume. 
Avec  le  secours  de  ces  pécheurs,  Clian- 
celor  alla  jusqu'à  Moscou  ,  où  il  fut 
accueilli  par  le  czar  en  personne.  On 
raconte  que  Jean  Vasilovich  le  reçut 
la  première  fois  avec  une  certaine 
morgue  impériale.  iSîais  le  marin  an- 
glais se  contenta  de  le  saluer  n  In  mode 
de  son  pays.  Dans  la  seconde  entre- 
vue, le  prince  se  montra  plus  affable, 

n  y  a  lieu  de  croire  que  ce  sont  là  les 

Eromiers  vaisseaux  anglais  qui  aient  été  dou- 
tés de  plaques  métalliques.  Jusqu'au  règne 
de  Charlei  II,  ou  doubh  tes  nanre»  ett 
plomb;  mais  on  remarqua  qtie  relie  enve- 
loppe s'usait  inégalement  al  donnait  passage 
an\  vers:  on  remplaça  alors  cette  substance 
l>r<r  tiii  simple  doublage  en  bois.  La  propo- 
sition liiitc  en  1708  de  doiihltr  en  rui^rc  l'ut 
rejeléc,  sans  essai  préalable,  par  1«  bureau 
de  la  marine  anglaise.  Ce  ne  fot  que  MHXUile 
ms  plus  tard  qu'une  expérience ,  tentée  sans 
espoir  de  succès,  fut  uéclarép  favorable  à 
l'emploi  du  cuivre.  Toutefois ,  les  construo- 
leurt  de  bâtiments  furent  si  lUffidles  à  con- 
vaincre, que,  dix  ans  a]>rès  cet  osai,  on  ne 
COmplnil  dati'  !n  floM*'  i\e  l'atniral  Keppfll 

qu'un  «eut  vai&seau  double  eu  cuivre. 
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at  offrit  à  boire  à  ses  hôtes  de  sa  pro- 
pre main,  ce  qui  était  un  honneur  in- 
siîjne.  Il  saisit  ensuite  I;i  Ionique  barbe 
d'un  des  Anglais,  et  la  montra  en 
riant  a  i  un  des  convives.  Chuncelor, 
do  rette,  ne  perdait  pas  son  temps: 
il  réfait  aux  moyens  d^établir  uo  oom- 
menceinent  de  relations  rommereiales 
entre  la  liussie  et  rAiigleterre.  A  cet 
effet)  il  recueillit  sur  les  lieux  toutes 
les  observations  néœssaires,  et  repar- 
tît pour  son  pays ,  où  il  arriva  sain  et 
sauf. 

Richard  C/iancelor  et  Étieme  Bu» 
rauah,  ISS&et  lSS6.»L*heureu8eidëe 

de  Chancelor  ne  tarda  pas  à  porter  ses 
fruits.  Chargé  d'une  mission  spé(  inir 
en  Russie,  il  réussit  au  delà  de  seis 
espérances ,  et  Jeta  les  preaners  fon- 
dements du  eommeroe  nisso-an|;lais. 
Il  s'informa  aussi  d'une  route  directe 
de  la  Russie  vers  les  Indes  oriffitTles; 
mais,  sur  ce  point,  il  n  obunt  aucun 
renseignement  satisfaisant. 

Pendant  ces  négociations,  la  com- 
pagnie des  fomnierçants  armateurs 
charizeai!  Ktienne  Burough  de  faire  des 
découvertes  dans  Ui  mer  Glaciale  et  de 
cbereber  le  passage  au  nord-est.  Après 
avoir  doublé  le  cap  Nord,  ainsi  dési- 
gné pendant  le  [  reniier  von  n  _'e  de  Chan- 
celor, le  bùtinient  pénétra  jusqu'au 
soixante-dixième  degré  de  latitude. 
Burough  aperçut  une  tle  qu'il  baptisa 
du  nom  de  James  ^  parut  devant  In 
Nonvellf-Zenible,  et  arriva  devant  Tile 
deW  aii-uU-  il  put  craindre  un  moment 
d*étre  emprisonné  par  les  glaces  ;  mais 
il  parvint  à  atteindre  Colmagro,  où  il 
hiverna.  11  revint  en  Angleterre,  en 

Quant  à  Richard  Chanceler  il  n'était 
pas  destiné  à  revoir  sa  patrie.  Des  qua- 
tre vaisseaux  qu'il  eommaiidait  en  quit- 
tant la  Russie,  trois  firent  naufrage 
et  périrent  corps  et  biens,  l'un,  sur 
les  odtes  de  Norwéçe ,  Tautre,  dans  le 
trajet  de  Dronthetm  à  Londres,  et 
VJ-  fhvard-Bonaventure,  que  montait 
Cbancelor,  sur  la  cote  orientale  de 
rtlcosse,  dans  la  baie  de  Pitsiigo,  le 
10  novembre  1556.  L'infortuné  capi- 
taine fut  englouti  par  les  flots  avec 
UO  grand  nombre  de  ses  compagnons. 


Martin  F)roldshêr,  1576,  1577  et 
1578.  ~  Cependant  Tattention  des  sa- 
vants, des  rointnercants  et  des  navi- 
i^ateurs,  se  |)or(ait  Je  plus  en  pitis  «îur 
la  question  du  passage  au  nord -ouest. 
Vn  moine  de  Mexico  ayait  dit  à  un 
Espagnol ,  qu'il  était  venu  de  la  mer 
du  Sud  en  Allemagne,  par  eepassajze, 
et  il  lui  avait  fait  voir,  assurait-oo , 
une  carte  ou  cette  communication 
d*une  mer  à  Tautre  avait  été  tracée 
par  lui-même  de  la  manière  la  plus 
conforme  à  In  carte  d'Ortélius.  Ce 
récit  avait  vivement  préoccupé,  entre 
autres  personnes  com|>éteoteB ,  sir 
Humphrey  Gilbert  et  Richard  Wills. 
îr  fHV'inîer  surtout  publia  sur  cette 
question  des  observation*?  fort  ingé- 
nieuses, el  qui  produisirent  une  graude 
impression  dans  le  public.  Frobîsher, 
qui  partageait  l'opinion  générale ,  et 
qui .  pendant  quinze  ans  ,  avait  nourri 
le  projet  d'un  voyage  au  pôle  arctique, 
trouva  enfin ,  ar'âce  au  comte  de  War^ 
wick  et  à  quef^ues  amis ,  les  moyens 
matériels  aéquiper  deu\  petits  uâti- 
nients  avee  lesquels  il  lit  voile  pour  le 
nord  de  l'Ainérigue.  Peu  de  temps 
après ,  il  reconnaissait  la  partie  mén- 
dionale  du  Groënland.  Forcé  par  les 
glaces,  qui  s*oppo^;dent  à  sa  marche, 
de  se  diriger  au  sud-ouest,  il  parut  en 
vue  du  Labrador,  longea  la  côte  du 
continent,  sans  pouvoir  aborder  une 
seule  fois ,  et,  ayant  fait  route  vers  le 
nord ,  se  trouva  dans  un  détroit  situé 
par  63"  8'  de  latitude.  Ce  passage,  qui 
porte  encore  le  nom  de  Frobishér, 
quoiqu'il  ait  été  aussi  appelé  entrée 
de  LunJeyy  est  situé  entre  le  détroit 
d'Hudson  et  le  détroit  de  Cumber- 
land  (•;.  Les  Anglais  virent,  dans  des 
pirogues,  des  sauvages  qu'ils  avalent 
pris  de  loin  pour  de  gros  poissons  na- 
geant à  la  surface  des  (lofs.  Le  por- 
trait que  Frobishcr  a  trace  de  ces  Es- 
quimaux s'accorde  bien  avec  edul  oue 
les  navigateurs  modernes  font  des  ha- 
bitants des  régions  arctiques.  Visage 

(*)  Les  géographes  ont  cru  longtempi  ({ue 
le  détroit  de  FMbiaher  dÎTistil  h  pwtie 
méridionale  du  Gioënlaad;  mais  Dalr  vmpla 
prouva  qoe  otite  opinioa  était  «noaoï. 
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peau  basanée,  noz  nplati,  che- 
loirs  et  lonps ,  yeux  taillés  obli- 
nt,  pomniettes'saillantes  et  eo- 
de  raies  bleues ,  teit  sont  les 
nrnrtrri'^tiques  de  cette  race 
nous  parlerons  plus  en  détail 
la  suite  de  cette  notice.  Mais 
!  des  mœurs  de  ces  peuples,  et 
,  il  faut  le  dire,  rexploration 
fique  dc<;  Wpvx  environnants,  in- 
:iit  bien  moins  les  équipâmes  des 
i)i]timeots  que  la  trouvaille  for- 
Tone  grosse  pierre  noire  gu*oii 
»ait  conter  ir  de  l'or  ;  cette  pierre, 
se  à  l'examen  des  aflineiirs  *Ic 
es ,  dès  le  retour  de  Frobisiier 
gleterre ,  fut  déclaiée  formée  de 
eusaDaracules  de  ce  métsU  et 
il  suffit  pour  provoquer  une  nou- 
•ntativf  dans  les  mêmes  parafes, 
lisher,  qui  avait  été  accueilli  par 
lamations  flatteuses  de  ses  ooin« 
;es  ,  fut  désigné  pour  coniman- 
Ite  secorulr  rxprdiîion.  Il  partit 
rois  bâtiments,  dont  le  plus 
lui  sTSit  été  eonfié  «ur  la  reine 
eth.  Après  le  soixantième  de^^ré 
itude,  il  trouva  riM  mîliPu 
Tibrables  moiita;;nes  de  glace , 
luelques-unes ,  dit-il,  tiraient 
te-dix  et  quatre-vingts  brasses 
et  avaient  un  demi-mille  de  cir- 
îtirc.  Il  remarqua  que  cette  ;;l.ire 
pas  salée,  et  il  en  conclut  qu'elle 
se  former,  non  dans  la  mer 
!me,  mais  à  rembouchore  des 
.  ou  près  des  terres  voisines 
\  Li'ile  observation  prouve  que 
;  le  capitaine  Cx)ok  faisait  usage 
e  pour  alimenter  d*eau  son  équi- 
il  ne  faisait  que  profiter  d'une 
nce  faite  cent  quatrc-vinijt-qua- 
ins  avant  lui ,  bien  mie  certaius 
ns  lui  aient  attribue  le  mérite 
e  découverte.  Du  reste,  la  con- 
que lirait  Frohislirr  (U'  Ij  dou- 
e  l'eau  provenant  des  glaces 
tes,  est  entachée  d'erreur. Toutes 
itagnes  de  glace  ne  sont  pas  des 
*eau ,  de  pluie  ou  de  neige  con* 
Nairne  a  démontré  le  prptiner, 
6 ,  que  lorsque  le  thermomètre 
irenueit  marquait  27'*  1/2,  les 
lies  douces  de  la  mer  se  gelaient 


en  laissant  h  Tétat  liquide  ufie  eau  sa- 
lée très-chargée.  Barentz ,  à  la  Nou- 
▼elle*Zemble ,  d'autres  Bavigateurs 
dans  des  localités  différentes,  et  no- 
tamment dans  les  mers  situées  entre 
l'Asie  et  l'Amérique,  près  du  Kamt- 
sciiatka ,  ont  remarque  que  l'eau  de  la 
mer  se  gelait  quelquefois  subitement 
de  Tépaisseui'  de  plusieurs  pouces ,  et 
que  cette  couche  de  glace  fournissait 
une  eau  tres-potable.  Ce  fait  prouve 
que  les  glaces  flottantes  ne  se  forment 
passeulementdereaii  douce  des  fleuves 
et  de  la  neige  accumulée  sur  les  côtes 
des  terres  voisines  du  pôle.  Au  com- 
mencement de  l'hiver,  reau  de  la  mer 
se  gèle  d'elle-même,  comme  nous 
FavoilS  *dit  ;  et  lorsque  la  couche  en- 
core peu  épaisse  de  la  gl.ice  se  rompt 
sous  l'effort  des  tempêtes  ou  des  hautes 
marées,  les  fragments  sont  poussés 
les  uns  sur  les  autres,  et  se  prennent 
de  façon  à  former  des  masses  de  plus 
en  plus  considérables,  qui  devieruient 
de  véritables  montagnes  flottantes. 
Forster  (*)  dit  avoir  vu  de  ces  immenses 
plaçons  composés  de  couches  r^u* 
Irères  superposées,  presque  toutes 
d  une  égale  épaisseur.  Mais  quelques- 
unes  de  ces  montagnes  avaient  une 
eoucliede  glace  partaitement  transpa- 
rente ,  et  sur  celle-la  une  autre  enliè-  , 
rrrrrnt  opaque  :  ce  mii  lui  lit  conclure 
qu  avant  d'avoir  etc  bnsee  et  dispersée 
par  les  marées  et  la  violence  do  vent, 
la  glace  avait  été  couverte  dé  neige  ; 
f]tif  h  mer  venant  à  baigner  ce  tapis 
de  neige,  l'avait  converti  enune  couche 
de  glace  opaque;  puis,  que  les  mor- 
ceaux avaient  été  poussés  les  uns 
contre  les  autres;  et  qu'ainsi  s'étaient 
peu  à  peu  formées  ces  masses  compo- 
sées de  couches  alteruativement  opa- 
ques et  diaphanes. 

On  avait  d'abord  pensé  que  la  glace 
s*élevait  d'un  septième  au-dessus  de 
l'eau;  mais  ^I.  de  IVlairon ,  dans  son 
ouvrage  sur  la  glace,  prouva  qu'elle 
ne  dépassait  pas  la  surface  de  Tean 
douce  de  plus  de  la  quatorzième  par* 
tie  de  sa  hauteur  totale;  ei  Ton  a 
démontré  plus  tard  que  la  portion  vi- 
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sible  au-dessus  de  Vem  de  neige  n'ex- 
cédait pas  le  quiosième  de  la  nauteor 

du  gjlaçon  ;  on  peut  donc  en  conclure 
que» ,  flans  IVdu  de  la  mer,  la  çlace  ne 
s'élève  que  d  un  dixième.  Ainsi,  il  fal- 
lait que  les  montagnes  flottantes  vues 
pr  Frobisher  eussent  sept  brasses  de 
iiniitrtir  visible,  pour  qtiVI les  tirassent 
soixante-dix  hras-ps  d'eau. 

Impatient  de  trouver  la  raine  d'or 
qu'il  avait  mission  de  efaercher,  notre 
voyageur  s'empressa  de  gagner  le 
détroit  découvert  dnns  son  premier 
vovaîie ,  et  d'aborder  à  l'île  où  Ton 
avait  ramassé  le  bloc  précieux.  Cette 
tle,  à  laquelle  TAnglais  Hall,  auteor 
de  la  riche  trouvaille  ,  avait  laissé  son 
nom,  coiitp?i;!if ,  ainsi  que  la  terre  voi- 
sine, une  assez  grande  quantité  de  ces 

Sierres  aurifères.  Pleins  de  joie ,  les 
[|uipages  montèrent  au  soinniet  d'une 
montrti'nr  f!f  l'île  de  Hall  ;  !,i  i!s  éle- 
vèrent uitf  ( olonne  en  pierre,  s'ai^t'- 
nouillèreut  autour  de  l'étendard  natio- 
nal ,  rendirent  grâces  à  Dieu ,  et,  au 
son  de  la  trompette,  donnèrent  à  l'en- 
droit où  ils  se  trouvai(*t  If  vom  de 
MoiU-ff^'arwic/i,  pour  perpétuer  dans 
ces  contrées  le  souvenir  du  noble  pa- 
tron de  Frobisher. 

L'historien  de  ces  voyages  nous  ap- 
prend aussi  que  dans  une  petite  île, 

Su'ils  appelèrent  Smitk's  islawl,  les 
inglais  trouvèrent  des  pierres  omte- 
nant  de  l'argent.  Ils  reconnurent  en- 
Ftiite  le  détroit  dans  l'esuaee  de  trente 
lieues.  Un  tombeau  qu  ils  déeouvri- 
rent  dans  une  autre  Ile.  leur  lit  con- 
naître que  les  naturels  ne  ce  pays  en* 
terraient  avec  les  morts  les  ustensiles 
dont  ils  s'étaient  servis  durant  leur  vie. 
Ils  apprirent  aussi  qfie  ces  sauvaues 
voyageaient  sur  des  traîneaux  tirés  par 
des  chiens  ;  au'ils  guérissaient  leurs 
blessures  en  féchanf  soigneusement  la 
plaie  ;  que  les  femmes  avaient  l'habi- 
tude de  porter  sur  le  dos  leurs  enfants 
à  la  mamelle ,  et  d'autres  détails  de 
mœurs,  qui,  racontés  ici,  feraient 
don!  ir  rn  ploi  avecd'auties  parties  de 
cette  notice. 

Le  but  de  l'expédition  était  complè- 
tement atteint;  du  moins,  les  Anglais 
ffn  étaient  persuadés.  D'après  ses  tns* 


tructions,  Frobisher  devait  se  borner 
à  cberdier  de  Tor,  sauf  à  remettre  à 

une  autre  occasion  la  découverte  du 
passage  atix  IniU  s.  Or,  comme  i!  avait 
fait  une  ample  provision  de  pierres 
noires,  il  crut  devoir  songer  au  retour, 
n  partit  donc  emportant  deux  cents 
tf>nneanx  remplis  de  fra^zinents  de 
cette  substance  qu'il  cro)ait  être  le 
métal  tant  désire.  Les  équipages  quit- 
tèrent gaiement  ces  plages  privilégiées, 
oubliant  leurs  fatigues  et  leurs  souf- 
frances ,  rêvant  à  la  fortune  qu'ils  ve- 
naient (le  ren'^Mîitrer  sur  leur  route  et 
aux  actions  de  grâces  dont  ils  allaient 
être  salués  à  leur  débarquement.  N'a- 
vaient-îls  pas  trouvé  l'équivalent  du 
passade  dans  le  grand  Océan  }  Ces  tré- 
sors qu'ils  devaient  aller  chercher  dans 
rinde  par  une  route  plus  courte ,  ne 
les  avaient-ils  pas  découverts  i  quel- 
ques journées  de  voyaE^e  d'Angleterre? 
JN "avaient-ils  p^is  mis  les  mains  sur  un 
Pérou  septentrional?  Aussi,  jaiuais 
retour  dans  la  patrie  ne  Ait  plus 
joyeux.  Pauvres  genel  leur  réveil  dut 
être  bien  cruel! 

Des  richesses  en  afjparence  consi- 
dérables et  l'espoir  de  pénétrer  par 
le  nord -ouest  dans  le  Cathay,  ce 
monde  de  merveilles,  voilà  ce  que 
Frobisher  rn;>jinrt<iit  à  Élisabeth  et 
aux  armateur.s  ut  saliotlille.  Ces  résul- 
tats étaimt  trop  séduisants  pour  qu*on 
8*en  tint  à  ces  premiers  essais.  Trois 
cents  tonnes  d'or,  c'était  si  peu  !  Com- 
ment n'en  p.'s  désirer  davantajie?  Kn 
vérité,  on  pourrait  voir  dans  ce  fait 
singulier  un  but  providentiel  ;  il 
semble  que  ces  pierres  chargées  de 
minces  parcelles  d'or  avaient  été  pla- 
cées sur  les  pas  des  Européens  pour 
les  solliciter  à  de  jjérilleuses  entreprises 
dans  des  régions  qui ,  pour  être  visi- 
tées, avaient  besom  d'un  attrait  aussi 
irrésistilîle.  Klisabeth  voulut  faire  les 
choses  royalement;  elle  résolut  d'éta- 
blir une  colonie  dans  le  pays  découvert 
par  Frobisher,  et  auquel  elle  imposa  le 
nom  de  Meta.  încognita.  Une  flotte  de 
quinze  navires  fut  éipn'pée,  et  mil  à 
la  voile  le  31  mai  1578;  douze  de  ces 
vaisseaux  devaientrevenir  chargés  d*or; 
les  trois  autres  étaient  destinés  à  lesiar 
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te  ces  froides  contrées,  où  cent  in- 
dividus élaieiit  condamnés  à  vivre.  Le 
20  juin,  le  commandant  découvrit  oe 
qu'il  crut  être  la  Frislaode  occidentale; 
il  y  dAarqna ,  en  prit  possession  nu 
uom de da  souveraine,  et  rioninia  cette 
terre  Amjleterre  occidentaie.  Quan'i 
la  flotte  se  présenta  à  l'entrée  du  dé- 
troit (le  Fiobislier,  elle  k*  trouva  en- 
''ombrc  de  fila<'(-s  énornie.s.  Une  de  ces 
iioiUagnes  iiotiautes  iteurta  un  vais- 
<â8U  avee  une  telle  violence,  qu'il  coula 
ur-le-cliamp,  et  sur  ce  bâtiment  se 
rouvaient  piir  niallieur  la  plupart  des 
latériaui  nécessaires  à  la  construc- 
on  d'une  demeure  convenable  pour 
s  futurs  cotons.  Ce  n*était  là  que  le 
-é(u(ie  de  catastrophes  bien  plus  la- 
çnt:il)U's:  une  teinp«''te  effroynlîle  dis- 
rsa  les  vaisseaux,  en  poussa  quel- 
es-uns  dans  le  détroit,  où  ils  lurent 
fermés  par  les  glaces,  en  refoula 
litres  dans  la  haute  mer,  où  les 
»ndait  un  danger  plus  terrible  en- 
e,  celui  d'être  brisés  par  les  gla- 
•s  flottants.  Réunis  à  grand'pelne , 
avaient  perdu  leur  route,  les  com- 
uiaii  ts  ne  sachant  plus  où  ilsétaient. 
bisiier  liii-nu^nip  s'effara  dans  ces 
i^cs  qu'il  avait  pourtant  parcourus; 
•mpagné  de  toute  la  flotte  «  moins 
;  navires  qui  s'en  étaient  séparés  « 
igea  la  cote  nord-ouest  du  Oroën- 
,  et  s'nvnrira  avciiiilémeiit  daui»  le 
I ,  afiiriiiaiil  qu'il  était  dans  le  dé* 
qu*il  connaissait  si  bien.  La  baie 
comtesse  de  fi  arwick  reçut  en- 
f?  vaisseaux  échappés  comme  par 
:1e  au  choc  des  glaces  et  à  la  lu- 
ies  vents.  Là ,  toutes  réflexions 
,  on  reconnut  qu  on  ne  pouvait 
■  l'établissement  coloïiial  qui  était 
icîf>«'l  l^nl  du  voyn^f.  Pendant  ce 
,  le  capitaine  iiesl ,  oui  s'était 
de  ses  compagnons ,  découvrait 
ande  Ile  qui  contenait  assez  de 
;  aurifères  pour  dédommaiier, 
-i7,  de  toutes  les  pertes  et  de 
les  calamités  (|ue  l'expédition 
t  subir.  Il  en  prit  possession,  la 
^Bstë  Bksstng  (  Bonheur  de 
et  élevrï  une  colonne  sur  une 
ne  qu  il  i-iimma  Promontoire 
^nliû,  le  cliargcuiciit  d'oi 


termine ,  Frobisher  donna  à  la  flotte  le 
signal  du  départ.  Les  tempêtes,  les 
dangers  de  toute  nature,  accompagnè- 
rent jusqu'en  Angleterre  les  malheu- 
reux cherciieurs  d  or,  ft  qiinnd  l'amiral 
passa  la  reviie  de  ses  compagnons,  qua- 
rante d'entre  eux  manquèrent  à  1  ap- 
pel. Désillusionnée ,  mais  un  peu  tard , 
la  reine  renonça  aux  trésors  sur  les- 
quels elle  avait  compté,  et  kCs  précieux 
blocs  de  minerai  allèrent  sans  doute 
former  une  mine  d'or  au  fond  dé  la 
Tamise  ou  du  port  de  Gravesend. 

On  voit  que  le  premier  voynse  de 
Frobisher  est  le  seul  qu'on  puii»se  ap- 
peler un  voyage  de  découvertes.  Si  ce 
navigateur  ne  s'était  pas  obstiné ,  par 
un  aveuglement  inexplicable ,  à  s'aven- 
t!i rrr  dans  des  détroits  encombrés  de 
gi.ucs;  s'il  avait,  au  contraire,  navi- 
gue dans  la  mer  libre  qu'il  savait  exis- 
ter entre  le  Groenland  et  le  détroit  qui 
porte  son  nom,  nul  doute  qu'il  n'crtt 
réalisé  de  belles  conquêtes  scientifi- 
ques,  et  qu'il  n'eût  fait  faire  uu  grand 
pas  à  la  géographie  de  oes  contrées, 
car  il  avait  l'audace  qui  eonsellle  les 
entreprises  périlleuses,  et  la  persévé- 
rance qui  les  accomplit. 

Edouard  l  enion.  1577.  Le  voyage 
de  Fenton,  qui  avait  accompagné  Fro- 
bisher dans  ses  deux  dernières  expé- 
ditions ,  n'a  droit  à  une  mention  dans 
cette  notice  chronologique  que  parce 
qu'il  eut  pour  but  la  découverte  du 
passage  au  nord-ouest.  Ce  navigateur 
dc\ail  se  rendre  dans  le  ^raiid  Océan 
et  aux  Indes  orientales  par  la  route 
ordinaire,  puis  s'efforcer  de  pénétrer 
dans  Tocéan  Atlantique  en  se  diri- 
geant au  nord-est.  L'Espagne,  ins- 
truite de  ff:  plan,  envova  une  flotte 
contre  les  vaisseaux  anglais  a  la  sortie 
du  détruit  de  Magellan.  Fenton,  n'o- 
sant pas  s'aventurer  dans  une  lutte 
dont  toutes  les  chances  eussent  été 
contre  lui ,  se  hâtd  de  retourner  en 
Angleterre. 

Arthur  Pet  et  Charles  /ackmqn. 
1580.  La  Russie  essaya  d'entrer  «n 
concurrence  avec  l'Angleterre  pour 
l'exploration  des  mers  boréales.  Elle 
chargea  Jackman  et  Arthur  Pet,  deux 
navigateurs  asse2  médiocres,  de  chcr- 
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cher  au  nord-est  un  passage  à  la  Chine. 
Mais  les  deux  navires  équipés  à  cet 
effet  atteignirent  seulement  Pile  de 
Waigatz  et  la  Nouvelle  -  Zemble. 
Effravés  par  la  quantité  et  la  grosseur 
des  glaces,  Ips  capitaines  se  décidèrent 
à  rentrer  au  port.  Le  George,  que 
commandait  Arthur  Pet ,  eut  le  bon- 
heur de  gagner  Ratcliffe;  mais  le 
ff^illianif  après  avoir  pas-sé  l'hiver  à 
Drontheim  ,  se  perdit  corps  et  biens 
en  se  dirigeant  sur  l'Islande.  Ce  voyage 
D*eut  aucun  résultat  digne  d*étFe  si- 
gnalé. 

Ilumphrcy  Gilbert.  1583.  Ln  cowv 
d'Angleterre  ,  jalouse  des  progrès  de 
la  compagnie  de  Russie  dans  la  direc- 
tion de  Test,  persévéra  dans  ses  pro* 
Jets  de  découvertes  au  nord.  Elle  comp- 
tait beaucoup  sur  les  talents  et  l'intré- 
pidité de  sir  Humphrey  Gilbert ,  a  qui 
elle  délivra  une  commission  spéciale. 
Mais  le  succès  de  cette  nouvelle  ten- 
tative ne  rqsnndit  pas  à  Tattciito  du 
public  et  de  la  reine.  Gilbert  ne  visita 
que  Terre-Neuve ,  et  Gt  naufrage  en 
retournant  en  Angleterre.  Sa  mort  fut 
celle  d'un  héros  des  premiers  temps 
du  christianisme.  Au  moment  où  son 
frêle  navire,  battu  par  des  va^^ues  fu- 
rieuses,  était  {JicL  a  s'engloutir  dans 
i*abtme,  il  était  trani]uillenieiit  assis 
sur  le  pont ,  un  livre  a  la  main ,  et 
criait  à  ses  compagnon^:  <-  Courage, 
enfants ,  on  est  aussi  près  du  ciel  sur 
mer  que  sur  terre!  »  Cet  événement 
produisit  une  sensation  douloureuse 
en  Angleterre,  où  Gifbrrt  rt  lit 
ralement  considéré  comme  un  honmie 
d  un  jnand  savoir  et  d'un  rare  cou- 
rage. Son  principal  but  paratt  avoir 
été  de  découvrir  des  terres  lointaines 
en  Amérique,  rt  de  convertir  à  la  re- 
ligion chrétienne  les  sauvages  de  ces 
contrées.  L'historien  de  son  vovage 
raconte  qu'il  n'avait  rien  oublié  de  ce 

aui  pouvait  lui  attirer  la  bienveillance 
e  ces  peuples,  et  ^u'à  cet  effet  il  avait 
embarqué  avec  lui  des  musiciens,  des 
ïtonseurs  grotesques,  des  chevaux  de 
bois  et  d'autres  jeux  capables  de  sé- 
duire l'imagination  des  Esquimaux. 

John  Davis.  1585,  1586,  1587.  Jus- 
qu'à cette  époque ,  la  plupart  des  na- 


vigateurs anglais  qui  avaient  été  en- 
voyés dans  le  iNord  s'étaient  l^issfi  (jj^, 
traire  de  leur  objet  principal  par  des 
incidents  imprévus  ou  par  des  préoc- 
cupations fikhetiscs.  Le  voyage  de 
Davis,  fait  en  1585,  fut  la  première  ex- 
pédition sérieuse  à  la  recherche  du  pas- 
sage au  nord-ouest.  Parti  le  7  juin,  il 
était  le  19  juillet  au  milieu  des  glaces 
sur  la  cûle  occidentale  du  Groënînnd. 
De  grands  mugissements  et  des  bruits 
formidables  causes  par  le  choc  des 
masses  flottantes  éfiouvantaient  les 
équipages  des  deux  petits  bâtiments. 
Qfi'ou  se  figure,  en  effet,  deux  d  •  c**? 
îles  mouvantes,  ayant  deux  cents  iieues 
de  lon^^  sur  quatre-vingts  de  large, 
c*est*à-dire ,  presque  aussi  étendues 
nue  la  France,  poussées  Tune  contre 
I  autre  par  la  violence  des  cx)urants, 
et  se  heurtant  au  milieu  du  silence  de 
ces  affreuses  solitudes  !  L'homme  reste 
pétrifié  en  présence  de  cet  etïrayaot 
spectacle,  et,  assourdi  par  le  fracis  de 
celte  rencontre,  il  reste  pendant  quel- 

âue  temps  privé  de  la  faculté  d'enteu- 
re.  Malneur  au  vaisseau  qui  n*a  pu 
s*éloigoer  à  temps!  Broyé  entre  ces 
deux  montagnes,  dures  comme  le  gra- 
nit, il  est  réduit  en  atomes,  et  il  ne 
reste  plus  rien  dt'  lui  a  l'eiidroit  ou  il 
voguait  paisiblement  sur  les  flots. 
Quelquefois  deux  grandes  plaines  de 
glaces,  courant  l'une  vers  l'autre ,  ne 
peuvent  se  heurter  a  cause  des  obsta- 
cles qui  se  trouvent  entre  elles;  alors 
les  gla(ons  intermédiaires,  cédant  à 
la  force  d'innsulsion  qui  les  fait 
voir  dans  des  directions  contraires, 
se  soulèvent  lentement,  montent  sur 
te  banc  le  plus  voisin ,  et  y  restent 
fixés;  un  second  arrive,  puis  un  troi- 
sième; tons  se  çiiperposant  nu  pre- 
mier (*;.  il  en  résulte  un  amys  de  ^la- 
ces d'une  hauteur  prodigieuse,  et  dont 
les  formes  variées  offrent  parfois  au 
regard  du  marin  le  tableau  le  plus  pit- 
toresque.Tantôtcesîlots  mobiles  s'élan- 
cent dans  les  airs  en  llèches  aiguës 
semblables  ù de  sveltes  minarets;  tan- 

(*  I  Pi'iHinnl ,  U  Nord  du  globe ,  ou  Tahîena. 
de  la  mtittre  demi  U*  contrées  septemirw* 
nales,  t.  l. 
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présentent  aux  ymx  ébloois  les 

jses  dentelures  d'une  égltiego- 
surnrionti'P  de  (Unix  t  )!lr^(^!^>vées, 
%(>leiidtde  colonnade  (l  un  p.ilais 
tal  y  ou  bien  encore  le  feuillage 
ment  découpé  d*un  arbre  aux 
;l  Hexibl^  rameaux  :  quelquefois 
Tondissent  en  hautes  arcades  et 
a  loupe  pourrait  passer  parles  ou- 
es  que  le  soleil  el  les  vagues  ont 
es  dans  leurs  flancs;  souvent, 
à  leur  hjsf  pr»r  Tnction  inces- 
de  la  mer,  et  dinimues  de  volume 
;ur  partie  inférieure,  taudis  que 
;ie  supérieure  est  restée  la  même, 
isenu)lent  à  d'énormes  chanipi- 
qui  se  balancent  lourdement  a  la 
Icie  de  Tabinie  ;  parfois  entin  le 
glaçon  se  compose  d'obélisques 
â$  comme  la  tour  de  Pise,  de 
;  majestneui  et  de  blors  éblonis- 
couroanes  de  franges  «lelicales. 
tnte  azurée  et  la  transparence 
i  masses  congelées  ajoutent  en- 
au  prestige  de  ces  scènes  gran- 

« 

n  tassement  des  glaces  nes*opère 
ins  produire  mille  bruits  ai^s 
ridants  qui  déchirent  Toreille. 

lilieu  de  cette  scène  d'inexpri- 
i  confusion,  il  arrive  Iréqueni- 
que  quelques-unes  des  masses 
ntes  éclatent  en  morceaux  avec 
racas  sen)blable  à  celui  d'unf 
irpe  d'artillerie.  Alors  ,  comme 
lire  de  gravité  des  fragments  de- 
s  D*est  pas  le  même  que  celui  de 
ftsse  dont  ils  faisaient  partie ,  ils 
lent  sur  la  surface  de  la  mer  jus- 
ce  qu'ils  aient  trouvé  leur  ëqui- 
,  et  occasionnent ,  dans  les  eaux 
es  entourent,  uue  agitation  telle, 
1  la  dirait  produite  par  une  teni- 
violente.  «Deux  ou  trois  fois, 
iant  notre  voyage  autour  du  mon- 
dit  Forster,  nous  nous  sommes 
vés  très-près  de  ces  glaces  qui  se 
lient;  un  jour,  un  des  morceaux 
venaient  de  se  detacber  passa , 
oulant ,  si  près  de  notre  vaisseau, 
I  ne  s*en  fallut  que  dedixou  douze 
s  qu'il  ne  Tatteiî^nît,  C8  qui  l'au- 
iid'ailiiblenien t  îrcK^issé.  J'avoue 
cette  scène  eiïr:j\;mt6  est  etvcore 


présente  à  mon  Imagination  dans  tonte 
son  horreur,  et  je  crois  qn^elle  ne 

s'effacera  jamni  s  de  mon  souvenir.  » 
Le  capitaine  Hoss ,  dans  la  relation 
de  son  dernier  voyage  dans  les  con- 
trées boréales,  fait  une  peinture  en- 
core j)!(js  terrible  des  dangers  de  la 
navigation  dans  ces  mers  lointaines: 
a  Pour  ceux .  dit-il ,  ^ui  n'ont  pas  vu 
Tocéan  Arctique  en  hiver,  qui  ne  Tout 
pas  vu,  devrais-je  ajouter,  pendant 
une  tempête,  le  mot  «lace  ne  rappelle 

3ue  le  souvenir  de  celle  qu'ils  out  vue 
ans  un  elat  de  repos  sur  un  lac  ou 
sur  un  canal  dans  riotérieur  des  ter- 
res; il  ne  peut  donner  ime  idée,  de  ce 
que  le  navigateur  est  destine  à  éprou- 
ver dans  les  mers  du  iNord.  Qu'ils  se 
ûgurent  donc  nue  la  glace  est  une 
pierre,  un  roc  flottant  dans  la  mer, 
îeqric!  devir  nt  une  île  ou  un  promon- 
toire quand  il  est  échoué,  et  qui  est 
aussi  solide  uue  si  c'était  une  masse 
de  granit  Qu'ils  se  représentent,  s'ils 
le  peuvent,  c^s  montagnes  de  cristal 
entraînées  dans  un  p.ts-age  étroit  par 
une  marée  rapide,  s  entre-cboquant , 
comme  des  rochers  qui  se  rencontre* 
raient ,  avec  un  bruit  semblable  à  ce- 
lui du  tonnerre  ,  s'arrachant  mutuel- 
lement d'énormes  fragments,  se  bri- 
sant les  unes  les  autres ,  et ,  perdant 
enfin  leur  équilibre,  tombant  dans  la 

mrr  en  sonlrvnTit  |es  vagues,  et  exci- 
tcint  des  tourbillons,  tandis  jque  les 
cbamps  de  glace ,  poussés  contre  ces 
masses  ou  contre  ces  rochers  par  le 
?ent  et  la  marée,  s^élèvent  hors  de  la 
mer  en  fragments  qui  retombent  sur 
eux-mêmes,  et  qui  ajoutent  ainsi  à  la 
confusion  et  au  bruit  qui  en  sont  la 
suite ,  et  qu'il  est  impossible  de  dé* 
crire.  Ce  ti Cst  pas  peu  de  chose ,  en 
outre,  que  de  connaître  et  de  sentir 
son  entière  impuissance  en  uareil  cas. 
Il  n*y  a  pas  un  instant  où  Ton  puisse 
conjecturer  ce  qui  arrivera  pendant 
l'instant  qui  va  suivre.  Il  n'y  en  a  pas 
un  qui  ne  puisse  être  le  dernier.  Si  le 
bruit,  le  mouvement,  le  tumulte  dont 
on  estentouré,  détournent  Tatteotton, 
et  l'empêchent  de  se  fixer  sur  rien  au 
milieu  d'une  telle  confusion  ,  il  faut 
pourtant  qu*ellesoit  toujours  sur  le  qui* 


U*  Uoraiion»  (IUgioiss  ciacompolaiais.} 
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britp  dp  cp  nnvipntrtir,  que  la  mer  qui 
s  etend  entre  le  Groenland  et  i'ile  de 
Cumberland  jusqu'à  la  baie  de  BalBo, 
ait  eonsaeré  le  souvenir  de  son  intré- 
pidité en  conserva nt  son  glorieux  nom. 

Les  contemporains  flf  f>avis  durent 
considérer  ses  trois  tentatives  comme 
un  pas  immense  fait  vers  la  solution 
du  proMème  dont  on  s'occupait  depuis 
longtemps  et  avec  tant  d'ardeur.  Da- 
vis,  a  son  arrivée  en  Angleterre,  écri- 
vit a  un  de  ses  amis  :  «J'ai  été  jusqu'au 
•oiiante*trei»èine  degré  de  fatitude , 
IrouTant  ta  mer  ouverte  à  quarante 
lieues  d'une  tprrp  h  l'autre.  L'exUtence 
du  passage  est  donc  très-probable,  et 
il  est  facile  de  s'en  assurer.  »  A  un 
|MNnt  de  vue  plus  positif,  les  espédl- 

tions  dp  cp  rnnrin  n'rtnient  pas  inoins 
importantes.  Indépendamment  de  ses 
découvertes  k  Touest  et  sur  la  cote 
oeeideotale  du  Groenland,  Davis  avait 
aoçuls  des  titres  sérieux  à  la  recon- 
naissance de  ses  rompntriotes  :  il  donna 
un  grand  essor  a  la  pèche  de  la  baleine, 
et  ouvrit  à  cette  industrie  d'abondantes 
aoums  de  profit,  en  lui  révélant  de 
aouvelles  mers  peuplées  de  cétacés. 

Maldonado,  1588.— Espagnols, 
jaloux  des  succès  des  Anglais  dans  le 
Iford  f  essayèrent  de  faire  croire  qu'un 
de  leurs  compatriotes  avait  découvert 
le  passa^f  au  nord-ouest.  I  relation 
de  cette  prétendue  dm)uverte  attri- 
buée à  un  certain  Maldonado  Ferrer, 
a  été  un  beau  jour  trouvée  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  bibliothèqii>'  Arnhro- 
sienne  de  Mibn ,  et  le  savant  Amoretti 
se  liâta  de  la  uubher.  Ce  voyage  n'est 

£ l'une  mystification,  quoi  qu'en  aitdit 
.  Buache ,  géosraphe  français ,  qui , 
en  1790,  lut  à  I  Académie  drs  snen- 
ces  un  mémoire  sur  ce  sujet.  Cepen- 
dant, comme  il  a  accrédité  parmi  quel- 
ques personnes  compétentes  l'opinion 
que  le  problème  du  pns<;age  au  nord- 
ouœt  avait  été  résolu ,  nous  croyons 
devoir  citer  la  critique  judicieuse  que 
Milte-Brun  a  liiie  de  cette  entrnnae 
inagio^ire  :  «  La  premièrè  partie  in- 
connue de  la  roiiti»  de  Maldonado  i»asse 
par  un  soi-disant  détroit  de  Labrador, 
long  de  deux  cent  quatre- vingts  ou  deux 
Ml9oatio*Tingt»dii  milles»et  qui  oocu- 


perait  dans  toute  son  étendue  les  terres 
situées  a  Tuccident  du  détroit  de  Da- 
vis et  de  la  mer  de  Baflin;  la  deuxième 
comprend  la  navigationeti  Aotilemerde 
trois  cent  cinquante  milles,  en  descen- 
dant depiii'^  75°  d(>  litittide  jusqu'à  71» 
aux  environs  du  cap  des  Glaces,  au  delà 
duquel  ne  purent  avancer  Cook  etKiog 
en  venant  du  Sud  ;  la  troisième  partie 
de  sa  route  le  conduit  à  trnvf-rs  une 
partie  du  continent  actuel  de  l'Asie , 
au  détroU  d'Anian^  que,  d'après 
ses  déterminations,  il  faudrait  cher* 
clierdans  la  Ta r tarie,  à  soixante  milles 
à  Touest d'Okhotsk;  dans  la  quntripme, 
il  prolonge  la  côte  d'Amtrique,  entiè- 
rement unie  et  déserte  ;  mais ,  selon 
les  cartes  ,  il  aurait  traversé  les  monts 
Stnnnovoï ,  au  pays  tles  Tounrionscs  ; 
dans  la  cinquième ,  enfin,  il  reconnaît 
une  grande  côte  élevée  qui ,  d'après  sa 
position ,  ne  pourrait  être  que  celle 
du  lac  Baîkal.  Veut*on  admettre  fort 
inutilement  que  Maldonado  sV^t  trom- 
pe sur  les  longitudes ,  et  que  son  dé- 
troit d'Anian  soit,  en  effet ,  celui  que 
nous  connaissons  sous  le  nom  de  Beh* 
ring  ou  de  Cook  ?  Les  difficultés  sont 
les  mêmes,  puisque  alors  Maldonado 
aurait  passé  nar-dessus  la  presqu  île 
d'Alaska ,  ou  bien  se  serait  trouvé  au 
milieu  des  Iles  Aléoutiennes,  sans  rien 
apercevoir.  D'ailleurs,  le  détroit  d  A- 
nian,  chez  Maldonado,  ne  ressemble 
en  rien  a  celui  de  Behring  ;  il  est  bien 
plutôt  calqué  sur  celui  de  Magellan. 
Il  prétend  avoir  parcouru  cette  roule, 
qui.  selon  sa  propre  PFîitîKitioî!.  est  de 
plus  de  dix-sept  cent  niihe^  geuj^rapbi- 
ques,  deux  fois  dans  lecouraotd'un  été, 
sans  f  rencontrer  des  glaces ,  des  pho- 
qops.  des  ours  b!nnc«5 ,  ni  rien  en  gé- 
néral qui  soit  particulier  à  la  zone  bo- 
réale; mais  il  nous  parle  d  une  digue 
haute  de  trois  pieds  et  davantage  faite 
avec  des  coquilles  d'œufs;  il  a  vu  do 
beaux  arbres  qui  conservent  leurs  Iruils 
toute  rannee;  il  a  trouve  des  iitchis^ 
fruit  de  la  C3iine,  de  la  vigne  sauvage 
et  diverses  sortes  de  gibier  des  climats 
temî)érés ,  notnmmrnt  une  espèce  de 
cochon  qui  a  W  iionilinl  Mir  le  dos,  et 
des  ecrevisses  longues  li  un  pied  et 
demi  ;  enfin ,  il  a  renoontré  uo  fais* 
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seau  russe  ou  ansécUiquCy  de  huit 
cents  tonnrniix  ,  nllant  ;i  Arkhnngel! 
Voilà  les  merveilles  que  Maldonado 
nous  raconte  avec  une  quantité  d'au- 
tres. On  doit  être  corieui  de  connsttre 
ce  personnage.  MalheurfusrmpTit,  tout 
ce  que  Ton  en  sait  se  réduit  a  deux 
notes,  Tuiie  extraite  de  ia  biblioUicque 
espagnole  d*Antonio ,  d'après  laquello 
cVtait  un  ancien  militaire,  très-ins- 
truit dans  1.1  nnviij;;ition  et  dans  In  néo- 
graphie,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :' 
L*/maa€  dumondey  et  d'une  Histoire 
de  taaéeoimrte  du  détroit  d'Anian  ; 
Tautre,  extraite  de  la  bibliotliè(|ue  in- 
dienne d'Antonio  de  Léon ,  dont  il 
résulte  que  Maidonado  avait  entraîné 
le  consetl  des  Indes  dans  dt  grandes 
dépenses,  |iar  la  vaine  promesse 
d'inventer  «ne  boussole  non  sujette 
aux  inconvénients  de  la  déclinaison , 
et  une  méthode  pour  déterminer  la 
longitude  en  mer. 

«  Dans  \e  trentième  para,2rn()he  de 
son  projet  d'expédition,  Maidonado  dit 
avoir  été  guide  >  pendant  sou  voyage, 
par  une  bonne  relation  de  Jean  iflarti- 
nez,  pilote  portugais,  natif  des  Al- 
pnrvcs  ,  m;iis  que  personne  ne  connaît. 
11  parait  donc  probable  que  ce  faiseur 
de  projets  a  eu  sous  les  yeux  quelques 
relations  inconnues  sur  les  navigations 
des  Portugais  nu  (^étroit  (l'IIiidson, 
nomfîié  détroit  d'Aiii;in  p:ir  (  f>rteréal. 
11  aura  conibinéces  notions  avec  quel- 
ques données  empruntées  aux  Japo- 
nais sur  la  mer  d*OiibotsI(.  De  là,  cette 
combinaison  de  positions  impossibles 
à  admettre,  et  celte  réunion  de  e<irac- 
tères  physiques  appartenant  a  des  cli- 
mats différents.  La  relation  de  Mai- 
donado n'est  plus  qu'une  curiosité 
bibliographique.  • 

Cette  opinion  sur  les  prétendues 
navigations  de  Maidonado  Ferrer  ne 
nous  parait  que  mieux  confirmée  par 
le?^  (lê<"oi!Vf rtes  r(*rpntrs  r)f  Parr}', 
puisque  celles-ci  necou>cidenl  pas  avec 
celles  de  Ferrer,  ni  pour  les  positions, 
ni  pour  les  détails  physiques  (*). 

{*)  M.  I-aj)ir'  a  ])ii!)!ié  en  i^ii  ,  (î.dis  les 
Moavelks  annales  des  voyages,  un  utéinoire 
Mvanlel airieux,  contraire  à  cetïc  opinion* 


Jeaii  de  Fuca^  1493. —  Parti  du 
Mexique  pour  chercher  un  pnssti!j;e  au 
nord-est ,  Jean  de  Fuca  suivit  la  côte 
jusqu'à  ce  qu'il  eât  trouvé  une  ^large 
ouverture,  dans  laquelle  il  naviguai 
dit-il,  [H-nd  int  vingt  jours  ;  après  quoi 
il  crut  entrer  dans  la  mer  du  Nord. 
Le  détroit  qu'd  avait  iranciu ,  ayant 
de  trente  à  quarante  lieues  de  large  t 
il  Tavait  pris  pour  le  passage  qu'il 
cherchait.  Il  retourna  à  la  Nouvelle- 
Espagne  par  la  même  route.  Ce  voyago 
paraît  authentique;  mais  les  concki* 
sions  de  Jean  de  Fuea  sont  de  tout 
point  erronées.  Néanmoins,  quelques 
géographes  f  pour  honorer  la  mémoire 
'  du  navigateur  qui  découvrit  le  premier 
la  baie  de  la  RdnoOiarlotte,  située 
sur  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique 
septentrionale,  ont  donné  h  l'entrée 
méridionale  de  cette  l>aie  le  nom  de 
détroit  de  Juan  de  Fuca, 

ComelU  Comeittem,  GnUlaume 
/iarentz  ou  Barentzen,  et  Hrnnd  Ys- 
brantZy  1594.  -Ces  trois  Hollandais, 
envoyés  a  la  recherche  d*UB  passage 
au  nord«est,  atteignent  In  démit  as 
Waîgats  et  la  Nouvéll»>Zeinbie,  ottit 
ne  vont  pas  plus  loin. 

liarentz,  !595,  1596.— Même  ten- 
tative les  deux  années  suivantes.  Dans 
son  second  voyage,  Guillaume  Barents 
périt  de  froid  et  dn  privations  avec  !a 
moitié  de  son  equipa^ze  Comme  en 
1Ô94,  il  n'avait  pas  dépassé  la  Nou- 
velle-Zeinble.  .  ^ 

Georqe  ff^eyrmmth ,  1 603. — How 
cilon.s  sans  développements  le  voyage 
de  "Weymoulh  qui  ne  fit  qu'appro- 
cher de  la  côte  du  Labrador,  et 
qui,  n'ayant  pas  dépassé  le  soixanto* 
quatrième  déféré  de  latitude,  ne  fit, 
par  conséquent ,  aucune  découverte. 

Jacques  Haii,  1605,  1(K)(>  et  1607. 

—Cette  fois  ce  furent  les  Danois  qni 

explorèrent  les  régions  septentrionales; 
mais  il  parait  qu'ih  avaient  plutdt 
pour  but  de  trouver  de  I  or  et  de  l'ar- 
gent que  le  passage  des  Indes.  L* An- 
glais Hall ,  commandant  des  trois  ex- 
péditions qui  eurent  lieu  dans  les  pa- 
rages dti  Groënland ,  n'alla  pas  plus 
loin  que  le  soixante  sixième  degré  de 
latitude.  Ces  voyages,  dont  uous  oouf 


Digitized  by  Google 


198 


L'UNIVERS. 


abstiendrons  de  parler,  furent  mar- 
qués parf!t'>  imprndf  ncps,  que  les  siic- 
cesMQrs  de  tiaii  devaient  expier 
crutUemtDt,  et  par  des  actes  de  bar- 
barie qui  donnent  une  idée  de  l'é- 
trange façon  dont  on  exécutait  alors 
les  arrêts  de  1 1  justn  e.  ]>e  chef  de  la 

iietite  escadre  captura  plu^tieurâ  Groëu- 
Midais  et  lee  emmena  dé  vive  force  en 
Danemark  ;  comme  pour  dédommager 
les  rompntriofes  de  res  sauvages  ,'  il 
abandonna  sur  leurs  rivages  luhoS' 
pitaliers  de  malheureux  Danois  con- 
damnés à  la  déportation  par  lee  tribu- 
naux de  Irur  pays.  C'était  comprendre 
bien  mal  la  iicîie  df  conduite  que  les 
Eoropéens  devaient  teoif,  dans  leur 
iotèrit  même,  à  PIgard  dee  naturels 
de  ces  contrées ,  et  se  jouer  bien  im- 
pitnynN*'nient  de  la  vie  de  ceux-là 
même  que  le  glaive  de  la  loi  avait 
épargnés. 

Jean  Knight,  leoe.-^Enregittrons 
aussi  l'insuccps  de  la  tcnt.itive  de 
KnÏMht,  qui,  parti  pendaiit  la  seton  le 
expMltion  de  Hall,  atteignit  le  Labra- 
dor» et  y  périt  maasacré  «ani  doate 
par  les  Indigènes. 

Henri  Httdson,  1607,  1608,  1610 
et  mil  —  Les  résultats  obtenus  jus- 
qu'aiors  dans  les  parages  du  nord-est 
et  dit  tuHiMHiest,  n*ayanl  pas  dit 
naître  de  grandes  espéraocés  de  réus- 
site ,  les  Anglais  voulurent  s'ouvrir 
une  nouvelle  route,  et  chercher  le 
passage  aux  Indes  à  la  hauteur  du 
p6le  même.  Henri  Hudsoo,  diargé 
d'un  voyage  dr  déroiivrrtes  dans  Cf-ttc 
direction,  longea  a  um  rcrîiinf-  dis- 
tance la  cote  orientale  du  Groenland, 
dt  «perçut,  sous  le  sofxante^rèizièiiie 
degré  de  latitude,  (m  plateau'  élevé 
qull  appela  liôîdwith  hopf\  nom  qui 
révèle  son  espoir  de  rencontrer,  près 
de  ce  point,  une  mer  libre  qui  lui 
permettrbil  d'atteindre  le  péle.  Quel- 
ques jours  après ,  il  reconnut  la  Nou- 
neile-Terre  ou  Spitzberg ,  qui ,  quoi 
qu*en  dise  Forster,  avait  été  vue 
cnÉ&  ans  aupararrant  nar  tes  HoUan- 
dals.  Après  avoir  navigué  sous  la  lati- 
tude de  HO"  23',  le  capitaine  nnsifnis 
l^t  oblige  de  reprendre  le  chemin  de 
Sa  patrie. 


Le  mi'me  navicntnir  fit  un  second 
voyage  dans  la  mer  du  Nord ,  à  la  re« 
cherche  d'un  passage  au  nord-^t.  Oq 
lit  dans  le  récit  de  eette  eipédîtion  un 
fait  qui  donne  la  mesure  aes  notions 
de  ce  siècle  en  matière  d'hii>toire  na- 
tiirr  llp.  «  Étant  par  79"  7'  de  latitude, 
dti  tiudson,  un  des  buamies  de  l'équi- 
page aperçut  une  sirène;  il  appeta 
quelques-uns  de  ses  compagnons  pour 
qu'ils  vinssent  la  voir,  et  remonta  en- 
suite; elle  était  alors  très-près  du  bâ- 
timent ,  et  regardait  fixement  les  ipa- 
telots.  Peu  dé  temps  sprès,  une  vague 

lui  pas^ra  sur  le  corps;  elle  disparu^. 
A  partir  de  la  ceinture,  son  dos  et  sa 

Êûitniie  étaient  conune  ceux  d'une 
imme,  suivant  le  témoignage  de  ceux 
qui  la  virant;  ^  avni  le  cx)rps  ausai 
gros  (]ue  nous;  sa  penti  était  très-blan- 
cbe,  ti  de  longs  cheveux  noirs  pe«- 
daieiit  sur  son  dos.  Lorsqu'elle  dis* 
parut  dans  Teau ,  ils  virent  sa  queue 
qui  ressemblait  à  la  queue  d'un  mar  - 
souin ,  et  était  fourchue  comme  rcHc 
d'un  maquereau  •  ^udson  ne  nous 
dit  pas  81  sas  matetots*  pour  complé- 
ter raventure,  entendirent  chanter  la 
sirène. 

Après  un  troisième  voyage  de  de- 
couvertes  eutrepris  uour  le  compte  de 
ÏB  ffollapde,  mais  «ont  on  ignore  le 
but  précis ,  Hudson  lut  chargé  par  ses 
compatriotes  de  diriger  ses  investiga- 
tions au  nord-ouest.  L'est  dans  cette 
dernière  expédition  qu'il  découvrit  la 
grande  baie  qui  porte  son  nom.  Cette 
haie  p^t,  n  proprement  pnrlfT,  tin»'  vé- 
ritable mer.  Eîi  effet .  on  ne  peut  re- 
fuser cette  dénomination  a  une  étendus 
de  quatre  eent  cinquante  Itsoes  de  fau^ 

§eur  du  nord  au  sud ,  et  de  plus  da 
eux  cent  doquante  licuas  de  i'est  è 

l'ouest. 

Une  description  rapide  de  cette  mé- 
diterranéé  trouve  id  natureUement  sa 
plape. 

Les  côtes  de  la  mer  d'ITtidson  sont 
en  général  élevées  et  bordées  de  ro- 
chm  ;  la  profondeur  de  ses  eaux  est 
de  cent  cinquante  brasses  au  milieu  de 
rhiver;  leur  surftce  est  entièreoient 

(')Puit^u,  t.  iii. 
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couverte  de  glaces.  Klles  ne  sont  li- 
bres que  depuis  le  commeocement  de 
juillet  jusqu'à  la  fln  de  leptembre; 
encore  y  rencontrë-t-on  alors  très- 
souvent  des  glaçons  qui  font  courir 
aux  navigateurs  de  grands  périls;  au 
moment  même  où  Ton  se  croit  loin 
de  ces  écueils  flottants,  un  coup  de 
Tent ,  une  marée ,  ou  un  courant  assez 
fort  pour  entraîner  îe  navire  el  l'ein- 
pt'clier  de  gouveruer,  le  pousse  tout  a 
coup  ao  iniHeii  d*une  molUlude  de 
masses  solides  et  mobiles.  La  baie 
offre,  dans  le  sud,  un  enfoncement  de 
cent  lieues  de  longueur  et  de  soixante 
de  largeur,  improprement  appelé  baie 
de  Jatnei,  bien  que  ce  soit  un  goifb 
qui  présente  lui-même  des  anses  pro- 
fondes dans  sa  partie  méridionale.  De 
nombreuses  lies  s'élèvent  du  sein  des 
flots,  au  sud,  à  Test  et  au  nord.  Au 
sud,  la  plus  vaste  est  celle  d'Agomis- 
(M  ;  nii  nord,  celle  de  Manslield  qni  ;i 
environ  (juatre  oU  cinq  lieues  de  lon- 
|i;ueur;  plus  loin  encore,  dans  la  par- 
tie septentrionale,  on  débourre  lild- 
sieurs  grandes  Iles  que  Ton  peut 
regarder  cortime  des  dépendances  de 
la  .Nouvelle-Bretagne,  c'est-à-dire,  des 
possessions  anglaises  de  rAinérique 
du  Nord. 

Rien  n'est  plus  affreux  que  les  en- 
virons (le  la  hnie  d'f lutison.  De  (jimlqne 
cote  (ju'on  jette  la  vue,  on  irupercoit 
que  aês  terres  ineapàble^  de  recevoir 
aucune  sorte  de  culture,  que  dëii  rock 
escarpés  qtii  s'élèvent  aux  nues,  qu'en- 
trei  oupent  des  ravins  profonds  et  des 
vallées  stériles  où  le  soleil  ne  pénètre 
point,  et  que  trident  inabordables  des 
glaces  et  des  amas  de  neiges  q\A  sem- 
blent ne  fondre  jamais. 

Le  ( inn  it ,  même  sous  la  latitude 
de  57'',  est  excessivement  froid. 
neige  commence  a  tomber  en  ^tobre, 
et  continue  n  différentes  repri><es  dans 
l'espace  de  l'hiver.  Lorsque  le  froui  est 
très  •  rigourt  ux ,  elle  toud)e  sous  )a 
forme  mi  sable  le  plus  fin,  et  c*est  alors 
qu*elle  est  lé  plus  ins(jp{)4)rtal)le.  lÀ 
glace  sur  les  rivières  a  huit  pieds  d'é- 
paisspur.  î.e  vin  de  P(»rto  se  gclc  en 
masse;  reau-df-vic  même  se  co.iguh'. 
Dtns  l'e  jour  le  plus  court,  le  soleil  se 


levé  à  neuf  heures  cinq  minutes  et  se 
couche  cinq  minutes  ffvant  trois  heu- 
Ires  ;  dans  le  plus  loni^  jour  il  se  1ère  à 
trois  heures  du  matm  et  se  couche  à 
neuf  heures  du  soir.  Pendant  l'été,  la 
ch  ileur  est  nnelqiiefois  si  violente . 
qu'elle  brûle  le  visage  des  chasseurs. 
Le  tonnerre  se  fait  entendre  rarehient; 
mais,  quand  il  gronde ,  ses  éclats  sont 
des  plus  effraynnts.  Pendant  l'hiver,  le 
iirmament  n'est  pas  sans  beautés.  Les 
fdux  soleils  ou  ^arhélies  sontasséK  fré- 
uuents  :  ils  sont  fort  brillants  et  re- 
flètent toutes  lés  couleurs  de  l'arc  en- 
ciel.  I/astre  se  lève  et  se  couche  avec 
un  large  cùne  de  lumière  jaunâtre  ;  la 
liuit  en  illuminée  par  )*aurore  boréale 
qui  répand  mille  clartés  sur  toute  la 
voiUe  du  ciel  ,  et  dont  la  lumière 
même  de  la  lune  n'efface  pas  la  splen- 
deur •  • 

L'élan  ,  le  buflle,  le  bœuf  musqué, 
le  daim  ,  le  loup  ,  plusieiirs  espèces  de 
renards,  le  lynx  ou  chat  sauvage,  le 
castor,  Tours  blanc,  Tours  noir  et 
roorsbrun,  le  wolvert^pe ,  esp^  de 
glouton,  I9 marte-à-pin , Tbermineou 
luret  pnaht,  la  loutre  ,  une  autre  es- 
pèce de  loutre  mnnmée  jachash ,  le 

i)orc-épic,  je  rat  mpsqué,  le  lièvre,  le 
aph,' ^éctireuil  des  bois,  Técureuil 
rampant,  différentes  espèces  de  souris; 
en  fait  d'oiseaux,  plusieurs  espèces  de 
cygnes,  d'gies  de  canards,  des  ae- 
liiuAtes;  dans  Its  lacs ,  ipéme  les  plus 
sépteAtrionaux,  iine  quantité  d^eseel- 
lents  poissons',  comme  truites ,  estur- 
geons et  brochets;  telle  est  en  très- 
peu  de  lignes  la  nomenclature  zoolo- 
gi(|ue  de  cette  '  cpntrée.  La  lis^  des 
plante^  n*est  liras  plus  longue ,  et  oit 
anra  donné  une  îdee  ri  peu  près  com- 
plète de  la  faune  et  de  la  llore  (Ju  p^ys 
que  nous  décrivons  quand  on  aùrq 
nommé  le  pin,  le  peuplier,  le  saule, 
le  mélèze  de  petite  espèce,  le  bouleau 
nain  ,  le  groseidier,  trois  espèces  d'ai- 
relles ,  le  cassis  ,  le  fraisier  et  une  pç- 
the  espèce  d'églantier,  la  bar^ao9« 
Toseille ,  la  aent-de-lion ,  quelques  èe* 
pèccs  de  graminées  et  de  pois. 
pu  Sàii  à  quel  de^ré  de  pfospérité 

(*)  RlUs  et  Pennant 


Digitized  by  Gopgle 


MO 


est  parvenue  la  compagnie  commer- 
ciale qui  a  établi  le  siège  de  ses  opé- 
rations dm';  le  \oi*inriîie  de  la  baie 
li'Hudson.  >ous  croirions  devoir  don- 
ner quelques  détails  sur  cet  intéres- 
sant sujet,  si  la  partie  de  VUnk/en 
piftoreaqve  relative  :ui  C:!nn  In  et  aux 
colonies  anglaises  de  rArnerique  du 
Nord  ne  nous  paraissait,  pas  sur  ce 
poîQt  suffisamment  explicite  (*). 

Le  voyage  d*Hudson  se  termina  par 
line  Iwrribic  catastrophe  :  réqnip:ii:p 
se  révolta  et  abandonna  Tintortuné 
capitaine  avec  son  tils  et  sept  hommes 
DMlades,  dans  une  chaloupe,  au  milieu 
d'une  mer  couverte  de  glaces.  On  fré- 
mit en  songeant  aux  souffrances  que 
durent  éprouver  ces  malheureux,  et 
surtout  aux  terribles  angoisses  qu'ils 
durent  ressentir  en  voyant  s'éloigner 
le  vaisseau  qui  \e<  avait  portés  jusque- 
là.  Mais  de  combien  d'autres  desastres 
non  moins  lamentables  ces  tristes  ré- 
gions n'ont -elles  pas  été  les  muets 
témoins  ! 

Jonas  Pook.  1G091611.  Ce  marin 
fit  deux  voyages  dans  le  Nord  et  at- 
teignit te  78*  degré  de  latitude  dans 
le  détroit  de  Davis.  Rien  de  remar- 
quable dans  la  relation  de  ces  deux 
explorations. 

Thomas  Button.  1612.  Quoique  le 
récit  du  voyage  de  sir  Thomas  Button 
n'ait  jamais  été  publié  ,  par  un  motif 
qu'il  est  diflicile  d'explîquer ,  on  sait 
qu'il  pénétra  dans  ia  baie  d  iiudson, 
qu'il  découvrit  la  rivière  de  Nelson , 
baptisa  le  cap  Southampton,  à  la  pointe 
de  rîle  de  ce  nom ,  amsi  que  le  cap 
Pembroke  à  l'est  de  Carey's  Swan's 
Nest,  et  les  fies  Mancel,  qui  furent 
depuis  appelées  /tes  Man^ld. 

Jacques  Hall.  1G12.  Baffin ,  dont 
nous  allous  parler  tout  à  l'heure,  ecri- 
vii ,  da-on ,  la  relation  de  cette  qua- 
trième expédition  de  Hall,  entreprise 
presque  en  même  temps  que  celle  de 
Thomas  Button.  II  paraît  que  le  but 

ftriocipai  des  armateurs  avait  ete,  non 
a  reoierche  d'un  passage  en  Chine, 

« 

(•*)  Voyez,  dans  la  notice  sur  le  Canada, 
rarucio  qui  traits  du  commerce  des  four- 
rares. 


mais  tout  simplement  la  découverte 
d'une  mine  d*or  dont  on  soupçonnait 
l'existence  non  loin  du  pôle.  Quoi  qn'il 
en  soit,  l'intrépide  Hall  entra  dans  la 
baie  nommée  llomeIsGord  et  située  sur 
.  la  côte  du  Groenland  :  là,  un  indigène 
le  perç-a  d'une  flèche  et  le  tuo,  rn  rr- 
présaiUes  des  actes  de  violenr^  r  in- 
mis  par  le  capitaine  anglais  sur  des 
habitants  de  ce  pays  lors  de  ses  pre- 
miers voyages  pour  le  compte  du  Da- 
nemark. 

Ixoberl  Jiylot  et  GuUlaunie  Jiajjin. 
1615,  1016.  Le  premier  voyage  de  ces 
deux  marins  n'eut  pas  on  grand  suc- 
cès, car  ils  ne  dépassèrent  pns  le  fio" 
degré  de  latitude,  et  se  bornèrent  à  exa- 
miner la  côte  du  détroit  de  Davis  jus- 
qu'à rtie  de  la  Résolution.  BafBn,  nie- 
torien  de  l'expédition ,  râconte  qu'Us 
furent  effrayés  en  apercevant  une  mon- 
tagne de  glace  qui  avait  deux  cent 
quarante  pieds  anglais  de  hautour;  or. 
si  la  glace  ne  s'élève  sur  Teau  de  mer 
que  d  un  dixième  de  sa  liauteur  réelle, 
cette  lie  flottante  devait  avoir  deux 
niiile  quatre  cents  pieds  de  son  extré^ 
mité  inférieure  à  son  sommet.  Le  se- 
cond voyage  fut  un  des  plus  impor- 
tants qui  eussent  viv  f  nts  jusqu'à  ce 
moment.  BafUn  avait  pour  instruction 
de  remonter  le  détroit  de  Davis  vers 
le  nord,  jusqu'au  80'  degré  de^  latitu- 
de ,  puis  de  se  diriger  à  l'ouest  et  au 
sud  jusqu'au  60' degré,  et  enlin  de  lA- 
cher  de  rencontrer  la  terre  d' )  edzo.  De 
là,  s'il  trouvait  k  fameux  passage ,  il 
devait  aller  aborder  à  la  cote  septen- 
trionale du  Japof)  et  en  ramener  tin 
indigène.  Bafliji  longea  en  effet  la  cr)te 
occidentale  du  Groenland  jusqu'au  72* 
degré  45  minutes,  où  il  rencontra  un 
proiipe  d'îles  nommées  par  lui  Iles  des 
Fe/nm^  ft.  De  la,  un  canal  lar^e  de  sept 
ou  huit  iieues  lui  permit  de  s'avancer 
encore  vers  le  nord  ;  il  fut  enfin  en- 
fermé par  les  glaces  et  obligé  d'atten- 
dre qu'elles  fondissent.  L'endroit  où 
il  avait  jet*;  l'ancre  requit  le  nom  de 
fiorn  Sound^  baie  des  Cornes,  a  cause 
de  certaines  cornes  que  les  naturels 
avaient  données  aux  Anglais  en  échan- 
ge de  (jui'l(}i:'-s  crains  de  verre.  Rnffin 
entra  ensuite  dans  une  mer  ouverte, 
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qui  lui  fit  coDoevoir  Vtwpémnce  de 
troufer  tm  passage.  Il  découvrit,  et 

nooimn  successivomcnt  le  mj)  de  Dud- 
^  letf  IHqges ,  sous  le  76*  (iei:  rt'  35' de 
ialuude,  la  Iniie  de  ff^oUieuhuime,  la 
baie  des  Baleines  ^  par  77*  SC,  rUe 
d'HacUhuyt ,  la  baie  de  sir  Thomas 
Smith,  au  noH  <]e  7ft**,  point  remar- 
quable en  ce  que  c  est  là  que  la  bous- 
sole offre  la  plus  grande  variation  ; 
enfin  les  iies  Carey ,  la  baie  de  Fol' 
dermah  Jones  ,  vers  le  sud-ouest ,  et 
celle  de  Lancastre.  Dans  cette  explo- 
ration il  a\ait  sillonné  la  baie  qui  a 
immortalisé  son  nom  el  déterminé 
eiactement  la  situation  géographique 
d'une  foule  fie  points  intéressants  (*). 
Si  le  journal  de  ce  voyage  était  plus 
complet  qu'il  m  l'est ,  nous  y  aurions 
puise  des  détails  sur  toute  cette  partie 
des  régions  arctiques;  mais  la  relation 
de  Bat'tin  est  d'une  roneisinn  désespé- 
rante, et  il  y  règne,  sous  plusieurs  rap- 
ports un  vague  qu*on  ne  saurait  trop 
déplorer. 

Jean  Mnnk.  ÏGIO.  Après  wm^  c\pé» 
dilion  sans  suc'A'^  de  Koberl  Fotlier- 
by,  Jean  Munk,  chargé  par  le  roi  de 
Danemark ,  Christian  IV,  de  faire  des 
découvertes  dans  le  Nord ,  se  dirigea 
vers  le  détroit  de  Davis.  Il  îe  remonta, 
puis  pénétra  dans  la  baie  d  iludson. 
€!édant  à  une  manie  commune  à  pres- 
que tous  les  navigateurs ,  il  changea 
tous  les  noms  de  cette  mer.  Ainsi  il 
appela  sa  partie  septentrionale  mare 
ChrûiHaneum,  et  débaptisa  toutes  les 
Iles  reconnues  par  ses  devanciers. 
L'approche  de  la  mauvaise  saison  le 
forc  !  de  ehoîsir  on  lieu  propre  à  hi- 
verner. Il  s't'tdbiit  dans  le  havre  de 
Chesterfieldf  qu'il  nuinnia  havre  d'hi- 
ver de  Mvnk ,  et  reconnut  les  terres 
environnantes,  auxquelles  il  imposa 
la  dénomination  de  ^(yuveuu- Dane- 
mark» Il  avait  eu  la  précaution  de 
fifiire  construire  des  cabanes  pour  met- 
tre ses  gens  à  Tabri  du  froid.  La 
quantité  de  gibier  tuée  dans  tes  pre* 

O  I>  capitaine  Ross,  dans  la  relation  de 
son  dpiiiicme  voyage,  dit  que  Baflia  a 
commis  de  gmn  i«  -  t-t  ik  uibrettMS  erreurt 
d«ns  le  calcul  dct  iongitude». 
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mières  semaines  avait  lliit  espérer  à 
réquipage  des  approvisionnements 

abonnants  pendnnt  toute  !a  s.iison. 
Malheureusement  le  froid  fut ,  cette 
année  f  d'une  rigueur  extraordinaire 
dans  les  environs  de  la  baie  d'Hudsoa. 

bière,  le  vin,  Teau-de-vie  même, 
fielèrent  dans  les  tonneaux  ,  et  les 
firent  éclater.  Bientôt  T usage  immo- 
déré des  spiritueux  détermina  le  scor- 
but parmi  les  compagnons  de  Munk , 
et  cette  terrible  maladie  les  décima 
cruel iement.  Peu  à  peu  le  pain  et  les 
provisions  s'épuisèrent.  Les  oiseaux 
revinrent  avec  le  printemps;  mais  let 
souffrances  et  les  privations  avaient 
tellement  riffaibii  ces  infortunés,  qu'ils 
ne  pouvni* nt  profiter  de  celte  res- 
source SI  précieuse.  Des  troupes  in- 
nombrables de  canards  et  de  perdrti 
venaient  voltiger  autour  d*eux,  et  leur 
faisaient  subir  le  supplice  de  Tantale; 
tenaillés  par  la  faim ,  ils  dévoraient 
du  regard  ces  légions  ailées;  et  toutes 
les  fois  qu'ils  voulaient  essayer  de  leur 
faire  In  chasse  ,  leurs  forces  trahis- 
saient leurs  désirs.  Le  desispoir  alors 
vint  en  aide  à  la  maiadie^etcliaque  jour 
fiit  marque  par  la  mort  d'un  de  ces 
malheureux.  Munk  lui-même,  resté 
seul  dnns  sa  hutte,  qui  le  protégeait  à 
peine  contre  le  vent  et  la  neige,  tomba 
dans  un  état  de  langueur  et  d'épui- 
sement qui  n'était  que  le  commence^ 
ment  de  l'agonie.  Cependant ,  aiguil- 
lonne par  la  faim  qui  lui  torturait  tes 
entrailles ,  il  tenta  un  dernier  effort: 
il  se  trafna  jusqu*à  la  cabane  voisiiie^ 
et  n'y  trouva  plus  que  deux  de  ses 
compagnons  qui  luttaient  contre  la 
mort.  Ils  s'encouragèrent  mutuelle- 
ment ,  et ,  écartant  avec  leurs  ongles 
la  neige  durcie  sur  le  soU  ils  trouvé 
rent  des  racines,  qu'ils  mangèrent  avec 
avidité.  Ces  débris  de  végétaux  cnl- 
mèrent  leurs  souffrances ,  et  au  bout 
de  quelques  jours  de  ce  triste  régime, 
ils  purent  prendre  des  oiseaux  et  des 
poi^^ons.  Dès  lors,  ils  n'eurent  plus  à 
craindre  le  sort  de  leurs  camarades, 
et  ils  pensèrent  à  retourner  en  Dane- 
mark. Ils  parvinrent  à  équiper  leur 
plus  petit  vaisseau ,  mirent  à  la  voile , 
repassèrent  le  détroit  d'Hudson,  et. 
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après  une  traversée  pendant  laouelle 
Ib  a*étaient  reposés  sur  la  Providence 

du  soin  de  les  oondiiire  nu  port ,  ils 
débarquèrent  en  ^îorwi  qc  le  25  sep- 
tembre 1620.  Des  soixante-quatre huiii- 
iBes(|oa  Munk  avait  emmeoéa  avec  lui, 
il  n'en  remenait  que  deux! 

Les  aventures  des  trois  vovae^eurs 
excitèrent  la  curiosité  et  l'intérêt  pu- 
blic en  Danemark,  et  Munk ,  au  lieu 
df  ebarclier  a  se  rapoier  de  ses  fati- 
gues, sollicita  l'honneur  d'être  chargé 
d'une  nouvelle  expédition.  Sa  demande 
fut  accueillie  avec  empressement  par 
ses  concitoyens  ;  une  aonscription  ftit 
ouverte,  et  le  chiffre  des  dépenses  de 
l'entreprise  fut  bientôt  atteint.  Avant 
de  partir,  il  fut  reçu  à  la  cour.  On  lui 
parla  de  ses  malheurs,  de  ses  longues 
aouffrances.  Le  rei  lui  rooomnianda 
plus  de  prudence  dans  son  prochain 
voyage,  et  laissa  échapper  quelques 
mots  qui  semblaient  accuser  Muuk  de 
la  mort  de  aas  oompagtiooa.  La  fierté 
et  la  conscience  du  marin  ne  purent 
tolérer  de  pareilles  inculpations  dans 
la  bouche  du  souverain.  Il  répliqua,  et 
Ht  entendre  à  l'oreille  royale  un  ian- 
l^age  dpnt  IVner^ie  dut  passer,  eh  tal 
lieu,  pour  de  Tiosolence.  Le  prince, 
irrité,  leva  sa  canne  et  en  frappa  Munk, 
qui  se  retira  le  cœur  plein  (le  colère. 
L*outrage  qu'il  avait  subi  avait  été 
pour  lui  unooup  de  poignard.  Il  mou- 
rut peu  de  tenqis  après,  poursuivi  par 
le  souvenir  de  cet  affront,  dont  une 
aine  plus  forte  se  serait  consolée  en 
méprisant  l^uguate  diatributeor  ét 
coups  de  canne. 

Luc  Fox  et  rhoma!^  Jnmrs-.  f631. 
Un  assez  lonn  inlervaile  de  temps  s'é- 
tait écoule  depuis  l'importante  expé- 
dition dt  Baffln,  et  les  Anglais  aem- 
hiaient  avoir  renoncé  à  la  découverte 
du  [).issni:e  au  nord-ouest;  on  sait 
ai'ulemeul  qu'un  nomme  Uawkrid^e 
fit*  pendant  cette  période,  un  voyage 
vers  le  pâle;  mata  cette  tentative  dut 
être  insignifiante,  car  les  contempo- 
rains n'en  ont  laissé  aucune  relation, 
et  ont  même  ju^é  inutile  d'en  conser- 
ver la  date.  Ce  fut  Lue  Fox  i|ui  ré- 
veilla le  godt  de  ces  périlleuMB  entre- 
prièea.  Naia  tn  marne  tempe  qu'il 


obtenait  de  Charles  r'  fantorisation 

de  choisir  et  de  faire  armer  un  bfltî- 
ment ,  les  iiéi;ociants  de  Rristol ,  ja- 
loux (le  ne  pas  rester  en  arrière  de  leurs 
confrères  de  Londres,  équipaient  pour 
le  même  olyet  le  vaisseau  la  MaHe, 
dont  le  commandement  fut  confié  au 
capitaine  Thomas  James.  Les  deux  na- 
vires appareillèrent  et  partirent,  l'un 
le  8  mai ,  Pautre  le  ê.  Nous  allpns 
d'abord  nous  ooeuper  de  celui  f|ue 
montait  Foi. 

l'arvenu  dans  la  baie  d'Hudson  après 
une  traversée  assez  iieureuse,  le  capi- 
taine Fox,  en  auivaQt  la  cdte  orientale 
de  TAmérique,  découvrit  une  tie,  qu*il 
nomma  Sir  Thomas  Iloins  If^eico- 
me  (•)  (la  Hienvenue  de  sir  Th.  Rov^e. 
un  des  armateurs  du  bâtipient);  puis 
une  seconde,  qu'il  appela  Briokt 
Cobham;  et  enfin  un  groupe  entier, 
qu'il  désigna  dans  son  journal  sous  la 
singulière  dénomination  de  liriggt  kU 
mtUkemaikkê  (les  Mathématiques  de 
Briggs,  autre  armateur).  Dans  fUe 
Welcome,  il  vit  plusieurs  tombeaux 
contenant  des  cadavres  d'F.sqniinaux 
enveloppés  dans  des  peaux  d'ori^iial, 

el  plaies  sous  des  pierres,  la  tite 

tournée  vers  te  cou<4iant.  Ces  corps 
n'avaient  pas  plus  de  quaUl}  pieds  de 
long.  Auprès  de  chaque  mprt  étaient 
placés  des  arcs  ,  des  flèches,  des  lan- 
ces, des  dards  en  fer,  et  d'autres 
armes  en  bois.  Un  dard  en  cuivre, 
trouvé  dans  ces  tombeaux,  fait  con- 
jecturer que  les  habitants  de  i  jie 
avaient  déjà  été  visités  par  des  Euro- 
péens, ou  avaient  trouvé,  dans  leurs 
excursions  sur  le  continent,  les  débris 
de  quelque  navire  échoue.  Fox  se  di- 
rigea eiiiiuite  sur  la  rivière  iSelson,  où 
il  trouva  une  eroix  qui  portait  eneera 
en  caractères  lisibles  le  nom  de  But- 
ton.  De  la  il  fit  voile  vers  le  sud-ouest, 
et  quelques  jours  après  il  rencontra 
le  bâtiment  du  capitaine  James.  Il 
côtoya  inutilement  tout  le  fond  de  la 

(•)  T.o  nom  (le  NVrlromc  a  clé  dentiiit 
applique  iiKli.>tii)cteiiieiil  à  la'iûte  nord-est 
de  rAoïcriquc,  et  au  détroit  situé  cuire  cciie 
céle  et  l'Ue  Souihamptoa,  nab  plnt  partir 
culicremeiil  au  détroil. 
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baie,  et  retourna  vers  le  nord,  où  un  poursuivant  des  renards,  s'aventure 

promontot^è  fiitfiomnié  par  lot  IFofr-  cur  un  étang  gelé  «  et  ^mÊooeê  pour 

lenholme^s  mimuni  vale,  tant  Ter-  jamais  dans  ce  gouffre,  dont  ta  turAne 
îiiieilicux  capitaine  était  convaincu  d*a-  Solide  se  referme  sur  lui.  Le  canonnier 
voir  exploré  la  mer  d'Hudson  aussi  meurt  aussi  :  le  malheureux  avait  subi 
bien  que  pouvaient  l>spérer  ses  pa-  l'amputation  de  la  jambe,  et,  malgré 
troàs.  Après  a?oîr  longé  la  terre  sur  un  nu  trèf-TllT  mif^euaammt  entra* 
laquelle  est  Carey's  Swan*s  Nest ,  il  tenu  dans  sa  chambre,  Tappardl  gelait 
s'avanrn  encore  vers  le  nord,  où  il  d(^-  sur  sa  plaie,  et  sa  bouteille  d'ean  de- 
couvrit  et  baptisa  les  caps  du  roi  vie  sous  sa  téte.  Tout  Péquipa^e  se 
Charles  H  Marie,  Il  apen^ut  aussi  1e$  transporte  alors  à  terre;  mais  le  froid 
ties  de  la  Trinité,  le  cap  de  lord  fVèS'  y  est  si  in^rtisc ,  que  tous  ont,  en  peu 
ton's  Pnrffanrf  h  quelques  minutes  du  de  jours,  le  visage  et  les  mains  entière- 
cercle  polaire,  le  cap  Dorchester,  et  en-  ment  pelés.  L'huile,  le  vinaiçre,  les 
fin  une  terre  dont  il  fit  ses  colon-  spiritueux,  placés  a  quelques  pieds  du 
nés  d*Hercule,  en  rappelant  Fox  hU  foyer, deilenAeUtdorseomme la pierre« 
farthea  (le  née  pba  vltrà  de  Fox),  et'  il  faut  employer  la  hache  pour  en 
Tous  res  points  sont  situés  dans  la  détacher  Hes  fragments.  Le  scorbut 
grande  ile  connue  aujourd'hui  sous  le  vient  ajouter  de  nouvelles  souffrances 
nom  dVfc  de  Cumberland.  Enfin  ,  à  celles  oui  accablaient  déjà  les  An- 
désespi  rant  de  pénétrer  dans  la  mer  |^lai8,et  la  niort  marque  lmpiti^Me> 
polaire  par  la  baie  d'Hudson,  Luc  Fox  ment  ses  victimes.  TVoiJs  ne  suivront 
sVn  revint,  f'»rt  satisfait  d'un  voyage  pas  le  capitaine  James  dans  le  doulou- 
uui>  en  deiinitive,  n'avait  eu  aucun  ré*  reux  récit  de  ses  tortures  et  de  celles 
i)]|tat  Important.  êeé  èompaghoUi  de  voyage  ;  qu'il 
La  tentative  de  Thomas  James  fut  nous  suffise  de  dire  qii*apieB  un  hiver 
encore  plus  infructueuse.  O  capitaine  terrible  et  une  navigation  qui  re- 
né connaissait  aucune  relation  des  noiivela,  pour  l'infortuné  capitaine, 
voyages  antérieurs  dans  les  régions  tous  les  périls  et  toutes  les  angoisses 
boréales  ;  il  avait  aussi  né^lij^é  de  .«'en-  du  tratet  d'Angleterre  à  la  baie  d'Bod- 
tourer  d'hommes  habitués  à  la  navi-  aôn ,  'niomas  James  put  atteindre  le 
galion  dans  les  mers  glacées.  Aussi  port  de  Bristol,  où  il  trouva  enfin  le 
les  premiers  dangers  et  les  pre-  terme  de  ses  misere^i.  Dans  les  caia- 
niières  difHculMs  o'iine  pareille  ex-  mités  qui  avalent  flippé  let  Anglais 

Ç édition  t§  trouvèrent  au  oéponrvu.  pendant  eétte  expédition,  il  faut  faire 

Jn  Jour,  pour  éviter  les  moutaiiues  une  large  part  à  l'inexpérience  et  à 

flottantes,  il  se  dirige  vers  un  rocher  l'impentie  du  capitaine.  Les  naviga- 

sur  lequel  la  marée,  en  se  retirant,  teurs  modernes  ont  prouvé  qu'avec 

laisse  son  vaisseau  à  moittâ  renversë.  certaines  préeautîons  '  lefe  Européens 

Une  autre  fois,  il  est  bloqué  par  les  ^  la-  peuvent  vivre  irtùsieurs  années  dans 

ces,  et  ne  sait  comment  sortir  de  cet  des  pays  encore  plu<^  froids  que  la  baie 

effrayant  labyrinthe.  Enfin,  son  iiino-  d'Iiudson  ;  ajoutons  que  les  employés 

rance  comme  marin  est  telle,  que  l  é-  de  la  compagnie  du  nord-ouest  pas- 

quipaçe  coiiilnence  à  murmurer,  dans  sent  les  hivers  sads  éceidents  sur  la 

la  crainte  d'être  obligé  de  passer  l'hi-  cote  où  Pîle   Charton  ,  tliéMre  des 

ver  d  uis  ces  tristes  contrées.  Après  souffrances  de  Thomas  James,  est 

mille  aventures  ,  dans  lesquelles  la  située ,  et  huit  ou  dix  degrés  plus  au 

Prpvideiioe  lui  était  heureusement  ve-  nord. 

nue  en  aide,  il  découvre  Ttle  Charton,  Malfré  les  fautes  sans  nombre  de 

qu'il  nomme  Danhy.  II  y  construit  James ,  on  lui  doit  là  découverte  de 

une  cabane  pour  les  malades,  et  dès  l'île  bien  connue  qui  norte  son  nom. 

)iioinent  commence  pour  ses  gens  On  lui  est  aussi  redevaote  de  quelques 

el  pour  lui-même  une  longue  sérié  observations  préciéulcjr  sur  le  mM  • 

de  malheùrs.  Le  soos-caoonnier,  en  ôbsêrvàtions  qui  M  été  d'dn  gndd 
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secourg  à  pitisif  iirs  physiciens  qui  ont 

écrit  sur  ce.  sujet. 

liemardo.  1640.  L'amiral  de  Fueiile 
fiit  chargé  par  le  roi  d*Espagne  de  faire 
des  découvertes  au  nord  de  l'Améri- 

aue,  et  de  chercher  le  fnmeux  passage 
u  côté  de  l'océan  Pacili^ue.  Fuente 
É'arréta  par  cinquante-trois  degrés  de 
latiUide  nord,  et  pénétra  dans  tes  ter- 
res du  cotitinent  américain ,  où  il  lui 
arriva  une  série  d'aventures  que  l'on 
peut  considérer  comme  fabuleuses. 
Mais  le  bâtiment  qui  aoconipagnait  le 
sien,  et  qui  était  commandé  par  uu 
certain  Bemardo,  potissn  vers  le  nord, 
entra  de  la  mer  Pacilique  dans  un  dé- 
troit, et  l'avança  jusqu'à  un  isthme 

3ui  sépare  les  huts  orientale  et  occi- 
entale,  près  de  la  baie  de  Hnffin.  Ber- 
nardoaftirma  même  avoir  \ii  ces  deux 
mers  du  sommet  d'une  moiiiat'ne  éie- 
▼ée.  Ce  voyage  a  été  traité  de  men- 
songe par  plusieurs  écrivains  et  ut'o* 
graphes,  parmi  lesquels  on  peut  citer 
Burnev,  Dalrymple,  Forster  et  i\wv- 
row.  Mais  des  autorités  non  moins 
respectables,  telles  que  Fleurieu,  Van- 
couver et  le  capitaine  Joim  Ross,  ont 
combattu  cette  opinion  ,  et  cherché  à 
prouver  la  vraisemblance  du  récit  de 
Beraardo.  Le  dernier  surtout  y  ajoute 
foi.  Il  va  même  jusqu'à  présumer  que 
le  navigateur  espagnol  a  pénétré  jus- 
qu'à risthme  de  Boothia-Félix,  et  que 
c'est  là  cette  terre  du  haut  de  laquelle 
Il  aperçut  les  deux  mers.  Dans  celte 
hypothèse,  Bemardo  se  serait  trom()é  : 
il  se  serait  cru  dans  le  voisinage  de  la 
baie  de  Ballin ,  tandis  qu'il  était  sur 
rétroite  langue  de  terre  que  le  capi- 
taine Ross  eiplora  en  1880 ,  et  à  la- 

auelle  on  parvient  en  passant  par  le 
étroit  du  Prince-Régent. 
DaneU  y  1GÔ2  et  1063.  -  Deux 
voyages  infructueux  de  ce  Danois  à  la 
découverte  du  Groenland  oriental.  Mai- 
gre ses  efforts  et  son  courage ,  il  ne  put 
mettre  pied  à  terre  sur  c^tte côte,  deve- 
nue depuis  longtemps  un  mystère  pour 
les  Européens  ;  les  glaces  là  bordaient 
dans  une  épaisseur  de  plusieurs  milles, 
et  cet  obstacle  cUùl  insurmontable,  car 
OU  ne  pouvait  même  pas  franchir  la 
distance  à  pied,  la  glace  n*étant  ni  as- 


VERS. 

sez  continue ,  ni  assez  solide  pour 
sup[)orter  le  poids  de  plusieurs  hom- 
mes. 

DesfffoseiUen  et  ZaehaHe  GUkm, 
1668.  —  Citons  seulement  pour  mé- 
moire le  voyage  de  notre  comjiatriote 
Desgroseillers ,  qui  se  rendu,  par 
terre ,  du  Canada  à  la  baie  d'Hudson. 
Quelque  temps  après,  un  vaisseau  an- 
glais, commande  par  le  capitaine  Gil- 
lom ,  et  équipé  aux  frais  du  prince 
Ruppert ,  le  porta  de  nouveau  dans  ces 
parages ,  non  pas  seulement  pour  y 
jeter  les  fondrâients  d*un  établiise- 
ment  commercial ,  mais  aussi  pour 
continuer  la  recherche  du  passage  au 
nord  -  ouest ,  abandonnée  depuis  les 
tentatives  de  Fox  et  de  James.  De  ces 
deux  objets,  le  moins  positif  fut  sacrifié 
a  l'autre.  Mais  les  détails  des  opéra- 
tions de  ces  hardis  aventuriers  sur  les 
bords  de  la  baie  d*tfudson  appartien- 
nent'plus  particulièrement  à  riiistori- 
que  de  la  Compagnie  du  nonl-ojiesl 
contenu  dans  la  description  du  Canada. 
ISous  y  renvoyons  donc  le  lecteur. 

John  ITood  et  f^Uliam  Flawes, 
1670,— Des  circonstances  [)articnlieres 
rendirent  un  intérêt  nouveau  a  la  ques- 
tion du  passage  par  le  nord-est,  Ques- 
tion oubliée,  ou  du  moins  négl^ée 
depuis  près  d'un  siècle  ;  maisTexpedi- 
tion  de  John  AVood  ne  la  lit  pas  avan- 
cer d'un  pas.  Ce  marin,  accompagné 
de  William  Flawes,  lit  naufrage  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Zemble,  et  revint 
en  Angleterre,  où,  par  dépit  de  l'échec 
qu'il  avait  essuvé,  il  s'empressa  de  nier 
les  découvertes  des  Uoliandais  et  de 
ses  propres  compatriotes  dans  les  pa* 
rages  témoins  de  son  désastre. 

Jacques  Knlght ,  George  Barlaw  ^ 
David  I  aughan  et  Jean  Scro(j(js. 
1719  et  1722.  —  L'expédition  des  trois 
premiers  de  ces  voyageurs  ne  méi^ite- 
rait  pas  la  moindre  mention,  car  elle 
ent  pour  but  principal  la  recherche 
d'une  mine  d'or  et  de  cuivre  dans  les 
environs  de  la  baie  d'Hudson;  la  dé- 
couverte du  passage  n'en  fut  que  le 
prétexte.  .Mais  elle  fut  marquée  par 
une  catastrophe  si  I  iinentahie,  et  sod 
histoire  est  si  intimement  liée  a  celle 
d'autres  voyages  plus  sérieuf  et  ploi 
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importants ,  que  nous  n*avoos  pu  la 
passer  sous  silence. 

K.night,  Barlow  et  Vaughan  parti- 
rent pour  la  mer  d'fludson;  ne  rece- 
vant d'eux  aucune  nouvelle,  les  opti- 
mistes se  plurent  i\  supposer  qu'ils 
avaient  pénétré  dans  l'océan  PaciUque, 
et  qu'ils  reviendraient  en  Angleterre 
après  avoir  doublé  le  cap  Hom.  Mais 
deux  ans  sVcoulèront ,  et  dès  lors  fut 
acquise  la  triste  <  ertitutle  que  les  troiij 
marins  et  Tequipa^e  des  deux  bâti- 
inents  qu'ils  montaient  avaient  péri. 
John  Scro}2|;s  fut  envoyé,  en  1722,  à 
la  reclitrrhe  des  trois  voyageurs;  mais 
rien  n  indique  dans  sa  relation  qu'il  se 
soit  occupé  un  seul  instant  du  sort  des 
malheureux  dont  il  ^tait  chargé  de  dé- 
couvrir trncps.  Ce  ne  fut  (]nf'  près 
d'un  detiii-siecle  plus  lard,  ru  1707, 
que  l'ou  commen^^  a  recutjiilu  quel- 
ques indications  sur  la  mort  de  Knij^bt 
et  de  ses  conipaxinons.  Plusieurs  objets 
trouvés  sur  le  rivage  de  file  de  Marbre 
prouvèrent  que  les  équipages  anglais 
avalent  péri  sur  cette  odta  iidiospita- 
lière.  Knûn,  en  1769,  Heame  recueillit 
de  la  bouche  des  Esquimaux  qui  luibi- 
tent  cette  île  les  renseignements  sui- 
vants :  quand  les  navires  arrivèrent 
devant  rfie  de  Marbre,  il  faisait  nuit; 
le  plus  grand  des  bâtiments  toucha, 
et  tut  très-endommagé  en  entroni  dans 
la  baie.  Les  Anglais ,  une  tuis  mouillés 
non  loin  du  rivage,  construisirent  une 
maison.  Ils  étaient  alors  environ  cin- 
quante. Lorsque,  !'é!^  suivant,  en 
1720,  les  Esquimaux  leur  tirent  une 
seconde  visite,  le  nombre  des  naufragés 
était  considérablement  diminué,  et 
ceux  qui  avaient  survécu  étaient  fort 
nnlnde?;.  Ils  étaient  occupés  à  allonger 
ta  ciialuupe,  comme  latteste  une  quan* 
tite  de  copeaux  de  chêne  trouvés  à  peu 
de  distance  de  la  maison.  Peu  à  peu , 
la  famine  et  la  maladie  firent  parmi 
eux  de  tels  ravages,  qu'au  commence- 
naent  du  deuxième  hiver  ils  étaient 
rédnltf  à  vingt.  Durant  cet  hiver,  ils 
se  soutinrent,  grâce  aux  provisions  en 
huile  et  en  diair  de  phoque  que  leur 
fournissaient  les  Esquimaux  établis 
prek  de  leur  campement.  Mais  ceux-ci 
qoltlteitt  rile  de  Marbre  à  rapproche 


du  printemps; et  quand  ils  y  revinrent 
dans  Tété  de  1721,  ils  ne  trouvèrent 
plus  que  cinq  Anglais,  tellement  affa- 
més qu*ils  dévorèrent  toute  crue  la  chair 
de  phoque  et  de  haleine  qu'on  leur  of- 
frait. «Une  pareille  nourriture  amena 
bientôt  des  résultats  funestes  :  trois  en 
moururent  au  bout  de  quelques  ^ours , 
et  les  deux  autres,  quoique  tres-fai- 
Mes,  creusèrent  une  fosse  pour  !es  en- 
terrer. Ces  deux-15  vécurent  encore 
assez  longtemps.  Ils  montaient  sou- 
vent sur  la  pointe  d*un  rocher  voisin , 
regardant  n.\ement  au  sud  et  à  Te^l, 
pour  voir  si  quelque  vaisseau  ne  venait 
pas  a  leur  secours.  Après  être  restes 
longtemps  sur  le  rocher  sans  rien  aper- 
cevoir, ils  s*a8seyaient  Tuu  contre  rau- 
tre,  et  pleuraient  amèrement.  Bientôt 
l'un  des  deux  mourut,  et  les  forces  de 
l'autre  étaient  si  épuisées,  qu'il  expira 
en  essayant  de  creuser  une  fosse  pour 
son  comj)agnon.  On  voit  encore  près 
de  !a  maison  les  crânes  et  les  os  de  ces 
deux  hommes  (*).  » 

Mring,  1728.  —  Ce  navigateur 
rosse  se  dirige  a  Test  pour  chercher  le 
passage  supposé  entre  l'Asie  et  l'Amé- 
rique, il  découvre  le  détroit  qui  porte 
son  nom  ;  il  fait  naufrage  dans  une  lie 
et  y  meurt. 

Middleim,  1741.  —  Un  particulier 
anglais,  nommé  Dobbs,  avait,  en  1737, 
décidé  la  Compagnie  de  la  baie  d'Uud- 
son  à  équiper  deux  petits  bâtiments 
pour  reconnaître  la  o6te  orientale  du 
Weicome.  Une  nouvelle  Irntntive  dans 
ce  sens  eut  lieu  quatre  nus  plus  tard. 
Christophe  Midaleton  côtoya  long- 
temps les  rives  du  même  dftroit,  et 
revint  sans  avoir  fait  la  moindre  dé- 
couverte. Quelques-uns  de  ses  compa- 
gnons de  voyage  lui  reprochèrent  pu- 
bliquement d'avoir  commis  des  erreurs 
volontaires  dans  son  exploration,  et 
d'avoir  ainsi  abusé  de  la  confiance  de 
ses  patrons.  Il  s'ensuivit  une  discussion 
tr^vive  entre  le  capitaine  et  M.  Dobbs, 
et  une  accusation  formelle  fîilmiiiée 
contre  Middieton  par  la  haute  eour  de 

Voyage  depuis  forr  du  Prince  de 
GalleÀdaus  la  baie  d'Hud»on,  jusqu'à  l'océan 
Nord,  pir  Sanmal  Berne,  (buittilaclioa.) 
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rnniîranté.  Middlrtoii  se  dcfenrlit  nml , 
et  lp  public  a('(|uit  la  conviction  qu'il 
avait  ucrepté  cinq  mille  livres  sterling 
des  membres  de  la  Compagnie  de  la 
baie  d*Hudsoii  pour  ne  pas  faire  au 
nord-otiest  dejl  drrauverles  qui  au- 
raient porté  un  crriiid  prf^udice  aux 
intérêts  de  cette  association  commer- 
ciale. 

ff^tUiam  Moor  et  iPitmcU  Smith, 

174H.  —  La  promesse  d'tine  récom- 
pense de  vingt  mille  livres  sterling, 
fbite  par  le  parlement  pour  la  dêcou- 
verte  du  passage  au  nord-ouest ,  Ait 
interprétée  par  tout  le  monde  comme 
un  blâme  sévère  jeté  sur  la  conduite 
de  SVliddleton ,  qui  avait  cherché  à  de- 
goûter  In  Anglais  de  toute  tentative 
ultérieure  dans  la  baie  d'Hudson. 
L*app5t  de  cette  récompense  fit  naître 
un  nouveau  projet  d'expédition ,  et 
blentdt  deux  bâtiments,  le  Dobbt  et  la 
Càlijbmîe^  furent  destinés  I  aller  ntf 
vipticr  dans  les  mers  polaires ,  sous  le 
commandement  des  capitaines  Moor 
et  Smith. 

La  baie  d!0ddson  Ait  encore  le 
théâtre  de  cétte  exploration.  Les  dedx 
équipages  liivernèrent  (I.his  le  pnrt 
Nelson.  Ellis,  historien  du  xov.il:?, 
nous  a  laissé  de  curieuses  gUbt-rva- 
lions  Sur  les  effets  du  froid  ;  nous  les 
transcrirorjs  ici.  pour  compléter  ce  (jiie 
nous  avons  déjà  dit  sur  le  dimat  de 
ce  pays. 

te  froid  ne  a<i  ftiit  guère  sentir  atec 
une  grande  tlOleHceque  pendant  qua* 

tre  ou  cinq  jours  par  mois,  et  généra- 
lement vers  l'époque  du  cbanaement 
de  lune.  Alors  le  vent  vient  du  nord- 
ouest,  et  souffle  àveé  Ibro»;  pendant 
le  reste  du  mois,  quoiqirilKèleeruelIé- 
ment,  le  temps  n  est  pas  désagréable. 
Le  vent  est  modéré,  et  Ton  peut  sans 
inconvénient  fiiire  la  chasse  aux  ani- 
maux, suKoot  aux  lapins  et  aux  per- 
drix, dont  on  prend  une  midtilude 
presque  incroyable.  Kn  cntreten.mt  de 
grands  feux  dans  leurs  cabanes,  en 
bouchant  la  cheminée  dès  i|iie  le  boii 
était  consumé ,  en  prenant  de  Texer- 
eioe  quand  le  temps  ne  s*v  opposait 
pas,  les  Anglais  ne  souffraient  pres- 
que pas  des  eûets  du  froid.  La  ditfé- 


renée  entre  la  teinpf'r  ihire  extérieure 
et  celle  des  cabanes  était  si  sensible, 
que  presque  tous  s'évanouissaient  en 
y  entrdnt,  et  restaient  on  certain  temiK 
lans  conriaissance.  Si  Ton  ouvrait  une 
porte  ou  ?me  fenêtre,  l'air  qui  faisait 
aussitôt  irruption  changeait  en  flocons 
de  neige  la  vapeur  concentrée  dans  la 
la  cabane.  La  séve  des  thitics  d*«rbles 
qui  avaient  servi  à  la  construction  de 
ces  frcl'^s  demeures,  gelant  et  d»'i;e|.int 
tour  à  tour,  les  taisait  craquer  avec  un 
brait  uresque  é|»iil  I  celui  d*on  coup 
de  fusil.  L*esprit-de-vin  prehait  la 
consistnncc  de  l'huile.  Le  gibier  se  con- 
servait longtemps  sans  avoir  besoin 
d'être  salé.  Lorsqu'une  partie  duel- 
conque  du  eol^os  était  gelée,  elleam- 
nait  duré  et  blanche  comme  la  glàce 
elle-même  Si  on  néulieeait  le  mal,  la 
partie  atteinte  se  gangrenait;  mais  un 
simple  frottement  avec  la  main  suffi- 
sait podr  rétablir  la  circulation.  Le 
froid  extrême  produisait  à  peu  près 
les  mêmes  effets  que  l'extrême  cha- 
leur, et  les  souffrances  qu'il  occasion- 
nait exi^cslent  presque  le  ihême  trai- 
tement. SI  Ton  toucliaitdtt  fer  ou  tèute 
autre  surface  solide  et  unie,  les  doi^ 
y  restaient  attachés  par  la  geiee.  Si , 
en  buvant  de  reau-de-vie,  la  langue 
on  les  lèvres  touchaient  le  verre ,  la 
pcnii  y  restait  aussi  collée.  «  Nous  en 
edmes.  dit  Ellis,  un  exemple  singti- 
lier  dans  un  de  nos  matelots  qui  por- 
tait une  bouteille  d*M-de-vie  A  in 
maison  dans  sa  tente;  n*aypnt  pat  (le 
bouchon,  il  se  servit  de  son  doigt  fyfiiir 
la  boucher,  et  !,«  gelée  l'y  fixa  avec 
tant  de  force,  qu'il  fut  oblige  d'en 
perdre  une  partie  pour  qu'on  pût  gué- 
rir l'autre.»  Il  ajoute  que  tous  les  corps 
solides  acquièrent  un  dearé  de  ft-oid 
si  exc-essiÇ,  qu'ils  résistent  même  peti- 
dant  longtemps  à  Taction  d'unc  (brie 
chaleur.  Ce))endBtat^  dit  le  narHt^ur, 
le^  habitants  de  ce  pavs  ne  sotjt  ni  à 
plaindre  ni  malheureux.  Il  va  même 
jusqu'à  afQrmer  que  des  Européens, 
après  y  avoir  vécu  plnsieuts  éHhétt, 
he  pouvaient  plus  rester  dails  leur  fie* 
trie.  Quant  à  nous,  rexplicntion  de 
fait  nous  paraît  asseiî  naturelle.  Les 
attraits  de  la  vie  de  ebasseur»  et  sur- 
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tout  les  béjiefiros  énormes  que  l'on 
retirait  d'un  séiour  de  (juclçîues  an- 
nèe^^  â  la  baie  d'uudson,  étaient  certes 
d^âsses  puissants  motifs  pour  inspirer 
aux  Éuropéens  dont  parle  Kliis  le  dé- 
sir ardent  de  retourner  au  nord  de  i'A- 
niérjuue. 

Liiiver  étant  eiitiéi'ement  fini,  Moor 

et  Francis  Smith  se  dirigèrent  vers  le 
Weleome.  Ils  examinèrent  attentive- 
ment les  effets  du  flux  et  du  reflux 
dans  le  ÀYa^er,  et  reuionterent  dan$ 
le  Nord  jusqu'à  là  baie  4e  Hépulse,  oq 
ils  espérèrent  un  instant  trouver  la 
communication  tant  dé>in'r.  Apres 
d'inutiles  efforts,  le^ofliciers  des  il'  tix 
navires  furept  ^*avi8  de  reprendre  le 
chemin  de  1* Angleterre ,  où  ils  arrivé^ 
rent  sains  et  saufs  le  14  octobre,  aprâi 
une  absence  d'un  an  et  cinq  mois. 

Samuel  Htarne.  170^-177:;.  Malgré 
la  récompense  promise  pur  le  parle- 
ment ,  trente  ans  s*écpulèrent  sauf 
qu'une  nouvelle  entreprise  fût  dirigée 
veit  le  nord  ouest.  11  est  a  présMmer 
^  la  compagnie  de  la  b<^ie  d'Uud^on, 
intéreisée,  comme  nous  Tavons  dit%  a 
caque  le  passage  en  question  ne  fOt 
pas  dé<'ouvert ,  fut  la  cause  principale 
de  cette  lacune  daus  Içs. voyages  au 
Nord.  La  première  tentative  qui  eut 
lieo  après  oe  laps  de  temps,  n'eut 
même  pas  pour  objet  la  rei  hereiie  de 
la  communication  des  deux  océans, 
mais  tout  simplement  la  découverte 
de  la  mine  de  cm? re  dont  nous  avons 
parié  précédemment ,  et  I  CMmen  geo* 
grapinqup  du  nord  du  continent  amé- 
ricain. Ce  fut  Samuel  Uedrne,  employé 
dn  la  CSéoipegnie ,  qui  se  ehar^a  yo- 
lontairement  de  cette  tâche  difficile. 
Il  partit,  le  6  novembre  1769,  du  fort 
du  Prince  de  Galles  sur  la  rivière 
Churchill,  et  se  dirigea  hardiment  au 
M fdi^uaaL  Mais  aas  ? ima  étant  épiii- 
aéa,  et  le  Iraid  commençant  à  devenir 
risoureux ,  it  revint  à  son  point  de 
départ.  Le  23  février  1770,  il  se  mit 
de  nouveau  en  campagne  avec  quel- 
ques Indiens  qni  devaient  lui  servir  da 
niides.  Le  trajet  fut  des  plus  pénibles: 
lés  voyageurs  n'avaient  pour  subsis- 
ter que  ce  que  le  pays  leur  l'ournis- 
sait,  du  gibier  et  ou  poisson.  «  Nous 


avions  quelquefois  trop  ,  dit  Ilearne 
dans  sa  relation  (*),  raremeut  assez, 
souvent  trop  peu  ,  et  fré(]uemnicnt 
nous  n'avions  rien  du  tout.  Nous  àvotis 
passé  plusieurs  fois  deux  jours  et  deux 
nuits,  et  deux  fois  plus  de  trois  jours 
sans  manger,  et  une  fois  nous  avons 
été  près  de  sept  Jours  sans  avoir  d'au- 
tre nourriture  que  quelques  fruits  sau< 
va^ès,  (le  l'eau,  des  morceaux  de  vieux 
cuir  et  des  os  brdiés.  »  Tant  de  ta- 
tigues  furent  sans  résultats.  Il  fallut 
encore  reveniî^  a  lâ  fiuitérerie  sans 
avoir  rien  découvert. 

Iiearné  n'avait  pas  renoncé  à  son 
protêt.  Il  uartjt  une  troisième  foi$,  le 
7  déoembrè  1770,  et ,  te  13  jUillét  de 
ràbnëe  suivante,  il  découvrit  la  ri- 
vière de  la  Mine  de  Cuivre.  Il  assiira 
avoir  vu  la  mer  à  l'embouchure  de 
cette  rivière i  mais  plusieurs  circons- 
tances signiâcativ^  font  présumer 
qu*il  se  troinpa.  Ën  défihitive .  ce 
voyage,  accompli  à  travers  bnt  (Je 
danuers  tide  souifrauces,  n'eut  qu'un 
réstiltat  :  ce  fot  ce  pro'uvéir  la  possi- 
bilité de  parvenir  à  la  céte  septentrio- 
nale de  l'Amérique. 

Jean  Phipps.  1773.  A  mesure  que 
le  passage  aux  Indes  fuyait^  pou^  ainsi 
dire,  devant  les  navigateurs,  ôii  &V 
charoait  à  le  poursuivre  dans  Ioumb 
les  directions.  I.e  capitaine  Phipps, 
devenu  depuis  lord  Mulgrave,  fut 
chargé  de  le  chercher  au  Nord  j  t:n 
allant  jusqu'au  pôle.  L*eipédition  attei- 
gnit quatre-vingts  degrés  trente-sept 
n)inutes  de  latitude  nord;  mais  les 
glapes  l'empèciiercut  d'aller  ^u  delà. 
,  Jtfm^.Coçk  et  CkarkM  tierkë. 
1776  à  1779.  Cette  iTois,  on  tourna  ses 
regards  vers  le  détroit  de  Kehrin^, 
e.speranl  qu'on  pénétrerait  plus  aise- 
meiit  de  la  mer  Pacifique  daus  l'océan 
Atlantique.  Tout  le  monde  connaît  la 

Selation  du  voyage  de  Cook,  qui  avajt 
éjà  fait  deux  fois  le  tour  du  globe.  Il 
avança  juscju'a  une  terre  qu'il  ap- 
p^  cap  det  Glacea ,  et  qui  est  située 
sous  la  latitude  de  soixantoHlIx  dé- 

(*)  Voya|;e  depuis  le  fort  du  Prince  de 
^Galles  dans  U  bue  d'Hudioii  iucqu'àl'ofiéia 
Noid.  1795. 
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grés  vingt-sept  minutes,  et  la  longi- 
tude (Je  cent  quatre-vingt-dix-huit  de- 
grés vingt  minutes.  Ln,  tiiic  niasse 
solide  de  dix  pieds  d'épaisseur,  et  s'é- 
tendant  jusqu^à  la  cdte  d^Asie ,  lui  o|>- 
posa  une  barrière  qu'il  ne  put  fran- 
chir. Il  rotourni  aux  îles  Sandwich» 
où  il  périt  sous  le  fer  d'un  indigène. 
Le  capitaine  Clerke  prit  alors  le  com- 
mandement de  rexpédition.  Il  se  diri- 
gea de  nouveau  au  nord-est;  mois  les 
mêmes  obstacles  rohli forent  à  rétro- 
grader, et  à  aliuuduuner  son  entre- 
prise. 

Pickersgill  et  Young.  1776  et  1777. 
Envoyés,  par  la  baie  de  RafOn,  à  la 
rencontre  du  capitaine  Cook,  ces  deux 
lieutenants  ne  se  conformèrent  pas 
aux  instructions  de  Tamirauté ,  et 
firent  des  voyni^f  s  comjdétement  in- 
fructueux. Le  premier  atteis,'nit  le 
soixante-huitième  de^ré  de  ialilude, 
et  revint  par  le  Labrador,  sans  avoir 
suivi  htinéraire  qui  lui  avait  été  tracé; 
le  second  ne  s'avança  que  jusqu'aux 
Iles  des  l!'emmes,  et  revmt  en  Angle- 
terre. 

Lovomomy  Egède  et  Rothe.  17S6 
et  1787.  La  partie  orientale  du  Groen- 
land «  devenue,  disait-on,  inabordable 
depuis  rétablissement  de  la  colonie 
chrétienne  que  le  Danemark  y  avait 
fondée,  préoccupait  toujours  le  gou- 
vernement fie  (Copenhague.  La  publi- 
cation de  pinsieurs  mémoires  sur  ce 
sujei  ie  décida  a  tenter  de  découvrir 
une  seconde  fois  le  Groênland  orieth^ 
ta!  (•),  perdu  depuis  des  siècles  pour  ' 
les  navigateurs.  Le  capitaine  ,  plus 
tard  amiral  Loweuorn ,  et  le  lieute- 
nant £gède,  petit -fils  du  célèbre 
fondateurdela  première  colonîe^roën- 
landaise,  partirent  d'Islnride ,  et  lon- 
gèrent a  distance  celle  terre  inacces- 
sibie  ;  mats  maigre  des  tentatives 
renouvelées  dans  plusieurs  voyages 
successifs,  les  champs  de  glace  qui 
s'étendaient  entre  la  côte  et  leurs  vais- 
seaux les  empêchèrent  d'al)order.  Une 
dernière  entreprise,  dirigée  par  Egède 
et  le  lieutenant  Rotbe,  n*eut  pas  plus 

(*>  V<>v«*r  dan*.  la  notice  sur  le  GroélaDd 
ift  ducertatioo  sur  la  côte  orientait. 


de  succès.  Toutefois ,  on  s'assura  qu'il 

n'y  nvniî  pas  d'habitation  sur  le  ri- 
vaue,  car  le  télescope  permettait  de 
l'explorer  du  regard  dans  presque  toute 
son  étendue,  et  on  n'aperçut  rien  qui 
rëvéiàt  le  .s<^jour  des  hommes. 

Mackcnzie.  I78'J.  Le  vovtjp  d"  \ 
lexandre  Mackenzie  lut  le  nend.uii  de 
celui  de  Samuel  Hearne.  Il  partit  du 
lac  des  Montagnes  dans  le  (^nada ,  et 
arriva  sur  les  bords  de  la  rivière  qui 
porte  i'ncore  son  nonu  Là  il  vit  ou 
crut  voir  la  mer  11}  perboreenne.  On  a 
dit  qu*il  n'avait  aperçu  qu'un  grand 
lac;  mais  les  débris  ne  baleines  qu^il 
trouva  sur  la  [>!  tL^f  protn  pr.Mcpt  qtr'if 
a  dit  la  vente,  l  outelois,  un  lait  grave 
plaide  contre  lui:  il  ne  dit  pas  avoir 
goâté  Teau  de  cette  vaste  étendue  qu'il 
nomme  la  mer,  et  c'était  la  chose  la 
pkis  naturelle  qu'il  y  eiU  a  faire. 

Charles  Duncan.  17i>0,  1791.— 
Voyage  avorté  par  suite  de  la  malveil* 
lance  des  employés  de  la  baie  d'Hud- 
son.  Après  avoir  visité  l'entrée  de  Ch?s- 
tertield,  Duncan,  expose  à  la  colère 
de  son  équipage  insurgé,  futcontramt 
de  renoncer  à  son  entreprise,  dont  le 
célèbre  géographe  Dalrymple avait  été 
le  zélé  promoteur. 

KotzeOue,  1816a  1818.— Nouvelle 
tentative  par  l'océan  Pacifique  et  |»ar 
le  nord-ouest  de  l'Amérique  septeih 
trionale.  Lelieutennnt  Kolzcbnf,  p.>rti 
sur  un  bâtiment  équipe  par  le  comte 
russe  Romanzoff,  doubla  le  cap  liorii, 
comme  le  capitaine  Cook,  et  s'avança 
vers  rexlrétnitr  du  nouveau  continent. 
Entre  le  soixautc-seplième  et  le  snixan* 
te-huitiéme  degré  de  latitude  nord  ,  il 
jeta  l'ancre  dans  une  vaste  balé,  à  la> 

Suelle  il  imposa  son  nom.  Les  naturels 
e  ce  lif'u  ctnient  grands,  armés  d'arcs, 
de  lleclies  et  de  lances.  Leurs  vète- 
mentii  étaient  de  peau;  leurs  bottines 
étaient  bien  faites  et  ornées  d'espèces 
de  broderies.  Ils  voyageaient  en  traî- 
neaux attelés  de  chiens.  Cette  race  est 
la  même  que  celle  que  l'on  trouve  a 
rétablissement  russe  de  Koudiak;  elle 
offre  aussi  des  traits  frappants  d'ana* 
logie  avec  les  Tchoutskis  visités  ptr 
Cook  5nr  le  contiîient  oppo-^c. 
Au  nord  de  ia  baie  Kutzebue ,  dans 
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le  fond  d'une  anse  étroite*  on  aperce- 
vait de  loin  une  masse  giganteisque 
s*élevant  perpendiculairement  de  six 
cents  pieds  nii-dosus  du  niveau  rie  In 
mer.  Les  Kussci»,  an  approciianl  de  oc 
rocher  taillé  à  pic,  reconnureot,  à  leur 
grande  surprise,  que  c'était  une  mon- 
tagne  de  ^iace.  ne  soniiuet  offrait  une 
beUe  végétation ,  et  des  lianes  de  ce 
monstrueux  glaçon  coulaient  des  tor- 
rents d*eau  produits  par  la  fonte  de 
qupîqiif'sunes  de  ses  ftarlîes.  Entre  la 
ù.iH'  et  le  littoral  s'étendait  une  langue 
de  terr»'  large  d  environ  deux  centcin- 

2uante  toises  et  couverte  de  plantes. 
>n  V  trouva  des  dents  d'éléphant  sem- 
blables à  celles  qu'on  a  evliumées  du 
sol  de  la  Sibérie  et  des  îles  de  la  mer 
de  Tartarie.  Cétiit  la  première  fois 
qu*on  voyait  des  débris  de  ces  animaux 
en  Amérique.  D'où  pouvaient-ils  ve- 
nir? On  supposa  qu'ils  s'elaienl  di  ta- 
cht  i>  de  la  glace  à  mesure  qu'elle  s'était 
fondue;  et ,  ce  qui  semblait  conflrmer 
cette  opinion ,  c'est  que  dans  les  en- 
droits on  se  précipitaient  It  s  tf  rrents 
d'eau,  on  sentait  une  odeur  nisuppor- 
table  de  matière  animale ,  semblable  à 
peu  près  à  (  elle  d'os  brdiés.  On  pensa 

aussi  que  le  sol  même  snr  lequel  a\- 
saient  ces  restes  de  inainnnteres»  avait 
été  forme  par  les  portions  de  végétaux 
et  de  terre  tombées  successivement  du 
aomroet  du  rocher.  Mais  cette  couche 
su|>érieure,  cette  espèce  d'oasis  pl  acée 
à  six  cents  f»ipds  an-dcssus  du  rivage . 
et  ornant  !e  front  de  cet  étrange  i^eanl 
de  glace,  nomment  en  expliquer  la  for* 
mation  ?  Doit-on  admettre  que  la  teri  e 
v^étale  avait  ett*  jetée  par  la  tenipéîe 
sur  la  surface  du  glaçon ,  avant  ()uc 
oelui"Ci  eût  atteint,  par  des  aggloméra- 
tions successives,  les  proportions  d'une 
montaune  ?  Mais,  ordin  lirpinent,  ces 
masses  cristallisées  se  fornier.t  j)ar  la 
superposition  des  glaeons ,  et  alors , 

ftte  serait  devenue  fa  obuclie  de  terre? 
aut-fl  supposer  que  ce  soit  le  dernier 
f^lacon  qui,  en  ps»Ml'ulnnt  cet  immense 
ediûce,  l'ait  couronne  de  l'humus  fer- 
tile dont  lui-même  était  couvert  ?  La 
science,  maigréses  ressources  et  ses  in- 
génieuxc;drnl><,  e";t  impuissantehéelair- 
câr  ce  mystère  de  ia  nature.  Et  ce  qui 


rendait  le  spectacle  du  rocher  de  glace 
eocoreplus  surprenant,  c'est  que  nulle 

autre  part,  dans  la  partie  Hti  cnnli tient 
aiiK  j  ii\iin  où  se  trouvaieui  les  iiusses, 
on  ne  vmait  ni  glaee  ni  neige.  Le  ciel 
était  parfaitement  pur,  et  la  tempéra- 
ture chaude. 

Kotzebue,  avant  de  s'ocenper  spé- 
cialement de  la  recherche  du  passage 
dans  l'Atlantique,  devait,  aux  termes 
de  ses  instructions,  reconnaître  si  le 
cap  des  Glaces  n'était  pas  une  île , 
comme  on  le  présumait.  Cet  objet  se- 
condaire de  l'expédition  ne  put  même 
être  réalisé.  K.otzebue  s*étant  cassé  la 
davicttle,  le  chirurgien  déclara  qu'il 
ne  recouvrerait  la  santé  que  son<  un 
climat  plus  chaud.  Kn  conséquence , 
le  bâtiment  traversa  la  mer  Pacifique, 
où  les  Russes  firent  quelques  décou- 
vertes; et,  après  avoir  double  le  cap 
de  Konue- Espérance,  ii  rentra  eu 
liussie. 

Hoss,  Parry^  Buckan  etFranktt», 
1818.—  Des  circonstances  toutes  par- 
ticulières firent  e-pt-rer  ;ti!v  An;;lais 
qu'ils  seraient  plus  heureux  en  1818 
qu'ils  ne  l'avaient  été  jusqu'alors.  On 
organisa  deux  expéditions,  dont  une 
était  destinée  pour  le  nonl-ouest,  tan- 
dis que  l'autre  serait  dirigée  au  nord. 
Les  talents  et  l'expérience  des  chefs , 
la  supériorité  des  équipages,  Texcei- 
lence  des  instruments  scientifiques 
dont  on  avait  muni  les  astronomes  et 
les  physiciens ,  les  soins  qui  avaitnt  etc 
apportés  à  l'armement  et  à  Tapprovi- 
sionnement  des  quatre  vaisseaux,  tout 
se  réunissait  pour  persuader  au  public 
et  au  gouvernement  de  la  Granile-Hre- 
tagne  que  cette  nouvelle  entreprise, 
alors  même  (ju'elle  n'atteindrait  pas 
son  but  principal ,  ne  manquerait  pas 
d'avoir  des  résultats  importants  sous 
plus  d'un  rapport. 

Le  capitaine  John  Ross,  chef  de 
l'expédition  du  nord-ouest,  partit  dans 
les  derniers  jours  d'avril  1818,  accom- 
pa^^né  du  lieutenant  Edouard  Parry 
qui  commandait  la  conserve.  A  peine 
entrés  dans  le  détroit  de  Davis ,  d'in- 
nombrables mortacnes  de  glaces  con- 
trarièrent la  naviuntion  des  deux  bâti- 
ments. Ce  ue  fut  qu'avec  la  plus  grande 
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difficulté,  «t  qu'après  avoir  affronté 

des  donçprs  formidables ,  qu*ils  attei- 
gnirent l'exlréniité  de  l'île  de  Disro, 
dépendante  du  Groèidand,  et  qu'ils 
purent  s'avancer  plus  au  nord. 

Entre  76*  et  77'' 40'  de  latitude  nord, 
les  Anglais  dérouvrirent  un  pays  que 
le  capitaine  Ross  nomma  arctic  Hig- 
hktnds ,  ou  Hautes  terres  arctiques. 
Cette  contrée  occupait  un  espace  de 
cent  vin::t  millrs  rjjns  le  coin  nonl-est 
de  la  baie  de  Batlin.  Nous  n'en  donne- 
rons pas  la  description ,  car  nous  ne 
ftrîoM  que  répéter  tout  ce  que  nous 
avons  dit  sur  ces  régions  glacées,  dont 
l'aspcrt  est  prirtout  n  peti  près  le  même; 
mais  nous  raconterons  avec  quelques 
détails  les  premières  entrevues  que  les 
marins  de  V Isabelle  eurent  avec  les 
indigènes;  le  récit  que  nous  rn  n  laissé 
le  capitaine  Ross  est  trop  curieux  et 
trop  comique  pour  qu'on  puisse  le  pas- 
ser 80U8  Silence.  Il  offre,  d'ailleurs,  un 
intérêt  particulier,  en  ce  qu*U  montre 
quelles  ^ont  les  premières  sensations 
ui  alïecient  l'homme  sauvage  à  la  vue 
es  objets  qu'il  ne  connaissait  pas. 
Les  Anglais  avaient  aperçu  ({uelques 
Esquimaux  qui ,  maigre  les  instances 
qu'on  leur  avnit  f:\\t<'s  .  n'avaient  pas 
voulu  s'approcher  des  vaisseaux.  Le 
eapitaine  Ross  résolut  alors  d'aller  au* 
devant  d'eux  avec  le  lieutenant  Parry, 
deux  matelots  et  un  K^quimau  qu'ils 
avaient  ennnt'ne  d  Angleterre,  Lors- 
qu'ils arrivèrent  au  lieu  de  lu  réunion, 
les  naturels  étaient  au  nombre  de  huit, 
chacun  ayant  son  traîneau  attelé  de 
quatre  oti  v\uq  chiens.  Le  lieu  de  la 
scène  était  un  champ  de  glace  éloigné 
des  terres.  A  peine  en  jirâenoe  les  uns 
des  autres,  tous  se  mirent  à  parler  et 
à  crier  en  même  temps ,  et  les  aboie- 
ments d'une  cinquantaine  de  chiens 
augmentèrent  le  bruit  de  cet  effroy  able 
charivari.  Les  Esquimaux  avaient  d'a- 
bord fait  mine  de  reculer,  mais  Sack- 
bouse,  l'Esquimau  civilisé  qui  servait 
d*interprète  aux  Anglais ,  cria  au  ca- 

Sitaine  de  se  tirer  le  nez,  car  U  avait 
éoouvert  que  c^était  leur  manière  de 
se  saluer.  Celte  cérémonie  fut  accom- 
plie par  chacun  des  Aniilais ,  et  \p<  na- 
turel répétèrent  le  même  g«Àte,  dont 


nos  voyageurs  n  avaient  d'abord  pal 
compris  le  motif.  Ceux  ci  imitèrent 
aussi,  le  mieux  possible ,  le  cri  habi- 
tuel des  Exjuimaux,  hei-yau!  expres- 
sion qui  inuiquaît  le  plaisir  et  la  sur- 
prise. Ils  s'avancèrent  alors  vers  eux, 
et  présentèrent  à  celui  qui  était  le  plus 
près  un  miroir  et  un  couteau;  tous 
ceux  qui  osèrent  successivement  s'np- 
procher,  recurent  en  présent  les  mêmes 
objets.  L'^lonncmerit  des  naturels , 
quand  ils  se  virent  dans  les  miroirs, 
fut  excessif,  et  ils  se  regardèrent  un 
moment  l'un  l'autre  en  silence;  puis 
ils  poussèrent  un  cri  général ,  auguel 
succédèrent  de  grands  éclats  de  rire  ; 
ce  qui  parait  être  leur  manière  de  té- 
moigner leur  satisfaction.  Les  vojra- 
geurs  ne  purent  8*empédier  d'en  faire 
autant,  et  manirpstèrent  par  la  qu'ils 
etnuT]  t  fort  contents  de  leurs  nouvelles 
connaissances. 

Les  Esquimaux,  s'armant  enlin  de 
courage ,  s'approchèrent  et  donnèrent 
en  échange  aes  couteaux  ,  des  miroirs 
et  des  grains  qui  leur  avaient  ete  of- 
ferts, leurs  propres  couteaux  ,  des  cor- 
nes de  narwai  ou  licorne,  et  des  dents 
de  chevaux  marins.  Sackhonsc  leur 
apprit  alors  que  s'\h  se  découvraient 
la  téte,  ce  serait  donner  une  marque 
de  respect  et  de  bienveillance  à  leurs 
nouveaux  amis.  Ils  le  6rent  aussitdt, 
et ,  dès  ce  moment,  la  bonne  intrlli- 
gence  s'établit  tout  à  fait  entre  les 
Anglais  et  les  naturels. 

Un  de  ceux-ci  ayant  demandé  quel 
usage  il  pouvait  faire  d'un  bonnet 
rouge  qu'on  lui  avait  donné,  Sackhouse 
le  pta^a  sur  sa  téte ,  au  grand  étonne- 
ment  des  autres,  qui  voulurent  Tes* 
sayer  tour  à  tour.  La  couleur  de  la 
peau  de5  Européens  devint  ensuite  un 
grand  sujet  d'etdiineiuent  pour  eux, 
et  les  ornements  qui  dà:oraient  le  cadre 
des  miroirs  ne  les  divertirent  pas 
moins.  Le  plus  âgé,  celui  qui  montrait 
le  plus  de  courage,  s'adressant  im  ca- 
pitaine Ross ,  lui  lit  un  long  discours, 
et  lorsqu'il  eut  ûni,  il  parut  attendis 
une  réponse;  le  capitaine  tAcha  de  lai 
faire  comprendre  par  gestes  qu'il  ne 
l'eiitendait  pas,  et  appela  Saj-khouse 
pour  lui  bervir  d'interprète.  Lu  naiurd 
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g'aperçut  alors  que  les  étrnn^crs  par- 
laient une  langue  difléreute  de  la  sien- 
ne; son  étonnement  fut  extrême,  et  il 
rexprima  par  un  grand  cri  de  hei-yan! 
Sûi'kliouse  ne  paraissant  pas  découvrir 
le  sens  de  la  hnrangue,  le  capitaine,  qui 
désirait  les  attirer  sur  le  vaisseau  le 
plus  tàt  possible,  lui  dit  de  les  engager 
a  l'aeeompagner.  Hs  y  consentireht. 
Leurs  chiens  furent  déharnachés  et 
attachés  à  la  glace,  et  deux  des  traî- 
neaux furent  traiisportés  de  Tautre 
c5té  da  canal  qui  séparait  les  Anglais 
des  Esquimaux^  et  sur  les  bords  duquel 
s'était  passée  jusqu'alors  la  conférence. 
On  se  mit  en  route  et  les  indigènes 
tirent  beaucoup  en  voyant  les  matelots 
tirer  les  traîneaux.  L*un  d'eux,  se 
tenant  à  coté  du  capitaine,  prr{  ('dait 
de  beaucoup  ses  compagnons,  et  mar- 
cha ainsi  jusqu'à  la  distance  d'une  cen- 
taine de  yards  du  vaisseau  :  alors  il 
s*arréta.  Le  capitaine  lui  (it  signe  dV 
vnncer,  mais  inutilempnt.  La  terreur 
qu  li  éprouvait  l'empêcha  de  Caire  ua 
pas  de  plus  avant  que  ses  compagnons 
l'eussent  rejoint.  Il  croyait  (|ue  le  na- 
vire était  une  cré.itiire  vivante.  Tl  re- 
gardait les  niàfs  .  en  examinait  toutes 
les  parties,  en  donnant  les  ulus  grandes 
marques  de  crainte  et  d'etoonement. 
11  lui  adressait  la  parole,  criant  h 

fintitevoix  et  dTns  un  InPLTîiL'e  quecont- 
(irenait  par l;i  iletiicfit  Sackhouse  :  «  Qui 
étes-voub?  Qu'étea-vous  ?  D'où  venez- 
voas?  du  soleil  ou  de  la  lune?  »  Il  fai* 
>ait  une  pause  entre  chaque  question, 
et  se  tirait  le  nez  avec  la  [>!us  grande 
solennité.  Ses  compagnons  le  rejoi- 
gnirent alors,  et  tous  manifestèrent 
une  égale  surprise.  Sackhouse  fit  tous 
ses  efforts  pour  les  convainerf  que  le 
vaisseau  n'était  qu'une  maison  de  bois, 
et  il  leur  montra  une  chaloupe  qu'on 
avait  transportée  sur  la  glace  pour  la 
radouber,  en  leur  expliquant  que  ce 
n'était  qu'un  vaisHpnu  plus  ()etit.  La 
cbaloupe  fixa  aussitôt  leur  attention  ; 
ils  s*eD  approchèrent  et  l'examinant 
de  tous  les  côtés ,  ainsi  que  les  rames 
et  les  outils  des  charpentiers.  Le  capi- 
taine dofuia  Tordre  de  la  lancer  à  la 
mer.  Elle  était  montée  nar  un  homme 
qui  la  dirigeait,  et  on  la  liia  ensuite 


de  nouveau  sur  la  glace.  A  cette  vue, 
la  surprise  des  Esquimaux  n'eut  plus 
de  bornes  et  ils  poussèrent  de  j^nds 
cris.  L'ancre  à  glace,  grande  pièce  de 
fer  de  la  forme  d'un  S,  excita  aussi 
leur  étoiHiement.  Ils  voulurent  la  por- 
ter, mais  leurs  efforts  turent  inutiles. 
Leur  attention  se  dirigea  ensuite  sur 
le  dÛble,  et  ils  demandèrent  vivement 
de  qurlle  peai!  il  étnit.  Les  peaux  et  !os 
os  seiiihiaieut  être  les  deux  substances 
qui  leur  étaient  le  plus  familières;  et. 
lorsqu'on  leur  dit  que  les  mâts  étaient 
de  bois,  ils  ne  pouvaient  revenir  de 
leur  surprise.  Tl  est  tout  simple,  en 
effet,  que  des  honnnes  qui  .n'ont  ja- 
mais vu  d'arbres,  ni  même  d'autre  ar* 
brfsseau  que  quelques  bruyères  ou  des 
tiges  de  saule  nain,  ne  puissent  pas  s'i- 
maginer qu'un  niât  soit  fait  de  la  même 
matière. 

Les  officiers  des  deux  vaisseaux  se 
trouvaient  alors  tous  réunis  autour 
d'eux,  tandis  que  l'avant  de  V Isabelle^ 
amarrée  à  la  glace ,  était  couvert  des 
gens  de  l'équipage.  On  ne  peut  imagi- 
ner une  scène  plus  grotesque  et  plus  m- 
térrss:!;iteen  ménietempsquecelledont 
ils  lurent  les  acteurs  et  les  témoins.  Cha- 
cun voulait  imiter  les  gestes,  les  cris  et 
les  éclats  de  rire  des  indigènes  ;  chacun 
se  tirait  le  nez  pour  rendre  aux  Esqui- 
maux leurs  politesses ,  et  ce  mouve- 
ment redoublait  rallégresse  générale. 
iMais  ce  qui  absorba  bientôt  toute  Tat- 
tention  de  ces  pauvres  gens ,  ce  fut  un 
matelot  qui  grimpait  aux  cordages;  ils 
le  suivirent  des  vetix  jusqu'à  ce  qu'il 
Idt  au  haut  du  mût.  Les  voiles  n'é- 
taient pas  tendues,  et  ils  supposèrent 
quec'âaient  des  peaux  de  phoques. 

Ils  se  rapprerhrrcnt  enfin  du  vais- 
seau. Une  échelle  de  corde  était  sus- 
pendue à  l'avant,  et  on  leur  montra  la 
manière  d'en  faire  usage;  mais  on  fut 
très-longtemps  avant  de  pouvoir  les 
décidera  monter.  A  la  fin,  le  plus  à^é, 
qui  donnait  toujours  l'exemple,  monta 
sur  le  pont,  et  lut  suivi  par  les  quatre 
autres.  Les  nouvelles  merveilles  dont 
ils  se  virent  ilnrs  entourés,  redoublè- 
rent leur  adnuration;  de  grands  éclats 
de  rire  suivaient  toujours  ces  moments 
d'extase;  leur  exclamation  la  plus  flré- 

14. 


Digitized  by  Google 


111 


qaente  était  kei-yau!  et  lorsque  leur 

surprise  était  particulièreirnnt  rxcitee 
par  quelque  objet  plus  remarquable 
que  les  autres ,  ils  prononçaient  ulu- 
tieurs  fois  de  suite  la  preniere  syllabe 
avec  une  rapidité  et  une  emphase 
étonnante  ;  ils  étendaient  rn  même 
temps  les  bras ,  et  se  regardaient  les 
uns  les  autres,  la  boucbe  ouverte, 
eoRime  hors  d'baletne,  et  avec  un  air 
de  consternation. 

Ne  se  figurant  pas  la  pesanteur  des 
gros  morceaux  de  bois,  deux  d'entre 
eux  saisirent  un  mât  de  réserve  dans 
rîntention  de  remporter,  et  furent 
très-honteux  de  ne  j)oiivf)ir  seulement 
le  soulever.  Lin  autre,  cifraye  par  les 

Èrognements  d'un  cochon  des  îles  Shet* 
ind ,  voulut  s*eRfuir  du  vaisseau ,  et, 
en  se  retournant,  il  essaya  d'emporter 
renelume  du  forgeron.  Voyant  qu'il  ne 

Î mouvait  en  venir  à  bout,  et  qu'il  était 
objet  de  la  risée  générale,  il  s'em|)ara 
du  plus  grand  des  marteaux ,  le  jeta 
sur  ta  ^laee,  et,  descendant  prei^trtnpnt 
du  navire ,  le  plaça  d'un  air  déterminé 
sur  son  traîneau  et  s'éloigna. 

Les  grimaces  des  Esquimaux  furent 
surtout  très^miques  quaml  ils  se  vi- 
rent dans  un  miroir  conrave.  Après 
s'y  être  regardés,  ils  couraient  derrière 
dâas  l'espoir  d'y  trouver  le  monstre 
qui  exagérait  leurs  traits  et  leurs 
gestes.  Un  officier  mit  une  montre 
contre  l'oreille  de  l'un  d'eux ,  qui , 
supposant  qu'elle  était  vivante,  de- 
manda si  elle  était  bonne  à  manger. 
Pendant  ce  temps ,  un  troisième  se 
trouvant  près  ries  rrortt files,  se  baissa 
et  nperrut  le  seri^enl  de  marine .  dont 
runtt'orme  rouge  lui  arracha  un  Jiei- 
yau  formidable;  tandis  que  ses  gri* 
macesetson  accoutrement  n'excitaient 
pas  moins  In  L'iiete  des  matelots,  qui, 
grâce  à  sa  position  |)cnchée,  découvri- 
rent, pour  la  pemière  fois,  certaines 
particularités  inattendues  dans  le  cos- 
tume de  ces  naturels. 

Deux  jours  après,  d'autres  T.sijui- 
maux  viureut  à  bord  de  ïlsabelk^  et 
donnèrent  aux  Anglais  une  nouvelle 
représentation  de  la  comédie  dont  ils 
avaient  été  témoins  n  In  premièie  en- 
trevue. Les  oflicicrs  essayèrent  de  de- 


couvrir  s*tls  oonoaissaient  quelques 

amusements ,  t^ls  v[\\v  la  danse  ou  la 
musique,  et,  après  quelques  difficultés, 
ils  parvinreut  à  décider  deux  des  indi- 

ÎSènes  à  leur  donner  un  échantillon  de 
eur  danse.  L'un  commença  aussitôt  à 
se  disl()(]upr  !ri  figure  et  à  tourner  les 
yeux  d'dne  manière  qui  ressemblait  si 
exactement  aux  convulsions  d'une  per- 
sonne qui  éprouve  une  attaque  d'épi- 
lepsie,  que,  persuadé  que  l'ksquimau 
nv:nt  en  effet  une  atteinte  de  celte 
maladie ,  le  capitaine  était  sur  le  point 
d'ap|)eler  le  chirurgien.  Mois  il  lut 
bientôt  détrompé,  car  te  naturel  se 
mit  à  faire  successivement  une  foule 
de  gestes  extraordinaires  et  à  prendre 
les  attitudes  les  plus  bizarres ,  taudis 
qu*en  même  temps  il  faisait  les  contor- 
sions les  plus  hideuses.  Il  n'épargnait 
pas  les  allusions  indécentes  qui  for- 
ment une  partie  essentielle  de  la  dause 
de  plusieurs  nations.  Son  corps  était 
généralement  courbé  en  avant,  et  ses 
mains  étaient  placées  sur  ses  j^enoux. 
Au  bout  de  quelques  minutes,  il  se 
mit  à  (ù\iio\&t  aiUnak  ayahî  et  pres- 
que immédiatement  après ,  son  coon- 
pagnon,  qui  jusqu'alors  Tavait  regardé 
en  sileiiff',  commença,  comme  S  il  se 
sentait  m.s|)n  c,  a^rimacer  età  imiterles 
poses  libidineuses  du  premier.  Ils  chan- 
tèrent ensuite  en  chœur  hei-^au,  HH* 
yaii^  et.  après  avoir  psalmodie  ces  mots 
pétulant  dix  minutes  avec  une  énergie 
toujours  croissante,  ils  changèrent 
tout  à  coup  de  mouvement,  et  cnèrent 
d'une  voix  perçante  et  a\  ec  une  grande 
rapidité,  wihiet  wihîel  Ils  s'appro- 
chèrent alors  l'un  de  l'autre,  faisant 
glisser  un  pied  en  avant,  fais.uit  d'hor- 
ribles grimaces  et  s*agitant  prodigieu- 
sement ,  jusqu'à  ce  que  leurs  nez  vius- 
sent  à  se  toucher,  et  alors  un  éclat  de 
rire  sauvage  termina  cette  dause  ex- 
traordinaire. BiSy  bis,  cria  t-on  aussi- 
tôt de  toutes  parts  ;  et  lorsque  Sach- 
libuse  leur  eut  expliqué  ce  que  signifiait 
ce  mot ,  ils  se  prêtèrent  de  la  meilleure 
grâce  du  monde  aux  désirs  de  la  com- 
pagnie, et  reoommencèrentleurs  gestes 
et  leurs  contorsions. 

T  e  cajtitaine  eut  ensuite  une  con- 
versa tigu  avec  l'un  des  danseurs. 
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Comme  il  lui  reprochait  de  n'avoir  pj» 

aiiif^Hf'  sn  fetnme,  l'Fsquimau  deinnnda 
vivement  si  la  nation  européenne  se 
composait  uniquement  d*bommes.  Le 
capitaine  lui  montra  un  portrait  de 
rotStrcss  Ross.  Ils  Ir  rri^'nracrent  tous 
avec  la  plus  grande  surprise,  et  paru- 
rent croire ,  pendant  quelque  temps , 
que  l'image  qu*ils  voyaient  était  vi- 
vante. Bientôt  une  idée  soudaine  parut 
les  frapper;  s'imaginnnr  que  les  fem- 
mes étaient  dans  l'autre  vaisseau ,  ils 
se  dirigèrent  tous  vers  l'Alexandre, 

3ui  était  amarré  le  long  de  la  glae«,  à 
eux  cents  yards  de  l'Isabelle;  mais  ils 
ne  tardèrent  pas  .-j  revenir,  fort  cons- 
ternés d'avoir  été  trompes  dans  leur 
attente. 

Nous  nous  abstiendrons  de  ciler  les 

renseif^nements  que  donnent  le  capi- 
taine ilosset  le  capitaine  Sabine,  un  des 
ofuciers  les  plus  distingués  de  Texpé- 
dition,  sur  le  phvsique  et  les  mœurs 
de  cette  tribu  d'Esquimaux.  Ces  in- 
fliiiènes  ne  diffèrent  pas  assez  snr  ces 
deux  points  des  autres  peuples  de  ces 
contrées ,  pour  mériter  qu'on  trace 
d'eux  un  portrait  détaillé. 

Quittons  ces  bonnes  gens,  et  sui- 
vons nos  vovni:eurs  dans  leur  péril- 
leuse  exploration. 

Sur  un  point  du  rivage  situé  plus 
au  nord  ,  les  Anglais  furent  frappés 

d'nn  spectacle  étranize  :  dar}«:  une 
étendue  de  près  de  douze  imiies,  la 
neige  qui  tapissait  le  flanc  di's  mon- 
tagnes, était  couverte  de  larges  taches 
d'un  rouge  fonrè ,  semblables  à  du 
sans.  Ils  voulurent  s'expliquer  ce 
phénomène,  et  descendirent  tout  ex- 

Srès  à  terre.  Mais  Texamen  attentif 
e  la  neige  colorée  ne  leur  apprit  rien* 
Ils  recucilîirent  alors  une  certaine 
quantité  de  cette  neige,  qui  se  conver- 
tit bientôt  en  une  eau  brune,  en  dé- 
posant an  sédiment  terreux  et  rou- 
geâtre.  Jusqu'au  retour  des  deux 
navir^'s  en  Angleterre  on  fit  une  foule 
de  conjectures  sur  la  cause  de  ce  fait; 
on  l'attribuait  au  nickel  et  au  ter 
météorique  trouvé  dans  cette  contrée; 
niais  ennn  l'analyse  prouva  que  cette 
belle  couleur  rouirt^  (  lût  diip  aux  ex- 
créments des  oiseaux  aquatiques. 


Après  avoir  erré  plusieurs  jours 
dans  le  fond  de  la  baîe  de  Baffin, 
l'Alexandre  et  Clsabelie  se  trouvè- 
rent ,  le  30  août,  vis-à-vis  le  détroit  de 
Lancastre.  Gomme  cette  ouverture  • 
plus  de  cinquante  milles  de  large,  de 
la  pointe  sud  à  In  pointe  nord  ,  et  que 
le  sondage  donnait  sept  cent  cin- 
quante brasses,  les  Anglais  crurent 
avoir  trouvé  le  passage  au  nord-ouest; 
mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  être  dés;i- 
busés  en  aj)ercevant  la  terre  après 
une  niarche  de  dix  lieues  dan^  le  dé- 
troit. 

Le  capitaine  Ross  visita  le  pays  qui 
forme  la  pointe  méridionile  (!e  rentrée 
de  Lancastre,  et  en  prit  possession  au 
nom  du  roi  d'Angleterre.  Il  se  remit 
en  mer  et  aperçut  plusieurs  ouvertures 
m  sud-r^t.  Vers  70"  de  latitude,  il 
rencontra  la  plus  grande  montât» ne  de 

S lace  qu'il  eut  encore  vue;  elle  avait 
eux  milles  de  long  et  autant  de  large; 
son  poids  fut  évalué  à  trente  millions 
de  tonneaux.  Un  çrand  ours  blanc, 
placé  sur  le  sommet  de  cette  tie  flot- 
tante, vopnt  les  Anglais  s'avancer 
pour  Tattaqner ,  se  pri^ipita  dans  la 
mer  d'une  hauteur  de  plus  de  cin- 
quante pieds. 

L'ex|>€dition  rétrograda  ,  examina 
les  côtes  jusqu'au  cap  Wa1sin|haiii, 
dans  l'île  de  Cumberland,  et  levmt  en 
Angleterre  sans  avoir  perdn  un  seul 
homme.  Le  passage  en  question  n'a- 
vait pas  été  découvert,  au  grand  dé- 
sappointement de  tous  ceux  qui  avaient 
prophétisé  un  résultat  différent  ;  mais 
ce  voyage  n'avait  pas  été  sans  fruit  : 
le  capitaine  Ross  avait  fait  le  tour  des 
côtes  de  la  mer  de  BafRn,  et  corrigé 
les  erreurs  de  ce  navigateur  illustre; 
en  sp  'or  !  lini ,  il  avait  ouvert  au 
comn.tice  une  nouvelle  source  de 
produits. 

Pendant  que  tiiobeUe  et  r/Hexan* 

dre  naviguaient  à  l'ouest  du  Groen- 
land, le  capitaine  Riichan  et  le  lieute- 
nant Franklin  parcouraient  les  mers 
dangereuses  qui  baignent  le  Spitzberg. 
A  plusieurs  reprises ,  ces  intrépides 
marins  fnrenl  emprisonnés  par  les 
glaces,  et  n'échappèrent  qtir  pnr  une 
.  espèce  de  miracle  à  une  destruction 
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qui  oaraissait  certaine.  A  peine  avaient- 
ilsiiranclri  la  barrière  effrayante  qui  lea 
fépaniit  de  la  mer  libre,  qu*un  coup  de 

▼ent  impétueux  îf»s  rf^poiiss-î  dti  ri)pme 
côté.  Dans  cette  horrible  position  ,  il 
n'y  avait  qu'un  parti  à  prendre  :  c'é- 
tait de  mettre  toutes  voiles  dehors  , 
d'arriver  hardiment  sur  les  îles  de 
place,  et  fie  chercher  par  la  force  h 
s'y  frayer  un  passage.  La  Dorothée ^  le 
plus  grand  des  deux  TSisseatix ,  prit 
IMnitiative  de  cette  étrange  lutte;  le 
Trent  la  suivit  çoryrr^'jf^M'^^^ment.  Ce 
dut  être  un  moment  d'angoisse  inex- 
primable aue  celui  oii  ils  approchèrent 
de  la  reooutable  barrière.  Le  vent 
avait  redoublé  de  violence,  la  mer  éle- 
vait  ses  vntîu^s  fnrifti'-^es  jusqu'à  la 
cime  des  mâts ,  et  inondait  incessam- 
ment le  pont  des  deux  navires.  Enfin, 
rintervaile  était  franchi;  alors  un 
épouvantihle  craquement  se  fit  enten- 
dre au  milieu  du  bruit  de  la  tempête, 
et  gla^a  d'effroi  les  cœurs  ies  plus 
aeooutomés  aux  dangers  de  la  mer.  Le 
combat  avait  commencé  ;  il  dura  plus 
d'une  demi-heure,  pendant  laquelle  les 
équipages  croyaient  voir à  chaque 
Instant,  les  vaisseaux  s'entr*ouinrir 
oir  céder  à  la  pression  des  montagnes 
flottnntes.  Au  bout  de  ce  temns ,  la 
Dorothée  et  le  Trent ,  secondes  par 
la  force  du  vent ,  n'avaient  encore 
avanoéque  de  trois  fois  leur  longueur, 
à  cause  de  ragglomération  des  gia<^ns 
d.iMs  le  m<*me  espace.  Les  Anglois  se 
trouvèrent  de  nouveau  enfermes  au 
milieu  de  oestles  menaçantes,  q[ue  l'a- 
gitation des  flots  faisait  mouvoir  dans 
tous  les  sens.  î.n  Dnmfhpe  était  si 
endommagée,  que  ()our  ne  pns  rouler 
à  lond  immédiatement,  tout  i  equipa|;;e 
dut  se  porter  aux  pompes.  C'en  était 
iait  de  ces  hommes  intrépides,  si  l'ou- 
ragnn  avait  continué;  mais  le  lende- 
main le  vent  cessa,  et  les  glaces  ou- 
vrirent un  passage  aux  deux  bâtiments 
qui  parent  atteindre  ta  bflie  de  Sroee» 
renbere,  dans  le  Spitzberg.  Tout  le 
mois  d  .ïof^t  fut  employé  :t  se  radou- 
ber; enfin,  le  signal  du  retour  dans  la 
patrie  f^it  donne  en  septembre ,  et,  le 
10  octobre,  l'expédition  rentra  dans  un 
port  d'Angleterre. 


Ce  voyage ,  d^lorable  sous  tant  de 
rapports ,  ne  servît  qa*è  résoudre 

?[ueiques  problèmes  de  physique ,  et  à 
aire  mieux  conmltr^  certains  points 

des  C(^tes  du  Spitzberg. 

Edouard  Parry ,  1819-1820.  L'as- 
surance que  le  capitaine  Ross  avait 
donnée  de  l'existence  d'une  ceinture 
de  terre  au  fond  du  détroit  de  T.an cas- 
tre, n'avait  pas  convaincu  les  géogra- 
phes, et  en  général  toutes  les  personnes 
qui  s'occupaient  de  la  question  du  pas- 
sage au  nord  oîirst.  Plusieurs  écrits  du 
capitaine  S(il>nie,  qui  t»'fidTieut  a  faire 
soiifiçonner  sir  John  iioss  de  men- 
songe, ou  tout  au  moins  d^erreur  gros- 
sière, changèrent  en  certitude  les  dou- 
tes conçus  p  ir  le  public  et  l'amirauté. 
Kii  conséquence,  le  lieutenant  l^.douard 
Parry,  devenu  capitaine  ,  fut  chargé 
de  contirïuer  l'œuvre  commencée  par 
John  Ross,  et  d'aller  chercher  le  pas- 
sade à  l'ouest  de  la  merde  Baffin. 

Cette  nouvelle  expédition  n'atteignit 
pas  le  but  définitif  qu'on  s*était  pro- 
posé, mais  elle  amena  des  découvertes 
importantes.  Les  équipages  des  na- 
vires l'Hécla  et  le  Griper  gagnèrent 
la  récompense  de  cinq  mille  livres 
sterling,  promise  par  le  gouvernement 
britannique  à  quiconque  traverseront 
le  110'  degré  à  l'ouest  du  méridien  rie 
Greenwich.  Ils  découvrirent  l  entr'^e 
du  Prince-Régent,  au  sud  dn  détroit  de 
Lancastre,  le  canal  Welliniîton,  au 
nord;  plus  loin,  dans  lem^'mr  fît^!roit, 
les  îles  Cornwallis,  Griflith,  Balliurst, 
Bjram  Martin  et  Melvilie,  toutes  com- 
prises sous  la  dénomination  de  Géor- 
(l'ie  srpfenfrînnale  ;  enfin  la  terre  de 
B;mks,  sons  les  71"  latitude  nord  ,  et 
117"  de  longitude,  et  le  Sommerset  du  f 
nord,  qui  forme  la  pointe  nonlnraest  l 
du  détroit  du  Prince-Régent. 

T>es  VnL'Inis  n'usèrent  la  mauvaise 
saison  de  181*)  a  1820  dans  une  haie 
de  l'ile  Melvilie,  nouunée  par  eux  le 
Havre  tthhfer.  Il  est  inten»sant  de 
lire  ,  dans  la  relation  de  sir  Parry,  les 
détails  des  distractions  par  lesquelles  il 
soutint  le  moral  de  ses  conipagnons 
pendant  de  longs  mois  de  ténèbres  et 
de  température  glacée.  Au  nombre  do 
ces  oocupations,  nous  citerons,  oomme 
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la  plus  originale,  Tidée  de  donuer  des 
représentalions  dramatiques.  Eh.  at- 
tendant que  le  ppitaine  Parry  eût 

compos»  une  pièce  <lr  rirrnnstinff^ 
qui  devait  redoubler  l■ener^Ie  et  le 
courage  des  marins  des  deux  navires, 
deux  volumes  de  pièces  de  tiiéâtre, 
trouvés  par  hasard  dans  la  chambre 
d'un  ofRcier,  furent  le  r(^pertoire  qui 
alimenta  les  représentations  bi-men- 
suelles  qui  eurent  lieu  dans  le  Ham 
d*hiver. Xe  but  du  commandant  fut ,  à 
ce  qu'il  j)Trnît,  complètement  atteint. 
Los  matelots  prenaient  tant  de  plaisir 
à  ce  divertissement,  qu'ils  oubliaient 
toutes  les  misères  de  ce  trîste  séjour, 
quoique  dans  Tespéce  de  théâtre  où  ils 
étaient  assis,  le  froid  fût  extr(*inement 
vif.  Le  capitaine  Parry  observe  avec 
raison  que,  depuis  la  naissance  de 
Fart  dramatique,  c'était  sans  doute  la 
première  fois  <\u\.m  jouait  la  rninrdir 
sur  un  théâtre  dont  la  température 
était  à  plus  de  14°  au-dessous  de  zéro 
du  thermomètre  Réaumor.  Ce  n*est 
pas  tout:  les  Anglais  imaginèrent  en- 
core de  publier  un  journal  hebdoma- 
daire, intitulé  Gazette  de  ta  Géorgie 
du  Nord,  et  Chronit^ue  d'hiver.  Tous 
les  officiers  de  Texpedition  furent  in- 
vités à  prendre  pnrT  n  !a  rollaboration 
de  cette  feuille  ,  en  i  onservant  l'ano- 
nyme, et  en  contrefaisant  leur  écri- 
ture. Vingt  et  un  numéros  de  la 
Chronique  d'hiver  parurent, au  grand 
fnntentement  des  équipages  qui  s'a- 
musaient beaucoup  des  plaisanteries 
périodiques  dues  à  la  plume  des  hom- 
mes d*esprit  de  Texpedition.  La  lec- 
ture de  cette  singulière  gazette,  rédi- 
gé*^ h  I;)  cîrtrté  des  aurores  boréales  et 
au  milieu  des  ours  blancs  du  pôle  arc- 
tique ,  est  bien  propre  en  effet  à  dé- 
rider rbomme  le  plus  morose  (*}. 

(')  La  gazette  delà  Géofigie  du  Nord  télé 
plus  tard  imprimée  en  Angleterre ,  t  t  on  en 
trouve  des  oxlrail«  en  français  dans  la  col- 
Wcdon  de»  voyages  modernes  u-aduiL»  de 
Paoglait. 

Nous  ne  pouvons  n'sisTrr  au  pliisir  de 
citer  lin  exomplr  den  spirituelles  facéties 
auxquelles  doiuia  lieu  Theureuite  idée  du 
commaiidant  Ptrry  :  comme  les  officiers 
dtaiont  néœiMtreiMnt  obligét  de  jouer  âm 


De  pareilles  distractions ,  qui  peu- 
vent paraître  puériles  de  la  part  (fune 
réunion  de  marins  aux  moeurs  rudes 
et  aux  hnhitudes  sérieuses,  sont  d'une 
ahsoliKî  nécessité  dans  un  pays  où 
1  ennui  mène  intailliblement  au  tom* 
beau.  Indépendamment  des  effets  dé« 
sastreux  de  Toisivetéet  de  rabattement 
moral,  on  a  remarqué  que  l'extrême 
froid  exerçait  une  action  funeste  sur 
les  faculté  intellectuelles.  Le  capi- 


vâlet  dofenniie,onSt  evonisr  l^vib  î 

parmi  les  annonces  et  affiches  du  joiiroat: 
«  On  désire  trouver  une  femme  d'un  certain 
âge  et  de  bonne  réputation,  pour  aider  los 
ach^cet  à  faire  leur  loiletle.  Ou  loi  doanaM 

un  salaire  convenable ,  et  ell«^  aura  du  ihé 
et  de  la  petin*  bière.  S'adresser  an  cnniilé 
du  spectacle.  A.  H.  Uue  veuve  aura  lu  pré- 
ftrenoe.  « 

î  :i  rfpntre  ne  se  fit  pas  attendre;  en 
voici  la  traduction  :  «Au  fÙrecteur  et  au  co- 
mité du  théâtre  royal  de  la  Géorgie  du  Nord  : 
lletsîears ,  je  loia  veuve ,  j'ai  «6  ans ,  et  je 
puis  produire  des  téinoiqnâges  irrécu^^tilej 
de  mes  mœurs  et  de  mes  talents.  Mais  avant 
dent  éhiifcr  de  h  toilete  dea  auihna  d» 
votre  spectacle,  je  désire  savoir  si  elles  acutt 
dans  l'nsii;;,'!'  de  gardM*  leurs  culoUes ,  el  si 
l'on  peut  me  donner  pour  aides  qudqites 
vigoureux  marins  pourbœr  etaenerkuiu 
corsets.  D'après  cela,  nie.ssieurs,  vous  pou- 
vez compter  sur  votre  servante  AaicAtr, 
HoNiTBJiAUi.  P.  S.  Ne  pourriez-vous  pas 
aubatituerde  rea««de*Vie  à  la  petite  bière?* 

Voici  ce  que  le  comité  du  grand  théâtre 
répondit  :  «<  A  rotstriss  Abigailftonnemain : 
Ma  chère  dame»  le  comité  a  reçu  votre  lettre 
et  délire  infiniment  s'assurer  vos  servioa. 
Il  est  fâché  d'être  obligé  de  vons  dire  qne 
5e6  actricM  prétendent  ne  pouvoir  bien  rent- 
pUr  kun  «âtoa  aaw  renooeer  enlièrauMaH 
aux  vêlements  de  l'autre  sexe.  Le  comité 
es|>èrp  qne  retie  rabon  ne  vous  empèrhfra^ 
pas  d'accepter  ia  place.  Il  me  charge  de  voua 
diire  qa*il  ten  mia  à  votre  disposition  deui 
robustes  matelot  î  a'vecdesm<'rlin>.  Jivs  leviers 
et  des  câbliis ,  et  que  la  petite  biere  »era 
remplacée  par  de  Teau-de-vie,  mais  à  con- 
dition que  TOUS  n'en  donoerez  pas  une  seule 
goutte  aux  actrices»  attenJn  qtie  rffte  in- 
dulgence pouirait  avoir  de»i>uiies  làchcu&es 
pour  le  spectede.  J'ai  l%oinieard*ètre,  ma 
ciière  damei  elc* 
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taine  Parry  dit  que  plnsif^iirs  fofs  il  a 
constaté  dans  ses  mat*  lots  tous  les 
^mptôines  de  l'ivresse  et  de  la  stupi- 
dité, et  que  cet  état  anormal  était  une 
suite  de  rinnuencc  de  Pair  glacé  sur 
le  cerveau.  11  y  a  (jour,  du  physique 
au  moral,  action  et  réaction;  oii  con- 
çoit dès  lors  qu*il  soit  Indispensable , 
80US  cet  :1pr6  climat,  de  soigner  Tes- 
prit  de  l'homme  aussi  bieu  que  son 
corps. 

Franklin.  1820,  1821.  Parti  des 
bords  de  la  baie  d'Hudson,  le  capitaine 

Franklin ,  dans  son  premier  vovage , 
suivit  par  terre  la  côte  de  l'Amérique 
entre  la  rivière  de  Uearne  et  le  cap  du 
Retour,  ou  Turuagain.  Cette  expédi- 
tion hardie,  accomplie  à  travers  mille 
d  inj^prs,  parmi  lesquels  la  famine  n'é- 
t  ut  ()as  le  moins  re<1outnbl(',  concerne 

t)lu^  particulièrement  ia  géographie  de 
'Amérique  anglaise,  dont  nous  réser- 
vons les  détails  pour  la  notice  consa* 
crée  au  Canada  et  à  ses  dépend  inres. 

Parry.  1821,  1822.  Dans  ce  second 
voyage,  sir  Edouard  Parry  découvrit 
la  péninsule  Meiville  au  nord  de  Itle 
Southampton,  laquelle  est,  comme  on 
sait,  située  dans  la  partie  septentrio- 
nale de  la  baie  d'Hudson.  Il  traversa 
,  aussi  un  détroit  auquel  il  donna  te  nom 
de  srs  deui  vaisseaux,  F\$rietX.  tUè- 
cla ,  et  nui  sépare  la  presqu'He  "«lel- 
ville  de  I  île  Cockhurn,  placée  au  nord 
de  cette  dernière. 

J  i  uukUn.  1822  ,  1823.  Ce  digne 
en)iile  de  l'intrépide  Pany.  oubliant 
les  dangers  v\  les  fatigues  de  sa  f)re- 
miere  excuiMua  par  terre,  lit  un  nou- 
veau voyage  au  nord  de  PAméritj  ic , 
et  explora  l'espace  compris  entre  la 
rivièr  e  Mackenzie  et  le  cap  Huck.  Pen- 
dant qu'il  s'appliquait  à  déterminer 
exactement  tous  les  points  de  cette 
cdte ,  son  eompa^on,  le  docteur  Ri* 
chardson ,  qui  s'était  séparé  de  lui 

{)Our  le  rejoijjdre  plus  tard  ,  reconnut 
a  partie  qui  s'étend  entre  le  lleuve 
Blackenzic  et  la  rivière  des  Mines  de 
cuivre. 

Scoresby.  1822.  Ce  marin,  commeon 
le  verra  dans  la  noUi  c  sur  le  Groen- 
land, explora  uiic  partie  de  la  cdte 
orientale  de  cette  grande  péninsule; 


mais  il  n'avait  pns  pour  mission  de 
chercher  le  fameux  passage.  La  rela- 
tion de  son  voyage  est  une  des  plus 
intéressantes  sous  tous  les  rapports. 

Parry.  1822,  182â.  Cette  troisième 
toiiicilive  de  1  infatigable  Parry  pf>ur 
ia  découverte  d'un  passade  au  nord- 
ouest  n*eot  ni  Theureuse  issue ,  ni  les 
importants  résultats  des  deui  précé- 
dentes. T-ccapitaine  descendit  le dét  roit 
du  Prince  R(',L;ent  jusqu'à  la  latitude  de 
soixaiite-duuzc  degrés  trente  minutes 
et  la  longitude  de  quatre-vin^t-onte 
degrés.  La  /"«rfe,  bâtiment  qu'il  mon- 
tait, fit  naufrage,  et  il  fut,  en  conséquen- 
ce, forcé  de  retourner  en  Angleterre. 

Jieechy.  1823,  1826.  Ce  lieutenant 
consacra  truis  années  à  chercher  le 
passncîe  |)ar  le  détroit  de  Behrinq;.  II 
pénétra  jusqu'à  la  latitiule  de  soi\ante- 
onze  degrés  vingt-lroia  minutes  et 
demie,  et  la  longitude  de  cent  dn- 
quantC'Six  degrés  vingt-trois  minutes 
et  demie,  ne  laissant  qu'environ  cent 
cinquante  milles  de  côtes  a  reconnaître 
entre  ses  découvertes  et  celles  de 
Franklin. 

Parry.  1827.  Tant  de  i)énibles  tra- 
vaux n'avaient  pas  afAiibîi  le  courage 
et  l'ardeur  de  Parry.  Il  lui  restait  en- 
core une  espérance:  c'était  de  trouver 
un  passage  vers  Téquateur  en  arrivant 
au  pnle  tK^riî;  nviis  les  glaces  l'obli- 
gèrent, connue  ses  devanciers,  de  re- 
noncer h  son  entreprise. 

Graah.  1829.  Le  voyaçe  de  ce  na- 
vigateur danois  eut  le  même  l)nt  que 
celui  de  Scoresby;  inai.s  pins  heureux 
que  son  prédécesseur,  il  roussit  à  ex- 
plorer la  partie  de  la  côte  orientale  du 
Groenland  sur  laquelle  on  disait  qu'a* 
v-iicnt  existé  les  anciennes  colonies 
Scandinaves. 

Jfihn  Ross,  1829,  1833.  ^ou$  voici 
arrivés  à  la  dernière  expédition  sérieuse 
qui,  au  moment  où  nous  écrivons,  ait 
défaite  (Kiuria  découverte  d'un  passage 
au  nonl-ouest.  Sir  John  iloss,  dont 
le  voyagt'  de  C Isabelle,  en  1818 ,  avait 
fait  connaître  les  talents,  fiit  chargé 
de  cette  nouvelle  entreprise.  Il  partit, 
en  1829,  sur  le  vaisseau  la  f  ictntrc, 
pénétra  dans  la  baie  de  BafHn ,  fran- 
chit le  détroit  de  Lancastre,  entra  dans 
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le  détroit  du  Prince  Régent,  décou- 
vert par  le  rn  pi  ta!  rie  Pnrry,  reconnut 
une  terre  qu'il  appela  lioàthia  lélix, 
du  nom  de  Tarmateiir  de  son  navire , 
ét  explora  les  cotes  de  (  cite  contrée 
nouvelle,  jusqu'à  ce  qu'il  filt  Moqué 
par  les  glaees,  et  dans  l'impossibilité 
d'aller  plus  loin  ni  de  .rétrograder.  Il 
liiverna  sur  un  isthme  qui  sépare  Pen* 
trée  du  Prince  Régent  de  la  mer  Gla< 
ciale  d'Amérique,  et,  du  point  où  il 
était  établi,  il  lit  d'utiles  excurMOFis 
sur  terre  dans  le  pays  environnant. 
Son  neveu  ,  le  commandant  James 
Ross,  atteii^iiit,  dans  un  de  ces  voya- 
ges, le  pôle  magnétique,  et d.ins  une 
dernière  promenade,  si  l'on  peut  don- 
ner ce  nom  à  une  pénible  course  de 
plusieurs  jours  sur  la  glace,  il  5*aven- 
tura,  qiiOKju'au  moment  de  manquer 
de  vivres,  jusqu'au  lieti  désip;iié  sur  la 
carte  du  voyage  sous  la  dénomination 
de  pointe  Franklin. 

La  relation  de  rentrcprise  du  capi- 
taine Ro??  rontient,  au  milieu  d'un 
fatras  scientifique  rédigé  sous  la  forme 
ennuyeuse  d'un  Journal,  quelques  dé- 
tails qnè  nous  croyons  devoir  repro- 
duire ,  parce  qu'ils  contribueront  à 
faire  connaître  les  peuples  qui  habi- 
tent ces  contrées  sauvages. 

Une  tribu  d'CsquImaui  était  fixée 
sur  l'isthme  de  Boothia  Félix,  non  loin 
de  l'endroit  où  ta  f  ictoire  était  enfer- 
mée par  les  glaces.  Voici  ce  que  sir 
Ross  dit  de  ces  hommes  destinés  à 
vivre  sous  un  climat  de  fer  : 

««  Nous  les  inforriKunes  q'ie  nous 
étions  des  Kuropeens  {Kahlun<r) ,  rt 
iU  nous  répondirent  au'ils  étaient  des 
/»ni{l/«.Tous  étaient  bien  vêtus,  prin- 
eipalrmenl  en  peaux  de  rennes.  Leur 
vêlement  de  dessus  était  doiiMp,  et 
leur  entourait  le  corps;  par  devant, 
il  tombait  du  cou  jusqu'à  mi-cuissc,  et 
par  derrière ,  il  était  garni  d'un  capu* 
cbon  destiné  à  couvrir  la  tète.  La  par- 
tie de  derrière  atteignait  le  jarret ,  et 
se  terminait  en  pointe.  Les  manclies 
leur  couvraient  le  bout  des  doigts.  Des 
deux  peaux  qui  composaient  ce  vête- 
ment ,  celle  de  dessous  avait  le  poil 
tourné  du  côté  du  corp>?,  et  celle  de 
dessus  était  disposée  en  sens  inverse. 


Ils  avaient  deux  paires  de  bottefl,  le 

poil  de  chacune  tourné  en  dedans,  el 
lis  portaient  par-dessus  un  pantalon 
de  peau  de  renne  descendant  très-bas 
sur  les  jambes.  Quelques-uns  d'entre 
eu\  avaient  des  souliers  par-dessus 
leurs  bottes,  et  des  pant'!lons  en  peau 
de  phoque  au  lieu  de  peau  de  renn». 

«  Avec  cette  immense  quantité  de 
vêtements,  Ils  paraissaient  plus  grands 
et  plus  gros  qu'ils  ne  l'étaient  réelle- 
iiienl.  Tous  portaient  des  javelines  qui 
ressemblaient  assez  à  une  canne,  et 
qui  avaient  à  un  bout  une  boule  de 
bois  ou  d'ivoire,  et  à  l'autre  une  pointe 
en  Corne.  Ceppt^lnnî .  en  les  exami- 
nant, nous  vîmes  qu'elles  étaient  for- 
mées de  petits  morceaux  de  bois  et  d*08 
d'animaux  très-artistement  joints  en* 
semble.  Les  couteaux  que  nous  leur 
vînies  d*.il)tird  étaient  d  os  ou  de  bois 
de  renne,  bun^  pointe  ni  tranchant, 
et  formaient  une  arme  fort  peu  dan- 
gereuse; mais  nous  découvrîmes  bien- 
tôt que  chacun  d'eux  portait  suspendu 
sur  le  dos  un  couteau  méritant  nneux 
ce  nom,  qui  était  prni  d'une  pointe 
de  fer,  et  dont  plusieurs  étaient  même 
bordés  de  ce  métal.  Nous  en  vîmes  un 
formé  de  la  lame  d'un  couteau  fer- 
mant auj^lais ,  et  (lui  avait  encore  la 
marque  du  coutelier.  Elle  avait  été 
fix^  dans  un  manche  de  manière  à  en 
faire  une  es[)i''re  de  poî'^nard. 

«  Leurs  joues  étaient  rebondies,  et 
couvertes  d'autant  d'incarnat  qu'il 
pouvait  s'en  montrer  sous  une  peau  si 
iiasanee^.  Comme  celles  des  autres  tri- 
bus d'Esquimaux',  leurs  figures  ,  em- 
reintes  d'une  expression  de  bonne 
umeur,  formaient  un  ovale  régulier. 
Ils  avaient  les  yeux  noirs  et  rappro- 
chés, le  nez  petit  pt  les  cheveux  noirs. 
Leur  peau  n'était  pas  aussi  cuivrée 
que  celle  des  Esquimaux  du  Nord.  Ils 
semblaient  aussi  être  plus  propres, 
et ,  ce  que  je  n'avais  jamais  vu ,  leurs 
cheveux  étaient  rou})és  courts  et  dS^ 
rangés  avec  quelque  soin. 

«  Leurs  vêtements  étaient  faits  avec 
beaucoup  de  dextérité.  Quelques-uni 
étaient  ornés  de  franges  faites  avec 
des  iiPT-fs  (  f!  fie  {)Ptits  os  attachés  en- 
semble. De^  peaux  de  glouton,  d'her» 
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peut  jamais  être  trè<?  froide;  la  chaleur 
ordinaire  du  rorns  suffit  pour  la  fon- 
dre; on  peut  même  y  avoir  recours 
pour  remédier  au  manque  d*eaii.  Mais 
un  fait  que  bien  dc^  tiens  ij^norent , 
c'e^tque  la  tenipér  iture  de  eette  subs- 
tance est  toute  diUerentc  dans  les  ré- 

g'otts  poltires.  Elle  ne  peut  être  mal- 
isante  dans  un  pays  où  le  froid  est 
rarement  beaucoup  aii-de'^^nnsdu  point 
de  congélation,  et  où  prescjne  jauiais 
il  ne  dépasse  vingt  degrés.  Il  en  est 
tout  autrement  dans  un  pays  où  la 
plus  haute  température  de  la  neige 
pendant  l'hiver  est  à  /éro ,  et  où  elle 
tombe  quelquefois  de  60  à  8U  degrés 

i thermomètre  Farenheit  )  au-dessous 
u  point  auquel  on  peut  la  faire  fondre 
dans  la  bouche  en  Angleterre.  Si  ce 
corps  n'était  pas  un  si  mauvais  con- 
ducteur, il  serait  ausbi  iii)|>ossible  de 
le  mettre  dans  la  bouche ,  et  même  de 
le  tenir  dans  la  main  nue ,  que  si  c*é- 
tait  un  morreriu  rie  fer  roti^e.  La  neige 
produit  cet  etiet  remarquable,  d'aug- 
menter la  soif  au  lieu  de  l'apaiser  : 
aussi  les  naturels  aiment  oils  mieux 
endurer  la  soif  la  plus  cruelle  que  de 
chercher  à  la  soulager  en  mangeant  de 
la  neige.  • 

Le  capitaine  Ross ,  parti  d*Angle* 
terre  en  1829 ,  n'y  revint  qu'en  octo» 
bre  1833.  Qu'on  juge  des  transports 
de  joie  de  Téquipai^e  lorsqfi'il  fut  re(;u 
a  burd  du  vaisseau  libérateur,  lequel, 
par  un  hasard  des  plus  singuliers ,  se 
trouva  <^tre  VlsahrUe  ,  .'lutrefois  eoni- 
iiiandff»  pnr  le  uieine  ca[)itaiiie  Ross. 
A  réujotioa  dont  chacun  était  pénétré 
te  mêla  une  gaieté  provoquée  par  le 
physique  et  le  costu  me  des  pauvres  gens 
qui  venaient  d'échapper  en  quelque 
sorte  à  la  tombe.  «  Si  la  livrée  de  la 
misère,  dit  notre  voyageur,  met  en 
fuite  les  cens  qu'on  appelle  charitables, 
nul  mendiant  errant  en  Irlande  n'au- 
rait pu  mieux  que  nous  exciter  In  ré- 
pugnance de  ceux  qui  ne  savent  pas  ce 
que  peut  être  la  pauvreté.  Avec  nos 
barbes  qui  n'avaient  pas  été  faites  de- 
puis je  ne  sais  combien  de  temps,  nos 
vêtements  qui  n'étaient  pas  les  baillons 
de  la  civilisation ,  mais  de  saies  trag- 
mentt  de  peaux  d'animaux  sauvages, 


une  maigreur  qui  ne  t)o??s  îaissm't  que 
la  peau  sur  les  os,  une  pâleur  qui  nous 
faisait  ressembler  à  des  spectres,  nous 
formions  on  tel  contraste  avec  les 
bommes  bieri  vcttis  vi  bien  nourris  qui 
nous  entouraient,  que  nous  sentîmes 
tous  pour  la  première  fois  ce  que  nous 
étions  réellement  et  ce  que  nous  de- 
vions paraître  aux  autres.  Mais  le  cdté 
plaisant  <}v  notre  sitintioD  nous  fît 
bientôt  oublier  tout  le  reste;  toute 
pensée  sérieuse  nous  était  iinposa.ibJe 
au  milieu  de  la  foule  et  de  la  confusion 
qui  nous  environnaient  ;  la  joie  qui 
nous  transportait  nous  disposait  à  nous 
amuser  de  la  scène  qui  commença 
alors  :  chacun  avait  faim,  et  il  falla'it 
le  nourrir;  chacun  était  couvert  de 
guenilles,  et  il  fallait  rhabiller.  Il  nV 
avait  pas  un  de  nous  qui  n'eiU  bp>oiii 
d'une  ablution  complète,  pas  un  uui  ne 
dût  se  débarrasser  d*une  longue  oarbe 

Ç)ur  reprendre  une  fisjure  anglaise, 
ont  se  faisait  a  la  fois  :  on  se  lavait . 
on  s'habillait,  on  mangeait  et  l'on  >e 
rasait  en  même  temps ,  et  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  ces  différentes 
opérations  se  mêlait  dons  une  confu- 
sion grotesque   » 

Sir  John  Ross  et  ses  compagnons 
furent  accueillis  dans  leur  patrie  com- 
me des  Lazares  renuscités  par  on 

nouveau  Jé^fis;  depuis  longtemps,  en 
effet,  ou  les  croyait  morts,  et  Ic>i  ca- 
pitaines baleiniers  avaient  confirmé 
cette  opinion. 

Voici  les  résultats  de  cette  impor- 
tante et  mémorable  expédition  : 

Les  Anglais  découvrirent  la  terre 
du  roi  Guillaume ,  Tisthme  et  la  pé- 
ninsule de  Boothia  Félix ,  le  golfe  de 
Boothia,  la  mer  occidentale  du  rcii 
Guillaume;  ils  déterminèrent  la  vérita- 
ble position  du  pôle  magnétique,  et  cons- 
tatèrent une  foule  de  faits  intéressants 
relatifs  au  magnétisme  et  à  d*autres 
branches  des  sciences.  Avant  fc  voya- 
ge, en  1829,  il  ne  restait  a  nn  onnaitre 
uc  cent  cinqtiante  milles  a  l'occident, 
u  cété  du  détroit  de  Behring,  et  cinq 
cents  milles  à  l'est  entre  le  cap  Garry 
et  le  cip  Turnagain.  Depuis  l'explora- 
tion du  capitaine  Ross ,  laquelle  eut 
lieu  à  partir  du  cap  Garry  de  Parry,  il 
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ne  resta  plus  à  examiner  du  (  nte  de 
Test  que  Tespace  coinpriiî  eulre  le 
cap  Turnagain  et  la  côte  vae  per  sir 
Édouard  Parr)%  espa<  e  qu'on  peut  éva- 
luer à  quatre  cents  milles;  du  côté  de 
l'ouest,  les  cent  cinquante  milles  que 
nous  avons  signalés  plus  haut.  Quant 
i  la  question  du  passage  au  nonl- 
oaest,  rpxp<^dition  de  Ross  a  prouvr 

Ïu'il  n'en  <'\;ste  aucun  par  le  détroit 
u  Prince-lie^t-nt  ni  au  sud  de  la  lati- 
tude de  70*;  il  ne  reste  donc  plus 
d^espoir  d'en  trouver  un  que  dans  le 
détroit  (j<»  r,;mf:i^trf  oti  dv  Rarrow  et 
vers  le  poie.  Il  s'en  est  lallu  de  bien 
peu,  du  reste,  que  sir  Ross  ne  décou- 
vrit un  passa^  libre  dans  la  mer  gla- 
cinle  d'Amérique,  d'où  il  aurait  pu 
peut-être  pénétrer  jusqu'au  détroit  de 
Behring  ;  eu  effet,  la  langue  de  terre 

3ui  sépara  le  détroit  du  Prince-RéBent 
e  cette  mer  septentrionale,  à  ren* 
droit  où  les  Anqla?»;  firent  leurs  prin- 
cipales recherches ,  est  non-seulement 
fort  étroite ,  mais  encore  occupée  en 
grande  partie  par  des  lacs  qui  rédui- 
sent n  trois  milles  l'espace  solide  exis- 
tant entre  les  deux  mers.  Combien  la 
nature  a  fait  peu  d'efforts,  en  cet  en- 
droit ,  pour  empêcher  la  jonction  ! 
'  Le  c^oitaine  Back,  envo\é  a  la  re- 
rhrrrlie  de  sir  R^s<^  parla  voie  de  terre, 
a  exploré  la  plus  grande  partie  de  ce 

aui  restait  encore  à  visiter  le  long  du 
ttoral  de  l'Amérique.  Après  lui ,  des 
employés  de  la  baie  d'Hudson  ont 
complété  cette  œuvre  difUcile. 

De  tous  les  voyages  au  iN'ord  et  au 
iVord- Ouest  dont  nous  venons  de  don- 
ner un  résumé  rapide ,  il  résulte  clai- 
rement que  le  pa>sap;e  si  Inn^temps 
cherché  ne  seraK  d'aucune  utilité  com- 
iDcrciale  s'il  existait  réellement,  com- 
me Tespèrent  encore  certains  esprits 
aventureux.  Ce  9ui  avait  fait  entre- 
prendre tes  premières  expéditions  dans 
ces  contrées ,  c  était  l'espoir  de  trou- 


ver une  route  vers  llndc  et  vers  la 
Chine,  plus  directe  et  plus  courte  que 
celle  pair  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
Or,  des  les  premières  navigations  dans 
les  mers  boréales,  il  fut  constaté  crue 
cette  voie  serait  toujours  impraticable 
à  cause  de  la  quantité  de  glaces  ^ 
obstruent  en  tout  temps  les  détroifi 
qu'on  est  obligé  dt'  rr;incliir.  T.rs  vova- 
ges  plus  modernes  n'ont  fait  que  ron- 
lirmer  cette  opinion.  Ainsi,  un  explo- 
rateur plus  heureux  parviendrait-il  à 
passer  de  l'océan  Atlantique  dans  la 
mer  du  Sud  par  cette  route,  le  but 
principal  seratt  entièrement  manque, 
car  assurément  aucun  bâtiment  du 
commerce,  quelque  intrépide  que  fût 
son  armateur,  n'oserait  tenter  d'arri- 
ver dans  l'Inde  ou  dans  l'  Australie  en 
passant  par  les  mers  voisines  du  pôle 
nord.  Il  est  trèa-vrai,  comme  le  dit 
judicieusement  le  capitaine  Ross  dans 
sonintrodiirtion,  que  les  commerçants 
s'exposent  souvent  à  de  îrrands  ris- 
ques; mais  lis  ne  sont  jpas  dans  1  iia- 
bitttde  de  hasarder  leur  lortone  contre 
les  avis  du  bon  sens  et  au  mépris  de 
l'expérience  et  des  probabilités. 

L'hypothèse  d'un  passage  au  ^ord- 
Ouest  n*a  donc  plus  qo*un  intérêt  pu- 
rement scientifique.  Gertes,  cet  intérêt 
est  assez  puissant  pour  décider  encore 
plus  d'un  mnrin  n  nllcr  risquer  sa  vif 
au  milieu  des  glaces  du  pôle;  mais  U 

auestion  n*a  plus  ce  caractère  de  gran- 
ioM  et  de  merveilleux  qu'elle  em- 
pruntait autrefois  à  la  supposition  d'un 
chemin  praticable  vers  les  riches  con- 
trées asiatiques;  réduite  à  un  simple 
problème  de  géographie,  ellenepréoo^ 
cupe  irurro  j  lns  que  TAngleterre,  qui 
croirait  maïupier  à  sa  voration  mari- 
time si  elle  laissait  a  une  autre  nation 
la  gloire  d*uoe  solution  si  ardemnient 
poursuivie  par  elle  pendant  plosieuis 
siècles.  ^ 
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s TTH  \  T I ON  G ÉOG R  K PHIQUE ,  Dl  ME N- 

siONS  ET  \si'ECT.  L'islânde  est  une 
des  pluj»  grandes  iles  d'Europe,  car  elle 
a  prn  décent  vingt-quatre  lieues  de  long 
et  plus  de  quatre-vingts  de  large.  Elle  est 
située  entre  le  63'  degré  30'et  le  66'  12' 
de  latitude  nord ,  et  les  1 6"  et  27'  degrés 
de  longitude.  Un  bras  de  mer  d'envi> 
ron  trente -cinq  lieues  la  sépare  do 
Groenland  ;  à  Test ,  elle  avoisme  l'ar» 
chipel  des  Féroé.  Ses  côtes  sont  ro- 
cailleuëes,  iné|;ales,  et  découpées  par 
uoe  infinité  de  baies  profondes.  An 
sud,  elle  est  presque  circulaire;  à 
rouest ,  elle  projette  ,  dans  l'Océan , 
deux  langues  de  terre  <|u! .  de  loin, 
semblent  former  deu.v  aun  es  iles.  Au 
nord* ouest,  les  deotdures  sont  ià 
nombreuses  et  si  raporochées ,  qu'on 
dirait,  à  les  voir  sur  la  carte  (**),  un 
dessin  bizarre  tracé  par  la  main  ca- 
pricieuse d'uu  enfant. 

La  charpente  de  r  Islande  est  for* 
mée  par  deux  prnn  rhaînes  de  rnon- 
tagnes  qui  secoupi  jit  (  n  croix  et  qui 
6'embrancbent  avec  li  au  ires  rameaux 
non  moins  remarquables  par  les  pics 
élevés  qui  les  dominent.  Quelques- 
unes  de  ces  montagnes  descendent  par 
une  pente  douce  vers  la  mer  ;  d'autres 
8*élancent  brusquement  du  milira  des 

(•)  Il  srraiî  nriftirt-l,  :\u  poînl  de  vue  géo- 
^apbique,  de  placer  uoirc  travail  sur  le 
Groénland  tprèi  It  Bodee  qu'on  vj«nt  de 
lire  sur  les  terres  «rctiques  prupreuietit  dîtes. 
M.iis  ((Hiime  le  GroeuIanJ  fut  dt-coiivcrl 
p<tr  i>iâiidais,  et  aue  le  lecteur  oe  pour- 
rait pw  le  faire  une  idée  exacte  de  Torgani- 
sation  primitive  dt-  ce  pays,  s'il  ne  con- 
naissait pas  rcllf  ik-  sa  première  nièic-|>alrie, 
il  itous  parait  logique  de  donuer  ici  id  des- 
cription de  rbiflloire  del'blaiide.  Le  tableau 
qu'on  va  lin-  pourra  servir  comme  d'intro- 
duction à  ia  notice  sur  le  Gro«nland. 

(••)  La  meilleure  carte  d'I>lande,  en  atten- 
dant la  publication  des  travaux  hydrogra- 
phique» et  géo^i-aphiques  de  l'expédition  dt; 
2a  keclurchcf  eU  celle  qui  accoin|MigQe  le 
voyage  de  Hendenoo. 


flots.  Il  est  inî[iossil)l(  d'imaginer  un 
pays  plus  rude  an  regard,  pfus  tour- 
menté ,  plus  bouleversé ,  en  un  mol 
d'un  aspect  plus  extraordinaire.  Gelts 
terre,  dont  la  formation  est  un  mystère 
pour  le  ppolo^ue,  présente  Timatre  du 
globe,  tel  qu'il  devait  être  avant  que 
Pieuvre  de  la  création  lui  eût  donné  la 
lumière  et  la  vie.  On  n'y  voit,  en  efiet, 
que  volcans  brdlunts  ou  tièdes  encore; 
torrent  s  df  In ve  refroidie;  rochers  énor- 
mes cunlusement  entassées;  valleesque 
le  feu  a  marquées  de  son  em|ireinle  in- 
délébile; fleuves  bouillonnants  aoi  rou- 
lent vers  \-\  Tnt*r  leurs  eaux  ai  verse- 
ment cohort  es.  <;laciers  itnniense^  qui, 
placés  sur  les  sommets  les  plus  hauts, 
sont  toujours  enveloppés  d'un  mantem 
de  brtimes;  magnifiques  jets  d'eau  sur> 
L'i'>;sant  des  entrailles  du  sol  ;  plaines 
arides  au  milieu  desquelles  reluit ,  de 
distance  en  distance ,  la  surface  bril- 
lante des  lacs  que  les  révolutions  ts^ 
restres  ont  formés  et  que  de  nouvelles 
convulsions  dessécberont  peut  -  être. 
Mais  nous  ne  vouions  pas  em^iet«r  ici 
sur  la  description.  C'est  en  lisant  es 
qui  suit  qu  on  pourra  se  faire  une 
juste  idée  de  la  physionomie  de  Pis- 
lande.  Chaque  aétail  sera  un  trait 
indispensable  à  Tensemble  du  tableau; 
car,  dans  un  pareil  sujet,  la  dt  scrij^- 
tion  locale  est  niséparable  de  la  des- 
cription sommaire.  Nous  passons  donc 
immédiatement  à  l'analyse ,  bien  que 
les  préliminaires  eussent  par  eui* 
mêmes  assez  d'intérêt  pour  nous  ten- 
ter. 

Climat.  Quoique  l'Islande  soit  située 
sous  une  latitude  plus  méridionale  et 
présente  une  plus  grande  masse  de 

végétation  que  le  continrnî  voisin . 
<'!!e  n  été  baptisée  du  nom  de  Ttrre 
de  ylace  {lce-land)y  tai»dis  que  la 
grande  péninsule  que  baignent  les 
eaux  du  détroit  de  Davis  a  été  appelée 
Cmrnfnnd,  nt!  I>rrp  verte.  INÎais  celte 
anomalie  ,  (  ouiine  on  le  verra  plus 
loin,  s'explique  par  la  saison  pendant 
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laquelle  les  crémiers  navigateurs  Scan- 
dinaves dMouvrirent  ces  deux  pays. 

Le  climat  de  Tlslande  rend  cette  cod- 
tradiftion  encore  plus  rhoqrjnnte,  caril 
n'est  pas  beaucoup  plus  rude  (jue  celui 
du  Danemark  et  de  la  Suède  sepLentrio- 
nale.  En  hiver ,  il  tombe  une  grande 
nautile  de  neige  dans  la  partie  nord 
e  l'île ,  et  les  paysans  sont  ;ilf)rs  ré- 
duits à  une  extrême  misère,  il  règne 
aussi ,  dans  certaines  kicalités ,  des 
brouillards  épais;  cependant  l'atmos- 
phère est ,  en  géoiéral,  pure  et  trans- 
parente. 

Les  hivers  de  1717,  1742,  1784  et 
1792  ont  été  extrêmement  rigoureux, 

et  font ,  par  conséquent ,  exception  à 
la  règle  génemlp  que  rions  venons  de 
poser.  Le  Iroid  tut  si  intense  dans  ces 
quatre  années,  etil  gela  si  longtemps, 

?[ue  Teaa  de  la  mer  se  prit  à  une  pro- 
ondcur  assez  grande  pour  an'on  pût 
Siins  danger  traverser  les  baies  les 
plus  larges  et  aller  d'une  ilc  a  l'autre 
dans  le  Breïdaliord.  La  plus  forte 
gelée  qu'on  ait  jamais  éprouvée  en 
Islande  est  eelle  de  l'hiver  de  1348; 
les  habitants  purent  aller  à  cheval 
tout  autour  de  Ttle,  même  dans  les 
endroits  où  la  mer  est  ordinairement 
tres-ncitée.  En  1753 et  1754,  le  froid, 
et  le  manque  de  fourrage  qui  en  est  la 
suite,  firent  punr  un  £rand  nombre 
de  bestiaux.  On  vit  les  Gueraui  ronger 
les  os  des  animaux  morts  de  faim  et 
de  froid,  et  les  montons  se  manger  la 
laine  les  uns  aux  autres.  En  175G  ,  il 
ne  cessa  de  neiger  pendant  les  mois 
de  juillet  et  d'août 

11  est  eert-tin  que  le  climat  de  l'Is- 
lande est  nlus  rigoureux  aujourd  iiui 
qu'il  ne  l  était  à  Tépoque  de  la  pre- 
mière colonisation  ,  car  plusieurs  nts- 
toriens  ,  entre  autres  Are  ,  dans  ses 
Sch€d.T  de  hlandîn.  nous  apprennent 
que  rile  était  alors  couverte  de  forêts; 
or,  le  froid  y  empêche  aujourd'hui  le 
développement  des  arbres.  On  sait 
que  la  même  observation  a  été  faite 
sur  toutes  les  régions  circompolaires, 
sur  la  Sibérie,  la  Tartarie  septentrio- 
nale et  le  nord  de  l'Europe,  Les  mo- 
diGcations  climatériques  du  Groen- 
land vimeikt  àl'appui  do  oetto  opinion, 


s'il  est  vrai,  comme  nous  le  pensons , 
que  la  partie  de  ce  pays  qui  est  depuis 
longte\oips  inabordable,  à  cause  des 
glaces ,  rtit  joui  autrefois  d'une  tempé- 
rature assez  douce  pour  comporter  un 
établissement  colonial  important  (*)•  ■ 

Ce  qui  augmente  considérablement 
la  rigueur  du  froid  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  l'Islande,  ce  sont  les 
énormes  glaçons  que  les  vents  du 
nord-ouest  y  poussent  en  bîver.  Ces 
glaces  viennent  de  la  côte  du  Groen- 
land, et  le  bruit  qTi'rlIns  font  dans  le 
trajet,  en  se  heurtant  les  unt-;  contre 
les  autres,  peut  s'entendre  a  plusieurs 
lieues.  Cest  un  spectacle  aussi  ex- 
traordinaire qu'effrayant;  toutes  ces 
ni  isses  flottantes  se  mouvant  dans 
tous  les  sens,  s'élevant  ou  s'abaissant 
suivant  les  ondulations  de  la  mer, 
tourbillonnant  sous  Teffort  de  la 
tempête  ou  s'avanrnnt  :ivec  rapidité, 
présentent  l'image  d  un  chaos  d'une 
nature  étrange  et  tel  que  les  uoetes 
n'en  ont  jamais  décrit  de  semblables. 
Tout  se  réunit,  on  le  voit,  pour  faire 
de  rislande  une  terre  fie  tnerveilles  et 
le  tliéâtre  des  phénomènes  physiques 
les  plus  imposants. 

'Tant  que  les  montagnes  de  glaces 
ne  sont  pas  fixées,  le  temps  est  incons- 
tant et  orageux  ;  le  courant,  les  mou- 
vements de  la  mer,  le  flux  et  le  retlux, 
tout  est  dans  un  désordre  singulier  et 
offre  une  irrégularité  surprenante. 
Mais  dès  que  les  glaçons  s'arrêtent 
suc  les  cotes  et  que  les  eaux  ont  en- 
traîné les  parties  mobiles  qui  en  ont 
été  détachées,  tout  rentre  dans  l'ordre 
nrroutumé;  le  temps  tîm  ienl  calme, 
l'air  s'épaissit  et  se  (  hiii  iir  de  hroiiil- 
lards  qui  produisent  un  iruid  liumide  • 
et  pénétrant  Souvent,  en  arrivant 
sur  le  littoral,  les  glaces,  poussées  par 
la  violence  du  courant ,  enlèvent  les 
petites  lies  environnantes,  brisent  la 
partie  saillante  des  pomontoires ,  et 
s'enfoncent  dans  rinterieur  des  terres. 

(*)  Voyez  dans  la  notirt»  suivante  notre 
dissertatioo  »ur  i'aucienet  le  nouveau  Groéii- 
land. 

(**)  Olaften  et  Porelsen.Yoyage  en  Islande 
fut  par  ordre  da  roi  de  DanoBaïk. 
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Vers  la  Gd  de  l'hiver,  les  baies  du 
nord  sont  entièrement  encombrées,  et 
quelquefois  les  niuiitugnes  flottantes 
sont  êi  nombreuses,  que ,  ne  trouvant 
plus  de  place  sur  les  côtes  septentrio> 
nnles,  elles  viennent  se  fixer  le  lon^;  des 
districts  (le  i  oue^t,  et  arrivent  même 
jusque  dans  les  ports  du  sud ,  où  elles 
occasionnent  un  froid  rigoureux.  En 
17G6  ,  tout  re>j)nce  niîi  sépare  le 
Groenland  de  l'Islande  fut  rempli  de 

S laçons  (*).  Les  plus  gros  quartiers 
urent  plus  d*UD  an ,  et  ne  se  fondent 

3ue  dans  la  partie  qui  s'élève  au-dessus 
es  flots;  encore  le  soleil  a-t-il  peu  de 
prise  sur  cette  dernière,  parce  que  ses 
rayons  sont  répercutés  par  la  super- 
ficie lisse  et  unie  du  glaçon. 

î.e  fro;  1  vifetliumidè  n'est  pas  le 
seul  inconvénient  qui  résulte  de  l'ar- 
rivée de  ces  niasses  d'eau  solidifiée  ; 
il  en  est  un  autre  plus  redoutable  :  on 
grand  nombre  d*ours  du  Groënland 
sont  transportés  par  les  glaçons  iusfjue 
sur  les  cotes  d'Islande ,  et  ces  ani- 
maux s'empressent  de  gagner  la  terre 
pour  assouvir  leur  faim.  On  peut  se 
faire  une  idée  du  ravage  qu'ils  font 
parmi  les  troupeaux  de  moutons  ,  et 
de  la  terreur  qu'ils  ré^ndent  au  loin 
dans  l*tle.  Les  Islandais  se  réunissent 
en  troupes  nombreuses  pour  leur  don* 
ner  In  chasse,  et  quand  ils  sont  assez 
heureux  pour  en  tuer  quelques-uns , 
ils  ont  droit  à  la  recompense  qu'oiïre 
le  gouvernement  pour  chaque  téte 
d'ours.  Il  est  à  remarquer  que  les 
ours  ne  passent  janiois  IN-té  en  Is- 
lande; ils  profitent  du  niumeni  ou  ie,s 
glaces  se  détachent  des  cdtes  de  nie, 
et  reprennent  le  chemin  du  Groen- 
land uour  se  rembarquer  et  retourner 
dans  leur  terre  natale.  On  raconte  des 
choses  merveilleuses  sur  la  ruse  et 
Finstinct  de  ces  animaux.  On  dit,  par 
Moniple,  que  si  les  glaçons  ont  quitté 
le  rivage  avant  qu'ils  nient  son^é  au 
départ,  ils  grimpent  au  sommet  des 
plus  hautes  montagnes,  pour  décou- 
frir  de  quel  odté  se  diri^^nt  leurs 
embarcations ,  et  qu'ils  se  jettent  en« 

(*)  lYemarec ,  RcUtioii  d'un  voyage  fail 
daàs  la  hnt  du  Nocd. 


suite  à  la  nage  pour  les  rejoindre  (•% 
Disons  touteiois  que  ces  tzbcfs 
vovat^euses  qui  out  une  si  fàclieu>t: 
influence  sur  le  climat  de  llslande, 
offrent  aux  habitants  de  cette  île  quel- 
ques avantaiîfs  assez  précieux.  D'a- 
bord, elles  leur  urocurent  du  bois  de 
flottage  en  grande  quantité  ;  en  second 
lieu,  elles  poussent  dans  les  baies  des 
districts  septentrionaux  des  haleines, 
dont  (juel(jues-unes  sont  mortes  ,  et 
deviennent  sur -le  «champ  la  proie 
des  pécheurs  islandais,  tandis  que  les 
vivantes  sont  aisément  tuées  à  coups 
de  lance  et  de  h  tchfv  Certaines  es- 
pèces de  jjoissons  fort  recherrhées 
se  réunissent  aussi  près  des  glaçons; 
on  peut  citer  particulièrement  le  mer* 
lus  ,  qui  se  tient  de  préférence  au- 
tour des  montagnes  qui  touchent 
au  fond  de  la  mer.  Olalscn  et  Povel- 
sen  font,  au  sujet  de  ce  poisson ,  une 
remarque  singulière  :  ils  di  t  j  Til  a 
toujours;  nn  P  inc  tourné  vers  le  iiLs  on 
qu'il  Ircqucntc,  ce  qui  fait  qu'il  perd  la 
vue  de  ce  côté.  En  l'observant,  ou  voit 
que  Tceil  est  entièrement  gâté,  blanc, 
et  couvert  d'une  matière  ^isqucuse, 
Les  cyclopteres ,  qu'on  prend  auprès 
des  niasses  d'eau  congelée,  n^out  éga* 
lement  qu*un  oeil. 

Les  grands  froids,  les  brouill.irds  et 
Phumidité  engendrent  parmi  les  Islan- 
dais des  maladies  cruelles  ;  une  des 
plus  coinmuiH.>  est  la  pleurésie. 
goutte,  rérysipèle  et  les  rhumatismes 
soiît  aussi  fréquemment  observés. 
Mais  de  tous  les  maux  qui  afflif^ent cette 
iiiallieureu.se  population ,  le  plus  ter- 
rible et  le  plus  hideux  est  la  lèpre,  es- 
pèce de  scorbut  qui  n*est  point  con* 
tagieux,  mais  qui  se  transmet  de  \tcre 
en  fils.  Cette  maladie,  (jui  n't  tnit  pas 
connue  en  Islande  avant  Tannée  12j^U, 
se  manifeste  chez  quelques  individus 
comme  le  scorbut  sur  nos  bâtiments, 
et  chez  d'autres  par  des  symptt5nies 
bi en  plus  effraya n  ts .  K i I e  co nvv ence  par 
ua  eonneraenl  a  h  lélc  et  aux  pieds  ; 
quelquefois  toutes  les  parties  du  corps 
sont  atta(]uées;  la  peau  devient  lui- 
sante et  prend  une  teinte  plombée  ; 

(*)  Olafsea  et  Povdsen  »  loc.  cti. 
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les ebmax  tombent;  la  vue,  Todorat,  exemple  de  fécondité  assurément  fort 

le  goât  et  le  tact  diminuent,  et  souvent  remarquable. 

s'oblitèrent  tout  à  fait  ;  les  bras ,  les  Météorologie.  L'hiver  en  Islande  est 
pieds,  le  visage  se  couvrent  de  bon-  sans  doute  funeste  aux  habitants,  dont 
tons;  ia  respiration  devient  difficile,  il  détruit  la  santé,  comme  on  vient  de 
rhaldne  puante  ;  des  douleurs  into-  le  Toir ,  et  dont  il  épuise  les  ressoQi^ 
lérables  se  font  sentir  dans  toutes  les  ces.Maisquede  Jouissances  ne  procure- 
articulations  ;  une  éruption* générale  t-il  pas  au  voyageur  avide  d*emotions 
couvre  le  corps  et  se  convertit  en  une  et  de  spectacles  grandioses  !  C'est  en 
immense  plaie  qui  achève  d'épuiser  les  effet  pendant  cette  saison  que  les  phé- 
forces  vitales  du  malade  et  le  conduit  nomènes  météorologiques  les  plus 
au  tombeau  frappants  se  succèdent  presque  sans 
Toutes  ces  affections  pathologiques,  interruption.  Chaque  nuit ,  l'aurore 
la  mauvaise  nourriture  et  la  misère  boréale  illumine  le  firmament  :  tantôt 
des  Islandais  abrègent  singulièrement  elle  se  montre  sous  la  forme  d'une 
Fexistence  de  ces  pauvres  gens.  Les  ligne  droite  qui  traverse  rbémispbère 
enfants  nouveau-nes  ne  sont  nourris  et  simule  pendant  plusieurs  heures  un 
du  lait  de  leur  mère  que  pendant  les  large  fleuve  de  lumière  ;  tantôt  elle 
deux  ou  trois  premiers  Jours  qui  sui-  s'agite  et  danse  à  l'horizon  avec  une 
▼eut  raooouchement;  on  les  met  ensuite  vélocité  surprenante,  en  laissant  écbap- 
au  lait  de  vache,  et,  dans  les  mauvai-  per  de  ses  lianes  mille  langues  de  fen 
ses  années ,  on  mêle  à  ce  lait  de  Teau  tordues  en  zigzag  et  en  spirales  ,  ou 
et  de  la  farine.  Devenus  grands,  leur  arrondies  en  courbes  gracieuses.  Lors- 
estomac  s'acconunode  fort  mal  des  ali-  qu'elle  s'est  fixée  sur  un  point  de  la 
ments  grossiers  et  presque  toujours  voûte  céleste ,  elle  rassemble  ses  for- 
gâtés  dont  ils  font  leur  ordinaire.  La  ces,  puis  se  divise  en  lignes  noinbreu- 
constitution  Ivmphatique  prend  le  des-  ses  qui  s'élancent  au  loin  en  passant 
sus,  et  les  mafadies  les  assaillent  même  par  le  zénith ,  et  toujours  de  manière 
dans  ia  force  de  Tige.  Ils  dépassent  a  conserver  à  Tensemble  du  météore 
rarement  cinquante  ou  soixante  ans  ;  une  forme  ovale*  Ces  jets  brillants  se 
encore  ceux  qui  ntènent  une  vie  labo-  contractent  comme  ils  se  sont  déve- 
rieuse,  comme  celle  de  pêcheur,  n'at-  loppés,  et,  après  s'être  réunis  sur  un 
teignent-ils  à  cet  â^e  que  chargés  de  point  commun,  recommencent  leur 
maux  physiques,  qui  en  font  des  vieil*  mouvement  de  ta  et  vient;  enfin  ils  se 
brds  bien  avant  le  temps  marqué  par  perdent  dans  un  torrent  splendide , 
la  nature  (**).  Les  femmes  vivent  plus  dont  la  vive  lueur  s'affaibht  par  de- 
longtemps  que  les  hommes;  particu-  gres  jusqu'à  ce  qu'elle  s'efface  corn- 
larité  qui,  du  reste,  s'observe  presque  plétement  et  qu'elle  cède  la  place  aux 
partout.  Mais  en  Islande  on  a  remar-  ténèbres.  Rien  de  plus  éblouissant  que 
que  que  les  femmes  qui  avaient  été  ces  rayons  mobiles ,  colorés  de  jaune 
les  plus  fécondes  ,  étaient  privilégiées  sombre ,  de  rou^e  et  de  vert.  Au  mo- 
entre  toutes  et  parvenaient  à  un  il^e  ment  où  ils  exécutent  les  évolutions 
Irte-avanoé  ;  or  II  n*est  pas  rare  ne  les  plus  rapides ,  on  entend  un  pétil* 
trouver  dans  cette  tle  des  mères  de  lement  semblable  à  celui  qui  accompa- 
famille  qui  ont  eu  douze  et  quinze  en-  gne  le  dégagement  des  étincelles  d'une 
fants.  Biarne  Ihildorson  nous  apprend  machine  électrique.^  Les  aurores  bo- 


et  une  couches  vingt-quatre  enfants»    et  d'originalité  qu'elles  empruntent  en 

Islande  aux  paysages  pittoresques  sur 
(*)  Troa ,  Lettre»  sur  risiande ,  uaduitei  lesquels  elles  versèot  Icors  dsrtés  Cm* 
■■rliiidblon.  tastiques. 

V(*<>Ucm,îbid.  AutreCoif  tti  mervelUes  aériennes 

U*  iàonâÊOn^  (Rieiont  chcohpolaibm.;  ts 


Digitized  by  Gopglc 


226 


étaient  consîdérpeç  comme  l'annonce 
certaine  de  quelque  Heau  désastreux, 
tel  que  la  (guerre,  la  famine  ou  ta  pes> 
te;  roais^  aujourd'hui ,  l'Islandaift  le! 
regarde  lout  siniplemeDt  rfMiHiie  les 
précurseurs  de  la  tempêle.  On  a  obser- 
vé, en  eflfet^  qu'il  se  passait  rarement 
|iliis  <i*aii  Jour  après  une  aurore  bo* 
réale  remarquable,  surtout  dans  la  par^ 
tie  nord,  sins  fpi'un  ouragan  ou  line 
trombe  érliJtàl  in  iisquenioiit. 

Le  soleil  de  minuit  opparaît  quel- 
guefots  à  rhorizoo  et  projette  sa  pâlè 
ftimière  sur  les  rochers  de  l'Islande, 
te  %'oyai;eur  éi^nré  sur  les^montagnes 
reste  frappé  de  surprise  en'apercevaut 
tout  à  coup  Tastre  du  iour,  dont  îf 
dis({ue  se  détacbe  sur  Tazur  sombre 
du  ciel ,  et  dont  les  rayons  se  reflètent 
dans  les  flots  paisibles  H»-  rOcé  in. 

Les  parhélies  (en  islandai:»  hiai>olar) 
sont  presaue  aussi  fï^uents  dans  ce 
pfl>'s  que  les  aurores  boréales.  On  en 
compte  quelquefois  iusqu'à  nenf  en 
uiéme  temps.  C'est  à  rapprociie  des 
glaces  du  Groenland  que  ce  météore 
se  fait  surtout  remarquer.  Le  soleil  ne 
se  montre  guère  alors  sans  Hxv  en- 
touré d'un  ou  plusieurs  pnrhélies,  et 
souvent  un  arc-eo-ciel  apparaît  en 
même  temps  du  cdté  opposé. 

lune  est  aussi  très-sonveift  envi- 

fOnnée  (l'tin  fpn  le  ou  rosabaugur^ 
qui  annonce  le  mauvais  temps  pour  le 
lendemain.  Les  glob«  s  de  feu  qui  sil- 
lonnent Tespice  en  jetant  une  soudaine 
et  vive  clarté  s'appellent  U'ffja-knot- 
tur,  et,  quand  ils  sont  de  formr  ovnle, 
on  les  distingue  sous  le  nom  de  wiga- 
'  brmdur, 

L'tiistoîre  d^Islande  cite  plusieurs 
comètes  qui  ont  fait  leur  apparition 
à  intervalles  assez  longs  ;  on  1rs  ron- 
iiait  dans  cette  tIe  sous  la  dénomma- 
tion  de  Mestfemor. 

Lorsqu'un  vent  violent  soufile  des 
glaciers  du  quartier  oriental ,  ou  des 
déserts  qni  entourent  le  mont  llec!a, 
il  élève  dans  les  airs  une  colonne  de 
pierre  ponce  pulvérisée,  de  sable  et  de 
poussière  qu'il  transporte  à  une  dis- 
tance de  pbtsienrs  licncs.  Ce  |)héno- 
mene,  designé  par  le  ni  m  de  mistour, 
produit  une  obseurité  qui  dure  quel- 


auefois  toute  une  journée.  T^s  pr- 
eneurs le  redoutent  avec  raison,  et  des 

au'ils  en  aperçoivent  tes  premiers  in- 
ioes«  ils  se  tiennent  sur  leurs  gardesi, 
de  peur  de  voir  leur  canot  chaviré  par 
le  vent. 

Il  se  forme  aussi ,  au  sommet  de 
certaines  montagnes  coniques  ,  des 
tourbillons  si  violents  quMis  renver- 
sent et  Innrent  au  loin  tout  ce  qtu  <;e 
trouve  dans  leur  ravon.  Malheur  au 
voyageur  qui,  en  approchant  de  ces 
lieux  flinestes,  oe  prend  pas  les  pré> 
cautions  nécessaires  pour  n'être  pas 
enlevé  et  précipité  du  haut  de  \n 
montagne  ;  il  est  bientôt  saisi  par  le 
SOufOe  tournoyant  et  paye  quelquefois 
de  la  vie  sa  ratale  imprudence.  C«SC 
surtout  ati  sommet  du  Thyriil  que 
Pair,  se  mouvant  en  spirale  ,  à  cause 
de  la  forme  du  piton  supérieur ,  pro- 
duit oe  phénomène.  Du  reste,  il  n'est 
pas  nécessaire  d'aller  sur  tes  pic^  les 
lus  élevés  de  l'Islande  pour  trouver 
es  vents  qui  occasionnent  ou  donnent 
la  mort;  ouelquefois ,  dans  les  mois 
d*avrtl  et  de  mai,  le  vent  d^est  fatii^ 
et  afT.iblit  tellement  les  bestiaux,  qu*i! 
en  meurt  un  grand  nombre,  l  a  -^anté 
des  habitants  en  soutire  aus;>i  beau- 
coup. 

f  'oicans  et  tremhktnents  de  terre, 
L'Islande  est  le  poitit  du  globe  où  les 
feux  souterrains  exercent  le  plus  de 
ravages,  la  terre  classique  du  volcan, 
Timmense  laboratoire  où  le  naganisme 
grec  aurait  placé  le  séjour  oe  Vulcain 
et  dos  cyclopes.  Tout  .  dnns  re  pays, 
porte  la  trace  des  terribles  conv'ul- 
sîons  produites  par  cette  force  cachée 
qui  déchire  les  entrailles  du  sol,  dé> 
truit  la  demeure  de  l'homiTir ,  faft 
surgir  les  iles  du  fond  de  la  r,  et 
les  mont^ignes  du  sein  des  continents, 
n  serait  impossible  d*éoumérer  tai 
cratères  éteints  ou  fumants  de  cette 
île,  car  nul  n'a  pu  les  compter ,  et  il 
s'en  forme  incessamment  de  noa- 
vcanx.  Partout  où  l'on  pose  le  pied, 
on  se  heurte  à  de«  blocs  de  lave,  a  dei 
scories  de  forme  bizarre,  à  des  pierres 
calcinées  .  «jortîes  des  fl^^rx^  eo!- 
lines  et  des  précipices  ;  si  bien  ,  qu  en 
contemplant  ce  singulier  cbaos,  on 
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est  tenté  àè  le  demander  si  llelande 

ne  sera  pas  tm  jour  anéantie  par  la 
puissance  physique  qjii  Ta  créée,  et  ne 
rentrera  pas  dans  i  abiniti  d'où  ie  ieu 
ra  fait  sortir. 

Notre  intention  ne  saurait  être  de 
signaler  et  fi'rinnlvsejr  tous  les  résul- 
tats des  éruptions  dont  l'Islande  est 
si  souveiit  U'.  tlié;}tre;  nous  nous  bor- 
nerons à  indiquer  quel^€S*une  des 
effets  les  plus  caractéristiques  du  feu, 
et  les  produits  volcaniques  les  plus 
remarquables. 

Quelques  jours  avant  les  éruptions, 
les  rivières  voisines  du  cratère  taris- 
sent. On  entend  ce  inugissniipfit  bien 
connu,  qui  ressemble  a  un  bruit  de 
tonnerre;  puis,  des  nuages  de  fumée 
s*éehaMent  des  flânes  de  la  montagne, 
et  ennn  la  lave  boniHonnante  se  fait 
jour   par  plusieurs  ouvert"re<5.  A?} 
niiiieudes  éclairs  et  des  globes  de  leu 
dont  la  lueur  se  réfléchit  au  loin  dans 
les  flots  de  la  mer,  sort  une  prodigieuse 
quantité  de  pierres  qui,  souvent,  sont 
lancées  par  la  force  qui  les  pousse,  à 
une  diiitaiice    incroyable.  L'évéque 
Troîl  a  vu,  à  une  Iteoede  l*ilécia,  une 
de  ces  pierres  qui  avait  deux  pieds  de 
diamètre,  et  qni  provenait  de  la  der- 
nière éruption  de  ce  volcan,  en  1766. 
Olafsen   afGrme  qu'un  bloc  de  deux 
cent  quatre*vingt-dix  livres  fut  jeté  à 
quatre  lieues  par  le  Rotluiiîa.  Après 
l'éruption,  on  trouve  quelquefois  aans 
les  environs  du  sel  en  si  grande  quan- 
tité, qn*on  peut  en  charger  plusieurs 
dievaux  ,  ce  qui  prouve  que  Tean 
boni  Mante  qui  sort  (hi  rrntrre  .  en 
même  temps  r\\u'  les  substances  vol- 
caniqtie.^^  ,  vtenl  de  la  mer.  La  lave 
prend  souvent  une  forme  bombée;  ta 
crodte  ou  la  surface  se  refroidit  et 
deviftit  solide,  tandis  (jue  la  matière 

au  elle  recouvre  reste  a  l'état  fluide; 
en  résulte  de  grandes  cavités  dont 
la  lave  compose  le  plafond  «  les  parois 
et  le  |)lancher.  11  s  y  forme  aussi  une 
grande  quantité  de  stalactites  de  la 
même  substance.  Ces  cavités  sont  fort 
nomlnreu»e8  en  Islande;  il  y  en  a  même 
de  si  grandes ,  que  dans  beaucoup 
d'endroits  elles  serva  nt  d'étable.  Une 
des  plus  considérables  est  la  caverne 


de  Sorthelllr,  qui  a  de  trente-qoatre  | 

trente-si\  pieds  de  hauteur  et  de  cin- 
quante a  cinquante-quatre  de  largeur; 
sa  longueur  n'est  pas  moindre  de  cinq 
mille  trent«H|uatre  pieds  ^'}. 

Parmi  les  compositions  produites 
par  le  feu,  on  peut  citer  les  suivantes 
comme  les  plus  remarquables  :  i°  le 
jaspe  rouge  et  uoir  ;  2"  la  tuf/a,  pierre 
composée  de  cendres  et  de  gravieri  et 
contenant  tantôt  de  la  lave,  tantôt  da 
basalte;  3"  la  lave  qui,  comme  on  sait, 
est  une  espèce  de  pierre  fondue  et  qui 
varie  suivant  la  différence  de  Tétat 
dans  lequel  était  la  substance  première, 
lorsqu'elle  a  servi  d'alin)ent  au  feu. 
Quelquefois  elle  est  compacte,  d'autres 
fuis  poreuse  et  remulie  de  petites  am* 
poules  et  de  cavité.  L'intérieur  pré- 
sente  des  cristaux  de  quartz ,  opaques 
et  fragiles,  d'un  blanc  mat,  ou  des 

âouttes  de  verre  de  couleur  verte ,  qui 
isparaissent  au  contact  trop  pro- 
longé de  Tair.  Les  différentes  cou- 
leurs de  la  lave  sont  le  noir,  le  bleu 
fonce,  le  violet,  le  rou!:;e-brun  et  le 
jaune  saie;  toutefois ,  elle  est  plus  fré- 
quemment rouge  ou  noire.  Dans  tes 
endroits  où  l'action  du  feu  a  été  la 
plus  violente ,  In  lave  est  comme  jîla- 
cée  et  ottre  l  apparence  de  la  résine. 
Dans  les  hraun  ou  grandes  chaînes 
de  lave,  la  surface  s'est  ridée  en  re- 
froidissant. Ordinnirement  cette  ma- 
tière, en  se  consolidant,  prend  la  forme 
d'une  corde  ou  d'un  câble  ,  tantôt  al- 
longé ,  tantdt  enroulé,  mats  dételle 
façon  que  la  grosseur  va  en  aogmen* 
tant  du  rentre  à  la  circonférence.  On 
peut  rapporter  à  cette  classe  une  subs- 
tance noire  et  dure  ,  qui ,  au  contact 
de  Tacier,  produit  des  étincelles;  elle 
simule  quelquf  fois  un  arbre  avec  ses 
branches,  ce  qui  a  fait  croire  que  c'é- 
tait un  arbre  pétrifié;  4"  la  pierre 
ponce ,  généralement  blanche  ,  quoi- 
qu'on en  trouve  de  rouge  et  de  noire; 
5*  l'agate,  ou  plutôt  le  verre  hnllé, 
dont  quelques  échantillons  sont  blancs 
et  transparents  comme  le  criblai  ; 
e*  Tagate  bleus  qui  est  raie,  mais, 
qui  se  ttouve  en  mi§«eatf  si  const- 

(•)  Olafwn. 
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dérableSf  qu*on  en  envova  à  Copen- 
hrtgtie  tm  morceau  pesant  seize  cent 
soixante  livres  ;  7*  Tagate  verte ,  qui 
est  plus  grossière,  et  ressemble  à  da 
gros  verre  de  bonteillt's  ;  8"  enûn  du 
soufre,  dont  certaines  montagnes  sont 
couvertes,  et  qui,  biea  que  mal  ex- 
ploité, est  une  fessouioe  pour  les 

Saysans  islandais  et  le  gouveraeineoft 
anois  (*). 

Le  nombre  des  éruptions  qui  ont 
ravagé  rislande  depuis  que  cette  lie 
existe ,  ne  peut  être  déterminé  qu*à 

f)artirde  Tepoque  delà  découverte  pnr 
es  Scnndinaves.  La  première  dont  les 
anciens  documents  lassent  mention, 
est  le  ibiborger  hraim,  qui  eut  lieu 
durant  le  neuvième  siècle,  dans  la  par- 
tie occidentale  de  l'île,  înimcdiaternent 
après  l'arrivée  des  >ior\végiens.  Le 
second  événement  de  cette  nature  n'est 
signalé  qa>n  Fan  lOOe,  époque  de 
Tadoption  publique  du  christianisme 
dans  ce  pays.  Les  annales  islandaises 
nous  font  connaître  ensuite  les  érup- 
tions dont  voici  le  tableau  d'après 
les  recbeiches  de  l'évéque  de  Linkœ- 


Hécla. 

Id. 
Id. 
Id. 


piog: 

t-i  

1029  

tto&  

iii3  

xiSt  *.  Trolledyngr, 

•  1S7   Hécta. 

1188  Troltedjafr 

tao6  Uéda. 

iiio  ,  Kqry«BM. 

sfttg,,..   Id. 

»!«..•...  «...t.*..  H^cb. 

istS.É  «....  Rejrki 

riaS.....  

iaa6  

ni'}.  ,•*... 

liko. ..•....«•..••••• 

tUi  SôibeiM  Y6kaL 

ta6«   thL 

1194   Tffcla. 

i3oo   Iil. 

iJii .  ..,,«,.,..«,,,,..«.  Roî(lrknml)  Fiall. 
til»  ^  Or«B<a  Y6kol. 


Id. 
M. 

Id. 
Id. 


i34ft  

t34o  Au  bas  du  district  dcMotMI. 

  Onrf*  TAol. 

  Hird.-bml  Flall. 

sJSg  Trolledjrnxr. 

1I6  Orvfiin. 

O  Troll,  LcUrat  tnr  llslande. 

(**)  Dam  le  courant  de  ceUe  même  année, 
le  feii  se  moutra  dani  lu  endroits  dillérenU 
en  UUnde.  ' 


Avaaa*  vaLCAits  on 

i366«  •••«*••••••««••••«,  I.ilt^hsfflBs 

1374   Umt^, 

1390   kt 

i4i6   Kotlu^'^ia. 

i4i>>«*.*  •  LamcrpFc«d« 

1436  Hâda. 

iSta   M. 

**......  Treile<}}-Q^< 

  HorrdchfaAi 

tSS^l,«B(99*«ia  •  •  ■  •  •  •  •  •  •  •  ■  lit^l^B 

tSt3  Id. 

aSSn  TMocvaDa 

i6t9  IM. 

i6a5   Id. 

i636   Id. 

1660. ..*.«. ..••««■*•,•«.  Ilyrdala 

1693...»  «  Hécla. 

t7cS.*.....9....».*....«  an  nardd*  l'il*. 

1711  ..•.*•  Kotiofia. 

1724  ou  1730.*  •  Krabia. 

IfaS**  ••<■••••■■••«•*..  .   I>'rbn{iAr  Kij!l. 

 •  ,   tlllhorl  Fl^ll. 

•  ..••••>•»..•»  •  Bjarnvfl  Fiall. 

vjti  ,  Mjrdala  Yofcal. 


  Hrottcdal. 

1738  Hécla. 

 Prœfa. 

 „  Kt«ar. 

1730....*   Id. 

17S3  Side  Tokul  pris  de 

Ï754  Hécla. 

i7'i->         ..••>.#•.>.«••.  Kotlugia. 

i766-t76«   Uecla. 

87^3.....  •   Partie  oeddcouk 

A»  la  prnvince  de  SkaptarfiaH. 

^'nn5;  croyons  imiîile  dVssnvpr  dr 
donner  une  idée  des  ravages  produits 
•Il  Islande  par  ces  éruptions  si  fré- 
q[ueiites.  Qull  nous  sorose  de  dire  que 
chacune  d'elles  détruisît  des  villages 
ntiers,  et  fit  périr  un  grand  nomore 
de  bestiaux  et  beaucoup  d'Iiabitants, 
surpris  par  les  fleuves  de  lave  ou  noyés 
dans  les  torrents  d*eau  bouillante,'ott 
encore  écrasés  par  des  pierres.  Au 
surplus,,  le  récit  d'une  seulp  de  ces 
catastrophes  pourra  l'aire  apprécier 
rétendue  deoes désastres.  Quoique  Ici 
voyageurs  et  les  poètes  aient  fait  bien 
souvent  la  description  d'une  éruption 
volcanique ,  les  phénomènes  de  cette 
nature  ont ,  en  Islande,  un  atractère 
trop  saisissant  et  trop  différent  de  ee 
qu*on  a  observé  ailleurs ,  pour  que 
nous  puissions  sans  inconvénient  omet- 
tre ce  trait  fondamental  du  tableau 
que  nous  esquissons.  Noos  n'aurons 
pas  recours  aux  artifices  de  langajge 
au'on  emploie  d'ordinaire  pour  pein- 
dre ces  terribles  convulsions.  Nous 
uuu:>  cunteuteroQS  d'extraire  quelques 


Digitized  by  Google 


RÉGIONS  CmCOMPOLAIRES.  •  390 


»  fragments  d'une  lettre  écrite  en  da- 
nois, par  M.  Magous  Stepbensoii ,  et 
daos  uqnelle  le  dnastra  de  1 78S  estni- 
oonté  arec  une  simplicité  plus  dramati- 
que que  ne  ponrrnit  l'être,  en  pareille 
matière,  la  rhétorique  la  plus  ambi- 
tieuse : 

«  Le  1"  Juin ,  l'oii  ressentit,  dans 

la  partie  occidentale  de  la  province  de 
Skaptarfiali ,  des  sef  oDsses  de  trem- 
blement de  terre,  qui  ne  tirent  qu'aug- 
meoter  de  plus  en  plus  jusqu'au  11  du 
même  mois.  Elles  devinrent  si  fortes, 
ue  les  hnbitnnts  furent  obliizf'S  cra- 
andonner  Unirs  maisons,  et  dépasser 
la  uuiL  en  plein  clianip,  sous  des  tentes. 
Pendant  tout  ee  tempe,  on  remaraua , 
dans  les  parties  inliabitées  au  nora  du 
pays,  une  fumée  ou  vapeur  continuelle 
OUI  s'élevait  de  la  terre.  Il  y  eut  trois 
éruptions  volcaniques,  dont  la  plus 
considérable  était  eu  nord-ouest  :  l^une 
éclata  dans  le  canton  d'Ulfarsdnl ,  un 
peu  à  Test  de  la  rivière  Sknptn;  les 
deux  autres  eurent  lieu  un  peu  a  l'ouest 
de  la  rivière  HverSsflidt.  Ces  trois 
jets  de  feu ,  après  8*étre  considérable- 
ment éifvés  en  Pair,  se  réunirent 
comme  en  un  seul  torrent, qui  s'élança 
à  une  hauteur  si  prodigieuse,  qu'on 
Tapercevait  à  plus  de  trente  «ouatre 
•  milles  de  (bistance  (*)  ;  et,  jusqu'à  plus 
de  soixante  milles  à  la  ronde,  tout  le 
pays  était  sans  cesse  couvert  d'une  va< 
jienr  et  d!one  fumée  épaisse ,  qu'il  est 
impossible  de  déerire. 

"  Le  S  juin ,  on  fut  assuré  de  la  na- 
ture  de  ces  éruptions  ,  car,  ce  j»nr-là  , 
le  feu  devint  visible;  il  était  mèie  u'uue 
quantité  prodigieuse  de  soufre,  de  sa- 
ble, de  pierre  ponce  et  de  cendres. 
Ces  matières,  lancées  avec  autant  de 
force  que  de  bruit,  accompagné  de 
tremblement  de  terre,  Ibrent  répan« 
dues  dans  le  Toisioage  du  foyer  des 
éruptions.  Le  vent ,  qui  en  cp  moment 
était  très-fort,  en  dispersa  une  partie 
dans  toute  l'étendue  du  pays,  et  les 

(*)  Le  lecfeur  obwjixtu  qatt  eelte  dbtaoM 

est  exprimée  en  milles  de  Danemark  ,  dunt 
douze  font  un  dri^ré ,  dp  sorte  qu'un  mille 
dauoià  fait  un  peu  plus  du  deux  lieues  fran- 


})orta  à  des  distances  considérables 
dans  les  cbamps,  les  villes  et  les  vil- 
bçes.  L'atmosphère  entière  était  rem- 
plie de  sable,  de  poussière  et  de  soufre, 
ui  formaient  un  Iruuillnrd  épais, 
'où  rt'siiltnit  une  <'otilimiel!e  obscu- 
rité, pierre  ponce  surtout,  qui  tom- 
bait dans  les  TîUagee  toute  rouge  et 
embrasée ,  y  fit  un  dommage  considé- 
rable; il  tombait  aussi  en  grande  quan- 
tité, avec  ces  pierres,  une  substance 
grasse,  noire,  et  semblable  à  de  la 
poix ,  tantôt  en  forme  de  petites  bou- 
lettes, tantôt  m  forme  d'anneaux  ou 
de  guirlandes.  La  chute  de  ces  subs- 
tances ardentes  fut  accompacnée  d'un 
dégât  énorme,  ear  elles  détruisirent 
totalement  toutes  1^  productions  vé- 
gétales dont  elles  approchèrent. 

«  Le  troisième  jour  de  cette  désas- 
treuse pluie ,  le  feu  devint  très-visible; 
quelquefois  il  sortait  en  un  torrent 
continuel;  d'autres  fois  en  éclairs  ou 
llanimes  qu'on  apercevait  à  la  distance 
de  trente  ou  quarante  milles,  accom- 
pagnés en  même  temps  d'un  brtrit  sem- 
blable à  celui  du  tonnerre ,  ce  qui  con- 
tinua durant  tout  Tété.  Le  jour  même 
de  la  première  éruption  du  feu,  il 
tomba  dans  tout  ce  voisinage  une  pr(^ 
digieose  quantité  de  pluie,  qui  fit  pres- 
que mitant  de  ravage  que  le  feu.  En 
cÛet,  cette  grande  abondance  d'eau 
froide ,  qui  coulait  en  larges  ruisseaux 
sur  un  terrain  brdiant,  déchirait  la 
terre  comme  en  grands  gâteaux  qu'elle 
entraînait  dans  les  lieux  tes  plus  bas. 
De  plirs,  l'eau  de  cette  pluie,  en 
traversant  Timniense  nuage  de  fu- 
mée dont  j'ai  parlé  plus  haut,  s'était 
fortement  nnprégnée  de  plusieurs  es- 
pèces de  sels,  ainsi  que  de  soufre,  et 
avait  acquis  une  qualité  si  âcre  et  si 
vénéneuse ,  qu'elle  causait  une  douleur 
très-cuisante  lorsqu'il  en  tombait  sur 
les  mains  ou  sur  le  visage.  A  une  plus 
grande  distance  du  foyer  de  ce  volcan , 
il  régnait  une  grande  fraîcheur  dans 
l'atmosphère;  même  il  tomba  dans 
quelques  endroits  tant  de  neige ,  qu'elle 
s'élevait  à  environ  trois  pieds  au-des- 
sus du  niveau  du  sot;  et,  dans  d'au- 
tres, une  grande  quantité  de  grêle, 
qui  fit  un  tort  considérable  au  bétail , 
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et  à  tout  oe  api  se  trouTs  hors 

des  maisons.  LMierbc,  et  générale- 
ment tous  les  végéfiMx,  déjn  hnllôs 
par  la  chaleur  ,  le  saUle  et  la  pierre 
ponce,  furent  tout  couverts  d'une 
crodte  épaisse ,  formée  de  soufre  ,  et 
d*une  espèce  de  suif.  ï.a  grande  cha- 
leur qui  émanait  du  torrent  de  feu,  se 
mêlant  à  la  grande  quantité  d*eau , 
eaosa  dans  Tair  une  vapeor  si  épaisse, 
que  le  soleil  en  fut  obscurci;  il  pa- 
raissait fi'tine  coiileur  de  san;^,  et  toute 
la  face  de  la  nature  semblait  changée. 
Ce  désordre  dura  plusieurs  jours;  le 
sable  et  les  pierres  ponces  détruisaient 
toutes  les  récoltes  qui  se  trouvaient 
sur  le  sol ,  car  en  tombant  elles  bril- 
laient à  Tinstant  tout  ce  qu'elles  tou- 
chaient. Tout  le  pays  était  ravagé ,  le 
bétail  périssait  faute  de  nourriture, 
et  ceux  df^s  fKihitanfs  qui  é'  happaient 
h  \m  trépaa  soudain ,  s'enfuyant  du 
tiieàtre  de  ces  désastres,  se  retiraient 
dans  les  antres  parties  du  pays  où  ils 
pouvaient  espérer  quelque  '  sdreté, 
abandonnant  tous  leurs  troupeaux  et 
leurs  biens  aux  outrages  de  deux  élé- 
ments déchaînés* 

«  Au  premier  moment  de  l'éruption, 
Il  T  eut  une  crue  d'i  riii  très-considé- 
rsble  dans  la  rivière  .Skapta,  à  Test  de 
laquelle  on  a  déjà  dit  qu'un  des  jets  de 
finisse  trouvait  situé  :  on  observa  en 
même  temps  une  semblable  inondation 
dans  !n  grande  rivière  Piorsa ,  qui  se 
Jette  dans  la  mer  un  peu  à  l'est  de  la 
Tille  d'Orebakke ,  et  dans  laquelle  la 
rivière  Juna  se  décharge  ,  après  avoir 
traversé  imç  vaste  étendue  de  pajs 
stérile  et  inhabité. 

«  Le  11  juin,  la  rivière  Skapta  se 
trouva  totalement  desséchée  en  moins 
de  vingt-quatre  heures,  et  le  lende- 
main, son  lit  fut  ren^pli  par  un  cou- 
rant prodigieux  de  lave  liqu  de,  rou*»e 
et  brûlante,  qui  s*y  précipita,  et  qu'a- 
vait décharge  Téruption  volcanique. 
Le  lit  de  la  Skapta  est  très-profond  ; 
il  a  de  chaque  côté  de  grands  rr^cliers 
et  des  boras  élevés  dans  toute  la  lon- 
cueor  de  son  cours.  Non-seulement 
la  lave  remplit  ce  profond  canal, 
mais  elle  déborda ,  se  répandit  dans 
toute  la  vallée,  couvrant  et  rem- 


plissant  tous  les  terrains  bas  du  voi- 
sinage ,  et,  n'ayant  point  d'issues 
suUisantes  nour  s'écouler ,  s'éleva  à 
une  si  grande  hauteur,  qu'elle  inonda 
tout  le  pays  voisin ,  en  s*msinuant 
entre  les  collines ,  et  couvrant  même 
quelques-unes  des  moins  élevées.  Les 
collines  de  ce  pays  ne  tonnent  point 
une  chaîne  longue  et  suivie  ;  elles  sont 
séparées  et  détachées  les  unes  des  au- 
tres, et  il  coule  entre  elles  de  petits 
niisseaux;  de  sorte  que,  loin  de  se 
borner  à  remplir  la  vallée  où  coulait 
la  Skapta,  le  torrent  enflammé  se 
répandit  de  chaque  cdté  à  une  dis- 
tance considérable  ,  en  se  faisant  jour 
entre  ces  collines ,  et  couvrant  a  un 
lac  de  feu  tout  le  pays  voisin.  Ce  lac, 
nourri  et  augmenté  sans  cesse  par  les 
jets  de  lave,  ne  tarda  pas  à  monter 
vers  la  partie  supérieure  du  cours  de 
la  rivièfe,  inondant  tous  les  terrains 
bas,  et  desséchant  la  rivière  à  mesure 
qu'il  la  remontait,  jusqu'à  ce  que  le 
torrent  de  lave  se  trouvât  arrêté  par  le 
flanc  de  la  colline  où  la  rivière  prend 
sa  source. 

«  Alors  cette  mer  de  lave  s*éleva  à 
une  hauteur  prodigieuse  :  elle  couvrit 
tout  If  vilfaLT  (le  Buland ,  mn'^rma 
^e.^li^e,  les  maisons,  enfin  tfuit  ce  ([ui 
se  trouva  sur  son  chemin.  Ceux  qui 
ont  connu  la  situation  de  ce  village,  * 
et  combien  l'emplacement  en  est 
élevé,  ne  concevront  qu'avec  le  der- 
nier étonnement  qu'il  ait  pu  être  sub- 
mergé. Deui  fermes  de  b  même  pa- 
roisse de  Buland ,  à  environ  un  mille 
et  demi  au  nord  du  village,  furent 
éî;aleiT]i'iii  d;  truites,  et  il  périt  trois 
peihunue^  dans  chacune.  Toute  l'é- 
teodue  de  cette  paroisse ,  qui  offiralt 
un  terrain  supérieurement  cultivé, 
est  a  présent  entièrement  ruinée.  Ce- 
pendant le  lac  de  feu  croissant  tou- 
jours et  s'étendant  en  tuut  sens  ,  sub- 
mergea tout  le  pays  sur  une  largeur 
de  six  milles. 

"  Apres  avoir  ainsi  changé  un  vaste 
pays  en  une  mer  de  feu  .  la  lave  s'é- 
tendit du  côté  du  suil,  et  s'ouvrit 
ttfl  passaM  par  le  lit  de  la  Skapta , 
qu'elle  descendit  en  se  précipitant 
avec  une  impétuosité  d'autant  plus 
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grande,  que,  durant  environ  un  mille, 
file  se  trouvait  resserrée  dans  uu  es- 
pace eUoit  entre  ics  bords  élevés  doat 
Tai  parlé.  Elle  arriva  alors  dans  un 
lieu  plus  ouvert,  où  elle  se  répnndit 
en  torrents  furieux  avec  une  rapidité 
et  une  torce  incroyables ,  s'étendaat 
dès  ce  inofneat  v^rs  le  sud  ,  déchirant 
ia  surface  de  la  terre ,  et  entraînant 
sur  ses  flots  des  boi?^  pnn:iuîmfs  ,  et 
généralement  tout  ce  qu'elle  rencon- 
trait; dans  sa  course  elle  ravagea 
encore  une  étendue  considérable  de 
pavs.  Partout  oîj  elle  parvenait ,  le 
Sol  était  rompu  et  crevassé,  et  l'ex- 
trénte  chaleur  en  faisait  sortir  une 
grande  abondance  de  fumée  et  de  va* 
peur  lon^tcuips  avant  qu'il  fdt  at- 
teint pnr  le  feu.  Tout  ce  qui  se  trou- 
vait près  de  rextreinité  du  lac  de  leu 
était  consumé  ou  liquéfié.  Les  choses 
restèrent  dans  cette  situation  depuis 
le   12  de  juin  jusqu'au  13  d'aoïU. 
Alors  ce  lac  formid  ible  ne  s'étendit 
plus,  mais  contiuua  de  brûler;  çt 
lorsque  ouelque  partie  de  sa  surface, 
en  se  refroidissant,  venait  à  se  former 
en  croûte,  cette  croûte,  bientiît  mm- 
pue  par  le  feu  qui  était  dessous  ,  et 
tombant  dans  ce  brasier  liquide,  était 
roulée  et  agitée  de  côté  etd*autreavee 
un  bruit  et  un  craquement  prodigieux. 
Il       formait  aussi,  dans  plusieurs 
parties  de  sa  surface ,  de  petits  jets 
de  feu ,  ou  au  moins  des  ébullttions; 
qui  cootiouèreat  pendant  tin  certain 
temps. 

«  L.a  rivière  Skaptn,  dont  pnî  tant 
parlé,  est  ^iluee  au  nord  et  au  nurd- 
ouest  de  la  province  de  Sidu  ;  elle  prend 
sa  source  au  nord-est,  et  coulant  d'a- 
bord vers  l'ouest,  elle  tourne  ensuite 
au  sud  ,  et  va  jeter  dans  la  mer  en 
se  dirigeant  au  sud- est.  La  partie 
resserrée  de  son  lit ,  dont  j*ai  fait 
mention»  s'étend  jusqu'à  environ  qua- 
tre milles  sans  interruption.  Dans 
cette  partie,  je  canal  de  la  rivière  a 

Ïuelquefois  deux  cents  brasses  de  pro- 
)ndeur(par  exemple  ,  dans  le  voisi- 
naice  de  Swartanup ,  où  elle  coupe  une 
colline),  nillturs  cent  cinquante  ,  ail- 
leurs cent,  et  de  largeur,  tant()t  cent, 

taotdt  clBfuantQ,  ^uaiante  et  trente 


brasses  ;  son  cours  est  partout  fort  ra- 
pide, quoiqu'il  n'y  ait  point  de  cata- 
racte considérable,  ni  de  chute  plus 
forte  que  de  deux  pieds.  Il  y  a ,  aans 
d'iiutres  parties  de  l'Islande,  d'autres 
canaux  de  rivi<'re  resserrés  comme  ce- 
lui-là ,  mais  c'est  le  plus  grand  et  le 
plus  considérable  dans  toutes  ses  di- 
mensions. Eh  bien ,  ce  canal  fut  rem- 
pli jusqu'au  bord ,  et  la  lave  se  répan- 
dii  de  la  sur  le  village  de  Skaptardal, 
cunsuuia  les  maisons  et  tout  ce  qu'elle^ 
rencontra ,  et  détruisit  les  bois  et  les 
pâtura<;es;  cet  endroit  est  situé  à  l'est 
de  la  rivière,  sur  un  terrain  élevé. 
Alors  le  torrent  s'avança  au  sud  par  le 
village  qui  se  trouve  à  rextrémite  mi* 
ridionaie  de  la  partie  la  plus  étroite  du 
canal ,  et  sVrr  ndit  vers  l'est  en  passant 
entre  deux  collines  :  ce  village  lut  aussi 
entièrement  détruit  arec  tous  ses  pâ- 
turages et  ses  bois. 

«  Le  12  de  juin  ,  la  lave  s'étant  pré- 
cipitée vers  la  partie  resserrée  du  lit 
dp  la  rivière,  et  ayant  ainsi  obtenu 
une  issue ,  8*étendit  en  largeur  vers 
sud-est  t  Jusqu'au  eÔté  oriental  des 
montagnes  de  la  province  de  Sk;i-  tar- 
tunga  ,  nin^i  qn'au  cMé  ouest  de  Sidu, 
et  au  sud -est  de  Medalland  vers  l'est. 
I)ès  le  moment  que  la  lave  eut  com* 
niencé  d'inonder  ce  pays  plat,  et  qu'elle 
se  fut  dégagée  du  canal  étroit  de  la 
rivière,  la  hauteur  perpendiculaire  de 
ses  cdtés  étiit  de  soixailte-diit  brasses. 
S'avançant  ensuite  vers  le  sud,  elle  dé- 
truisit Téf,'lise  et  la  ville  de  SkaI ,  et 
ravagea  toutes  les  terres  \oisines  :  ce 
fut  la  qu  un  entendit  un  bruit  prodi- 
gieux ,  lorsque  la  lave  se  répandit  sur 
les  terres  basses,  et  des  éclats  sem- 
blnblps  au  tom-erre  y  ont  tou]o'>rs 
continué  depuis,  jusqu'au  13  aoUt. 
Le  délujge  de  fea  envahit  ensuite  le 
'  village  de  S\vinadalur,  dont  la  position, 

f)ar  rapport  à  SK.il,  est  au  sud-est,  et 
'ayant  détruit  par  un  coude  qu'il  (it, 
s'avança  plus  loin  a  Touest,  et  englou- 
tit le  village  de  Hvammar,  Situé  sur  nm 
terrain  assez  élevé  au  cdté  occidental 
de  la  rivière.  Mais  avant  que  le  feu  rût 
atteint  ces  deux  villages,  l'un  et  l'autre 
avaient  ét%  inondés  par  l'eau  de  la  ri- 
vière, détournée  de  loo  ooara  pat  Pob»* 
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truction  qu*ovnit  rr^nsée  la  laTC  qui 
s*était  emparée  de  son  lit. 

a ....  Cette  immense  éruption  de  feu 
a  été  accompagnée  de  deux  autres  cir- 
constances non  moins  prodigieuses,  f  a 
mer  a  enfnntp  tout  à  coup  deux  îles, 
îi'une  s'est  élevée  au  mois  de  février 
1784 ,  dans  un  endroit  où  aupararant 
]*eau  avait  plus  de  cent  brasses  de  pro- 
fondeur; elle  est  située  au  sud-ouest  de 
Revkianess,  environ  à  seize  milles  de 
la  grande  île ,  et  à  huit  milles  à  peu 
près  de  rassemblage  de  petites  fies  ap- 
pelé Gurfuyla.  Suivant  les  derniers  dé- 
tails qu'on  en  a  reçus ,  cette  île  (  qui 
est  volcanique)  a  continue  de  brûler 
avec  une  grande  vébémence,  et  de  jeter 
une  quantité  prodigieuse  de  pierre 
ponce,  de  sable,  et  d'autres  matières 
semblables  à  celles  que  jettent  les  au- 
tres volcans.  Elle  a  un  peu  plus  d'un 
demiHiiiUe  de  circonférence ,  et  eUe  est 
au  moins  aussi  haute  que  la  montagne 
d*Ésian ,  en  Islande.  L'autre  île  a  été 
vomie  par  TOcéan  à  une  plus  grande 
distance  de  l'Islande;  elle  est  au  nqrd- 
iiordH>uest«  et  se  trouve  placée  entre 
ce  pays  et  le  Groenland.  KIIp  n,  comiiic 
l'autre,  brûlé  jour  et  nuit  sans  inter- 
ruption pendant  un  tempsconsidérable; 
eUe  est  fort  haute ,  et  d*un  plus  grand 
drcuit  que  la  première. 

«  ....La  plupnrt  des  pêcheries  sont 
détruites  ;  car  les  bancs  où  se  trouvait 
d'ordinaire  le  poisson  sont  tellement 
changés  et  bouterersés,  que  les  pécheurs 
ne  peuvent  plus  les  reconnaître;  la  fu- 
mée, d'ailleurs,  est  trop  épaisse  pour 
leur  permettre  de  s'écarter  au  loin  en 
DMr,  car  il  n'y  a  pas  moyen  d'aperce- 
voir aucun  objet  à  une  plus  grande  dis- 
tance qiîp  cinquante  brasses.  T/mii  fîps 
pluies,  ne  tombant  qu'à  travers  cette 
fumée  et  cette  vapeur,  est  tellement 
imprégnée  de  sel  et  de  soufre ,  qu'elle 
détruit  le  poil  des  bestiaux,  et  corrode 
m^me  leur  peau.  L'herbe,  dans  toute 
retendue  de  l'île ,  est  tellement  cou- 
verte de  cette  matière,  teiiant  de  la  suie 
et  de  la  poii,  que  j'ai  décrite  précédem- 
ment, que  la  plus  grande  partie  en  est 
détruite,  et  que  ce  qui  en  reste  est  un 
poison  assuré  pour  tous  les  be&tiaux 
qui  ta.  viangent;  de  sorte  que  ceux  qui 


ont  échappé  au  feu  p<^rÎ55!pnt  h  prf'^ent 
faute  de  nourriture ,  ou  sont  empoi- 
sonnés par  les  restes  malsains  des  vé- 
gétaux. Les  habitants  ne  sont  pas ,  à 
nipu  des  égards .  plus  exempts  de  dan- 
ger que  les  bestiaux  ;  la  qualité  véné- 
neuse de  ta  fumée  et  de  la  vapeur  dont 
toute  Tatmosphère  est  pleine ,  a  coûté 
la  vie  à  un  çrand  nombre;  surtout  à 
des  crcns  f\^e^,  à  ceux  qui  avaient  de  la 
faiblesse,  ou  quelque  aifectlon  maladive 
de  la  poitrine  ou  du  poumon.  » 

Il  est  impossible  de  lire  ce  naïf  récit 
sans  frémir,  sans  sonaer  à  la  situation 
des  malheureux  que  le  torrent  de  feu 
poursuivait  partout  dans  la  campagne. 
Cette  éruption  n*est  pourtant  pas  la 
plus  effrayante  de  cellesdont  nous  avons 
donné  la  liste;  il  en  est  nne  dont  les 
effets  ont  été  bien  autrement  déplora- 
bles et  qui  a  surpassé  toutes  Tes  autres 
en  beauté  sublime  eten  célébrité:  c'est 
celle  du  Kôtiucia,  en  1755  et  1756.  Una 
grnnde  partie  an  i^Iohp  ressentit  le  con- 
tre-coup de  cette  horrible  convulsion 
terrestre.  On  éprouva  dans  le^  Iles  Bri- 
tanniques de  violentes  secousses  ooi 
renversèrent  des  maisons,  fendirenlcié- 
uormes  rochers,  et  agitèrent  les  eaux 
de  la  mer  et  des  lacs.  En  ]>iorwége,  en 
Suèile,  en  Allemagne,  en  HoUande.  en 
France,  en  Italie,  on  sentit  la  terre 
trerii!)!ei .  L'Espagne  et  le  Portugal  fu- 
rent nlus  maltraites;  un  grand  nombre 
de  villages,  de  couvents  et  d'églises  y 
furent  abattus;  les  plus  hautes  raoota^ 
gnesdecesdeux  royaumes  furent  ébran- 
lées dans  leur  base,  et  les  plaines  inon- 
dées par  les  rivières  qui  avaient  franchi 
loursiimites.  Lisbonne  fut  atteinte  plus 
sérieusement  encore  ;  tout  le  monde 
connaît  les  détails  de  l'affreuse  rn- 
tastropbe  qui  joncha  de  cadavres  et  de 
débris  les  rues  de  cette  capitale.  L'Eu- 
rope ne  fut  pas  seule  aeitee  par  ce  mé- 
morable tremblement  de  terre  :  les  se- 
cousses se  proposèrent  jusqu'en  Barba- 
rie et  ravagèrent  plus  de  quinze  villes 
du  littoral  de  l'Afrique.  Enun,  la  Perse, 
les  Indes  occidentales  et  TAmérique  ne 
furent  pas  exemptes  d'alarmes  dans 
cette  circonstanrr ,  rnr  elles  sentirent 
aussi  de  sourdes  commotions  (*).  Que 
ne  dut  pas  souffirir  l'Islande  qui  était 
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le  prlndpal  théâtre  de  oe  boulerene* 

ment. 

Comirjr  la  montagne  de  Kutlugia 
est  toujours  couverte  de  glace,  l'érup- 
tion  jetB  des  blocs  énomiei  d*esa  so- 
lidifié dans  les  lieux  eofironnsnts. 
Une  pffroyable  inondation  acrompa- 
giia  rejection  de  la  lave  et  (l<'s  au- 
tres matières  voicani(jues;  de  sorte  que 
le  feu  et  Teau  se  réunissaient  pour  por- 
ter au  loin  la  d(^vastation  et  la  mort. 
Au  moment  où  les  flots  bouillonnants 
envahirent  les  campagnes,  tes  habitants 
s'enfuirent  en  sranf  nombre  sur  une 
montagne  isolw,  appelée  Uafursey; 
là,  les  mnîliptirpux  furent  oblfirés  de 
rester  s<'])t  jours  entiers,  presque  en- 
tièrement privés  de  nourriture .  expo- 
sés aux  atteintes  des  pierres,  du  ku, 
de  Teau ,  des  cendres  brûlantes  et  du 
soufre  enflammé  oui  tomhnient  autour 
d'eux.  Un  globe  ae  feu,  sorti  du  cra- 
tère prineipal ,  tua  deux  personnes  et 
onze  cheraux  dans  une  étable  creusée 
dans  le  roc  et  dont  la  porte  était  fer- 
mée. Un  f('ri)ii(T  lut  trappe  de  mort 
au  moment  ou  il  paraissait  sur  le  seuil 
de  sa  demeure.  cSe  qu'il  y  a  de  singu- 
lier, c'est  que  ses  f étenients  extérieurs, 
qui  étaient  de  laine,  n'offraient  aucune 
trace  de  feu,  tandis  que  le  linge  qu'ils 
couvraient  était  entièrement  Iwûlé  ;  et, 
lorsqu'on  eut  déshabillé  le  naom  pay* 
snn,  on  s'aperçut  avec  ctonneraent 
que,  du  côté  droit,  sa  peau  vt  ses 
chairs  étaient  consumées  jusqu'aux  os. 
Sa  domestique  a? ait  été  atteinte  par 
Tédair  en  même  temps  que  lui,  et 
quoiqu'on  Pertt  dcpoiiillér  mmiédiate- 
ment  des  vêtements  qu  elle  portait, 
le  feu  intérieur  qui  la  dévorait  brûlait 
tout  ce  qu'on  mettait  sur  son  corps. 
Elle  mou  rut  peu  de  jours  après,  daos 
des  souttrances  inexprimables. 

Oo  a  vu  dans  le  tableau  chronolo- 
gique des  éruptions,  que  le  volcan  de 
rfiécla  figure  vingt-trois  fois.  Tel  est 
le  principal  titre  de  cette  montacne  à 
la  célébrité  dont  elle  jouit.  Tous  les 
voyageurs  qui  ont  parcouru  l'Islande 
font  Tisitée,  mais  pea  sont  montés 

(*)  PhiloaophitdaitnmblaBaïUdelaR^ 
par  Siukeley, 


jusqu'au  sommet  le  plus  élevé.  Sttnée 

dnns  la  pnrtie  méridionale,  à  quatre 
lipues  (hi  rivage,  elle  est  visible  a  une 
grande  distance  en  mer.  Sa  cime  est 
partagée  en  trois  pointes,  dont  la  plus 
haute  est  c%lle  du  milieu  ;  on  estime  à 
cinq  mille  pieds  IVIévation  de  ce  piton 
au-dessus  des  Ilots.  Les  flancs  de  la 
montagne  sont  couverts,  par  inter- 
valles, de  neige,  de  sable,  de  cendre, 
de  gravier  et  de  pierres  calcinées.  On 
y  remarque  des  ouvertures  profondes, 
qui,  dans  les  éruptions |  livrent  pas- 
sage aux  matières  volcanique^  et  dont 
les  bords  sont  tapissés  tantôt  de  ro- 
ches \  itrifiécs,  tantdt  de  pierres  rouges 
semblables  à  (les  briques.  La  lave  ne 
se  remarque  que  dans  les  parties  infé- 
rieures; ce  qui  a  fait  conjecturer 
qu'elle  n'était  jamais  sortie  que  par  les 
cratères  les  pfus  éloignés  du  sommet. 
Kous  n'en  dirons  pas  davantage  sur 
ce  volcan  fameux,  dont  la  description 
minutieuse  n'offrirait  rien  de  bien  In- 
téressant. 

Sources  d'eau  chaude  ;  les  geysers. 
IVouâ  avons  encore  à  signaler  un  des 
effets  les  plus  extraordinaires  et  les 
plus  beaux  du  feu  souterrain  que  re- 
cèle l'Islande  ;  nous  voulons  parler  des 
sources  d*eau  bouillante  qui ,  dans 
plusieurs  endroits,  jaillissent,  pous- 
sées par  une  force  invisible,  et  dont  la 
projection  est  accompagnée  de  phéno- 
mènes remarquables.  Quoique  la  com- 
munication de  ces  sources  avec  les 
volcans  soit  regardée  comme  incon- 
testable, elles  se  trouvent  rarement 
dans  leur  voisinage  et  sont  dispersées 
dans  toute  rile;  elles  surgissent  par- 
tout, non-seulement  dans  les  inter- 
valles des  collines ,  mais  encore  au 
sommet  des  montagnes  couvertes  de 
glaces  éternelles.  On  en  a  signalé  incuje 
dans  la  mer ,  entre  autres  dans  l'Isa - 
flord,  près  de  Reykiaflord.  Toutes  dif- 
fèrent l'une  de  l'autre,  tant  par  l'iné- 
galité du  degré  de  chalnir,  que  par 
l'élévation  du  jet.  Dans  les  unes,  l'eau 
coule  doucement  comme  d'une  fon- 
taine ordinaire,  et  prend  parmi  les  Is- 
landais le  nom  de  laua ,  qui  signifie 
bain  ;  dans  d'autres  ,  I  eau  sort  bouil- 
lonnante et  avec  un  grand  bruit  :  alors 
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ce  n'est  plus  un  lau£ ,  mais  un  huer  tiennent  d'elles-mêmes  dans  les  ain* 

oti  tin  kettd  (  chaudron  ).  Dans  au*  Si  Ton  se  tourne  d*un  autre  c6té ,  on 

eu  ne,  la  chaleur  n'est  moindre  de  180*  aperçoit  le  mont  H  cri  a  et  ses  troîi 

du  Ihernioinef  rt"  âc  F.ilirenheit  ;  (iin*?  mnm'rlon'; ,  <\ont  la  crête  se  perd  au 

quelque>-unes  elle  e>t  si  forte,  que  (je  milieu  des  nuises;   h  l'opposé,  la 

i;ros  morceaux  de  viande  plongés  dans  plaine  est  bordée  par  une  chaîne  d*es- 

le  bassin  sont  cuits,  au  bout  de  cinq  ou  earpements,  dont  la  base  laisse  échap- 

six  minutes,  au  point  de  tomber  en  lam-  per  des  torrents  d'eau  bouitlonnaote. 

I)"ain  {*).  î.f^s  habitants  aux  environs  Plus  près  ,  on  voit  tm  marais  d'tme 

iii'  queUpiPS  huers  font  usage  de  cette  deini-lieue  de  circonférence,  au  sein 

eau  pour  leurs  teintures.  On  peut  aussi  duqueijaillissent  quarante  ou  cinquante 

Îr  fiiire  la  cuisine,  en  faisant  bouillir  sources  chaudes,  toutes  surmontées  de 
'eau  dans  un  potcnuvert.  I. es  Islandais  vafieurs  épaisses  qui  montent  lente- 
s'^n  servent  éi;alement  pour  extraire  ment  pour  se  perdre  dans  Tespacc. 
du  sel  de  l'eau  de  mer.  Les  vaches  qui  C'est  au  milieu  de  ces  sources  qu'est 
boivent  de  ces  eaux  sulfiireuses  don-  situé  le  geyser*  Il  s'annonce  de  loin 
nent  beaucoup  de  lait  et  se  portent  par  un  bruit  semblable  à  un  roule- 
parfaitement.  ment  de  tonnerre  mêlé  de  déchar- 
Tout  le  liquide  qui  sort  de  ces  fon-  fies  d'art ilierie.  Mais  laissons  parler 
taines  a  une  qualité  incrustante,  de  Henderson,  qui  a  soigneusement  exa- 
sorte  que  la  surface  de  roriflce  par  où  n^ûé  et  décrit  ce  merveilleui  {Mu)* 
il  B*échappe  est  toujou  rs  couverte  d*uno  mène. 

ermite,  ou  plutôt  d'une  ëcorce  qui  •  Vers  l'extrémité  nord  de  Tespace 

ressemble  à  des  feuilles  de  métal  ciselé  ou  nous  étions,  dit  le  voyagetrr  au- 

à  jour.  C'est  surtout  dans  les  luiers  glais,  que  nous  traduisons,  s'élève 

dont  l'eau  jaillit  avec  force,  que  cette  un  vaste  rempart  circulaire ,  formé 

superficie  cristallisée  offre  un  coup  par  \fs  substances  qui  coulent  io- 


d'œil  ravissant,  à  cause  de  la  pureté 
des  particules  qui  la  composent. 

De  toutes  les  sources  chaudes  de  l'Is- 
lande, la  plus  extraordinaire  est  celle 

que  Ton  desi^^ne  sous  le  nom  de  gey- 
ser. Elle  est  située  à  deux  journées  de 
l'Hécla,  à  peu  de  distance  de  Skalholt, 


cessaniment  sur  les  bords  de  la  fon- 
taine justement  appelée  le  Grand 
Geyser  Des  vapeurs  épaisses  s'é- 
levaient du  milieu  du  bassin.  Koof 

gnvînifs  le  rempart,  et  lorsque  nous 
filmes  arrivés  sur  le  bord  supérieur, 
nos  regards  plongèrent  dans  un  large 


Êrès  d*une  habitation  qu^on  appelle  cratère  presque  entièrement  rempli 
laukadal.  Le  paysage  qui  l'environne    d'une  eau  chaude  et  limpide,  légère» 


est  tel ,  que  l'imagincition  des  poètes 
ne  saurait  en  concevoir  un  plus  jjitlo- 
resque  et  plus  beau.  Que  l'on  se  re- 
présente, dit  révêque  de  LInkœping, 
une  vaste  plaine  bordée  d'un  côté  par 
de  hautes  montagnes  chargées  de  nei^e 
et  de  glace;  les  vapeurs  qui  couron- 


ment  agitée  par  la  faible  ébullition  que 
produisait  le  déga^jpfnent  de  la  vapeur 
par  une  ouverture  cylindrique  platée 
au  centre.  Le  tuyau  qui  donne  passage 
à  l'eau  bouillante  a  soixante-di\-buit 
pieds  de  profondeur  per|»endi(  ulajre  ; 
son  diamètre  est  en  général  de  huit  à 


nent  ordinairement  leurs  sommets  s'a-  dix  pieds  ;  mais,  en  approchant  de  l  uu- 
baissent  quelquefois  et  entourent  leurs    verture,  il  s'élargit  graduellement.  Le 


flancs;  rierj  ue  plus  adujirahic,  alors, 
(|ue  cette  reintiu-e  de  blanches  nuées 
légèrement  suspendues  aux  angles  sail- 
lants des  rochers ,  et  dont  la  brillante 
traînée,  séparant  en  deux  parties  ces 
pics  sourcilleux ,  fait  croire ,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  que  les  cimes  se  sou- 

O  Xk«ïl»  UltKs  sur  ndaade. . 


fond  du  bassin  est  nlanc  et  se  com- 
pose d'incrustations  siliceuses,  qui  pré» 

(*)  Le  nom  geyser  vient  de  geyni,  agi 
isfaUMais  qui  sîgiiitîe  fairt  rage ,  s'ùltuieÊW 
avec  vioUncê  êt  impétuosité,  Oa  InMivf 

expression  dans  plusieurs  ouvraçfs  r!a>ii- 
fiuc'i ,  uuUiianciit  dans  l'Edda ,  vets  la  lia 
ae  Tautiquc  pocme  inliltilé  Fôi^pa. 
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sentent  une  surface  parfaitement  po- 
lie, par  suite  de  l'aetton  continuene 

de  l'eau  bouillnnt»'.  î.e  bassin  a  cin- 
quante-six pieds  (le  diamètre  dans  un 
sens,  et  çuarantesix  dans  un  autre; 
lorsqu'il  est  plein ,  il  a  quatre  pieds 
de  profondeur  de  la  surface  de  Peau 
à  IVmhoNt'luire  du  tube.  Les  bords 
sont  très  irréguliers,  ce  qui  s'explique 
par  les  concrétions  successives  des  ma- 
tières que  l'agitation  de  l'eau  y  dépose; 
dans  deux  endroits  on  voit  de  petits 
cnnniix ,  dont  le  lit  est  aussi  poli  que 
celui  du  bassin  par  où  s'éeouleht  les 
eaux,  lorsque  le  cratère  est  plein  jus- 
qu'au bord.  Le  liquide  eoule  avec  ra- 
pidité le  long  de  la  partie  supérieure 
au  reinp-irt  ;  niais  là  où  la  pente  est 
plus  douce  li  se  répand  plus  tranquil- 
lement, et  couvre  un  espac»  qui  n'a  pas 
moins  (riine  centaine  de  pieds  danscer^ 
tains  endroits.  Toiitr  l  i  surface  inon- 
dée par  les  débordements  du  Geyser 
offre  de  maj;nitiques  efflorescences  si' 
liceuses,  formant  de  petites  concré- 
tions granulaires,  espèces  de  bouquets 
qui  pré"^ef)tpiit  une  grande  analogie  avec 
la  pool  me  du  chou -fleur,  et  sont  d'une 
nature  délicate ,  qu'il  est  très-dif- 
ficile  de  les  enlever  sans  les  briser. 
Ces  cristallisations  sont  généralement 
brunes,  mais,  dans  certains  espneps , 
elles  sont  U\me  couleur  qui  approche 
du  jaune.  Quand  elle  a  franchi  le  rem- 
l'eau  bouillante  passe  k  travers 
un  sol  tourbetix  ,  et,  en  impréirnant 
peu  à  peu  la  mousse  et  le  gazon ,  les 
convertit  entièrement  en  pierres,  de 
sorte  que  le  voyageur  est  tout  surpris 
de  se  trouver  au  milieu  d'une  prairie 
de  pétrifications 

•  Des  bruits  souterrains, 

semblables  a  des  coups  de  canon ,  an- 
noncèrent réruption  du  Geyser.  Je 
courus  aussitôt  vers  le  rempart  qui 
tremblait  sous  mes  pieds  :  et  a  peine 
avais-je  jeté  les  yeux  sur  le  bassin,  que 
le  phénomène  commença  et  m'obligea  à 
me  retirer  à  distance  du  côté  du  vent, 
li'eau  jaillit  de  Touverture  avec  une 
rapidité  surprenante,  et  s'éleva  dans 
l'atmosphère  par  jets  irréguliers^  au 
milieu  ffun  irtimense  nuage  de  vapeur, 
qui,  'dans  «artaîiis  moments ,  dérobait 


à  la  vue  la  colonne  liquide.  Les  quatre 
00  eino  premiers  jets  ne  dépassèrent 

pas  en  hauteur  qumze  ou  vingt  pieds, 
mais  Tenu  s'éleva  bientôt  n  pbïs  de 
cinquante  pieds;  le  dernier  jet  ,  (j  ui 
fût  le  plus  beau ,  atteignit  soixante- 
dii  pieds.  Les  grosses  pierres  que 
nous  avions  jetées  dans  le  tube  pour 
provoq!îPr  l'éruption,  furent  lancées 
à  une  fraude  tiauteur;  j'en  remarquai 
surtout  une  qui  fut  projetée  beaoooop 
plus  haut  que  l'eau  du  Geyser.  La 
colonne  avait  au  moins  dix  pieds  de 
diamètre;  elle  s'élevait  d'abord  per- 
pendiculairement, mais  elle  se  divisait 
ensuite  en  une  infinité  de  courbes  ma- 
gnifiques «  formant  une  admirable 
perbe  ;  plusieurs  autres  jets  plus  petits 
suivaient  une  direction  oblique,  ce 
qui  ajoutait  au  danger  du  spectateur, 
qui  risquait  d'être  brdlé  avant  de 

pouvoir  se  mrttre  n  l'abri  

«  Le  Geyser  étant  redevenu  calme , 
et  s'etant  dégagé  des  nuages  de  vapeur 
qui  l'environnaient ,  je  gravis  de  noih 
veau  le  rempart,  et  plongeant  un 
tbermometre  (i  !tis  le  Inssin  ,  je  vis  le 
liquide  marquer  183  degrés  de  Fah- 
renheit ,  température  plus  basse  de 
plus  de  90  degrés  que  celle  de  l'eau 
pendant  qtip  Ip  bassin  était  plein  ;  je 
m'expliquai  cette  diflerence  par  le  ré- 
tro idissement  de  l'eau  pendant  sa 
projection. 

«   Le  lendemain  du 

jour  suivant,  à  cinq  heures  vingt  mi- 
nutes, nous  fûmes  réveillés  pour  con- 
templer une  éruption  de  la  source 
appelée  le  Nouveau  Geyser,  et  située 
à  cent  quarante  yards  oe  la  principale 
fontaine.  Te  ne  puis  donner  une  idée 
de  la  majesté  du  spectacle  qui  frappa 
mes  regards  lorsque  j'arrivai  sur  le 
seuil  de  ma  tente,  une  colonne  d'eau, 
accompa2;nee  d'une  quantité  prodi- 
gieuse de  vapeurs,  s'elançnit  avec  une 
force  inconcevable  et  un  mugissement 
terrible  par  uto  orifice  de  neuf  pieds 
de  diamètre:  sa  hauteur  variait  entre 
cinfpiante  et  quatre-vingts  pieds,  et  la 
fumée  qin  s  échappait  aveu^  e?le  du 
cratère  ob:s€urcissait  1  hunzon  .  quoi- 

S'il  fikt  à  ce  moment  splendiaernest 
Élié  jmr  les  virea  dartéa  du  loldl 
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levant.  Pendant  le  premier  quart 

d*heure,  jp  fus  comme  cloué  à  pjpDonx 
à  la  place  ou  je  m'élais  involontaire- 
jnent  prosterne  pour  readre  hommage 
à  Tauteur  de  tant  de  merveilles  ;  en- 
fin  nous  nous  rendîmes  près  du  Gey- 
ser. L'éruption  avait  rpssi»;  mais  la 
colonne  d'eau  était  remplacée  par  des 
flota  d*écunie  et  de  vapeur  qui ,  libres 
dans  leur  ascension ,  s'élevaient  avec 
un  bruit  rftpntissant  à  une  haiitfiir  de 
très-f>pu  inf(  ricare  à  celle  du  iitjuide. 
Les  pierres  les  plus  grosses  que  nous 
pûmes  trouver,  jetées  dans  le  cratère, 
étaient  immédiatement  lancées  à  une 
élév.ttiori  prodigieuse;  et  quelques- 
unes  ,  chassées^lus  perpendiculaire- 
ment que  les  autres,  restaient  pendant 

Quatre  ou  cinq  minutes  sousrinfluence 
e  In  vnpeur,  tour  à  tour  poussées 
vers  i  orilice  ,  et  pn  t  ipiti  es  dans  le 
fond  de  l'abîme;  ce  spectacle  nous 
amusa  autant  qu'il  nous  surprit.  En 

f>assant  du  côté  où  se  trouvait  alors 
e  soleil,  nous  vîmes  im  va«te  et  bril- 
lant arc-en-ciel ,  et ,  en  ine  rendant 
sur  le  bord  opposé ,  j'en  aperçus  un 
autre  encore  plus  beau,  et  dont  les 
nuances  étaient  Ff^i^iMaUes  à  celles  de 
l'arc-en-ciel  ordinaire. 

«   .11  parait ,  d'après  les 

observations  faites  à  différentes  é^o- 
^es,  que  la  hauteur  des  jets  est  tres- 
irrégulière.  Du  temps  d'Olafsen  et  de 
Povelseo,  Teau  était  lancée  à  une  hau- 
teur de  près  de  trois  cent  soixante 
pieds.  En  1772  ,  lorsqu'il  fut  visité 
par  l'évéque  Troli,  le  Geyser  s'élova  à 
quatre-vingt  -  douze  pieds.  Sir  John 
Stanley  évulua  à  quatre-vingt-seize 
pieds  les  jets  d*eau  qu'il  observa  en 
1789.  Le  lieutenant  Ohlsen,  officier 
danois,  qui  eut  l'occasion  d'examiner 
ce  phénomène  en  1804,  constata  ma- 
thématiquement une  élévation  de  deux 
cent  douae  pieds.  En  1809,  M.  Hooker 
eut  pour  résultat  de  ses  calculs,  un 
peu  plus  décent  pieds;  et  sir  George 
Makenzie ,  qui  visita  ces  lieux  inté- 
ressants en  1810 ,  parle  de  quatre- 
vingt-dix  pieds.  » 

Ajoutons,  pour  compléter  cn^  dé- 
tails ,  que  des  exfiéripnrf?  rt  itérées 
ont  prouve  ^uuu  pouvait  pruvuquer 


presque  à  volonté  les  éruptions  des 
Geysers  ;  il  suffit ,  pour  cela,  de  jeter 
dans  l'ouverture  de  grosses  pierres  ;  U 
se  passe  jd*ordinaire  peu  d*îttstants 
avant  que  la  colonne  d*eau  paraiase 
aundessus  du  puits. 

Lacs ,  montagnes,  glaciers  et  ri' 
vieres  de  l'Islande.  Dans  la  descrip- 
tion d*un  pays  tel  que  celui-ci ,  tontes 
les  parties  du  tableau  peuvent  se 
juxtaposer  sans  craindre  de  choquer 
par  les  disparates  de  couleurs.  U  existe 
entre  elles  un  Ken  commun ,  une  si- 
militude qui  permet  de  grouper  dans 
le  m^me  ensi^nible,  quoique  sous  des 
tiîrps  divers,  des  détails  qui  ,  pour 
tout  autre  sujet,  exigeraient  une  ri- 
goureuse division.  Cest  ainsi  que  nous 
avons  pu  joindre  notre  fragment  sur 
les  volcans  à  celui  qui  traite  de  la  mé- 
téorolo(;ie,  et  la  description  des  sour- 
ces bouillantes  à  celle  des  éruptions  ; 
c'est  ainsi  que  nous  pouvons  encore, 
sans  inconvénient ,  placer  à  côté  des 
détails  sur  les  Geysers ,  ce  que  nous 
avons  à  dire  des  montagnes  et  des 
lacs  de  Tlslande.  Comme  dans  ce  qui 
précède,  en  effet,  nous  avons  encore  à 
parler  de  cratères  ouverts  parle.*;  fptit 
souterrains  ,  de  sombres  paysatzps  ou 
tout  ce  qui  rappelle  les,  comuioUons 
volcaniques  se  place  au  premier  plan. 
La  liaison  est  donc  parfaitement  lo- 
gique, car  ici  la  géographie  donne  la 
main  a  lu  météorologie. 

Les  principaux  m  dlsbmde  sont  : 
Thingvallavatn  (*)«  où  Ton  précipitait 
autrefois  les  femmes  condamnées  à 
mort  (*•),  et  qui  est  situé  non  loin  de 
Revkiavik;  Apavatn,  voisin  du  pré» 
cèdent;  HviUirvatn,  que  bordent  des 
glaciers  magnifK^ues  ;  Fiskrvatn  ,  au 
centre  de  l'île,  près  de  Skaptar  Yôkul; 
celui  qui  s'étend  tout  auprès  de  la 
montagne  de  Torfa  ;  celui  que  Ton 
voit  entre  le  volcan  de  K5tltq(lâ  et 
EyoOalla-Yôkul  ;  enfin  Myvatn,  ou  le 
lac  des  mamiiques,  ainsi  nommé  à 

(*)  La  terminaison  vain  signifie  iac. 

(**)  Nous  aiiroBi  |iliit  loin  roocuion  de 
revenir  sur  ce  lac  en  partant  de  h  vallér  de 
1  Itin^vatla,  le  lieu  le  plus  jnslcncnt  célèliM 

de  i  i«iand«« 
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cause  de  h  iiiiilt  tude  des  insectes  de 
cette  espèce  qui  le  fréquentent.  Ceder- 
Dîer  est  sitùé  dans  la^artte  nord-est 
de  rtle,  au  milieu  du  Syssel  de  Thin- 
geïrar.  Cest  le  plus  vaste  et  le  plus 
femarquable  de  tous  à  cause  desa  situa- 
tion et  de  sou  aspect  romantique.  Le 
paysajge  gui  l'environne  rappelle, d*ane 
manière  imppante,  les  tristes  liptiv  qtio 
baigne  la  mer  Morte.  T.e  lac  s'offre  d'a- 
bord à  vos  regards,  l  out  l'espace  qui 
Yons  s^Nire  de  cette  sombre  nappe  d*eau 
est  un  Taste  champ  de  lave  noire,  ra* 
boteuse,  sillonnée  de  profondes  cre- 
vasses, s'avançant  jusqu'au  milieu  de 
cette  petite  méditerranée,  ou  livrant 
passage  a  ses  flots  et  formant  sur  la 
rive  spptpntrionnlp  d'innomhrnhles  nn- 
ses  et  promontoires.  Au  nord-est  s'é- 
lève uaechalne  de  montagnes  nues  que 
domine  nii  désert  sablonneux.  Pnti 
loin,  les  yeux  se  portent  sur  de  fastes 
marais ,  entrecoupés  de  collines  rou- 
geâtres.  Vers  le  sud,  on  aperçoit  une 
cordîllière  dont  les  pics  sourcilleux 
affectent  les  fonnes  les  plus  étranges. 
Enfin  à  l'est,  on  distingtir  les  mon- 
tagnes de  soufre  ou  Adwar,  oui  dé- 
gagent dans  1  atmosphère  une  épaisse 
et  abondante  fuaiée.  Un  silence  de 
mort  règne  sur  cette  région  désolée. 
L'affreuse  tristesse  que  répand  ^uv  le 
lac  l'ombre  des  montagnes  voisines, 
s'accroît  encore  par  Taspect  mélanco- 
lique des  petites  ilea  de  lave  noire;  et 
les  colonnes  de  vapeur  qui  s'élèvent 
du  sein  des  e.iux  ne  font  qu'augmen- 
ter riiorreur  de  cette  scène  de  deuil, 
en  reportant  la  jpensée  sur  TëléDent 
destructeur  qui  a  produit  cet  ef* 
froyyb!r  rhnos,  et  vit  erteore  ,  mena- 
çarài  dnns  les  entrailles  du  sol.  Le  lac, 
qui  a  environ  quarante  milles  de  cir- 
oonfêrencet  est  tellement  encombré 
de  lave,  que  sa  plus  grande  profon- 
deur n'excède  pas  quatre  brasses  et 
demie.  On  aperçoit  dans  la  matière 
volcanique  qui  tapisse  le  fond,  un 
grand  nombre  de  lis.sures  rtde  cavités. 
Mnis  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable, 
c'est  que  des  sources  d'eau  chaude 
jaillissent  au  milieu  du  lac ,  et  pro- 
«lolaent  h  sa  suiface  une  vapeur  qu*on 
▼oit  à  uoe  paoà»  distuee.  Les  lies 


dont  nous  avons  pnrlé  «;ont  an  nom- 
bre de  trente;  quelques-unes  produi- 
sent de  maigres  pfttura^es ,  et  la  plu- 
part abondent  en  angelique ,  plante, 
dont  les  ï<;bndyis  font  îirnnd  ens,  et 
dont  ils  fout  une  ample  provision 
pour  l'hiver. 

Le  Krabla  est  une  haute  montagne 
voisine  du  lac  Myvatn.  Après  nv'oir 
gravi  a\  f(:  He  grandes  difficultés  plu- 
sieurs escarpements  placés  les  uns  sur 
les  autres,  on  arrive  sur  un  plateau, 
d'où  on  jouit  d'une  perspective  magni- 
fique. Tandis  qu'au  loin  le  regard  em- 
brasse un  immense  panorama  acci- 
denté par  de  larges  rivières  et  par  d'é- 
normes rochers  volcanisés,  on  voit 
au  pied  du  pic  sur  lequel  on  est  pnr- 
venu,  un  gouffre  formé  par  raneien 
cratère  du  Krabla  ;  sombre  abîme  d  'où 
s'exhalent  continuellement  des  vapeurs 
sulfureuses  et  dont  l'œil  ne  peut  son* 
der  la  profondeur.  A  plus  de  six  cents 
pieds  au-dessous  du  sommet  le  plus 
élevé  de  la  montagne ,  on  distingue  un 
bassin  rempli  d'une  matière  noire  et 
liquide  sembfnhie  n  de  la  lave  en  fusion  ; 
au  milieu  de  cette  espèce  de  chaudière 
naturelle,  la  substance  en  ébullition 
jaillit  sous  la  forme  d*une  colonne  de 
vingt  h  trente  pieds  de  haut,  et  dont 
le  diamètre  égale  au  moins  celui  du 
grand  Geyser.  II  est  impossible  de 
n'être  pas  saisi  de  terreur  a  la  vue  de 
cette  scène  effrayante  ;  à  coup  sâr,  ai 
rnntitjuité  eût  connu  ce  lieu  funèbre, 
elle  y  aurait  placé  l'entrée  de  l'enfer, 
et  c'est  ce  qu'ont  fait  les  paysans  islan- 
dais «  car  Olaften  et  Povetsen  nous 
ont  laissé  la  description  de  deux  autres 

gouffres  semblables  et  voisins  du  Kra- 
la,  lesquels  inspirent  aux  habitants 
une  frayeur  insurmontable,  et  parta- 
gent ,  avec  celui  dont  nous  venons  de 
prier,  l'honneur  de  passer  pour  le  sé- 

Iour  des  esprits  infernaux ,  comme 
'atteste  suffisamment  leur  nom  de 
^Mie,  on  Hdpuie,  c^est-à-dire,  enfer. 
Les  eoviraiis  abondent  en  soufre, 
et  le  voyageur  peut  à  peine  s'y  aven- 
turer, car  le  sol  est  tellement  mou  et 
brûlant,  qu'il  s'y  enfonce  souvent  jus* 
qu'au  genou.  La  plus  remargoaUe  det 
montagnes      recèlent  cette  aubt- 
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tanoa^  porte  la  dénomination  signiG- 

cative  de  montagne  de  sot{fre.  Sa  hau- 
teur est  considernbîf .  et  elle  s'étend, 
dans  Tespace  de  cinq  milles,  entre  les 
vokaos  du  Rrabla  et  du  Leirhnukr. 
Sa  surface  est  très-inégale  ;  elle  cod« 
siste  en  immenses  bancs  de  €ol  rouge 
et  de  soufre ,  dont  la  superficie  est  vei- 
née de  bleu,  de  jaune  et  de  blanc. 
Dans oertaios endroits,  on  aperçoit  les 
trous  creusés  par  tes  paysans  ^ui  ex- 
ploitent, sans  aucune  ré^^ularité,  la 
matière  sulfureuse.  Après  avoir  tra- 
versé de  vastes  espaces  où  le  terrain 
oède  sous  le  pied  des  clievaux ,  et  où , 
en  conséquence ,  on  marche  avec  la 
plus  f^rande  difficulté  ,  on  arrive  à  un 
cbemin  étroit  qui  ollre  des  pentes  si 
toides  qii'oB  ne  s*y  hasarde  pas  sans 
eCTroi.  La  vue  plonge  dans  un  préci- 
pice    plus  de  six  cents  pieds,  :n\  fond 
duquel  un  aperçoit  une  série  douze 
cratères  bouillonoaDts ,  toujours  eo 
•etioA.  Id  encore ,  rimagination  la 
plus  poétique  et  la  plus  puissante  ne 
saurait  trouver  des  mots  capables  de 
cendre  1  horrible  beauté  de  cette  scène 
CKtraordinaire.  Devant  ce  taMeaii  ki- 
gubre,  on  reste  stupéfait  d*admiration 
et  d'épctivantr ,  et  Von  nttnchc  invo- 
lontairement ses  regards  sur  cette  es- 
pèce-de  chaudière  multiple,  d'oi!k  6*é- 
wrenliimnMigieseneHt  eoatiaueletiNi 
anafsdo  npeur  ^  «ejle  la  clarté  ém 
soleil. 

Non  loin  du  Krabia  ,  mais  dans  une 
autre  direction ,  on  voit  un  torrent  de 
bte  refroidie  qui  s'est  répandu  dam 

les  cotifoiirs  de  plusieurs  vallées,  pour 
se  réunir  dans  une  vaste  plaine.  De 
tous  ks  amas  de  lave  qui  existent  en 
Mande,  c*est  peuIhéCie  le  plus  cwrienK 
et  le  plufllanposiat.  Ici,  cette  wbstaaet 
est  noiri»  cotnmf  fin  jais.  Les  crevasses 
et  les  ttoii rhoiillij rt  s  qn'on  refrtnnjiie 
a  :»a  iiuriaoe  ont  dt  b  pruuortjuns  gigau* 

tesyisi ,  et  la  plupart  «es  oofierums, 

remplies  de  matières  vitreuses,  otfrent 
des  espèces  de  stalactites.  Dans  cer- 
tains endroits ,  la  lave  tonne  des  tas 
eireulijires  dont  la  auperflcie  est  cou- 
verte d'aM>érités  et  de  ûgurfo  seoirfila* 
bles  aux  touilles  rou)<  es  d'unp  rnrotte 
de  tabac.  Là  où  le  torrent  iurieux  a 


rencontré  un  obstacie  et  a  eu  le  temps 
de  se  refroidir,  il  s'est  formé  une 
croûte  qui .  lorsque  la  lave  a  trouvé 
une  nouvelle  issue,  s* est  brisée,  «t, 
se  mêlant  avec  la  masse  plus  liquide, 
s'est  accumulée  dans  différentes  di- 
rections ,  en  traçant  dans  la  plaine 
les  dessins  les  pîus  fantastiques.  Ce 
fleuve  de  lave  est  un  de  ceux  qui ,  de 
1724  à  f7S0,  s'échappèrent  des  flaocs 
du  Leirhnukr  et  du  Krabla ,  et  inoa- 
dèrent  les  environs  du  lac  Mwatn  au 
nord  et  à  Test.  Suivant  les  rapports 
des  témoins  oculaires  de  réruptîon, 
le  torrent  de  pierres  (Stinû)^  comme 
disent  les  I.slandais,  se  répandit  lente- 
ment, entraînant  tout  ce  qu'il  rcîîron- 
trait,  et  produiMint  un  lou^  ruhaii  de 
flamme  bleue ,  semMaUe  a  celle  qui 
provient  du  soufre;  quelquefiois  «ai 
clartés  lividfs-  f  tnirnt  voilées  par  un 
épais  nuage  lU  i  udu  p.  Pendant  la  nuit, 
tout  le jpays  2>eniblait  être  une  inuneose 
fournaise*;  ratnosphèreelle-niiroefih 
raissait  comme  enflammée  et  était  ut- 
cessamment  sillonnée  par  des  gkibes 
de  feu.  Des  éclairs  continuels  illumi- 
naient rborizon  et  annonçaient  aux 
habitants  des  districts  éloi||iMS  les  tei^ 
ribles  scènes  dont  cette  région  de  l'Is- 
lande était  le  théâtre,  Quntid  l.i  lave 
eut  couvert  la  plus  grande  partie  des 
terres  Insses ,  elle  ce  dirigea  vm  it 
lac,  dans  lequel  elle  se  précipita  et  oA 
elle  forma  des  îles  nombreuses. 

I.a  plupart  des  inontagnes  de  1  Is- 
lande sont  des  glacterik,  et  elles  preii- 
MMalortladénMnniationésrdMc*). 
Dans  ce  nombre,  le  Geitland  passe 
pour  une  de«  pliiQ  remarqnnhlc  .  11  n'j 
a  pas  un  Islandais  qui  ne  la  coniuisse 
et  qui  n'admire  sa  construction  fan* 
tsiti^ ,  ses  masses  de  gtoee  et  an 
hauteur  extrnordinaire.  Ils  en  font 
même  uae  merveille,  car  ils  gtomI 

(*)  Tmoî  la  hauteur  de  quelques  moo- 
lagMi  de  «Ha  lia. 

L'OrirTa  YBktA  6,«4o  pîeda. 

Le  TindfMn..   5M>H 

La  Kuaitld  Yokul.....  C,moo 

LaSwiMI  mul  4,S7a 

VCm^yer  Yokul. ......  5,794 

Le  Glanui  Yokul  5,ooo 
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1!    généralement,  d*après  une  ancienne 

,     tradition  consacrée  pnr  iinf»  sagn,  qii'i! 
j     existe  au  miiifii  de  cette  mont.i^ne 
,     une  vallée  profonde,  ornée  de  superbes 
t    prairies  et  habitée  par  unit  petite  peu* 
plade  inconnue.  Ces  hommes  myaté* 
,     rieux  sont ,  à  ce  qu'on  dit,  les  descen- 
dants d'une  race  de  brigands  et  de 
géants  qui  peuplaient  autrefois  ce  lieu 
redouté.  Nous  ne  suivrons  pas  Olafsen 
et  Povelseii  dans  la  description  minu- 
tieuse qu'ils  donnent  de  ce  placier  fa^ 
meux.  JNous  nous  bornerons  a  dire  que 
tous  les  pliénomènes  auxquels  la  glace 
•I  la  neige  peuvent  donner  lieu,  8*ob» 
lerrent  sur  le  Geitland ,  et  que  les 
énormes  blocs  de  lave  ou  de  roche 
noire  y  contrastent  avec  la  blancheur 
des  nappes  éblouissantes  au-dessus 
desquelles  ils  élèvent  leur  tlM»  aride. 

Snœfel!  Yoknl,  à  l'ouest  et  sur  la 
Irgn  ■  médiane  de  l'île,  et  Orœfa-Yokul, 
au  sud-e>t,  sont  les  deux  plus  hautes 
montagnes  de  lilf  ;  leurs  ghciers  ne 
sont  pas  moins  curieux  à  visiter  que 
celui  dont  nous  venons  de  parler;  mais 
il  est  extrêmement  difficile  et  dange- 
reux d'y  monter,  car  les  tourbillons 
de  neige,  les  crevasses  profondes  qu'il 
faut  franciiir  à  tout  instant,  les  sur- 
faces Ifssr  s  et  ulissantes'sur  lesquelles 
il  faut  marcher,  le  froid  excessif  et  la 
Raréfaction  de  Tair  dans  les  régions  les 
pins  élevées,  sont  autant  d'obstades 
qui  arrêtent  les  pas      vo^^fgeu^,  et 
autdiitde  pen  Is  nin  inni.u  piu  ses  jours. 
S'il  s'as.sied,  \aincu  par  la  iali^ue  et 
par  le  froid,  il  risque  de  s*endormir 
o*un  sommeil  éternel  ;  si  le  pied  lui 
manque,  il  roule  sur  des  pointes  abrup- 
tes et  tombe  dans  des  précipices,  dont 
quelques-uns  n'ont  pas  moins  de  trois 
ou  quatre  mille  pieds;  si  «  en0n ,  il  sV 
vrnture  sur  ers  niontnirnes  presque 
inaccessibles  par  un  jour  froui  et  tem- 
pétueux ,  il  est  exposé  à  être  emporté 

Bir  le  vent  ou  étouffé  par  la  neige, 
'après  cela ,  on  confit  que  peu  d  é- 
trnn„'crs  lirrit  Ir  fourage  de  tenter  ces 
dan^ert  u^(  s  ascensious.  Malheureuse- 
niect ,  parmi  ceux  qui  ont  accompli 
oes  entreprises,  considérées  comme 
téméraires  même  par  les  h.ibitauts,  il 
n'en  est  aucun  qoi  ait  laissé  de  ces  ex* 


cursions  un  récit  assez  intéressant 

pour  mériter  d'être  reproduit.  Tous 
racontent  assez  sèchement  les  acci- 
dents les  plus  insignifiants  de  la  jour- 
née, ou  surchargent  leur  narration  de 
détails  scientifiques  qui  en  détruisent 
tout  le  charme.  Un  poète  comme  By* 
ron ,  ou  un  écrivain  comnie  Chateau- 
briand ,  serait  seul  capable  de  sentir 
et  de  peindre  les  beautés  des  tableaux 
magnifiques  qui  se  déroulent  successi- 
vement nnx  yeux  de  l'observateur  en 
gravissant  ces  cimes  ardues. 

Les  montagnes  ou  glaciers  de  Tuf  fa, 
d'I  vafialla,  de  Skaptar,  de  Sidar,  de 
Skeïdera  ,  d'Arnarfell ,  de  Bald,  d'EÎ- 
ricks.dcGIamo  etdeDranga,nepenvent 
être  passes  sous  silence  et  mériteraient 
même  quelques  détails  particuliers; 
mais  nous  craindrions,  en  multipliant 
les  (ioscrifitinnv,  de  sortir  des  limites 
r|U("l(]a«'  peu  étroites  de  cette  notice. 
Toutefois ,  nous  ne  quitterons  pas  ce 
sujet  sans  signaler  encore  un  glacier 
dont  un  voyageur  anglais  fait  une  men- 
tion part  culièrr  :  r'est  le  Breïdamark- 
yokul.  Il  est  peu  élevé,  mais  prodf- 
gieusement  étendu ,  car  sa  longueur 
excède  vingt  milles  angla^.  Il  s'est 
formé  des  glaces  tombées  aes  flancs 
des  volcans  voisins  pendant  les  erup- 
tions*  et  accumulées  sur  le  même  point 
par  suite  des  obstacles  qn'ella  oAt  ren- 
contrés dans  leur  chute.  Cette  grande 
masse  solide  empiète  sans  cesse  sur 
1rs  terrains  environnants  et  chauge 
ainsi  continuellement  d'aspect. 

Sur  presque  toutes  les  montagnes , 
ainsi  que  dans  bien  d'autres  localités 
de  ce  pays,  ou  trouve  du  basalte,  cette 
singulière  production  volcanique  qui 
s'eleve  en  colonnes  r^ulières.  Ces  pi- 
liers ,  qu*on  dirait  taillés  par  la  main 
(les  lioniiTics ,  sont  presque  en  aussi 
grande  quantité  en  Islande  que  dans 
les  Iles  voisines  de  I  bcosse*.  Aien  n'est 
plus  curieux  que  les  oollmes  couvertes 
de  fragments  de  basalte,  les  uns  de* 
bout  sur  leur  base  polygone,  lutres 
penchés,  et  le  pltts  ç^rand  nombre 
étendus  sur  le  sol  dans  le  plus  étrange 
désordre.  1^  environs  de  Hdsliulstad 
sont  peut-être  Tendroit  où  l'on  trouve 
la  plus  intéressante  réunion  de  oes 
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pierres.  Elles  couvrent  de  vastes  es- 
paees  cù  elles  sont  rangées  dans  toutes 
les  positions  possibles.  De  loin^  on 
prendrait  cet  amas  de  blocs  uniformes 
pour  les  débris  épars  d'une  ville  mo- 
numentale renversée  par  un  tremble- 
raent  de  terre.  La  cdte  voisine  de  Stap- 
pen  est  aussi  très-curieuse  sous  ce  rap- 
port; le  bnsnUe  s'y  montre  accumulé 
en  monticules  ou  ibrmant  des  grottes 
profondes  qui  ne  le  cèdent  guère  en 
étendue  et  en  beauté  à  celle  de  Fingalt 
dans  TîIp  fit'  Striffa(*).  ^'otls  ne  devons 
pas  oublier  non  plus  le  mont  Rnula, 
presque  tout  entier  formé  de  la  même 
iobstauee.  Cette  montagne,  qui  a  plut 
de  trois  mille  pieds  de  hauteur  et  oui 
est  de  forme  conique,  est  une  dos  plus 
intéressantes  au  point  de  vue  géologi- 
que. Elle  mérite  aussi  de  fixer  l'atten- 
tion de  Tobservateur,  à  cause  de  la 
singulière  tradition  qtii  s'y  rattache  : 
les  paysans  islandais  croient  qu'il  existe 
à  son  sommet  une  ouverture  donnant 
entrée  dans  une  riche  campagne  tou- 
jours verdoyante,  habitée  par  une  race 
de  nains  ,  dont  la  seule  oecupntion 
Ci^t  de  g  ir(ier  de  magniliques  trou- 
peaux de  moutons. 

Les  rivières  qui  silloaiieDt  lls- 
lande  sont  en  nombre  considérable, 
r^ous  allons  signaler  les  plus  impor- 
tantes. 

La  Blanda,  une  des  plus  beUes,  tra- 
verse la  partie  septentrionale.  Elle  en 
re^it  une  autre  dont  les  eaux  sont 
noirâtres,  tnndis  que  les  siennes  sont 
blanches  conune  celles  de  toutes  les 
ririères  dislande  qui  prennent  leur 
source  dans  les  Ydkul  oo  glaciers. 
Quoique  rénuies  dnns  le  même  lit  , 
les  deux  rivières  coulent  séparément 
l'espace  de  trois  milles  ;  mais  enfin 
elles  arrivent  à  une  cataracte  aundes- 
sous  de  laquelle  elles  se  mêlent  com- 
plètement. 

Le  Skal&ndafliot  court  aussi  à  la 

(*)  Lt  ûniUitude  d«  cet  deux  noms  (Stop- 

pen  et  Staifa)  c«l  remarquable,  et  prouve 
aue  les  deux  localités ,  quoique  éloigiuVs 
1  une  de  l'auu^ ,  puisque  SUitia  est  urcs  de 
rÉcone  et  Siappea  eo  Islande ,  ont  eié  bap- 
iMes  par  le  mine  prapk. 


mer  dans  le  nord  de  l'Ile.  On  croit 
qu'il  prend  sa  source  dans  le  Kloft 
Yôkui,  non  loin  des  côtes  méridiona- 
les. Ses  flots ,  d'im  bleu  clair  comme 
de  l'eau  dans  laquelle  ou  a  laissé  ton)- 
ber  quelques  gouttes  de  lait,  se  pré- 
cipitent dans  l'Océan  avec  une  rapi- 
dité' rxtraordinaire.il  est  roupr,  n  une 
certaine  distance  de  son  embouchure, 
par  une  belle  cataracte,  au-dessus  de 
ta^ueDe  i^élève  ime  colonne  de  vapeur 
qui  se  colore ,  au  soleil,  des  nuances  de 
farc-en-ciel ;  cette  dmtp  est  conniie 
dans  lepnvssous  le  noin  dt^  Goda-FoiS. 

La  rivière  Yokul  est  la  plus  lai;ge 
et  la  plus  rapide  de  toutes  celles  qui 
arrosent  la  zone  septentrionale.  Quel- 
ques vovaszeurs  en  ont  donné  une  des- 
cription qui  ne  mérite  en  aucune  £açoa 
d*étre  reproduite. 

Yokulsa-a-Bru  est  un  des  plus  pois- 
sants neuves  de  l'Islande.  Lorsqu'on 
saur.i  qu'il  rei^oit  le  tribut  de  trente- 
huit  autres  rivières  ou  torrents  plus 
ou  moins  consîdérid)les,  on  pourra  se 
faire  une  idéede  sa  largeur  et  du  vo- 
lume de  ses  eaus.  li  coule  dans  la  par- 
tie unentale. 

Dans  la  même  zone,  coule  le  Lagar- 
lliot,  qui  est  si  large,  au*OQ  le  pren- 
drait, dans  certains  enoroits^  pour  un 
lac.  Ses  eaux  sont  blanrhrs  pt  très- 
poissonneuses;  avantage  précieux  pour, 
les  paysans  qui  habitent  eo  grand 
nombre  ses  deux  rives. 

Ln  montagne  de  Lons  Yokul  donne 
naissance  au  Yôkulsa-i-Lon ,  qui  bai- 
gne un  district  de  TEst.  Ce  fleure 
inonde  souvent  les  campagnes  voisi* 
nés ,  et  alors  on  n'aperçoit,  entre  les 

montagnes   au   milieu  desquelles  il 
précipite  ses  Hots  i-cuinrints  ,  qu'une 
miniense  nappe  d'eau  ,  où  surnagent 
et  là  les  bestiaux  qui  y  ont  trouvé 
a  mort. 

Dans  le  sud,  on  peut  citer  le  Hver- 
fisfliot ,  qui  fut  dessécbé  peudaut  la 
terrible  éruption  de  1783,  et  dont  le 
lit  et  les  bonis  sont  restés, depuis  cstte 
époque,  couverts  de  lave, 
h  Kon  loin  de  cette  rivière  (  oule  la 
Skapta,  dont  il  a  été  longuement  ques- 
tion dans  la  description  deoetle  mp- 
tion  volcanique. 
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À  Touest  de  la  Skapta ,  et  à  une 

faible  distance  du  mont  Hécla  ,  la 
Thiorsa,  réunie  à  la  Tuna ,  vient  ni<*- 
1er  ses  0ots  avec  ceux  de  i' Atlan- 
tique. 

Enfin,  dans  la  région  occidentale, 
la  Hvitâ  ,  s'échnpp  lut  du  lac  auqurl 
elle  a  donné  son  nom,  va  se  réunir, 
près  de  sou  embouchure ,  au  large 
cours  d*eau  qui  sort  du  Thingralla- 
vatn,  et  former,  sur  la  limite  maritime 
du  Syssel  d' Arncss,  une  espèce  de  lac 
uui  conimuiiiq  ic  avec  l'Océan. 

Cavernes.  Parmi  les  curiosités  de 
(Islande,  il  ne  faut  pas  oublier  les  ca- 
vernes, qui  existent  en  grand  nombre 
sur  les  flancs  des  montagnes  ,  et  dont 
quelques-unes  sont  fort  intéresîiantes. 
Le  terrain  qui  avoisinc  le  glacier  du 
Snœfetl  en  est  criblé;  une  de  ces 
grottes,  située  près  de  la  péclierie 
d'Oendvertnnes  ,  passe  pour  être  im- 
nien;>e,  et  nul  n'a  J|amais  su  son  éten- 
due. Elle  forme  mille  détours,  et  se 
prolonge ,  à  ce  que  Ton  croit ,  jusqu*à 
la  mer.  Toutes  ces  sinuosités  souter- 
raines n'étaient  évidemment ,  dans  le 

{irincipe,  que  des  canaux  par  lesquels 
es  matières  vomies  par  les  volcans 
s'échappaient  librement. 

La  Caverne  de  sançj  est  située  un 
peu  au  delà  du  Stappeleil,  montagne  à 

Îic  qui  s*étève  au-dessous  du  glacier, 
ous  les  voyageurs  vont  visiter  cet 
antre  ténébreux,  qui  jnnit  dnns  In 
pays  d'une  prnnde  rcli-lirite.  i/c;;t.rt  c 
en  est  si  étroite  qu'il  faut  se  mettre  a 
plat  ventre  pour  y  pénétrer.  L*inté- 
rleiir  est  ovale  et  offre  une  salle  de 

Îuinze  pieds  de  haut  sur  dix  d(»  large. 
*cs  parois  sont  garnies  de  pt  tiips  ni- 
ches dont  on  ignore  lu  dt^tuiatton. 
Le  plafond  se  divise  en  deux  voûtes 
concaves,  qui  paraissent  avoir  été 
creusées  par  Taction  de  Pair ,  ?i  qui  la 
conformation  de  la  grotte  donne  pleine 
liberté  de  mouvement.  La  même  rai- 
son explique  Técho  remarquable  qui 
frappe  l'attention  du  visiteur  des 
qn'îl  a  pénétré  dans  cette  sombre  re- 
traite; les  sons  les  plus  faibles  sont 
répétés  par  cet  écho;  le  bruit  sourd 
d*uDe  conversation  à  voix  basse  est 
même  fidèlement  reproduit.  Les  lo* 

le*  iÀvraUtM,  (Rboioiis  cibcohpolaiibs^ 


ehers  qui  tapissent  ict  oords  sont 

couverts  de  caractères  runiques  et 
magiques  «  la  plupart  effacés  par  le 
temps. 

La  Sourtshellir ,  ou  Caverne  noire, 
est  la  plus  connue  et  la  plus  grande 

de  tdutes  ces  grotte*?  fnrméps  pnr  les 
commotions  terrestres  ou  volcaniques, 
£ile  est  située  dans  le  Borgartiord  ,  à 
quelque  distance  du  glacier  du  Geit- 
land.  Si  Ton  en  croyait  le  Landnama- 
bok,  son  nom  lui  viendrait  d'un  géant 
appelé  Sourtour,  qui  l'aurait  autrefois 
habitée.  11  parait  que  les  Islandais 
ont  ajouté  foi  à  cette  fable  ;  ce  qui  le 
prouve,  c*est  (jue ,  d'après  le  même 
monument  'historique  ,  un  poète 
nommé  Thorvald  alla,  un  jour,  reciter 
devant  la  caverne  des  vers  en  l'hon- 
neur du  géant.  Il  est  plus  positif  que 
le  surnom  de  iXoire  vient  de  rcspece 
et  de  la  couleur  des  roclicrs  au  milieu 
desquels  serpentent  les  sinuosités  dû 
la  grotte. 

Des  amas  de  lave,  affectant  les  for- 
mes les  plus  capricieuses;  des  stalac- 
tites volcaniques;  des  crisUiltisations 
brillantes;  des  rochers  de  toutes  les 
^andeurs ,  et  dans  toutes  les  posi- 
tions; de  Vc'îstf  s  mares  remplies  d'eau 
gelée  par  le  froid;  des  chemins  tor- 
tueux, encombrés  par  les  débris  tom- 
bés de  la  voûte ,  et  où  ,  parfois ,  on 
s*enfonce  jusqu'à  la  cheville  dans  un 
s:iî)îe  noir  et  fin;  un  mur  bâti  de 
ni;iin  d'homme,  et  une  salle  renfer- 
mant des  monceaux  d'ossements  ré- 
duits en  poussière  par  Traction  do 
temps  et  de  l'air,  voilà  ce  que  Povcl- 
sen  et  Olafsen  ont  remarqué  dans 
celte  immense  caverne ,  qu'ils  ont  ex- 
plorée les  premiers. 

Cet  antre  a  été  certainement  na- 
bitr,  et  probablement  par  des  malfai- 
teurs qui  y  trouvaient  un  abri  as- 
suré. La  Landoama  Saga  et  rilohn- 
veria  Saga  disent  que,  pendant  le 
dixième  siècle,  une  bande  de  voleurs 
s'était  réfugiée  dans  la  Sourtshellir. 
Un  jour,  on  parvint  à  les  surprendre 
par  ruse  ;  ou  leur  coupa  la  retraite, 
dans  une  de  leurs  excursions ,  et  ils 
furent  cernés  dans  un  petit  vallon,  à 
qui  on  a  donné,  par  suite ,  le  nom  de 


Digitizcû  by  Google 


74Ï 


L*UNIVE1LS. 


Ounisaalour  (  enibuscaiie },  Cette  his- 
toire et  celle  do  géant  ont  fait  une 
telle  impression  sur  Pesprit  du  peuple 
islindais,  qu'aucun  jnysan  n'oserait 
peiitiror  sous  ces  voûtes  obscures  ,  de 
peur  de  devenir  la  proie  des  es{}nts  et 
des  fBtntdnies  redoutables  qiii  sont 
censés  y  avoir  établi  leur  oPjour. 

/  nies  y  villages  et  lieux  cv/rùres  ch' 
r Islande,  L'esquisse  que  nous  avons 
tracée  de  la  nature  physique  de  TIs- 
lande  suffit,  nous  le  pensons,  pour  don- 
rirr  une  idée  exacte  de  la  piiysiono- 
luie  de  ce  singulier  j)ays.  Il  est  leinps 
de  nous  occuper  des  ouvrages  de 
rhomme,  et  de  rhomnie  lui*nieme. 

Les  villages  sont  en  asst  z  grand 
nombre  rptte  île;  mais  cnaciin 
d'eux  se  conipo^ie  de  quelques  chetivfs 
cabanes ,  dont  la  réunion  mériterait 
plutôt  le  nom  de  hameau  que  celui  de 
ville,  dont  les  liabitants  leur  font  ce- 
pendant les  honneurs.  I,a  capitale  est 
Keykiavik  ,  située  sur  le  bord  de  la 
mer,  dans  la  partie  occidentale.  Cette 
pauvre  bourgade  ne  comptait,  il  y  a 
une  soixantaine  rl  nnnées,  que  quel- 
ques maisons  d'imuible  np|tarenee; 
depuis,  elle  a  acquis  une  ceriaine  im- 
portance, car  elle  est  devenue  la  rési- 
dence du  gouverneur,  le  siège  de  Tc- 
véehé  et  de  In  r(Mir  suprême,  enfin  le 
point  le  plus  commercial  de  l'Islande. 
Elle  est  construite  sur  un  sol  bas  et 
marécageux ,  entre  deux  collines ,  en 
partie  couvertes  de  gazon  et  parse- 
niées  de  nombreuses  ehaumièrrs. 
Toute  lu  ville  consiste  en  deux  rues, 
dont  la  plus  longue  s^étend  le  long  du 
rivage,  et  est  entièrement  occupée  par 
les  marchands,  tandis  que  l'autre,  si- 
tuée à  revtrémité  T)rcideiitalc ,  se 
àm'^ii  presque  eu  droite  ligne  vers 
un  |)etit  lac,  et  renferme  les  maisons 
de  l'évéque,  du  landfoged  et  d'autres 
individus  étrangers  au  commerce. 
Vers  le  milieu  de  cette  deriiiere  lue 
se  trouve  le  cimetière  public  ,  enclos 
d'un  mur  en  terre.  A  l'extrémité 
orientale  de  la  ville,  on  voit  les  ha- 
bitations du  i;ouverneur  et  du  syssel- 
uiaud  }  un  peu  plus  loin  s'élève  l'églisCj 
Agréablement  située  dans  Tespace  qui 
sépare  le  lac  de  la  ville.  C'est  mi  lourd 


bâtiment  de  pierre  qui  offrirait  un 
asile  commode  aux  fidèles,  si  le  toit, 

formé  de  tuiles  rouges,  n'était  pas 
extrêmement  fraL'ile  ,  et  ne  présentait 
pas  de  graves  iuconvcnients  en  temps 
d'orage,  ou  lorsque  régnent  des  vents 
violents.  Sur  une  éminence  Totsioe 
de  la  maison  du  gouverneur ,  dont 
elle  est  séparée  par  un  petit  ruisseau, 
on  aperçoit  la  maison  de  correction, 
vaste  bâtiment  construit  de  pierres 
blanches;  à  l'ouest ,  s*élève ,  sur  une 
colline,  l'oltsei  vatoire,  petit  édifice  en 
bois.  Le  sommet  de  Téminenre  voisine 
est  occupé  par  le  collège,  que  les  étu- 
diants ont  fait  construire  à  grande 
peine  des  pierres  calcinées  trouvées 
dans  les  environs.'  A  quelque  dis- 
tance dans  la  bate,  on  rencontre  plu- 
sieurs petites  fies ,  dont  la  plus  consi- 
dérable est  celle  de  Videy.  Ce  lieu,  à 
cause  de  sa  situation  agréable  ,  de  la 
richesse  de  ses  pâturages  ,  et  du  nom- 
bre d'oies  sauvages  qui  le  fréquentent, 
doit  avoir  la  préférence  sur  tous  les 
autres  points  de  la  partie  méridionale 
de  rislandc.  Il  était  autrefois  célèbre 
par  son  monastère,  fondé  en  l2:i(î.  et 
occupe  aujourd'hui  par  un  juge.  Cet 
ancien  couvent  repose  sur  de  belles 
colonnes  de  lave  basaltique,  provenant 
sans  doute  d'un  volcan  ,  dont  le  cra- 
tère se  voit  dans  le  voisinage.  De 
pareilles  traces  d'éruption  existent 
sur  la  cdte  opposée  près  de  Reykja- 
vik ,  dans  un  endroit  où  l'on  trouve 
aussi  des  sources  chaudes. 

Keykiavik  possède  une  bibliothèque 
de  huit  mille  volumes  ;  ce  qui  ne  sur* 
prendra  pas  le  lecteor  quand  il  aura 
pareouru  les  I'H^ips  que  nous  consa- 
crons.dans  cittr  notice,  à  TuiStruclion 

Jiublique  en  Irlande.  On  y  a  aussi 
itabli  une  bonne  école,  où  les  enfants 
reçoivent  une  éducation  convenable. 

il  est  assez  remarquable  que  la  ca- 
pitale de  rislande  soit  bâtie  sur  le  heu 
même  où  Ingolf,  le  premier  cobn 
venu  de  Norwége,  fixa  sa  demeure. 
Conformément  à  une  pratique  supers- 
titieuse assez  générale  à  cette  époque, 
cet  aventurier ,  en  approchant  de  la 
c4te  orientale ,  jeta  dans  la  mer  les 
principales  pièca  de  bois  qui  compo- 
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salent  son  ancienne  habitation,  faisant 
serment  de  s'établir  sur  le  point  du 
rivage  où  elles  seraieul  jetét-s.  Quel- 
que temps  après  ,  les  esclaves  ,  qu'il 
avait  chargés  de  chercher  les  ntor- 
eeani  de  Bois,  les  trouvèrent  à  Ten- 
droit  dont  nous  parlons ,  et  Ingolf, 
fidèle  à  son  vœu ,  fixa  sa  résidence  là 
où  s'éleva  plus  t  »rd  Reykjavik,  et  cela 
en  dépit  des  aiunuures  de  ses  esclaves, 
qui  lui  reprochaient  de  préférer  une 
plage  aussi  nue  et  aussi  stérile  aux 
riclies  campagnes  qu'ils  prétendaient 
avoir  traversées  en  venant  de  la partie 
orientale  (*}. 

l/as|Mct  de  cette  ville  serait  des 
plus  tristes  si  les  maisons  danoises 
qu'elle  renferme  ne  dissimulaient  pas 
oflicieusement ,  sous  leurs  murailles 
blanches,  la  sombre  et  misérable  de> 
incure  de  Tlslandais.  En  général ,  les 
habitations  des  insulaires  sont  cons- 
truites tie  la  nieme  manière,  et  sur 
Je  même  piau  que  celles  dans  lesquehes 
s'abritèrent  les  premiers  colons  venus 
de  ^'orwége.  Les  murs,  qui  ont  six 
pieds  d'épaisseur,  et  quatre  seulement 
de  hauteur ,  se  coniposent  soit  de 
tourbe  ,  soil  d'un  u)clan;^c  de  terre  et 
de  pierres,  et,  au  lieu  d'être  perpen- 
diculaires, sont  inclinés  en  dedans. 
Le  toit  est  de  'zr/nn ,  et  repose  sur 
des  solives  croisées  de  branches  de 
bouleau.  L'industrie  des  Islandais  sait 
tirer  profit  de  celte  toiture  :  l'herbe 
qui  la  recouvre  donne  un  fourrage 
que  Ton  iauohe  avec  soin  dans  la  sai- 
son. Les  trois  portes  ménagées  daqs 
,1a  façade  se  terminent  en  triangle 
dans  leur  partie  supérieure ,  et  sont 
pn'Sf|tic  toujours  surmont^M»s  de  gl- 
rojiettes.  Celle  du  milieu  donne  entrée 
dans  un  passage  obscur  d'environ 
trente  pieds  de  long  sur  cinq  de  large, 
et  dans  lequel  s'ouvrent,  des  deux  cô- 
tés ,  les  portes  des  différ<'ntes  pièces 
dout  se  compose  Thabitation.  11  y  a 
la  cuisine ,  la  chambre  où  Ton  tisse, 
la  chambre  des  étrangers ,  qui  est  la 
meilleure  de  toutes  ,  et  au  fniul  du 
corridor  le  batktofa  ou  chambre  a 

(*)  LBMdnama  Bok,  prenièro  partie, 


coucher ,  où  la  famille  se  tient  et  tra- 
vaille ordinairement.  Oit  n'y  peut  en- 
trer qu'('n  se  courbant ,  5  cause  du 
peu  de  h.iuteur  des  murs.  Dans  plu- 
sieurs w)aisons,  cette  dernière  pièce 
est  placée  dans  le  grenier  «  et  Ton  y 
monte  par  on  escalier  qni  ne  laisse 
pas  d'être  dnngereux.  La  lumière  du 
jour  pénètre  dans  les  appartements 

{)ar  de  petites  fenêtres  pratiquées  dans 
a  toiture ,  et  |aroies  d'amnios  (*)  de 
mouton,  en  guise  de  vitres.  Un  trou, 
ménaj^é  éfrnleinent  dans  le  haut  de  In 
maison,  laisse  échapper  la  fumée;  mais 
ceci  ne  s  observe  que  dans  la  cuisine, 
les  Islandais  n'allumant  jamais  de  feu 
dans  leur  chambre  à  coucher  ,  m^me 
pendant  les  plus  grands  froids.  Des 
ossements  de  bestiaux  ou  de  iialeines 
servent  de  siège  et  sont  même  souvent 
façonnés  en  ustensiles  de  ménage. 
Deux  ou  trois  tonneaux  remplis  de 
poisson  sec  ou  de  viande  macérée  dans 
du  petii-lait  aigre  complètent  l'ameu- 
blement. Les  lits  sont  rangés  des 
deux  cotés  de  la  chambre,  et  se  compo- 
sent d'un  cadre  élevé  de  trois  pieds 
au-dessus  du  sol ,  couvert  d'herbes 
marines,  de  plumes  ou  de  duvet,  sui- 
vant les  moyens  du  paysan.  Quoique 
ces  couchettes  soient*  extrêmement 
étroites,  les-  Islandais  s'y  mettent 
toujours  deux ,  téte-béfJjc.  La  terre 
nue  et  humide  fait  le  plancher  de  ces 
chambr(>s  et  des  autres  pièces.  L*ap* 
p  irfement  destiné  aux  vovageurs  est 
un  peu  moins  négligé  ,  et  f'on  y  repo- 
serait tranquillement  après  une  jour- 
née de  marche  dans  tes  montagnes,  si 
Ton  n'était  pas  sulfoqué  par  l'wleur 
insupportable  qui  s'exhale  incessam- 
ment de  ces  sales  réduits.  Le  fuit  est 
que  les  Islandais  sont  d*une  malpro- 
preté dégoûtante,  et  qu*il  est  difficile 
d'accoutumer  son  odorat  aux  émana- 
tions l'etides  dont  Taîmosphere  de 
leurs  habitations  est  toujours  cltargée. 
Les  deux  portes  latérales  de  la  façade 
donnent  entrée ,  Tune  dans  la  pièce 
où  Ton  fait  sécher  îe  poisson  et  où 
l'on  dépose  les  ustensiles  de  pèche, 

(*)  Membrane  qui  «moure  le  foelui  dam 
le  Ventre  de  la  femelle. 

te. 
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l'autre  dans  la  force  qui ,  quelquefois, 
(  ejirnJnnt,  est  isolée.  Auprès  du  bâti- 
ment principal  on  voit  deux  ou  trois 
étabtes,  le  bat  entouré  le  plus  sou- 
vent de  quelques  maigres  pâturages, 
et  pltJs  rarement  de  petits  prdins,  où 
uelques  légume*;  d'Europe  s  efforcent 
e  pousser  et  ou  i  on  n'aperçoit  pas 
un  seul  arbre*  le  climat  et  le  soi  de 
rislande  ne  comportant  que  des  ar- 
bustes rabougris. 

Telle  est  la  demeure  du  pcciieur  et 
du  paysan  islandais.  Cest  renseigne 
de  la  misère  de  cette  population  que 
déciment  des  llénuK  de  tout  genre,  et 

Su'appauvrit  le  monopole  commercial, 
m  peut  se  Ijgurer,  d*après  cette 
peinture,  le  contraste  qu'oflirent  de 

Sareilles  masures  avec  les  bâtiments , 
peu  près  confortables,  des  autorités 
et  des  gros  commerçants  danois  de 
Beykiavik.  En  voyant  cet  assemblage 
de  constructions  'grossières ,  dont  la 
moins  pauvre  ne  vaut  pas  la  plus 
liumble  maison  du  plus  humble  de  nos 
villages,  on  ne  se  douterait  certaine* 
ment  pas  qu'un  pareil  lieu  ait  eu , 
comme  nos  grandes  capitales,  ses 
orages  politiques ,  sa  révolution  et  sa 
rest  iiirntion.  ileykiavik  compte  pour- 
tant, dans  ses  annales,  des  faits  de 
cette  nAture.  Ces  événements  semble- 
raient peut-être  devoir  rentrer  dans 
rhistoire  générale  de  Tlslande  ,  mais 
ils  se  rattachent  si  particulièrement  à 
la  ville  dont  nous  nous  occupons ,  et 
se  placent  si  naturellement  ici ,  que 
nous  pouvons ,  sans  inconvénient ,  en 
donn(  r  dès  à  présent  le  récit.  C'est 
M.  Marnner  qui ,  dans  ses  lettres  sur 
rislande,  nous  les  a  fait  connaître  le 
premier,  et  il  les  a  racontés  arec  tant 
ae  verve  et  d'esprit ,  que  nous  n'ose- 
rions marcher  sur  ses  brisées.  Kous 

tiicierons  citer ,  bien  persuadé  que 
e  lecteur  nous  saura  gré  de  notre 
emprunt. 

«Au  mois  de  juin  fSOO,  un  nt'îro- 
ciant  anglais  ,  M.  Phelps,  équipa  deux 
bcUiments  chargés  de  denrées  pour 
rislande,  et  se  mit  à  la  tîit  de  sa  car- 
gaison avec  un  Danois,  nommé  .Tor- 
gensen.  qui  devnit  lui  servir  d'inter- 
prète. Le  commerce  était  alors,  comme 


VERS. 

il  l'est  encore  anjourd'huî,  «elii^îve- 
ment  réservé  au  DGiierucirk.  Mais  le 
Danemark  était  en  guerre  avec  i'An- 
ffleterre,  et  M.  Phelps  espérait  peat- 
être  profiter  de  cette  époque  d'açita- 
tion  pour  échanger  en  toute,  liberté  ses 
toimes  de  sucre  et  ses  balles  de  cafï 
contre  le  suif  et  le  poisson  des  Islandais. 
Ses  deux  navires  entrèrent  à  pleines 
miles  danslaradcd('T\r"\  kiavik;  il  jeta 
l'ancre,  s'annoncja  comme  négociant 
anglais,  et  attendit.  Mais  plusieurs 
jours  se  passèrent  «  et  pas  un  Islandab 
ne  parut.  M.  Phelps,  qui  se  tenait  sur 
son  gaillnrd  d'nvant,  h  lunette  à  !i 
mnin,  comptant  bien  voir  arriver  l'une 
après  l'autre  toutes  les  embarcations 
du  pays,  fut  singulièrement  désappointé 
quand  il  s'aperçut  que  pas  un  canotier 
ne  se  diricrf^nit  de  son  côté,  que  pas 
un  paysan  ne  menait  lui  demander  une 
once  de  tabac.  Alors  il  apprit  que  le 
comte  Tramp,  gouverneur  d'Islande, 
avait  fait  défense  formelle,  à  tous  les 
habitants  du  pays,  d'entrer  en  relation 
avec  les  Anglais.  Cette  nouvelle  irrita 
M.  Phelps.  Il  y  allait  de  Thonneur  de 
sa  nation  et  de  la  vente  de  ses  mar- 
chandises; et,  quand  il  vit  le  pavillon 
britannique  ainsi  méprisé ,  et  ses  den- 
rées proscrites,  il  prit  une  résolution 
héroïque  :  il  arma  douie  matelots  et 
ordonna  an  capitaine  de  son  bâtiment 
d'aller,  *;nns  autre  forme  de  procès, 
s'emparer  dueotnte  Tramp.  C'était  un 
dimanche;  les  liabitaals  de  ileykiavik 
étaient  réunis  sur  la  place  et  autour 
de  l'église  ;  le  capitaine  anglais,  brave 
comme  César,  s'avance  au  milieu  de  la 
fouie,  entre  cliez  le  gouverneur,  lut 
montre  ses  douze  hommes,  leurs  baïon- 
nettes, et  le  déclare  prisonnier  de 
guerre.  Tout  cela  se  pn^^n  snns  ru- 
meur it  sans  effusion  de  sani^  ;  les 
Islandais  restèrent  dans  la  rue,  bouche 
béante;  et  le  soir  même,  le  gouTcr- 
neur  couchait  à  bord  du  bâtiment  an- 
glais. Le  lendemain ,  on  vît  pnraître 
une  magnifique  proclanhUioii.  L'auto- 
rité du  gouvernement  danois  était 
abolie;  l*islande  redevenait  libre  et 
indépendante.  M.  Jorgifnsen,  inter- 
prète de  ^].  Plielps ,  prenait  le  titre 
d'excelleuce  et  se  déclarait  pratectetir 


Digitizcû  by  Google 


lŒGIÛNS  CIIiCOMPOLAlUES. 


245 


de  nie ,  général  en  chef  des  armées  de 
terre  et  de  mer.  L'ancien  sceau  natio- 
nal  fut  remplacé  par  les  deux  initiales 
du  nouveau  gouverneur,  et  roriflammo 
bleue,  portant  trois  monirs,  flotta  sur 
le  clocher.  Apres  avoir  ainsi  annoncé 
la  révolution  survenue  dans  le  pays, 
son  excellence  H.  Jorgenaen  deaeendit 
h  terre;  et,  pour  montrer  qu'il  n'était 

f)as  si  novice  dnns  l'art  de  gouverner 
es  hommes ,  il  commença  prir  confis- 
quer la  caisse  de  l'État  a  son  profit; 
puis  il  èbercha  à  rallier  )  lui  les  per- 
sonroges  les  pins  influents  de  Reykia- 
vih.  Aux  uns,  il  promit  des  pinces  de 
magistrat ,  aux  autres ,  des  pensions  ; 
U  se  proposait  aussi  d*accorder  de  nou- 
velles immunités  au  clergé;  et  les  prê- 
tres, touchés  de  ses  sentinicnts  reli- 

f;ieux,  signèrent  une  adhésion  à  toutes 
es  mesures  prises  par  lui.  Pour  com- 
pléter sa  royauté,  il  lui  manquait  en- 
core une  garde  ;  en  faisant,  par  ordre 
de  rtiutorité,  une  perquisition  dans 
toutes  les  maisons  de  Reykjavik,  on 
finit  par  réunir  cinq  fusils,  trois  épées, 
six  capotes  de  drap  et  deux  casques. 
M.  Phelps  fournit  le  reste  de  réquipe- 
ment,  et  huit  hommes,  arux-s  de  pied 
en  cap,  paradèrent  cliaque  jour  sous 
les  fenêtres  du  proledeur.  Lui-même 
était  leur  général  et  leur  fourrier.  Cha- 
que matin  il  haranguait  pomprti sèment 
leur  palriulisnie ,  et,  chnque  soir,  il 
livrait  a  leur  apuelit  une  double  ration 
de  poisson  sec  Non  content  d*une  telle 
milice ,  M.  Jorgensen  voulut  avoir  un 
fort.  Par  ses  ordres,  on  éleva  sur  la 
côte  une  muraille  éjtaisse;  on  déterra 
cina  vieux  canons  que  les  Danoisavaicnt 
oubltfs  jadis  dans  le  pays.  On  les  plaça 
5tjr  le  rrmpart;  et  dans  un  conseil  de 
guerre  nuf|uel  nssistaient  le  maçon  de 
Key  kiavik ,  comme  directeur  des  for- 
tilications,  et  le  charpentier,  comme  in- 
génieur, la  ville  fut  déclarée  imprenable 
par  mer  et  par  terre.  Après  cela,  M.  Jor- 
gensen parcourut  le  pnvs  pour  préve- 
nir rémeute  et  se  concilier  l'aflection 
de  ses  nouveaux  sujets.  Il  voyageait 
à  cheval ,  suivi  de  cinq  hommes.  Trois 
d*eatre  eux  criaient  sur  toute  la  route  : 
Vive  le  protecteur!  et  deux  antres ai- 
g*iîllonnaieat,  de  la  |iointe  de  leurs  pi- 


qijes.  Tenlhousiasme  un  peu  lent  des 
Islandais.  Grâce  à  ces  sages  précau- 
tions ,  il  traversa  une  partie  de  nie  an 
milieu  des  explosions  de  joie  de  toute 
la  population;  rt  si,  à  son  retour,  il 
ne  trouva  pas  d'arc  de  trioiuplie  à  l'en- 
trée de  sa  capitale,  c'est  ^ue  sa  mo- 
destie s*v  lenisa. 

«  Le  legnedu  protecteur  durait  déjà 
depuis  deux  mois.  Un  événement  fatal 
vint  l'arrêter  nu  moment  où  il  tendait 
ciiaque  jour  de  plus  en  plus  à  s^affer- 
mîr  :  au  mois  d'août ,  un  bfltiment  de 
guerre  anglais,  commandé  par  le  ca- 
pitaine Jones ,  arriva  dans  un  petit  ^ 
port  voisin  de  Reykiavik,  h  Havne- 
iiord.  Les  marchands  danois,  dont  le  ' 
protecteur  avait  mis  les  magasins  sous 
le  séquestre,  portèrent  leurs réclnma- 
tions  à  iM.  Jones.  Le  comte  Trninp  , 
qui  était  toujours  retenu  urisonuier  à 
bord  du  navire  de  M.  Fhelps,  lui 
adressa  aussi  ses  plainte.  Le  capitaine, 
qui ,  au  milieu  de  tous  ces  conflits,  re- 
présentait l'autorité  légale,  commença 
une  enquête  sérieuse  sur  tout  ce  qui 
s'était  passé;  et,  aorès  avoir  entendu 
les  griets  des  uns  et  des  mitres,  il  enleva 
à  M.  Jorgensen  sa  garde  et  son  sceptre, 
et  ordonna  à  M.  Flielps  de  conduire 
Tex-protecteur  d*lslande  et  le  comte 
Tramp  en  Angleterre,  les  anciens  ma- 
çistrnts  de  Reykinviî^  reprirent  leurs 
fondions.  T,es  anciennes  lois  furent 
mises  en  \  igueur  j  et ,  quelques  jours 
après  cette  comédie  mercantile,  la  ville 
avait  repris  son  attitude  habituelle,  et 
le  honn,Mîiestrc ,  assis  sur  son  siéi;e 
de  clK  iif,  i^ouvernait,  comme  par  le 
passé ,  au  nom  du  roi  de  Danemark.  » 

Depuis  cette  époque,  Reykiavik  a 
joui  (Tune  tranquillité  profonde,  et  son 
port  ne  s'est  ouvert  ^u'a  des  vaisseaux 
amis. 

Après  Reykiavik,  où  Ton  aborde, 
les  premiers  lieux  qui  attirent  ordt- 

nniren>ent  Tattcntion  de  l'étranger, 
sont  Skailiolt,  la  vallée  de  Thing- 
valla  el  celle  uu  jaillissent  les  gey- 
sers. Mais  un  voyage  dans  Tinté- 
rieur  du  pays  n*«st'pas  chose  facile  à 
exécuter  en  Islande  :  il  n'y  a  ici  ni 
voitures,  ni  grandes  routes,  ni  ponts 
sur  le:}  nvièi'cs,  ni  auberges  comroo* 
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des;  Q  faut  aller  à  chefal  ou  à  Died, 

suivre  dTétroits  sentiers  sur  les  flancs 
des  montagnes  ou  dans  le  fond  des 
coulées  de  lave ,  traverser  les  fleuves 
à  gué  ou  à  la  na;^e,  et  s'accommoder, 
bon  gré  mal  gre,  de  l'Iiospitalité  du 
bfvr  {*)  isI;inf!;MS.  îl  <  vr:ii  (|n'oil 
trouve  quelques  dedoiiinKii;etiieiits  à 
tout  de  contrariélés.  D'abord  les  clie- 
Taux  sont  excellents;  ces  animaux  sont 
doués  d*un  instinct  merveilleux  :  ils 
passent,  pendant  le.«  nuits  les  plus  obs- 
cures, au  milieu  des  neiges  et  au  bruit 
de  la  tempête,  par  les  chemios  les  plus 
difficiles,  tantôt  escaladant  les  ro- 
chers, tantôt  traversant  des  glnciers 
immenses,  tout  cela  sans  faire  un  ta(i\ 
pas  et  sans  regimber  sous  la  main  du 
cavalier.  Si  cenii-ci  s'^are  et  reste  in- 
décis sur  sa  direction,  il  n'a  qu'à  lâcher 
In  bride  à  son  cheval  et  à  se  Inisser 
conduire  {)ar  lui  ;  il  peut  être  certain 
qu'il  le  mènera  droit  à  son  gîte,  sur- 
tout si  le  oheval  est  Tîeox  et  habitué  à 
ces  rxriirsions.  T.orstju'on  arrive  près 
d'im  endroit  marécageux ,  qu'on  est 
obligé  de  traverser,  l'animal  s  an  clc  et 
flaire  le  terrain  comme  s*il  voulait  le 
sonder  ;  puis  il  y  entre  ou  bien  il  re- 
cule, et,  dnns  rr  fîprîiirr  rns  ,  les  plus 
forts  coups  delouct  ne  le  forceraient  pas 
de  s\  aventurer  ;  et  si  par  hasard  il 
se  décide  à  y  pénétrer,  on  peut  être 
iûr  qu'il  s'y  embourbera,  tant  le  dan- 
ger qu'il  pressentait  était  réel.  Si  un 
pareil  malheur  arrive  à  un  des  ciievuuK 
de  la  caravane .  il  perd  courage  pour 
le  reste  de  la  journée,  et  se  jette  k 
tort  etàtrnvpfs  dnn*-  ffinto^  les  nnrcs 
qu'il  rencontre,  biin  que  ivs  (lutres 
qui  le  devancent  lui  tracent  le  passage 
et  franchissent  ces  obstacles  sans  dil^ 
flculté.  Ils  traversent  ks  rivières  les 
plus  rapides  à  la  nnpe ,  rfKirjfs  «Ir  leur 
cavalier  ou  de  fardeaux  pesants.  Ar- 
rivés devant  la  demeure  hospitalière 
où  la  troupe  voyageuse  doit  se  repo- 
ser, orj  les  kicliel  pendant  la  nuit,  dans 
lesrhnnips,  et  ils  vont  ronger  la  mous-îe 
des  rochers;  le  lendemain  ils  reparais- 
sent d'eux-mêmes ,  prêts  à  reprendre 

(*)  Cesl  le  nom  qti*ODdmilw  à  liimiioil 
du  piyMn  iskndaii. 


leur  route.  Eu  hiver ,  le  sort  de  ces 
pauvres  animaux  est  bien  doulofiretixv 
«  Le  paysan,  qm*  n'a  jamnis  assez  de 
foin  pour  nourrir  tout  son  troupeau , 
garde  seulement  un  oa  deux  dievanx 
et  chasse  les  autres  dans  la  campagne. 
Cest  grande  pitié  que  de  les  voir  alors 
errer  au  hasard,  pourchercher  un  peu 
de  nourilure  et  un  abri.  Ils  grattent 
le  sol  avec  leurs  pieds,  pour  trouver 
sous  la  neige  quelques  touffes  de  ga- 
zon. Ils  s'en  vont  au  bord  de  la  mer 
niÂdier  les  racines  flottantes,  les  fu- 
cus ;  quelquefois  on  les  a  vus  ronger 
les  planches  humides  des  bateaux. 
Lorsque  le  priîitoînps  r)rri\  e.  benucoup 
d'entre  eux  ont  jjcri,  et  ceux  (jiii  sur- 
vivent aux  rigueurs  de  l'hiver,  à  la 
disette,  sont  tellement  maigres  et  ex- 
ténués, qu'à  peine  peuvent-ils  se  sou- 
tenir-, îî  v'us  dés  que  la  neige  est  fondue 
et  que  l  licrbe  pousse,  ils  reprenneut 
leur  vigueur  (*).  • 

Le  voyageur  n'a  donc  pas  à  regret- 
ter le  manque  de  voitures;  les  chevaux 
fslirufnîs  \\\\  offrent  une  compensa- 
tion suliisante.  (juant  à  la  chaumière 
du  paysan  qui  doit  lui  servir  d'aubecr 

f;e,  if  est  silr  d'y  trouver,  à  qtidque 
ifurr  (fii  jour  ou  de  la  nuit  qu'il  y  ar- 
rive, une  hospitalité  cordi.ile  et  les 
(gards  les  plus  empressés.  Si  les  ipets 
qu'on  lui  présentera  ne  sont  pas  de 
son  godt  et  révoltent  quelquefois  son 
rninis ,  au  moins  seront-ils  offerts  de 
Imn  rn  ur.  S'il  ne  s'nf^it  surtout  que 
d'aller  aux  geysers,  à  Skalholt  et  a 
l'Hécla ,  il  est  à  peu  près  sAr  d'y  arri- 
ver sans  acrident  et  presque  sans  fati- 
gua, tant  cettp  route  est  connue  des 
guides  et  des  chevaux. 

En  allant  à  Skalholt  on  peut  passer 
par  la  vallée  de  Thingvalla,  où  il  faut 
v'  ii  rô'er  quelques  instants  pour  ad- 
mirer la  scerîe  pittoresque  qui  se  dé- 
ploie sous  vos  regards.  «  Thingvalla , 
dit  Hackenzie,  est  un  lieu  sauvage  qui 
offre  tous  les  caractères  de  la  désola- 
tion. Les  !i;uites  murnillfs  de  lave  qm 
le  bordent  de  chaque  culé  sont  les  té- 
moignages irrécusables  des  convul- 
sfoDS  terrestres  qui  ont  bouleversé  cet 

(*)  M«nnicr,  Lettre»  sur  llslande,  p,  %S, 
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endroit  désert  :  aujourd'hui  la  natare 

V  (iort  d'un  sifeiue  de  nicrt  nii  milien 
du  chaos  que  ses  jeux  terribles  oai 
enfanté.  » 

Ce  qui  donne  à  Tbingralla  une  im- 
portance q(i\iucun  autre  point  de  Vls- 
l.'indr  lie  iinurait  avoir,  c'est  que  les 
uUhiiiifs ,  ou  assemblées  générales  de 
(a  nation,  s'y  sont  tenus  pendant  une 
période  de  près  de  neuf  cents  ans.  En 
928  ,  lorsque  le  rode  ulfliotirn  fut 
accepté  par  les  habitarîts,  la  cour  su- 
prême de  justice,  qui,  Uuraitt  plusieurs 
années,  s*étatt  réunie  dans  un  lien  ap* 
|)elé  Hof ,  dans  le  district  de  Kiosar, 
fut  transférée  dans  cette  plaine  célè- 
bre. Les  affaires  publiques  v  furent 
traitées  jusqu'en  1800,  ipoque  a  la- 
quelle les  ravages  occasionnés  dans  les 
environs  parun  effroyabletremblonient 
de  terre,  motivèrent  la  translation  du 
siège  des  tribunaux  à  Reykiavik.  C'est 
aussi  àThingvalla  que  se  réunissait  an- 
nuellement la  cour  ecclésiastique  sous 
la  préstdenrf  de  l'évéque  de  SKalliolt  ; 
c'était  mt'jiieea  quelque  sorte  un  lieu 
de  rendez- vous,  car  un  grand  nombre 
d'habitants  y  allaient  uniquement  pour 
y  rencontrer  leurs  amis.  Ënfm,  et  pour 
dernier  titre  à  la  vénéntion  des  his- 
toriens nationauT,  qui  I  ont  di^n(>iiieiit 
célébrée  dans  leurs  sagas,  l'enceinte 
de  Thingvatia  a  été  le  muet  témoin  de 
l'adoption  publique  dtt  clirin^anlsoie 
par  les  Islandais. 

Écoutons  M.  i^iarmier  au  sujet  de 
OB  vallon  fameux ,  consacré  par  l'bis- 
toire  et  la  poésie  : 

«  Le  lieu  le  plus  célèbre  de  l'Islande, 
c'est  Thingvalla  (*)  ;  c'est  la  que,  dans 
les  premiers  temps  de  la  republique, 
les  prineipaux  habitants  du  pays 
avaient  organisé  un  gouvernement 
(•(■nîr.'il;  c'pvt  là  qîip  rhn'jiif'  annéf?  se 
tenaient  ces  assefnblees  générales,  ces 
Hlthings,  espèces  de  champ  de  Mars, 

OÙ  l'on  venait  délibérer  surlesafiteires 

(*)  JVnqdoi»'  iri  In  mot  mis  en  tjsagp  par 
les  étrangers.Lc  vrai  mol  islandais  est  7 
voUr,  au  pliU'iel  J'hing-vallr  (champs  liit 
Thifig).  Les  Isltmiait  ccrÎTciil  Tfàttg  iv«e 
le  caractère  runir|i;r  ri  angkHMUQn  dont  Iflt 
▲nglaii  oat  fait  leur  th. 


publiques  et  promulguer  les  nouvelles 
lois.  lii,  en  l'  tn  lOOO ,  le  christia- 
nisme fut  a         à  la  majorité  des 
voix.  Là,  venaient  les  grands  juges, et 
les  deux  évéques,  et  les  chefs  des  dif* 
férents  districts.  On  réglait  iesim|idt8y 
on  lisait  à  haute  voix  les  principaux 
contrats  de  vente  et  de  marinf^e  ,  car 
c'était  à  la  fois  une  assemblée  poli* 
tique  et  une  assemblée  de  famille. 
Quand  le  lœgniadr  avait  parlé  pour 
tout  le  pays ,  le  syssehnadr  parlait 
pour  son  canton.       prêtres  tenaient 
leur  synode,  le  tribunal  supérieur  Ju- 
eait  les  procès  criminels.  Non  loin 
u  tertre  de  gazon  où  il  venait  siéger, 
est  le  rocher  où  Ton  décapitait  les 
hommes,  le  lac  où  l'on  jetait  dans  un 
sae  les  femmes  condamnées  à  mort, 
et  le  bûcher  où  l'on  brdiait  les  sor- 
ciers. Les  assemblées  de  Thingvalla 
commençaient  ordinairement  au  mois 
de  Juillet  et  duraient  quelques  semai- 
nes. Les  deux  cbeft  de  ralthing  oc- 
cupaient une  petite  maison  en  pierre, 
dont  on  voit  encore  les  vestiges  ;  les 
autres  campaient  sous  des  tentes. 
Pendant  le  temps  de  la  république,  le 
président  de  l'assemblée  était  le  lœs« 
madr  élu  par  le  penpie.  Plus  tarcT, 
quand  l'Islande  fut  reunie  au  Dane- 
mark, le  gouverneur  nommé  par  le 
roi  s'empara  successivement  des  dif- 
férentes attributions  du  lœgmadr,  et 
il  ne  lui  resta  [>his  que  son  rnrnetère 
d'homme  de  loi  et  son  droit  de  juri- 
diction. Les  comices  de  l'althing  ont 
duré  huit  siècles.  Ils  ont  passe  tour 
à  tour  par  le  paganisme  Scandinave  et 
le  christinnisme  ,  par  la  ferveur  ca- 
tholique des  premiers  temps  et  la  rè- 
formation,  par  la  république  et  la- 
monarchie,  line  ordonnance  du  roi 
de  Danemark  les  a  supprimés  en  1800; 
le  tribuual  supérieur ,  le  gouverneur, 
révéque  sont  aujourd'hui  à  Reykia- 
vik. 

«  (/rst  (înns  le  fond  d'une  coulée  de 
lave,  entre  les  masses  gigantesques 
de  rodiers,  que  se  tenaient  îes  séances 
de  ralthing.  A  voir  ce  vallon  étroit, 
isolé  au  milieu  des  montagnes,  res- 
serré par  ces  lourdes  murailles  de 
pierre,  on  dirait  que  la  nature  avait 
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cKsfMwé  ce  lieu  exprès  pour  les  ora- 
geuses nsseniblros  d'un  peuple  de  pi- 
rates et  de  guerriers.  TiOrsqu'on  ar- 
rive à  Thiugvalla  ,  par  la  route  de 
LaxelVt  on  descend  ^ans  ce  vallon 
comroedans  un  abîme,  par  une  pente 
tortueuse,  par  un  sentier  rompTi  qui 
ressemble  à  un  Ut  de  torrent.  A  droite, 
les  rochers  s'inclinent  Tcrs  le  lac, 
comme  s'ili  suivaient  encore  la  pente 
que  leur  imprimait  le  volcan  enflammé; 
à  gauche,  ils  s'élèvent  comme  de  hauts 
remparts,  et  se  dessinent  à  l'horizon 
sotis  les  fonnes  les  plus  étranges. 
D'un  côté,  le  vallon  est  formé  par  ce 
chemin  où  l'on  n'avance  qu'avec  peine, 
de  l'autre  par  une  cascade.  Tout  au- 
tour on  n'aperçoit  que  des  montagnes 
rouges,  une  plaine  semée  de  quelques 
arbustes  chétifs,  un  grand  lac,  et  au 
bord  du  lac  la  pauvre  cj^lise  He  Thing- 
▼alla.  Le  soir,  quand  ce  paysage  est 
éclairé  par  les  doux  reflets  d*une  lu* 
mière  argentée ,  quand  tout  est  calme, 
et  qu'on  n'entend  que  la  chute  de  l'eau 
et  le  léger  frôlement  de  quelques 
touffes  de  mousses  chassées  par  le 
vent,  c*est  Tun  des  lieux  les  plus  ro- 
mantiques qu'il  soit  possible  de  voir  ; 
et  si,  au  milieu  c!e  rctîn  solitude  pro- 
fonde, on  se  represeiilc  les  grandes 
réunioni  li  autreibis,  les  tentes  blan- 
ches dressées  dans  le  vallon,  les  juges 
assis  sur  les  lilocs  de  lave  ,  les  chefs 
de  cliaque  cohorte  marchant  sous 
leur  bannière,  et  le  peuple  dispersé  à 
travers  les  rochers,  je  ne  sache  pas  de 
tableau  plus  digne  d'occuper  le  pin- 
ceau du  peintre  et  la  plume  du  ro- 
mancier. ^ 

Une  faible  distance  sépare  Thing- 
valla  de  Skalholt ,  rancienne  capitale 
des  jarls,  le  premier  siège  épiscopal  de 
risbfîfie.  Les  souvenirs  se  pressent 
en  foule  dans  la  mémoire  de  l'étranger 
c'u  approchant  de  ce  lieu  célèbre  dans 
les  annales  scandinaires*  Là,  en  effet, 
ont  vécu  des  historiens,  des  orateurs 
et  des  philosopher,  dont  la  rcnnuimée 
8*est  étendue jus<ju'à  nous  :Gissur  qui, 
dans  les  premières  années  du  douziè- 
me siècle,  parcourut  l'Europe  et  j»  u- 
Init  la  langue  de  tous  les  pays  qu'il 
avait  visités;  Finseai  auteur  de  Vlik' 


iohr  ecHcsmatique  ;  Thorlakr  ,  dont 
l'érudition  était  respectée  au  loin  ;  et 
bien  d'autres  dont  les  noms  ont  été 
religieusement  conservés  dans  les  fas- 
tes norvégiens  et  islandais.  On  ensei- 
gnait dans  l'école  de  cette  ville  le 
latin ,  la  grammaire ,  la  poésie  et  la 
musique,  c'est«à-dire,  ce  qu'on  appre- 
nait a  peine  alors  dans  les  grande 
villes  de  l'Europe.  Cette  école  fut  réu- 
nie à  celle  de  llolum,  à  Tépoqïic  où 
les  deux  évédiés  n'en  formèrent  plus 
qu'un  seul,  désormais  établi  à  Rej/via- 
vlk  (  1797  ).  Les  évéques  de  Skalholt 
étaient  si  rirhes,  qu'ils  donnaient  d« 
fêles  auxquelles  assistaient  huit  cents 
personnes,  et  tliacune  d'elles  recevait 
un  présent.  Cette  ville  était  donc  no 
centre  de  lumières  et  de  civilisation, 
et  un  écrivain  moderne  a  pu  lui  appli- 
quer à  juste  titre ,  quoique  avec  ua 
peu  d'exagération  peut-être ,  la  déno- 
mination ^Athènes  dit  Nord.  Hélas  ! 
de  tout  ce  passé  glorieux  il  ne  reste 
rien,  et  le  seul  vestige  nnt(  riel  impor- 
tant de  cette  métropole  est  1  ancien  ci- 
metière, dont  la  dimension  est  encore 
plus  éloquente  que  les  pierres  et  les 
inscriptions  qu'on  y  remarque.  Une 
petite  église  en  bois  et  une  maison  ha- 
bitée par  trois  familles  de  paysans, 
voilà  Skalholt  Çà  et  là  quelaues  ruines 
sombres  reportent  la  psnsee  vers  les 
temps  plus  heureux  ou  ces  lieux  con- 
tenaient une  population  relativement 
considérable;  et  si  vous  entrez  dans 
ce  bœr,  dont  la  porte  s'ouvrira  cer- 
tainement i  votre  premier  appel ,  ses 
habitants  vous  diront  que  leur  l>nu>Me 
demeure  s'élève  à  l'endroit  même  ou 
était  construite  la  maison  épiscopulc  ; 
ils  vous  parleront  des  choses  d'au- 
trefois ,  et  ressusciteront  dans  votre 
imagination  tout  ce  peuple  qui  .s'em- 
pressait aux  enseignements  des  profes- 
seurs et  aux  fêtes  de  Févéque.  Dans 
Téglise,  vous  trouverez  des  ornements 
d'autel  d'un  grand  prix  ,  un  rnliee  en 
vermeil,  richement  ciselé,  orne  de  mé- 
daillons peints  sur  émaii  ^  entin ,  des 
hiscriptions  tumulaires,  dont  quelques- 
unes  sont  empfreintes  d*ttn  cachet  ori* 
ginal  et  pot'tique. 
Ainsi  i>kuUiult  ii'iQtére$se  plus  q;ui 
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par  SCS  souvenirs ,  tandis  que  Thing- 
valla  joint  au  cbamie  des  traditions 
bistonques  celui  d'un  paysage  dont  la 
succession  des  siècles  n'a  fait  qu*aitg* 
juenter  les  beautés. 

L'n  court  trajet  mène  de  cette  en- 
ceinte en  ruine  aux  geysers  que  nous 
arons  décrits  précédemmeut,  et  une 
autre  journée  de  marche  vous  con- 
duira au  pied  du  mont  Héda,  cette 
jDerveille  de  l'Islande. 

Si,  aa  contraire ,  on  ne  Tout  pat  ré- 
trograder et  qu'on  avance  toujfoart 
dans  la  même  direction ,  on  arrivera 
en  peu  d'i[istnnts  à  iiaukadat,  autre 
centre  d'instrucliun  de  la  vieille  Is- 
lande. Cest  là  que  Arœ-Frodr,  le  pre> 
niicr  historiographe  du  Nord  et  une 
des  illustrations  de  cette  île  ,  passa  sa 
vie  laborieuse.  Cest  àce  savant ,  né  en 
fOC8,(|uerondoitles5eileifer,  esquisses 
historiques  très- préxîicu ses,  et  le  Land- 
nama  Buk,  on  livre  des  origines  is- 
landaises. Il  écrivit  encore  plusieurs 
{grands  ouvrages  qui,  iiialheureuse- 
ijient«  ont  été  nerdfus. 

Uolum ,  situe  daus  le  nord  de  Ttle , 
a  vu  rétablissement  de  la  première 
imprimerie  en  Islande,  et  a  été  le  siège 
dun  évéché  efd*une  école,  transportes 
d:  puis  à  Reykiavik.  Ce  n'est  plus  atl* 
jourdMiui  qu'un  misérable  I)amcaij. 

Husavik  ,  bourgade  célèbre  pour 
avuir  été  la  résidence  de  Gardar,  le 
second  aventurier  qui  séjourna  en  b- 
lande,  est  située  à  Textrémité  d*une 
pas<;eî  sur  le  bord  oriental  de  la  rivière 
de  Skinlfandafiord.  C.e  village  se  com- 
pose de  quelques  maisons  en  bois, 
d*ttne  manufacture  de  soufre,  et  de 
plusieurs  cabanes  habitées  par  les  ou- 
vriers. Comme  il  est  placé  sur  un  pla- 
teau élevé  de  plus  de  cent  pieds  au- 
dessus  de  la  mer,  les  différents  objets 
de  consommation  que  le  commerce  y  in» 
troiluit,  et  les  articles  qu'on  en  exporte, 
sont  enlevés  et  déposés  dans  les  ba- 
teaux ,  au  moyen  d'une  grue  et  d'un 
cdUe  très-fort;  Tappareil  est  fixé  sur 
le  bord  d*un  précipice  perpendiculaire 
qui  s'ouvre  au-devant  des  mn[!nsins. 
I.e  port  passe  pour  un  des  plus  dan- 
gereux de  l'Islande,  à  cause  des  ruchers 
çui  '  eii  embarrassent  rentrée  et  des 
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énormes  masses  de  places  crue  le  G  roën- 
land  y  pousse  en  hiver  à  la  faveur  des 
vents  de  nord-ouest. 

Jusqu'aux  dernières  années  de  ce 
siècle,  ilusavtk  a  exporté  annuelle- 
ment une  grande  quantité  de  soufre. 
]>*après  les  ordonnances  rédigées  dans 
le  treizième  siècle ,  touchant  l'exploi- 
tation de  cette  substance  minérale,  il 
parait  qu'elle  a  ete  longtemps  extrê- 
mement abondante  en  Irlande.  Après 
Tannée  1561,  des  privilèges  furent  suc- 
cessivement accordés  à  des  spécula- 
teurs, pour  enroiirager  le  raffinage  et 
rex[K)rtationde  cette  matière. C'étaient 
llusavik  etIesminesdeKrisuvik,  dans 
le  sud,  qui  en  fournissaient  la  plus 
grande  partie.  Ces  dernières  furent 
travaillées  jusqu'en  17*;4;  mais,  des 
cette  époque,  on  les  abandonna,  quoi- 
qu*il  Kstflt  encore  dans  leurs  environs 
assea  de  soufre  pour  assurer  aux  en- 
trepreneurs de  faciles  proGts.  Les  mi- 
nes d'Husavik  ont  été  exploitées  avec 
>lus  de  persistance  et  ont  autrefois 
)roduit  un  bénéfice  net  de  dix  à  dii* 
luit  mille  rixdallers 

Les  autres  bourgades  de  cette  île  ne 
valent  pas  la  peine  qu'on  recherche 
leurs  noms.  On  a  même  pu  voir  que 
celles  dont  nous  venons  de  parler,  à 
re\erption  de  Reykiavik,  ne  méri- 
taient d'être  mentionnées  que  sous  le 
rapport  historique  et  traditionnel. 

HisMrenaittreite*'—'Li  nature  pré- 
voyante a  donné  les  plantes  antiscor- 
butiques ati\  pays  oii  un  froid  gr?cial 
ruinp  la  saule  de  l'homme;  clic  lait 
croître  en  Islande  le  lichen,  remède 
efficace  contre  [les  maux  de  poitrine, 
dont  les  habitants  de  cette  île  sont 
souvent  affectés.  Les  anliscorbutiques 
n'y  manquent  pas  non  plus.  On  y 
trouve,  comme  en  Norwége,  une 
grande  quantité  de  baies  sauvages  d'un 
goilt  exrelîrnt.  I  n  civilisation  euro- 
péenne a  luli  ofiiiii  dans  les  jardins  la 
culture  de  quekiues  légumes.  {Imni 
aux  arbres,  il  n^en  existe  pas  à  pro- 

f>rement  parler  ;  on  aperçoit  bien  çà  et 
à  quelques  bois  de  bouleaux  ;  mats  ce 
sont  plutôt  des  taillis  qui  ressemblent 

(*)  Histoire  ecdésiastique  dtOinde. 
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à  des  dumi»  de  broussailles.  Il  est 

vrai  que  les  Islandais  sont  amplement 
dédommagés  par  le  bois  que  les  flots 
de  rOcéan  jettent  en  immense  quan- 
tité sur  les  côtes  de  leur  pays. 

Les  rivières  et  les  mers  dlslande 
sont  peuplées  d'une  infinité  de  pois- 
sons, tels  ^ue  morues,  harengs,  sau- 
mons ,  truites  et  brochets. 

Parmi  les  oiseaux  de  cette  tle,  on 
doit  citer  surtout  le  faucon  d'Islandet 
autrefois  très-recherché,  ei  Vôdvr'anas 
nmfffssima),  qui  fournit  le  duv  et  con- 
nu sous  le  nom  d'édredon. 

Au  nombre  desquadrupèdes  les  plus 
remarquables,  il  faut  placer  le  renard 
d'Islande  qui  donne  une  belle  fourrure; 
le  mouton  indigène  qui  a  jusqu'à  trois 
et  quatre  cornes,  et  se  distingue  au- 
tant par  sa  grande  taille  que  par  la 
lon;:ueur  de  sa  laine.  Par  un  contraste 
sini^ulier,  les  i)œMf^  et  les  vaelics  d'Is- 
lande sont  pour  la  [>liipart  sans  cornes. 
Noos  avons  déjà  parlé  en  détail  des 
chevaux  de  ce  pays.  Ils  sont  de  ta 
même  esf  r'  p  qrif  ceux  de  >'orwége. 
Le  cnuvcrnenirnt  danois  cherche  à 
naturaliser  le  renne  dans  cette  île;  il 
est  sin^sulier  que  cet  animal  ne  soit  pas 
indigène  dans  une  contrée  où  l'on 
trouve  les  plantes  dont  il  se  nourrit  ev- 
clusi  veulent,  et  notammeot  mousse 
(le  renne. 

Habitants.  Popuîatlon.—lM  Islan- 
dais sont  généralement  d'une  taille 
moyenne;  robustes  et  viizoureux,  lors- 
qu'unedeces  affections  mortelles  qu'ils 
contractentqueiquefois  de  bonne  heure 
ne  mîne  pas  sourdement  chez  eux 
le  prineipe  viînl.  I,eur  teint  rlnir  et 
leurs  ehevfux  blonds  les  font  ressem- 
bler aux  Danois  et  aux  Allemands.  Du 
reste,  fis  n*ont  pas  un  type  particu* 
lier  de  physionomie  ;  la  douceur  de 
leur  cnractère  et  lenrs  setitiments 
naturellement  affectueux  .^e  peignent 
sur  leur  visage.  Ils  sont  tristes  et  pen- 
sifs, ce  qui  s'explique  sufQsamment 
par  le  f,'enre  de  vie  qu'ils  mènent  et 
par  la  nature  du  pavs  qii'ils  habitent, 
ils  ne  chajitent  guère  que  lorsqu'ils 
sont  ivres,  et  alors  leur  bonté  înstino 
tive  éclate  par  des  explosions  de  ten- 
dresse. 


Les  femmes  sont  gracieuses,  quoi* 

gue  généralement  grandes ,  et  portées 
à  prendre  plus  d'embonpoint  que  les 
hommes;  comme  ces  derniers,  elle^ 
ont  les  cheveux  blonds  et  les  yeux 
bleus;  la  blancheur  un  peu  fiMie  de  leur 
peau  accuse  un  tempérament  lympha- 
tique. Elles  ont  conservé  l'anrien  rns- 
tume  du  pays  :  elles  portent  iininecita- 
tement  sur  la  peau  une  thbrta,  ou 
chemise  attachée  autour  du  cou  au 
moyen  d'un  bouton  de  métal.  Indé- 

1)endaiunient  de  deux  ou  trois  jupons 
>leus,  elles  ont  par-devant  une  svinla^ 
ou  tablier  d'étofTe  également  bleue, 
bordé  de  velours  noir,  et  généralement 
nttarhé  à  la  ceinture  avec  des  agrafes 
d'argent  ou  de  cuivre  doré.  Le  cor- 
sage {upphîu(ur)  est  fait  de  wadaiel 
rouge  ou  noir,  et  orné  sur  le  dos  4e 
trois  bandes  de  velours  qui  couvrent 
les  coutures;  par-devant  sont  rousues 
deux  autres  larges  bandes  de  la  me«iie 
étoffe ,  sur  lesquelles  brillent  cinq  ou 
six  élégantes  agrafes  d'argent  et  une 
masse  de  riches  broderies.  Iniuu'dia- 
tement  au-dessous  du  rorsa^p,  1rs  ju- 
pons sont  attachés  au  moyen  d'une 
ceinture  de  velours  (/iWt)  «  garnie  de 
pierres  polies,  de  bijoux  d'argent,  etc.. 
î.e  ron  est  entouré  d'im  collier  de  ve- 
lours large  de  deux  pouces  et  brod<^ 
d'argent.  Lctreya^  ou  justaucorps, est 
fait  de  manière  à  serrer  la  tatife  et 
consiste  en  vvadmel  de  couleur  noire. 
Les  manches  aussi  sont  étroites  f^t  or- 
nées sur  le  poignet  iïerma-knappa. , 
OU  boutons  argentés  sur  lesquels  sont 
quelquefois  gravées  les  initiales  du 
mari  et  de  la  femme.  Par-desstis  tous 
ces  vêtements,  se  met  \themp(iy  ou 
surtout  de  drap  noir  borde  de  velours 
de  même  couleur,  et  attaché  par-de- 
vant au  moyen  d*agrafes.  Les  bas  sont 
Met!  fotiré  ou  ronge,  et  les  souliers  se 
coniposent  tout  simplement  d'un  mor- 
ceau de  peau  de  phoque  ou  de  mou- 
ton attadié  sur  le  pied ,  de  manière  i 
Teiivelopper  rommodéineiit.  Les  fem- 
mes islandaises  qui  jouissent  dequel- 

aue  fortune,  suspendent  à  leur  cou 
^élégantes  chaînes  d^argent,  auxquelles 
sont  attachées  des  mécfailles  du  même 
métal ,  offrant  des  inscriptions  et  des 
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Ugam  d*an  earactère  religieux  (*).  La 
r  partie  la  plaa  curieuse  de  ce  costume 
est  la  coiffure  :  <^!!p  consiste  en  un 
fnUlnr^  ou  pyrniîiide  de  mousseline 
blanche,  fixée  au  moyen  d'un  grand 
■  nombre  dVpingies;  cette  espèce  de 
mitre  a  généralement  quinze  ou  vînçt 
poiires  de  haut;  elle  est  ronfle  nupres 
de  la  téte,  mais  elle  s'aplatit  en  s'eie- 
vant ,  se  recourbe  en  avant  et  se  ter- 
mine par  un  rebord  carré  qui  n'a  pas 
moins  de  six  poures  de  Inrjie.  Cette 
coiffure,  qui  est  absolument  la  même 
que  celle  de  nos  Cauchoises,  est  main- 
tenue sur  la  téte  par  un  mouchoir  de 
5oie  noire  ou  brune,  roulé  en  forme 
dp  tnrban,  et  dont  Ips  pliv,  în!ni)nnt  par 
derrière  jnsnu'ou  cou  ,  cachent  entiè- 
rement les  clieveux. 

Le  costume  des  fiancées  est  encore 
plus  riche  ;  le  faldur  est  alors  remar- 
quable par  des  broderies  de  fil  d'or. 

Le  costume  orduiaire  d'été  se  com- 
pose tout  simplement  d'un  jupon  bleu, 
d*un  justaucorps  de  même  couleur,  et 
d'un  bonnet  dorit  la  pointe  pend  le  long 
de  ta  ti'te  et  se  termine  par  uu  glana 
rouge  ou  vert 

Le  costume  des  hommes  est  plus 
simple  et  ressemble  beaucoup  à  celui 
des  pny«:nns  de  >or\vr:;p  et  de  cer- 
taines parties  de  la  Suéde.  Une  veste 
et  un  pantalon  bleus,  garnis  de  petits 
liserés  rouges,  composent  leur  habille- 
nient.  Chez  eux,  leur  coiffure  est  sem- 
hînhle  à  rp!îp  f)ps  femmes  .  ni  iîs ,  pour 
sortir,  ils  mellenl  un  rli.ijRau  pl.it  et 
à  larges  bords.  Lorsqu'il  lait  froid,  ou 
<|u*il  pleut,  ils  portent  Tespèce de sur- 
Éotit  appelé  hempa. 

î /Islandais  s*est  toujours  fait  re- 
marquer par  son  aniour  pour  sa  pa- 
trie. Dans  quelques  pays  que  le  sort 
Tait  Jeté,  il  n'oublie  jamais  son  bcer 
et  ses  montagnes.  Malgré  les  priva- 
tions qu'ils  subissent  rontinncllement. 
malgré  les  dangers  de  toute  espèce 
auxquels  le«  exposent  la  fureur  des 

(*)  La  plupart  de  cet  bijoui  d'argen  t  aont 

faits  parles  Islandais  eux-mêmes,  qui  prr^- 
c]tie  tous  sont  Raiurellemenl  orfèvres.  iU 
esedient  «ntsi  dans  la  dsdure  d«  la  corne 
et  4u  bott. 
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volcans,  les  tremblements  de  terre  et 
\m  rigueurs  d'un  climat  de  fer,  ils  sont 

toujours  dominée  par  cette  espèce  d'a- 
dage national  :  h! and  cr  hbmhesta 
land  sem  soliun  skiunar  upud^  c'est- 
à-dire ,  l'Islande  est  le  plus  neau  pays 
mr éclaire  le  soleil.  On  a  vu  des  Islan- 
aais  transportés  dans  nos  grandes  villes 
d'Kurope,  y  languir  sous  l'influence  de 
la  nostalgie  et  mourir  dans  la  plus  pro- 
fonde mélancolie,  lorsqu'ils  ne  pou- 
vaient pas  retourner  sur  leur  terre  na- 
tale. Tout  le  luxe  de  notre  civilisation, 
toutes  les  jouissances  de  la  vie  policée, 
les  distractions  qu'olTrent  nos  capita- 
les, étaient  sans  charmes  pour  eux  ;  ce 
qu'il  leur  fnlîait,  c'était  leur  famille, 
la  vue  de  leurs  lars  et  de  leurs  hautes 
falaises,  les  récits  des  temps  jjas&és 
autour  du  foyer  paternel.  Ce  sentiment 
ne  peut  s'expliquer  que  par  celte  mer- 
veilleuse prevnynnff»  de  la  nature,  qui 
a  attaché  rbomme  par  le  cœur  au  sol 
le  moins  propre  à  fixer  ses  pas. 

Les  Islanaais  sont,  comme  nous 
l'avons  dit  prêcédemuient ,  extrême- 
ment hospitaliers.  11  y  a  fêle  chez  eux 
lorsqu'  un  étranger  y  arrive.  C'est  à 
qui  sera  le  pins  empressé  auprès  du 
voyageur;  la  meilleure  chambre  lui  est 
réservée,  et  ils  se  privent  pour  lui  de- 
ce  qui  devait  faire  leur  repa^»  du  di- 
manche. 

Point  de  meurtre ,  point  de  toI  diez 
ce  peuple  patriarcal  ;  le  pécheur  peut 

laisser  son  poisson  étalé  au  soleil,  sans 
craindre  qu  une  main  coupable  lui  de- 
robe  sa  provision  d'hiver.  Ces  pauvres 
gens  ont  toutes  les  vertus  des  paysans 
norvégiens. 

Tout  ce  que  nous  savons  de  la  lit- 
térature islandaise ,  prouve  qiue  cette 
nation  est  une  des  plus  intelligentes 
du  monde  entier.  Ce  (lut  domine  chez 
elle ,  c'est  le  pencl  i n  t  poétique,  comme 
l'atteste  le  caractère  de  presque  toutes 
leurs  traditions  écrites  ou  verbales. 
Le  plus  humble  pécheur  sait  lire  et 
écrire.  Tous  ont,  sans  exception,  un 
poOt  prononcé  po!ir  l'ettide,  T):u)S  les 
rbauinièies  les  plus  pauvres,  les  plus 
dénuées  de  ce  qui  constitue  le  bien- 
étre  d'une  famille  de  paysan,  on  trouve 
des  livres  d'histoire  et  de  littérature 
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qui  occupent  les  longues  veillées  d'hi- 
ver. Quand  le  soir  est  venu ,  quand  la 
tempête  noode  sur  le  bcer  a  moitié 
couvert  de  neige,  les  enfants  et  leur 
mère  se  réunissent  autour  du  chef  de 
la  maison  qui ,  ^ndant  nue  chacuu  se 
livre  à  an  travail  maniia,  lit  à  haute 
voix  la  Bible  ou  lei annales  historiques 
de  l'Islande.  Presque  tous  les  habitants 
de  l'île  ont  souscrit  à  la  collection  de 
sagas,  publiée  par  la  Société  littéraire 
de  Copenhague.  Ce  ûiit  n*a  pas  hesoin 
le  commentaires,  car  il  est  plus  nfjàl' 
/îcatif  que  tout  ce  que  nous  poumons 
ajouter  sur  Tamour  des  Islandais  pour 
rétude. 

L'imprimerie  de  Vidœ  publie  des 
livres  d  éducation,  des  recueils  de  poé- 
sies et  les  sagas  en  vers  composées 
par  les  étudiants  islandais  sous  le  titre 
de  fimur»  Cette  imprimerie,  fondée  à 
Holum,  en  1530,  par  révéqueCud- 
brandr,  fut  plus  tard  transportée  à 
Skalholt,  puis  de  nouveau  restituée  à 
l'ancienne  métropole.  Aujourd'hui  elle 
rend  les  plus  grands  services  aux  Is- 
landais, à  qui  elle  fournit  des  ouvrages 
à  bon  niarché,  distribués  par  des  com- 
missionnaires dans  les  localités  les 
plus  bintainet. 

La  bibliothèque  de  Reykiavik  n*est 
pas  moins  utile.  Les  huit  mille  volu- 
mes an'elle  contient  passent  tour  à 
tour  dans  les  mains  du  pécheur  et  du 
fermier,  qui  les  obtiennent  en  prêt 
pour  plusieurs  mois,  et  peuvent  les 

ftrâter  à  leurs  voisifis.  C'est  ainsi  que 
a  vie  intellectuelle  circule  parmi  cette 
population  intéressante ,  qui  consacre 
a  la  culture  de  son  esprit  le  temps  que 
lui  laisse  la  suspension  de  ses  travaux 
matériels. 

L'école  de  Besesstad,  autrefois  éta- 
blie à  Reykiavikf  est  la  pépinière  d*où 
sortent  lés  hommes  les  plus  instruits 
de  l'Islande  :  on  y  enseigne  le  latin , 
le  grec,  l'hébreu,  le  danois,  la  gcogra- 

Shie ,  l'histoire ,  l'arithmétique  et  la 
béoloRie.  Malheureusement,  on  ne 
peat,  faute  de  plan,  y  admettre  plus 
de  quarante  élèves  :  encore  ces  pauvres 
enfants  sont-ils  bien  maltraites  sous 
le  rapport  du  bien-être  physique  :  ils 
eouebent  deux  à  deux,  et  même  quatre 


à  quatre,  dans  des  espèces  d'armoires  à 
deux  compartiments ,  que  Ton  teme 
sur  eux,  au  risque  de  les  étooAr.  Ib 

sont  mal  nourris ,  et  leurs  parents ,  qui 
sont  obligés  d'entretenir  leur  truu;»- 
seau,  ne  peuvent  quelquefois  leur  dou- 
ner  les  vêtements  nécessaires  pour 
supporter  sans  souffrance  les  rigueurs 
de  l'hiver.  Malgré  cela,  ces  jeunes  gens 
travaillent  assidûment,  et  quittent  le 
collège  avec  une  instruction  aussi  so- 
lide que  ceUe  qu'on  acquiert  dans  nos 
lycées. 

L'université  de  Copenhague  est  une 
ressource  plus  précieuse  encore  fionr 
la  jeunesse  islandaise.  Les  insulaires 
qui  y  entrent  jouissent  de  plusîenn 
privilèges  :  ils  habitent  une  maison 
fondée  par  le  roi  Christian  VI,  et  s'ils 
passent  leur  premier  exaiiieu  à  la  sa- 
tisfaction des  professeurs,  ils  reçoivent 
une  gratiflcaôon  de  trente  ou  qua> 
rante  francs  par  mois.  Ces  étudiants, 
à  leur  retour  dans  leur  patrie,  occupent 
les  places  de  magistrat,  de  sysseliuand, 
et  desservent,  s*ils  sont  prêtres,  les 
paroisses  les  plus  populeuses  cl  ks 
plus  rich(s  [*). 

Les  Islandais  sont  pieux  et  géoén- 
lement  instruits  dans  les  matièns  reli- 
gieuses. Ils  se  nourrissent  delà  lecture 
de  la  Bible  et  suivent  avec  exactitude 
les  offices  du  dimanche.  Ils  professeiU 
le  plus  profond  respect  pour  les  ecclé- 
siastiques, qui,  du  reste,  indépendam- 
ment de  leur  caractère  sacré ,  ont  sur 
eux  une  grande  supériorité  inteller- 
tuelle.  De  tous  les  ministres  de  la  re- 
ligion du  Christ,  les  prêtres  islandais 
sont  les  plus  à  plaindre  :  ils  ne  reçoi- 
vent rien  du  gouvernement  danois,  et 
ont  pour  toute  fortune  l'usufruit  de 
la  ferme  attachée  à  la  cure  et  le  quart 
des  dénies  perçues  dans  la  paroisse  ;  en- 
core, si  la  vcuvo  de  leur  prédécesseur 
existe,  sont-ils  obligés  de  lui  laisser 
une  partie  des  revenus  de  la  ferme. 
Dans  certaines  localités,  la  dime,  le 

casuel  et  la  ferme  léui^,  ne  prodiii- 


(*)  Pour  tout  ce  qui 

tioii  piiMiqiieen  Islande,  on  peut  consulter 
a\cc  huit  l'excellent  chapitre  que  M,  Alv- 
mier  a  comacrè  4  cette  matière. 
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sent  pas  plus  de  soixante  à  qiiatre-TÎngt- 
j    dix  francs.  Des  privik-ges  dont  jouis- 
*    saient  autrefois  les  ecclésiastiques,  il 
ii*ea  subsiste  plus  qu'un  seul,  c'est  de 
pouvoir  placer  dans  chaque  chaumière 
un  mouton  que  le  paysan  nourrit  pen- 
dant rhiver.  Par  suite  de  cet  état  de 
choses,  qui  coodanaae  le  prêtre  à  une 
misère  profonde,  il  est  forcé,  pour 
vivre,  de  se  livrer  aux  plus  rudes  tra* 
TtiuT.  Gomme  le  plus  indigent  des  fidc- 
df  son  église,  il  travaille  la  terre, 
ferre  ses  chevaux  et  va  a  la  pèche.  Le 
voyageur  qui  traverse  en  canot  une 
des  oaies  si  nombreuses  de  Tlslande 
est  tout  surpris  de  rencontrer  sons  la 
livrée  du  pécheur,  la  ligne  ou  le  ûlet 
à  la  maiu,  le  prédicateur  (|u*il  a  vu 
monter  en  chaire,  dans  Féglise  du  ha- 
meau, sous  le  costurnr  do  jirptrt^  ^lal- 
heureusement  il  pnrail  que  cette  dou- 
loureuse obiicaiiun  exerce  une  action 
fScbeuse  sur  les  manières  et  les  habi- 
tudes des  ecclésiastiques  ;  peu  à  peu , 
dit-on  ,  ils  adoptent  sans  s  en  aperce- 
voir le  rude  langnse  et  les  allures  des 
hommes  grossiers  qu'ils  ffeaueotent; 
on  assure  même  que  la  société  conti- 
nuelle des  bateliers  influe  sur  eux  à 
tel  point,  qu'ils  finissent  par  contrac- 
ter le  goût  des  boissons  spiritueuses. 
Du  reste,  cette  dérogation  aux  prîn* 
cîpes  qui  doivent  diriger  la  conduite 
d'un  serviteur  de  Dirîi .  ne  diminue  en 
rien  le  respect  des  Islandais  pour  leurs 
pasteurs;  ces  derniers  en  sont  quittes 
pour  ne  pas  prêcher  sur  la  tempé- 
rance. 

I.'i nt elli.:rnce qui  distingue leslslan- 
dais,  leur  f^oilt  |)our  In  lecture  des  livres 
sérieux,  par -dessus  tout,  leur  piété 
fervente  «  devraient  les  préserver  de 
toute  idée  et  de  toute  pratique  supers- 
titieuses. Cependant ,  ils  ne  sont  pas 
exempts  de  cette  lèpre  morale.  De  tout 
temps  la  magie  a  été  chez  eux  en  grand 
honneur,  de  tout  temps  ils  ont  em* 
pîn\  é  des  moyens  extraordinaires  pour 
guérir  les  mal.idtps  :  ainsi,  ils  avaient 
autrefois  Thabitude  de  se  faire  saigner, 
de  laisser  jaillir  un  peu  de  sang  et  de 
refermer  de  suite  la  piqdre,  en  conja* 
rant  les  malins  esprits  par  des  formu- 
les consacrées.  Plus  tara  ils  adoptèrent 


d'autres  moyens  curDtifs  :  ils  formaient 
des  croix  avec  leurs  doigts  et  portaient 
,  écrits  sur  leur  poitrine  des  psaumes 
*  on  des  prières  auxquels  ils  attribuaient 
des  propriétés  physiques  bienfaisan- 
tes. Ils  ont  aussi  conservé  des  traces 
de  la  chiromancie,  et  gardé  précieu- 
sement les  figures  hiéroglyphiques  re- 
latives h  cette  seienœ  occulte.  On 
trouve  aussi  chez  eux  quelques  écrits 
sur  rastrolof!;je,  et  notamment  sur  l'in- 
fluence que  les  douze  signes  célestes 
exercent  sur  la  naissance  des  hommes. 

On  sait  que  les  anciens  Norw^ens 
s'occupaient  beaucoup  de  magie  noire 
ou  dinboh'mip.  T.n  pratique  de  cette 
science  cabalistique  ne  s'introduisît 
en  Islande  qu*à  une  époque  plus  rap- 
prochée de  nous.  Là  habitants  de 
cette  île  prenaient  leurs  symboles  dans 
les  runes  et  dans  la  poésie;  les  runes, 
d  abord  usitées  conune  simples  carac- 
tères d'écriture ,  étafent  devenues  des 
signes  magiques  ;  on  les  réunissait  à 
la  poésie  pour  les  grandes  opérations 
mystérieuses ,  et  on  attribuait  à  ce 
mélange  une  grande  puissance.  On 
voit  dans  les  histoires  d'Edden  et  de 
Snorre  Sturleson  qu'Odin  a  été  le 
premier  et  le  plus  grand  m  du  ici  en  du 
hord.  Dans  plusieurs  autres  nionu- 
ments  historiques  de  ces  peuples ,  on 
trouve  l'explication  de  toutes  les  eé- 
rémonit  s  et  l'indication  du  dessin  des 
runes.  Ces  deux  espèces  de  magies  ont 
subsisté  même  en  conipagoie  du  chris- 
tianisme; seulemeut ,  depuis  Textinc- 
tion  du  culte  païen  ,  elles  n*ont  été 
pratiquées  que  par  des  gens  uuil  fa- 
més. 

Le  mot  6/0^ désignait  d'une  manière 
générale,  dans  te  Nord,  l'ensemble 

des  dogmesdn  pngnnîsmp  srniidinave. 
Mais  ces  dogmes,  qui  MUrncltaicnt  ia 
plus  grossière  idolâtrie,  étaient  mé- 
langes de  magie.  DUa  bht  indiquait 
le  sacrifice  offert  à  la  déesse  Dheti , 
arbitre  du  sort  des  mortels.  Aisa  btot 
désignait  le  sacrifice  fait  aux  esprits 
des  fleuves  et  des  campagues ,  dan^  ie 
bot  d*étre  heureux  en  ménage  on  de 
rendre  un  ennemi  malheureux.  Seidur 
est  la  plus  ancienne  et  la  plus  terrible 
des  magies  i  elle  se  pratiquait  sur  le 
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fea ,  par  la  poésie  on  par  te  chant.  Pré- 
sents ou  nlvsrnfs ,  ceux  que  ces  invs- 
tères  conreriiv'iicnt  étarciit  ensorcelés, 
devenaient  quelquetois  fous,  et  de- 
vaient ,  pendant  toute  leur  vie ,  être 
incessamment  visités  par  la  misère  èt 
toute  espèce  de  calamités. 

Cependant  ces  opérations  cabalis- 
tiques  se  faisaient  en  secret,  car  elles 
étaient  sérèrement  blâmées  par  les  lé* 
pislateurs  du  f<iord.  Odiii ,  suivant 
Sturlfîf'n  ,  finit  pnr  les  (l('-i.approtivrr 
connue  immorales  et  peu  agréables 
aux  dieux.  Alors  on  cessa  de  sacrifier 
aux  idoles.  Le  seidur  ou  grande  magie 
frit  surtout  mis  à  l'index;  on  rapporte 
nu'nie  qu'Harald  aux  beaux  cheveux, 
lit  brûler  son  propre  iiis,  comme  cou- 
pable de  ce  crime  ^  ainsi  que  ceux  de 
ses  amis  qu'il  avait  réunis  en  société 
mystérieuse.  La  magie  noire  était 
nrobibée  par  les  plus  anciennes  lois  de 
rlslande.  Les  condamnés  étaient  en- 
fermés dans  un  sac,  puis  on  les  lapi- 
dait jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuivit; 
enfin,  on  brûlait  leur  cadavre  ,  et  on 
en  jetait  les  cendres  à  In  iikm-,  afin  , 
disatt-on  ,  qu'ils  ne  reviusscut  pa^ 
tourmenter  les  virants;  on  croyait, 
fil  effet ,  que  Ifs  morts  repnraissaieni 
sur  terre,  et  Odin  lui  nirriir^  nvait  en- 
seigne le  moyen  de  les  évoquer. 

La  ma^re  qui,  en  Islande  et  en  Nor- 
vège .  avait  survécu  au  paganisme, 
se  pratiqua  toujours  en  secret  après 
rétablissement  du  culte  chrétien.  On 
opérait  habituellement  pendant  la 
nuit ,  et  surtout  aux  approches  des 
grandes  fêtes.  ^Inis  les  acteurs  de  ces 
scènes  de  superstition  étaient  sévère- 
ment punis.  La  loi  païenne  av  iit  dé- 
crété la  peine  de  mort  contre  les  sor- 
ciers (jui  se  livraient  à  la  magie  noire, 
et  avait  laissé  de  côté  les  autres  espèces 
de  magies.  Le  code  chrétien  fut  plus 
rigoureux;  il  condamna  tous  les  de- 
grés de  cette  science,  en  adoptant 
toutefois  une  proportion  dans  le  châ- 
timent. Ce  ne  fut  qup  dnns  le  moven 
^ii,c  que  Ton  commença  a  brûler  "  les 
magiciens.  Croirait-on  qu  il  y  eut ,  à 
cette  épotjue,  des  femmes  assez  stupi- 
dement barbares  pour  mordre  et  même 
couper  entiéremeot  un  doigt  à  leurs 


'enfants,  dans  le  but  de  leur  assurer 

une  longue  exi^tcur'e,  et  qu'elles  n'en- 
couraient,  pour  cettcabsurde  (  ruantri, 
qu'une  simple  amende  en  argent.^  Au 
contraire ,  ceux  qui  s*oceopaî«it  de 
sortilèges  diaboliques  étaient  mis  hors 
la  loi  :  chacun  pouvait      tyer,  inéme 
dans  leur  propre  maison,  et  quiconque 
leur  donnait  asile,  était,  coiiune  eux, 
mis  h  mort.  Cependant ,  comme  ks 
chrétiens  eux-mêmes  se  servaient 
de  certains  objets  matériels  dan«;  Ip'irç 
cérémonies  religieuses,  u  l'exemple  dfs 
sorciers  qui  suspendaient  des  pierres 
au  cou  des  hommes  et  des  anintatts,  il 
fallut  renoncer  :\  cette  extrême  ri- 
gueur ,  et  adoucir  au  moins  la  péna- 
fité. 

Dans  les  tem^  modernes  on  vit 
renaître  la  nia^ie  en  Islande  ,  et  li^s 
sortilèges  se  muèrent  aux  v^éréMionics 
religieusesquela  réforme  nvnit  tolérer^. 
Malheureusement  les  haul^  louction- 
naires,  intéressés  à  maintenir  le  peuple 
dans  l'ignorance,  favorisèrent  cette  f$- 
clicuse  tendance  ,  non  en  se  livrant 
personnellement  aux  opérations  c«jba- 
iistiques,  mais  en  accréditant  l'opinion 
qu'ils  étaient  eux-mêmes  dou^  de 
la  faculté  de  deviner  et  d'ensorceler. 
Il  y  eut  alors ,  comme  autrefois ,  plu- 
sieurs espèces  de  maries.  Finskgalder 
indiquait  la  possession  d'un  esprit 
avant  la  forme  d'un  ver  ou  d'une  mou- 
cne;  ce  mode  de  sorcellerip  n\  ait  été 
introduit  dans  le  pays  par  un  Islan- 
dais qui,  dit-on,  avait  fait  tout  exprès 
un  voyage  en  Laponie.  Aihaiia  Aéa 

'  or  lopter  désignait  l'évocation  des  es- 
prits et  le  pouvoir  de  s'en  servir; 
c'était  la  mai;ie  des  mnrjd-^  et  des  ri- 
ches. Gaiidi  cid  i:\[sni\mi  ia  précieuse 

'  faculté  de  voyager  dans  les  aifs;  mais 
tandis  qu'en  Allemagne  on  faisait  che- 
vnucîîf^r  \v9  sorcières  sur  des  manches 
à  balai ,  en  Jilaiule  ces  cavalcades  m- 
riennes  se  faisaient  à  califourchon  sur 
des  cétes  et  des  tibias  de  chevaux.  On 
croyait  que  lorsqu'un  de  ces  voyageurs 
noctnrfics  s'approchait  des  ossements 
répandus  dans  la  camgagne,  ces  der- 
niers étaient ,  à  Tinstant  même ,  ré- 
duits en  poussière.  Il  y  avait  aussi  des 
gens  qui  prétendaient  pouvoir  exciler 
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les  nrn;:ps  et  les  tempêtes,  faire  périr 
des  baraues  et  des  vaisseaux  en  iner, 
tout  en»  à  l'aide  de  miel(]ties  carae- 
tères  symboliques  tracés  sur  une  téte 
de  poisson.  Ceci  s'appelait  f/ioeminga 
vedur.  D'autres  initiés  interprétaient 
Je  chant  des  oiseaux  {at  skilia  /ugU- 
roedd)  :  e*étattle  privilège  des  princes 
el  des  rois.  La  corneille  était ,  ae  tous 
les  oiseaux,  celui  que  l'on  ronsultait 
le  plus  volontiers  pour  les  attaires 
d'l*ltat  ;  mais  comme  il  ne  s'en  trouve 
pas  en  Islande ,  le  corbeau ,  politique 
non  moins  profond,  était  le  conseiller 

f)ar  excellence  dans  les  circonstances 
PS  plus  graves.  Un  autre  geure  de 
magie  consistait  à  choisir  une  jper- 
sonne  de  connaissance  ou  nn  amt  qui 
promettait  de  reparaître  sur  terre 
npiès  sa  mort,  el  de  rendre  compte 
de  tout  ce  qui  pouvait  intéresser  le 
survivant.  On  redoutait  bmucoup  la 
première  visite  du  revenant,  et  on  la 
disait  fort  dangereuse.  Le  karra  kalj 
était  le  pius  haut  degré  de  magie  :  c'é- 
tait rincamation  du  diable  dans  un 
veau  noureau*né ,  et  que  sn  mère  n'a- 
vait pas  encore  nettoyé.  Celui  qui  dé- 
sirait Tinitiation  était  obligé  de  rem- 
plir les  lonctions  de  la  vacne,  c'est-à- 
dire,  de  lécher  entièrement  le  veau. 
Cette  dégoûtante  opération  suffisait 
pour  donner  oonnaissanee  du  grand 
mystère. 

Les  runes  ont  toujours  été  en  Is- 
lande les  prindpaui  agents  des  sorti- 
If'L'os.  On  se  servait  aussi  d'autres 
signes  ou  symboles,  tels  que  la  canne 
d'AaroQ,  le  sceau  de  Salomon,  le 
marteau  de  Tbor,  et  enfin  le  sprota^ 
long  bâton  mince  qui,  suivant  les  sor- 
ciers ft  Ifiirs  crédtîlrs  sertrttetir?^ , 
avait  la  vertu  de  faire  entr'oti\i  ir  les 
rochers  et  les  montagnes  ,  et  procu- 
mît  en  même  temps  le  moyen  de 
converser  avec  les  ^omes. 

Les  prêtres  essayèrent  ,  k  une  épo- 
que peu  éloignée  de  nous  ,  d'extirper 
la  superstition  et  toutes  ces  toiles 
nanieS.  Mais,  comme  ils  n^étaient  pas 
exempts  de  la  maladie  dont  ils  vou- 
Iriîeiit  guérir  les  nnîrrs,  Irurs  avis  et 
leurs  prédications  n'eurent  aucun  ef- 
fet. Alors  on  eut  recours  à  rintimi- 


dation;  on  brilla  de  pauvres  uens 
dont  tout  le  crime  était  d'avoir  i  mia- 
gination  eialtée  par  des  idées» an  fond 
très- innocentes.  Dès  <|U*un  honuné 
était  acnisé  d'avoir  ensorcelé  quel- 

Îiu'un,  ou  sctilcineiit  des  animaux  ,  on 
e  coudamuuil  au  ieu.  Dix  Islandais 
subirent  cet  horrible  suppHoe  dans 
Tespace  de  trente  ans .  c'est-à-dire, 
depuis  îr>r)0  jusqu'à  1(190.  Parmi  ces 
malheureux  «  quelques  -  uns  étaient 
simplement  soupçonnés  de  sorcellerie. 
Enbn  ,  la  raison' publique  et  les  auto- 
rités elles-niènjes,  ayant  protesté  rr^n- 
tre  1.1  barbarie  de  cette  loi ,  une  or- 
donnance royale  la  modiiia  dans  les 
dernières  annéM  du  dix-septième  siè- 
cle, en  ce  sens  que  le  roi  se  réserva 
le  droit  de  réviser  le  prorès  avant  q»ie 
l'accusé  pût  être  con(l;tit]ne  a  njoi  t.  On 
vit  alors  disparaître  une  grande  partie 
des  aneiènnes  opérations  magiques; 
mais  la  croyance  aux  revenants  et 
une  foule  d'autres  superstitions  sub- 
sistèrent en  dépit  de  tous  les  eCtorts 
du  gouTemement  et  du  clergé. 

Du  reste,  si  ces  préjugés  et  ces  pra- 
tiques nhsurdes  n'ont  pas  encore  entiè- 
rement (I  i  s  pn  ru  de  la  terre  d'Islande,  il 
faut  convenir  que  cette  tendance  trouve 
son  excuse  dans  Paspect  et  la  nature 
des  lieux  qu'habitent  ces  pauvres  pay* 
sans.  Environnés  de  rochers  aux  for- 
mes fantastiques,  de  vallées  obscures, 
de  cimetières  qu'éclairect  les  lueurs 
tremblantes  de  l'aurore  boréale,  de 
montagnes  au  sommet  desquelles  s'ar- 
rêtent des  nuées  semblables  à  des 
fantômes  blancs,  les  Islandais  sont  na- 
turellement portés  à  croire  aux  reve- 
nants et  aux  esprits,  dont  ces  lieux 
funèbres  sont,  comme  on  snit,  le  r!o- 
niaiiie  ordinaire.  Ce  qui  prouve  que  les 
iniprt'ssiuns  physiaues  sont  pour  beau* 
coup  dans  cette  disposition  morale, 
c'est  que  la  population  de  la  partie 
nord ,  qui  est  la  plus  triste  et  In  plus 
sombre,  est  beaucoup  plus  supcrsii- 
tieuse  que  la  population  des  districts 
méridionaux.  Au  surplus,  les  erreurs 
de  ces  pauvres  gens  sont  anjotn-d'hui 
fort  innocentes  et  ne  mériteraient  pas 
que  la  loi  js'en  occupât.  C'est  î^ux  iosr 
tituteurs  et  aux  ecclésiastiques  à  ache- 
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ver  de  détruire  le  dans  rncine, 
et  tout  fait  espérer  qu'ils  y  réussiront. 

Avant  de  passer  au  chapitre  des 
usages  et  (Jos  mœurs,  il  nous  reste  à 
indiquer  h;  chiflrc  de  cpttp  populition 
dont  nous  venotis  de  tracer  le  portrait 
f^ivsique  et  moral.  On  évaluait  autre- 
fois à  cent  mille  le  nombre  des  habi- 
tants de rislande;  aujourd'hui,  il  y  en 
a  tout  au  plus  cinquante-cinq  mille. 
Le  littoral ,  le  fond  des  golfes  et  quel- 
ques vallées  sont  seuls  habités,  et  ce 
n  est  là  que  le  tiers  de  ce  vaste  terri- 
toire. La  cause  de  cette  notable  dimi- 
n'ition  est  facile  à  signaler  :  c'est  le 
nombre  presque  incroyable  des  cala- 
mités publiquesqui  ont  successivement 
frappé  ce  malheureux  pays.  En  voici 
le  tableau  abrégé,  tiré  d  un  écrit  de 
M.  Finn-^î^^!Ilus.se^,  nue  M.  Marmier, 
dans  son  Histoire  de  t Islande ,  a  mis 
à  contribution  : 

L'Islande,  en  976,  avait  déjà  beau- 
coup souffert.  En  985 ,  nous  voyons 
plusieurs  funilles  forcées,  par  In  ini- 
&cre  et  les  fléaux  physiques,  daller 
ehercber  un  refuge  au  Groenland. 

1002,  1003  et  1013.  La  récolte  de 
foin  est  nulle,  et  les  linl)itnnts  sont 
obligés  de  tuer  une  grande  partie  de 
leurs  bestiaux,  leur  seule  richesse. 

lots.  Froid  excessif;  l*lle  est  entiè- 
rement entourée  de  glaces;  par  suite* 
misère  af  freuse. 

1021  et  1036.  Été  pluvieux  et  sans 
soleil.  La  terre  ne  peut  se  réchauffer 
et  reste  stérile;  la  santé  des  habitants 
en  souffre  crticllrnîcnt. 

1047.  Cette  ann«  <-  est  désignée, 
les  annales  du  pa\s,  sous  la  dénomi- 
nation significatif ed*afiiiér  du  grand 
hiver. 

lOâG,  1057,  1078,  11 ÎS.  î  os  (  he- 
vaux  périssent  par  le  froid,  (  t  [iliisu  iirs 
maisons  sont  iittiuiies  par  des  ava- 
lanehes* 

1120,  1160.  Point  de  récoltes. 

1181,  1182,  1183,  1184,  IISG, 
1197,  1200  et  1202.  Même  calamité  ; 
plus  de  deux  mille  personnes  meurent 
de  faim  et  de  misère. 

1203,  1204,  î20n,  1200,  tîîll,  122G, 
1227.  Etes  humides  et  infructueux , 
hivers  rigoureux  et  famine. 


VERS. 

1231,  1232,  1233  ,  1*2:50  .  i  ^ 
1253  et  1258.  Printemps  aussi  troids 
que  rhtrer;  misère  affreuse. 

1S50.  Il  neige  abondamment  dans 
les  premiers  jours  du  mois  d'aotît,  et 
il  en  résulte  de  grands  malheurs. 

1260.  Série  de  mauvaises  années. 

1984.  Le  froid  tue  un  grand  nombre 
de  bestiaux.  Des  hommes  même  meu- 
rent dp  friiiii,  et  des  maisons  denen- 
nent  deserii  s. 

1287  et  i26H.  Froid  excessif  et  fa- 
mine. 

1290.  A  partir  de  cette  année  îndn- 

sivement,  la  terre  reste  pendant  plu- 
sieurs étés  constamment  f  ()ii\ t  ri de 
brouillards ,  et  les  récoltes  ^om  nulles. 

1300.  Hiver  rigoureux  ;  iamioe. 
Dans  la  se(jl(  province  de  Nordurland, 
plus  de  cinq  cents  liabttants  périssent 
de  misère. 

1819, 13(3,  I314^t  1315.  Été  phi- 
Tieux.  Froid  violent  en  hiver.  Une 
seule  église  reçoit,  en  très-pca  de 
temps,  trois  cents  morts. 

1320  à  1340.  Sur  ces  vinçt  aniWes, 
dix  seulement  donnent  quelques  pro- 

diiits. 

13^3.  Il  neige  si  abondnmmpiU  que 
le  soi  est  couvert  à  une  h  ujieur  de 
plusieurs  pieds.  Un  grand  ituinbre  de 
bestiaux  périssent.  On  cite  des  fieroiiers 
qui  sur  aem  cents  moutons  n>n  peu- 
vent sauver  que  deux.  Dans  le  coumnt 
de  iuiu,  Texcès  du  froid  tue,  à  bkai- 
boit, quatre-vingts  vaches. 

1346  à  1377.  Dix-huit  années  de 
froid  cruel  et  de  misère.  Cent  soixante- 
dix  personnes  meurent  de  faim  dnns  ie 
district  de  Myvatn  qui,  ordinaire- 
ment, trouve  dans  la  pêche  une  res- 
source précieuse. 

1 379.  La  nert^p  engloutit ,  an  mois 
de  septembre!  plusieurs  troupeaux  dé 
moutons. 

Au  commencement  du  quinzième 
siècle,  la  peste  noire  s'introduit  en 
Islnndc,  et  enlève  les  deux  tiers  de  la 
poDulaiion.  Le  froid  pend  int  l'hiver, 
et  la  pluie  pendant  Tété,  se  joignent  à 
ce  fléau  pour  augmenter  la  désolation 
parmi  les  Isinndais. 

1500.  Famine. 

i^Ott,  1418,  U19.  En  plein  mois  de 
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juin ,  la  neige  fait  périr  un  grand  nom- 
DM  <le  moutons. 
1520  et  153&.  Milère  el  maladie 

contagieuse. 

1552  à  1558.  Froid  intolérable  qui 
tue  hommes  et  bestiaux. 

1663,  1665,  1566  jusqu'à  159!). 
Tourbillons  de  nfîcre  an  mois  de  juin 
qui  font  beaucoup  de  mal  aux  animaux. 

Premières  années  du  dix-septième 
•iède.  HWera  si  rijgonreux  ^*on  voit 
des  chevaux  mourir  de  froid  en  une 
nuit.  En  deux  ans  (ifioa  et  inoi), 
neuf  mille  habitants  meurent  de  faim, 
et  cette  affreuse  situation  se  prolongea 
jasqu'en  1610.  Des  paysans  affamés 
furent  réduits  à  nuîclier  la  peau  des 
moutons  et  à  déterrer  les  os  pour  les 
manger.  On  se  rappelle  surtout  en  Is- 
lande le  17  mars  de  cette  année,  qaî 
fut  le  jour  le  plus  néfaste. 

Froid  extrême,  nei^^e  abondante, 
mortalité  sur  les  l)esLiaux  et  misère, 
en  1612,  IGU  et  IGU.  Il  en  est  de 
même  en  1634,  en  1633  et  en  16S4. 
La  gelée  est  si  forte  et  si  générale , 
qu'on  peut  à  peine  se  pronir*  r  de  l'eau 
et  qu'on  n'abreuve  les  bestiaux  qu'une 
fois  par  semaine.  Chevaux  et  moutons 
meurent  par  centaines  ;  les  restes  des 
oiseaux  morts ,  dévorés  par  ceux  qui 
survivent,  ionchent  les  plaines.  La 
neige  encombre  tellement  le  rivage, 
que  les  habitants  nejpeuvent,  pour 
aller  pécher,  francliir  respaoe  qui  les 

sépare  de  la  mer.  T  es  rivières  restent 
prises  jusqu'au  iiiois  de  juillet.  Cet 
état  de  choses  dure  Jusqu'en  1641. 

1647.  Le  manque  de  récolte  affame 
les  bestiaux;  les  brebis  sont  obligées 
de  dévorer  leurs  petite. 

1652  à  16G7.  Années  infructueuses. 

1669.  Des  troupeaux  sont  emportés 
par  des  tourbillons  de  neige. 

1674.  Misère  et  famine. 

I(j7.>.  Maladie  épidémique  qui  dé- 
peuple non-seulement  des  mai:»uiiS, 
mais  des  paroisses  entières. 

1080, 16S3, 1684,1686»  1686.  Froid 
violent;  rét  oltes  presque  Dulles*,  mi- 
sère; iiiort;!liti''. 

16âU,  16ÙU.  i-'aminc  efiruyabie,  telle 
qu'on  n'eo  avait  jamais  éprouvé  de 
semblable. 

17*  Umraiton.  (Riaions  cxacoi 


1696.  Les  souffrances  des  Islandais, 
apaisées  par  une  annéefaeoreuse  (1604)^ 

recommencent  et  ?r  prolongent  pen- 
dant dix  ans.  Elle.s  se  renouvellent  en 
1707 ,  et  sur  les  vingt-deux  années 
qui  suivent,  il  n'y  en  a  que  quinze  de 
bonnes. 

1748.  Hiver  glacial.  Dans  le  petit 
district  de  Langannes  ,  quarante-qua- 
tre hommes  périssent  de  froid  et  de 
faim. 

1757.  n  meurt  trois  mille  six  cents 

personnes  ,  et ,  après  un  répit  de  six 
années,  les  mêmes  calamités  se  renou- 
vellent, pour  se  prolonger  presque  sans 
interruption  jusqu'à  la  nn  de  1783. 
Pendant  les  dernières  années  de  ce 
siècle,  le  froid,  les  éruptions  volcani- 
ques et  les  tremblements  de  terre  sè- 
ment le  ravage  et  la  mort  en  Islande. 
Suivant  M.  Stephansen,  bailli  d'Islande 
qui  a  écrit  une  description  de  ce  pays 
au  dix-huitième  siècle,  les  années  1784 
et  178^  virent  périr  ^000  personnes, 
38,000  chevaux ,  11,491  bétes  à  cor- 
nes ,  et  190,488  bétes  à  laine. 

Le  dix-neuvième  siècle  n*a  pas  com- 
mencé sous  de  moins  sinistres  auspi- 
ces :  déjà  plusieurs  années  ont  été 
marquées  par  des  désastres  Irrépa- 
rables. 

SI  l'on  entrer  dans  cette  longue 
énumération  les  soixante-trois  érup- 
tions de  volcans  dont  nous  avons  don- 
né la  liste  dans  un  chapitre  spéc»!,  et 
que  nous  nvons  omises  ici  pour  ne  pas 
taire  de  double  emploi,  on  ru>tera  con- 
vaincu qu'aucun  peuple  au  monde  n'a 
été  si  cruellement  prouvé  que  le  peu- 
ple d*Islande,  et  Ton  se  rendra  compte 
de  son  affaiblissement  numérimie. 
Certes ,  il  faut  que  les  causes  de  dépo- 
pulation soient  bien  actives  et  bien 
puissantes  pour  que  la  fécondité  des 
feuimes  islandaises  ne  répare  pas  les 
pertes  annuelles.  f 

Tout  6C  reunit,  en  vérité,  pour  faire 
de  l'Islande  une  terre  de  uésoiation 
et  de  ses  habitants  un  peuple  de  mar- 
tyrs :  le  monopole  eoïnmercial  achève 
d'épuiser  les  ressources  des  malheu- 
reux insulaires,  déjà  si  largement  di- 
minuées par  les  hivers  rigoureux  et 
les  étés  sans  aoleil.  Pendant  près  de 
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4eux  siècles,  tout  le  commerce  de  Tls- 
Tande  fut  soumis  à  des  entraves  odieu- 
ses; en  1789,  il  fut  déclaré  libre,  mais 
le  Danemaii  s*en  réserva  le  monopole 
exclusif.  La  conséquence  toute  natu- 
relle de  cet  acte  despoticiue  est  que  les 
objets  apportes  par  U  s  biilimei;ts  da- 
nois ddos  les  eatrepùls  de  Tlblande  (*) 
sent  excessivemeot  chers;  que  les  ha* 
bitants  sont  obligés,  pour  se  procurer 
les  denrées  et  les  ustensiles  dont  ils 
ont  besoin,  d'abandonner  à  ra\  ide  tra- 
ficant  tout  le  fruit  de  leurs  sueurs  et  de 
leurs  veilles,  et  ou^il  leur  est  impossible 
de  se  ndénager  des  rcssourros  pour  les 
mauvaises  années.  Que  de  laine ,  de 
suif,  de  viande  de  mouton,  de  poisson, 
de  pelleteries,  et  de  duvet  d*eder,  ne 
faut-il  pas  queUslandnis  livre  au  mar- 
cband  danois,  pour  obtenir  seulement 
un  peu  de  farine  et  de  sel,  quelques 
outils,  et  un  petit  baril  d'eau-de-vie! 
Quant  à  Targent,  les  Danois  ayant 
intérêt  à  tout  payer  en  marchandises. 
D'en  donnent  qu  avec  beaucoup  de  ré- 
pugnance et  le  moins  possible. 

Aussi  le  découragement  paralyse  Tac- 
tîvité  etie  bras  de  rislandais.  Si,  grâce 
aux  leçons  et  à  l'exemple  de  Biarin 
Haldorsen,  l'Islande  produit  aujour- 
d'hui quelques  légumes,  quels  im- 
menses espaces  de  sol  susceptibles 
de  culture  sont  encore  en  iriche  ! 
U  est  hors  de  doute  que  les  districts 
méridionaux,  soumis  à  une  tempé- 
rature ulus  douce  que  ies  provinces 
'  du  DonI,  pourraient  devenir  nlus  ri- 
ches et  plus  productifs  quMIs  ne  le  sont, 
et  cependant  ils  ne  sont  pas  exploités. 
A  quoi  peut-on  attribuer  cette  incu- 
rie, si  ce  n*est  à  cette  espèce  de  fatigue 
morale  qui  s*empare  de  rbomme  quand 
il  sait  que  sa  volonté  rencontrera  tou- 
iours  des  obstacles  insurmontables.^ 

Mœurs  et  usages  des  Islandais.  Ce 
chapitre  ne  sera  qtie  le  complément 
de  celui  qui  précède,  car  les  coutumes 
et  les  mœurs  d'un  peuple  ne  sont  que 
les  manifestations  de  sa  force  pbysi- 
que  et  de  ses  instincts.  Ici  nous  pou- 
vons, à  la  rigueur,  nous  passer  de 

(••)  Ces  pnlrepôts  solR  Keykiavik ,  Baf» 
nariiordur,  E^rarbacki  et  £tjLiiiôrdur. 


matériaux  récents,  attendu  que  ce  qtM 
nous  avons  à  dire  diffère  peu  de  ce 
que  les  anciens  écrivains  ont  dit  sur  le 
même  sujet  Les  Islandais,  m  dM, 
sont,  sous  le  rapport  des  usages ,  œ 
qu'ils  étaient  autrefois.  Aucune  nation 
n'a  été  aussi  lidèle  à  ses  traditions. 
Leur  langue,  leur  costume  et  leur  nia- 
nière  de  vivre  sont  restés  les  mêmes 
pendant  une  période  de  neuf  siècles, 
tandis  que  les  autres  peuples  se  soot 
modifies  sous  Tiofluence  des  circooi- 
tanoes  ou  de  certaines  individnaÉtés 
puissantes.  Habitués  dès  leur  erifanfs 
a  entendre  vanter  le  caractère  de  Iei:r5 
ancêtres,  et  sachant  que  leur  île  na- 
tale a  été  l'asile  de  la  poésie  et  des 
sciences  à  une  époque  oè  rEarope  état 
plongée  dans  rignorance  et  la  barba- 
rie, les  Islandais  possèdent  à  un  degré 
éminent  le  sentiment  national,  et  l'on 
peut  même  observer  chez  un  grand 
nombre  de  paysans  de  en  pa^  une 
certaine  dignité  de  maintien  qui  révèle 
à  la  fois  rindé|)endance  de  caractère 
et  la  conscience  de  la  valeur  person- 
nelle. 

N'est-ce  pas  pour  obéir  à  une  habitude 

de  leurs  pères  qu'ils  s'obstinent  à  cons- 
truire leurs  m.'iisons  au  pied  des  haiit*»s 
montagnes,  en  dépit  des  périls  qui  les 
menacent?  Que  leur  importe  que  des 
rochers  énormes  détaché  du  sommet, 
ou  des  masses  de  terre  détrempées  par 
la  pluie ,  fondent  sur  leur  frêle  habi- 
tation et  en  dispersent  au  loin  les  dé- 
bris ?  Les  premiers  colons  norwi^icBs 
n'ont  pas  reculé  devant  ces  dangers, 
et  eux ,  leurs  dignes  enfiints,  il*  ne  re- 
culent pas  davantage. 

En  général ,  il  ne  faut  pas  chercher 
rexcentricité  dans  les  usages  des  Is- 
landais; cependant,  quelques-uns  sont 
assez  singuliers.  Leurs  différentes  ma- 
nières de  saluer,  par  exemple,  ont 
presque  toutes  un  caractère  oriental. 
Lor^tt'on  se  rencontre  on  s'aberdeen 
se  disant  :  SscUi^rtu,  ce  qui  correspond 
dirertement  au  salut  des  Hébreux,. vr/m- 
lom  lachyti  au  bonjour  arabe ,  salam 
aleik  ;  ni  Tune  ni  fautre  de  nés  eiprce> 
sions  ne  signifie  paix,  dans  le  sent 
qu'on  attache  à  ce  mot  en  Occident , 
mais  bien ,  soyez  heureux.  Il  parai- 
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trait ,  d'nprès  ITrïdn  ,  qne  îcs  oncicns 
Scandinaves  employaient  le  mot  heiii, 
au  lieu  de  sxU^  d'où,  i>ar  sui(e  des 
mediieatkMM  de  lidieme  aaglo-aam, 
lea  Anglaia  ont  fait  kail  (  Dieu  voua 
con«î<»rvT'  \  expression  employée  com- 
me mode  dt'  s'ilutation  dans  plnsieure 
passages  de  ia  Bibie.  ïLn  s  abordant  et 
en  ae  auittant,  m  afbotueax  balaer 
sur  la  bouche  est ,  sans  distinetioii  de 
rang ,  d'âge  ni  de  sexe ,  le  seul  genre 
de  salut  usité  en  Islande.  Seulement, 
dans  le  voisinage  des  factoreries , 
rbomme  du  peuple  aahie  un  étranfer 
qu'il  regarde  comme  son  supérieur,  en 
placent  main  droite  sur  Fa  bouche 
ou  sur  son  cœur,  et.en  s'incbnant  pro- 
Ibadément.  loraqee  voua  visitea  mie 
faoulle  iatandaise,  il  faut  la  saluer  suU 
m  ni  îM^r  rt  Ir  rang  de  chaque  indi- 
vidu ,  eu  commençant  par  le  chef  et  en 
finissant  par  le  moins  respectable^  sans 
en  esoepler  les  éameatlqiiea  ;  maia,  en 
prenant  congé,  cet  ordre  est  complè- 
tement renversé,  c'est-à-dire,  oue  le 
salut  doit  être  d'abord  adressé  aux 
serviteurs,  puis  aux  enfants,  et  enfln 
h  In  mnUraaae  et  au  mattre  leg^ia. 

Henderson  parle  d'une  cotitiitTie  rn- 
core  plus  origmalc.  Qu  on  n  us  per- 
mette de  traduire  textueiiemeot  le 
eurieux  fiassage  où  f I  en  Ait  mentioa  : 

«Le  maître  et  ia  maltmae  de  la 
maison  m'avant  souhaité  une  bonne 
nuit .  se  retfrèrent  et  laissèrent  auprès 
de  mut  leur  (ilie  aînée,  pour  m'aider 
i  éter  mm  Motalon  et  mes  bas.  Je 
leur  aurais  bien  feit  grâce  de  cette 
étrange  politP««!e  qui  eontm^tnit  nvec 
1^  senliuients  de  délicatesse  auxquels 
un  Européen  est  habitué.  En  vain  ns-je 
observer  à  la  jeune  Islandaise  <jue  son 
ministère  m'était  parfaitement  mutile; 
elle  persista  en  disrînt  que  c'était  Tu- 
sage  et  qu'il  était  du  devoir  d  un  chré- 
tien  de  venir  en  aiée  au  voyageur  ftk 
tiitté.  11  fallut  donc  se  résigner.  Qoand 
je  fus  couche,  elle  [)brn  devant  mon  lit 
une  longue  planche  pour  m'(^pécher 
de  tomter,  et  après  avoir  mis  une  jatte 
de  lait  sur  une  table  près  de  mon  che- 
vet, elle  se  relira  en  me  disant  bon- 
soir. (>t  n<?n?r  est  répandu  dans  touté 
l'Islande,  i^uand  il  n'y  a  point  de  fiUes 


dins  îa  famille,  c'est  la  maîtresse  de 
la  maison  elle-même  qui  se  charge  de 
cette  singulière  corvée  ,  et  elle  se 
trouve  trtt-honorée  de  donner  cette 
peauve  dedéfètmùB  à  Tétrançer  qoi 
est  venu  s'aaaeoir  sons  son  loit  bo^ 
pitalier.  »> 

Cet  usage  j)rôuve  eu  faveur  des  Is- 
laodais ,  car  il  révéla  une  grande  att- 
reté  de  moeurs  et  une  chasteté  qu  on 
n'observe  plus  nulle  part  en  Europe. 
Mais  hâtonS'Dous  de  dire  qu'il  tait 
exception ,  sous  le  rapport  de  la  bizar- 
rerie, à  la  règle  gaMrale  que  nous 
avons  pn^^ée,  rt  que  tout  re  que  I(\s 
voyageurs  nous  apprennent  sur  les 
autres  habitudes  uatiooaies  de  ce  peu- 
ple est,  oonuiie  nous  l'avons  dit*  fort 
iofe-à-tevra. 

Comment  potirrnit-il  en  être  autre- 
ment? Leurs  occupations  n'ont  elles 
pas  une  teinte  uniiorme  et  essenlielie- 
ment  menetoiie?  La  picfae,  la  prépa- 
ration du  poisson  et  des  peaux  de 
phoques ,  le  tissage  du  drap  ou  wad- 
mel ,  la  garde  des  troupeaux  et  la  fe- 
naison, tels  sont  leurs  uniques  tra- 
vaux. Et  les  amusements  par  lesqavlB 
ils  font  diversion  à  ces  tristes  labeurs, 
ont  a  peu  près  le  même  caractère.  La 
lutte ,  les  échecs  et  les  dames ,  sont 
kaH  Jeux  de  prédilection.  Y  a-t-il  rien 
4n  moins  exosntrique  ? 

Le  paysan  islandais  fait  ses  trois 
repas  par  jour  :  il  déjeune  à  sept  heu- 
res du  matin ,  dine  a  deux  heui-e^  de 

rapràa4Bidl,  et  aoupe  à  neuf  henrea 

du  soir.  Le  déjeuner  se  compose  de 
skfjr,  on  bit  cnillé  aiîjre  ,  qu'on  ac- 
compagne d'une  grande  quantité  de 
crème  douce.  Quelquefois  on  lui  donne 
une  saveur  particulière  en  y  mêlant 
du  '][!>  âc  finies  de  genièvre.  l  eur  dî- 
ner consiste  en  [wisson  sec  ou  ^ele,  et 
en  beurre  aigre ,  car  les  Islandais  se 
aerrenf  tréa-rareaaent  de  beurre  fraie 
m  aalé.  lia  le  laiasent  aigrir,  et  le 
conservent  ainsi  vingt  ans  et  plus  :  ils 
croient  ce  beurre  plus  sain  et  ie  trou- 
vent meilleur  que  celui  auquel  nous 
donnota  la  pré^fimce.  Plua  il  eat 
vieux ,  plus  il  flatte  leur  godt.  La  livre 
de  ce  beurre  vaut  deux  livres  de  beurre 
itm*  A  souper,  Us  maogent,  soil;  du 
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skyr  avec  un  peu  de  biscuit  et  de  fro- 
mjge,  soit  une  soupe  faite  avec  de  la 
mousse  islandaise,  espèce  de  licbea 
bien  connu  en  Europe.  Ce  dernier 
mets  est  le  plus  oiirf  riMe  et  le  plus 
sr>hit:iire.  La  boisson  ordinaire  est  !e 
ùlanda,  petit-lait  mêle  avec  de  1  eau. 
Ils  boivent  aussi  du  petit^lait  pur  et 
du  lait,  qti*il8  ne  prennent  guère  que 

chaud. 

Tel  est  l'ordinaire  des  Islandais. 
Mais  il  est  encore  d'autres  mets  dont 
Us  raffolent  :  par  exemple ,  la  viande 
sal^  ou  fumée ,  ou  bien  encore  con- 
Sf»rv(''f»  dans  du  petit-lait  feru>pnt(".  Ils 
iiiani^ent  aussi  avec  plaisir  des  os,  des 
tendons  de  bœuf  et  ae  mouton  ^  et  des 
arêtes  de  morue,  qu'ils  font  cuire 
dans  du  pctit-lait  jusmra  dissolution. 
Ils  les  font  ensuite  fermenter  et  les 
servent  dans  du  lait.  Quant  au  pois- 
son, il  est  certaines  espèces  qu'ils  ne 
mangent  aue  lorsque  Tanimal  est  sur 
le  point  d'entrer  en  putréfaction ,  et 

3uand  les  fibres  se  détnrhent  presque 
'elles-mêmes.  Ils  en  funi  quelqueiois 
du  bouillon  qu'ils  mêlent  avec  du  petit- 
lait.  Les  paysans  qui  jouissent  d'une 
certaine  aisanrf' ,  se  nourrissent  3n*;si 
de  viande  bouillie  ,  de  veau  luarm  et  de 
c)iair  de  baleine. 

Le  dimanebe,  la  famille  islandaise 
se  régale  de  quelques  mets  extraordi- 
naires; tels  que  du  gruau  d'orbe  ou 
de  sarrasin  cuit  dans  du  lait,  de  la 
bouillie,  de  la  soupe  grasse  et  de  la 
viande  macérée  dans  du  petit-lait.  Aux 
erandes  fêtes,  rnmme  ^oël  et  Pâques, 
le  plat  de  rigueur  est  de  la  viande  fu- 
mée, dont  on  extrait  le  jus  en  la  met- 
tant en  presse.  Il  y  a  aussi  dans  le 
courant  de  Tannée  certains  jours  qu*il 
est  d'usnpe  de  côlébrer  pnr  df^s  frstins  : 
c'est  ainsi  que,  après  la  moisson,  on 
mange  le  nUvyen-laènb  (u^neau  gras), 
OU  un  mouton  si  la  famille  est  trop 
nombreuse.  Ils  appellent  la  soirée  du 
mardi  saint  sprengiou  kveld,  parce 
qu'on  est  oblige,  ce  jour-là ,  de  donner 
aux  ouvriers  et  aux  domestiques  autant 
de  viande  fumée  qu'ils  en  demandent. 
Le  Initiemnin,  la  viande  est  interdite 
juxjirnpres  l^àques,  et,  pendant  tout  le 
temps  du  caràue,  il  faut  bicu  se  gar- 


der de  prononcer  m^mp  le  mot  viftnd^. 
Cette  coutume  donne  lieu  à  un  singu- 
lier badinage  :  ils  s'excitent  les  uns  les 
autres  afin  que  ce  root  éobappe  à  Tun 
d'eux',  parce  que  le  délinquant  perd  la 
portion  de  viande  qui  lui  revient  le 
mardi  après  Pâques  (*).  Le  premier 
jour  d*éié  est  aunl  fité  par  un  r^gai  de 
famille,  auquel  participent  tous  les 
gens  de  la  maison. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  du  beurre 
aigre  dont  les  Islanuais  font  grand  cas. 
Ce  beurre,  ainsi  préparé,  a  sor  le 
brarre  salé  l'avantage  de  pouvoir  se 
conserver  très-lonîzteinps  sans  devenir 
ranre  ;  lorsqu  on  a  soin  de  le  bien  pres- 
ser, alin  d'en  faire  sortir  tout  le  petit- 
lait,  quand  on  Ta  bien  pétri  et  soigoeu- 
senif  iiî  Invé,  il  se  garde,  comme  nous 
l'avons  dit,  plus  de  vingt  ans,  sans 
perdre  sa  saveur  acide.  A  l'époque  ou 
le  catholicisme  régnait  en  Islande ,  il  j 
avait  près  des  évecbés  de  vastes  mai- 
sons qui  servaient  uniqnptïipnt  à  em- 
magasiner de  grandes  proMsions  de  ce 
beurre.  Dans  les  années  de  disette, 
qui  ne  revenaient  que  trop  fréquem- 
ment, OD  en  distribuait  à  tous  ceux  qui 
en  manquaient,  et  principalement  aux 
vassaux  de  levêque. 

11  est  certain,  du  reste,  aue  ce  mets 
national  était  en  usage  aès  la  plus 
haute  antiquité;  ce  qni  confirme  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  lidditr  des  islan- 
dais à  leurs  anciennes  coutumes.  On  lit 
le  passage  suivant  dant  la  satire  SUifti 
ilmia,  un  des  plus  anciens  poèmes  du 
pn\  s,  et  l'œuvre  d'un  Islandais  poëte  du 
rui  SiiTiird-Jorsalasard  :  «  Skidi  était 
le  mendiant  le  plus  miserabiu  de  1  Is- 
lande. Il  riva ,  une  nuit,  qu*il  allait  de- 
mander Freya  en  mariaj^e,  et  i^ier  en 
tnême  temps  Ôdin  d':ijoutfr  à  cette 
laveur  la  pi  i  itnssiou  de  se  faire  rem- 
plir de  beurre  aigri  une  caisse  qu'il 
portait  avec  lui.  Friggia  reçut  ordre 
d'acquiescer  à  sa  demande.* Le  pau- 
vre Skidi  réveillé.  Ct  revenu  de  son 
réve  dans  un  coin  de  la  cbetive  cabane 
qu'il  habitait  dans  le  Uittardal  (vallée 

(*)  Cette  interdiction  de  la  viande  après 
la  senaÎM  uinte  eti  no  rait«  d«  catboli- 
cisme. 
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d'Hîttr>r\  va,  comme  poii^^s^  pnr  nne 
«uite  de  son  délire,  visiter  une  caisse 
où  il  ent'ennuit  sa  mesquine  provision. 
Queli  Airent  son  étonnement  et  sa  joie 
en  la  voyant  pleine  de  vieux  beurre 
aigri  !  » 

Quelques  voyageurs  prétendent  que 
de  pareils  aliments  ne  nuisent  en  nen 
i  la  santé  dea  Islandais.  Cependant  la 
raison  dit  qu'une  nourriture  aussi  sin- 
gulière n'est  guère  [noj^rr  à  soiitt  iiir 
les  forces  de  ces  honmies  condamnés 
aux  rudes  travaux  de  la  pêche  et  de  la 
culture.  On  peut  même  ajouter,  sans 
rrntndrf  de  scî  tromper,  qu*une  sem- 
blable aluneiitntion  est  tout  à  fait  de 
nature  à  favoriser  les  horribles  mala- 
dies dont  ces  insulaires  portent  le 
germe  dans  leur  sani:,  (elles  que  la 
lèpre,  lï'îéphnntiisis  et  les  sorofiiles. 
Heureusement  la  civilisation  européen- 
ne leur  vient  peu  à  peu  en  aide.  Déjà 
un  certain  nombre  de  paysans  islan- 
dnis  se  nourrissent  un  peu  mieux, 
boivent  des  vins  de  France,  du  café,  et 
se  servent  de  meubles  venus  d'Europe. 

Les  Islandais  se  cbaufTent  avec  de 
la  tourbe,  de  la  bruyère,  des  buissons 
de  genièvre,  des  os  des  bestiaux  tués 
pour  la  consommntion ,  des  os  de  pois- 
sons arrosés  d'huile  de  baleine,  et  du 
fumier  de  vache  desséché*  Ils  emploient 
aussi  le  bois  Jeté  sur  leurs  côtes  p.ir  la 
mer.  Il  en  amve  tons  les  ans  une  grande 
quantité  dans  tout  le  nord  de  l'ile.  Ce 
bois  vient  en  grande  partie  d'Améri- 
que, d*où  les  vents  et  les  courants  les 
|»oussrnt  (î;ins  ces  parages.  Le  Saint- 
Laurent  en  t'Iun  r  le  beaucoup,  ainsi  que 
les  fleuves  qui  se  jeltent  dans  la  baie 
d*Hudson.  Mais  il  en  vient  de  bien  plus 
loin  :  on  a  trouvé  plusieurs  fois  sur  le 
littoral  de  rislamie  et  du  Groenland 
des  arbres  (|ui  ne  croissent  cjue  dans 
l'ouest  des  Ltals-Liuis,  et  q^ui,  entraî- 
nés par  les  flots  du  Mississipi  dans  le 
golfe  du  Mexique,  avaient  flotté,  sous 
Fimpulsion  des  courants,  justpie  datis 
le  voisinage  des  régions  circompolai- 
res  arctiques. 

Il  existe  en  Islande  un  autre  com- 
bustible, plus  pré(  ir!i\  encore  et  d'une 
nature  ns*.ez  étrange;  c'€St  le  siirtur- 
braruioij  bois  noir  fossilisé.  On  trouve 


cette  substnncp  enfouie  snus  ferre  à 
uneccrlaine  [iroiondeur,  dans  plusieurs 
quartiers  de  l'ile.  Elle  se  présente  sous 
la  forme  d*arbres  ou  de  rameaux  cou- 
chés horizontalement,  et  accumulés  par 
grandes  masses  dans  le  m^me  endroit. 
On  a  beaucoup  discuté  sur  l'origine  de 
ce  bois  à  moitié  fossile.  Quelques  au- 
teurs pensent  que  les  forêts  dont  oette 
contrée  était  autrefois  couverte,  ont 
pu  t'ire  renversées  par  des  torrents  de 
lave  et  se  transformer  en  surturbrand  ; 
mais  si  le  bois  «At  été  en  contact  avee 
la  lave  brûlante,  il  eût  été  infailliUe- 
ment  rnnsumé;  ou  si  la  lave  étriit  assez 
relroidie  pour  ne  [)as  brOler  ce  qu'elle 
rencontrait,  elle  eût  arraché  violem- 
ment les  arbres  et  les  eilt  dispersés 
dans  le  plus  grand  désordre;  or  les  frag- 
ments de  cette  subsfnnce  sont  imifor- 
ménicnt  ran::és  dans  une  position  lonj^i- 
tudinaleetdans  un  ordre  remarquable. 
L*bypothèse  la  plus  vraisemblable,  c*est 
que  les  anciens  bois  de  ITslande  ont 
été  abattus  pnr  la  force  de  l'eau ,  p'iis 
recouverts  à  plusieurs  pieds  de  ii.iu- 
teur  de  matières  volcaniques.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  matière  combustible 
offre,  pnr  l'état  auquel  elle  est  p;trve- 
nue,  un  phénomène  sin.^ulit'r.  Ou  ne 
peut  douter  uuu  ce  ne  soit  du  bois, 
car  on  y  voit  les  veines  et  les  couches 
concentriques,  en  plus  ou  moins  grand 
nombre,  stiîvant  l'rijr  des  aibres.  Le 
surturbrand,  expose  a  i  air  sec  ou  au 
soleil,  tombe  en  petites  parcelles  et  se 
détruit;  tandis  qu'il  se  conserve  trè.s- 
longtemps  dans  ïe<  Vimx  humides.  Mis 
au  feu,  il  donne  une  petite  ilaunne 
claire,  et  produit  une  chaleur  tic6- 
intense.  Les  forgerons  et  les  serruriers 
le  préfèrent  au  charbon  de  terre ,  parce 
qu'il  ne  brille  pas  tant  le  fer,  et  que 
1  odeur  légèrement  acide  qu'il  ré- 
pand, en  se  consumant,  n*est  nulle- 
ment malsaine.  Du  reste,  ce  n*e6t  pas 
là  le  seul  usnge  auquel  on  fasse  servir 
le  surturbrand.  Les  Islandais  le  tra- 
vaillent avec  une  adresse  mervciiicuse 
et  en  font  toute  espèce  d*ustensiles; 
car  ce  bois  n'a  pas  seulement  la  couleur 
dr  l'ébène,  il  en  a  aussi  la  duretc  Ré- 
duit en  poudre,  il  préserve  les  liabils 
des  vers,  et  les  insulaires  assurent  que 
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(  est  un  remède  souverain  contre  les 
Goiiques  violentes. 

Ce  que  nous  t6doiis  de  dire  det 
moeure  et  des  usages  des  Islandais  est 
sTiffisamment  rnmctéristique,  et  noiil 
dispense  de  jiitis  amples  dét;nls. 

Langue  islatulaise.  Les  runes.  Vis* 
landaisestôonsidéréaTecraisonoomine 
le  modèle  et  la  souche  primitive  du 
fgjmnd  dialecte  en  usn^o  chez  les  na- 
tions septentrionales  et  lu  e  de  la  lan- 
gue gothique.  Tandis  que  le  suédois, 
le  danois ,  et  même  le  non^égien ,  qui 
est  une  espèce  de  dialecte  fort  doux , 
subîscnient  plus  on  mnin<;  l'influence 
de  i  idiome  teutonique  ou  allemand  , 
la  langue  des  anciens  Scandinaves  se 
conservait  en  Islande  dans  toute  sa 
pureté.  Cette  langue  était ,  durant  le 
moyen  d^p.  Ip  rff^insk  tunga^  ou  langue 
danoise;  iei>  ihlaiidais  rappelèrent  d'à- 
Imrd  «omena,  nsfoe  <|n1l8  TaTaient 
importée  de  In  l^orwége  :  ce  dernier 
nom  resseinlJe  à  relni  de  noms  ou 
norscy  (jui  désigne  le  d  in iecte  corrom- 
pu parle  dans  les  Orcades.  (/est  seu- 
lement denuis  que  le  Scandinave  pro- 
prriHpnt  dit  a  cessé  d'être  en  usage 
sur  le  continent,  qu'on  î'nppelle  langue 
islandaise.  L'éloignemeni  iie  cette  île, 
et  le  peu  de  relanons  qu*eHe  a,  pen- 
dant longtemps,  entretenues  avec  le 
reste  du  monde,  ont  en  effet  préservé 
de  toute  altération  le  carat  tère  origi- 
nal de  cette  ancienne  langue.  Tandis 
que  les  archéologues  dieraient  quel* 
quefois  en  vain  {explication  d'un  mot 
ou  d'une  phrase  écrite  dans  une  Iin  ^'ue 
éteinte  depuis  quelques  i;iecles  seule- 
ment, il  n'y  a  pas  en  Islande  un  pay- 
san, et  même  une  servante  qui  ne  soit 
capable  dp  lire  les  plus  anciens  docu- 
ments scandîfnves.  Ce  fait,  au  point 
de  vue  philologique,  est  aussi  curieux 
qu'intéressant. 

Il  va  sans  dire  toatefois  que  cette 
particularité  rr  se  fait  remarquer  que 
dans  l'intérieur  de  Pîle,  et  que,  sur  les 
côtes ,  le  contact  des  étrangers  a  tini 
par  modifier  Tidioflie  national. 

La  langue  islandaise  est  d'une  ri* 
chesse  et  rn  m^mp  tpmps  d'une  sim- 
plicité remarquables.  Elle  admet  les 
eombinaisons  grammaticales  les  plus 


complicfiiées  et  de  nombreuses  inodîii* 
cations  de  mots;  ce  qui  lut  donne  UB 
point  de  contact  avec  TaUeniaiid.  £ll« 
a  les  trois  genres,  comme  le  grec,  b 

d^pîinaison  des  noms  propres,  rommf» 
le  latin,  et,  comuie  le  danois,  l'article 
déterminé  qui  se  place  à  la  (in  des 
substantifs.  Elle  est  douce  et  exemple 
de  la  prononciation  si  dure  des  idiomes 
germaniques.  FJIc  participe  à  la  fois 
du  danois,  du  suédois,  de  l'allemand, 
du  hollandais ,  de  l'anglo-saxon  et  de 
Tanglais;  elle  offre  aussi  des  affinités 
avec  II!  ^vpc.  et  les  lancues  slaves  '  *). 

Les  runes  étaient  autreiois  les  ca- 
ractères d'écriture  usités  en  Islande, 
Le  root  rime  signifie  parole  nvrsté- 
rieuse.  Ciiez  les  Finnois,  il  désigne 
les  chants  populaires,  et  quelquefois 
aussi  chez  les  Islandais.  Les  monu- 
ments historiques  et  iittérairesdu  îSurd 
ne  nous  apprennent  rien  m  snr  Tcpi^ 
que  où  les  runes  furent  introduites  en 
Europe,  ni  sur  celle  où  elles  touibè- 
reut  en  désuétude.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'elles  passaient,  en  Scan- 
dinavie ,  pour  avoir  été  enseignées  par 
0<1in,  qui  !rs  faisnit  srrvir  n  des  mys- 
tères cabaii.st  qiies.  I.n  runc  cînit  un 
talisman,  et  la  magie  remployait  pour 
exprimer  ses  fonmiles.  Ce  n*était  quel- 
quefois qu'un  symbole  ;  gravée  sur  lo 
bras  ou  sur  In  f)Ottrine,  ellr  nvnif  Tine 
valeur  hiéroglyphique  :  par  exnnf  lt 
uïï  F  désignait  Freya,  déesse  de  i  a- 
nioor;  «ti  4,  glace;  »i  nom/, 
nécessité;  un  Tky  Tkor,  dieu  de  la 
force.  Les  runes  servaient  aussi  com- 
me simples  lettres  :  elles  formaient  un 
alphabet  de  seize  caractères.  Une  seule 
représentait  les  consonnes  qui  se  pre- 
nnucent  à  peu  près  de  même,  telles  que 
le  geiïek  (dans  les  langues  du  Nord)  ; 
le  d  et  le  /,  le  b  et  le  p;  Vu,  le  d,  et 
Vy  qui  se  prononçait  conmie  F»  (**). 

A|)rès  avoir  résisté  aux  effbiia  des 
missionnaires  chrétirns .  l'usape  ârs 
runes  fit  enfin  place  a  i'alphalict  euro- 
péen ;  toutefois  il  se  niaiuliut  puiuù 

(*)  Mumier, letcret  sur risluide,  ^.  399. 
(")  VoyoE  p.  7  de  h  Suède  de  VUnhtrt 
pittoresque,  ce  que  M«  le  Bwa  d^  dit  dci 
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oeitaMMs  populaftioBS  septentrioMlai   de  snoeès,  que  Pett  de  fSrire  et  de  ehan 


jusqu^au  quatorzième  siècle. 

LiTTFRATUBE.  Les  scoldes.  L'ap- 
plication presque  exclusive  des  runes 
aux  choses  m vstiaues  se  conçoit  mieux 
quand  on  neflécoit  que  les  anciens 
Scandinaves  ,  par  suite  de  l'habituffe 
où  ils  étaient  de  réciter  de  mémoire 
leurs  chants  populaires ,  n'avaient 


ter  des  vers  héroïques  fut  pins  que  ja- 
mais cultivé  dans  les  tristes  vallées  de 
l'île  nouvellement  colonisée.  Les  re- 

r»résentants  les  plus  célèbres  de  cette 
ittérature  parlée  forent  les  scaldes. 
C'étaient  des  hommes  au  bras  de  fer  et 
nu  langage  inspiré;  guerriers  et  poè- 
tes, ils  chantaient  les  exploits  des  hé- 


presqne  «Mcan  besoin  de  récriture  po-  ros,  les  combats  et  la  mort  des  braves 

sitive.  Les  poètes  créaient,  et  le  peu-  qui  s'en  allaient  vers  le  Valfaaila.  Leurs 

pie  répétait  leurs  chants,  qui  se  per-  chants  avaient  un  camrfprp  rvrln 
pétunient  ainsi  dans  son  souvenir  de  ment  martial;  on  n'y  trouvait  ni  gra- 
^enération  en  génération.  L'activité  cieuses  images^  ni  sentiments  tendres, 
inteUeetueile  des  Islandais  favorisait  ni  pensées  douces  et  tranquilles.  Il  n*y 
Tusage  de  ces  traditions  orales.  Cette  avait  dans  leurs  œuvres  qu*un  parfum 
activité  était  telle,  qfT  f  l'époque  où  de  bataillef; ,  une  odeur  dp  sang  qui 
rKurope  était  encore  plongée  dans  les  donnait  des  vertiges  à  ceux  qui  les  (  n- 
ténebres,  les  habitants  de  cette  Ile  voi-  tendaient  réciter  et  exaltait  leur  ar- 
sine  du  pôle  cultivaient  déjà  la  poésie  deur  belliqueuse, 
et  riustoire,  et  s'initiaient  à  des  ron-  Les  scaldes  étaient  les  bienvenus  à 
naissances  qui  devaient  avoir  pour  re-  la  cour  des  rois.  Lorsqu'ils  voulaient 
sultat ,  Don-seulement  de  bâter  leur  faire  fortune,  ils  allaient  chez  les  pria- 
développement  moral,  mais  encore  de  ces  du  Noid ,  et  leur  demandaient  la 
transflàettre  à  la  postérité  des  docu-  permission  de  chanter  un  de  leurs 


tr^puts  certains  sur  les  antiquités  du 

iV  i>rfl. 

Ce  goût  des  Islandais  pour  la  htté- 
raiture  et  la  science  n'est  pas  difficile  à 

expliquer  :  les  Norvégiens  qui  peu- 
plèrent ce  pays  appartenaient  aux  fa- 
milles les  plus  distmguecs  de  la  mère 
patrie.  Ils  étaient  dès  leur  enfonce  ac 


poèmes.  Si  le  scnlde  faisait  preuve  de 
talent  et  savait  conquérir  les  éloges  de 
rauditoiie,  on  le  récompensait  sur-le- 
champ  par  le  don  d*un  anneau  d*or, 
d'une  épée  ou  d'un  riche  vêtement;  dès 
ce  moment,  i!  était  admis  au  nombre 
des  familiers  du  prince.  Il  avait  sou- 
vent l'honneur  d'occuper  la  seconde 


coutumes  à  entendre  le  récit  des  choses    place  dans  la  salle  des  festins,  et  dt 


d'autrefois:  ils  avaient  fréquenté  les 
assemblées  publiques,  où  la  voix  des 
hommes  éloquents  avait  plus  d'une  fois 
ft-appé  leur  oreille;  enfin ^  ils  avaient 
retiré  de  leors  expéditions  maritimes 
une  rnnnaissancc  as^ez  exacte  de  la 
situation  politique,  de  l  iiistoire  et  des 
mœurs  des  autres  contrées  de  i  buro- 


vrniit  à  la  fois  le  généalogiste,  This- 
loriographe,  laini  et  le  conseiller  in- 
time du  souverain.  Les  courtisans 
af)prenaîent  ses  inspirations  pareceur, 
afin  de  pouvoir  è  leur  tour,  et  partout 
où  ils  se  trouveraient,  célébrer  les  ver- 
tus et  la  valeur  de  leur  patron  :  ainsi 
se  eonsolidiUl  et  se  répandait  au  loin 


pe.  Tout  ce 'trésor  intellectuel,  ils  Tap-   la  réputation  du  scalde.  La  meilleure 


portèrent  en  Islande,  et  les  hauts  faits 

arrompîis  par  eux-mêmes  sur  cette 
terre  d  adoption  leur  fournirent  l  oc- 
casion d'exercer  leur  verve  littéraire. 
Ils  chantèrent  aussi;  ils  racontèrent 

le  présent  comme  le  pa':>f'* ,  et  les  loi- 
sirs de  leurs  longues  nuits  d'hiver  ne 
firent  qu'augmenter  cet  iieureux  pen- 
chant. 

Les  premiers  poètes  istandais  qui 


preuve  de  l'importance  qtie  ces  aven- 
turiers acquéraient  auprès  des  rois, 
c'est  qu'ils  se  permettaient  de  leur  dire 
des  vérités  que  nul  autre  n*aurait  osé 
faire  entendre  à  l'oreille  du  matlre. 
Le  sralde  snîvnit  son  roi  n  la  çi^ucrre. 
Avant  lii  h:it;ii!le.  il  fnlbit  qu'il  com- 
posât un  ciianl  approprie  a  ia  circons- 
tance. II  le  récitait  ensuite  devant  te 
prince,  et  sa  parole  animait  les  soldats 


panèrent  sur  le  oontiBèiit  turent  tant  qui  se  répétaient  les  uni  aux  aulrcs 
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le?^  vers  du  pocte  guerrier.  Pendant  le 
combat,  il  se  tenait  auprès  du  chef, 
afia  d*étre  témoin  de  sa  bravoure  et 
de  pouvoir  raoooter  ms  proaesses.Cest 
aiiLsi  qu'à  la  itttaille  de  Stikiastad 
(1030)  nous  voyons  le  roi  Olaf  ordon- 
ner à  ses  scaldes  d'entrer  dans  la  garde 
d'élite  chargée  de  protéger  ses  jours  : 
«  Il  faut,  leur  dit-il  ;  que  vous  803rez 
auprès  de  moi,  pour  que  votis  voyiez 
de  vos  j)ropres  yeux  ce  qui  va  s'ac- 
complir aujourd'hui,  et  que,  pour  chan- 
ter DOS  exploits,  vous  puissiez  tous 
passer  du  témoignage  des  autres.  »  Du 
reste,  1rs  srnldes  payaient  bravement 
de  leur  j»ersonne,  et  avnifnt  le  bras 
aussi  lourd  que  les  humuics  d'armes 
qui  les  entouraient.  Plusieurs  se  firent 
tuer  glorieusement  en  s'étan(^ant  au  tra- 
vers des  phalanges  ennemies ,  ou  en 
voulant  défendre  le  prince  qu  ils  ac- 
compagnaient. 

«  Quand  un  foi  avait  su  rendre  di- 
jrnnnient  hommage  au  taîent  et  au  ca- 
r  îcttTC  d'un  de  ces  poêles  éneriîiques, 
il  pouvait  compter  sur  sa  bravoure  et 
sa  fidélité  :  un  jour,  Torage  jette  sur 
les  cdtes  de  Danemark  le  vaisseau 
d'un  jeune  aventurier  ;  r'étaitun  scalde 
encore  peu  connu,  noiniiié  StarKoddr, 
niais  il  était  grand,  fort  et  plein  d'ar- 
deur.  Le  roi  Frodd  raccueillit  à  sa 
cour,  et  fut  tellement  frappé  de  son 
air  martial ,  qu'il  lui  équipa  un  autre 
vaisseau  ;  et  Starkoddr  partit ,  et  s'en 
alla  en  Suède,  en  Angleterre,  en  Ir- 
lande ,  puis  sur  les  côtes  de  la  mer 
Baltiqur  ,  ot  pénétr:!  (J  his  I;i  l'iitssie 
et  la  P(>lfi-iie.  Le  lon^  de  w  route,  il 
s  all;iquatt  a  tous  les  vaisseaux  de  pi- 
rates; il  amassait  les  dépouilles  de  ses 
ennemis,  puis  il  revenait  les  partager 
aver  îe  roi  et  lui  raconter  ses  vo)'ages. 
S'il  entendait  parler  d'im  ?^uerner  cé- 
lèbre, il  courait  aussitôt  se  mesurer 
avec  lui.  Si  un  malheureux  lui  adres» 
sait  une  plainte,  il  allait  à  son  secours; 
si  un  pays  gémissait  sous  la  tj^rannre 
d'un  roi,  il  était,  comme  Thésée,  toii- 

I'ours  prêt  à  purger  les  royaumes  de 
eurs  despotes,  et  la  terre  de  ses 
monstres. 

«  Cependant  Frodd,  son  ami,  sou 
bienfaiteur,  est  assassiné;  mais  il  a 


un  fils  ,  et  Starkoddr  ne  veut  pas  en- 
lever au  jeune  prince  i  honneur  de  ven- 
ger la  mort  de  sou  père  :  il  se  retire 
en  Suède,  et  pendant  qu'il  mooote  ses 
dernières  batailles  et  se  prépare  à  en 
livrer  de  nouvelles,  il  apprend  que 
Helga ,  la  tille  de  Frodd ,  a  été  séduite 
par  un  orttvre.  11  part  h  llnstant,  ar* 
rive  en  Danemark,  entre  chez  TorféviCt 
la  tete  couverte  d'un  grand  chapeau 
qui  lui  masque  le  visage ,  et  s'asseoit 
à  l'écart,  immobile  et  silencieux  :  là, 
il  reeonnatt  que  tout  ce  qu'on  loi  a  dit 
n'est  que  trop  vrai  ;  il  observe ,  en 
serrant  la  poignée  de  son  [rlrtive  .  les 
caresses  que  Hel^.i  prodigue  a  s'ui  ré- 
ducteur. Tout  a  coup  la  jeune  liUe  i  a- 
perçoit,  jette  on  cri  de  terreur,  et 
repousse  son  amant.  Starkoddr  se  lè- 
ve, et  le  malheureux  orfèvre  regarde, 
pâle  et  effaré,  cette  main  de  fer  qui  le 
menace,  et  cette  épée  qui  va  s'appe- 
santir sur  lui.  Auoun  moyen  de  se  dé- 
fendre, aucut^  tnovrri  de  s'enfuir,  et 
il  est  là  qui  In  inhlc  (  t  se  rourhe  sous 
le  regard  e^aïuuie  du  scalde,  comme 
roiseau  sans  force  sous  le  regard  san- 
glant du  vautour.  Mafs  Starkoddr, 
après  l'rivoir  fnit  pnsser  par  toutes  les 
angoisses  de  la  inorL,  le  repousse  dé- 
dai^ucusenieut  :  «  A  Dieu  ne  plai&e, 
dit-il,  que  je  ternisse  ma  réputation 
de  guerrier  en  tuant  un  lâche  tel  que 
toi.  Te  t'imposerai  un  châtiment  pl^rs 
cruel  en  te  laissant  vivre.  »  Car  Star- 
koddr, dit  Saxo  le  grammairien ,  était 
de  ees  hommes  qui  croient  qu'une  vie 
passée  dans  le  crime  et  la  lionte  est 
mille  fois  plus  redoutable  que  ia 
mort. 

«  Après  avoir  ainsi  vu  pâlir  tes  deux 
coupables  devant  lui,  Starkoddr  cbaota 
son  voyage,  et  ses  derniers  vers  ft*a* 

dressaient  à  llelga  : 

«  O  jeune  lille ,  s'écria-t-il ,  uuelle 
magie  fa  donc  aveuglée?  Quel  plaisir 

pouvais-tu  attendre  dans  cette  demeuita 

sale  et  enfumée,  toi  dont  l'enfance  « 
été  bercée  dans  le  palais  des  rois  ? 

«  Comment  ces  lèvres  pâles ,  ce^»  lè- 
vres couvertes  de  cendre  de  ton  amant, 
se  sont-elles  approchées  de  ta  bouche 
de  rose?  Comment  a  s -tu  f»ermis  a  res 
bras  de  manœuvre  d 'enlacer  ton  beau 
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corps,  et  à  ces  maios  mtiiènt  èb 

touchrr  tn  peau  de  satin.?  »  * 
V  «  Quelque  temps  après,  iielga  se 
uiaric  avec  le  tiis  d'un  roi,  et  le  scalde 
retourne  en  Suède.  Mais  un  jour,  oa 
vint  lui  dire  que  IngeL  le  nouveau  roi 
de  Danemark ,  loin  de  cliprchcr  à  ven- 

(;cr  la  m  »rt  d*  son  pere,  est  devenu 
*ami  de  ceux  qui  l'ont  tué  et  a  épousé 
leur  sœur.  A  cette  nouvelle,  Star- 
koddr  se  remet  en  route;  il  accourt 
dons  le  palais  d'Iiiffel,  et,  f^nns  se  faire 
anuoncer,  entre  dans  la  grande  £>alle 
du  festin  ,  et  va  s'asseoir  sur  le  siège 
d'honneur  qui,  du  temps  deFrodd,  lui 
était  toujours  réserve.  La  reine,  aper- 
cevant cet  homme  couvert  d'Iiabits 
poudreux  qui  s'en  allait  prendre  la 
meilleure  place,  lui  ordonna  de  se  re- 
tirer. Le  scalde  ne  chercha  pas  à  se 
justifier,  il  ne  répondit  rirn  :  il  des- 
cendit, nia!s,  dans  la  rage  qui  le  do- 
minait, il  donna  un  tel  cuup  de  poing 
coDtre  les  colonnes  de  la  salle,  que 
toute  la  maison  en  fut  ébranlée.  Quand 
le  roi  revient  de  la  chasse,  il  recon- 
naît l'ami  de  son  père,  et,  quoique  le 
noble  vieillard  le  géne ,  il  ordonne  à 
cliacun  de  loi  faire  bon  accueil  :  alors 
les  courtisans  s'empressent  autour  de 
lui ,  et  la  reine  lui  demande  pnrdon 
de  son  erreur.  Mais  Starkoddr  écoute 
tous  les  éloges  et  toutes  les  protesta- 
tions d*un  air  distrait  et  indiffèrent.  On 
prrpare  pour  lui  urip  LT.uule  f(^te ,  et 
j|  s  asseoit  au  banquet  de  deuil.  Toute 
la  table  est  couverte  de  mets  redier- 
cliës,  de  liqueurs  rares,  et  il  se  sou* 
vient  qu'autrefois  on  n'y  voyait  que 
I  l  roiipp  d'hydromel  et  le  quartier  dt» 
Im  (if  rôli.  Quand  le  roi  l'invite  <à  boire 
et  lui  présente  les  plats  choisis  qu'il 

f gardait  ordinairement  pour  lui-même, 
e  vieux  guerrier  le  repousse  avec  iné- 
pris :  n  Je  suis  vfrMi  ici,  dit-il,  pour 
voir  le  fils  de  Ir  rudd,  non  pas  pour 
voir  un  lâche  voluptueux  qui  ne  songe 
qu'il  manger.  >  Autour  de  lui  il  entend 
p.trler  nlleniand,  et  sa  Itcrti'  srnn  li- 
iiave  se  révolte  à  cet  accent  etranirer. 
Tout  à  coup  les  meurtriers  de  son  roi 
paraissent  et  viennent  prendre  place  à 
table  ;  à  leur  aspect,  le  regard  de  Star- 
koddr i'enflamma  de  colère,  et  la 


reine  en  fut  si  aflligée ,  qu'elle  arra- 
cha le  diadème  d'or  qui  brillait  sur  sa 
tête,  et  le  lui  firespnta;  mais  le  scalde 
le  rejeta  avec  dédain ,  et  s'écria  : 
«  Loin  de  moi  ces  Mes  parures;  loin 
de  moi  tes  présents!  Penses-tu  qu'un 
vieux  soUht  se  laisse  séduire  comme 
une  feiuuic  à  In  vue  de  l'or?  Je  le 
dis  à  haute  voix  :  celui-là  n'a  pas 
un  noble  cœur  qui  peut  poser  sur  sa 
tête  de  tels  ornements.  La  vraie  pa- 
rure du  guerrier,  c'est  la  cicatrice  et 
i'épée.  » 

«  A  ces  mots,  il  s'élance  sur  les  as- 
sassins de  Froddr,  les  renverse  à  set 
pieds  et  retourne  en  Suède  finir  sa  vie 

de  Ih'tos  (*).  » 

Jusqu  ici  nous  avons  vu  le  scalde 
arriver  pauvre  à  la  cour  des  princes  et 
y  parvenir  rapidement  aux  honneurs* 
En  voici  un  qui  vn  plus  loin  cnrore, 
qui  s'assied  sur  le  trône  des  rois. 
itodd  lil,  roi  de  Danemark,  étant 
mort  sans  béritiers ,  le  peuple  danois 
mit  la  couronne  au  concours,  et  la 

t promit  h  celui  qui  composerait  le  meîl- 
eur  poème  sur  la  mort  du  prince.  Un 
scalde  encore  inconnu,  nommé  Biarn, 
fut  proclamé  vainqueur  et  devint  roi. 

]Mais  tons  les  scaldes  n'avaient  pas 
besoin  de  rliercher  honneurs  et  for- 
tune au  péril  de  leur  vie.  Il  y  en  avait 
qui  tenaient  œs  avantages  de  leur 
naissance,  parce  qu  îls  appartenaient 
aux  plus  fMîivvantes  familles  de  Scan- 
dinavie. iJesjarls,  des  ducs,  des  prin- 
ces même  cultivaient  la  poésie,  et 
chantaient  les  héros  comme  Thumble 
Islandais  qui  venait  s'asseoir  à  b-ur 
tnhir.  Prirfi)i  r^s  sf';i!des  de  haute  !i- 

êuee,  le  plus  r(*lei)re  est  Ragnar  Lod- 
rok,  roi  de  Danemark.  biogra- 
phie de  ce  monarque  poète  nous  a  été 
conservée  dans  une  des  premières  sa- 
u,is  islandaises.  Couinie  dans  presque 
tous  les  récits  de  ce  temps ,  le  mer- 
veilleux, dans  rbistoirede  Ragnar,  se 
mêle  au  positif  ;  mais  la  vérité  se  laisse 
f^^ile^nent  deviner  h  trnvprs  le  voile 
transparent  du  nivtiie  historique, 

Kous  voyons  d  aijord  la  jeune  iiio- 
ra,  fille  d'un  roi  do  Gothiand ,  empri- 

(*)  Maniiier,Lettre»Mr  Uilaiide,  p.  i3i« 
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tonnée  dans  m  palais  par  un  serpent 

qui,  cnto!irant  de  srs  plis  le  château 
tout  entier,  en  défend  rapproche  à 
tous  ceux  qui  veulent  y  pénétrer.  Le 
roi  promet  la  main  de  sa  fille  à  aoi- 
conque  tuera  le  monstre  formidable.. 
Ragnnr  présente ,  et  trioniplie.  Il 
épo'usc  Thora  ;  mais  elie  meurt ,  et 
lui ,  pour  se  consoler ,  s*en  va  courir 
les  mers  et  guerroyer  enfers  et  contra 
tous.  Dans  une  de  ses  excursions  en 
Norwéîje,  il  rencontre  une  jeune  tille 
dans  une  chaumière,  et  il  en  fait  sa 
femme.  Mais  bientôt  il  8*éprend  de  la 
belle  Ingeborg,  fille  du  roi  de  Suède, 
et,  au  mépris  des  liens  qui  l'unissent 
à  Ivraka  ,  son  épouse,  il  h  demnnde 
en  mariage.  A  son  retour  dans  ses 
États,  Kraka,  instruite  de  son  infidé- 
lité ,  lui  déclare  qu*eUe  n'est  pas  une 
pauvre  paysanne,  comme  il  Tavait  cru 
jusqu'alors,  tnais  la  lllle  deSigurd  qui 
a  tué  le  serpent  Fafoir;  pour  le  prou- 
ver, elle  lui  annonce  qu'elle  mettra  au 
monde  un  fils  dnns  les  yeux  duauel 
on  verra  rhorribie  im:tfro  d'un  dra- 
gon. A  ia  naissance  de  cet  enfant,  lia* 
ffnar,  convaincu  de  la  véracité  de  sa 
femme,  refuse  d'épouser  Ingeborg.  Le 
rni  (\p  Suède,  irrité,  lui  déclare  la 
LMcrre.  Les  deux  armées  se  rencon- 
trent, et  la  victoire  semble  se  décider 
en  faveur  de  Ragnar,  lorsqu'une  vache 
furieuse  accourt  et  se  précipite  contre 
les  fils  du  monarque  dnnois,  semnnt 
parmi  leurs  oompaf;nons  l'épouvante 
et  la  mort.  Racnar  tombe  blessé  ;  Ei- 
rik,  son  fils  aîné,  est  fait  prisonnier 
et  condamné  à  mort.  Mais  les  Danois  ne 
tardent  pas  à  prendre  une  siui<;iante 
revanche.  Les  Suédois  lancent  encore 
contre  eux  la  vache  qui  leur  a  procuré 
une  première  f4^  la  victoire;  mais  un 
fils  de  Hngnar  tue  îr>  redoutable  ani- 
mal, et  ses  ennenus  se  dispersent. 

Les  enfants  du  roi  de  Danemark 
s*en  vont  ensuite  ravager  l'Europe  jus- 
qu'en Suisse  :  un  instant  même,  ils 
veulent  aller  sncr-n  jcr  Rome,  mais  ils 
ne  savent  où  cdtc  ville  est  située,  et 
renoncent  à  leur  projet  quand  ils  aj>- 
prennent  qoils  en  sont  .trop  éloignes. 

Ragnar,  ranimé  par  les  exploits  de 
tes  fiâ,  recommence  ses  courses  aven- 


tureuses. Il  veut  d'abord  envaliîr  TA»* 

gleierre,  et  il  s'embarqne  sur  deux 
vaisseaux  équipés  à  grands  frais.  Ella,  i 
roi  d«  la  Grande-Bretagne,  lui  livre 
bataille  et  le  fait  prisonnier.  Le  vieai 
j^uerrier  est  condanmé  à  périr  dans  une  1 
fosse  remplie  de  serpcTiîs  veiiimetiy. 
Le  premier  jour,  les  vipères  n'osent 
l'attaquer  à  cause  d^Inecsotaede  maiNes 
impénétrable  dont  sa  femme  Va  revêtu 
avant  Ho  qtiittpr  !r  nnMcinnrk.  >lai$ 
Eiia  lui  enlevé  son  armure  ;  aussitôt 
les  serpents  se  jettent  sur  lui,  s'enrwt- 
lent  autour  de  son  corps ,  et  le  eo«- 
vrent  de  blessures  mortelles  Alon 
Ragnar  entonne  un  chant  dp  ivr^n . 
pour  mourir  conmie  doit  mourir  le 
scalde  vaincu  : 
«  Nous  avons  frappé  avec  le  glaive. 

—  Quand  j'allai  dans  le  Gothland .  la 
vengeance  eut  bientôt  détruit  Je  dra- 
gon qui  se  cachait  sous  terre.  Ce  fiil 
alors  que  Tliora  devint  ma  fiancée.  On 
m'appela  Lodbrok,  parce  que  j'avais 
tué  le  serpent  habitrint  âc  în  terre.  IMon 
é{)ce  enrichie  d  or  poli  traosporça  Je 
monstre  aux  lonss  replis. 

«  Noos  avons  frappé  avec  le  glaive. 

—  rétais  encore  bien  Jeune  lorsque  je 
défis  mes  ennemis ,  a  la  jïrande  joie 
des  loups  avides  et  du  roi  des  oiseaux 
aux  pieds  dorés  ;  tandis  que  ma  Jame 
bien  trempée  résonnait  sur  le  heaume 
solide,  ils  trouvaient  une  pâture  aboo-  i 
d'Mite.  Le  sang  gonfl;)  1?  mer,  et  k  | 
corbeau  y  marcha  firremcnt.  j 

«  Nous  avons  frappe  avec  le  ç^laivr.  | 
^  Je  n'avais  pas  encore  vingt  ans  qoe  î 
je  portais  déjà  ma  lance  bien  haut  et  ! 

3ue  la  lame  de  mon  épéc  était  teinte  1 
c  sang.  Je  triomphai  de  huit  jaris  à  ' 
Fembouchure  de  la  Dwina,  et  je  servis 
au  faucon  de  riches  festins.  La  s«ieur 
rouf^e  de  la  mort  (**  •  tomhn  d.Tns  la 
s()r))bre  mer.  Bien  des  guerrkrs  per- 
dirent la  vie.  . 
«  Nous  avons  frappé  avec  le  ^ve. 

—  La  femme  d'Heiaen  ftvorisa  notre 

(*)  Le  Tolume  consacré  à  ta  Suait  coo- 
ticnt,  i3  et  suÏTante»,  des  déuiU  pliii 
explicite»  aur  l*liistoire  de  Eagoer  Ladfarak, 
Nous  y  reaveyom  le  Jecleiir. 

r)Lei«ig. 
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soif  doirp  lorfrqtif  nous  envoyâmes 
les  enfants  d'Helsin^'a  à  la  salie  d'O- 
din.  iNos  vaisseaux  siiionnèrent  les  eaux 
ée  l'Iva.  La  flèche  erapennée  fit  sentir 
sa  morsure.  Les  floti  de  sang  qui  jail- 
lissaient fies  blessures  fumantes  tri- 
gnirent  bientôt  le  torrent.  Les  épees 
retentissaient  sur  les  cuirasses.  Les  ha- 
ciMs  teniblet  fendaient  let  bouetiera. 
«  Nous  avons  frappé  atec  le  glaive. 

—  Nul,  je  crois ,  ne  revint  du  combnt 
jusqu'au  moment  ou  le  courageux  He- 
rotn  succomba  au  milieu  de  ses  clie- 
▼aux  nifMdea.  Quand  ir  cinglait  rtr% 
le  port,  aucun  chef  finrté  p-ir  les  cour- 
siers écumants  de  la  mrr  ne  fend  ut 
aussi  hardiment  la  retraite  des  oiseaux 
marras.  Son  ooeur  andadenx  te  wmasa 
téte  baissée  dans  la  bataiîle  tumul* 

tuense  (*)  

••.......••.•••..•* 

«  Nous  avons  frappe  avec  le  glaive. 

—  Nomlnreiisee  étaient  les  bandes  que 
j'nperçus,  dès  l'aurore,  s'^aneant  à 
r.itlnrftfe.  t'ne  épinf»  s>nfnne,i  trop  tôt 
dans  le  eœiir  de  mon  iïls  llegner.  Ce 
fut  Lgîl  qui  ùta  la  vie  à  Tintrépide 
jeune  homme.  Les  armes  résonnaient 
sur  notre  armure  d'acier  éprouvé.  Nos 
pennons  brillaient  dans  les  airs. 

«  ISous  avons  frap{)é  avec  le  glaive. 

—  I/expérienœ  prouve  qu*n  niat  se 
résigner  an  dtttm.  Il  en  est  peu  qui 
puissent  se  soustraire  à  la  puissance 
du  sort.  Quand  je  semais  le  rnrnns;e 
sur  les  terres  d  Liia,  quand  Je  condui- 
sais mes  vaîsseauxdans  ses  ports,  quand 
nous  gorgfons  les  oiseaux  de  chair  et 
de  «^nni;  dans  les  baies  de  TÉcosse,  je 
ne  me  doutais  pas  que  mes  jotirs  se- 
raient traocliés  par  mon  eunenu. 

«  Nous  avons  frappé  avec  le  glaive. 

—  Mais  il  est  une  consolation  qui  sou- 
tient mon  eotTrne:e  :  la  roiir  du  père 
de  Baider  est  ouverte  devant  Thomnie 
courageux.  Nous  boirons  bientôt  la  II* 
qaeur  ambrée  dans  le  large  crâne  de 
DO»  ennemis*  Les  héros  morts  sont  heo> 


(•)  Rapjnar  contîntie  îri  rénmnêratîon 
deft  combats  dans  lesquels  sa  valeur  s'est 
signalé*.  Les  mêmes  métaphores  wt  reinra- 
vent  dans  nrcsipie  touta  tei  stropbct  que 
novu  pusQQS  sous  m1cqc6» 


ren\  quand  ils  entrant  dans  le  palaîsdil 
redoutable  F(  il ner  {*\\  je  n'appro- 
cherai pas  de  la  cour  de  Vithris  (•*) 
avec  une  toîx  tremblante  d*effroi. 
«  Nous  avof)s  frappe  avec  le  glaive. 

—  I>e8  fils  d'AsIang  (•**)  viendraient 
bien  vite  armés  de  torches  enfla  tn  m  ces, 
et  prêts  à  combattre,  siis  savaient 
notre  ma^r.  Quel  essaim  de  vipères 
pleines  de  venin  déchirent  mon  corps! 
J'ai  cherch(^  !ine  noble  mère  pour  mes 
enfants,  une  mere  (ji?  donnât  des 
cœurs  courageux  à  ma  postérité. 

«  Nous  avons  frappé  avec  le  glaive. 

—  ^Maintenant  la  couronne  va  bientôt 
passer  à  mon  héritier.  Terribles  «»>nt 
les  souffrances  que  cause  la  couleuvre  ! 
Les  serpents  ont  fait  leurs  nids  dans 
les  plut  profondes  retraites  de  mon 
cœur.  Mais  c'est  Va  consolation  de  mon 
finie  de  p<*nser  que  la  lance  de  Vithris 
percera  bientôt  Ella.  Mes  fils  seront 
gonflés  par  le  désir  de  la  vengeance, 
en  apprenant  le  sort  de  leur  père;  ces 
g<^néreit\  enfants  oublieront  les  dou- 
ceurs de  la  paix. 

«  Nous  avons  frappé  avec  le  glaive. 

—  Cinquante  fois  ma  lance,  précurseur 
de  la  (If  vri'^tation,  a  annoncé  de  loin 
mes  entreprises.  Aucun  roi  n'a,  ce  me 
semble ,  plus  de  motif  de  se  glorifier. 
C'était  le  passe-temps  de  mon  enfance 
de  teindre  mon  épée  de  sang.  Les  dieux 
me  r^^'cvroiif  nti  milieu  d'eux;  aucun 
soupir  n'attristera  ma  mort. 

«  Maintenant,  cessons  de  chanter. 

—  Voyez,  les  vieriees  célestes,  venues 
de  la  satle  où  se  tient  la  cour  belli- 
qtien'^p  d'Odin,  m'invitent  n  v  v»'riir. 
Là  ,  iieiirejix  sur  mon  trône  eleve  ,  je 
boirai  Thydromel.  Ma  vie  est  finie.  Le 
sourire  de  la  movt  erre  sur  mon  visage 
tranquille.  « 

Ce  chant  funèbre,  que  plusieurs 
écrivains  ont  attribue  à  un  Islandais, 
mais  dont  le  savant  M.  RsCn  a  prouvé 
l'ancienneté,  porte  bien  le  caractère 
de  la  poésie  hémïqne  de  cette  époque. 
Il  a  quelque  chose  de  rude  et  de  sou- 

C)  Sonnai  d'Odin. 
(**)<'il*dX>diii,misai 
dieux. 

(***)  Femme  de  Ragnar  Lodbrok 


Digiiizeu  by  Google 


368 


L'UlVIVERS 


vage,  qui  donne  une  idée  exacte  des 
mœurs  faroucties  des  lioiumes  du 
Nord.  Ragnar,  quand  il  prononce  le 
nom  de  ta  femme ,  ne  s'attendrit  pas 
à  son  souvenir;  il  ne  pense  à  elle  que 
pour  se  dire  qu'elle  a  donné  de  nobles 
cœurs  à  ses  enfants,  et  que  ceux-ci 
vengeront  assurément  leur  père.  Dé- 
chiré par  la  morsure  des  serpents  qui 
s'acharnent  sur  son  cx)rps,  il  ne  songe 
^u*a  ses  victoires  sur  ses  ennemis  et 
a  la  gloire  que  lui  ont  acquise  ses  ex- 
ploits. Puis,  quand  il  sent  la  mort 
qui  s'approche,  il  réjouit  à  Tidée 
qu'il  va  là  où  vont  les  héros;  enOn  il 
expire  le  sourire  sur  les  lèvres.  Cest 
là  le  type  du  suerrier  et  do  scalde  des 

F)remiers  siècles;  aussi  Kagnar  Lod- 
)rok  cst-il  célèbre  dans  le  ÎS'ord  et 
comme  souverain  et  comme  poète. 

La  poésie  des  scaldes  resta  pendant 
plusieurs  siècles  ce  qu'elle  avait  été 
dans  l'orif^ine,  c'esl-a-dire,  claire,  pré- 
cise, hardie,  énergique;  mais  elle  Unit 
par  perdre  ces  qualités  distinctives  ; 
elle  devint  prétentieuse,  ampoulée  et 
presque  inintelligible.  Les  scaldes  des 
derniers  temps  redoutant  la  popula- 
rité, surchargeaient  leur  langage  de 
néologismes,  d'images  de  mau  vaisgoût, 
de  tournures  inusitées  et  de  mots  em- 
pruntés à  des  langues  étrangères.  Dès 
lors  le  peuple  cessa  de  les  comprendre, 
et  leurs  œuvres .  devenues  aussi  fasti- 
dieuses que  celles  de  leurs  devanciers 
étaient  attrayantes,  ne  servirent  qu'a 
la  distraction  des  savants  qui  en  fai- 
saient l'objet  d'une  étude  approfon- 
die, et  des  grands  dont  l'oreille  était 
habîtuM  à  ce  singulier  jargon. 

Si  Ton  voulait  apprécier  en  quelaues 
mots  les  œuvres  des  scaldes  dans  leur 
ensemble,  il  faudrait  dire  qu'elles  ont 
un  double  mérite,  la  valeur  littéraire 
et  la  valeur  historique.  Sous  le  rap- 
port littéraire,  elles  ont  un  caractère 
essentiellement  épique  ,  et  elles  unis- 
sent la  force  (h"  la  [k  îkm  l'  à  l'éclat  de 
la  versification.  Sous  ie  rapport  histo- 
rique ,  elles  constituent  une  série  de 
documents  indispensables  pour  la  con- 
naissance des  antiquités  du  Nord.  C'est 
aux  inspirations  dfes  scaldes  que  nous 
devons  les  récits  authentiques  dout 


Snorre  Sturleson  et  Saxo  le  gr^minai- 
ïïtn  oiH  iaitia  base  principale  de  leurs 
chroniques.  Cest  encore  aux  chants  de 
ces  trouvères  que  Ton  doit  le  tableau 
de  la  théogonie  et  de  la  cosmogonie 
Scandinaves,  c'est-à-dire  toute  la  ma- 
gnifique épopée  de  l'Edda.  :^ans  eux , 
les  traditions  des  peuples  septentrio» 
naux  miraient  été  perdues  pour  nous, 
et  la  littérature  islandaise  des  temps 
postérieurs  aurait  été  vide  d'enseigne- 
ments et  de  révélations  sur  le  passé. 

Caractère  de  ia  IlUérahtre  li/an- 
daise  à  différentes  époque»,  La  littéra- 
ture dont  nous  venons  de  parler,  c'est- 
àdire,  celle  dont  les  scaldes  étaient 
les  organes  ambuisnts,  n'appartient 
pas  proprement  à  l'Islande.  Les  poétrs 
du  Danemark ,  de  la  Suède  et  di-  la 
^or^vége  peuvent  en  revendiquer  une 
large  part.  Tout  le  Nord  a  eu  ses  .:^uc  r- 
riers  dianteurs,  et  ceux  qui  venaient 
d'Islande  n'avaient  rien  ni  dans  les 
idées,  ui  dans  les  fortnps  ûn  I  'î,i;age, 

aui  les  distinguât  de  leurs  conirères 
es  autres  pays.  Il  est  donc  temps  que 
nous  nous  occupions  de  la  littâatûre 
islandaise  proprement  dite. 

On  a  dit,  à  tort,  suivant  nous,  ijtir» 
cette  littérature  reflétait  plutôt  la  vie 
intime  d  individuelle  que  la  société  au 
sein  de  laquelle  elle  se  produisait; 
qu'elle  ne  portait  pas  le  cachet  de  la 
spontanéité  et  de  Tinspiratio's  et  que, 
par  conséquent,  elle  ne  pouvait  p.is 
avoir  sur  le  peuple  l'influence  qu*ont 
exercée  sur  les  nations  européennes 
en  i:ntfT;il  leurs  grands  poètes  ou  leurs 
rands  écrivains.  L'Edda  et  la  plupart 
es  sagas,  indépendamment  des  chants 
des  scaldes  nationaux ,  prouvent  la 
fausseté  de  cette  assertion.  Quelques 
ouvrages  de  mathématiques  et  qiu  1- 

gues  volumes  d'annalespositives,  pu- 
liés  en  Islande,  ne  suiusent  pas  pour 
motiver  une  opinion  aussi  trancnre , 
car  ce  n'est  pas  sur  un  petit  nombre 
de  productions  que  l'on  peut  apprecitwr 
la  tendance  littéraire d*un  peuple.  iSous 
n*bésttons  pas  à  afDrmer  que  la  litté- 
rature islandaise  est  cssentiéllemeiit 
marquée  au  coin  de  Tinspiration  et  de 
la  vraie  poésie  ;  les  couvres  dans  les- 
quelles replie  une  j^iaudc  ^.cchcr c^sc  de 
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peniée  doivmt  être  classées  à  part  et 
reléguées,  pour  la  plupart,  dans  les 
ouvrages  scientifiques.  Ce  jugement  est 
fondé  sur  les  produits  les  plus  juste- 
ment célèbres  du  génie  islandais ,  et 
même  sur  les  travaux  des  chroniqueurs, 
dont  le  plus  çrand  nofiihre  rentre  dans 
la  règle  générale  que  nous  venons  de 
poser. 

La  littérature  islandaise  a  eu  trois 

phases  distinctives ,  son  apogée,  sa 
décadence  et  son  réveil.  Ln  première 
période  est  comprise  entre  le  onzième 
et  le  treizième  siècle.  Cest  dans  cet  In- 
tervalle de  temps  que  cette  littérature 
a  enfanté  les  onuvrrs  fpii  constituent  ses 
titres  de  gloire-  On  sent  qu'elle  était 
alors  pleine  de  séve  et  d'ardeur,  qu'elle 
puisait  largement  à  la  source  ou  pa* 
triotisme  et  de  la  liberté ,  et  que  le 
peuple  dont  elle  formulnit  les  senti- 
ments avait  encore  toutes  les  vertus 
primitives  qui  faisaient  sa  force.  Sa>> 
mund  célébrait  Odin  dans  TKdda,  et 
trarair  d'une  main  hardie  le  tnblenii  de 
la  niythologie  et  de  la  cosmogonie 
Scandinaves.  Les  chroniqueurs  compo- 
saient leurs  plus  belles  sagas.  Snorre 
immortalisait  son  nom  et  sa  patrie  par 
ses  travaux  sur  les  rois  norwégiens  ; 
Arœ  Frodd  faisait  l'histoire  de  son 
pays  dans  iesShedac^  et  rappelait  les 
origines  islandaises  dans  son  Land- 
nnmn-Rok  ;  le  Rymbegla  ou  calendrier 
ecclésiastique,  et  le  Miroir  du  roi 
{ Kongs  skugg-sio),  publiés  à  la  même 
époque ,  prouvaient  que  le  génie  islan- 
dais avait  un  odté  essentiellement  po- 
sitif; enfin  les  premières  sagas,  toutes 
parfumées  de  la  poésie  des  scaldes , 
inauguraient  une  série  de  productions 
nouvelles,  particulières  à  flslande. 

La  seconde  phase  de  la  littérature 
islandaise,  celle  de  sa  décadence,  date 
de  la  fin  du  treizième  siècle  et  du  com- 
mencement du  quatorzième.  La  petite 
république  était  devenue  tributaire  de 
la  Norwége;  elle  avait  perdu  dans  les 

§ lierres  ci  viles  sonardeurtt  son  énergie; 
é]à  découragée  par  la  perte  de  son  in- 
dépendance, elle  avait  été  eruellemeat 
frappée  par  des  fléaux  qui  Tavaient  jus- 
qu*aiors  épargnée.  Les  volcans  et  les 
treaiblements  de  terre  avaient  boule- 


versé le  sol ,  détruit  les  richesses  des 

colons ,  et  jeté  l'épouvante  dans  tout  le 
pays  ;  une  effroyable  maladie  épidémi- 
que  avait  enlevé  les  deux  tiers  oela  po- 
pulation; enfin,  pour  oomMe  de  calami- 
tés, des  corsaires  anglais  avaient  péné- 
tré dans  l'intérieur  de  l'île,  et  n'avhient 
laissé  sur  leur  passage  que  sang  et 
ruines  fumantes.  Tant  de  malheurs , 
éprouvés  coup  sur  coup ,  avaient  jeté 
une  sombre  tristesse  dans  le  cœur  des 
Islandais ,  et  détourné  leur  attention 
des  occupations  qui  avaient  fait  autre- 
fois le  délassement  de  leur  esprit.  La 
poésie  et  l'histoire  furent  négligées; 
toute  émulation  s'éteignit  chez  les  * 
hommes  les  plus  capables  de  suivre 
l'exemple  des  génies  des  siècles  précé- 
dents. L'influence  du  christianisme,  qui 
avait  été  lente  à  se  faire  sentir,  con- 
tribua aussi  à  perdre  la  littérature 
islandaise.  Le  petit  nombre  de  ceux 
qui ,  au  milieu  oe  ce  désastre  intellec- 
tuel, essayèrent  de  ranimer  le  flambeau 
(le  In  noésie  nationale ,  préoccupés  des 
légendes  et  des  prétendus  miracles  des 
missionnaires  catholiques,  ne  produi- 
saient que  des  oeuvres  sans  originalité 
et  sans  couleur.  Les  saints  avaient 
usurpé  la  place  des  héros  païens  de 
l'antiquité  Scandinave.  Le  moine  Eys- 
tein  acçiuit  bien  quelque  célébrité  par 
la  publication  de  son  poème  do  Lys; 
mais  ce  long  cantique  en  l'honneur  de 
la  Vierge  Marie  n'avait  aucune  des 
qualités  qui  constituaient  la  valeur  des 
productions  littéraires  d'autrefois* 

Cependant  cette  période  n'étaltqu*ttn 
temps  d'arrêt  dans  le  développement 
du  génie  islandais.  Les  descendants 
des  scaldes  devaient ,  plus  tard  ,  se 
réveiller  de  leur  léthargie ,  et  se  re- 
prendre à  la  vie  intellectuelle.  La  ré- 
forme de  Luther  avait  ranimé  le  nord 
de  l'Europe,  qui  se  mourait  de  lan- 
cueur;  elle  galvanisa  aussi  Hslande. 
Mais  cette  rwurrection  littéraire  n*en- 
fanla  aucun  homme  de  la  taille  de  ceux 
qui  avaient  autrefois  chanté  Odin  et 
les  héros.  Les  œuvres  sorties  de  la 
plume  des  éerivains  islandais  fivent 
toutes  empreintes  d*un  caractère  de 
froideur  et  de  sécheresse  qui  contras- 
tait singulièrement  avec  la  fière  énergie 
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des  inspirations  dos  niK  iens  i)oële&. 
L'hUtoire  &ous  lunue  d  aauales  chra- 
Rologiquet  remplaça  la  ehronique  aai- 
mée  ;  b  éittertatk»  savante  dé- 
trôna la  snga  draniattqiie  et  pittores- 
que, L'Islande  était  devenue  raison- 
neuse ,  et  sacriiiâit  desonuai:}  a  la 
logique ,  comoie  elle  avait  sacrifié  à 
riina^natîon.  Néanmoins  plusieurs  es- 
prits supérieurs  apparurent  durant 
cette  p<irioiie  de  rénovation.  Plus  tard, 
au  dix-huitièine  siede  y  on  vit  surgir 
du  sein  de  la  foule  des  hommes  d'un 
mérite  non  moins  éclatant,  tels  que 
Olafsen,  auteur  du  lexique  runique; 
•  Maguussen .  qui  publia  une  excellente 
graiomaire  mandaise;  Vidalio,  aniliéo- 
fogue  distingué ,  Einarsen  ,  oui  fit  une 
précieuse  efîqui?;?;r  de  la  littérature  de 
son  paj's;  et  plusieurs  autres  érud its 
q[ui  méritèrent  par  leur^  travaux  i  es- 
time et  la  reootmaissanee  de  leurs  coo- 
citoyens.  Quant  aux  prétendus  poëtes 
qui  se  crurent  alors  destinés  à  jouer 
le  rôle  de  scaldes  niodernes,  parmi  les 
sotxante-dix-buit  noms  cités  par  £i- 
aarseu,  il  n'en  est  qu*uo  seul  que  Ton 
puisse  rappeler  ;  c'est  eelui  de  Ilalgriin 
Petersséu,  qui  rinia  (Ip'^  psaumes,  de- 
venus ,  plus  tard ,  la  lecture  habituelle 
du  peuple.  Au  dix -huitième  siècle, 
riiistoire  trouva  en  Islande  des  inter- 
prptrs  dont  rintpllii^pfire  H  le  talent 
n'étaient  pas  dessous  de  leur  uiis- 
siou.  ioriœu:» ,  par  sa  chronique  de 
^'orwége  et  rintroductîon  dont  II  fit 
précéder  sa  chronologie  des  rois  de 
Danemark ,  se  lit  une  réputation  eu- 
ropéenne. Ame  Magnus&eti  révéla  au 
monde  littéraire  les  anciens  monu- 
ments poétiques  et  historiques  de  son 
pays.  Finnsen  écrivit  non  histoire 
ecclésiastique  d'Islande,  qui  est  un 
dc^  documents  les  plus  sdrs.  Quant  à 
ta  poésie,  oe  n'est  qu*à  fai  fin  de  ce 
siècle  qu'elle  retrouva  quelques  lueurs 
du  (eu  s'ieré  qui  l'avait  animée  aux 
anciens  jours.  Jon  Tliorlaksen  pulilia 
une  belle  traduction  eu  vers  du  Paradis 
Perdu ,  de  TEêêoi  sur  Fhommte^  et  de 
la  Messiade  de  KIopstock  ;  un  fonc- 
tion natre  de  Rpykinvjk  lit  plusieurs 
poèmes  remarquables  ,  (1  ime  comédie 
^ue  l'on  dit  exccileale  ^  b^crl  Ulai:^- 


sen ,  savant  naturali^rte ,  composa  des 
poésies  qui,  par  Kur  caractère  tendre 
et  rêveur,  se  rapprochent  de  Télégio; 
son  frère  rima  des  refrains  joyeux  oè 
une  verve  de  bon  aloî  se  révèle  à  cha- 
que page  ;  Renédict  Grondai  se  fit  aus&i 
uue  réputation  littéraire  méritée.  Au- 
jourd'hui ,  on  peut  citer  M.  Tborure»- 
sen  ;  celui-là  est  un  vrai  poète ,  et 
l'Islande  est  fière  de  le  posséder.  Il  ré- 
sume à  lui  seul ,  et  personoitie  beau- 
coup mieux  que  les  hommes  d'élite 
dont  on  a  lu  plus  haut  les  noms,  le 
mouverïient  littéraire  issu  de  l'avanl- 
dernier  siècle  ,  et  la  tendanrp  dn  ^rriie 
islandais  moderne  dans  sa  i»phcre  la 
plus  élevée.  Il  aime  sa  Mtrie  comrfie 
Brr^n^i  r.  1 1  la  célèbre  dans  ses  vers; 
il  est  quel(|U(  fois  :>iissi  tendre  f^'^"  ï.a- 
martirte,  et  soupire  des  accorda  pleins 
d  auiour  et  de  tristesse. 

IjeiékuœEddoi^NùHB  venons  d*i»> 
diquer  le  caractère  de  la  littérature 
islandaise  pendant  ses  phases  de  gloire, 
de  décadence  et  de  régénération.  Cou- 
sidérée  dans  sou  ensemble ,  cette  lit- 
térature admet  deux  grandes  divisions: 
la  première  comprend  les  différentes 
parties  de  TEdda  ;  la  seconde  ,  tous  les 
récits  hiKtonoues  et  fabuleux  coouus 
tous  le  nom  de  SaçmM, 

L*Edda  (*)  se  divise  elle-même  en 
deux  parties  .  TFdds  de  SeeuiMid  cl 

l'Edda   (Je  Siiorre. 

L'iùidade  Sœiiiuud  v**;  contient  une 

(•)  Ce  mot  vient  du  verbe  m/n,  ens^mêr. 
Telle  »  >t  moitié  rnjiininti  (i'Olafs»:'n  ,  H 
elle  iiou»  |>arait  ia  plus  «dnuui&ible.  M.Mm*- 
mîer  cherche  Tét^inologie  d^êddêdtm  erfîfaj 
nom  de  la  retnuU  hamlés  par  SouMMid  et 
Snorre  Stiirli-^on. 

(*>  Sœround  naquit  en  io56.  Jeune  en- 
cote,  il  parcourut  l^Europe  et  fréquenta, 
pendant  plusieurs  années, les  éeolei de  Pari*. 
Il  revini  dans  sa  patrie  <  m  ïo8a  ,  rap|K>rtant 
de  ses  voyages  et  de  m^s  longues  éludes ,  des 
coniatsnncn  miéet  et  une  leienee  qui  m 
tarda  pas  à  h^attirer  le  respect  et  I  admi- 
ration de  ses  compatriotes.  Potir  fixer  •!  m« 
la  mémoire  du  peupte  le  sonveoir  de  1  au- 
«ieMie  poésie  MtioiMe,  prèle  lêiifKwI^c 
sous  riuduence  du  rliristiani&ine ,  il  rt^roeiltil 
lo^  rlirnst^s  de.<i  sr.il.Jrs  \v  tradilinm  hi^- 
loiiqucs  io  plus  aacxcliue»,  se  pcuéi»  do 
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collection  de  poeiues  niytliologiques 
et  historiques ,  entremêlés  de  précep* 
tes  moraux.  Ces  poënnes  sont  au  nom* 

bre  de  trente-liuit.  En  voiri  \cs  tiîrr?;, 
avec  l'indication  des  matières  qu'ils 
traitent: 

1.  La  Fokufà  (*) ,  ou  la  prophétre 
de  Vola.  Cest  le  tableau  complet  de  la 

niythoioijie  îles  peuples  du  Nord.  On 
croirait  lire  une  série  d'oracles  sortis 
de  la  bouche  d'une  pytlionisi>ej  c'e^t  , 
en  effet,  la  sibylle  scandimiTe  qui  chante 
la  lutte  des  démons  ^  la  destruction  du 
monde  et  sa  régénération.  Rien  de  plus 
sombre,  de  plus  terrible,  de  plus  mys- 
térieux et  de  plus  bizarre  que  ce  ta- 
bleau des  temps  primitiâ.  L'auteur 
des  Lettres  sur  Vlslande  en  n  trdfîuit 
un  fragment  que  iinns  allons  citer  pour 
donner  un  eciiantilion  de  cette  ancienne 
poésie: 

«  Au  commencement  des  temps,  Il 

n*y  avait  rien;  il  n'y  avait  ni  sable,  ni 
nier,  ni  vent.  On  ne  voyait  point  de 
terre  et  puini  d&ciel,  rien  que  Tablme 
vide  sans  arbres  et  sans  Tégétation. 

«  Le  soleil  parut  au  sud.  La  lune 
ouvrit  la  porte  de  la  nuit.  Mais  le  soleil 
ne  connaissait  passa  route;  la  Innc  ne 
savait  pas  ou  elle  devait  se  poser,  et 
les  étoiles  ignoraient  leur  place. 

«'  Alors  Tes  dieux  montèrent  sur 
leurs  sif'^cs  élevés,  et  tinrent  conseil 
eiisembie.  Ils  donnèrent  un  nom  à  la 
Duit  et  au  erépuscule.  Ils  réglèrent 
rbeure  du  matin,  le  milieu  du  Jour,  et 
partagèrent  l'année. 

«■  La  prophétessc  siit  où  s'élève  le 
frêne  Ygdrasil,  le  grand  arbre  qui  étend 
au  loin  ses  blancs  rameaux.  De  là  dé- 
coule la  rosée  qui  baigne  la  terre,  et 
le  fréoe  reste  toi^ours  vert. 

croTtncMdtî  paganisme  srandinavc  ,  v\  com- 
posa de  ers  niouuuteulâ  Uiver»  l'ouvrage  qui 
perte  le  titre  à^Edda.  Soumiiid  nworut  «n 
IIÎ3,  à  l'âge  dn  77  ans.  Son  œuvre  resta 
pm  de  cinq  siècles  inconnue  dans  sun  pro- 
pre pays.  Ce  ne  fut  qu'en  1 639  que  l'évéque 
de  Skallioll  découvrit  et  envoya  au  roi  de 
I)an(>n)ark  le  nanuscnl  des  principvui  poè- 
mes. 

Ce  mol  Vient  de  vola  (sibylle)  el  spd 
(prophétie.) 


«  Du  milieu  des  eaux,  les  trois  filles 
de  la  Sagesse  s'avancent  sous  cet  ar- 
bre. L*une  s'appelle  Urd.  la  seeonde 
rerdandi^  In  troi  sième  .S>î/ W.  Ce  sont 
elles  qui  rr  ^lent  le  destin  deTiiomme, 
et  dispuiientde  sa  vie. 

«  Elle  sait  que  la  trompette  de  Heim« 
dal  est  cacb<^  sous  les  larges  rameaux 
de  l'arbre  céleste.  Elle  voit  les  vagues 
ecumnntes  du  fleuve  de  sagesse  tomber 
du  front  de  l  All  jder. 

«  Un  jour,  elle  était  assise  à  rentrée 
de  sa  demeure.  Elle  voit  venir  à  elle  le 
dieu  savant  par  exrellenre ,  et  ie  re- 
garde entre  les  yeux.  «  Que  me  de- 
«  mandez- vous?  Qu'attendez- vous  de 
«  moi.'  Je  sais  tout,  Odin.  Je  sais  que 
«  ton  œil  est  plongé  dans  la  limpide 
«  source  de  Minier,  qui,  chaque  maliii, 
«  l'arrose  avec  l'eau  de  la  sagesse.  «• 

Le  dieu  souverain  lui  donna  des 
anneaux  «  des  bâtons  runiques ,  et  le 
don  de  prophétie.  Sa  vue  sVtend  ati 
long  et  au  large  sur  chaque  inonde. 

•«  Elle  a  vu  le  sort  cruel  réservé  à 
BaMer,  flis  d'Odin.  La  lïrenciie  d'arbre 
croissait;  elle  était  petite  encore, 
mais  belle.  Cette  branche  devint  nn 
glaive  meurtrier.  Hauder  s'en  servit.  ' 

«  Bientôt  naquit  le  fils  d'Odin,  qui 
devait  venger  Balder.  En  une  nuit  il 
devint  vieux ,  et  il  ne  se  lava  pas  les 
mains,  et  il  ne  se  peigna  pas  les  che- 
veux avant  que  d'avoir  porté  sur  le 
bdcher  le  meurtrier  de  Balder.  Mais 
I  riu  :n  pleurait  le  malheur  arrivé  dans 
le  Valhalla.  v 

I^ne  voix  crie  à  la  pr ophctesse  : 
Vovez-vous  en(X)re  quelque  chose? 
Elle  répond  : 

«  Les  chiens  aboient  dans  les  caver- 
nes de  Gnipa.  Les  chaînes  sont  brisées. 
Les  loups  sont  libres.  La  propheicssc 
tait  encore  beaucoup  de  dioses  ;  elle 
volt  de  loin  le  déclin  de  l'empire  cé- 
leste, la  cliiitp  des  dieii\ 

«  LesfreiTs  combattent  Pun  centre 
l'autre  et  se  tuent.  Les  parents  rompent 
leurs  liens.  On  viole  la  foi  du  managie. 
On  lïrise  les  boucliers.  C'est  un  temps 
de  fer,  untetnps  de  lotips  rî  d'oraacs, 
et  avant  que  ie  mondr  s  i  croule,  les 
hommes  ne  s'épargnent  ulus.  . 

«  Les  diieiis  aboienf  «ans  les  cam« 
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ues  de  Gnipa.  Les  chaînes  sont  brisées; 
les  loups  sont  libres.  Du  odté  de  Teit 
s'avance  Hrym.  La  mer  déborde;  les 
Sf*r[ipnîs  s'enflent  nvcc  rolère.  L'nbîme 
des  eaux  s'entr  ouvre.  T/nigle  pousse 
des  cris  de  joie  auprès  des  cadavres 
quil  décbire,  et  te  Kagifar  flotte  sur 
les  vagues. 

<«  Il  vient  du  midi.  Les  fils  de  Mus- 
pell  Je  montent;  mais  Loki  le  gou- 
verne. Toute  la  race  des  monstres  ac- 
court avec  les  loups ,  et  Loki  marche 
à  leur  téte. 

"  Surtur  vient  du  sud  et  apporte 
i  incendie.  Son  épée  flamboie.  Les  ro- 
chers se  fendent.  Les  trottes  errent 
avec  anxiété.  Les  hommes  prennent 
le  ehemin  de  la  mort.  Le  ciel  se  dé- 
chire. 

«  L'inquiétude  saisit  le  cœur  de 
Hlyna  lorsque  Odin  s'avança  contre 
le  loup.  Le  \ainqueur  de  Belâ  combat 
contre  Surtur.  Mais  Tépoux  chéri  de 
Frigga  succombe. 

«  Alors  le  fds  du  maître  de  la  vic- 
toire, le  puissant  Vtdar,  s'avance  pour 
lutter  avec  le  loup  monstrueux.  D'une 
main  il  saisit  cette  proîiénittire  de 
géant,  de  l'autre  il  iui  entonce  son  epée 
dans  le  cœur. 

'  «  Puis  vient  le  noble  61s  d'Odin 

(Thor).  Il  attaque  vaillamment  le  ser- 
pent Midpard,  et  lui  luirte  ie  coup 
mortel.  Mais  il  recule  de  ucuf  pas, 
renversé  par  le  monstre. 

•«  Le  soleil  s'obscurcit  ;  la  terre  s'a- 
bîme dans  l'eau.  Les  étoiles  brillantes 
disparaissent.  Les  nuages  de  fuuice 
cnvelopfient  les  arbres.  La  flamme  s'é- 
lance jusqu'au  ciel. 

"  Et  In  prophétcsse  voit  une  nmi- 
velle,  terre,  une  terre  verte  et  riante, 
sortir  du  sein  des  eaux.  Les  vagues  se 
retirent.  Uaigle  qui  prenait  le  poisson 
dans  les  champs  s'enfuit. 

Dan^  la  vallée  d'Ida  ,  les  ases  se 
rass(  inhlent,  et  parlent  de  la  destruc- 
tion du  monde,  et  raupellent  les  gran- 
des actions  du  passe  et  les  leçons  du 
dieu  suprême. 

«  Ils  retrouvent  dans  le  '^:\7.on  les 
merveilleuses  tables  d'or  que  ie  pre- 

(*)  Une  des  gnndci  demu. 


miec  des  dieux  et  la  race  de  Fioluer 
«vatent  possédées  avant  le  temps. 

•  Les  champs  se  couvrent  de  fruits 

sons  qu'on  les  cultive,  Le  mal  est 
anéanti.  Balder  revient,  et  (ItMiieiire 
avec  son  irt;rc  iiauder  dans  ie  palais 
d'Odin. 

«  La  prophétesse  voit  la  salle  de 
Gimie  tonte  couverte  d'or  et  plus  bril- 
lante que  le  soleil.  Les  lustes  doivent 
y  demeurer  et  y  vivre  heureux  à  ja- 
mais. 

.-  «  Du  fond  des  lieux  tén<*breux  , 
îSidhug,  l'horrible  dragon,  s'élève  por- 
tant sur  ses  ailes  les  cadavres  des 
morts.  Il  plane  au-dessus  des  vallées, 
tombe,  et  disparaît.  » 

2.  Le  yaJ'thrudnhmâL  C'est  un 
chant  cosnioî^onique  ou  l'on  voit  y 

Séant  Vaitluudner  proposer  a  Udin 
es  questions  sur  la  création  du  monde  ; 
et  le  dieu  y  répond  dans  un  langage 
assez  clair:  c'est  le  complément  oe  la 
Voluspâ. 

3.  Le  GrimnUmâl;  autre  complé- 
ment de  la  VoluspA.  Oditt,  caché  sous 

le  nom  de  Grimnir,  est  en  prison ,  et  y 
compose  ce  poème,  dans  lequel  il  se 
piùit  à  éuumérer  les  noms  et  les  d^ 
meures  des  dieux. 

4.  VAloimâl.  Quatrième  fragment 
sur  la  cosmogonie,  On  y  trouve  les  dé- 
nominations doniit  es  a  différents  oh- 
jet6  dans  le  langage  des  dieux,  des 
géants  et  des  hommes.  i 

5.  Le  Havamât,  ou  le  sublime  Dis» 
cours  d'Odin,  contient  un  grand  nom- 
bre de  maximes  et  de  proverbe  an- 
ciens qui  peignent  merveilleusement 
les  mœurs  et  les  idées  des  Scandina* 
ves.  C'est  un  cours  de  morale  éloquent 
et  précis  qui  peut  f^qurer  à  rMr  de  ce 
que  les  autres  peuples  ont  produit  de 
plus  remarquable  en  ce  geure. 

6.  Le  Smarliodf  ou  Poëme  solaire. 
C'est  une  <ruvre  bien  plus  moderne,  et 
dans  laquelle  on  reconnaît  des  traces 
évidentes  de  la  doctrine  chrétienne. 

7.  Le  ShxnUsfor,  ou  le  Voyage  de 
Skirnir  a  Jotuobeim,  la  demeure  des 
«géants.  Cest  une  peiuturedes  amours 
de  Freya. 

8.  Le  Harbard&Uod.  Uiaul  cou^û- 
cré  aux  exploits  de  Thor. 
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9.  Le  Hymisqvida.  Autre  poème  h 
ïa  gloire  (K?  Tlior.  Il  va  chez  le  ^éant 

■  Hyfiier,  et  lui  (l«îrobe  une  imtllense 
chaudière,  dans  laquelle  il  boit  ensuite 
de  la  bière  avec  les  autres  dieux. 

10.  V Egisdrekka,  CesX  le  tableau 
(  1 1 1 1>  s  tin  dans  lequel  Loki  massacra  ces 
dieux. 

11.  Le  Thrymsqvida.  Encore  un 
chant  en  Thonneur  de  Tbor,  qui  a 

Ferdu  son  terrible  marteau,  et  qui 
arr.K  tic  au  géant  Thrym,  qui  le  lui 
avait  dérobé. 

12^  Le  Ilrafnagaldr  Odins,  ou 
Chant  magique  des  corbeaux  d*Odtn. 
C'r^f  II  prédietioii  de  la  chute  des 
dieux. Odin  envoie  Brngaet  Loki  con- 
sulter //una,  une  des  aivioités  qui  re- 

K résentent  le  Destin  dans  la  niytho- 
>gie  Scandinave.  Mais  la  propbétesse 
pnrde  un  silence  funèbre,  et  les  messa- 
gers d'Odin  s*eu  retournent  tout  alar* 
Inès. 

13.  Le  f^e^nuqvtda,  Odin,  tour- 
menté par  un  son^e  de  son  bien-aimé 

Bakler,  se  rend  lui-même  aux  enfers, 
.sous  le  noîu  de  regtam  ,  et  nppreu(I 
de  la  déesse  de  la  mort  aue  le  sort  a 
prononcé  des  arrêts  terribles  et  irré- 
vocables. 

:  14.  Le  FiOlscinnsmàL  Poërne  obs- 
cur qui  raconte  la  mésaventure  d'un 
jeune  homme  dont  la  Uancée  est  de- 
venue celle  d*un  autre. 

15.  Le  Ilfjndtutiody  ou  la  Petite 
Volusp5,  espère  de  table  généalogique 
par  laquelle  un  scalde  voulut  consa- 
crer la  gloire  d*une  famille  princière. 

16.  Le  GrougaUdur,  ou  le  Chant 
magique  de  Gron.  Une  mère  sort  de 
la  tom!)e  pour  enseif^ner  à  son  (ils  les 
stcrels  de  la  sorcellciie,  et  le  préser- 
ver de  rinfluence  des  nuiavais  esprits. 

17.  Le  GroUasaungr.C est  unchnnl 
sur  le  moulin  à  bras  avec  lequel 
Froddr,  roi  de  Danemark,  força  les 
deux  géants  féminins  Fénia  et  Siénia 
à  broyer  de  Tor. 

18.  Gehpekî  Ileklrcks  Kongs.  C'est 
une  série  d'énigmes  qu'Odiii,  sous  le 
nom  de  Gestur  Bliudi,  propose  au 
roi  Heidrek.  Chaque  question  est  sui- 
vie de  sa  solution. 

19.  yolundarqoida.  Poème 

18*  Um-cdim^  (Rbgioiis  aAGom 


Hque  sur  un  prince  finnois  nommé 

Volund,  et  sur'Vidud,  roi  de  Suède. 

20.  Le  Jielqaqvida  Haddinguis- 
kada.  Chant  de  même  nature  sur  uu 
prince  «norwé^en  de  ce  nom. 

t2l-38.  Récits  poétiques  des  exploits 
de  plusieurs  jxtierriers  célèbres  parmi 
les  Golhs ,  les  Fr:uiks,  les  Huns  et  les 
Scandinaves.  Au  nombre  de  ces  récits, 
celui  des  aventures  de  Sigurd  est  le 
plus  remarquable.  Nous  allons  en  don- 
ner une  analyse  rapide. 

La  plupart  des  iiéros  du  ISord  dé- 
butent par  un  combat  avec  im  ser- 
pent. Vaincre  un  dragon  furieux  est 
l'exploit  le  plus  diffieile  et  le  plus 
filorieux.Sipurd  Rini;  ne  fait  pns  excep- 
tion a  la  règle.  11  tue  un  serpent  mons- 
trueux nommé  Fkifnir,  dont  les  im- 
menses trésors  sont  convoités  par  le 
nain  Regin,  qui  a  élevé  Siiiurd.  !Votre 
héros,  de  peur  d'être  traiii  uar  son 
maître,  l'assassine,  enlevé  l'or  du 
serpent,  et  s'en  va  courir  les  aventu- 
res. Il  rencontre  la  l)elle  Brunliîlde, 
qui,  de  Valkyrie  qu'elle  (î  tit,  est  de- 
venue une  simple  lemme  par  Tordre 
d'Odin,  qui  a  voulu  la  punir  de  lui 
avoir  désobéi.  Elle  enseigne  h  Sigurd 
l'art  des  runes,  et  l'initie  aux  secrets 
de  la  magie.  Elle  devient  efi^^nite  sa 
(lancée.  Mais  Sigurd ,  au  mépris  de 
sa  promesse ,  éfxiuse  Gudrun ,  fille  de 
Giuke  et  de  Chrimbilde,  sceur  de  Gun- 
îi  ir  rt  de  IIot;ni.  Gnnnrtr  demande 
llruiihildc  en  mariage;  mais  elle  dé- 
clare que  celui-la  seul  lapossédei;a  qui 
traversera  sain  et  sauf  tin  bddier  en- 
flammé. Sigurd  sort  triomphant  de 
cette  épreuve,  et  il  épouse  Brunliilde 
au  nom  de  Gunnar.  Suivant  l'u-^oof», 
il  passe  trois  nuits  auprès  d'elle,  dans 
le  même  lie,  mais  séparé  d'elle  par  une 
épée.  U/iehnine  implacable  rei^ne  bien- 
tôt entre  elle  et  sa  belle-sœur  Gu- 
drun. Celle-ci  lui  a  reproché  d'avoir 
pn>sé  trois  nutts  avec  Sigurd ,  et  la 
Val  kyrie  ne  peut  oublier  cet  affront. 
I!  lui  faut  le  sang  de  celui  qu'elle  a 
amie.  Un  des  frères  de  Gunnar  se 
charge  d'égorger  le  héros  daiis  son 
sommeil.  Mais  alors  le  remords  8*é* 
veille  dans  le  oœur  de  Brunhilde.  Dans 
ion  désespoift  ^  pmoort,  oomat 

ILAIEBS.)  18 
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un  fantôme,  les  grnndes  salles  (\n 
château,  faisant  reteulir  leurs  murs 
de  ses  cris  plaintifs,  et  appelant  Si- 

{{urd ,  que  sa  colère  a  précipité  dans 
a  tombe.  Elle  finit  par  se  brùU-r  sur 
un  bûcher,  où  elle  fait  jeter  avec  elle 
cinq  femmes  et  huit  hommes ,  espé- 
rant ,  par  ee  suicide  solennel ,  flécair 
le  courroux  des  dieux. 

Gudrun,  la  vpuve  de  SiiLiurc)  ,  n'é- 
prouve pas  une  douleur  moins  amere: 
rien  ne  la  console,  ni  les  discours  flat- 
teurs des  jarls ,  m  laa  exbortationi  de 
ses  compagnes.  Elle  prend  le  parti  de 
s'exiler,  et  passe  sept  ans  à  vovnîzpr. 
Mais  urî  breuvage  magique,  couiposé 
par  sa  uitre  Ciirimhilde,  lui  fait  entin 
oublier  see  malheurs,  et  elle  consent 
à  devenir  la  femme  d'Atli,  frère  de 
Brunhilde.  Atli  avait  attribué  la  mort 
de  sa  sœur  à  Gunnar  et  à  Ilogni ,  (ils 
de  Giuke.  Son  mariage  avec  Gudrun , 
leur  saur,  ne  le  fit  pas  renoncer  à  ses 
projets  de  vengeance.  Il  attire  ses  deux 
beaux-frères  dans  son  pnlais  et  les  fait 
charger  de  fers.  Par  sou  ordre,  Gun- 
nar est  jeté  dans  une  fosse  remplie  de 
ser^nta,  genre  de  mort  qui  passait, 
alors,  pour  le  plus  lu  rrible.  Mais  le 
condamne  avait  sa  harpe,  et  il  en  tira 
des  sons  si  mélodieux,  que  les  cou- 
leuvres restaient  paralysées,  comme 
par  refifet  d*un  charme  magique.  Un 
aigle  qui  convoitait  sfs  rentes  ^vnijl-ints 
se  char^'ea  de  lui  donner  la  mort  :  il 
S'abattit  sur  lui  et  iui  déchira  les  en- 
trailles. Quant  à  Hogni ,  Atli  lui  fit 
arracher  le  oonir,  quil  fit  présenter  à 
Gudrun. 

La  sœur  des  deux  inartyrs  tomba 
dans  un  sombre  d^espoir  et  ne  rêva 
plus  que  sang  et  vengeanee.  Ses  en- 
fants étaient  aussi  ceuxd'Atli  :  ils  fu- 
rent destinas  à  expier  les  premi«Ts  le 
crime  de  leur  père;  elle  les  tue,  et 
présente  leurs  crânes  remplis  de  vin  à 
AtK  :  «  Bois,  lui  dit-elle;  cette  coupe 
est  le  crâne  d'un  de  tes  fils,  et  ce  breu- 
vage est  son  sang.  »  Atli  recule  d'hor- 
reur ;  mais  l'implacable  Gudrun  se 
précipite  sur  lui  et  le  poignarde  ;  puis 
elle  met  le  feu  au  palais  et  s'enfuit. 

Comme  Bruulnl  ir,  Hiuînin  voulut 

termuier  ses  jours  par  le  suicide^  mais 


la  mer,  dans  les  flots  de  laquelle  elle 
s'était  jetée ,  ne  voulut  pas  d'une 
femme  couverte  de  tant  de  sang,  et  la 
rejeta  sur  un  rivage  lointain.  Elle  de- 
vint l'épouse  du  roi  Jonakur  ,  et  eut 
de  lui  trois  fils  aussi  noirs  que  des 
corbeaux.  Quant  à  sa  fille  Svanhilde, 
née  de  son  mariage  avec  Sigurd  Ring, 
Jarmerik ,  son  époux,  la  condamna 
pour  crime  d'adultère  à  être  écrasée 
par  des  chevaux.  Mais  sa  beautt*  ar- 
rêta la  fureur  des  coursiers,  et  il  fal- 
lut renfermer  dans  un  sac  pour  mi'ili 
la  foulassent  au  pieds.  Alors  la  naine 
et  la  fiiretir  rempli-^smt  enrore  le 
cœur  de  Gudrun  :  etlr  excite  le  re^i- 
sentiment  de  ses  fils  et  les  pousse  u  ia 
vengeance;  mais  elle  meurt  épuisée 
par  la  violence  de  ses  émotions. 

Telle  est  l'histoire  srinslante  de  Si- 
gurd et  de  sa  famille.  Ce  poème  [>eut 
être  considéré  comme  un  modèle  d  an- 
cienne poésie  Scandinave.  Il  retnee 
Cdèlement  les  moeurs  de  ces  temps 
grossiers, où  hotnmesetfemmesavaient 
toujours  le  glaive  à  ia  main.  Il  com- 
mence avec  éclat  et  originalité  la  série 
des  traditions  historiques  sur  les 
milles  ro\  aies  du  Nord  :  c'est  tout  à 
la  fois  un  document  et  une  œuvre 
poétique.  i 

Nous  aurions  voulu  pouvoir  donner 
par  une  analyse  exacte  une  idée  des 
autres  parties  remarquables  de  PEdda 
de  Sœmund,  et  notrmmieut  de  '"fHb'S 
qui  exposent  les  dogmes  de  la  mvUio- 
logie  et  de  la  cosmogonie  scandinâvee  ; 
mais  Tespace  nous  manque  pour  im 
pareil  travail,  et  nous  ne  pouvonv  f|«ii* 
renvoyer,  comme  nous  l'avons  drja 
fait,  aux  premières  pages  de  l'histoire 
de  la  Suède  (*) ,  où  Ton  trouvera  um 
résumé  à  peu  près  complet  de  cas 
croyances  et  de  ces  traditions. 

La  seconde  feklda,  ou  /.dda  prosaî» 
que,  est  l'œuvre  de  Snorre  Sturleson. 
Avant  de  parler  de  l'ouvrsge,  disons 
quelques  mots  de  l'auteur,  dont  le  nom 
est  le  plus  imposant  de  la  littérature 
islandaise. 

Soone  naquit  en  11 78  à  Hram,  dam 

(*)  Tome  IV  de  VXurÊp»  dam  le  CoUm- 
•  tien  d»  i'Umnmts  pinam^m. 
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le  Hrarnsfiord.  A  trois  an?,  il  fut  envoyé 
àOddn,  où  il  fut  élevé  pnr  Jon  Loptsori, 
homme  riche  et  instruit,  et  petit-lils 
de  Sœmiind  Frodœ.  La  lecture  des  ma- 
nijscrit.s  que  possédait  son  {)r<^cepteur 
inspira  au  jeune  Snorre  l'amour  tlp  la 

J)oesie  et  de  Phistoire,  dans  lesqui^lles 
I  réussit  à  teJ  point  au*it  ne  taraa  pas 
h  aojuérir  une  granoe  réputation  lit> 
téraite.  A  la  mort  de  son  tntcnr  1  lf»7\ 
il  quitta  sa  retraite  d'Oddn  ,  et  épousa 
la  fille  d'un  riche  prêtre  qui  habitait 
Bore,  sur  la  rive  occidentale  du  Bor* 
p^arnord;  ce  mariage  ajouta  <|uatre  mille 
rixdalers  r»  la  petite  fortune  que  son 
père  lui  avait  laissée.  Au  bout  de 
quelques  années  «  il  se  trouva  proprié- 
taîre  des  biens  de  son  beau-père  «  et 
possesseur  de  Reykhnlt ,  de  Ressestad 
et  de  plusieurs  autres  termes  considé» 
rahles.  Son  influence  et  sa  renommée 
8*decrurent  à  tel  ooint  qu*on  le  tit  sou- 
vent parattre  à  rassemblée  nationale 
nver  une  suite  de  huit  ou  neuf  cents, 
personnes.  Son  instruction  et  l'habileté 
dont  il  avait  donné  plus  d'une  preuve 
lui  valurent  enfin  le  titre  de  lôgsd* 
^madr,  ou  mngistrnt  suprême 

Mais  la  célébrité  de  Snorre  Sturlcson 
ne  fut  pas  renfermée  dans  les  lionnes 
étroites  de  sa  patrie.  Un  poème  qu'il 
avait  oomposé  en  Thonneur  de  Hacon 
Gairn,  un  des  plus  ptiissants  jaris  de 
Tîorwégc ,  noo-seuleiiient  lui  attira  la 
faveur  de  ce  prince ,  mais  encore  lui 
procura  rooeasion  de  faire  un  vosTage 
Bur  le  continent,  en  I2tR.  Il  fut  ac- 
rueiHI  avec  distinction  par  plusietirs 
familles  nobles,  mais  surtout  par  un 
Jorl  nommé  Skule.  Peu  de  temps  anrès 
son  arrivée  en  Norwége  «  il  nit  élevé 
h  la  dignité  de  droit i>rti ,  vn  crand 
maréchal,  et  il  s'engagea,  eu  retour, 
à  soumettre  son  uays  a  la  domination 
du  roi,  par  la  seule  influence  de  sa  pa- 
role et  de  son  nom.  La  seule  cofisidé- 
rntion  qui  [Milsse  justifier  la  conduite 
coupable  de  Snorre  dans  cette  cireons- 
tanee,  c'est  qu'il  TOulait  préserver  TI^ 
lande  d'une  invasion  à  main  armée 

Îu'avait  projeter  \c  mi  de  Norwé^ie. 
,**s  querelles  particulières  dans  les- 
quelle!)  il  se  trouva  mêlé  après  son  re- 
«MMrdantMttpayft,  l'empécMrMil  dt 


mettre  son  plan  à  exéeatfnn ,  si  tant 
est  qu'il  y  em  jamais  songe  sérieuse- 
ment. Ces  querelles,  occasionnées  par 
son  ambition ,  son  orgueil  et  son  es- 
prit  turbulent,  le  firent  tomber  du  rang 
auquel  ses-  talents  et  la  faveur  des  prin- 
ces l'avaient  élevé.  Bientôt  il  fut  non- 
seulement  efaassé  de  la  plupart  de  ses 
domaines,  mais  encore  oblii^é  de  cher- 
cher iiM  risife  en  ^nrwr ^^e .  Il  y  fut  reçu 
froidement,  et  bien  qu'il  tût,  quelque 
temps  après ,  nommé  jarl ,  il  se  crut 
si  pieu  en  sdreté  dane  ce  pays ,  qiril 
préféra  retourner  en  Islande ,  malgi^fi 
les  ordres  exprès  de  son  premier  pro- 
tecteur. 11  partit  en  1239,  s'établit  dans 
sa  ferme  A  Reykbolt,  et  y  fut  assas- 
siné, dans  la  iniit  du  22  septembre 
1241  ,  par  son  gendre  Oissnr  Thor- 
valdson,  qtii  en  avait  reçu  Tordre  du 
roi  Uacon.  Un  la  il  .singulier  se  ratta- 
che II  ce  tragique  événement  ;  c'est  qae 
Snorre ,  toui  versé  qu'il  était  dan»  hl 
connaissance  des  antiquités  de  son 
pays,  ne  put  décliittrer  une  lettre  en 
caractères  runiques,  qu'on  lui  écrivit 
la  nuit  même  du  meurtre,  pour  le  pré- 
venir  du  danger  (pii  le  menaçait. 

C  est  a  riiotnitie  dont  noas  venons 
de  retracer  en  quelques  lignes  l'exis- 
tence agitée  que  risfande  ioit  fBdda 
prosaïque.  Cet  ouvrage,  dont  une 
copie  manuscrite  çxisle  a  la  hifyjiotfrè- 
que  royale,  est  un  recueil  de  différents 
traités  ,  destinés,  les  uns  a  rendre 
plus  intelligible  et  plus  populaire  to 
mythologie  des  anciens  Scandinaves, 
les  autres  a  expliquer  les  passacîPs  leg 
plus  ditticiles  des  écrivains  de  t  anti- 
quité, et  surtout  las  perties  tes  plus 
nébuleuses  de  la  poésie  edda!(|ue  re- 
cueillie p,ir  Socmtiud  Frodœ.  Le  livre 
s'ouvre  par  une  (iréfaee  passablement 
ridicule,  due  sana  aucun  doute  a  quel* 
que  copiste,  et  dans  iaquelle  on 
clierche  à  établir  la  parenté  des  na« 
tions  du  Nord  avec  celles  de  l'anti- 
quité orientale;  on  va  même  jusqu'à 
vouloir  prouver  leurs  rapport:»  généa- 
logiques avec  les  famillei  fnSàltJmm 
citées  dans  la  Genèse. 

Sïiit  ce  qu'on  appelle  les  donninfi* 
gur  ou  diaiiHfuea,  ou  sont  expliques 

d'une  manière  plus  simple  «t  ptoi  di* 

18. 
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4actj<|ue  que  dansTEdda  de  Soemuod, 

Torigme  des  dieux,  la  création,  les 
principaux  événements  qui  doivent 
remplir  (a  période  de  la  <liirée  du 
monde ,  la  catastrophe  finale ,  la  des- 
traction  des  dieux ,  ete.  Cette  œuvre  a 
un  caractère  de  précision  et  de  clarté 
que  n'a  pas  celle  de  Sfrniund.  II  y  a 
entre  elles  toute  la  diftcreuce  qui  sé- 
pare l'ode  de  la  narration  proprement 
dite,  la  poésie  lyrique  de  l'histoire. 

La  seconde  division  de  l'ouvrage 
renferme  le  f\(  im/iyar  y  on  <«  les  iiîs- 
tructions,  »  espèce  de  digeste  poéti- 
que ou  de  traite  de  prosodie ,  dans  le- 
quel les  préceptes  sont  apuuyés  de 
citations  puisées  dans  les  cnants  (if>s 
scaldes.  Snone  y  raconte  l'origine  de 
la  poésie,  suivant  le  aiytlie  Scandi- 
nave, et  y  donne  un  vocabulaire  de 
tous  les  noms  par  lesquels  on  peut  de- 
signer une  même  chose  ou  une  même 
personne;  ainsi  on  y  la  cent  trente- 
sept  synonymes  d'Odin^  vingt -quatre 
du  mot  ours  y  soixante^iuatre  de  feu  ^ 
aoixante-cinq  d'or,  etc. 

La  Skalda  vient  ensuite.  C'est  la 
poétique  de  Tart  islandais.  Cet  ouvrage 
contient  une  dissertation  sur  l'alpha- 
bet de  In  I  ir^i^ue  nationale,  un  grand 
nombre  de  règles  de  rhétorifpie,  et 
l'indication  de  toutes  les  fi-urt  s.  de 
tous  les  trope^  duni  ou  peut  iaire 
usage  n. 

On  n  joint  à  ces  traités  YHàUaUikll 
de  Snorre ,  ou  «  la  clef  de  la  versifica- 
tion. »  On  y  trouve  expliquées  la  cons- 
truction et  ta -mesure  des  difTérentes 
espèces  de  vers  employés  j^les  poètes. 
L'auteur  cite  jusqu*à  cent  wie^  de 
rbythme. 

•  Ce  oe  sont  pas  là  les  seuls  ouvrages 
de  Snorre  Sturieson.  U  a  aussi  écrit 
une  chronique  fort  estimée,  mais  dont 
nous  nous  réservons  de  parler  un  peu 

plus  loin. 

L'JLdda  nioderne  diiière  essentielle- 
ment, comme  on  le  voit,  de  lEddi 

^  O  On  peut  lire  avec  fruii  ce  que  dit  Han- 
dernon  <lans  um  Jceiand  tur  la  ver^-ifirafion 
isiaodttùe.  il  expose  exactejneat  It^  prtuci- 
pilei  rè|ki  de  m  proiodieet  les  vuietétde 
rhythsMf  et  il  dtfl  à  Pappui  des  awnptei 


de  Soemund.^  Ce  n*est  autre  chose  que 

la  grammaire  poétique,  le  code  de  Part 
islandais,  venus  après  l'inspiration 
créatrice.  Par  là  s'explique  naturelle- 
ment la  répulation  de  Snorre,  en 
dehors  même  de  son  talent  d'historien , 
ou  plutdt  de  chroniqueur.  Ses  oeuvres 
didactiques  devinrent  le  manuel  indis- 
pensable de  tous  ceux  dt>  ses  compa- 
triotes qui  s'occupaient  de  poésie.  On 
fut  obligé  d'en  faire  plusieurs  éditions, 
et  elles  furent  dv  phis  en  plus  fK>pu- 
laires.  Cela  seul  eût  suffi  pour  assurer 
à  Suorre  une  grande  célébrité,  alors 
même  qu'il  n'eût  pas  mis  en  pratique, 
avec  un  mérite  supérieur,  lesprinapes 
qu'il  avait  si  bien  formul(^s. 

Nous  avons  cherché  à  donner  une 
idée  des  deux  Eddas,  c'est-à-dire  d'une 
des  grandes  divisions  de  la  littérature 
islandaise.  iVous  allons  maintenant 
nous  occuper  des  Sagas. 

Les  Sagas.  Le  mot  saga  signiiie 
tradmon  verbale,  ou  réci;  fait  de 
vive  voix.  U  désigne  les  chroniques  de 
toutes  les  époques,  dans  Ic^qtieîles  est 
enfouie  l'iiistoire  de  l'islaude  et  même 
celle  d'uue  grande  partie  du  jMord. 
Nous  avons  déjà  dit  comment  se  sont 
faites  ces  traditions ,  devenues  ensuite 
de  beaux  mofinnients  littér.nres.  Les 
scaldes  chantaient,  et  leurs  inspira- 
tions passant  de  bouche  en  bouche, 
arrivaient  jusque  dans  le  bcer  du  pay- 
san islandais.  Là,  pendant  les  longues 
nuits  d'hiver  et  le^;  teinju'tes  dri  prîn- 
temps,  elles  charuiaieut  les  loisirs  de^ 
habitants  de  l'humble  chaumière ,  qui 
se  plaisaient  à  les  ré[)éter  et  les  ap- 
prenaient à  leurs  fnTints.  C'est  ainsi 
que  venaient  se  fixer  en  Islande  les 
souvenirs  des  exploits  et  des  aventu- 
res dont  l'Europe ,  et  surtout  l'Europe 
septentrionale,  était  alors  le! théâtre. 
Aussi  est-ce  à  l'Islande  qu'il  faut  avoir 
recours  pour  connaître  I  histoir--.  j  or- 
ganisation, l'état  intellectuel  et  les 
mceurs  des  nations  Scandinaves;  et, 
comrnr  les  sagas  embrassent  le  Nord 
tout  entier,  elîes  sont  ésîalement  in- 
dispensables uour  i  histoire  des  Nor- 
mands, des  Angles,  des  comtes  des 
Orcades ,  des  aventuriers  qui,  sous  la 
conduite  de  aurick,  allèrent  foMtor 
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«u  neotième  tfèete  Templre  russe,  et 
des  hardis  pirates  que  Robert  Guis- 
c.ird  mena  à  la  conquête  de  la  moitié 

de  l'Itclic. 

Les  premières  sagas  sont  purement 
héroïques.  Elles  portent  un  caitetàre 
de  rudesse  et  de  fierté  farouche  qui 

rappelle  merveilleusement  les  mœurs 
de  INipoque  dont  elles  nous  conservent 
les  souvenirs.  Ce  sont,  la  plupart  du 
temps,  des  Islandais  qui  s*en  vont  faire 
au  loin  le  métier  d'écumeurs  de  mer, 
attaquant  les  navires  qu'ils  rencon- 
trent, pillant,  faisant  des  prisonniers 
et  ravageant  les  edtes  septentrionales 
du  continent;  ou  bien  des  ffoerriers 
•  qui  passent  leur  vie  à  donner  de  grands 
coups  d'cpée,  et  à  pourfendre  leurs 
ennemis  ou  ceux  de  leurs  protecteurs. 
Dans  ces  tableaux  de  eombats  et  d*a- 
ventures  périlleuses,  il  n'y  a  rien  qui 
rappelle  les  héros  de  l'épopée  italienne 
et  de  la  chevalerie  française.  En  les 
Usant,  on  croH  entendre  le  bruit  des 
batailles,  le  cliquetis  des  armes,  les 
imprécations  des  mourants  et  les  chants 
de  triomphe  du  vainqueur.  Cest  la 
lutte  sanglante,  moins  le  sourire  de  la 
dame  quiettcottrae»  le  guerrier;  c'est 
le  moyen  ^  bardé  de  fer,  armé  de 
pied  en  cap,  mais  sans  amoar  et  sans 
galanterie. 

Au  quinzième  siècle  toutefois,  la 
couleur  générale  des  sagas  se  modifia 
sensiblement  :  la  renommée  de  Roland 
et  de  ses  émules  pénétra  en  Islande  ; 
alors  on  chanta,  non  plus  les  prodiges 
en&ntés  par  la  valeur  des  fiers-à-hras, 
mais  les  prouesses  des  chevaliers  et 
leur  tendre  dévouement  à  la  dame  de 
leurs  pensées.  Par  une  fiction  à  laquelle 
se  prêtaient  les  auditeurs  de  ces  récits, 
on  plaçait  dans  llslande  même  le  théâ- 
tre de  ces  gafaintes  aventures  ;  quel- 

E 3 fois  on  se  transportait  par  l'esprit 
s  les  contrées  de  l'Orient,  et  l'on  y 
ait  accomplir  des  choses  merveif- 
leuses  par  des  personnages  de  pure 
invention.  On  conçoit  que  la  valeur 
intrinsèque  des  sagns  diminua  beau- 
coup pnr  suite  de  cette  tendance  nou- 
▼elie ,  et  qu*elles  n'eurent  plus  d'autre 
mérite  qoe  celui  des  cenvres  d*imagi- 
nation. 


Le  st^le  des  sagas ,  à  cette  époque  de 
févolation  littéraire,  se  modifia  aussi 
sensiblement.  Celui  des  anciens  récits 
était  remarquable  par  son  extrême 
simplicité,  par  son  énergie  et  sa  con- 
cision. U  exprimait  les  choses  les  pins 
dramatiques  avec  une  naïveté  qui,  loin 
d'affaiblir  la  pensée,  lui  donnait  une 
force  et  un  relief  tout  particuliers.  Le 
ton  des  sagas  du  quinzième  siècle  se 
ressent  du  changement  opéré  dans  les 
esprits.  Il  est  évident,  en  effet,  qu'on 
ne  pouvait  pas  chanter  les  Ainadis  de 
^iorwt^e  et  dislande  de  la  même  fa- 
çon que  les  héros  grossiers  de  Pant^ 
quité.  Le  fond  devait  nécessairement 
emporter  la  forme,  et  c'est  ce  qui  ar- 
riva, comme  i!  est  facile  de  s'en  aper- 
cevoir en  lisant  les  traditions  en  vogue 
à  Tépoque  dont  noos  parlons. 

Les  sagas  sont  en  très-grand  nombre. 
Torfœus ,  l'un  des  chroniqueurs  les  plus 
célèbres,  en  a  compté  jusqu'à  cent 
quatre-vingt-sept.  Les  plus  remarqua- 
bles et  les  plus  précieuses  sont:  l'Heims 
Kringla,  la  Sturiunga,  l'Eigla,  la  Nia- 
la,  la  Gunniauga,  l'Eyrbyggia,  la 
Yatnsdœla,  l'OrKnevingâ,  la  Land- 
nama ,  la  Kristni  et  rHungurvaka.  Les 
plus  anciennes  ranonteoft,  par  les 
chants  des  scaldes ,  jusqu'au  neuvième 
siècle,  sans  gu'on  puisse  cependant 
suivre  leur  nliation  d'une  manière 
certaine,  an  delà  du  doosième.  Quel- 
ques-unes appartiennent  au  treizième 
siècle,  et  un  grand  nombre  au  qua- 
torzième. Le  dix-septième  peut  aussi 
revendiquer  sa  part  dans  cette  collec- 
tion; mais  les  traditions  de  cette  épc^ 
que  portent  un  cachet  à  part. 

Snorre  Sturleson  est,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  l'auteur  de  i'Uemis- 
Kringla  saga.  Cet  ouvrage  est  mi  chef- 
d'œuvre  historique  et  le  tableau  com- 
plet de  toute  une  époque  intéressante. 
On  y  trouve,  non-seulement  une  chro- 
nique exacte  des  règnes  des  urinces 
norwégiens,  et  un  exposé  fidèle  des 
affaires  intérieures  des  royaumes  Scan- 
dinaves, mais  encore  dés  renseigne- 
juents  précieux  sur  la  si  t  uat  ion  politique 
du  reste  de  l'Europe ,  et  particuliCTe* 
ment  des  îles  britanniques. 

La  Sturhmga  saga  nous  ofitrs  ThiB* 
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toire  des  trois  feoiiikB  des  Sturle,  de 

Cf'tte  puissante  maison  dont  les  riieni- 
iirt'î»,  Uu-stiieî»  les  uns  aux  autres,  enlre- 
tinrent  si  iongUu)[)8  dans  l'Islande  le 
feu  de  I»  guerre  dvile ,  et  qui  succomba 
au  milieu  des  ruines  qu'elle  avait  amon- 
celées autour  d'elle.  Nulle  part  l'anar- 
diie  qui  désola  ce  pays  et  la  chute  de 
la  république  ne  sont  mieui  décrites 
^e  dans  ce  doeumeat. 

De  t(  utcs  les  sagas,  celle  de  Niiil  est 
la  plus  caractéristique  et  la  plus  atta- 
chante, tant  à  cause  des  événements 
.  dont  elte  ioaiitient  le  récit,  que  par  les 
Witetères  qu'elle  met  en  jeu  et  les 
mœurs  dont  elle  présente  le  tibleau 
animé.  Gunnar  et  >ial  tii  sont  les 
premiers  iierus,  et  sont  eusuiie  rem- 
^soés  par  leora  fils.  Gunnar  «et  un 
guerrier  à  la  mode  Scandinave,  grand 
éîïorizeur  et  pillard  impitoyable.  Il 
f  [)oiise  lidiigerdr,  femme  vindicative 
tt  violente.  Bientôt  des  discussions 
entre  la  nouvelle  mariée  et  la  femme  de 
Wial  amènent  la  mort  d'un  serviteur 
de  cpttft  dernière,  assassiné  pnr  un 
vassai  de  Hallgerdr.  Gunnar  paye  le 
«ang  de  .  sa  ▼ietime  avee  dbuxt  ôncea 
d'argent  La  femme  de  Niai  prend  sa 
rfvr^nchc,  et  Nia!  rst  obligé  de  rfndre, 
pour  le  meurtre  du  serviteur  de  Gun- 
nar, les  douze  onces  qu'il  en  a  reçue^^. 
Cet  usage,  otti  fallait  de  la  vie  d'un 
homme  innrieur  une  marchandise 
achetable  au  poids  de  l'or,  est,  à  coup 
sûr,  un  curieux  trait  de  mœurs  et  jette 
une  vive  lumière  sur  la  législation 
pénale  de  l'Islande.  Hallgerdr  lut  en- 
suite, h  ritisu  do  son  mari,  piller  et 
incendier  la  maison  d'un  nommé  Ot- 
àeU.  Gunnar,  la  voyant  parée  d'orne- 
ments qu'elle  ne  possédait  paa  la  veille» 
kii  demande  Texplication  et  l'origine 
de  fp  luxe  inusité.  Elle  lui  répond  que 
cela  ne  le  rp|;arde  pas.  Gunnar  rt  plique 
par  un  sout  llet,  etiiailgerUr  jure  qu'elle 
ie  vengera  tdt  on  tard.  Otkell  vient 
•ttaipier  Gunnar,  pour  lui  faire  rendre 
gort:<"  et  le  punir  du  vol  exécuté  pnr 
ordre  de  sa  lenuiie  ;  mais  le  pauvre 
pay&au  tal  tue  avec  tous  ses  compa* 

fnone*  Aioeuaé  devant  le  tribunal  de 
althing ,  Gunnar,  secondé  par  les  in* 
ttlgtiea  de  Ni«l«  in  AeUor  ou  plutôt 


ruiysse  de  la  saga ,  triomphe  de  aee 

adversaires,  et  s  en  revient  absous. 

De  nouvelles  querelles  et  de  nou- 
velles agressions  suscitent  a  Gunnar 
un  nombre  formidabled'cnnemtaacliar* 
i\é&.  Cette  fois,  toute  l'éloquence  et 
l'adresse  de  Niai ,  qui  cherche  à  séduire 
ses  juges,  échouent  contre  le  ressenti- 
ment du  parti  opposé.  Gunnar  est 
condamné  a  trois  années  d*exil.  li  s'é- 
loigne; mais  à  peine  a-t-il  quitté  les 
rives  de  l'Islande,  que  l'aspect  de  ses 
n)ontagnes  réveille  en  lui ,  avec  une 
force  irréaistible ,  famour  de  la  patrii. 
Le  sort  en  eat  jeté;  il  regagne  sa  «ia- 
meure,  au  risque  d'y  trouver  la  mort. 
Nouveau  trait  de  mœurs,  qui  peint 
bien  1  aiiadiement  extraordiuaire  des 
Islandais  pour  leur  pays  natal.  A  peine 
de  retour,  le  proscrit  est  assailli  dîaos 
sa  maison  par  ses  ennemis  furieux. 
A  l'aide  de  son  arc  et  de  ses  lleciie2> , 
Il  tue  les  premiers  qui  osent  se  présen- 
ter. Mais  un  assiégeant ,  plus  heureux 
et  plus  adroit,  parvient  à  couper  la 
corde  de  l'arc.  Alors  Gunnar  ordonne 
à  sa  femme  de  prendre  une  mèche  de 
ses  cheveux ,  et  de  la  tordre  pour  en 
faire  une  nouvelle  corde.  «  Cela  t'est-il 
absolument  nécessaire?  lui  dit -elle. 

—  Il  y  va  de  ma  vie,  répond  Gunnar. 

—  Eh  bien ,  je  n'obéirai  pas  ;  souviens- 
toi  du  soufflet ,  et  du  serment  4{ue 
j'ai  fait  de  me  venger  1  »  Quelques  in»* 
tants  après,  l'intrépide  f^uerrier  tombe 
baigné  dans  son  sang,  et  eipirc  sous 
les  coups  des  ennemis. 

Ici  la  saga  fait  paraître  sur  In  scène 
les  nis  de  Niai.  Émules  de  Gunnar,  qei 
a  laissé  de  si  beaux  exemples  a  suivre, 
ils  parcourent  les  mers  en  vrais  pira- 
tée ,  et  quand  ils  reviennent  en  Islande, 
leur  brutalité  excite oontre  eux  de  puis» 
santés  inimitié.^.  Ils  sont,  eux  auss?,  at- 
taqués dans  leur  demeure.  Le  vieux 
>ial,  préveau  à  temps,  ne  veut  pas 
fuir,  et  attend  de  pied  ferme.  L'ennemi 
met  le  iGeu  à  la  maison,  et  alors  corn* 
mence  une  scène  de  cofiîustofî  et  de 
terreur  que  l;i  .>iMiplo  cueriiic  du  chro- 
niqueur peuil  aduarabieuient.  Les  ûls 
du  vieillard  tombent  sous  le  gbive  de 
Flosi ,  le  chef  des  assaillants.  Niai  va 
être  atteint  par  les  flammes;  «b  lai 
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permet  de  sortir  aver  sa  rompagne  et 
les  autres  femmes  qui  habitent  le  même 
toit  ;  mais  il  refuse  et  k»  Imimes  aosst) 
Thor,  son  petit-fils,  vent aiissi  mourir 
auprès  de  Hii.  Le  moment  snpr^»iiie  f^^t 
arrivé.  Niai  et  sa  femme  setendent 
sur  leur  couche,  metteot  le  jeune  en- 
fant au  milieu  d'eux,  et  la  maison, 
s'ëcroulnnt  avec  fracas,  les  ensaveUt 
sous  ses  débris  enflammés. 

Un  seul  membre  de  cette  malbeu- 
reuse  famille  avait  échappé  à  la  mort; 
C'était  Rari,  gendre  de  ?<ial  :  à  peine 
a-t-il  rendu  lés  derniers  devoirs  aux 
restes  de  ses  parents,  retronvés  au 
milieu  des  décombres,  qu'il  songe  h  les 
▼enger.  Il  parcourt  le  pays,  racontani 
la  cruauté  de  Flosi,  faisant  l'éloge  de 
In  bienveillance  et  de  lasngesse  de  Niai, 
excitant  les  passions  contre  l'un,  et 
faisant  à  chacun  le  panégyrique  de 
l'autre.  Par  là,  il  attire  sous  sa  ban* 
nière  un  grand  nombre  de  personnes' 
et  s'assure  le  concour?  de  pliisieurs 
familles  puissantes.  A  Tépoiiuc  de  l'as- 
semblée nationale,  il  se  rend  à  Thing- 
valla ,  suivi  d'une  petite  armée  de  par- 
tisans. Flosi,  qui  a  peur,  va  consulter 
un  homme  de  loi.  Celui-ei  commence 
par  lui  déclarer  oue  sa  cause  est-très 
maufaise,  et  refàse  de  défsndre  un 
brigand  tel  que  lui.  Mais  Flosî  lui  offre 
un  riche  bracelet  d'or  comme  témoi- 
mtage  de  confiance,  et  le  jurisconsulte. 
Changeant  aussitôt  de  langage,  trouve 
la  cause  éminemment  juste,  et  annonce 
qa*'\\  s'en  chargera  volontiers.  Troi- 
sième trait  de  mœurs,  qui  prouve  qu'en 
Islande,  et  à  cette  époque  de  barbarie, 
\ei  houums  de  loi  avaient  la  même 
réputation  que  celle  qu'ils  ont  eue  plus 
tard  chez  les  nations  civilisées.  Mais 
la  querelle  ne  devait  pas  se  vider  si  pa- 
ciUquement.  Le  lendemain,  les  deux 
partis  s'attaquent  avec  fureur,  et  il 
s'ensuit  un  combat  sanglant  (]ui  dure 
tout  le  jour,  r.nfîn,  un  vieillard  pro- 

Eose  de  déférer  le  jugement  a  des  ar- 
itres.  Ou  accepte,  et  Flusi  est  con- 
damné à  trois  ans  a'exti. 

Kari  n'est  pas  satisfait.  H  marche 
sur  les  pas  de  ses  ennemis  qui  ont  pris 
la  fuite.  Il  les  surprend  dans  des  em- 
buiK;adeâ|  et  les  décime  impituyaiile- 


ment.  Il  les  poursuit  en  tous  lieux,  et 
arrive,  sur  leur  trace,  en  Norwége 
Un  soir,  chez  un  jarl,  dans  le  palaia 
duquel  il  s'est  introduit  furtivement, 
il  entend  un  des  compagnons  de  Flosi 
raconter  la  nuit  terrible  où  Ninl  fut 
écrasé  avec  ses  enfants  par  les  murs 
embrasés  de  sa  demeure.  Kari  écoute 
en  frémissant  derrière  une  porte,  et 
reste  immobile.  Mais  il  entend  dire 
qu'un  <le  ses  frères  a  pleuré  avant  de 
mourir,  et,  d'un  bond,  il  s'élance,  la 
hache  à  la  main,  sur  le  calomniateur, 
dont  la  tête  roule  h  ses  pieds. 

La  haine  mutuelle  des  deux  guer- 
riers ne  fit  que  s'accroître  avec  le 
temps.  Mais  la  religion  du  Oirist  s'é- 
tablit en  Islande  et  renversa  les  autels 
des  dieux  qui  ordonnaient  la  vengeance 
et  le  meurtre.  Kart  et  Flosi  étaient 
devenus  vieux ,  et  ils  se  firent  chrétiens. 
Peu  à  peu,  la  parole  des  prêtres,  qui, 
du  haut  de  la  chaire,  prêchaient  la 
charité  et  l'oubli  des  injures,  s'insinua, 
comme  un  baume  divin,  dans  le  cœur 
des  deux  vieillards.  Enfin,  ils  sentirent 
leur  animosité  s'éteindre  et  faire  place 
à  un  srntîinrnt  plus  iiéuéreuv.  Tous 
deux  allèrent  a  Home  se  faire  3l>soudrc 
par  le  pape,  et  revinrent  dans  leur  pa- 
trie, ta  eonadeoce  plus  tranquille.  Un 
jour  que  Flosi  était  dans  aa  maison, 
entouré  de  sa  famille,  son  ancien  en- 
ii( mi  parut  sur  le  seuil.  Il  comprit  le 
but  de  cette  visite  qu'il  attendait  sans 
doute.  Leurs  mains  se  Joignirent,  ils. 
se  donnèrent  le  baiser  de  paii,  et  tout 

fut  oublie. 

Cette  rafudt  analyse  de  In  saca  de 
ISiul  suflit  pour  montrer  combien  le 
chroniqueur  a  mis  de  vérité  et  d'inté- 
rêt dans  son  œuvre.  A  part  le  talent 
d'observation  et  la  rapidité  du  drnme, 
n'y  a-t*ii  pas  dans  ce  vieux  monument 
littéraire  un  mytiie  historique  d'une 
admirable  invention?  Ces  querelles 
sanglantes  se  terminant  par  une  récon- 
ciliation sincère,  sous  h  sceau  d'un 
culte  régénérateur;  ces  iiommes  gros- 
siers et  vindicatifs  cédant  à  la  puissance 
du  verbe  chrétien;  le  bruit  des  com* 
bats  s'apaisant  à  la  parole  du  pieux 
missionnaire;  tout  ce  tahlenii  ne  ré- 
sume-t-ii  yà^  avec  une  poet^ue  tiûéiité 
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riiistoire  de  la  vieille  société  islan- 
daise, jetant  au  loin  son  armure  de 

bataille  pour  pratiquer  les  préceptes 
d'une  religion  de  charité  et  d'amour? 
Il  était  inipossibie  de  raconter  d'une 
manière  plus  ingénieuBe  la  conversion 
de  l'Islande. 

La  Gunnlmirrn  snga  est  beaucoup 
moins  importante  sous  le  rapport  his- 
torique. Quoiqu'elle  rappelle  les  mal- 
heurs d*un  scalde  connu  en  Islande, 
et  ^ui  s'appelait  Gunnlaugi,  elle  a  un 
caractère  de  rêverie  et  de  pof^sie ,  qui 
la  classe  parmi  les  fictions  des  chro- 
niqueurs. 

L'Evrbyggia  peut  être,  au  contraire, 
regarJée  coinnie  un  document  authen- 
tique. ^VaIter  Scott  en  a  donné  une 
traduction  dans  ses  Contes  et  EsscUs, 
L'Hungurvaka  et  la  Kristni  |K>rtent  le 
même  cacliet  de  vérité  et  d'exactitude. 
I/Orkneyinça  est  d'une  grande  utilité 
pour  rhistoire  des  îles  Orcades;  on  y 
retrouve  des  traces  de  la  poésie  des 
scaldes,  ainsi  que  dans  VYngiinga  et 
la  Knytiinga  saga.  . 

Pnrmi  les  traditions  purement  poé- 
tiques, c'est-à-dire,  dans  lesquelles 
l'histoire  n'a  rien,  ou  peu  de  chose  à 
revendiquer,  il  faut  citer  la  saga  de 
Frithiof,  qui  date  de  In  fin  du  treizième 
siècle.  Comme  elle  est  devenue  célè- 
bre, non-seulement  en  Islande,  mais 
encore  en  Norwége ,  en  Suède,  et  en 
général  dans  tout  le  Nord,  nous  nous 
y  arrêterons  quel(|ues  instants. 

Frilhiol-en -Frelvu ,  ou  Fritlu'of  le 
Hardi,  itsi  un  héros  a  part.  11  ti'est  pas 
sans  pitié  comme  les  pirates  Scandina- 
ves; chez  lui  l'amour  et  une  certaine 
teinte  de  galanterie  chevaleresque  tern- 
pèrent  la  rudesse  de  l'homme  de  guerre. 
Épris  de  la  belle  Ingeberg,  fdle  de  Béli, 
roi  de  Norwége,  il  voit  avec  douleur 
sa  bien-ainii.'c  passer  dans  les  bras  d'un 
prince  puissant,  à  qui  ses  frr r  rs  la  sa- 
criiicnt.  Il  est  banni  pour  avoir  osé 
pénétrer  dans  la  retraite  où  Ingeberg 
avait  été  enfermée  avant  son  mariage. 
Il  part  pour  les  île?;  Orcades,  où  il 
doit  recueinir  le  Iriluit  que  les  jarls  de 
cet. archipel  doivent  payer  aux  rois  de 
Iforwége.  Son  navire  est  assailli  par 
une  tempête  alireuse;  au  milieu  de  l'o- 


rale, il  cliante  sa  flancée,  comme  aurait 
fait  un  trouvère.  Il  arrive  enfin  au  but 

de  son  voyage,  cl  reçoit  du  prince  d<'5 
Orcades  l'accueil  le  plus  flatteur.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  maltraite  un 
des  rois  ses  persécuteurs  i  et  met  le  fea 
au  temple  dans  lequel  il  sacrifiait  à 
Oflin.  Il  est|de  nouveau  proscrit  et 
mené  pendant  trois  ans  une  vie  vaga- 
bonde et  pleine  de  périls.  Enliii,  |>our- 
suivi  par  le  souvenir  dlngeberg,  il 
veut  la  revoir  au  prix  même  de  sa  rit» 
Il  arrive  déguisé  à  la  cour  de  Ilrin? 
son  époux;  le  vieux  roi  le  reconnaît 
et  Tadmet  néanmoins  à  sa  table.  Quoi- 

3uM  sache  bien  qu'il  a  été  ramant 
'Ingeberg,  il  se  fie  à  sn  loyauté.  11  ne 
tarde  pas  à  trouver  l'occasion  de  l'é- 
prouver. Un  jour,  comme  il  traversait 
avec  la  reine  un  lac  couvert  de  glace, 
ils  tombât  dans  Teau,  et  Frithmf  les 
sauve  tous  deux.  Une  autre  fois .  ît* 
roi  s'endort,  à  la  chasse,  au  pied  d'ua 
arbre,  et  notre  htws  seul  à  son  coté, 
loin  d'abuser  de  sa  position ,  protège 
les  jours  de  son  hôte.  Hring  en  s'é- 
veilku)t  aperçoit  son  épée  qu  il  a  ieiée 
au  loin  pour  ne  pas  ^tre  tente  de 
s*en  servir.  Il  le  félicite  sur  son  noble 
caractère,  et  lui  promet  son  héritage 
après  sa  mort.  Frithiof  reste  auprès 
de  lui,  et  le  vieux  monarque  meurt 
peu  de  temps  après.  Alors  le  proscrit 
épouse  sa  dièrc  Ingeberg,  et  monte 
sur  le  tr6ne. 

Cette  saga  a  fourni  nu  poète  Tcimer 
le  sujet  (i'un  poème  qui  a  mérite  l'hon- 
neur de  six  éditions  successives  et  de 
deux  traductions.  Tune  allemande  « 
l'autre  anglaise.  Cette  œuvre  épique 
contient  des  parties  cxtr^^memont  re- 
marquables, autant  par  reneruic  ou  la 
râcedela  pensée,  que  par  le  bouheur 
e  l'expression.  En  citant  un  fragme4it 
du  poème,  nous  citerons  la  saga  elle- 
même,  car  l'auteur  a  suivi  scrupuleu- 
sement sou  modèle,  se  bornant  à  mo- 
difier et  à  embellir  la  forme ,  quand. le 
génie  de  la  langue  suédoise  moderne 
rexliieait.  Le  dix-septieme  chant  est 
un  (les plus  beaux  et  des  plus  intt-res- 
sants,  comme  tableau  de  mœurs.  Kn 
voici  la  traduction  : 
.  <  Le  roi  Hring  est  assis  sur  son  iî^ 
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élevé.  Il  r/'lèbre  les  f^ti^s  dp  Tîi!  f»t 
boit  rhydronip);  près  de  lui  est  assise 
la  reine  ,  au  visage  blanc  et  rose.  En  les 
voyant,  chacun  croît  voir  rimage  vi- 
vante de  Tautomne  et  du  printemps. 
Intreherg  représente  le  doux  printemps, 
et  Uring  le  froid  automne. 

■  Un  vieillard  inconnu  s'avance  dans 
la  salle.  Une  peau  d'ours  le  couvre  des 
pieds  h  la  t^t^.  Il  porte  un  bfiton  à  la 
ni  lin,  et  semble  marclier  avec  i>eine. 


«  Autrefois ,  oh  !  eomme  m*éîan- 
çaîs  joyeusement  dans  l'es|)ace  avec 
mon  dragon  (*}.  Il  avait  de  si  puissan- 
tes ailes,  et  il  fuyait  sur  les  vagues,  si 
léger  et  si  fort  !  Maintenant  il  est  usé, 
et  ses  (îphris  sont  sur  le  rivage.  ^înf, 
je  suis  vieux  et  je  prépare  le  sel  au 
nofd  de  la  mer. 

Je  venais  lei  pour  observer  ta  sa- 
pps?p  rjtii  rst  renommée  au  loin.  Cps 
hommes  m'ont  reçu  avpc  mépris,  et 

un 
çar 
point 

de  m.')!:  a!n<;f  pnrdonnp-moi. 
«  J'approuve  tes  paroles,  dit  le  roi: 


mais  li  dépasse  par  sa  haute  taille  tous  je  n'ai  pu  le  supporter.  J'en  ai  pris  i 

ceux  qol  sont  là.  par  la  poitrine,  je  Tai  renvené  p 

A  II  s'assoit  sur  un  des  bancs  ran*  terre,  mais  il  s'est  relevé  et  n'a  poîi 

gés  le  lonjj  de  la  portr.  C'est  encore 
aujourd'hui,  comme  c'était  autrefois, 
Ja  place  du  pau 
gardaient  avec 

vert  d'une  pea  ,   .  ,  ,  ^. 

traient  du  (loiirt  en  riant.  montre-toi  tel  que  tu  es.  Les  déduise 

«  A  cet  aspect,  les  yeux  de  l'étranger  ments  ne  me  donnent  aucune  joie,  et 

s*enflamment  de  colère.  Il  s'approche  je  veux  que  la  jofe  entre  ici. 
de  Tun  d'eux,  le  saisit  d'une  main  ro-      «  Il  laisse  tomber  sa  peau  d'ours, 

buste  et  le  renverse  d'un  seul  coup,  et,  nu  lieu  d'un  vieillard,  on  np^rroit 

Les  autres  se  taisent,  et  leur  silence  "n  beau  jeune  homme.  Autour  de  son 

seinble  dire  :  «  ^ous  en  aurions  fait  front,  sur  ses  larges  épaules,  ses  cbe- 

aotant.  >  veux  blonds  flottent  comme  des  bou- 

«  Qui  fait  donc  tout  ce  bruit  ?  Quel  d'or, 
est  Ir  témér-'iro  fjtii  ose  troubler  le       ■    porte  un  rirhe  manteati  de  ve- 

repo?»  du  roi  ?  \  leris  ici,  vieillard,  viens  lours  bleu,  et  une  large  ceinture  d'ar- 

et  causons  ensemble.  Dis-moi  quel  est  ^^^^  i  sur  laquelle  sont  gravés  des  aui- 

ton  nom,  ce  que  tu  veux  et  d'où  tu  manx.  L'artiste  les  a  travaillés  avec 

viens.  Ainsi  parle  le  roi  à  Tétranger  ^^'^^  ^  ^'^  ''s  sont  disposés  de  telle  ma- 

en  colère.  niere  qu'ils  semblent  courir  l'un  après 

«  Tu  demandes  beaucoup  de  choses,  l'autre  autour  du  héros. 


d  roi,  mais  je  vais  te  répondre.  Je  ne 
te  dirai  pas  mon  nom ,  ce  secret  m'ap- 
partient. J'.iiété  élevé  dans  la  douleur; 
./ai  perdu  mon  héritage;  je  viens  de  la 
terre  des  Loups  ,  c'est  là  que  j'étais 
la  dernière  nuit. 

(')  Fêle  Irc4-ancicnne  qui  se  célchrail 
d.niis  la  Scandinavie,  au  soUtict;  d'hiver. On 
y  faisiait  des  sacrifices  de  sang,  et  l'on  pas- 
MÎI  le  ttsit  du  tempt  à  boire.  Le  mot  j'ai 
vient  ]iruf>ablen)ent  au  root  ^iuhIoIs  «  t  danois 
/titiJ ,  qui  sif,'rnfii'  mue ,  e\  qui  iiidiqii.iif  le 
mouvement  périodique  de  l'aunée.  (iNolu  du 
Bf .  ManBMT.) 

(**)  n  y  a  dam  la  Sngt  une  amphibologie 

qn'il  sf-rait.  difficllf  de  faire  [i.l<»>rr  daiK 
notre  langue.  Frithiof  dit  :  jVfnn  Irt  rniir  h 


Ulf  et  j'ai  été  élevé  a  Angri.  xViais  ui/  n^mûc  {iûcm.) 


^  «  A  son  bras  est  attaché  un  anneau 
d'or;  à  son  cdté  une  épée  brille  comme 

réclair.  Le  héros  jette  autoîir  dp  lui 
un  regard  audacieux;  il  est  beau  com- 
me JbalUer;  il  est  grand  comme  Asa- 
thor. 

«  Le  visage  de  la  reine  change  de 
couleur  n  înnt  instant.  L'incarnat  de 
ses  joues  ressemble  au  rellet  d'une 
lueur  de  pourpre  qui  brille  sur  la  neiee, 
et  le  mouvement  de  ses  seins  à  oeloi 
de  deux  lis  qui  se  penchent  sur  une 
mer  agitée. 

«  Cependant  le  cor  sonne,  puis  il  se 

foup ,  et  mgn,  douUur.  Tegner  a  conserve 

la  tnôme  expression.  (Xot«»  do  M.  Mai  mifi .) 

(*)  Vaisaeau  portant  Tioiage  d'uadragoo 
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fait  dans  toute  U  saUe  un  grand  ti- 

leoce.  Le  moineot  est  venu  de  sacri- 
fier à  Freya.  t)n  amène  le  porc,  la  téte 
pntniirée  de  guirlandes.  Il  a  des  poin- 
tue eaire  les  màclioires,  et  il  seiitbie 
mansher  sur  !•  plal  d*argent. 

«  Le  vieux  roi  Hriug  se  lève  avec  sa 
chevelure  blanche,  et  fourli  inî  la  tetc 
du  porc  :  «  Je  jurei  dit-il,  de  vaiucre 
Fritbiof,  si  graud  guerrier  aa'iï  soit. 
Aide-moi ,  FMyTt  toi  Odin,  tt  toi 
puissant  Tbor. 

•  L'étranger  fait  entendre  un  rire 
sardonique.  Un  inouvemeot  de  culert 
anime  son  visage.  Avec  son  épée  il 
frappe  si  Ibrt  sur  la  table ,  que  toute  la 
salle  en  retentit,  et  chaque  guerriert 
ému,  se  lève  sur  son  siège. 

i  «  Et  mainteuaut,  dit-il ,  ô  roi,  écoute 
ma  promeise.  Je  coonals  Fritbiof;  il 
est  mon  ami ,  et  je  jure  de  le  défendre 
contre  le  monde  entier.  Pour  cela,  j'ai 
foi  dans  les  Koroes  «t  dans  ma  boaoe 
épee. 

«  Le  roi  seurit  et  dit  :  Étranger,  ton 

langage  est  fier,  mais  chacun  parle  li- 

brementd  ins  !n  salle  des  rois  du  Nord. 
Reine,  remjilis  s;i  coupe  du  meilleur 
vin,  j  espère  qu  il  itcn  uolre  bote  cet 
biver. 

«  La  reine  prend  la  coupe  placée 
devant  elle.  C'était  un  précieux, 
fait  avec  le  crâne  d'un  taureau  ;  il  était 
posé  sur  un  piédestal  d'argent,  en- 
touré  de  cercles  d'or,  et  orné  de  ca- 
rart(  r(  s  runiqaea  et  a*iniages  de  l'an- 
cien temps. 

•  Les  yeux  baissés,  la  reine  1  offre  à 
Fritbiof;  mais  sa  main  tremble  et  elle 
laisse  tomber  cpieli|ues  gouttes  de  vin 

qui  brillent  sur  ses  doigts  de  neige, 
(-0(1  II  ne  Us  rayons  du  tioleii  4ur  des 
feuiiit^d  (iti  ils. 

«  Le  béros  prend  a?eo  joie  cette  large 
coupe;  deux  hommes,  comme  ceux  d'au- 
jourd'hui, ne  l'eussent  pas  vidée;  mais 
lui,  sans  hésiter  un  instant,  pour  faire 
honneur  à  la  reine,  la  vide  d'un  seul 
trait 

«  Alors  le  scalde  prend  sa  harpe;  il 
était  assis  près  de  la  table  du  roi:  il 
chante  les  auiours  du  iHord,  les  amours 
de  Hagbord  de  la  belle  Signe.  Aux 
accents  de  aa  ?oix  attendrie,  le  cour 


des  goenrien  trsuaifls  sous  Vwemm 

de  fer. 

«  Il  chante  les  salles  du  Valhnlb  ,  le 
bonheur  des  héros,  les  exploits  des 
vieux  guerriers  sur  terre  et  sur  mer. 
Caîaque  main  saisit  la  poignée  du  glai- 
ve; chacjue  regard  étincelle ,  et  la  coupe 
circule  joyeusement  autour  de  la  table. 

a  Tous' les  Kiit'rriers  restèrent  àtasi 
à  boire  daus  la  salle  royale.  Tous  oé* 
lébrèrent  dignement  la  féte  de  Jnl; 
puis  ils  s'endormirent  sans  soucis  et 
sans  tristesse;  mais  le  roi  dormait 
près  de  la  belle  Ingeberg.  » 

Nous  terminerons  id  cet  essai  sor  la 
littérature  islandaise.  Quel(jue  som- 
maires que  soient  nos  appréciations , 
elles  indiquent  sufiisainment  l'inipor- 
tance  de  cette  littérature  sous  le  dou- 
ble point  de  vue  de  rhistoire  et  de 
l'art.  Nous  nous  expliquons  diflkule- 
ment,  d'après  cela,  l'indiffcrence  des 
hommes  lettres  de  notre  pays  pour 
les  traditions  du  Nord,  coa.siderets 
dans  leur  majestueux  ensemble.  Quoi- 
que, dans  ces  dernières  années,  quel- 
ques esprits  distingués,  parmi  le^q  ifls 
nous  nous  plaisons  à  citer  M.  Aiuuere, 
se  soient  occupes  quelque  peu  de  l*an* 
cienne  Scandinavie,  néanmoins  ]1slao> 
de  est  encore  bien  (leu  connue.  Cepen- 
dant l'étude  des  moiiiinients  littéraires 
et  historiques  de  ce  pays  est  devenue 
facile,  grâce  aux  nonîbreoses  éditions 
desagas«  qui  ont  été  publiées  en  Da* 
nemark,  avec  d'excellentes  traduc- 
tions. Nous  ne  doutons  pas  que  la 
connaissance  appruiundiu  des  mvthes 
dn  Mord  et  des  inspirations  des  scal- 
des  ne  fût  d'une  trè^rande  utilité  au^ 
jeunes  itnaginattoiis  qrii  cherchent  des 
sources  nouvelb  >  de  poésie,  aussi  bien 
qu'aux  érudits  qui  aiment  à  recons- 
truire Pédidce  du  passé  d'après  les 
pierres  d'attente  déposées  dans  les  ar- 
chives i\t'<  peuples. 

DÉCOUVtiiTk  ET  HISTOIRE  DE  L'iS-  ' 

LÀiNDfi.  La  découverte  de  l'Islande, 
commecellede  beaucoup  d'autres  pays, 
ne  peut  ^tre  rapportée  à  une  époque  bien 
prpi'isr.  il  s'est  élfvé  ii  ce  sujet  nnf 
question  de  géographie  qui  a  lonj^teinps 
préoccupé  m  personnes  competeotât 
et  dont  noua  devons  d*aotant  pliit  ftim 
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3on,  qu'elle  intéresse  d'autres  Iles, 
aue  les  Shetland  «t  les  Orcades. 

[slnnde  est-elle,  comme  on  l'a  dit, 
iulé  de  Pitheas?  11  nous  semble 
la  lecture  attentive  du  récit  de  cet 
m  voyageur  peut  meacr  iMiio* 
;  à  la  solution  de  ce  problème  : 
théas,  navigateur  marseillnis,  cn- 
,  l'an  320  avant  Jesus-Clinst,  par 
compatriotes  à  la  découverte  de 
ellet  terres  dans  le  Iford ,  après 
*  abordé  àrtled^Ouessaot,  à  celle 
)ion ,  et  après  avoir  cinglé  vers  le 
-est,  pendant  six  journées  consé- 
es,  découvrit  un  grand  pays  où 
ce  qu'il  vit  le  frappa  détoone- 
..  Les  nuits,  dit-il,  y  soot  de 
ou  trois  heures;  les  hommes  s'y 
rissent  de  racines;  ils  boivuut  une 
uroomposéed'uo  mélange  d'orge 
i  aaiel  ;  ils  sont  obligés  de  fiin 
sr  et  de  battre  dans  des  maisons 
ain  qu'ils  récoltent  ;  le  littoral  de 

singulière  contrée  e^t  entouré 
B  masao  oompaeta  qoi  B*eit  m 
!,  ni  air,  ni  eau,  mais  un  com- 
de  ces  trois  éléments, 
•nime  on  le  voit ,  il  n'est  pas  ques- 
ici  d'une  Ile  ;  or  Pitbéas  et  ceux 
e  sont  emparés  de  son  récit  pour 
ire  une  fable  merveilleuse,  n'au- 
it  pas  manqué  de  spécifier  ce  point 
»rtant,  si  la  terre  dont  il  s'agit 
;  élé  sntoarée  d*eaa.  En  ssooM 
,  OB  ne  peut  guère  placer  sur  les 
I  teptentrionales  d'Islande  le  lieu 
é  par  l'aventurier  marseillais  ;  car 
nait  du  sud,  c'est-a-dire  de  Tex* 
lilé  nord  de  r  Angleterre ,  et  il  au» 
atterri  aux  rives  méridionales.  En 
idérant  le  calcul  de  la  marche  du 
îe^u ,  on  voit  encore  que  Pitheas 
pas  voulu  designer  l'Islande;  en 

suivaiit  Malte-BniB«  il  est  elair 
es  navigateur  a  employé  pour  me- 
r  ses  distances,  deux  statles  diffé- 
s,  le  stade  égyptien  de  onze  cent 
i  un  neuvième  au  degré,  et  la 
e  de  boit  cent  trente-trois  au  de* 
et  c'est  de  ee  dernier  qu'il  s'est 
i  pour  llxcr  la  latitude  de  l  liulé. 
.,  dit-il ,  six  cents  stades  par  jour} 
1  aurait  navigué  six  jouis  entiers  « 
iui  doant  Irai  onils  sii  «sitiitft» 


des;  il  dut  sonséquenuuent  ftter  à 
quarante-sit  nilla  tiois  osnts  stades 

le)  distance  du  pays  en  question  à  l'é- 
quateur,  ou  à  cinquante-cinq  degrés 
trente-cinq  minutes,  et  nous  avons  dit 
91e  flslande  était  située  par  63*  SO'  et 
66**  42'.  Enfin,  oa«MBa  l'ont  fait  obser- 
ver très-judicieusement  des  historiens 
islandais,  entre  autres  A rngrim  Jona?, 
la  description  de  Tliuié  ne  peut  sur 
ausun  point  s'appliquer  à  leur  pétris. 

Le  problème  resterait  dontaux  si  les 
assertions  de  Pitbéas  ne  pouvaient  pas 
trouver  une  base  logique,  c'est-a-aire 
si  Ton  ne  pouvait  les  rapporter  avec 
vraisemblance  à  aucun  autre  pats 
du  Nord.  Mais  voici  une  contrée  a  Hh 
quelle  la  description  du  célèbre  voya- 
geur convient  sous  tous  les  rapports; 
c'est  le  Jutland ,  partie  septentrionale 
du  Danemark.  D  abord  le  Jutland  est 
à  six  jours  de  navigation  du  nord  de 
Keul;  en  second  lieu  ,  les  nuitsy  sont 
souvent  de  deux  ou  trois  beûfes,  à 
eauss  des  longs  créfNisculesi  leshebi* 
tants  boivent  de  l'hydromel  et  sont 
dans  l'usage  de  dessécher  les  blés  dnns 
de  vastes  granges;  enlin,  on  y  trouve, 
principalement  sur  les  cdtes  oociden- 
taiss  où  dut  aborder  le  navigateur 
marseillais,  des  dunes  sablonneuses, 

3ui  chaiiiient  de  place  au  j^ré  du  vent, 
es  marais  couverts  d'une  croûte  de 
sable  qui  cède  sous  les  pas  du  voya* 
geur  imprudent;  et  si  l'on  ajoute  I 
ceci  les  brouillards  d'une  nature  toute 
particulière  qui  rècnent  souvent  dans 
ces  parages ,  dérobant  sous  leur  voile 
épais  la  vue  de  la  tsm,  même  è  une 
très-faible  distance,  on  aura  l'tspltca- 
tion  des  phénomènes  qui  parurent  à 
J^ithéas  n'être  que  la  réunion  de  trois 
éléments  en  un  seul.  Pour  dernier  ar- 
gument,  rappelons  que  le  Jutland 
s'apuelle  en  cianois  moderne  Thy  ou 
Tliylandy  et  que  les  anciens  Scandina- 
naves  le  nomment  Thiuland,  ce  qui 
ressemble  singulièrement  à  Tkuié, 

Quant  aux  nés  Orcades,  aux  Shet- 
land, aux  terres  polaires  et  n  d'autres 
pays  encore  auxquels  on  applique  la 
description  de  Pitbéas,  on  u«  peut  les 
admettra  dans  sstts  discussion  qu*s« 
finissant  les  calculs  do  aif|Biti«i  si 
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en  défigurant  la  contrée  dont  ce  voya- 
geur a  tracé  le  tableao.  Un  seul  pays 

f»ourrait  entrer  en  concurrence  avec 
e  Jutland.  cVs*  If  rnntnn  dp  h  TS'or- 
wefie  mendiorKile  noiunie  l  bvlrmark^ 
et  même,  dans  une  saga  islandaise, 
Tkfilemairk*  Cest  certainonent  la  con- 
trée que  Ptolémée  a  voulu  désigner  en 

I)arlant  de  Thulé  ;  c'est  peut-être  aussi 
a  Thulé  npcrçue  par  ia  flotte  romaine 

?ui  fit  le  tour  de  TAngieterre  ;  mais 
opinion  des  savants  oui  en  ont  ftît 
aussi  la  Thulé  de  Pitheas  nous  paraît 
au  moîn»;  rontroversable,  et  tout  con- 
court a  démontrer  que  la  difticulté 
doit  être  tranchée  en  faveur  du  Jut> 
land  («). 

Ce  j)nirit  décidé ,  rci^fp  la  question 
de  ia  première  découverte  de  l'Islande. 
Ici  pas  un  document,  pas  une  donnée 
première  qui  permettti  de  hasarder 
une  assertion  qoelqae  peu  admissible, 
^ous  s  ivons  bien  la  date  de  l'i  t;il)lis- 
seiucntde.s  Norwei^iens  dnn^  cette  île; 
mais  s  il  ei>t  vrai. comme  ledit  le  Laad- 
nama^bok,  que  lés  Scandinaves  y  aient 
trouvé  des  chrétiens;  s*il  est  vrai  que 
Quelques  vcstîijps  si^nifieatifs,  tels  que 
des  livres  irlanihus,  des  crosses  et  des 
cloches,  aient  prouvé  aux  œloos  païens 
qu'un  peuple  oœideiital  avait  nalMté 
ce  pays  longtemps  avant  eux,  à  quelle 
époque pourron*;-non<î  flrpr  l'nrrivfT  dp 
ces  premiers  explorateurs.^  Aucun  des 
écrivains  qui  ont  étudié  le  passé  his- 
torique de  rislande  n'a  cherché  à  dé- 
ooirvrir  In  vérité  5  ce  sujet,  et,  en 
l'absence  àes  matériaux  nécessaires, 
nous  sommes  obligé  de  suivre  leur 
exemple. 

C'est  donc  au  pirate  Nadodd ,  cité 
dans  la  rhroniqtjp  d'Arr  Frode,  qu'il 
faut  attribuer  i  hcuineur  de  ia  dé- 
couverte de  rislanda,  dans  le  sens 

(*)^  Comparez  suri»  même  sujet  /ilraboD, 
GcmÎDiit,  Introd.  in  phetnom.;  Pline,  Pto- 
léméf ,  Cliiver,  Srhottus,  Baxier,  Cnsscllin, 
Bêda,  De  na  titra  rerum  ;  Amgrim  Jonie, 
Spee.  tsUutd,  kist.;  nctier,  Hist.  de  Siiéde; 
Dirnil,  D/-  ntfnsurà  or  bis  terrœ  »  édit.  de 
^!.  WalrkenatT;  i'l<-m  d«*  M,  îi'lionne; 
Maile-Hnin ,  et  enUn  les  pritiapaux  ouvra- 

mr  mande. 


historique  de  ce  mot.  Ce  !<(orwégipn  , 
que  ses  crimes  avaient  forcé  d'a- 
bandonner sa  patrie,  s'était  d'abord 
r<'fn[jrc  niîx  Féroé,  dont  il  avait  lait 
le  quartier  général  de  ?rs  excursions 
maritimes.  Au  retour  d  une  expédi- 
tion contre  la  Norwége,  vers  Tannée 
860,  il  fiit  jeté  par  la  tempête  sur  les 
côtes  d'Islande.  I!  rilwrdn  au  fond  d'un 
des  golfes  de  ia  partie  orieritale,  mit 
pied  à  terre,  gravit  la  plus  haute 
montagne,  pour  s'assurer  si  le  pays 
était  habité,  et  en  redescendit  sam 
avoir  aperçu  In  moindre  trace  de  ral- 
ture.  A  l'automne,  li  se  rembarqua, 
et  voyant  les  montagnes  couvertes  de 
neige  «  il  donna  à  cette  Ile  le  nom  de 
Snoeland  (terre  de  ruAgr^  \ 

L'a?=;nprt  peu  engageant  de  la  con- 
trée qu  li  avait  découverte  n'était  guère 
propre  à  ramener  IVadodd  vers  tes  rives 
islandaises,  et,  en  effet,  il  ii*y  reUmma 
pas.  Il  fallut  qu'nn  second  hasard  pous- 
sât ,  trois  ans  après .  dans  les  mêmes 
parages,  un  Suédois  numme  Gardar, 
qui  habitait  la  NorwéÉe  ;  durant  un 
voyage  aux  fies  Hébrides ,  où  il  sàUit 
recueillir  un  héritage,  il  fut  r}ia«;«é  en 
pleine  mer  et  ne  put  s'arrêter  quf  rJ  n? 
un  port  oriental  de  l'Islande,  li  li  le 
tour  du  pays  que,  lui  aussi,  venait 
de  découvrir,  et  reconnut  que  c'était 
îine  î!p  ;  il  le  nomma  en  conséquenoe 
Ùardarsholm,  île  de  Oardar.  Il  réso- 
lut alors  d'y  faire  un  séjour  de  quel- 
ues  mois  ;  il  prit  terre  sur  la  cdte  est 
e  la  baie  nppelée  plus  tard  Skialfan- 
daliord,  y  construisit  une  petite  mai- 
son, et  y  passa  1  hiver.  Au  printemps, 
il  retourna  en  Nôrwége ,  où  lé  récit 
qu'il  (it  de  ses  aventures  inspira  à 
ses  amis  le  désir  de  visiter  cette  terre 
extraordinaire  ou  le  Icu  surgissait  du 
milieu  des  glaces ,  et  ou  tant  de  spec- 
tacles étranges  frappaient  incessaoï- 
mcnt  les  regards.  Le  plus  entreprenant 
fut  un  autre  pirntP  nomme  Floki.  qui 
descendait  d  une  tamille  princiere.  II 
lorma  le  projet  d*aller  prendre  poss^^ 
sion  d^  file  nouvellement  déeouverle, 
et  à  cet  rîïrt  il  érpiipn  un  vaisseau  , 
qu'il  chargea  de  tout  ce  qui  pouvait 
lui  être  nécessaire.  Il  partit ,  empor- 
tant trois  corbeaux  pour  le  guider  juna 
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son  (0)âg£.  Aiire^  avoir  tuudic  aux 
lies  Sbetuod  et  aax  Féroé,  ii  sVen- 
tura  de  nouveau  en  pleine  mer,  cher- 
chant rislande,  dont  il  ne  conoaissait 

Ê as  bien  la  position.  Alors  il  donna 
I  liberté  à  un  de  ses  trois  corbeaux, 
espérant  (^ue  son  vol  lui  tracerait  la 
route  à  suivre;  mais  Poiseau,  effrayé 
(Je  riiiimni'^iUMle  l'océan,  retourna  a 
tire  iiaiie  vers  les  Féroé;  le  second 
corbeau  prit  ior  élan,  mais,  moins 
courageux  encore  que  le  ]nremier,  il 
îe  fj.U;i  de  venir  se  poser  sur  les  mâts 
iu  bàument.  Le  troisième  fut  à  son 
our  lilché  dans Tespace  :  celui-ci,  sans 
lésiter,  86  diriges  sur  Tlslande,  où  le 
.iH're  arriva  après  lui.  Floki,  pett  sa- 
s/ait de  l'aspect  des  côtes  orientales 
u'iJ  avait  aper(^ues  les  premières,  re- 
ût  vers  le  sud ,  longea  le  littoral 
sque  vers  la  partie  ouest,  où  il  dé- 
rqua  dans  la  baie  de  Breida  {lireida- 
'rd  ).  Là,  après  avoir  exploré  une 
rtaiue  étendue  de  territoire,  il  en 
it  possession  et  commença  son  éta- 
ssenient.Mais  lui  et  ses  compagnons 
lient  dépensé  tout  leur  temps  ri  la 
he,  qui,  sur  cps  rôtes  ?;i  iHjisson- 
ses,  leur  fournisâail  jouraeileineiit 
provisions  fraîches;  ils  nVaient 
pensé  à  ensemencer  la  terre,  pour 
r  quelque  chose  à  récolter  l'été 
ant.  Par  malheur,  Thiver  fut  des 
rigouretUL  et  tua  tous  les  bestiaux 
s  avaient  amenés.  Le  printemps  ne 
uère  nioîns  froid,  et  Floki  com- 
•nit  à  se  rt  pexitir  de  sa  tentative, 
our  ii  monta  sur  un  pic  élevé , 
voir  a*ll  ne  découvrirait  pas  au 
ruelque  endroit  où  les  fitimas  eus- 

•rs«?f;  fnnîs  il  n'npernit  que  p!ni- 
)U vertes  de  neige  et  golles  reuï- 
i  glaces.  Il  appela /5a/iorcf( baie 
ce  )  celui  de  ces  golfes  qui  lui 
le  plus  encombré.  Dès  ce  mo- 
ia  résolution  fut  prise,  et  ii  se 
I  à  quitter  cette  terre  de  déso- 

néanmoins  il  passa  Thiver  sult- 
ans Hafnafiord,  et  ce  ne  fut 
•etour  de  I  j  belle  saison  qu'il 
tre  CL  Ja  voile  pour  la  Norwége. 

allant,  il  substitua  un  nom  de 
Ijc  à  MU  que  lei  dsvaacieni 
donnés  à  oe  payi  :  il  avait  m 
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i  ile  de  Gardar  dans  une  de  ses  plus 
manvaises  années,  il  crut  que  l*biver 

y  avait  pour  jamais  établi  son  empire  : 
il  la  nomma  en  conséqueaoe./s<0M«{(*) 
{  terre  de  glace  ). 

En  Norwége ,  Floki  fut  questionné 
sur  la  contrée  qu'il  avait  visitée.  Il 
répondit  de  manière  à  détourner  ses 
compatriotes  de  tout  projet  de  colo- 
nie. Mais  un  de  ses  compagnons  d'a- 
ventures, Hériolf,  moins  prévenu  <|ue 
lui  contre  Tlslande,  en  (it  au  ooatmie 
un  tahlpfiu  enchanteur.  Dans  son  en- 
tlwusiasme,  sincère  ou  simulé,  il  ne 
trouva  rien  de  plus  énergique,  pour 
donner  une  idée  de  la  fertilité  du  pavs, 
que  de  dire  aue  chaque  phfUe  y  ms- 
fiUait  du  beurre.  Aussi  ,  lorsque 
iiaraid  aux  beaux  clieveux  eut  réuni 
toutes  les  parties  de  la  Norwége  sous  - 
son  sceptre  despotique,  les  famnles  pa- 
triciennes, qui  avaient  brniicoiip  perdu 
à  rétablissement  de  l'unite  politique, 
tournèrent  -  elles  leurs  regards  vers 
rislaDde,  comme  vers  un  anie  assuré; 
toutefois  elles  furent  devancées  par 
deux  pirates,  issns  eux-mêmes,  il  est 
vrai,  d'ancêtres  distingues.  Cei»  dt  ux 
hommes,  qui  s'étaient  signalés  par 
leurs  brigandages  sur  mer,  étaient  In- 
golf et  Leif.  line  querelle  d'amour 
s'était  élevée  entre  ce  dernier  et  le  fiLs 
d'un  jari  redoutable ,  et  dans  un  corn- 
batjnaval  que  s'étaient  livré  les  partis 
rivaux ,  les  deux  fils  du  jarl  avaient 
été  tués.  Dés  ce  moment ,  Leif  était 
devenu  l'objet  des  persécutions  de  ses 
ennemis,  contre  la  puissance  deM^tiels 
il  n'avait  pu  lottw  plus  longtemps. 
Pour  en  Gnir,  il  avait  pria  le  parti  que 
preïiait  assez  ordinairement,  en  sem- 
niable  circonstance ,  le  coupable  me- 
nacé de  la  vengeance  de  son  adver- 
saire :  il  s'en  était  remis  à  la  décision 
df"  parents  de  ses  victimes,  qui,  usant 
de  clémence,  l'avaient  coudamnc  à  ne 
perdre  que  ses  biens  et  à  s'expatrier. 
Cétait  a  llslande  qu'avaient  d'abord 
songé  les  deux  pirates.  Ils  s'y  rendi-. 
rent,  en  effet,  l'an  870,  et  ftj-rent  sf 
satisfaits  du  pays,  (ju'aprcs  y  avoir 
passé  i  hiver,  ils  se  hâtèrent  de  revenir 
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en  Norw^e ,  pour  y  faire  les  préjKi- 
nUh  d'rnie  expéditiim  bIus  ameuio 

d*un  établissement  deânitif. 

Pendant  qu*Ingolf  s'omipait ,  en 
Tîorwéiic*  des  apprêts  de  leur  second 
voyage ,  son  fioèle  compagnon  cou- 
rait  les  mers  pour  augmenter  leurs 
richesses  :  il  ahoHn  rn  Irfnndp,  où  il 
captura  un  rertnin  nnmhrf  d' esclaves. 
Un  jour,  il  y  tua  datis  une  caverne  un 
ftomnieamié  d'une  épée,  et  cet  exploit 
lui  valut  le  nom  de  Hidrldf  Sverdld* 
ftir  (  f.eif  à  Vépée  ). 

Le  moment  était  vemi  de  songer  au 
retour  en  Islande.  Uiorleif  ^  qui  ne  par- 
tageait pas  toutes  les  croyances  de  ce 
temps-la, s'embarqua  sans  avoir  ^  tn-ifîé 
aux  dieux  :  TuL'oH'qui  était,  aucontrairc, 
très-superstitieux ,  accomplit  tous  ies 
•des  dè  dévotion  usités  m  pardi  cas. 
Quand  son  vaisseau  2ipprooha  de  l'Is- 
lande, il  jetn  colonnes  sacrées  de 
son  siège  domestique  à  l.i  mer,  et  fit 
Tceu  de  se  fixer  la  où  les  lloti»  lei»  jette- 
rotant;  maiileeoarant  les  emporta  plus 
vite  que  son  navire,  et  il  les  perdit 
promptement  de  vue.  Le  lieu  où  il 
aborda  est  situé  sur  la  côte  sud-est,  et 
s'appelle  enoore  aujourd'hui  Ingolfê 
A^yw  (  promontoire  d'Inpolf).  Pen- 
dant ce  trmp<;.  Hiorleïf  était  poussé 
à  l'p^t  sur  un  [)oiiiî  où  il  rherclm  à  s'é- 
tabiir;  mais  au  printemps,  les  esclaves 
irlandait  qn'fl  avait  amenés  avea  lui 
l'assassinèrent,  et  se  retirèrent  avec 
ses  femmes  et  ses  richesses  dans  des 
iies  voisines  situées  au  sud.  Deux  des 
servitettrs  d'Ingolf ,  envoyés  i  la  reo* 
oontred'Hiôrietf,  trouvèrent  son  corps 
privé  de  vie,  et  rnpywrtèrent  nn^sitnt 
cette  triste  nouvelle  a  son  nnu,  qm  ne 
manqua  pas  d'attribuer  c«tte  catastro- 
piie  i  rtmpîélé  é'Hîôrieîf.  Méaamoîot 
Û  aemît  à  la  recherche  des  meurtriers, 
las  attpiiînrt  Hnns  Inir  rt'traitp  ,  Ifs 
iua,  et  reprit  les  lemmes  de  son  com- 
pagnon de  voyage.  Les  iles  qui  furent 
lediéfttredeeessaaglootes  représatlles 
furent  notumées  Vestmannayiar,  c'est- 
à-dire,  îles  des  hommes  de  l'Ouest, 
en  souvenir  des  esclaves  irlandais  qui 
f'f  étaient  réfogtés. 

Cependant  lugolf  errait  toujours, 
cherchant  ses  diam  |iéBaÉBi(  ce  m  lut 


Î[ue  Tété  suivant  qu'il  les  trouva  mr 
a  cdte  oeddentale.  Noos  avons  dit 

dans  la  description  de  Reykiavik ,  que 
les  vagues  les  avaient  jetés  «ur  l'em- 
placement où  s  elève  aujourd  iiui  cette 
ville,  et  qu'Ingolf  s'y  établit  aussitôt, 
conformément  à  son  vœu.  Le  sol  qu'il 
fo'ikiit  n'avait  point  de  m^tre  ;  \\  f^n 
prit  possession  :  il  choisit  pf«  ir  do- 
maine deux  districts,  et  dunxia  une 
portion  de  terrato  à  on  de  ses  escla- 
ves. 

Trilp  est  l'histoire  des  deux  premiers 
colons  d'Islande.  Leur  tentative  ne 
tarda  pas  à  trouver  de  nombreux  imi- 
tateurs. La  sttnatfon  de  la  Norwéçe 
f;iA  oris  i  puissamment  l'œuvre  si  finr- 
iliitJt'iit  commencée  par  eux.  C'était  le 
moment  où  Harald,  devenu  maître 
des  petits  royaonieade  Scandinavie , 
mrçait  le  pouvoir  le  phis  absolu  sur 
ses  anciens  rivaux,  à  qui  if  nvai*  Inis- 
sé,  pour  toute  compensation,  le  titre 
de  comte.  La  plupart  de  ces  princes 
dédius  préférèrent  l'indépendaneedsns 
l'exil  à  la  honte  dans  leur  patrie;  quel-  » 
ques-uns  passèrent  av<»r  leurs  fanutles 
et  leurs  amis  aux  iies  Hébrides,  aux 
Oreades,  aux  Shetland  et  aux  Féroé; 
maia  la  plus  grand  nou)bre  alla  cher» 
cher  en  Islande  la  liberté  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  espérer  dans  leurs  an- 
ciennes possessions.  Les  chronique 
disent  «éme  que  lea  émigratioBa  de* 
vinrent  assez  fréquentes  pour  faire 
craindre  une  prompte  dépopulation  de 
JaNorwége,  et  que  le  roi  Harald  défen- 
dit, en  conséquence,  à  ses  sujets  de  sor> 
tir  du  rovaume,  sous  peine  de  eeafiaea* 
îion  etd^amende.  Mais  ce  ne  fut  pas  h 
iSorwége  seule  qui  fournit  des  colons 
a  rislande;  il  en  vint  aussi  de  Suéde , 
d*Éooaae  et  d'Irlande  «  tant  lea  rédts 
des  pirates  qai  avaient  abordé  à  cette 
île  l^ienheiireuse  nvnient  f'tjfl'utHnc 
i'eulhouiiai»iue  des  etranuer.s  pour  ce 
roéflse  pays  que  Floki  avait  stigma- 
tisé du  nom  de  tem  de  gUiet, 

Tout  rn  i  se  passait  entre  873,  date 
de  l'établissement  d'ingolf,  et  9i0, 
époque  où  l'Islande  était,  au  rapport 
des  ofaroniqiiauta,  entièreNitnt  ptm» 
piée.  Ainsi,  moins  d'un  deosi-siècle 
«vaiÉ  suffi  poBf  tranalbnBar  oa  éésort 


Digitizcû  by  Google 


&ÉG[ÛjSS  CIKCOMPOLAUŒS 


de  lare  H  de  i^ke  en  mit  «olonie  po* 

puleuse  et  llorissnnfe. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
|uc  la  colouisatioD  se  lil  paisiblement 
t  gtw  tout  s'imtigea  au  mieux  eotr» 
îs  nouveaux  venus.  A  leur  arrivée*  les 
remîers  colons  prirent  possession  du 
nitoin  voisin  du  lieu  où  ils  avaient 
•ordé.  Dans  le  principe ,  il  paraît 
\'iïs  s*étiieat  approprie  des  portions 
sol  trop  considérables  pour  qu'ils 
ssent  les  niltiver;  plus  tard,  s'aper- 
ant  que  ce  partage  était  injuste  et 
avmbk  m  Intérêts  de  tous,  ila 
iOoAlinilèreot  à  un  usage  en  vigueur 
s  leur  mrrp  jintrie  :  il  fut  df-ridé 

uul  ne  pourrait  prendre  d'autre 
ain  que  celui  dout  il  ferait  te  tour 
ne  journée;  il  follait  marcbar,  une 
hea  la  maio,  et  mettre  le  feu  sur 
!)a5saçe  à  des  tas  de  buissons  dis- 
>  de  distance  en  distance.  L'espace 
)rn>  entre  ka  bratiiers  ardents  était 
:é  au  nouveau  venu:  eeei  rap* 
rtiistoire  de  Didon  et  la  peau  de 
coupée  en  lanières  pourine-^urer 
aceinent  de  T>r.  Les  ctiets  qui 
t  été  accouipagués  par  des  bom- 
brei  indigents,  étaient  investis 
-ilége  de  pouvoir  leur  accorder 
es  portions  de  terre,  où  ils  ele- 
(ies  maisons  et  jouissaient  d'une 
liberté. 

fioMon,  Le  gouvernement  pa* 

sr  rDaintint  en  Islande  pon- 

ccrtiiia  temps  <»[»res  !';jrrivce 
niera  colons;  mais  un  iinit  par 

besoin  de  quelques  lois  régu- 
ii  fixassent  les  droits  et  les 
Je  charnu.  T.f»  mode  d'n  înit- 
3  suivi  en  iSorwt'.^e  fut  adopte 
Iques  liiofiilications.  Le  peu- 
»  pays  était  habitué,  ilepuis 

immémorial ,  à  de  fréquen- 
li/ées  ptihliqncs  présidées  par 

dans  lesquelles  il  délibérait 
(aires  en  litige.  Pour  avoir 
>te»  dans  ces  dreoostances, 
Bas  nécessaire  de  possc  ler 
icté  t-erritoriale  considera- 
iait  d'avoir  uu  coin  de  terre, 
tit  qu'il  filt.  Cette  iostitu-* 
*ptée  en  Islaude.  Les  colons 
it  «B  pNrtitM  muranantés 


proportionnées  à  Tétendue  des  disiriefes 

3u'ils  habitntcnt;  ils  conféraient  h  Vwn 
'entre  vu\  par  i  élection  le  titre  de 
juge  et  de  ministre  de  la  religion.  Ce 
fonctionnaire  s*appetait  goeli,  du  mol 
^orf,  Dieu,  oe  qui  indiaue  le  respect 
et  la  confiance  dont  il  ettiit  entouré. 
C'était  en  gênerai  un  honmie  d  une 
intelligence  supérieure ,  et  qui  jouis- 
sait d  une  grande  infloenoe  dans  la 
district  dont  il  était  nommé  le  chef. 
Le  thing  ou  assemblée  eénérnle  avait 
lieu  a  certaines  époques  déterminées, 
et  les  procédures  etamnt  toujours  con- 
sacrées par  qudques  eéfémonies  rell* 
gieuses;  piir  exemple,  on  trempait  un 
anneau  dans  le  sang  d'une  victime,  et 
non-seulement  les  témoins,  mais  le 
juge  lui-inéfiM*  étaient  obligés  de  le 
prendre  et  de  prononcer  te  serment  or- 
dinnire  !  "  Que  F'reyr,  >'iorr1  rt  le 
tout-pujssjiit  Odm  me  soient  en  arde!  « 

Vers  i  an  938,  les  habitants  de  ris- 
lande  se  fimnèfent  en  république  ré-* 
gulière,  et  ils  déterminèrent  avec  tant 
de  s:îf;esse  les  différentes  attributions 
uu  pouvoir,  que  leurs  droits  respectits 
se  trouvaient  parfaitement  garantis, 
sans  que  leur  liberté  fttt  compromise. 
Ils  divisèrent  l'île  en  quatre  quartiers 
ou  provinces,  ch.ioun  ayant  son  ma- 
gistrat suprême  librement  élu  par  le 
peuple  :  oe  fonctionnaire araît  le  mêa» 
caractère  que  le  godi ,  seulement  sas 
attributions  étnieiiî  beatîcoupplus  eten» 
dues.  Cb'upit'  quartier  tut  sulMlivise  en 
trois  municipalités;  la  province  du 
nofd,  4  cause  de  ses  aoeidents  topogra» 
phiqnes,  en  eut  quatre.  Chacun  de  ces 
enntons  et  lit  administré  j  ^r  un  délè- 
gue du  [>euple  ,  spécialement  chargé 
de  veiller  au  maintien  de  l'ordre;  de 
convoquer  les  assemblées  où  l'on  devait 
traiter  des  affaires  publiques;  de  pré- 
sider ces  réunions  et  d'v  taire  les  fonc- 
tions déjuge;  enfin,  de  tenir  la  maia 
à  l'exécution  des  sentences  et  à  Tob- 
servation  des  lois.  Cet  ofticier  pubUe 
était  en  même  temps  re\'étu  d'un  ca- 
ractère sacerdotal;  c était  à  lui  qu'é- 
taient dévolus  les  soins  exiges  ()Our 
Tantretlen  du  temple,  et  la  charge  im- 
portante de  préserver  de  toute  atteinte 
n  ontte  daa  dieiii  BoaaÉKnavsa  I  n'était 
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I«  godi  transformé.  Les  municipalités 
furent  h  lenr  tour  subdivisées  en  un 
grand  nombre  de  petits  districts  ap- 
pelés hreppSf  composés  de  la  réunion 
de  quelques  familles  sur  on  même 
point,  et  administrés  par  un  hrepps- 
tiordy  ou  bailli,  investi  d'unejuridiction 
imm^^iate  sur  ie  territoire  compris 
dans  sa  dreonseription.  La  principale 
fonction  de  ce  personnage  était  de 
prendre  soin  des  indigents  et  (iVm|)é- 
dïcr  autant  que  possible  l'auutmiJÎa- 
tion  du  paupérisme.  11  pràîidait  aussi 
un  tribunal  inférieur,  dans  lequel  en- 
traient quatre  des  plus  respectables 
membres  de  la  communauté,  choisis 
nanui  les  propriétaires,  pour  éviter 
toute  corruption.  Les  atTaires  qui  ne 
pouvaient  être  jugées  par  ce  tribunal 
étaient  portées  devant  celui  du  bailli. 
Dans  les  cas  extraordinaires,  on  pouvait 
en  appeler  à  une  cour  pruviuciaie,  qui 
n*était  autre  chose  qu'une  asseonblée 
de  députés  des  différents  cantons,  pré- 
sidée par  le  magistrat  suprrnio  de  la 
province.  Cette  cour  ne  se  reunissait 
pas  a  époques  fixes  comme  les  autres, 
mais  seulement  dans  les  cas  d*urgence. 

Plus  tard ,  les  Islandais  instituèrent 
un  dernier  desré  de  juridiction,  (prils 
appelèrent  ailhina;  c'était  une  assem- 
blée générale  de  Ja  nation ,  qu'on  te- 
nait une  fois  par  an  et  qui  durait  seize 
jours  ;  nn  y  discutait  les  lois  de  la  ré- 
publique, et  on  y  jugeait  en  dernier 
ressort  tous  les  differeiMis  qui  s'étaient 
élevés  entre  les  habitants.  Le  magis- 
trat suprême,  qui  avait  le  titre  de  pré- 
sident, s'appelait  le  iôgsôguntarfr,  ou 
publicateur  de  la  loi.  11  était  nommé 
«  par  le  peuple,  et  était  généralement 
maintenu  dans  ses  fonctions  sa  vie  du- 
rant; quoinull  n'exerçât  liors  de  ras- 
semblée qu  un  pouvoir  très-limité,  il 
était  toujours  respecté  fiar  ses  conci- 
toyens comme  souverain  juge  et  pro- 
tecteur de  leurs  lois  et  de  leurs  lioer- 
tés.  C'était  à  lui  qu'était  confiée  la 
garde  des  lois  écrites,  et  la  copie  fie- 
posée  entre  ses  mains  était  considérée 
comme  un  saint  évangile.  Il  avait  le 
lirivitége  de  pouvoir  reviser  les  senten- 
ces prononcées  par  les  magistrats  in- 
férieurs, et  luéuie  de  punir  les  ju^, 


s'il  était  prouvé  qu*ils  eussent  njri  con- 
trairement ,î  l'esprit  et  à  la  diL^rnît*  de 
leurs  fonctions.  Du  reste,  ce  qui  prouve 
le  degré  d'importance  attaché  au  titre 
et  aux  prérogatives  de  logsogumadr» 
c'est  que  les  Islnndais  étaient  dans  Vn- 
sage  de  conipit T  ies  époques  pnr  la  dîi- 
rée  des  fonctions  de  législateur,  eoin- 
me  les  Romains  comptaient  par  les 
noms  de  leurs  consuls,  et  les  Grecs 
par  les  olympiades.  On  cite  trente-sept 
logsôîîiimadr  pendant  la  durée  de  Vi 
republique  islandaise,  c'est-a-dire  de 
927  à  1169.  Snorre  Sturleson  fut  élu 
deux  fois,  et  fut  de  tous  ies  magistrats 
relui  qui  jouit  de  la  plus  grande  in- 
iluetice  et  du  pu  voir  le  plus  étende. 

L'Islande  lut  redevable  de  toutes 
ces  institutions  à  un  homme  dont  ees 
annales  ont  reli  n'riisement  conservé  le 
nom  :  cet  homme  s'appelait  L  lUiol  ; 

Soussé  par  un  zeie  patriotique ,  et  ai- 
igé  des  désordres  qui,  en  rabseooe 
de  toutes  lois  positives,  troublaient 
cette  société  naissante,  il  demanda  h 
aller  en  ISorwége  pour  étudier  la  legis- 
lation  et  la  jurisprudence  de  la  nière . 
patrie.  Gette  résolution  était  d'autant 
plus  louable  t  qu^UIfliot  avait  alois 

soixante  nm.  îl  prîrtit,  accomplit  scm 
œuvre  laborieuse»  revmtcn  Islande  en 
U27,  et  se  mit  immédiatement  a  par- 
courir le  pays,  conseillant  sur  son 
sage  à  tous  les  habitants  d'adopter  les 
lois  dont  il  avait  acquis  la  connais- 
sance approlondic.  C'était  là  un  véri- 
table apostolat,  et  l'histoire  a  fait  acte 
de  Justice  en  transmettant  à  la  posté- 
rite  le  souvenir  de  cet  homme  qui  s'en 
allait  préchant  une  réforme  législative 
dont  il  avait  su  calculer  d'avance  les 
bienfaits.  L'année  qui  suivit  ce  saint 
pèlerinage,  le  code  rédigé  par  Ulfliot 
lut  nnanimement  adopté  dans  la  \  il- 
lée  de  Tbingvalla.  Ce  coiJe  peut  être 
considéré  comme  un  extrait  de  celui 
deGulathinn^,  alors  en  vigueur  eo  Kor- 
wége.  En  1118,  ie  lôgsdgumadr  Ben^ 
Ihor  y  introduisit  des  nmelioratio-  s 
importantes  puisées  dans  le  fameux 
code uorwégien  a^yeïtGrayas,  et,  en 
1380,  la  l^slation  de  Jonsbok  (*)  lut 
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adoptée.  Cette  dernière  n  siibsisté  jus- 
qu'à nos  joun  dans  st^  priocipales 
dbposittoiis. 

IVous  avons  tracé  en  déM  le  tableau 
des  institutions  islandaises,  parce  que 
c'est  un  beau  spectacle  de  voir  un 
peup/e,  entièrement  maître  de  ses 
destijiées,  régulariser ,  de  son  propre 
JnouTCineot,!  exercice  de  sa  liberté,  et 
s'imposer  des  lois  en  Ijarinonie  avec 
ses  instincts  naturels  comme  avec  les 
nécessités  de  la  vie  sociale.  Ce  sera 
toujours  Qo  utile  fxeniple  pour  les  oa- 
ions,  qu*uoe  agr^ation  d^hommes 
•bhonint,  sans  cramte  de  rétrantîpr 
t  sous  la  seule  influence  du  sentinit nt 
e  la  liberté,  un  système  politique 
nipre  à  garantir  les  intérêts  de  cba- 
jn  et  à  perpétuer  dans  le  cœur  de 
>(is  le  feu  Mcré  de  rindépendaiioe  et 
I  patriotisiiie. 

Cet  état  de  choses  s'est  maintenu 
Islande  pendant  près  de  quatre  siè* 

•s;  toutefo  s,  dans  ce  long  espace 
temps ,  le  pays  ne  fut  pas  ton  jours 
nguilJe  :  de  déployables  divisions 
térent,  à  certaines  époques ,  la  pe- 
\  république.  Plus  d'une  fois  le  fer- 
r  eut  à  dëfendrf'  srî  proprirîp  contre 
malfaiteurs  qui,  au  mépris  des 
,  convoitaient  les  riches.ses  de  leurs 
citoyens.  Plus  d*une  fois,  les  ro- 
5  de  Thingvalla  furent  ensangMa* 
•ar  les  querelles  des  partis  rf\:Hiv, 
le  craignaient  [>as  de  tirer  ie  gUiive 
Tenreinte  sacrée  où  la  justice 
aurait  dû  dicter  ses  arrêts.  C*est 
t.iines  lacunes  importantes,  lais- 
d.ins  les  institutions  foiidamen- 
jiiv  1  inexpérience  des  législateurs 
fais,  qu*il  faut  attribuer  ces  dé- 
!S.  Si  la  liberté  et  les  droits  de 
1  trouvai»  nt  dans  le  rode  d'Ul- 
fes  garanties  suflisantes ,  d'un 
:ôtéf  ou  avait  tro()  négligé  les  lois 
iives.  JLe  pouvoir  exécutif  n'a- 
18  été  investi  de  la  force  néces* 
jur  tenir  en  bride  les  ambitions 
lelJes  ,  et  pour  châtier  les  in- 
is  au  pacte  fondamental.  On 
op  accordé  à  Vindbidu^  et  pas 

avais  apporté  ce  mmma  code  de 


assez  b  la  sodêtê.  De  ce  vice  organi- 

aue,  qui  laissait  Tautoritc  supérieure 
ésarmée  vis-à-vis  des  factions,  il  de- 
vait nécessairement  résulter  tôt  ou 
tard  un  déchaînement  de  passions  bru- 
tales, et  une  lutte  dangereuse  entre 
les  pouvoirs  constitutifs  et  les  indivi- 
dus que  des  idées  coupables  poussaient 
à  s'insurger  contre  la  communauté* 
Le  juge  de  i'althing  prononçait  bien 
des  ch«itiments  sévères  contre  les  con- 
tempteurs de  la  loi ,  mais  le  coiidaniné 
écbapjNiit  à  la  vindicte  publique,  quand 
il  était  assez  fort  pour  braver  les  sen- 
tences des  tribunaux.  Il  est  vrai  que 
celle  anarchie  n'aurait  sans  doute  ja- 
mais pris  un  caractère  aussi  sérieux, 
si  elle  n*avaît  pas  été  secrètement  fa- 
vorisée par  les  rois  de  Norwége ,  qui 
avaient,  dès  !e  firincipe,  jeté  un  rp^ard 
de  convoitiae  sur  l'Islande,  et  qui  met- 
taient en  usage  les  movens  les  plus 
machiavéliques  pour  affaiblir  à  leur 
profit  cette  société  créée  sans  eux  et 
malgré  euv. 

Du  reste ,  cet  état  d'agitation  intc- 
rieure  ne  fut  pas  sans  utilité  pour  les 
Islandais.  Les  coupables  condamnés  au 
bannissement  s'en  allaient  courir  les 
mers,  et  quand  il  leur  étnit  permis  de 
rentrer  daiu  leur  patrie,  ils  y  rappor- 
taient legoût  desf xpéditions  lointaines. 
Ainsi  se  propagea  en  Islande  l'amour 
des  entreprises  aventureuses,  et  cette 
tendance  tut  éminemment  favorable 
au  dcveloppemeut  du  commerce,  res- 
source précieuse  pour  la  colonie  ré« 
publicaine.  Des  découvertes  importan- 
tes furent  aussi  la  conséquence  de  ce 
mouvement  d'expansion  :  ce  fut  Éric 
le  Rouge ,  Islandais  mis  hors  la  loi , 
qui,  en  989«  forcé  de  quitter  son  pa}  s, 
fit  vnilf  ver^;  l'ouest  et  découvrit  le 
Groenlariil  .  où  il  fonda  une  colonie. 
Quelque  temps  .ui|»aravant,  cette  con- 
trée avait  été  aperçue  par  un  autre 
Islandais  nomme  Gùnbiôm«  cpit  avait 
négligé  d*v  nborder.  Si  l'on  en  croft 
les  historiens  du  Nord ,  les  Islandais 
furent  aussi  les  premiers  qui  visitèient 
les  cdtes  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. Il  parattrait  qu'en  Tan  1001 ,  un 
certain  Biarni  îîenulfson,  en  voulant 


se  rendre  au  Groenland,  fut  poussé 
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f)ar  une  violente  rafale  de  Test  dans 
*océah  Atlantique,  et  qu'npres  une  na- 
vigation de  quelques  jours,  il  découvrit 
an  pays  boisé  et  légOTeinent  oiidul«ui. 
N'ayant  pu  cîérifirr  ses  compagnons 
de  voyage  à  mettre  pied  à  terre,  il 
cingla' vers  le  Groenland,  qu'il  attei- 
gnit fans  autre  aventure.  La  deacHp- 
Son  ft  de  la  contrée  quMI  avait 
aperçue,  pxritn  la  ninnsitf  de  Leif 
Ericson,  dont  !e  perc  avait  Ir  [treniier 
pris  possession  du  Groenland  ;  cet 
aventurier  fit  voUe  dans  la  direction 
Indiquée  par  Bianii,  et  aborda  à  un 
pays  qui,  d'après  re  qu'il  en  r.T[>por- 
tîî ,  ne  pouvait  èlre  que  ie  Labrador. 
En  quittant  celte  côte  inhospitalière. 
Leir  Éricson  découvrit  une  lie  qu*il 
nomma  f^inland ,  à  cause  des  petites 
baies  semblables  au  raisin,  qu'il  y 
trouva  en  grande  abondance.  Cette  ile 
pourrait  être,  suivant  Topiniou  de 
quelques  géographes,  celle  de  Terre* 
Neuve  (*). 

Prédication  et  adoption  du  chriS' 
UaniitM.  L'établissenient  du  ciinstia- 
nisme  en  blande,  sans  mettre  fin  à 
Tanarchie,  ouvrit  une  ère  nouveLe  à 
ce  peuple  dont  l'intpHitience  nV^ften- 
dnit  rpTun  rayon  de  lumière  pour  s'é- 
panuuir.  Ici  nous  serons  plus  explicite 
dans  Texposé  des  événements;  Tbis» 
toire  de  la  conversion  des  Islandais 
est  trop  curieuse  et  semée  d'épisodes 
trop  mieressaiits,  pour  que  nous  puis- 
sions nous  dispenser  d'entrer  dans  les 
détails  que  comporte  le  sujet. 

I.e  tameau  des  croyances  du  Nord 
avant  l'adoption  de  h  religion  chré- 
tienne trouverait  ici  naturellement  sa 
place;  ce  serait  même  une  utile  intro- 
duction à  ce  que  nous  allons  dire  ; 
mais  nous  serions  obligé  de  répéter  à 
peu  près  ce  qui  a  été  dit  sur  cette  ma- 
tière dans  le  volume  consacré  à  la 
Suède,  et  nous  ne  voûtons  pas  faire 
de  double  eaiptoi.  Nous  renvoyonsdonc 
le  Iprteur  au  résumé  de  notn>  roHn- 
lor  itfur  M.  leBas,  sur  la  mythologie 

Scandinave. 

(*)  ^oy^  ^  que  nous  avons  dit  sur  la 
Tinland  des  Scaodinaves  dans  noire  notice 
%\\T  l'rrrr  Nnnr,  ({iii  fait  pwlio  dn  travail 


La  Suède,  le  OnnemarK  et  la  Nor- 
vège ne  se  convertirent  aux  (iognies 
chrétiens qu'aprèsdes  luttes  prolongées 
et  dans  lesquelles  le  ^l.iive  remplaça 
plus  d'une  fois  la  parole  évangeliquc. 
Grimm,  dans  sa  Mythologie  germant- 
ûU€y  explique  fort  Dieo  la  répui^naoce 
des  peuples  du  Nord  à  embrasser  une 
religion  nouvelle.  Il  rappelle  av«e  fai- 
son  rnttarhement  de  ces  nations  fa- 
rouches à  leurs  traditions  et  a  leurs 
coutumes,  et  il  tait  observer  mie  le 
paganisme  Scandinave,  bien  loin  a*étre 
en  décadence,  comme  le  paganisme 
grer  et  romnin  à  ré()oque  de  la  pr»'- 
niiere  pnd nation  des  préceptes  du 
Christ,  tiatt  au  contraire  dans  toute 
sa  ferveur  ^and  TOceident  converti 
essaya  de  faire  pénétrer  la  foi  nouvelle 
dans  les  reliions  où  régnniî  le  culte 
d'Odin  et  de  Thor.  Il  était  donc  tout 
naturel  que  les  intrépides  missionnai- 
res qui  tentèrent  les  premiers  de  ren» 
verser  les  idoles  de  ces  peuples,  rencon- 
trassent des  obstacles  (levant  lesquels 
quelques-uns  de  ces  liomines  coura- 
geux forent  obligés  de  reculer. 

La  conversion  de  l'Islande  fut  plus 
lente,  mais  plus  pacifique,  et  cela, 
sons  doute,  parce  qu'avant  d'être  en- 
seigné publiquement,  le  christianisme 
était  connu  de  plusieurs  fiimîlles  Jo« 
sulaires,  qui,  sans  le  pratiquer,  étaient 
quelque  peu  familtirhcfs  r>sec.  tes  prin- 
cipes et  les  arles  extérieurs  du  culte 
nouveau.  Cest  principalement  dans 
leurs  relations  avec  nrlande  que  les 
membres  de  la  petite  républiuue  pui- 
saient la  connaissance,  supernciehe  il 
est  vrai ,  des  doctrines  chrétiennes. 
Saint  Patrice  décida  même  un  Islan- 
dais du  nom  deOErlyg,  son  disciple 
et  son  protégé,  à  tenter  l'apostolat 
dnns  sa  i»;tt[  le.  OF.rlyj?  nartit  en  effet, 
aborda  a  i  ouest  de  l'islaude  dans  ua 
golfe ,  auquel  il  donna  le  non  de 
Saint-Patrice  (  PatrixfiÔrd  ) ,  et  ooiia* 
trnisit  d;m'^  !:i  pnrtie  sud  une  petite 
e^^lise  qu  il  dedia  à  saint  Colomban. 
Cet  essai ,  le  premier  dout  les  sagas 
fassent  mention,  n*eut  aucun  résultat. 
Ketil,  qui  avait  aussi  baptisé  en  Ir- 
lan(!p;  Helize,  qui,  dans  ses  bizarres 
fautaisiett,  se  plaisait  à  méier  les  su* 
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«rstitioM  da  niîte  pnTen  nuj  firécep- 
esde  rftvansile,  et  rapjîrorhnit  Odin 
e  Jesus-Uirist ;  Asoli,  uue  la  chro- 
tqueeolwired'uw  auréole  de  sainte- 
•  :  la  veuve  d'Oiaf  le  Blanc ,  roi  de 
ublio,  la  pieuse  Aude,  qui  se  dévoua 

I  Islande  au  diflicile  métier  d'apo- 

d^autres  encore,  dont  les  docu- 
rnts  hittoriquefl  ont  oontacré  les 
ms,  entreprirent  vainement  de  faire 
paraître  les  idoles  de  cette  terre  où 
sang  des  Tictinies  ruisselait  encore 
>  les  sutels  ilei  faoi  dieux.  Toutefois 
idées  BoeTettes  préchées  (>ar  ces 
sinruNTires  bénpvolps  s'iiiHItraimt 
a  peu  dans  !e  peuple,  qui.  tout 
es  mépriiiant,  n'y  habituait  a  son 
I.  L*éflque  ssxoa  Frédéric  et  soo 
rprète  Tbonrald  firent  des  efforts 
sérieux  et  plus  sotitentis.  Ce  Jhor- 
,  après  avoir  guerroyé  avec  eciat 
ervice  du  roi  de  Danemark ,  se  lit 
tien,  et  repassa  en  Islande  avec 
)ntron  Frédéric.  I.:! ,  Ip  saint  évê- 
coiiîprenant  mieux  que  srs  dpvan- 
ies  nécessités  de  <  ûposioiat  chez 
-uple  Imbu  de  préju^^és  grossiers, 
BcounTà  la  ressource  des  mira- 

Le  premier  p<,snï  de  ce  moyen 
ibieent  lieu  sur  le  père  deThor- 
jaïen  endurci  qui  fermait  l'oreille 
•nseils  de  sou  fils  et  de  son  mat- 
in jour  que  te  vieux  Rodran 

it  à  une  de  leur*?  rérémonîes  ro- 
■s,  le  son  dfi  cioches.  Paspect 
iat  couvert  de  ses  vclemeiils 
itaïur»  leparfbmdetenernsoiri, 
les  lumières  lui  causèrent  une 
'e  émoî ion.  Il  s'approcha  de  son 
lui  dit  :  «  Je  vois  bien  que  cet 
qui  t'accompagne  est  un  sor- 
ir  cVst  loi  qui  t*apprend  tout 
j  dors  savoir;  mais,  moi,  j'ai 

sorcier  qui  me  donne  d'ex- 
consejls,  prend  soin  de  mes 
et  oe  yeut  pas  que  je  croie  à 
Kff.  —  Êh  bien,  ditthorvald, 
ommr  rvt  homme  que  je  t'ai 
;t  fiiible  de  corps;  ton  sor- 
outraire,  est  plein  de  force  et 

si  rév^ue  parvient,  tout 

II  est,  à  le  chasser  de  la  de» 
'il  occupe  là-bas  soîif;  !e  ro- 
ra*-Ui  à  la  puissance  de  uotre 


Dieu  ?  —  0(iî,  "  dît  Kodran.  Le  soir 
inèfue,  l  evèque,  suivi  de  Thorvald, 
alla  jeter  de  l'eau  bénite  sur  le  roc 
Ott  s  élevait  la  maison  du  sorcier.  Il 
recommença  trois  fois  de  suite  la 
même  conjtiration  ,  et,  pendant  trois 
nuits ,  le  sorcier  se  prit  à  gémir,  et 
entendit  ses  enfaints  qui  pleuraient  et 
se  plaignaient  de  sentir  tomber  sur 
Irnr  rnrps  des  gouttes  d'eau  brûlante. 
Enfin ,  ne  pouvant  plus  supporter 
cette  torture  de  chaque  jour,  il  vint 
trouver  Kodran,  et  lui  dit  qu*il  était 
obligé  de  fuir.  «  Va  ^  lui  répondit  le 
vieillard ,  je  te  croyais  un  Hre  surna- 
turel, et  je  vois  que  tu  n  es  qu'une 
créature  débile  ;  désormais  je  te  hon* 
nis,  et  je  venx  me  confier  a  on  Dieu 
plus  puissant  que  toi.  »  Peu  de  temps 
après,  Kodran  et  sa  femme  avaient 
re<^u  le  baptême  et  prolessaieut  le 
christianisme.  Âu  printemps,  l'évé^ue 
et  son  eompagnon  Thonald  se  diri- 
gèrent vers  une  autre  partie  de  l'Is- 
lande et  rorttintiërpnt  a  prf^rher.  Un 
jour,  au  milieu  d  une  assemblée  nom- 
breuîe,  deux  berserkirs  Q,  oui  vou- 
laient boniilier  l'évéque,  le  défièrent 
de  passer,  comme  pttx,  au  milieu  des 
flammes.  L'évoque  accepta  le  défi,  puis 
s'éiaiit  recommandé  à  la  toute-puis- 
sance de  Dîen ,  Jeta  de  Teau  bénite 
sur  le  foyer  ardent.  Les  berserkirs 
▼Oiilurent'le  traverser,  et  furent  dé- 
vorés par  le  feu. I.'evèvue  s'avança  en- 
suite avec  sa  mitre  sur  la  téte ,  son 
bdton  éptscopal  à  la  main  ,  et  les  flam* 
nef  t'ouvrirent  devant  lui.  Ce  miracfo 

convertit  un  errîod  nombre  dr  p  tiens. 
Les  deux  uiiiisionnaires  contuiuerent 
leur  route,  et  un  nouveau  miracle  les 
aida  encore  dans  leurs  efforts.  Deux 
cents  païens,  irrités  de  leur  voir  prê- 
cher une  religion  qTi'ils  ne  vonlnjerit 
pas  admettre,  résolurent  de  les  sur- 

I»rendre  la  nuit  et  de  les  brMer  dans 
eur  demeure;  mais  au  moment  oè  ilt 
s*avançaient  nu  milieti  rf^s  monta- 
nes,  tout  n  coup  inie  troupe  d'oiseatix 
trangers  s  éleva  du  creux  de  la  val- 

(*)  £:>pèces  de  ^rapi  nlsodais  ipi  Cdiaiott 
métier  de  as  battre  pour  les  pnneei  ei  ks 
rail. 
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lée  ;  les  chevaux  épouvantés  se  cabrè- 
rent et  renversèrent  leurs  cavaliers  :  les 
uns  périrent  dam  cette  chute;  d'au- 
tres eur<*nt  les  membres  Iwisés  (*). 

A  part  rexngpration  des  chroni- 
queurs et  la  teinte  merveilleuse  qu'ils 
ont  dû  donner  aux  faits  les  plus  sim- 
ples, on  voit  que  révéque  allemand 
"  connaissait  l'art  dr  stVjuirc  l'iiungina- 
tion  du  peuple  auqut^l  il  s'adressait, 
îfalbeureusement,  Thorvald  compro- 
mit par  sa  tîolence  le  succès  de  cette 
fueuse  comédie  r  irrité  des  épi^ram- 
mes  quo  ârwx  Jshudnis  nvnirrit  rfinées 
contre  lui,  il  ne  trouva  nen  de  mieux, 

Sour  leur  repondre ,  que  de  tuer  les 
eux  poètes.  Quelque  temps  après, 
il  égorgea  encore  un  homme  qui  l'a- 
vait oflcn-^îf^  :  nldrs  Frrflrrir  lp  quitta 
pour  retoiirner  i^eiil,  el  ie  cœur  navrp, 
dans  la  Saxe.  Quant  à  Thorvald ,  en 
butte  aux  sarcasmes  de  ses  compatrio- 
tes, il  partit  pour  Jérusalem,  visita, 
à  son  retour,  Constantiiior^le ,  où  il 
fonda  un  couvent,  dans  les  murs  du- 
quel il  mourut  quelques  années  après. 

La  vie  de  cet  homme  retrace  fidèle* 
ment  le  caractère  du  moine  guerrier 
du  moyen  âiie,  de  ces  missionnaires 
moitié  religieux,  moitié  pirates,  et  qui 
cachaient  sous  le  troc  la  cuirasse  du 
soldat.  Ces  pieux  égorgetirs  furent 
utiles  n  rrriivrc  qu'ils  nvnient  entre- 

f)ri.sc,  cnr  icrtains  peuples,  et  surtout 
es  peuples  voisins  du  ÎNord,  auraient 
'    longtemps  encore  repoussé  le  chris- 
tianisme, si  Ton  n'avait  quelquefois 
employé  pour  les  convertir  b  force 
maténelieC*).  Cemode  de  propagande 

(*)  Extrait  des  mgÊÊ  islandaises  dam 

Vlii^tiiirt  d'Irlande,  par  Mmuier,  fuaaot 
partie  du  voyaRC  de  (a  Rcctierchr. 

(**)  La  religion  du  Christ  ne  put  s'éta- 
blir en  Norwcge  que  par  la  puinsiiee  dil 
p'aiv(\  Cl-  fut  If  rtti  Olaf  Triggvcsrn  qui  se 
chargea  de  ceUe  tàclte,  devant  laquelle  eiU 
reculé  un  caractère  moins  intraitable  que  le 
sien.  Il  prêchait  suivi  d'une  armée ,  toujours 
prêle  à  cxterminf t  récalcilranl^.  KîTtrt* 
«utra  violences,  on  raconte  qu'uu  jour  il 
•ttraibls  kf  babitaiitt  d*aa  Mnloa  où  il 
avait  rencontré  une  résistance  jusque-là  in- 
^inrihlc,  cl  leur  dit  ;  •  ypus  Aoiilex  que  je 
sacrùie  aux  dieux?     le  veux  bien.  Voici 


s'accordait  mal,  sans  doute,  avec  îes 
principes  d'une  religion  de  paix  et  de 
miséricorde;  mais  le  catholicisme  ne 
s>st  jamais  piqué  de  tolérance  dang 
les  temps  de  prosélytisme,  en  nui  est 
le  propre  de  toutes'  les  religions  prê- 
chas a?ec  ardeur;  d'ailleurs  de  pareils 
moyens  étaient  parfaitement  dans  les 
mœurs  de  l'époque,  et  ceux  qui  éujîcnt 
obligés  de  se  fiire  baptiser  bon  i;re 
mal  gré  ne  condamnaient  pas  au  fond 
ces  brutales  feiçons  d'agir. 

Toutefois  ces  expédients  réussirent 
fort  mal  en  Islande,  soit  que  les  ha- 
bitants de  cette  île  fussent  [)lus  atta- 
chés à  leurs  dieux  ,  soit  que  leur  tierté 
républicaine  s*io<lif;nât  ae  la  violence 
qu*on  voulait  leur  faire,  ou  qu'ils  crai- 
gnissent que  r;idoption  d'un  culte 
nouveau,  importé  par  ordre  des  ruis 
de  INorwégc,  ne  cumpromît  leur  in- 
dépendance. 

Un  second  missionnaire  de  la  trempe 
de  Thorvald  reprit  en  sons  rrfivre  la 
tâche  qu'avaient  abandonnée,  dix  ans 
auparavant  (*),  Tévéque  Frédéric  et 
son  irascible  interprète.  StefiMT  s^al- 
taqua  directement  aux  objets  et  aox 
instruments  du  culte  païen  :  il  hrrtf.i 
les  idoles,  renversa  les  temples  qui  les 
renfermaient,  et  sema  au  loin  la  ter- 
reur. Mais  il  échoua  comme  ses  prédé- 
cesseurs, et,  frappé  d'une  sentence 
d'exil,  i!  lut  ohliL'e,  ne  trouvant  pas 
assez  d  appui  dans  le  pa)'S,  de  retour- 
ner en  Norwé^e. 

Thangbraod ,  autre  prédicateur  ar« 
nié,  toujours  prêt  à  pourfendre  ses 
adversaires,  fut  envoyé  en  Islande  pir 
Olaf ,  qui  es^rait  encore  venir  à  bout 
de  Pobstioation  de  ses  anciens  sujets. 

les  inslriiments  du  sacrifice,  et  je  vais  l'ac- 
complir de  grand  cœur.  Mais  ce  ne  sont 
plus  de  vils  esclaves  que  j'imroolmî;  je 
choisirai  six  des  pins  notables  d'i  n?rr  \oits, 
el  leur  sang  sera  plus  agréable  à  \o%  idul«>s.» 
Il  fil  «  eo  met,  arrêter  six  des  paysans  les 
plus  riches  et  les  plus  influiiOls,  et  ordonna 
nu  •;<irririr,it?'iir  do  faire  son  devoir;  maT5 
icÀ  jiatteau  rédamérent  le  baptême ,  et  les 
■uires»  redoaUnt  le  tort  aequei  lenn  com» 
pagnons  venaient  d'échapper,  telirenleiian 
chrcliens, 

O  Thonald  avait  quitté  rialaode  en  986. 
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Ses  violences  ne  firent  pns  plus  de  pro- 
sélytes  que  ses  sermons  ;  il  fut  uiénie 
penfoité  par  les  Islandais,  qui  ne  lui 
^patinèrent  ni  les  injures,  ni  les  me- 
nnces,  ni  même  les  mnuvais  traite- 
nieniSjOuandlefougueuxapôtre  n'était 
pas  Je  plus  fort.  Enfin ,  exaspéré  par 
»  résiatanoB  qa*on  lui  opposait ,  il 
alla  raconter  ses  mésaventures  à  sou 
souverain.  Olaf  fut  violemment  irrité 
des  rapports  (lu  mission  nn  ire  désappoin* 
té;  dans  sa  colère,  ii  oriiunoa  que  tous 
les  Islandais  qui  se  trouvaient  en  Nor- 
wé^'e  fussent  pillés,  et  même  tués. 
l)etfT  spfjfs  ptrvinrent  à  fléchir  le  roi  : 
ils  étaient  cliretieus,  et  furent  chargés 
faocoinplir  Toeuvre  de  conversion  dans 
agnelle  plusteors  envoyés  avaient  dé- 
I  échoué.  Quant  aux  autres  Islan- 
ais ,  ils  furent  cootraiots  à  accepter 
i  baptême. 

Hiaite  et  Gîssnr,  les  deux  insulaires 
irétiens,  partirent  accompagnés  de 

usffurs  prêtres.  Ils  cherchèrent  à 
;ir  sur  l*esprit  du  peuple  par  les  cé- 
monies  religieuses.  «  lis  prêtres 
tholtqtjes  parurent  à  rassemblée  du 
ing  avec  leurs  blancs  surplis  et  leurs 
gues  chasubles;  Tencensoir  balancé 
•  une  main  d*enfant  exhala  ses  par- 
is .  et  la  cloche  répandit  dans  les 

.se<»  sons  plaintifs  et  harmonieux, 
foule  s'émut  à  l'aspect  de  cette 
nnité  religieuse,  et  piusirnrs  hom- 
,  qui  étaient  rester  inébranlables 

colère  de  Thorvald  et  aux  ser- 
s  de  Thnngbrand  ,  s'inclinèrent, 
jn  mouvement  involontaire,  de- 

le  prêtre  qui  s'avançait  précédé 

croix.  Puis  les  leçons  évangéli- 
,  répétées  tant  de  rois,  s*ètaieut 
ant  insinuées  dans  quelques  es- 
purs  .  le  roi  Olaf,  qui  ctnft 
int ,  fiH?n.içnit  l'Islande  rie  toute 
^re,  êi  elle  refusait  d'entendre  la 

des  nmiTonux  missionnaires; 
n  line  voix  s'éleva  pour  propo- 
foptfoiî  <iM  «  hristianisme.  Mais, 
lots,  les  vieux  Scandinaves  sen- 
sé ranimer  toute  leur  ferveur 
9^  et  rassemblée  se  divisa  en 
rtis,  riiii  tout  disposé  à  accueil- 
>uvelle  loi,  l'autre  bien  résolu 
ire  Tancien  culte.  Dans  cet  état 


de  crise,  on  allait ,  comme  de  coutu- 
me, résoudre  la  question  par  un  com- 
bat, un  allait  s  enire-tuer  pour  savoir 
ui  Ton  devait  adorer,  du  Christ  ou 
'Odin.  Un  Islandais ,  plus  sage  que 
les  autres,  demanda  si  l'on  ne  pourrait 
pas  suspendre  encore  1rs  hostilités  et 
faire  trancher  la  difUcuite  par  des  ar- 
bitres. La  proposition  fut  écoutée,  el 
chaque  parti  nomma  ses  juges.  Mail 
les  missionnaires  catholiques  patinè- 
rent pour  trois  marcs  d'argent,  Thor- 
geir ,  le  plus  influent  et  le  plus  intrai- 
table paient  Le  lendemain,  Tborgeir 
s*avança  au  milieu  de  la  foule,  et  après 
avoir  cherché  à  deioontrer  combien 
ces  divi^ijons  de  parti  portaient  préju- 
dice à  la  république,  il  s'écib  :  «  Vous 
tous  qui  ro'écoutez,  aoœptez-vons  It 
religion  que  je  vais  vous  proposer  ?  » 
Les  païens  qui  le  regardaient  comme 
le  plus  intrépide  deiénseur  de  leur 
croyance,  répondirent  qu'ils  rarcrâce- 
raient;  et  les  chrétiens,  qui  étaientuatti 
le  secret  de  îa  transaction  faitp  avec 
lui,  repondirent  de  même.  Alors  llior- 
geir  proclama  la  religion  chrétienne, 
et,  malgré  les  cris  d*étoonement  el  les 
plaintes  de  ses  anciens  partisans,  ella 

lut  adoptée  (*).  » 

Coiuéquences  de  rétabUssement  du 
christianUmB*  Viiiande  passe  sous 
la  domination  de  la  Norwége.  État 
social  actuel  de  cette  lie.  De  cet  évé- 
nement, que  les  saças  rapportent  à 
l'an  1000,  date  pour  l'Islande  une  vie 
intellectuelle  rt  morale  toute  nou- 
vede.  Les  mœurs  s'adoucirent  sous 
l'influence  de??  enseimiemeuts  des  prê- 
tres ;  des  écoles  s'établirent  dans  tous 
les  quartiers  de  nie ,  et  le  goût  de  la 
poésie,  naturel  chez  les  Scandinav**s, 
se  (fcveloppa  librement  rf  rlans  une  di- 
rection plus  favorable  aux  progrès  de 
l'esprit.  Malheureusement,  les  princi* 
pes  du  culte  nouveau  ne  purent  fléchir 
rori^ueil  des  familles  puissantes  du 
pays  ,  ni  diminuer  leur  ambiti  n.  La 
guerre  civile  se  ralluma,  plus  terrible 
et  plus  désastreuse  qu'autrefois.  Les 
cbàs  de  parti,  à  force  de  promesses 

(•)  Ce  dernier  paragraphe  est  cTtraildei 
Lettres  sur  l'JUlaade  de  M.  Marmia*. 
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mensongères  et  de  coopables  intrigues, 
parfinrent  à  radier  autour  d'eux  de 

petites  armées,  dévouées  à  leurs  in<é- 

rèt^  Danscertainescirronstnnf'e.s,  W-n- 
ceintc  de  Thuigvaiia  lui  envahie  par 

des  bandes  qui  eomptaient  plus  de 
douze  oeots  lioiDmes ,  déterminés  à 
faire  triompher  pr)r  la  force  la  cause  de 
leur  patron.  Des  toinbats  sanglants  et 
acliariiés  avaient  lieu  quelquefois  en- 
tre les  troupes  rivales.  Des  vaisseaux, 
sans  cesse  en  mouvement  le  long  des 
côtes,  transportaient  h  Timproviste, 
sur  les  points  les  plus  éloignés,  des  sol- 
dats qui  parcouraient  ensuite  les  cam- 
pagnes le  fer  et  ia  flamme  à  la  main. 
La  tinine  réciproqur  éVdfl  devenue  si 
prnfoniie  et  si  ifii[)kir,'it)lf'  entre  les 
niciabre.s  dus  partis  opposes,  qu'on  vit 
des  pères  léguer  leur  vengesoee  i  leurs 
enfants,  et  leur  recommander  même 
d'achever  urtp  batniHe  commencée.  Les 
fils  n'avaient  pnrdf»  dp  répudier  cet 
héritage  et  d'oublier  leur  seraient.  Les 
plus  puiMantes  maisons  de  Tlslande 
s'éteignirent  dans  ces  tristes  luttes  : 
on  cite,  entre  autres,  la  famille  des 
Sturles,  qui  se  dévora  elle-même; 
c'est  aussi  dans  cette  tempête  que  fut 
emporté  l'illustre  Snorre  Sturleson. 
éirorgé  à  Reikiiolt  par  ordre  du  rot 
Hacon. 

Ces  désordres,  qui  épuisaient  le  pays, 
profitaient  singulièrement  aux  souve^ 
rains  de  Rorwéf^e,  qui  suivnient  avec 

line  ronstanre  infatigable  Iriirs  pro- 

iets  usurpateurs.  Fnfin  ,  afiaihlif-  par 
a  perte  de  ses  plus  iieruiques  entants, 
veuve  de  ses  grands  hommes,  fatiguée 
de  l'anarchie  qui  avait  lentement  miné 
ses  forcps  vitales,  l'Islande  aoceptn  le 
joug  qu'elle  avait  fui  jusqu'à  cr  mo- 
ment. En  12G2, 1  autorité  d'Hacon  lut 
reconnue  par  la  grande  majorité  des 
habitants;  et,  trois  ans  après,  l'île 
entière  était  soumise  à  ia  domination 
étrai^ère. 

I)  importe  de  remarquer  que  ce  ré- 
sultat fut  l'œuvre  de  l'ambition  d'une 
aristocratie  turbulente,  et  que  les  ins- 
titutions islandaises  n'y  furent  pour 
rien.  Sans  doute,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  observer,  ces  institutions  of" 
Inient  one  lacune  d'où  pouvaient  naî- 


tre de  graves  inconvénients;  mais, 
telles  qu'elles  étaient,  elles  auraient 
^ufÙ  au  bonheur  et  à  la  tranquillité  des 
nsulaires,  si  les  familles  nobles,  issues 
des  jarls  de  Scandinavie,  u  avaient 
Hoint,  far  le  conflit  de  leurs  .préten- 
tions égoïstes,  précipité  l*islaode  dans 
un  abîme  de  cal  n  mi  tes. 

Du  reste,  l'esprit  de  ces  institutions 
démocratiques  survécut  même  à  l'indé- 
pendance de  l'Islande,  car  les  modi- 
hcations  introduites  dans  le  gouverne- 
ment du  pays,  par  suite  de  la  réunion 
à  la  ISorwege,  et  même  celles  qu*eo- 
trafna,  en  1397,  Taccession  h  la  cou- 
ronne de  Danemarli ,  n'affectèrent  en 
rien  la  liberté  ni  les  droits  des  Islan 
dais.  En  capitulant  avec  les  priftcas 
norwépiens,  la  république  stijpuia  ex- 
pressément quVlie  conserverait  ses  an- 
ciennes lois  et  SCS  anciens  privMéi^es, 
qu'elle  serait  exempte  de  droits  de 
navigation  et  d'octroi  en  Norw'ége,  et 
que  jamais  aucune  force  armée  étran- 
gère ne  mettrait  le  pted  sur  son  tnw 
ritoire,  ce  qui  a  été  rigoOreusement 
observé.  Le  roi  s'engagea  à  lui  fournir 
annuellement  la  quantité  de  produits 
étrangers  qui  lui  serait  nécessaire,  et 
à  mamtenir  la  paix  dans  son  sein  par 
l'pnvoi  d'un  gouverneur,  dont  l'auto* 
rite  uiiiiaire  tiendrnit  fipu  de  In  cen- 
tralisation politique  OUI  manquait  dans 
le  code  républicain.  Il  fut  convenu  de 
part  et  d'autre  que  si  ces  conditions 
n'étaient  pas  fidèlement  remplies,  I  h- 
lande  aurait,  par  refa  mime,  le  droit 
de  répudier  la  doininaliuu  de  la  ^ior- 
wège  et- de  reprendre  son  indépen- 
dance (*). 

Depuis  l'époque  de  sa  soumission, 
l'Islande  n'occupe  dans  riiistoire' du 
Nord  qu'une  place  iosignifian te.  Toute- 
fois sous  la  domination  danoise,  quel* 
ques  dates  méritent  d'être  mentionnées. 
Les  Anglais  avaient  pendant  longtemps 
fait  un  commercé  lucratif  sur  lès  cotes 
de  l*tle;  mais  peu  k  peu  supplantes  par 
les  bâtiments  anséatiques,  ils  finirent 
par  s'éloigner  entièrement  de  ces  pa- 
rages où  ils  ne  trouvaient  plus  rien  à 
faire.  Irrités  de  la  préférence  <|ue  les 

O  Vinm  Jelianiiei,  iSa*  èodêi,  i$hmim 
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Islandais  avaient  donnée  à  la  Hanse , 
fk  M  ondébirqoMnentdans  la  psr^ 

tfo  méridionale  du  pays,  at  la  livrèrent 
à  des  actes  de  briKandage  que  n'au- 
ralentpas  renies  lesanciens  pirates  scan- 
dmares.  Le  gouverneur  Biôrn  ayant 
saisir  leur  eargaison,  ils  l'asiailli- 
irnt  dans  sa  demeure,  Tégorgèrent 
avec  sept  de  ses  compagnons ,  et  cou- 
péreot  SOD  corps  en  morceaux.  Ceci  se 

rmfteo  1460.  Peu  de  temps  après, 
roi  de  Danemark ,  instruit  de  ces 
nfrocités,  derhr.T  b  piirrrp  h  l'Angle- 
terre, pour  tirer  ven^rancc  'iu  meurtre 
(iuj^ouveriieur  islandais.  Mais  lediffé- 
reiM  le  lermioa  tans  Mukiù  de  sang  ; 
un  Inilé  de  pals,  conclu  en  1474 .  re- 
!ahfft  fa  bonne  harmonie  entre  les  deux 
'oury,  TAngleterre  paya  une  amende 
u  gouvernemeot  danois  el  s'engagea 
ne  plusanvoyer  da  ?aisteaux  surlaa 
5tes  d'Islande ^  sans  rautorisation  de 
rotir  de  Copenhague.  L'infortuné 
iorn  fut  mieux  vengé  par  sa  femme, 
sile-ci ,  digne  héritière  de  ces  ûères 
roines  du  Nord  qui  saTaient  si  bian 
)urir  à  cote  de?^  Iintnmes  de  guerre, 
cessn  de  poursuivre  1(  s  Anglaisavec 
iriipito^abie  acbarneineut.  Trois  de 
rs  Mitmants  tombèrent  on  Joor 
re  ses  mains;  elle  tressaillit  dejole 
'tte  nouvelle,  et  disposa  tout  pour 
-'engeance  :  elle  lit  massacrer  ou 
,>r  une  purtte  des  équipages,  et 
lamoa  le  reste,  c'est-ànlira  une 
uaotaine  de  matelots,  aux  tra- 
ies plus  durs. 

•ntroducfion  de  la  reforme  en  Is- 
,  durant  la  domination  danoise, 
événement  le  plus  important  de 
période.  Ct'tte  révolution  reli- 
!  influa  singulièrement  sur  la  po> 
on  de  cette  Ile ,  qui  s'en  ressentit 
dans  ses  tendances  IHt^ires  ; 
'agitation  qu'elle  avait  produite 
qu'ajouter  à  \  \  f  n blesse  de  ce 
ireux  pnys  ,  au  jn cl  songeait,  du 
fort  peu  le  roi  de  Danemark, 
t  du  seizième  siècle  une  lionde 
tes  anglais  dévasta  les  habita- 
u  littoral ,  pilla  les  temple^ , 
■  femnnes  ,  enleva  des  v.h'^m  iux 
irués,  et  se  retira  en  laissant 

e  £im  des  gens  rainés ,  et  bien 


des  enfants  orphelins.  En  1613,etpeil- 
dant  plusieurs  années  eonsèentivesi 

nouveaux  envahisseurs  oonnus  daot 

l'île  sous  le  nom  de  gascons  et  qui  ra- 
vagent deux  provinces;  puis  les  an- 
glais apparaissent  de  nouveau  et  com- 
plètent rauvre  de  leurs  prédécesseurs. 
Enfin  en  1627, d'autres  brigands  venus 
d'Aller  et  de  Fez  portent  In  désola- 
tion et  font  couler  des  torrents  de  sang 
dans  plusieurs  districs  de  la  colonie; 
ils  emmenèrent  en  esclavage  une  fbnii 
d'hommes  et  de  fenimes.  La  pauvre 
Islande  ,  si  cruellement  rançonnée  de- 
puis quelques  années,  si  douloureuse- 
ment attemte  dans  son  Mw^ltre  ma* 
térial  par  les  fléaux  de  la  nature,  fut 
encore  obligée  de  rneheter  ses  rrifants, 
en  s'imposant  un  tribut  onéreux  I  IS'a- 
vions-nous  pas  bien  raison  de  dire  que 
les  Islandais  sontun  peuple demar^rrs^ 
Aujourd'hui  l'tle  est  gouveroée 
par  un  stijfsamtmand ,  nommé  pour 
cinq  ans.  Ce  fonctionnaire  supérieur 
'exerce  une  autorité  spéciale  sur  le 
quartier  méridional  dans  lecfuel  il  r^ 
side;  il  c^t  nssisté  de  deux  amhnnnd, 
ou  députés  gouverneurs,  l'un  pour  la 

Sartie  ouest,  l'autre  pour  tes  quartiers 
u  nord  et  du  tenant.  Les  quatre  quar- 
tiers sont  divisés  en  sytmk^  ou  dis- 
tricts, dont  les  limitf'S  sont  à  peu 
près  celles  que  l'ancienne  constitu- 
tion avait  tracées.  lis  sont  admi- 
nistrés par  un  sysaelnumdf  dont  les 
fonctions  sont  analogues  à  celles  des 
anciens  shérifs.  Lessysseîs  sont  sul^di- 
visés  en  un  grand  nombre  de  hrepps^* 
dont  chacun  est  place  sous  la  surveil- 
lance d*un  hreppstlori,  espèce  de 
♦constable  qui  correspond  au  badii  d'au- 
trefois. Il  y  a  aussi  un  officier  public 
appelé  larig/bged,  qui  exerce  à  la  fois 
les  fonctions  de  trésorier,  de  receveur 
général  de  Ttle,  de  percepteur  dans  le 
syssel  de  Gullbringc,  et  de  commissaire 
die  police  de  Ileykinvik. 

VcUthing,  ou  assemblée  générale  du 
peuple,  a  été  aboli  en  1800 ,  et  c*est 
peut  être  là  le  seul  changement  fon- 
damental qu'ait  subi  la  con>;titiition 
primitive.  On  y  a  substitué  unt^  eour 
suprême  siégeant  dans  la  capitale,  et 

composée  d*uo  président,  de  deux  as- 
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sesseurs  et  d*ttn  Mcrétaire.  Ce  tribu- 
nal se  réunit  une  fois  par  mois  et  juge 
les  causes  civiles  et  criminelles;  les 
condamoeâont  ie  druU  d  appeler  de  ses 
décisions  à  la  haute  oour  de  Dane- 
mark. Autrefois  la  légi8latk>D  pénale 

n'admettait  guère  qne  des  peines  péeu- 
ninires.  Les  coupables  étaient  coiii.J.jin- 
iies  a  payer  uu  ccrUiu  ûuiiibre  de 
merkiy  valant  chacun  une  once  d'ar- 
gent pur,  et  qu'on  pouvait  représenter 

f)ar  quarante-huit  aunes  d'étoffe  de 
aine.  Mais  comme  ce  châtiment  était 
insuffisant  pour  prévenir  le  crime,  les 
lois  devinrent  peu  à  peu  plus  sévères; 
enfin  la  peine  de  mort  fut  introduite 
dans  le  code  islnnrinis.  On  pendait  les 
simples  meurtriers  ;  on  noyait  les  in- 
fantieides,  et,  chose  étrange,  on  avait 
réservé  le  supplice  le  plus  cruel ,  celui 
du  feu  ,  aux  sorciers  (*).  A  présent . 
Tamende,  la  prison  et  le  fouet  sont 
les  seuls  châtiments  judiciaires  que  les 
condamnés  subissent  dans  le  pays  mê- 
me^ quant  aux  condamnés  a  mort , 
on  les  envoie  h  Copenhague  pour  les 
ejLecuter  i  ou  a  été  réduit  a  cette  uéces- 


(*)  Voir  dans  le  chamlredet  maan ,  kt 
paragrapbM  réiatili  i  la  ymeUerie  «n  fi- 
unde. 


sité  par  suite  de  l'imponilMUté  de 

trouver  dans  l'île  entière  une  seule 
personne  qui  vouliit  foire  les  fonctions 
de  bourreau;  l'Islande  a  demi  uolit^ee 
a  donné  là  un  bel  exemple  à  l'Europe 
civilisée. 

A  njourd'hui  que  le  caractère  des  Is- 
Jand  lis  s'est  adouci  par  l'influence  de 
ia  religion  chrétienne,  et  que  le^  ia* 
mières  se  sont  répandues  parmi  cette 
population  intelligente,  il  est  du  de- 
voir du  gouvernement  danois  de  cher- 
cher à  augmenter  le  bien-être  de  ces 
pauvres  gens ,  et  de  modifier ,  dans  le 
sens  le  plus  favorable  au  progrès  ma- 
tériel et  mnrni,  re  fpn*  reste  des  insti- 
tutions primitives.  A  coup  sûr  il  ne 
sèiiierait  pas  en  terre  ingrate,  et  les 
germes  qu'il  y  déposerait  sedévelopp»» 
raient  rapidement  Mais  l'indifférence 
que  ce  i^otivernement  a  jusqu'ici  tc- 
moiguee  .i  regard  de  sa  colonie ,  fait 
craindre  qu'il  ne  comprenne  pas  les 
obligations  tadtes  qu'il  a  oontracCées 
envers  ristandeeu  l'admettaiilau  iioah 
bre  de  ses  annexes.  qxù  connais- 
sent et  baveiit  apprécier  les  Islandais 
n'ont  dès  lors  «ju'a  déplorer  IVspece 
d*abandon  dans  lequel  on  laisse  une 
population  digne,  sous  tous  les  rap- 
ports, de  la  sollicitude  de  ses  maltro. 
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Dralb  généraux.  QtuAqoèÊ  géogra- 
phes supposent  le  Groenland  entière- 
ment distinct  du  continent  américaiti, 
dont  il  serait  séparé  au  sud-ouest  par 
lu  mer  Polaire,  le  détroit  de  Lancastre, 
la  mer  de  Baflin  et  la  détroit  de  Davis. 
Wais  comme  il  n'est  pas  prouvé  le  moins 
iu  monde  que  la  mer  Polaire  rommu- 
ijque  a?ec  J'ocean  glacial  Arctique, 
ette  o|Nnioo  doit  Aro  considérée  cooi- 
le  nue  hypothèse  gratuite,  et  la  ques* 
on  de  savoir  si  le  Grnpninnd  rst  une 
3  ou  une  grande  peuinsule  tente  en- 
tre indécise. 

Cette  ftoide  contrée  est  baignée  au 

d-ouest  et  au  sud-est  par  Tocéan 
lijntiqup,  à  Test,  par  l'océan  Arcti- 
e;  au  nord  et  au  nord-ouest,  ses 
lites  sont  entièrement  inconnues, 
e  a  à  peu  près  la  forme  d*on  trian« 
,  dont  le  cap  Fnrewell ,  situé  par 
42"  de  latifude  septentrionale,  rc- 
iente  le  sonmif  t,  et  qui  a  pour  base 
uxaDte-dii-boitième  parallèle  entre 
et  de  longitude  occidentale.  Le 
è'nlarjd  a  donc  du  nord  c'îii  s!id  près 
mt  cinquante  kilomètres  et  soixan- 
lioze  de  largeur,  vers  de  lati- 
,  entra  les  deux  points  les  plus 
ntrionauz  auxquels  on  ait  pu  par» 

srir  les  deux  côtés  opposés.  La 
•ficie  de  tout  ce  (jur*  l'on  connaît 

pays  j>eut  être  évaluée  à  vingt- 
miilo  sept  cent  cinquante  kilo* 
s. 

cdte  occidentale  court  générale - 
du  sud  au  nord-nord-ouest.  Sa 
Test  interrompue  d^une  manière 
de  remarque  que  par  la  baie 
ntlik  ,  celles  de  Baal ,  de  Jacob 
ud-Kst  :  rf»s  deux  dernières  for- 
i  vaste  enioncement  qui  s'étend 
;  détroit  de  'Waicat  (*)  et  le  cap 
.  Les  caps  Briil  et  Comfort, 
daauaent  du  cap  Cbidiejr  déjà 

ne  fjiit  pas  ootiroodre  avec  le  dc- 
Waigaiîc ,  qui  sépare  la  Nomtlb» 
lu  coalîfieiit  ceropéen. 


nommé,  peufent  être  cités  parmi  les 

Eromontoires  de  cette  côte;  de  nom- 
reuses  îles  In  bordent  du  sud  au  nord- 
ouest;  on  distingue  surtout  Sermesok, 
Nonarsokf  Sennerut,  la  grande  île  de 
Disco^  odie  de  Waigat,  et  Tarchipel 
que  bntgoeni  Ics  eaux  de  la  iMûe  de 
Jacob. 

La  cdte  orientale,  qui  commence, 
comme  le  littoral  opposé ,  au  cap  Fa- 
reweJI.  sommet  do  triangle,  se  dirige 
du  sud-ouest  au  nord-est  jusqu'à  Ta 
hurtciir  du  cap  BarclaV,  par  R9"  de 
latitude  septentrionale.  ¥Me  est  decou- 
pée  par  lès  baies  d'Éric,  de  Dyra, 
d'Ollumlungri ,  de  Knighton ,  et  par 
les  caps  Discord,  Désolation  et  Hé- 
holfness.  Au  delà  du  cap  Rarclay,  cette 
côte  court  presque  toujours  vers  le 
nofd-nord*est.  A  cette  hauteur,  on 
rencontre  successivement  le  golfe  de 
Scoresby,  qui,  comme  on  le  verra  plus 
loin  2  a  été  supposé  couper  en  deux  le 
Groenland ,  et  n*étre  par  conséquent 
qu'un  détroit  ;  plus  loin ,  la  baie  de 
Foster,  le  cap  Parry  et  la  baie  de  Gale- 
Hemkes.  T^s  principales  îles  qui  bor- 
dent la  cdttt  orientale  sont  celles  de 
Jameson  et  dé  TJverpool ,  à  l'entrée 
du  golfe  ou  détroit  de  Scoresby  ;  plus 
au  nord,  l'Hc  Tmi!;  plus  loin  encore, 
dans  la  rnnuc  direction,  les  iiesPiia- 
dulum  et  Shannou. 

Une  chaîne  de  montagnes,  oonstam* 
ment  couverte  d'énormes  glaciers,  par- 
tape  le  Groenland  âu  nord  .mi  sud,  elle 
divise  en  deux  portions  distmctes  : 
Groenland  occidental  et  Groenland 
oriental.  Toutes  ces  montagnes  offrent 
l'aspect  le  plus  effrayant  :  tantôt  sépa- 
rées les  unes  des  autres  par  des  gorges 
profondes  et  ténébreuses,  tantôt  héris- 
sées  de  rochers  abrupts  et  gigantes- 
ques ,  le  front  sans  cesse  couronné  do 
frinins.  Pnrtnt  If  s  plateaux  le*^  pitjs  cu- 
rieux ,  on  cite  celui  qui  supporte  le  gla- 
cier de  rEisbliiike  ou  Witteblinke,  qui 
S'étend  de  61  à  es*  de  latitude.  Au  mi- 
lieu de  osa  glaces  élmelleS}  triste  pa* 
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ruredeeette  contrée*  on  a  ranaraué, 
entre  97  et  77*  de  latitude,  un  TOtean 
qui,  en  1783 ,  a  fomi  des  flamineset 

de  la  cendre. 

Les  cours  d'eau  qui  descendent  des 
montagnes  sont  fort  peu  eonsidéra- 
bJes;  en  bifcr ,  ils  sont,  oomrne  on  le 
pense  bien ,  entièrenieiit  gella,  el 
presque  à  sec  en  ete. 

Parmi  les  curiosités  de  ce  pays ,  il 
lnot  mettreao  premier  rang  le  fameux 
pont  de  gluce  qui  obstrue  Centrée 
d'une  des  principales  baies  de  la  côte 
ouest  :  ce  pont  merveilleux  a  plusieurs 
arches ,  et  il  s'appuie  aux  deui  rÎTes 
opposées  de  la  baie;  il  a  deux  miliM 
de  large;  les  arctip:=; ,  portées  sur  drs 
masses  énormes  de  glace,  ont  depuis 
quatorze  jusqu  a  quarante  mètres  de 
nauteor.  Crantz,  rbiatorten  du  Oroën* 
land ,  dit  qjj'un  vaisseau  pourrait  en- 
trer à  pleines  voiie>  dans  la  baie,  en 
gouvernant  à  travers  ces  arches,  si 
toutefois  il  n'avait  pas  à  craindre  la 
ebule  des  glaçons  qui  aooTent  ae  dé* 
tachent  du  cintre, ou  roulât  du  aom* 
met  des  montagnes  voisinai,  comaoe 
de  terribles  avalanches.  • 

Les  voyageurs  mentionnent  comme 
one  eboae  caraetériatique  et  digne  de 
remarque,  une  des  plus  hautes  mon- 
taiines  du  Groënlnnd  qui  se  voit  en 
mer  à  plus  de  deux  cents  kilomètres, 
et  qui  sert  en  mime  temps  de  phare 
aux  navigateurs*  de  baromMre  aux 
habitants;  lor^^q-ie  !p  tpm|)S  est  à  l'o- 
rniîP  ,  le  souunet  de  ce  pic  est  enve- 
loppe d'un  petit  nuage  bien  connu  des 
gens  du  pays ,  et  comme  le  plateau 
aupérietir,  uop  abrupt  pour  pouvoir 
retenir  la  neige  et  la  p;lnrr,  est  tou- 
jours à  nu,  les  brumes  de  uiauv.iis 
présage  s'aperçoivent  faciiemeut.  Le 
Pie-de-OIaoe ,  masae  énorme  bériaaée 
d*aiguilles  élancées  et  percée  de  voûtes 
resplendissantes  ,  attire  aussi  les  re- 
gards des  ilavigateurs. 

Météorologie.  La  météorologie  du 
Groenland  offre  tous  les  phénomènes 
particuliers  aux  régions  glacées  :  ntjro- 
res  borrnlf^s,  soleil  de  minuit,  pnrhelies, 
nuit  non  interrompue  pendant  plusieurs 
mois  GOQléentlCs ,  jours  sans  ténèbres 
pendant  une  •iitvs  période.  Lai  venta  y 


sont  aossi  TariaMsf  que  partoni  ail- 
leurs ;  Beulament  île  demient  aeavwt 

lien  à  des  remarques  sinriulière^;.  Par 
cxcinfilf,  il  arrive  quelquelois  que  le 
veut  suufQe  avec  impétuosité  entre  les 
tles  voisines  et  sur  la  cdte ,  pendant 

3ue  la  mer  est  parfaitement  calme; 
'autres  fois,  nu  contraire,  la  mer  est 
furieuse,  alors  qu'on  ressent  a  pettie 
sur  le  littoral  quelques  souffles  legeiis. 
Souvent  il  y  a  absence  complété  di 
vent,  et  dans  ces  iiitprvnl!es  il  règne 
au  Groëland  un  silence  de  mort.  Ce 
silence  efTrayant,  qui  n'a  rien  du 
calme  harmonieui  de  nos  campagnes , 
augmente  à  mesure  qu'on  s'avanee 
vers  le  nord  du  pays.  Dans  Ipn  Imites 
terres  arctiques  ,  il  n  quelqnt^  cbo<e 
qui  jette  l'étranger  dans  une  espèce  de 
atopeur  voisine  de  Teflfroi. 

Quelquefois  «  pendant  la  aiisott 
chaude,  des  vapeurs  s*élèvent  de  terre, 
s'amoncellent  sur  un  point,  et  produi- 
sent un  singulier  phénomène  :  quand 
on  iettft  les  yeux  sur  un  objet  plaoé  an 
delà  du  nuage  de  vapeurs ,  on  est  la 
dupe  d'une  illusîon  d  optique.  di>nt  les 
effets  sont  exaciement  seinbi  u  les  a 
ceux  du  mirage  dans  les  déserU  de 
TÉgypte.  «  Les  ties  de  Kookemeo,  dit 
Crantz,  en  parlant  de  ce  phénomène, 
m'apparurent  sous  une  forme  tout  à 
fait  aifférente  de  celle  qu'elles  ont  or* 
dinairement.  Je  crus  les  apercevoir 
d*abord  beaucoup  plus  arandca  qu'elles 
nr  ^or.i ,  et  telles  qu'elles  auraient  dd 
me  paraître,  si  je  1rs  in  ais  considérées 
avec  une  lunette  dapproche.  Je  les 
voyais  si  près  de  moi,  que,  quoique 
je  fusse  à  Godhaab,  qat  en  est  éloigné 
de  quatre  lieties,  je  pouvais  facilement 
compter  toutes  les  pierres  et  les  ca- 
vités des  rochers,  couvertes  et  rem* 
plies  de  glace.  La  décoration  cbanM 
quelques  utoments  après,  et  ces  nea 
n'offrirent  h  mn  vue  q^rtine  étendue 
de  pays  qui  représentait  un  bois  eoupé 
récemment.  Bientôt  après,  parut  uu  ta- 
bleau mouvant  :  c'était  tantdt  dea  na* 
vires  vognaut  à  pleines  \oiles;  tantdt 
des  maisons,  puis  fie  grands  chàteaui, 
puis  des  ruines  de  tours,  qui  se  pré- 
sentaient dans  le  lointain;  des  nids  de 
cf  gnss  et  mille  «utm  fipurci  gnla»* 
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qm  mi  ^  eu  S6  séparant  insensible- 
MnlmvMidM  autrei,  flnirent  par 

disparaître  fnt  èrnnpnt.  • 

Climat.  U  situation  astronomique 
du  um  m  uuus  occupe  dit  assez  (jue 
Je  climai  doit  y  être  des  plus  âpres  Le 
gnod  froid  commence,  corn  me  en  Euro- 
pe, dans  le  mois  de  décembre.  II  est  si 
rudeen  février  et  en  mars,  que  les  pier- 
res se  fendent  et  éclatent  avec  bruit.  La 
mer  fume  aiora  comme  oo  four  à  cbaiii, 
particulièmiMiit  daos  les  baiei*  Eg- 
gède,  dans  son  journal  du  7  janvier 
17.18,  r.ipfinrfe  un  fait  qui  peut  (\on- 
uei  une  i<i<  e  de  l'intensilt  du  (roui  a 
cette  e{>o(((je  de  Taniiée  ;  il  dit  «  que 
::e  jour,  la  cheminée  de  la  cbambre  où 
1  se  tenait  fut  remplie  de  filace  ms- 
fua  l'ouverture  du  poêle,  et  qu'il  ne 
ut  pas  possible  de  la  faire  fondre  de 
rate  la  jO«rnée,  quelque  feu  qu'on  fit 
ans  ce  po^le.  L'ouverture  extérieure 
;  la  rheuiinée  était  boudiée  par  une 
•uciie  de  glace  très -épaisse  qui  y 
ratait  oonime  une  sorte  de  courer- 
!  ;  ce  couvercle  était  penemé  de 
elques  petits  trous  par  lesquels  la 
nec  avait  de  In  peine  à  s'éniafiper. 
>  portes  de  la  maison,  de  même  que 
murs,  étaient  reooo?ertesd*uo  é^ls 
binent  de  glace ,  et  les  interstices 
ent  rempfîs  dp  neige.  Tout  étnit 
dans  J'jnterieur  des  habitations, 
i^e  dans  les  armoires,  les  bois  de 
les  plumes  et  le  duvet  des  oous- 
et  des  lits;  et  le  tout  était  revêtu 
couche  de  glare  d'un  pouce  d'é- 
eur.  On  fut  obligé  de  couper  la 
'e  comme  on  brise  une  pierre,  pour 
tirer  du  vase  où  on  la  conser- 
On  eut  de  ta  peine  à  enfonrer  la 
(In  couteau  dans  la  superficie, 
jpres  l'avoir  fait  bouil'ir  long- 
oans  Teau  de  neige  fondue.  » 
ms,  pour  compléter  ce  tableau , 
merci!  re  gèle  à  partir  du  66* 
rie  latitu<lf». 

teut  dire  que  l'hiver  dure  envi- 
•t  mois  ;  cependant  les  Groên- 
c.ompteni  leur  été  du  commen- 
(h'  mai  à  I:j  fin desp[)teml)re; en 
ieiidcifit  cette  période  de  cinq 
Is  abandonnent  leurs  huttes  et 
lotiB  des  tentes.  Le  sol  o*eit 


bien  dégelé  qu'en  juin,  et  il  neige  jqs- 
qu'au  solstice  d'^é.  La  terre  recom* 
mence  à  se  blanchir  à  la  fin  d*aodt. 
mais  elle  n*est  entièrement  rotiverte 
qu'en  octobre.  On  assure  cependant 
qu'il  tomije  moins  de  nei&e  et  aussi 
M)  lins  de  pluie  au  Groenland  qu*eii 
Norvège. 

L'été  proprement  dit  est ,  comme 
on  le  voit,  extrêmement  court  ;  mais 
fl  est  si  cnaud  ,  qu*on  est  obligé  de 
prendre  des  habits  très-légers ,  sur* 
tout  pour  se  rendre  dans  les  baies  ou 
sur  ies  phi^ps  abritées, 'parce  que  les 
ravoiis  du  suieil  y  sont  beaucoup  plus 
ardents.  L*eau  qui  reste  alors  dahs  les 
cavités  des  roejiers  y  est  tellement 
cuite  par  le  soleil ,  qu*elle  se  crislnflise 
et  donne  un  sel  très-fin,  blanc  comme 
la  neige.  La  chaleur  est  si  forte  dans 
ces  mêmes  mers  qui  restent  gelées  six 
mois  de  Tanuée,  que,  dans  certains 
beaux  jours  d'été,  le  goudron  fond  et 
Goule  le  long  des  navires  ;  il  faut  dire 
que  cette  intensité  de  chaleur  est  rare.  • 

L'automne  est  d'ordinaire  la  plus 
belle  saison  au  Groënlnnfî.  Sn  rîitrée 
est  très-courte  ,  et  les  nuits ,  iJcj  i  froi- 
des, en  diminuent  souvent  l'apurement 
et  les  avantages.  C*est  dans  cette  sai- 
son que,  sous  un  horizon  rempli  de 
vapeurs  et  éclairé  par  les  rayons  du 
soleil,  qui  les  pénètrent,  on  voit  des 
nuages  qui  quelquefois  se  congèlent 
et  forment  oans  Tair  une  espèce  de 
verglas  transparent.  Ces  nuées  res- 
plendissantes flottent  sur  la  mer 
comme  un  tissu  de  glace  assez  sem- 
blable à  ttne  toile  d'araignée  ;  quelaue- 
fois  elles  voltigent  dans  l'atmosuliere, 
sur  la  côte  et  dans  l'intérieur  aes  ter- 
res; rien  de  plus  joli  et  de  plus  léger 
que  ces  voiles  aériens,  tissus  de  mo- 
lécules étineelantes  de  la  forme  de 
petites  aiguilles  (•). 

A  certains  moments,  ??firtout  pen- 
dant l'automne,  les  vents  souMlent 
au  Groenland  avec  tant  de  fureur,  que 
les  maisons  en  sont  ébranlées  et  méine 

(*)  Histoire  des  pèclies,  des  découverte; 
et  des  établisseiiienls  des  Hollandais  dans 
les  mers  du  Nord ,  traduit  du  bollaodAts  par 
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quelquefois  renversées.  La  mer  élève 
ses  flots  jusqu*aux  nuages  et  inonde 
les  côtes  à  une  distance  considérable. 
Quand  lesGroënlandais  veulent  sortir 
pendant  ces  tempêtes  redoutables, 
pour  aller  mettre  leurs  canots  en  sû- 
reté, ils  se  traînent  sur  le  ventre,  de 
|»eur  d*étre  emportés  par  le  vent. 

Du  2G  novembre  nu  13  ou  14  jan- 
vier, le  soleil  ne  se  montre  pns  nu 
Groenland.  Sa  clarté  est  remplacée  par 
un  crépuscule  continuel  et  par  la  lueur 
de  la  lune  et  des  étoiles  oui,  durant 
les  nuits,  brillent  d'  in  étint  extraor- 
dinaire. Il  paraît  qu'on  peut  lire  aisé- 
ment à  cette  lumière  qu'augmente  le 
vaste  tapis  de  neige  et  de  giaoe  qui  la 
refléchit.  Par  compensation,  I astre 
du  jour  ne  quitte  pas  Tborizon  du 
24  mai  au  20iuillet. 

Crantz  affirme  que,  pendant  les 
nuits  sans  Jour  de  l'hiver,  on  jouit 
d'mic  lumière  continuelle  qui  étinrelle 
(kii'is  la  direction  du  nord,  et  que  Ips 
rayons  de  cette  lumière  ^  toujours  en 
mouvement,  offrent  un  spectacle  des 
plus  étranges.  On  serait  tenté  tout 
d'nbord  de  croire  qu'il  s'agit  iri  d'au- 
rores boréales.  Mais  l'historien  danois 
ajoute  qu'il  a  observé  que  l'aurore 
lîoréale  vient  constamment  du  sud  ou 
de  Test^  d*oij  elle  s'étend  presque  tou- 
jours au  nord  ouest  ;  il  certifie  que  b 
lueur  eu  question  n'est  pas  de  la  même 
nature.  «  J'ai  observé,  dit-il,  à  l'c- 
ganl  de  ce  phénomène,  que  le  temps 
•e  radoucit  à  proportion  que  la  lumière 
est  plus  tranquille  et  que  son  éclat  est 
moins  etincelant;  que  les  orages  se 
montrent  plus  fréquemment  dans  la 
partie  méridionale,  à  mesure  qu'elle 
fuirait  plus  agitée  et  plus  rouceAtre.  » 

Productions  des  trois  r  ègnes.  Les 
montagnes ,  selon  le  dictionnaire 
de  géographie  de  Kilian  et  Picquet , 
sont  presque  toutes  de  formation 

{)rimitive ,  et  se  composent ,  pour 
a  plupart,  de  p;rieiss,  tie  f;ranite,  de 
porphyre  et  de  trapp;  elles  renfer- 
ment, en  outre,  du  marbre,  de  Tas- 
beste,  du  feldspath  coloré,  du  qujrtz, 
du  mira,  des  grenats,  du  schorl ,  de 
la  cdcédoine ,  de  l'almandine  ,  de  la 
tounnalioe,  de  la  pierre  oUaire,  du 


soufre ,  de  la  houille ,  du  cuivre ,  du 
fer,  du  plomb  et  du  molybdène  anl- 
furé.  De  tous  ces  minéraux  ,  on  n*ex- 
ploite  que  la  honilley  qui  sert  pour  le 

chauffage. 

£q  fait  de  productions  végétales  on 
ne  trouve  id  que  des  plantes  antisoor- 
butiques,des  groseilles  et  autres  baiei 
acidulés ,  des  saules  et  des  bouleaux 
de  petite  taille ,  de  la  mousse  et  des 
herbes  de  différentes  e.spèce^. 

De  gros  lièvres  dont  la  chair  est 
exodlente  et  qui  fournissent  une  four» 
rure  précieuse;  des  rennes  de  la  race 
américaine;  des  ours  blancs,  des  re- 
nards ,  de  grands  chiens  qui  hurieul 
au  lieu  d*aboyer,  et  que  le  GroëolaiK 
dais  attelle  à  ses  traîneaux  ;  des  oiseaux 
aquatiques  en  immense  quantité;  tels 
sont  les  seuls  animaux  qui  habitent  ou 
fréquentent  ce  pays.  Parmiies  ressour- 
ces que  la  mer  onre  aux  habitants ,  il 
faut  citer,  outre  un  grand  nombre  d'es- 
pèces de  poissons,  le  phoque  vuiiiai- 
rement  appelé  chien  marin,  et  la  ba- 
leine, qui  se  montre  principalement 
dans  le  Nord. 

Découverte  et  colonisation  du 
Groenland.  On  n'est  pas  d'accord 
sur  la  date  précise  de  la  découverte  du 
Groenland.  Des  auteurs  respectables, 
tels  que  Crantz,  Tévéque  Eggède, 
!\î.  Mnilft  dnns  son  histoire  du  Dane- 
mark, et  la  Peyrere,  s  appuyant  sur 
le  témoignage  de  Snorre  Sturleson  et 
de  Torfaeus,  la  rapportent  à  Tan  963. 
Voici  de  quelle  manière  ils  racontent 
cet  événement  :  Un  Islandais,  ou  un 
homme  du  iNord ,  nommé  GunbiÔrn , 
fils  d*Ulf  Rrakke ,  poussé  par  la  tem- 
pête à  l'ouest  de  l'Islande,  trouva 
quelques  îlots  qu'il  appeln  Gunbîom' 
Skier  (rochers  de  Gunbiorn) ,  et  dé- 
couvrit une  grande  terre  qu'il  n'ex- 

Ëlora  point.  Quelque  temps  après, 
Iric  Raude  on  le  Rouge,  fils  d*aa 
Norwéglen  nommé  Tln>rw;i!fl ,  ron- 
daumé  nu  h.-mriis^cnicDt  |)(i;ir  eriuie 
de  meurtre,  lut  oblige  de  quitter  1  Is- 
lande, et  ^uipa  un  navire,  dans  ria- 
tention  d'aller  visiter  le  pays  décou- 
vert par  Gunbiorn.  II  partit  d'un  port 
occidental  de  l'Islande,  et  arriva  sur 
la  cdte  est  du  Groenland.  11  passa 
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J'hirer  dans  un?  ne  nommi'c,  d'après 
loi,  Eirirsey  (ile  d'Eric),  et  dans 
laquelle  il  était  parvenu  après  avoir 
doublé^ dans b  direction  du  sud,  un 
cap  appelé //rrt//.  Il  av.iit  nperçii  dans 
la  bellf  s.ii'îon  queUjues  espaces  rou- 
verts de  verdure  sur  le  littoral;  il 
nomma  eo  conséquence  ce  pays  CroAs» 
kndtce  qui  siiiiiinc  terre  verte*  Après 
rois  années  dp  srjour  dans  cette  ron- 
rée,  ilretn  irna  en  Islande  où  il  tit 
loe  descnpliun  si  séduisante  de  sa 
fm  verte,  que  vin^-cinq  navires 
laii^és  de  tous  les  objets  nécessaires 
une  colonisation  partirent ,  l'année 
rivante ,  sous  sa  direction,  pour  Vel 
irado  voisin. 

Des  autorités  et  des  documents 
l^nes  (Tattention  contredisent  ces 

ts,  ou  nii  moms  la  date  que  nous 
ions  d  enregistrer.  Pontanus,  dans 
e  histoire  du  Danemark ,  et  Ciau- 
is  C'bristopbersen,  vulgairement  ap« 
é  Lvscanrîrr,  auteur  d'imn  rfiro- 
tie  groërjjandai'^T  pu  \vy<-  (innois, 
t  remonter  la  découverte  du  Groën- 
f  à  Tannée  770;  la  différence  entre 
deux  dates  est  donc  de  912  ansi 
bulle  di)  pipe  Grégoire  IV donne 
jrand  poids  a  rette  dernière  opi- 
;  cette  buile,  adressée  à  Ansga- 
(Anscbabre) ,  nommé  à  l*évéche  de 
bonis  |ior  Louis  le  Pieux ,  fait 
:ion  ffes  missions  dr  l'Islande  et 
Groenland  ;  et  elle  porte  la  date 
5/iVous  nesavons  par  quel  motif 
ins  géographes  ont  contesté  l'ao- 
icîte  de  la  bulle  pontificale  sur 
Ifp  Pontanus  et  Lyscandre  fon- 
leurs  assertions;  cette  iiicredu* 
t  d*autant  plus  singulière ,  que, 
s  le  témoignage  de  M.  Gunter, 
lire  du  roi  de  Danemark,  té- 
lize  rnpfvorté  par  la  Peyrère ,  il 
t  de  son  temps,  dans  les  archives 
chevéclié  de  Brème ,  une  vieille 
|oe  manuscrite  contenant  copie 
niWe.  dan?^  laquelle  l'Islande  et 
fnlniid   étaient  nommes.  Cette 
«lit  antérieure  à  l'an  900. 
orze  années  s'étaient  écoulées 
(^époque  où  Eric  s*était  établi 
ënlond,    lorsqu'il  envoya  son 
r  en  rH'orwége  auprès  du  roi 


Olaùs  Trygvesen  (Olaus  T*').  Ce  sou- 
verain, récemment  converti,  parvint  à 
faire  adopter  le  christianisme  à  son 
ieune  protégé,  qu*il  renvoya  au  Groen- 
laiid,  accompaiiiië  d'un  missionnaire. 
Leïf  fî  le  prêtre  tirent  si  bien  qu'ils 
limrcnt  par  baptiser  Eric  lui-même  et 
tous  les  colons.  Dès  ce  moment  les 
établissements  groënlandais  prospérè- 
rent de  plus  en  plus.  Un  grand  nom- 
bre d'Islandais  s'y  rendirent;  ce  qui 
diminua  tellement  la  population  de 
rislande«  que  les  autorités  de  cette 
île  se  virent  forcées  d*interdire  les 
éfni'jjrrîtions ,  intprdtrf  on  imitée  de 
celle  par  laquelle  les  rois  de  Norwege 
avaient  cru  pouvoir  arrêter  autrefois 
Tessor  de  la  population  de  leur  royaume 
vers  rile  républicaine.  La  Colonie  oc- 
cupait, disent  les  chroniq'jeurs,  un 
point  de  la  côte  orientale  ;  elle  fut  bien- 
tôt assez  nombreuse  pour  pou  voir  four- 
nir de  petits  détachements  qui  allèrent 
fonder  des  établissements  nouveaux 
dans  le  sud  et  sur  la  côte  orr  tfontale. 
Le  Groëniand  tut  dés  lors  divisé  en 
deux  grands  districts ,  celui  de  Test 
(Osterbi/gd) ,  et  celui  de  l'ouest  {^es- 
terbyga).  Entre  les  dnti\-  cdlonies  se 
trouvait  une  étendue  de  pays  inbabi- 
table  et  portant  le  nom  de  Lbygder 
(sans  bâtiments).  On  comptait  dans 
rOsterbygd  une  cathédrale ,  onze  égli- 
ses, cent  <jiiatrp-viniit-dix  maisons 
avec  cour,  ou  métairies  Ufaarde)  ^ 
deux  villes.  Garda  et  Aiba  ,  trois  mai- 
sons royales  appelées  Fqs$,  TiodM^ 
tadr  et  Brattahiid,  où  résidait  le 
lagman ,  enfin  trois  ou  quatre  monas- 
tères,  l'un  desquels,  celui  de  Saint- 
Thomas,  était  approvisionné  d'eau 
chaude  par  une  fontaine  bouillante. 
Ce  couvent  était  prnbaMrmont  rrliii  . 
dcut  parle  Zéno  dans  la  relation  de 
son  voyage  en  Engroneland.  Dans  le 
Vesterbygd,  il  y  avait  quatre  églises, 
quatre-vingt-dix  maisons  avec  oour« 
et  stiivant  quelqfies  rbrort'queurs» 
cent  dix.  On  voit  que  la  colonie  occi- 
dentale était  bien  moins  importante 
que  Tautre. 

Dans  la  dernière  moitié  du  quator* 
zième  sièrlp  ,  le  Vesterbygd  fut  atta- 
qué et  détruit  par  uu  peuple  sauvage 
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Km  d'Amérîqae  :  c*ëtaieiit  les  Esqui- 
mriKx  ,  les  chroniqueurs  isl  inti  ii?; 
a;  pi  lient  ^kre/lfngers  (ce  mot  signi- 
lie  tuufiyVtUt  hoNuiie  ).  Les  boroines 
envoyés  cte  la  colonie  orimtale  au  se- 
cours du  Vesterbvgd  n'y  trouvèrent 
plus  aiirun  hnbitant,  et  ne  virent  que 
ries  bestiaux  errants,  qu'ils  embarquè- 
rent sur  leurs  vaisseaux. 

L*Osterbygd  subsista  quelque  temps, 
ou  peut-être  tongtem|>s  après  Tanéan- 
tissement  de  la  colonie  ne  Touest.  Il 
était  encore  florissant  à  la  tin  du  siè- 
cle durant  lequel  s^était  accomplie  la 
catastrophe  dont  nous  venons  ac  par- 
ler; mais,  aprè<^  t  100,  toute  rominii- 
nication  fut  interrompue  entre  le  (i  roe/»- 
land  et  T  Europe.  On  attribue  cet 
abandon  de  la  colonie  danoise  à  ta 
défense  faite  par  la  reine  Marguerite 
de  naviguer  verî>  ce  pays.  Cette  reine, 
irritée  de  ce  que  les  colonies  avaient 
refusé  de  lui  payer  le  tribut  urdiuaire, 
avait  cro  les  punir  sévèrement  en  in* 
terdisant ,  sous  les  peines  les  plus 
graves ,  toute  relation  de  commerce 
avec  les  Groenlantlais.  I>a  guerre  qui 
survint  vers  la  lin  du  quatorzième  siè- 
cle «  entre  le  Danemark  et  la  Suède , 
porta  le  dernier  coup  aux  colonies  du 
Grocnlnnd.  A  d  it^r  de  cette  époque, 
ces  établissements  lointains  furent 
complètement  perdus  pour  la  mère 
patrie,  et  Ton  est  encore  réduit  aux 
conjecture';  sur  les  vicissitudes  qu'ils 
éprouvèrent  depuis  leur  séparation  de 
la  métropole.  Cependant  une  lettre 

,  trouvée ,  il  v  a  quelques  années ,  par 
M.  Mallet,  clans  les  an  hives  du  Vati- 
can, ri  adressée  par  le  pape  Nicolas  V 

•  a  deux  evèques  a  Islande,  jette  quel- 
que lumière  sur  k  6ori  de^  colonies 
perdues*  Cette  lettre,  oui  porte  la  data 
de  I44S,  nous  apprend  que  deaétr&ft' 
gers ,  venus  des  rotes  amérrcames  , 
attaquèrent ,  trenle  ans  £\ant  <<♦  date 
du  documeut  pooliGcal,  leseubu&^e- 
ments  poêniandait,  ravagèrent  le 
|»ays,  détruisirent  les  édifices  nacres, 
et  n'éporc  nf  rent  que  le'^  p':rGî»;«>es  pro- 
tégées contre  leur  fureur  par  de  hau- 
tes chaînes  de  montagnes.  Us  emme- 
nèrent en  esclavage  la  babitants  des 
den  ieiii.  La  lettre  pastorale  ajoute 


^*un  grand  nombre  de  ms  mnlheu- 
reux  étaient  revenus  dans  leurs  ancien- 
nes demeures ,  et  demanduieut  qu'on 
les  aidât  à  reconstruire  leurs  églises 
en  raine. 

Un  prêtre  de  Norwége,  nommé  Hans 
Çiîcède,  attira  de  nouveau  TattentioB 
de  les  compatriotes  sur  le  Groenland,  1 
oui ,  pendant  nombre  d'années ,  avait  I 
été  enveloppé  du  plus  profond  oubli.  ^ 
Cet  intrépide  ecclésiastique  résolut  d'al- 
ler visiter  lui-même  les  roloniesdont  on 
n'avait  plus  de  nouvelles  depuis  long- 
temps ,  et  d'aller  convertir  à  la  rah 
içion  chrétienne  les  Esquimaux,  dans 
le  ris  où  ils  auraient  pris  delinitive- 
ment  la  place  des  habitants  islandais 
et  norwegiens.  Il  surmonta  avœ  bon- 
beur  tous  les  obstacles  qiii  s'opposè- 
rcot,  dès  le  débat ,  à  la  réalisation  de 
ce  périlleux  projet.  Il  partit  enfin 
at-ee  urje  commission  du  roi  ei  le 
litre  de  prêtre  mis&ioaaaire.  11  quiiu 
Bergen  le  t  mai  I7S1,  et  arrtfa,  après 
une  traversée  de  deux  mois,  dans  une 
île  de  la  côte  occidentale  du  Groë»> 
land,  à  laquelle  il  donna  le  nom  (te 
Haabets-oé  {  lie  de  TEspérance),  et  où 
il  fonda  la  première  colonie  modcias 
sous  le  nom  de  Cot-haab  (  Bonne-Es- 
pérance). 11  ne  trouva  annm  habitant 
de  race  européenne,  mais  il  cherrba  à 
se  concilier  la  bienveillance  des  Es- 
quimaux; il  7  réussit,  et  as  flatta  és 
l'espoir  que  ce  peuple  barbare  renon- 
cerait bientôt  à  ses  superstitions.  Mais 
ce  n'était  pas  la  le  seul  but  de  son  en- 
treprise; il  avait  aussi  à  omrde  ra» 
trouver  les  traces  des  anciens  coloan 
islandais  et  norwégiens  ;  en  ronsé- 
uence ,  il  se  dévoua  à  la  rerherdic 
es  établisse  ments  du  quatorzième  siè> 
ele.  Le  9  août  1798,  H  se  mil  en  roolo 
avec  deux  slocps  pour  aller  explorer» 
s'il  était  possible,  la  rote  orientale. 
Ma. s  parvenu  n  GO''  !^0'  ûv  (■  l:lude,  il 
l>aptr(|Ui  Que  la  saiiiuû  était  Uop  avan- 
cée que  les  jelaces  commençaient  à 
dériver  •?«  impétuosité,  et  que  set 
provisions  ne  pouvaient  suffire  à  un 
long  voyage  Force  lui  fut  de  retour- 
ner sur  ses  pas.  Cette  tentative  avortée 
avait  pourtant  produit  on  résultat  : 
^èds  «vait  tcou? é  antre  ks  60*  sC 
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If*  dcitrfode  Mttmle,  dans  le  district 

qiri  porte  aujourdliui  le  nom  de  Julia- 
mhnb,  des  ruines  importantes  (jui 
3ti»*staieftt  reiiàlenre  d'une  ancienne 
colonie  islandaise;  c*était  la  colonie 
oeeidefttile. 

r'ipostolat  et  les  recherches  de 
Hatis  Eggède  durèrent  quinze  années 
consécutives,  pendant  lesquelles  cet 
infatigable  missioonaire  supporta,  avec 
lin  courage  héroïque,  les  privations, 
la  misère,  les  rigueurs  d'un  climat  de 
Vr,  et  quelquefois  de  cruels  désap- 
lointemeuts.  Son  fils  Paul  le  reni- 
«faes,  et  continua  la  tâche  (^ieuso 
u'm  avait  laissée  inachevée. 
Dnniit  rette période  f|p  quinze  an;?, 
lelquts  famillf'S  danoises»  s'ei.ut'nt 
abhes  sur  la  cote  uccidentaie  du 
roèiland.  Ce  fut  là  le  premier  no?aa 
la  population  européenne  qui  aiate 

rore  dans  re  pnvs. 

Uaiis  ï^^ede  doit  donc  être  considéré 
nme  le  fondateur  de  la  seconde  co- 
îe  groêniandalse. 

j'tle  ràtp  orientale  est  devenue  une 
H-e  d'ei)ij£ine  historioue  et  géogra- 
jue,  si  roQ  peut  dire  ainsi.  Oa 
:  (f'abord  préoccupé  pendant  très- 
temps,  et  jusqu'à  ces  dernières  an- 
,  de  la  question  de  savoir  sur  quel 
'  (le  ce  littoral  avaient  existé  les 
icr^  établissements  islandais;  en* 
l'accès  de  la  cdte  est  devenu  lui- 
i  iio  prckblème  considéré  tonc- 
comme  in<^o!tible,  à  cause  de 
iHiIntion  des  glaces  à  l'c^t  du 
ijtid.  Les  premières  expéditiuiis 
tfani  le  Init  de  retrouver  la  co- 
erdue  ayant  été  sans  succès,  on 
nrnit  h  désespérer,  lorsqu'un 
e  présenté  par  Eggers,  en  1793, 
émie  de  Copenhague,  vint  ae« 
l'opinion  que  les  établisse- 
ont  il  s'n pissait  n'  ix  lirnt  ja- 
isté  sur  la  côte  orientale,  et 
iit  les  placer  dans  la  nnrtie  sud 
fort  occidentale, au  aistrictde 
Kiab.  Cette  opinion  se  fondait 

insîdéi  ation^  snivnntes  •  l^ric 
,  le  premier  coloinsateur  du 
i,  partit  bien  de  l'ouest  de 
.  mais  une  fois  arnvé  près 
orieotato  ét  k  Terre  Yerte, 


il  navigua  wiudk  long  dit  SUoreU, 
puis  àrouest  atticur  4'im  etipnommi 

Hrrtrf;  or,  comme  on  ne  connni<s  ilt 
pas  alors  la  position  du  cap  Farewt  ll, 
et  qu'un  ne  savait  pas  que  la  cote  se 
dirigeait  de  là  vers  le  nord,  Éric  avait 
bien  pu  dire ,  après  avoir  double  ce 
dernier  cap  ,  qu*il  avait  navigué  à 
l'ouest,  ignorant qu*en  réalité  il  allait 
âu  nord,  il  s'était  cru  encore  à  l'est , 
quand  déjà  il  était  à  Poiiest.  Deux  sa* 
vants  islandais  ,  Sigvard  Stephenson 
et  Gudbrandt  Fnrhksen,  qui  vivaient 
le  premier  en  U74  et  le  second  en 
1606 ,  avaient  inter|)rété  de  la  même 
façon  le  voyage  d'Éric  le  Rou^. 

Cette  opinion  rnlfia  un  grand  nombre 
d'espf  ifs  distingués.  Le  fait  est  que  les 
\u)a^es  de  Ma^nus  Ueinesen,  sous  le 
règne  de  Frédéric  U  ;  des  Anglais  Davis 
et  Hudson,  de  Jean  \lunk,  de  Godske 
Lindennu,  de  Carsten  RichnHson, 
sous  Chrétien  IV;  de  Dav  d  Uanelî, 
sous  Frédéric  III;  de  Peter  OIsen 
"Wallocsous  Frédéric  V;  de  Lowenorn, 
Egaede  et  Rf^rhr,  sou"s  Chrétien  VII, 
vnyn<jps  infnji  iiKMix  a  la  cote  orientale 
du  Groenland,  avaient  été  parfaite- 
ment propres  à  confirmer  rinterpréta- 
tion  drEggers,  car  ces  différents  navî« 
gateurs,  ou  n'avaient  pu  aborder  sur 
aucune  portion  du  littoral  de  Test,  ou 
ne  1  avaient  exploré  qu'en  deçà  et  au 
delà  du  point  signalé  comme  le  lieu  des 
anciens  établissements. 

On  niaitdonccatéiîorîqnempnt  Texîs- 
tence  de  rOsterbygd ,  maigre  It  s  asser- 
tions contraif-es 'd'Arngrim  Johnson, 
de  Thodr  Thorlaksen  et  de  Thomod 
Tliorfesen,  lorsque  M.  deWormskiold, 
qui  avait  fait  en  1SI2  et  1813  un 
voyage  scientitique  dans  le  Groëttland 
méridional ,  puMia  un  mémofre  remar^ 
quable,  dans  lequel  il  soutenait  (^an- 
cienne hypothèse.  A  son  tour,  il  con- 
vertit un  iï,Tîmé  nombre  de  personnes 
compétentes,  et  la  théorie  d'E^ers 
lut  abandonnée  par  la  plupart  oe  ses 
anciens  approbateurs.  Sur  ces  entre- 
faites, deux  nouvelles  expéditions  à 
l'est  du  Groën'and  vinrent  disposer  le 
public  à  prendre  la  nouvelle  opinion 
en  considération  sérieuse.  Sooresbf  et 
Glavering,  tous  deux  Aiiglais«  avaienC 
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réussi  à  explorer  la<sétedans  sa  partie 
septentrionale.  Le  premier  avait  visité 

le  littoral  entre  le  70*  et  le  T.'T  dei^ré 
de  latitude;  il  avait  découvert  dans  cet 
espace  un  vaste  goUe  qu'i^  supposa 
D*etre  gu*un  bras  demer  otii  diviserait 
le  Groenland  en  deux  |Mirites(*);  enfin 
il  avait  affirme  i  son  retour,  et  en  ceci 
il  était  dans  Terreur,  que  toute  la  (  ote 
orientale  jusqu'au  cap  Fareweli  était 
navigable  en  se  dirigeant  le  lon^  de  la 
terre,  depuis  le  70'  degré  de  latitude. 
Quafit  à  Clavering,  pendant  que  son 
compagnon,  le  raj)itaine  Sabine,  fai- 
sait dans  les  deux  lies  Penduluni  des 
observations  scientifiques,  il  avait  ex- 
ploré la  partie  de  la  côte  orientale 
sitiM'e  au  nord  de  ees  îles.  Il  avait  vu 
dans  le  golfe  de  Walter-bcotl  (**) ,  ainsi 
Dommé  par  Scoresby,  des  Esquimaux 
extrêmement  timides;  pais  il  avait 
poursuivi  son  examen  jusqu'au  76* 
de^ré  dp  latitude.  Sans  doute  ces 
deux  expéditions  ne  résolvaient  pas  la 
(|uestion;  mais  d'abord  elte>  faisaient 
présumer,  surtout  d*après  Tassertion 
de  Scoresby,  que  les  autres  partief?  de 
la  côte  n'étaient  pas  aussi  inaccessibles 

Î[u*on  Tavaitcrujusqu'alorsjen  second 
leu ,  elles  avaient  fortement  attiré  Tat- 
tention  publique  sur  ce  problènie  his- 
torique agité  depuis  si  lonp:temps. 

il  ne  nouvelle  tentative  fut  résolue 
en  Danemark ,  et  ce  fut  au  capitaine 
Graah,  intrépide  marin  qui  avait  ha* 
bité  le  Groenland  septentrional,  que 
Ton  confia  la  direction  de  oette  péril- 
leuse entreprise. 

M.  Graau  pensa  avec  raison  que  le 
meilleur  moyen  de  visiter  hi  côte  qtt*il 

(*)  Ce  golfe  ou  ce  détroit  est  prolxable- 
ment  Ip  ruf'mf  qui  fut  découvert  en  1761 
liur  Volquard  lU>o(i,  navigateur  danois  seloa 
les  ODS,  hollandab  aeloti  les  autres ,  et  qui 
se  dirigea  à  la  disianrt'  d'un  mille  et  demi 
à  six  milles  le  long  de  ia  côte  or  i^ntalc  , 
depuis  le  76*  degré  3o'  jusqu'au  6»*^  40'  d» 
hlttode  Ce  marin  conjaduni  auaii  que  cette 
hrge  ouverture  était  do  détroit. 

(••)  r:  la  vérin  g  crut  rrronnnitre  dans  ce 
goltc  de  Scott  la  baie  dcTOu\erl(*  en  i()54 
par  le  Hollandais  Gaie  Hemkes ,  qui  lui  a\  ait 
laliaèMQ  nom. 


avait  mission  de  parcourir,  c*était  de 
s'embarquer  dans  des  bateaux  groëo* 

lai-dais,  et  de  prendre  pour  compa- 
gnons de  vo\  afiP  des  habitants  du  pavs. 
Le  26  juillet  1829,  il  avait  pénétré 
jusqu'à  une  tie  située  à  65*  18  de  la- 
titude et  40*"  49^  longitude  à  Touest  de 
Paris.  1!  explora  avec  soin  toute  la 
rôte  jusqu'au  delà  de  la  latitude  attri- 
buée a  rOsterbygd;  et  de  ce  qu'il  u  a- 
vait  tn»uvé  aucune  trace  de  ia  eoloirie 
islandaise  sous  le  rapport  de  la  lançn^ 
de  la  rplieion  et  des  vesti?;es  matériels, 
il  conclut  que  les  anciens  établisse- 
ments n'étaient  nas  situés  à  ïe&t  de 
Statenbuk ,  mais  bien  dans  la  partie  da 
sud-ouest  du  Groenland  actuel,  c'est- 
r^-dire,  à  l'emplacement  de  Julianes> 
haab.  C'était,  comme  on  l'a  vu,  Vogt- 
Dion  d*Eggers. 

Cette  conclusion  du  capitaine  Graaii 
est  surprrnniite,  car  il  avançait  en 
même  nips  un  fait  qui  était  un  puis- 
sant argument  en  faveur  de  i'optuion 
contraire  :  il  disait  avoir  rencontré  sur 
cette  côte  orientale  une  rare  d'Iiommes 
n'ayant  aucune  analo^^ie  aver  li  s  Esqui- 
maux, et  se  rapprochant  au  contraire 
beaucoup  des  Eurupeens  Scandinaves. 
«  Ces  hommes  n^ont  ni  U  téte  plate, 
ni  le  corps  petit  et  large,  ni  Temlioo* 
point  flasque  des  Ksquimanx;  ils  sont, 
au  contraire,  pour  la  plupart,  au- 
dessus  de  la  taille  moyenne;  la  forme 
de  leur  tite  et  l'expression  de  leur 
ligure  sont  pareilles  à  celles  des  Euro- 
péens; le  corps,  plutôt  niaif^re  que 
gros, est  nerveux  et  a  des  tonnes  Hnes, 
sans  annoncer  de  faiblesse  ;  aussi  sont- 
ils  plus  robustes  et  plus  actifs  que  les 
indigènes  de  la  rdîo  ouest.  T,a  couleur 
de  leur  peau  est  claire  et  fine  chez  les 
femmes  et  les  enfants,  comme cliez  les 
Européens,  et  plusieurs  ont  les  efa»- 
veux  blonds,  ce  qu'on  n'observe  Jamais 
chez  les  autres  Groënland  ns.  «  L'exis- 
tence de  cette  race  si  dillerente  des 
habitants  de  l'Ouest  et  si  semblable 
aux  Européens  du  Nord,  nous  oaralt 
un  fait,  sinon  décisif,  au  moins  de  na- 
ture à  Ini'i'^cr  I;i  question  en  suspens. 
La  physionoiiiie  des  Fxjtiimarix  est 
marquée  à  uu  tvpe  si  particulier  et  si 

bien  caractérisé»  que  le  seul  fiût  de  la 


Digitizcû  by  Google 


RÉGIONS  CIRCOMPOLAIRES. 


905 


(lîsspml)lance des  deux  populations  doit  ville.  Phisic  urs  expéditions  destinées  à 

être  d'uQ  poids  immense  dans  la  dis-  cherclier      traces  de  ia  Lilloise,  que 

cuttioQ.  I^ous  sommes,  en  consé-  montait  cet  officier  distingué,  ont  été 

qoeiiGe,trèHlisposé  à  reconnaître  dans  inutiles,  et  on  ignore  encore  aujour* 

]es  Groëniandais  trouvés  par  le  capi-  dlmi  ce  qae  sont  devenus  nos  marins 

laine  Graah  sur  la  côte  orientale,  des  dans  ces  p^rajfs  inhosîMtiliers. 

flf«('i'nd,i(its  des  anciens  Si'andinaves  Nous  hiissotis  niainlfMiaiit  la  côte 

^ui  iubjiciil  partie  de  rOstcrbygd.  Il  orientale,  pour  ne  nous  occuper  que 

ttt  vrai  que  la  religion  et  les  moeurs  du  littoral  opposé, 

de  ces  Groëniandais  sont  à  peu  près  les  Colonies  danoises.  La  côte  occiden- 

méim$  que  celles  des  habitants  de  talc  a  tinc  flouzainedecolonies, quinze 

rOuest;  mais  l  liypolhèse  d'une  inva-  établissements  de  commerce  moins 

sien  de  fOsterbygd  par  les  Esquimaux  grands ,  et  dix  missions ,  dont  quatre , 

élaot  admise,  né  peut-on  pas  admettre  Nouveau-Herrnutt,  J  Jchtenfels ,  Lich- 

aussi  que  ces  étrangers  ont  imposé  tenau  et  F'riederirhstal,  sont  dirigées 

leurs  Inoitudes ,  leur  langue  et  leurs  par  les  frères  moraves. 

croyances  au  peuple  vauicu,  surtout  si  Les  colonies  sont  réparties  comme 

Von  considère  que  cette  action  des  il  suit  : 

vainqueurs  sur  les  Européens  s*est  Dans  Tinspection  du  \ord  :  Uper- 

cxercée  pendant  trni<;  rents  ans?  l'ne  navick,  réfrtfihssement  le  plus  septen- 

autre  consicferatiuu  non  moins  sim»iii-  trional  ;  Osnenak ,  .laeobshavn ,  Cnris- 


cative  quand  on  la  rapproche  des  ob- 
servations précédentes,  vient  ajouter 

m  nouveau  poids  à  nos  conjeetures  : 
e  capitaine  Scoresby  (ils  a  découvert 
ur  ia  terre  de  Jameson ,  situ*x*  plus  au 
ofd,  des  ruines  (|ui  attestent  Texis- 
!nce  d'un  ancien  établissement  sur  ce 
oint.  Vuf]n  il  n'est  pas  inutile  de  re- 
anjuer  (jijf,  suivant  le  capitaine 
raah ,  la  végétation  sur  certains  points 


tiansbaab ,  Egedesininde  et  Godthavn. 

Dans  l'inspection  du  Sud  :  Holstein* 
borg,  Sukkertoppen  ;  Godthaab,  Tétâ- 
blisspment  lep1usnticien;Fiskernœsset, 
F riederichshaub  et  J  uiiaoesbaab ,  la  co- 
lonie la  plus  importante. 

Le  nombre  des  Européens  établis 
(hm  (  es  enlonies  danoises  est  d*envi- 
rou  deux  cents. 
Commerce.  Le  commerce  se  fait 


la  odte  orientale  est  supérieure  à  à  i*aide  de  cinq  ou  six  navires  qui 

lie  de  quelque  autre  partie  i\uc  ce  se  rendent  annuellement  du  Dane- 

t  de.  la  eotf;  ouest,  et  même  a  celle  mark  nu  (Irornland.  Les  principaux 

i'etabiisseiiientde  julianeshaab,qui  objets  d'importation  sont  de  la  fa- 

:$e  pour  le  plus  riche.  Ainsi  donc  rine,  du  sel,  du  drap,  du  vin.  de 

X  qui  nient  rOsterbygd  n'ont  même  reaa>de-vie,  et  divers  métaux;  les 

pour  eox  Fargument  du  climat  e(  exportations  consistent  en  huile  et  fa* 

a  stérilité  du  sol.  nous  de  baleines,  peaux  de  phoques, 

n  résume ,  ia  présence  d'une  race  d'ours,  de  renards  el  de  lièvres,  cornes 

saunes  tout  à  lait  différente  de  la  de  narol  et  duvet  d*éder.  La  compa- 

des  Esquimaux,  et  la  découverte  gniedu  Groenland,  établie  à  Copen- 

li^es  nncîennes  dans  le  voisinage  nague,  estime  sa  reecffc  Insbituelle  à 

oiic  (le  Sroreshv,  notrs  semblent  cent  quarante  niillr  i  \flalcrs  (cinq  à 

prtîuveii  Irca-Ioi  les  a  l'appui  de  six  cent  mille  francs;  ^  et  les  exporta* 

lÎQia  qui  soutient  Texistenoe  de  la  tions  du  pays  même ,  sans  y  compren* 

ie  islandaise  sur  la  côte  orientale,  dre  le  produit  de  la  pèche  des  baleines 

îtérieurementaucapitaincGraah,  sur  les  côtes,  se  sont  élevées  de  cin- 


i<*-s  dn  iilosseville ,  notre  eompa- 
,  a  reconnu  en  1833,  entre  08  et 
9  latitude,  quelques  portions  de 
3  orii^utale  que  ni  le  capitaine 
ni  Scoresby  n'avaient  visitées, 
t  le  triste  sort  de  M.  de  Blosse- 


quante  à  cent  mille  rixdalers.  Les  dé- 
|)enses  de  la  Compagnie  sont  d'environ 
quatre  cent  mille  francs  (*). 

(*)  Note  fvr  le  commcrcR  du  Groenland 
latis  la  MÙMve  tUmoise ,  cît««  par  Malte* 


Jîi  un. 
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Population  indigène.  Les  habitants 
du  GroéDiand,  qui  ont  pris  la  place 

des  anciens  Islandais,  paraissent  «'tre 
au  nombre  d'environ  vingt  et  un  mille, 
dont  sept  ou  huit  mille  clirétiens.  Ils 
appartienneot  à  la  grande  famille 
des  I  >  j;iiinaux.  Cette  famille  com- 
prt  lid  cinq  nations  prineipales,  dont 
iJiu  vit  en  Asie:  on  en  remarque, 
eu  Amérique,  trois  branches  prin- 
cipales, moir:  les  Kalalits  ou  Ka- 
ralits  ,  qui  sont  les  Groënlandais  ; 
les  Esquimaux  proprement  dits,  qui 
vivent  sur  la  eôte  noni-e^l  du  Labra- 
dor, et  suul  les  plus  méridionaux  et 
les  moins  civilisés  ;  les  Esquimaux  oc- 
cidentaux,  qui  errent  près  des  embou- 
chures du  Mackenzie  et  df  !  i  rivière 
aux  Mines-de-Cuivre  {Coppcr-Mine}^ 
dans  les  environs  du  cap  Dobb ,  de  la 
baie  Repuise,  sur  la  presqu'île  Mel- 
ville,  sur  les  côtes  des  îles  Winter, 
Igloulik  ,  Southampton  ,  ef  autn  s  qui 
forment  i  arctiipei  de  liailin-Parry 

Portraii  et  earaetére*  Les  Groën* 
landais  sont  petits,  mais  générale- 
ment bien  fatts.  Ils  ont  la  figure 
plate  et  lari^e ,  les  joues  rondes  et 
chaïuuc^^  les  yeux  petits,  noirs  et 
sans  feu;  la  bouche  étroite  et  ronde; 
la  lèvre  inférieure  épaisse  ;  les  che- 
veux noirs ,  épnis  ,  lontrs^  et  nules  ; 
presque  pas  de  barbe,  soit  qu'elle  ne 
croisse  pas,  soit  qu'ils  s'épilent  avec 
soin;  les  membres  très-musculeux  ;  la 
poitrine  haute,  les  épaules  larges,  la 
main  petite  et  pot»  |f  «* ,  de  nirn)»'  que 
le  pied.  Les  femmes  ont  la  taille  re- 
marquablement carrée,  et  les  épaules 
aussi  larges  que  les  hommes.  La  cou- 
leur de  ces  mdigénes  «st  jaune  vf  r- 
dâtre;  leur  épidémie  est  d'un  brun 
approcliant  du  rouge  clair;  mais  ce 
qui  prouve  que  le  brun  n*est  pas  leur 
couleur  naturelle,  c*est  que  leurs  en- 
fants naissent  blanrs  comme  In  filnpnrt 
des  Enr(»()éens;  ils  acquièrent  cette 
teinte  d  ubuid  par  l'usage  de  la  graisse 

(*)  Pour  M  faire  une  idée  complète  d«  la 

rart'  (les  F.s<piiniaii\  et  An  rr^inns  qu'elle 
habite,  il  est  Imu  du  lue  ce  tju'uu  dit  M. 
Bailji ,  p.  at  9G5  ck  ton  Abrégé  de 
féognpbie. 


V 


et  de  rhuile  dont  Ils  se  frottent  eonti- 
Doetleroent  le  corps  et  le  visage,  en-  ^ 

snite  p  ir  l'nrtion  de  Tép  lisse  fumée  1 

que  rhuiic  de  leurs  lampes  répand  daos 
leurs  demeures. 

Les  Groënlandais  ahalent  par  tow 
les  pores  une  odeur  repoussante,  i 

Comme  ils  ne  se  nourrissent  gvère  ' 
que  (il'  (  hair  de  phoque,  d'huile  et  de 
viande  de  baleine,  et  qu'ils  manient 
continuellement  les  restes,  soovent 

f lut  reliés ,  de  ces  animaux .  leurs  nBatoi, 
eur  bnucHe,  leur  haleine,  et  j-isqu'a 
leur  sueur,  sont  d'tuje  puanteur  af-  , 
freuse.  I^e  dimanche,  lors^iue  plu<»ieurs 
centaines  de  ces  sales  créatures  sont 
entassées  dans  une  église ,  c'est  à  peim 
si  les  missionnaires  danoi<?  peuvent  ré- 
sister a  1  action  de  Tatmospliere  em- 
pestée qui  les  environne.  La  respiration 
est  gênée  par  les  miasmes  quia  élèvent 
de  cftlfi  multitude  dégotltante  ;  et  les 
exhalaisons  de  Thuile  et  de  la  a^rrihsç 
dont  la  lautpe  est  garnie  ajoutent  sin- 
gulièrement à  ce  supplice. 
Les  Esquimaux  ou  Groenland  sont 

intrépides  .  ronraî;enx  et  persrvt  rants. 
Tel  d'entre  eux  qui  n'aura  rien  niançé 
depuis  deux  jours,  ou  qui  n'aura  pris 
pour  toute  nourriture  qu'un  peu  de 
mousse  de  mer,  ramera  avec  assurance 
dans  son  batelet,  et  le  condoin  sans 
crainte  à  travers  les  Ilots  courrouces 
de  rOcéan.  Les  femmes  portent  de 
pesants  fardeaux,  soit  au>lifs  aient 
pris  leur  nourr  ture  habitoeUe,  solt 
que  la  f -Hfn  1rs  dévore. 
,  Aaiureiiement  tristes  et  silencieux, 
ces  sauvages  semblent  presque  cons* 
tamment  plongés  dans  une  espèce 
de  stupeur.  Ils  sont  doux,  paisibles, 
et  d  un  caractère  sociable.  Quouju  ils 
vivent  dans  un  état  de  misère  presque 
continuel ,  ils  nese  trouvent  pas  malheu* 
reux;  rindépendance  et  une  sécurité 
absolue  pour  leurs  familles  leur  sem- 
blent uiie  compensation  suffisonte.  Ils 
ne  sont  ni  querelleurs,  ni  rancuniers; 
quand  ils  voient  des  Européens  se  dis- 
puter, et  quelqiiefoi*;  mmese  battre, 
ils  s'étonnent  de  ces  violfîieps  ,  et  les 
attribuent  à  l'usage,  de^»  liqueurs  lortes: 
«  Ils  ont  perdu  l'esprit ,  disent  -  ils  ;  la 
mauvaise  eau  les  a  rendus  foiis«  »  Oq 
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dit  qu'on  nr  Irs  surprend  jamais  eu 
ila^raut  deiit  de  mea&onRe;  touteluiâ», 
81  I*on  accuse  un  Groéiuandais  d'une 
.  mauvaise  action ,  il  ne  l'a? ouera  f»s , 
de  crainte  fie  prrHrf  ,  par  un  aveu  sin- 
cère, IVsliine  de  ses  connaissances, 
dont  il  est  éminemment  jaloux. 

Le  caractère  de  ce  peuple  est  diffi- 
cile à  définir.  II  offre  des  contrastes 
étranges,  des  contradictions  qu'art  ne 
peut  i^uère  expliquer.  S'il  est  doux  et 
hiioiajn ,  d*un  autre  c^té ,  il  pousse 
quelquefois  rindiflérence  jusqu'à  la 
minuté.  Parexemple,  lorsqu'ils  voient 
un  bateau  pr  ès  de  faire  naufraj^e ,  ils  ne 

Sortent  pas  secoure  au  péciienr  en 
aoger,  sUI  ne  fait  pas  partie  de  leur 
compagnie.  ToutefoiSfS'ils  entendaient 
dans  ia  barque  des  cris  de  femme  ou 
d'eiif.ints,  ils  ne  balanceraient  pas  à  se 
jeter  à  U  mer  pour  les  satiYer.  11  en 
est  tout  autrement  lorsqu'ils  partent 
plusieurs  pour  la  pèche;  alors  tout  est 
commun  entre  eux,  travail ,  péril,  fa- 
tigue, misère,  et  faim  même;  ilb  ne 
se  refusent  jamais  alors  aucun  serv  ice 
mutuel. 

D'autrescontrndictions  méritent  d'ê- 
tre signalées  pour  bien  faire  connaître 
le  naturel  des  Esquimaux  du  Groen- 
land. Quoiquils  soient  généralement 
lioiinâtes,  ils  oon?oitent  souvent  les 
biei)s  (îp  leurs  compatriotes ,  et  se  les 
approprient  par  les  moyens  les  plus 
odieux.  S'ils  sont  jaloux  de  ia  richesse 
de  quelque  voisin  ou  de  son  activité  à 
ae  procurer  les  néeessités  de  la  vie 
fnaî(Tip!le  ,  ils  ne  prendront  pas  le 
parti  de  le  voler;  ils  iront  l'iillaqucr 
en  mer;  ils  renverseront  son  canot, 
OU  lui  lanceront  un  harpon  par  dei^ 
rière,  et  l'abandonneront  ainsi  à  la  fu- 
reur des  va^MiPs  Enfin ,  quoiqu'ils 
soient  pacifiques  et  p^u  querelleurs, 
comme  nous  l'avons  dit,  ils  n'en  sont 
|MS  moins  très-Tindicatifs  dans  certai- 
nes circonstances.  Ainsi  ,  lorsiju'un 
homme  a  ete  nss;is*;mr,  ses  parents 
dissimulent  leur  ressentiment  jusqu'à 
€e  qu'iif  trouvent  rooeasion  de  venger 
la  déTunt;  cette  occasion  ne  dût-elle 
m  présenter  que  vingt  ans  après  le 
crime,  ils  ne  témoignent  jusque-la  au 
weurtner  ui  haine  ni  cuiere.  Si,  un 


beau  jour,  ils  rriicontrent  l'assassin 
dans  i  intérieur  du  pays,  ils  le  saisis- 
sent ,  lui  reprochent  son  forfait,  et  le 
font  mourir  sous  un  tas  de  pierres , 
ou  le  pr/vipitent  dn  haut  d'un  rocher. 
QuelqueJois  l,i  fureur  les  porte  à  cou- 
per le  nialbeureux  par  morceaux ,  et  à 
manger  son  cœur,  pour  dter,  disent-ils^ 
à  ses  parents  le  courage  de  venger  sa 
mort.  Ajoutons  que  la  \ engeance  est 
héréditaire  chez  ce  peuple,  et  se  lèeue 
comme  un  patrimome ,  de  génération 
en  génération  ;  elle  passe  même ,  h  ce 
qu'il  paraît,  aux  voisins,  excepté  re- 
pendant lorsque  le  premier  meurtrier 
a  ete  un  vagabond  et  un  scélérat,  mé- 
prisé de  sa  propre  famille;  dans  ce 
cas,  personne  ne  cherche  à  le  venger. 

Croyances  et  superstitions.  Les 
croyances  des  Groéniandais  offrent 
aussi  des  bizarreries  qu'il  e^t  inté- 
ressant de  signaler.  Ils  ont,  par 
exemple,  sur  l'âme,  des  idées  singu- 
lières; voici  ce  que  Cr-miz  dit  à  ce 
sujet  :  «  11  V  a  des  Groènlandais  qui 
croient  gu'il  n'y  a  dans  l'iiomme  d'au- 
tre esprit  que  celui  qui  est  dans  les 
animaux  ,  et  que  cet  esprit  survit  au 
corps;  d'autres  pensent  que  l'ànie  est 
le  second  principe  dans  l'homme,  miiis 
oie  trtte  ame  est  matérielle  et  destruo- 
uble,  qu'elle  peut  abandonner  le  corps 
quand  il  lui  plaît ,  et  v  rentrer  à  vo- 
lonté; ils  ajoutent  (juVlle  peut  vivre 
seule  et  hors  du  corps.  D  autres  don- 
nent deux  âmes  à  I  homme,  Vombre 
et  Vhaleine.  1/ombre  abandonne  le 
corps  pend  uit  la  nuit  ;  elle  va  à  la 
chasse,  à  la  pèche,  au  bal,  et  partout 
où  il  lui  plait.  l'^n  conséquence,  ils  re- 

§ ardent  us  rêves  comme  une  absence 
e  rûme.  Cette  croyance  est  fortement 
a()puyée  par  les  devins  et  les  sorciers, 
qui  ne  né^zligent  rien  pour  la  propager, 
parce  qu  ils  s'attribuent  la  puissance 
de  rappeler  l'flme  lorsque  la  fièvre  ou 
le  df'lirr  viennent  à  cesser.  Ils  se  van- 
tent même  de  pouvoir  la  dianut  j  dans 
le  corps  d  un  malade,  et  de  Un  subs- 
tituer celle  d*uo  lièvre,  d*un  renne, 
d*on  oiseau,  d*uo enfant,  etc.  Cette 
superstition  est  souvent  utile  aux  pau- 
vres :  les  veuves  dans  l'indigence  la 
mettent  a  prulii  pour  procurer  la  suh< 
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tiitanœ  à  leurs  enfants  délaissés.  Lors- 
qu'un ppr(*  de  fninillf-  vient  à  perdre 
un  fils,  une  veuve  p.iiivrc  lui  persuade 
que  1  ànie  de  cet  enfant  a  passé  dans 
n  corps  d*uii  des  siens,  dont  elle  a  ac- 
couché depuis  la  mort  de  Tautre  ;  alors 
le  père  superstitieux  se  f;iit  un  devoir 
d'fuiopter  enfant  qu'on  lui  uropose; 
il  prend  chez  lui  la  mère,  qui  dès  lors 
devient  sa  proche  parente,  et  qu*il 
nourrit,  ainsi  que  son  enfant.  »> 

David  Crantz  donne  aussi  des  dé- 
tails curieux  sur  1  idée  aue  les  Esqui- 
maux du  Groenland  seront  deTenfer 
et  du  paradis.  En  voici  ia  substance 
rrnprès  le  ré'^timp  au  en  a  f.iit  le  tra- 
ducteur de  \  Histoire  des  péc/tes  du 
Nord: 

LesGroôilandais  retirant  de  la  mer 
la  plus  grande  partie  de  leur  subsis- 
tance, ont  l'idée  la  pins  :n;intn!zeu.sc 
de  rOcéaa;  c'est  au  lond  de  ses  abî- 
mes qu'ils  placent  le  paradis;  quel- 

?ues  uns  le  supposent  dans  les  en> 
nWIvs  de  In  ferre,  d'autres  sous  les 
voûtes  des  rochers  qui  séparent  la  terre 
des  eaux.  Us  se  font  de  ce  paradis  une 
idée  analogue'à  leurs  haHtudes  ù 
leurs  Jouitsancef  les  plus  douces  :  là, 

disent-ils ,  rè'^ne  nn  été  continuel  (ils 
ne  connaisseril  [ins  le  printemps);  le 
soleil  y  luit  cousiamment,  et  défend 
à  ûi  nuit  â*f  étendre  ses  sombres  voi- 
les; les  eaux  y  sont  toujours  limpides 
et  â\\n  goût  exquis;  tout  y  est  en 
abondance,  surtout  les  rennes,  les 
poules  d'eau,  le  poisson,  et  particnliè- 
Tement  les  phoques ,  qu'on  y  prend 
sans  la  moindre  peine,  et  qui ,  d'eux- 
mêmes,  viennent  se  jeter  dans  des 
chaudières  qui  bouillent  sans  inter- 
?u|ition.  Les  âmes  n'entrent  pas  faci- 
lement au  paradis.  Pendant  cinq  jours, 
elles  errent  sur  un  rocher  escarpé, 
pointu  et  couvert  de  sang  ;  de  la,  elles 
glissent  insensiblement  dans  la  de- 
nMoredesbtenbeureux.  Celles  qui  font 
un  voyage  aussi  scabreux  pendant  l'Iii- 
▼er  sont  portées  sur  les  ailes  des  vents 
orageux  ;  elles  courent  risque  de  mou- 
rir une  seconde  flKs  en  diemin;  cette 
mort  serait  suivie  d'une  destruction 
absolue ,  et  rette  er'^înte  tourmente 
JieattGoup  les  Oroènl^'idais.  C'est  pour 


cela  qu'ils  s'imposent  certaines  priva- 
tions, et  qu'ils  s'astreignent  à  oertaim 
usages  expiatoires. 

D'autres  Esquimaux  de  ce  pays  pla- 
cent le  paradis  dans  le  firmament,  au- 
dessus  des  nuages;  le  voyage  est  ai 
facile  pour  les  âmes,  et  irrivpnt 
si  proniptement  [)n\s  dcsaoiies,aue, 
dès  le  premier  soir,  elles  couchent  dans 
la  lune ,  oik  elles  dansent  et  vont  à  la 
chasse  avec  les  autres  cimes  qui  y  sont 
de  passage.  Ils  croient  que  Tiiurore 
boréale  n'est  autre  cb  )se  que  Véciai 
que  répandent  les  âmes  qui  dansent 
a  ce  bal  céleste. 

On  retrouve  dans  toutes  ces  croyan- 
ces, qui ,  du  reste  ,  ne  sont  forrni!Î»*ps 
en  liucun  culte  réglé,  une  foule  d  oiia- 
logies  avec  celles  de  plusieurs  |>euples 
sauvages  de  l'Amérique.  Ces  rapports 
frappants  sont ,  rtn  reste,  fort  natu- 
rels; il  est  tout  simple,  en  effet,  que 
l'homme,  dans  Tétat  d'ignorance  pri- 
mitif, se  croie  destiné  à  jouir,  dans  la 
vie  future ,  à  titre  de  récompense ,  de 
tous  les  biens  qu'il  apprécie  le  plus 
dans  ce  bas  monde;  or,  comme  la  chasse 
et  la  pêche,  sont  Toccupation  néces- 
saire des  nations  sauvages ,  et  que  ces 
exercff^p^  .  indispensables  à  lefir  exis- 
tence nnitenelle ,  sont  pour  eux  une 
jouissance  véritable,  il  s'ensuit  qu'ils 
les  placent  au  premier  rang  des  joies 
du  paradis. 

Les  Groenlmdnis  expliquent  la  créa* 
tion  d'une  manière  étrange  :  le  pre- 
mier homme,  disent-ils,  sortit  du  sein 
de  la  terre;  la  femme  sortit  du  pouce 
de  l'homme,  et  ees  deux  premiers  être» 
furent  la  souche  de  tor.i  \r  -rnre.  hu- 
main. L'Iiomme  produisit  tout  dans  le 
monde ,  à  Texception  de  la  mort ,  que 
la  femme  seule  y  porta ,  en  disant  à  ses 
enfants  ;  H  est  nerr<:<:iire  que  vous 
mouricT: ,  pour  fairt  plice  à  vos 
cendants.  Ln  Groculandais  s'avisa  de 
prendre  de  petites  branches  d*arbr«  et 
de  les  jeter  entre  ses  jambes  dans  là 
mer;  dès  ce  moment  l'Océan  fut  rem- 
pli de  poissons.  Dans  la  .suite  des 
temps ,  le  monde  fut  enseveli  suus  les 
eaux;  un  seul  homme  fut  cooserré  (*}; 

(*)  ?i'cfit-il  pas  à  suppoier  que  Gnnfts  a^ 
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il  frappa  ia  terre  avec  un  bâton ,  et  il 
CD  sortit  une  fémme.  (Test  par  ces 

deux  êtres  que  Tunivers  se  peupla  de 
nouveau.  Les  Groënbndais  citent  en 
preuve  du  déluge  lesdébrisde  poissons 

au*on  trouve  à  une  grande  profondeur 
ans  ht  terre,  où  jamais  personne  n*a 
habité ,  et  Ips  ossements  di  s  bnlcînrs 
qu'on  rencontre  quelquefois  sur  le  som- 
met des  plus  hautes  montagnes.  > 

Ce  peuple,  qui  seeroit  le  premier  né 
de  l'univers,  dit  que  les  Européens 
proviennent  de  qnHqo»^!;  petits  chiens 
dont  une  Grociilaiidaise  accoucha  et 
qu'elle  jeta  dans  ia  nier  après  les  avoir 
mis  dans  on  sabot;  e*est  pour  cette 
raison,  suivant  eux,  que  les  Euro- 
péens sont  si  habiles  dans  l'art  de  la 
navigation ,  et  qu'ils  donnent  à  leurs 
vaisseaux  la  forme  d'un  soulier  ou  d'un 
sabot. 

Les  Groëiikindais  comptent  un  cer- 
tain nombre  d'esprits  t\\i  premier  or- 
dre, qui  paraissent  avoir  quel(|ue  res- 
semblance avec  les  dieux  révérés  par 
les  peuples  policés  de  Tantiquité.  Parmi 
ces  esprits,  ils  en  comptent  deux 
principtiiix ,  l'un  Imu  ,  et  l'autre  mau- 
vais. Ils  appellent  le  premier  J'oriaar" 
tuh  :  c^est  celui  que  leurs  an^hok$ 
ou  devins  consultent  sur  l'avenir  dans 
sa  demeurp  an  sein  de  ia  terre.  Ils  ne 
sont  pas  d'accord  sur  sa  forme  :  quel- 

aues-uns  prétendent  qu'il  n*en  a  pas  ; 
'autres  rassimileot  à  un  grand  ours  : 
ceux-ci  le  représentent  sous  in  fii^urc 
d'un  homme  n'ayant  ([u'un  bras;  ceux* 
là  en  font  un  nain  d'un  pouce  de  hau- 
teur. Quoi(]u'{l  soit  d^essenoe  immor- 
telle ,  on  peut  le  tuer  en  faisant  une 
inrnn^irtiitf'  puante  <]ans  \:\  mai- 
son du  devin  qui  l'rvocjue  ;  il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  chasser  les 
csprite  et  les  empéener  de  paraître. 
Quant  au  mauvais  principe,  c'est  un 
esprit  femelle  qui  ?>'  i  f>  <!e  nom.  Il 
est  ne  d'un  devin  tameu.v  qui  sépara 
l'île  de  Disco  du  continent  par  la  ri- 
Yière  de  Baals,  et  porta  cette  île  à  cent 
milles  plus  loin  vers  le  nord.  Cette 

dans  «in  fcncur  iln  ctteiiut' ,  alU  iJjUL-  aux 
£M|iiiiuaux  (|«tel4Ui's-unc<i  du  m^s  ^noprcs 
croyanoct  siir  la  crcatiou 


divinité  habite  un  grand  palais  sous  la 
mer,  et  c*est  là  qu'elle  encbatoe  tout 

les  monstres  de  lOcéan.  Elle  retient 
dans  une  chaudière  d'huile,  où  elle  a 
soin  d'entretenir  une  lampe  toujours 
allumée,  toute  la  multitude  des  oiseaux 
aquatiques.  Les  portes  de  son  palais 
sont  gardées  pnr  deux  énormes  pho- 
ques ,  qui  rampent  continueUemeat 
près  du  seuil. 

Quand  les  Esquimaux  souffrent  d« 
la  faim,  et  qu'ils  ne  peuvent  rien  pven- 
drc  à  la  pêche  ni  à  la  <chasse ,  îTs 
pavent  un  nngekok  pour  apaiser  ,  le 
mauvais  esprit.  L'ange  conducteur  du 
devin  le  mine  à  travers  Tocéan  dans 
le  sein  de  la  terre.  Il  parcourt  d'abord 
les  régions  des  âmes  bienheureuses; 
de  là,  il  arrive  sur  le  bord  d'un  préci- 
pice effroyable,  où  il  trouve  une  petite 
poulie  brillante  comme  du  verre,  et 
qui  tourne  avec  une  crande  vitesse  : 
alors  l'ange  prend  le  devin  par  la  main 
et  le  laisse  glisser,  en  le  tenant,  le  long 
d*ane  corde  qui  aboutit  au  fond  de 
l'abîme.  C'est  ainsi  que ,  trompant  la 
vigilance  des  gardiens,  ils  entrent  dans 
le  palais  de  la  divinité  n^nlfaisante. 
Aussitôt  qu'elle  aperçoit  ces  étrangers, 
elle  se  met  en  foreur,  elle  écume  de 
race,  et  tombe  dans  des  convulsions 
afîreuses;  elle  met  le  feu  aux  ailes  des 
oiseaux  de  mer  ;  la  fumée  puante  qui 
remplit  la  sombre  demeure  étourdit 
bientdt  le  devin  et  son  conducteur, 
gui ,  alors ,  sont  à  la  discrétion  de  la 
lurie.  !Sîais,  quelques  instants  après, 
ils  la  prennent  aux  cheveux  pour  l'em* 
pécher  de  répandre  son  venin  ,  et  ils 
la  dépouillent  des  symboles  de  sorcel- 
lerie dont  la  force  retient  cîirlinînés 
tous  les  habitants  de  la  mer.  Des  que 
le  sortilège  est  détruit ,  tous  ces  ani- 
maux rentrent  dans  Tocéan,.  et  le  de- 
vin revient  retrouver  les  pécheurs  qui 
l'avaient  char^^'c,  moyennant  Gn^nMf 
d'aller  désarnu  r  l'esprit  malin. 

Les  angekoks  jouent  un  grand  rôle 
dans  ce  pays.  De  même  que  ebez  pres- 
que tous  les  peuples  barbares  et  su- 
perstitieux, ils  font  I  ofûce  de  prêtres, 
d'oracles  et  de  médecins.  D'après  ce 
que  les  voyageurs  disent  de  ces  devins, 
il  paraît  quits  sont  ooDTulsiooDairei 
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et  que  i'extase  est  pour  l)eaucoup  dans 
leurs  pratiques  m^'stérieuses.  Quand 
fis  sont  appelés  auprès  d'un  mnlaoe,  ils 
commencent  par  Ii.i  i]\re  quelqurs  mots 
à  roreille;  s  il  a  perdu  connaissance, 
Us  souflQeot  sur  son  visage  autant  pour 
lui  donner  une  âme  nouvelle,  (\\ie  pour 
le  guérir.  Pour  savoir  s'il  guérira  ou 
s'il  doit  mourir,  ils  lui  font  subir  une 
épreuve  des  plus  singulières  :  ils  lui 
passent  une  corde  au  cou  ;  ils  attachent 
aux  deux  bouts  de  la  corde,  oults  tien- 
nent dans  la  main,  un  petit  bâton;  au 
moyen  de  ce  b.lton ,  qu'ils  tirent  à  eux, 
lis  élèvent  la  téte  du  patient  et  la  lais- 
sent retomber  à  plomb.  Si  la  téte  est 
pesante,  si  elle  oppose  une  certaine 
force  pour  s'élever  >t  qii'elle  n*tnmbe 
lourdement,  le  malade  est  destiné  à 
uiuurir;  si,  au  contraire,  elle  est  lé- 
gère, Pangekok  répond  du  rétablisse* 
ment  du  malade.  Pour  savoir  ai  quel- 
qu'un, tombé  dans  la  mer,  p  f  îierf  mi 
vivant,  les  devins  emploient  un  moyen 
encore  plus  bizarre  :  ils  passent,  comme 
nousTavons  dit  d<dessus,  une  corde 
au  cou  du  plus  proche  parent  de  Tab* 
sent;  ils  placent  sm  fete  devant  un 
seau  d'ean  et  examine.il  les  traits  d»* 
son  visace,  rellechis  sur  la  surlace  du 
liquide;  d'après  certains  indices,  à  eux 
connus,  ils  disent  si  l'absent  est  en 
vie  ou  mort.  A  !'nir!p  du  pouvoir  ima- 
ginaire dont  on  les  nivestit,  ils  trans- 
portent râme  de  celui  dont  ils  veulent 
se  servir  pour  cette  expérience,  dans 
une  chanihrr  nhscurc,  et  là,  seul  à  seul 
avec  le  parent  dont  nous  venons  de 
parler,  ils  le  percent  avec  une  laine 
en  plusieurs  endroits  ;  la  victime  de 
cette  affreuse  opération  magique  ne 
manque  pas  d'eti  mourir:  ils  di  rl  ir^nt 
alors  qu'on  atlenurait  en  vam  i'iiumuie 
.  qui  s'est  jelé  dans  la  mer. 

Toutes  ces  ateurdes  pratiques  sont 
tombées  dans  le  discrédit  depuis 
les  prédications  des  missionnaires  ; 
cependant  les  devins  exercent  encore 
une  grande  innuenc^  au  Groënland  : 
ils  sont  trop  intéresses  à  un  métier  qui 
leur  procure  considération  et  profits, 
pour  ne  pas  cher^ilier  a  perpétuer  leur 
puissance  et  à  {)ropager  des  superjiH- 
tkmi  doot  ils  vivent 


Mœurs  et  usages.  Les  mceurs  et 
usages  des  Groënlandais  se  ressentent 

et  de  leur  caractère  généralement  pa- 
cifique ,  et  (h\  cHuiat  dont  ee  pf^iipîe 
subit  l'intlnence.  Nous  n'entrerons  pas 
dans  tous  les  détails  que  donnent  ù  ce 
sujet  les  ▼oyageurs  et  les  cfanmi- 
queurs;  nous'nous  bornerons  à  ^na- 
1er  les  faits  et  les  coutumes  caracté- 
ristiques. 

Le  mariage  est  une  affaire  très-im- 
portante pour  ces  parfvres  genx.  Cest 
[  nr  la  plupart  des  femmes  une  ques- 
tion de  vie  ou  de  mort  :  car  si  l  liora- 
me  auquel  s'unit  une  jeune  tille  e^t 
incapable  de  la  nourrir,  ou  s*il  meurt, 
la  malbeureuse  ne  tarde  pas  à  périr  de 
ff>im  et  de  froid,  quand  elle  ne  trouve 
pas  nnc  dnie  assez  charitable  poiïr  la 
recueillir.  Aussi  voit-on  souvent  des 
flUes  nubiles  oui  craignent  le  mariage 
au  point  de  renfuir  dans  les  mont  i- 
cnes  qunnd  il  est  question  de  leur 
donner  Uii  epoux" ,  et  qui  de«'larent  se 
vouer  pour  toujours  au  ci*Iibat  ,  ce 
qu*elies  expriment  en  se  coupant  les 
cheveux.  Il  paraît  que  les  duègnes  <jai 
fout .  fi  nis  ces  circon«vt;»n<^('s- ,  l'ortice 
d'entrenu'tteuses,  se  permettent  (|uel- 
quefois  envers  la  jeune  lille  des  vio- 
lences qui  ne  sont  pas  désap[>rouvées 
par  les  parents.  Les  coups  et  les  lor- 
turc^  sont  les  nrjiunients  ordinaires  de 
ces  luries ,  qui  ont  fort  à  coeur  de  ga- 
gner la  récompense  promise  par  le 
prétendu. 

F*oint  de  cérémonie  pour  le  mariage. 
Des  que  tout  est  convenu,  les  pnrents 
unissent  tout  simplement  et  sans  au- 
cune solennité  les  deux  jeunes  gens, 
et  les  installent  dans  leur  hut^e. 

I.a  polygamie  est  t^lcrtc.  v.rn^  unr- 
quement  dans  un  hnt  de  rcjiroduelion. 
Comme  le  plus  grand  de.>i)onneur  puur 

un  Esquimau  est  de  n'avoir  pas  a^en- 
fants,  celui  qui  est  assez  riche  pour 
nourrir  plusieurs  femmes  a  le  droit 
d'avoir  des  concubines,  mai*?  seule- 
ment comme  moyen  de  laisser  une 
nombreuse  postérité;  sa  conduite  se- 
rait sévèrement  bldniée  si  elle  avait 
pour  mobile  le  libertinage. 

Au  sujet  de  la  polygamie  et  de  ses 
conséqueuces  morales,  Eggede  tait  uue 
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obtemtion  dont  il  importe  de  prendre 
note  :  «  Avnnt  l'nrrivf'e  des  inis^^ion- 
naires,  les  femmes  ne  rnnrjaissaieut 
jKis  la  jalousie  ;  mais  depuis  qu'elles 
mvent  que  le  ehristfantsme  prohibe  la 
polygamie,  elles  ne  supportent  pas 
aussi  facilement  les  infidéîitp?^  rie  leurs 
maris.  »  Hûtons-nons  fr.ijonti  r  toute- 
fois que  la  meilleure  liarniunie  rè^ne 
dans  la  plupart  des  ménages  groen- 
landais.  Le  divorce  est  eo  usage,  et 
consiste  dnns  l'expuKion  pure  ft  sim- 
ple de  la  fejiune,  qui ,  en  pareil  cas , 
ne  se  sépare  Jamais  de  ses  enfants. 

Quand  un  6roënlandais  perd  sa  fem- 
me ,  il  cherche  aussitôt  a  la  rempla- 
cer. Quelques  jours  après  Tavoir  en- 
terrée ,  il  étale  ses  richesses  à  la  vue 
de  ses  voisins  ;  il  affecte  de  se  mon- 
trer lui-même  plus  qu'à  Tordinaire;  il 
fait  pnrri'lf  âc:  srs  tMifants;  sa  maison 
est  ouverte  à  tout  le  monde;  il  expose 
sa  provision  de  poisson,  son  équipage 
de  pédie  et  de  chasse,  en  un  mot  tout 
ce  qu'il  possède.  Cependant  il  ne  con- 
vole en  secondes  nocos  qu'après  un 
an  de  veuvnge,  h  moins  qu'il  n'ait  des 
enfants  dont  ses  parents  ne  veulent  pas 

Îirendre  soin.  Lorsqu'il  a  plus  d*une 
emme,  la  seconde,  par  ordre  de  date, 
prend  la  place  de  la  défunte.  Ce  qu'il 
y  a  de  particulier,  c'est  que  cette  pro- 
motion par  ordre  d'ancienneté  se  fait 
avec  tes  marques  de  la  plus  profonde 
tristesse  de  la  part  de  la  seconde 
frnimp,  mnijiré  la  joie  qu'elle  ressent 
au  ionù  du  cœur  de  cet  événement. 

Les  Esquimaux  aiment  tendrement 
leurs  enfants.  Les  mères  ne  les  sè- 
vrent  qu'à  trois  ou  quatre  ans  et  les 
portent  constamment  sur  leur  dos, 
flans  quelque  lieu  qu'elles  aillent  et  à 
quelque  travail  quelles  se  livrent. 

Les  seules  occupations  des  hommes 
sont  la  pêche  et  la  chasse.  Ils  sont 
d'une  habileté  merveilleuse  dans  le 

i>remier  de  ces  exercices.  Pour  frapper 
a  baleine,  ils  se  servent  d*un  Javelot 
muni  d'une  vessie  de  diien  marin  gon- 
flée de  vent;  cette  arme  siirnaj;e  tou- 
jours et  empêche  Tanimal,  une  fois 
Llessé,  de  rester  longtemps  sous  Teau. 
On  retrouve  cet  instrument  de  pèche 
panni  les  habitants  sauvages  de  toute 


r  Amérique  russe.  Quant  aux  canoti 

dans  lesquels  les  Groenlandais  s'aven- 
turent sur  la  mer,  leur  construction 
révèle  chez  ce  peuple  une  intell ii^ence 
remarquable  :  ces  canots  ou  futaies, 
sont  des  espèces  de  caisses  faîtes 
tîc  liraurlir.s  !r'2;rrps.  Tfs  n'ont  que 
cniqi;;inte  centimètres  de  largeur,  sur 
une  longueur  de  quatre  mètres,  et  on 
leur  donne  la  forme  d'une  navette. 
Ifs  sont  exactement  couverts  de  peau 
d.ins  In  partie  supérieure,  ordinaire- 
ment creuse-  Au  centre  est  pratiquée 
une  ouverture  circulaire ^  au  cerceau 
de  bois  qui  la  forme,  est  attachée  une 
peau  qui,  au  moyen  d*une  courroie,  se 
resserre  comme  une  bourse.  C'est  dans 
ce  trou  que  se  place  le  pécheur  ;  il  est 
muni  d'un  simple  aviron  très-mince, 
long  d'un  mètre  et  demi,  et  6*élargts* 
saut  à  ses  extrémités.  Kn  ramant  à 
droite  et  a  gauche  alternativement,  le 
Groenlandais,  porté  par  cet  appareil 
rempli  d*air  atmosphérique ,  s'élance 
hardiment  au  milieu  des  vagues  les 
plus  effrayantes,  sans  courir  plus  de 
danuf^r  une  ri'en  courent  les  cacha- 
lots et  les  phoques,  dont  il  est  en 

Îluelque  sorte  devenu  le  rival  se 
aisant  homme-poisson.  Il  est  suTpre- 
nanr  que  cette  ingénieuse  invention, 
commune,  du  reste,  à  toutes  les  tri- 
bus sauvag«s  de  l'Amérique  septen- 
trionale, n  ait  pas  été  imitée  en  Europe 
pour  le  service  des  côtes  et  l'usage 
île  la  pf'fhe  Elle  n'a  été  mise  à  proiit 
que  par  quelques  pilotes  norwégiens 
et  danois. 

Aux  femmes  groënlandaises  sont 
dévolus,  non-seuîernf^n(  tous  les  soins 
du  ménage,  mais  t  ruore  l'entretien 
des  vêtements  de  leurs  maris,  et  des 
corvées  très-fatigantes,  telles  que  le 
transport  des  animaux  péchés  ou  tués 
à  la  cnasse  parles  hommes.  T  enr  con- 
dition est  généralement  tort  doulou- 
reuse, surtout  quand  elles  viennent  a 
perdre  leurs  époux. 

Les  Groenlandais  se  visitent  pen- 
dant l'hiver,  et  viennent  les  uns  chez 
les  autres  quelquefois  de  tres-ioin. 
Les  visiteurs  sont  toujours  accueillis 
avec  empressement  et  nfgalés  à  la  ma- 
ni^  du  pays.  Malgré  les  oérémomes 
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gu'iJs  fontf  {K)ur  ne  point  paraître  af- 
nunés,  ils  se  laissent  bourrer  d'ali- 
ments grossiers  avec  une  complaisance 
exemplaire.  T.c  harenîîsafc.  la  chair  de 
phoque  sérhi^o  ;  le  mitriack,  qui  n'est 
autre  ciiuse  que  du  chien  marin  à  moi- 
tié pourri  ;  les  queues  de  baleine,  mets 
réputé  très-succulent;  la  \îande  de 
renne;  les  mûres  sauva;;ês  trempées 
dans  le  sang  de  cet  animal  ou  dans 
rbuile  de  cachalot,  tels  sont  les  ali- 
ments ordinaires  que  les  Esquimaux 
servent  sur  leur  table.  Cependant  on 
n*aurait  pas  une  idée  comj)l«'tç  (Jes 
usages  culinaires  de  ce  peuple,  si  nous 
n'entrions  pas  à  cet  érard  daos  quel* 
ques  détails  indispensables. 

Le  premifT  som  de.«;  i)t''i  hetfrs,  dès 
qu*ils  ont  pris  un  phoque,  e^t  de  sucer 
la  plaie  qu'ils  lui  ont  faite,  pour  étan- 
dier  le  sang  qui  en  sort;  on  verse  en- 
suite ce  sang  dans  des  pots  et  on  le 
conserve  prerietisctjient  pour  en  ap- 
prêter diverses  viandes;  c'est  le  seul 
coulis  en  usage.  La  téte  et  les  pieds  de 
ranimai  se  conservent  sous  Therbe 
pendant  la  belle  saison;  le  corps  reste 
sous  la  neige  durant  l'hiver;  les  cdtes 
sont  sécbées  a  l'air  et  mangées  telles 
quelles.  Peu  importe  à  ces  appétits 
gloutons  que  la  viande  uuMls  exhu- 
ment au  fur  et  à  mesure  dp  leurs  be- 
soins soit  gelée  ou  putreli^^e;  ils  ne  la 
mandent  pas  avec  moins  de  plaii^ir  et 
d'avidité.  Du  sang  de  chien  marin  ou 
de  rhiiiie  mêlée  ^ivce  de  Teau  de  mer 
pour  tout  assaisonii  riu  nt,  telle  est  la 
sauce  en  usage.  Le  brocnlandais  ne 
dédaiime  pas  non  plus  le  ventre  des 
jeunes  animaux;  la  seule  préparation 
(jif  il  fasse  subir  à  ces  débris  infects, 
est  (le  presser  fortement  h's  intestins 
entre  ses  doigts  pour  en  faire  sortir  la 
(lente.  Celle  que  contiennent  les  bovanx 
de  renne  est  pour  eux  un  régal.  Ils  en 
font  des  présents  à  leurs  meilleurs 
amis.  Us  n'estiment  pas  moins  la 
liente  de  perdrix  et  riiuiie  fraîche  de 
baleine.  Mais  les  deux  mels  les  plus  re- 
cherchés par  ces  barbares  sont  les  deux 
suivants  :  le  premier  consiste  en  une 
pdte  composée  d'œuls,  de  graines  de 
genièvre  et  de  racine  d'angclique  bat- 
tus avec  de  l'huile  de  poisson  dans  une 


vessie  de  phoque;  le  second,  qu'on  ne 
trouve  que  cbes  les  habitants  les  plus 

riches  et  les  plus  gourmets,  est  un  iné* 
lange  dégraisse  d'ailerons  d'oies  smiva- 
geset  de  chien  de  mer.  On  a  dit  que  les 
Groènlandais  mangeaient  de  la  viande 
crue  ;  cela  n*est  vrai  qu>xceptiotinef- 
lement  :  par  exemple,  quand  ils  ont  îu^ 
un  renne,  ils  enicvcnî  un  îîTorceau  de 
sa  chair  et  ie  dévorent  tnœre  tout 
palpitant,  en  Tarrosant  de  sang  chaud; 
mais  on  croit  que  c*est  là  un  acte  pu- 
rement religieux. 

Les  Groènlandais  prennrnt  leurs 
repas  de  la  manière  ia  plus  dc^uàtanli-. 
Rarement  les  femmes  se  donnent  in 
peine  de  laver  les  plats  et  les  marmi- 
tes ;  les  chiens  sont  chargés  de  ce  soin , 
et  on  n'y  regarde  pas  après  eux.  Les 
lats  consistent  en  petites  planclies  de 
ois  sans  rebords;  ils  y  dé(K)sent  leur 
viande  et  leur  poisson,  af)rès  avoir 
avale  la  sauce  dans  l  ujn^^lie  c*^s  ali- 
ments ont  été  cuitâ.  Pour  manger  le 

f>oi8son  de  moyenne  grosseur,  tel  que 
e  hareng,  ils  en  enfoncent  un  tout 
entier  dans  leur  gosier,  et  coupent  ce 
qui  passe  hors  de  la  bouche.  Tout 
ce  qui  a  pu  entrer  est  englouti  dans 
leur  insatiable  estomac  Q^'^'^^  À  la 
viande,  ils  la  dépècent  à  belles  deots« 
en  la  tennnt  à  pjeines  mains.  F.eur 
couteau  ne  leur  sert  guère  que  de  ser- 
viette; ils  en  nettoient  leurs  dents,  iU 
en  raclent  leurs  mains,  ils  en  frottent 
même  leurs  lèvres  huileuses.  Lors- 
qu'ils veulent  traiter  un  Européen,  ils 
icchent  très-soigneusement  ie  morceau 
qu^ls  lui  destinent,  afin  de  le  débar* 
rasser  de  la  graisse  et  de  ta  sauce  qui 
y  restent  attachées  en  sortant  du  ebriu- 
dron;  ils  le  présentent  ensuite  à  l'é- 
tranger, qui  ne  saurait  le  refuser  sans 
faire  à  ses  hétes  un  véritable  affront. 

Les  honnnes  mangent  en  particu- 
lier; mais  les  fennnes  n'y  perdent 
ru'ir,  elles  ont  un  appétit  tout  aussi 
vorace,  et  empiètent  souvent  sur  U 
portion  du  mari.  Leur  plus  grand 
plaisir  est  de  voir  leurs  enfants  se 
remplir  de  nourritiîre  nu  fMiint  d'en 
être  suffoques.  Quand  \\^  j  h  [h  usent 
plus  avaler,  elles  les  roulent  a  terre, 

et  leur  pressent  le  ventie,  dans  le  bol 
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(l'y  faire  place  ù  de  nouveniix  aliments. 

La  (gloutonnerie  des  Groënlandais 
eit  telle,  qu'ils  consomnaent  fréquem* 
ment  toute  leur  provision  d'hiver  dans 
les  premiers  mois  dr  la  mauvaise  sai- 
son. Aussi,  quand  le  temps  ou  un  ac- 
cident quelconaue  les  empêche  d'aller 
à  la  ehaase  et  a  la  pèche,  sont-ils  ré- 
duits aux  plus  rriii'IÎP^  rxtrrtnités. 
Quelquefois^  ils  sont  nblii^es,  pour  ne 
pas  utounr  de  faim,  eux  et  leur  fa- 
mille, de  dévorer  le  cuir  de  leurs 
chaussures,  les  peaux  qui  couvrent 
leurs  tentes  dVtô ,  et  de  tuer,  pour  les 
man<;er,  les  chiens  qu'ils  attellent  h 
leurs  traîneaux.  Rien  de  couiparablc  a 
la  misère  de  ces  pauvres  gens  dans  ces 
périodes  de  disette;  il  en  est  qui  meu- 
rent d'inanition,  quand  la  charité  de 
leurs  voisins  ne  vient  pas  à  leur  aide. 

Habitations,  costume.  Quelaues  dé- 
tails sur  les  nabitations  et  le  cos- 
tume des  Groëulaiid.iis  roniplf  t  rnnt 
cette  esquisse  d'un  peuple  encore  peu 
connu  eu  Europe. 

Les  Esquimaux  habitent,  pendant 
rété,  des  tentes  couvertes  de  peaux  de 

fjlio'jties;  en  hiver,  de^  huttes  dans 
esquelles  ils  hrnvpnt  le  froid  et  les 
tempêtes.  Ces  hutte»  sont  construites 
rn  pierres  superposées  les  unes  aux 
autres,  en  terre,  en  mousse,  en  pi^es 
de  bois  et  en  ossements  de  hnleines. 
Un  rx)rridor  assez  spacieux  ménage  à 
l'entrée  forme  une  espèce  de  vodte 
dans  Uiquelle  l'air  extérieur  pénètre,  et 
renouvelle  celui  de  In  hutte  <?ans  y  ap- 
porter ni  le  vent  ni  le  Iroid.  ('e  pas- 
sage ou  couloir  est  si  bas,  qu'on  ne 
peut  le  parcourir  qu'en  se  traînant  sur 
les  genoux  et  sur  les  mains,  et  c'est 
ainsi  qu'on  parvient  ;j  \:\  retraite  ou 
plutôt  à  la  tanière  de  la  famille  groen- 
landaise.  Des  peaux  tendues  contre  les 
parois  de  la  ealmne  préservent  de  Thu- 
.  midité;  d*autres  suspendues  à  des  tra- 
*  verses  divisent  la  demeure  »'n  rompar- 
timents,  dont  chacun  est  lialuté  par 
un  ménage;  quelquefois  dix  familles 
sont  réunies  sous  le  même  toit.  De 
simples  bancs  servent  de  lits;  les  hom- 
mes s'y  tiennent,  pendant  le  jour,  les 
jambes  pendantes,  et  les  fenunes  as- 
sises à  la  manière  des  Orieutau.x.  Point 


de  fenêtres,  ni  de  cheminées.  Lft 
partie  antérieure  de  la  hutte  est  seule 
éclairée  par  une  ouverture  à  laquelle 

est  adaptée  une  membrane  transparente 
pr.nennnî  d'un  intestin  de  poisson. 
L  absence  de  ctiennnée  se  comprendra 
aisément  quand  on  saura  que  la  flamme 
d'une  lampe  est,  pour  eh:  que  famille, 
le  seul  mode  de  chauffage.  La  mèche 
de  cette  lampe  e^t  faite  d'une  mousse 
très-iine  et  éclaire  lout  l'appartement. 
Elle  produit  en  même  temps  une  cba« 
leur  telle,  qu'elle  fait  bouillir  un  chau- 
dron immf  îtse  ronten:int  toi?t  !e  repas 
de  la  fainiilc,  vi  qu'elle  nuiiotient  la 
tem^jcrature  a  un  dc^^re  aus^i  eieve  que 
celui  qu'on  pourrait  obtenir  du  meil- 
leur poêle  u'Allemagne.  On  peut  se 
faire  une  idée  de  la  puanteur  insup- 
portible  que  répandent  dans  ces  sales 
habitations  la  cuisson  des  aliments,  la 
fonte  de  la  graisse  et  de  l'huile,  Tha* 
leine  d'une"  di/.;iine  d'individus,  les 
peaux  mal  écorchees  qui  tapissent  les 
murs,  la  fumée  des  lampes,  les  déjec- 
tions des  enfants,  et  rurine  que  les 
grandes  personnes  ne  se  font  pas  faute 
de  répand rp  dans  tous  les  coins  de 
l'appartement.  - 

Le  phoque,  si  utile  à  TEsquimau 
pour  la  nourriture  qu'il  lui  [irocure, 
rhuile  qu'il  produit*  et  les  ustensiles 

3ue  fournissent  ses  osse!nents  et  ses 
ents,  offre  encore  à  ce  j)euple  un 
vêtement  chaud  et  imperméable.  Plu- 
sieurs peaux  de  ces  animaux ,  jointes  à 
la  d('pouiIle  du  renne,  sont  cousues  en 
manier»'  de  robe,  et  forment  un  sur- 
tout merveilleusement  propre  à  amor- 
tir les  atteintes  d'un  froid  glacial  ;  ce 
surtout  est  muni  d'un  capuchon  des- 
tiné à  protéger  la  \ête  et  le  visage.  La 
ctilotte,  les  bas  et  les  souliers,  ou 
plutùt  les  sandales,  sont  aussi  faits  de 
peaux  de  chiens  manns.  La  chemise 
est  de  drap  ou  de  toile  de  coton;  quel* 
(juefois  elle  consiste  en  un  assemblage 
de  peaux  d'oiseaux  de  mer,  dont  le 
plumage,  tourné  en  dedans,  entre- 
tient sur  le  corps  une  chaleur»  cons- 
tante. 

L'habit  de  mer  se  eonipose  d'un 
manteau  de  peaux  artisLeuicnt  uni^, 
du  gilet  et  du  pantalon  ordinaire;  il 
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ail  omnplété  par  Une  chemise  imper^ 
Méable  faite  avec  des  membranes  pro« 
Tenant  d'intestins  de  phoques. 

T/habit  do  pêche  consiste  en  un  seul 
vêtement  formé  de  la  Teste,  de  la  cu- 
lotte ,  des  bas  et  des  souliers,  le  tout 
lait  d'une  pièce,  s'adaptnnt  parfaite- 
ment au  corps,  et  si  bipn  (  ousu,  qu'une 
seule  goutte  d'eau  ne  peut  traverser 
cette  solide  enveloppe.  Une  petite  ou* 
Terture  est  ménagée  à  la  hauteur  de  la 
poîîririf ,  rt  sert,  dit-on,  à  introdiiire 
la  quantité  d'air  nécessaire  pour  sou- 
tenir r Esquimau  dans  Teau  de  mer  et 
l'emnéeher  de  se  noyer.  Après  Tintro- 
dtienon  de  Tair,  le  trou  est  fermé  au 
moyen  d'un^»  HiPviHp  de  lîois.  Ainsi 
entrrtiré  d'une  espèce  de  vessie  gonlh^e 
qui  le  fait  surnager,  le  pécheur  groeu- 
Rindais  peut  poursuivre  le  phoque  en 
s*élançant  après  lui  dans  les  flots ,  où 
il  ne  craint  pas  de  trouver  la  mort. 

Le  costume  des  femmes  est  à  peu 
près  semblable  à  celui  des  hommes. 
Elles  portent  aussi  caleçon  et  culotte. 
Les  jeunes  filles,  pour  a'ttîrer  les  ma- 
ris, se  tracent  sur  le  vis-'ti;e  des  lignes 
de  couleur  qui  forment  l'ornement  le 
plus  estimé  de  leurs  adorateurs.  Elles 
portent  les  cheveux  longs  et  relevés 
sur  M  iêif ,  tandis  gue  les  hommes  les 
tiennent  courts. 

Langue.  Un  mot  seulement  sur  la 
kiugue  de  ce  peuple.  Les  Toyageurs  et 
le  missionnaire  Eggède,qtti  a  écrit  un 
dictionnaire  et  tme  grammaire  t^roen- 
landaise,  disent  que  cette  langue  est 
remarquable  par  la  richesse  de  ses 
formes  grammaticales.  Malte^Brnn,  oui 
a  étudié  ces  deux  documents  philolo- 
giques, a  remarqué  que  les  particules 
^  les  inflexions  étaient  aussi  nombreu- 
ses dans  cet  idiome  que  dans  le  grec  ; 
mais  comme  il  est  de  règle  d'intercaler 


tentes  les  partie  du  diseonii  étm  te 

verbe,  il  en  résulte  des  mots  d'une 
longueur  extraordinaire.  Les  conson- 
nes r,  k  et  f  domment  et  produisent, 
par  leur  accumulation ,  des  sons  désa- 
gréables par  leur  rudesse.  Ce  fait  est 
rts5;p7  singulier,  vu  Taptitude  des  Es- 

aunnnijx  pour  la  musique  et  la  j'j«tp<se 
'oreille  qui  les  distingue.  Les  lemoies, 
comme  cbez  les  Guraioes ,  ont  te  moii 
et  te  infleiions  de  toIi  dont  elles 
seules  pptivent  se  servir. 

Èvéiieni€iUs  remarquahtes.  On  con- 
çoit que  rhistoire  d'un  pays  tel  que 
le  Groenland,  à  pari  les  incidents 
de  la  découverte  el  de  la  colonisa- 
tion .  doit  être  à  peu  près  nulle.  Elle 
se  borne,  en  effet,  à  l'enumération 
de  quelques  laits  douloureux  ,  tels 
que  rintroduction  de  la  petite  Té- 
rôle,  qui  fit  parmi  ces  pauvres  ^eos 
des  ravages  époiivnntables;  des  fiimtne^ 
affreuses  qui,  à  plusieurs  reprises,  dé- 
cimèrent cette  population  infortunée; 
et  çiuelques  accidents  météorologiques 
qui  ont  augmenté  le  nombre  des  pagei 
lugubres  dans  les  annales  groimiao- 
daises. 

Les  missionDaires,  et  surtout  les 
frères  MoraTcs,  ont  fait  de  louabi» 

efforts  pour  .?rricher  ces  peuplades  à 
l'ignorance  étala  superstition.  Ils  n'ont 
réussi  qu'en  partie.  Les  GroealaudAÏs 
sont  si  attachés  aux  eroyanoes  et  am 
usages  de  leurs  pères,  qirîh  répugnent 
infiniment  à  ouvrir  les  yeux  a  la  lu- 
mière; de  telle  sorte  maigre  Pao- 
ti  ve  et  irUrejpide  propagande  des  a|>dtres 
chrétiens,  le  nombre  des  Esquimaux 
convertis  et  policés  est  encore  bien 

inff^rîour  ;i  relut  des  indigènes  qni  iront 
pas  vuiild  renoncer  à  hurs  ruutuiiiCl 
et  u  leurs  préjugés  barbares. 
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ILE  4CAn  KATEir,  ILC  CBEBRY  ET  SVITZBEBG. 


L'île  Jean-Mayen  fait  partie  <\es 
terres  arctiques  orientales.  Kiie  e^t 
située  a  l'est  et  à  cinquaute  lieues  du 
Groëftiand,  au  nora>oi»d-sst  et  à 
cent  lieues  de  rislande  «  sous  le  71' 
degré  de  latitnde  nord  ft  le  12'  24' de 
longitude  a  1  ouest  de  Paris.  ËUe  fut 
découverte  par  un  navigateur  ballso-' 
dais  dont  elle  conserva  le  nom.  Son 
sol  f  de  formation  volcanique ,  est  par- 
tout .  excepté  sur  le  littonl  ,  hérissé 
de  montagnes.  Line  délies ,  nom  niée 
Bwreitberg  (  montigne  aux  ours  },  a 
deux  mille  cent  quarante  mètres  de 
lînntpîir:  cVst  le  pir  connu  le  plus 
eleve  de  tout  le  globe  à  une  pareille 
latitude.  Une  autre  de  ces  montagnes 
est  remarquable  par  le  volcan  qu^ello 
renferme.  Kn  1800,  elle  lanci»  de  la 
fumée,  et  à  latin  de  1818,  elle  ébranla 
rile  et  les  mers  voisines  par  une  érup* 
tion  terrible.  Ce  mont  igoivome  a 
reçu  le.nom  de  Hik. 

Les  cdtes  de  l'île  Jean-Mayen  sont, 
en  hiver,  < ntourées  de  glaces  ,  qui  , 
s'aceuinuiaiit  par  Teffort  des  va- 
gues, finissent  par  former  un  rempart 
élevé. 

Autrefois  ces  parages  étaient  fré- 
quentes par  les  vaisseaux  ptt  iit  urs 
qui  venaient  y  diasser  la  baleine  et  le 
phoque.  Mais  ees  hdtes  des  mers  po- 
laires s'etant  peu  à  peu  retirés  dans 
les  régions  les  plus  septentrionales , 
Jean-Mayen  n'est  guère  plus  qu'un 
lieu  de  relâche  pour  les  marins  que 
menace  la  fureur  des  tempêtes. 

Jean-Mayef!  v-i  sur  la  route  de 
l'Islande  au  Spiîiiberg.  Si  Von  fait  un 
léger  détour  a  1  est ,  un  i encontre 
Beeren-Eiland  ou  rtle  Cherry,  située 
au  74^  déféré  30'  de  latitude ,  et  au 
16*  29'  10'  de  longitude  a  l'est  de  Pa- 
ris. Découverte  le  9  juin  lâU6,  par  le 
Hollandais  liarentz ,  cette  île  lut  vi- 
sitée, en  laos ,  par  un  navigateur  an> 
giais  qui  changea  son  premier  nom 
d'/^^  à  rours  en  celui  de  C/ierry, 
pour  consacrer  la  mémoire  de  l'arma- 
taor  de  son  l)àtimeût.  C  est  noan  c^Ue 


dernière  flénoniination  qu'elle  figure 
dans  toutes  les  cartes  anglaises.  La 
Hollande  et  la  Grande-Bretagne  s'en 
disputèrent  la  possession  (lendant  un 
certain  temps.  Mais  la  pèche  devenant 
moins  abondante  dans  ses  environs, 
l'An^^ieterre  se  relâcha  uu  peu  de  ses 
jM-étentioos ,  et  laissa  te  ebamp  à  peu 
près  libre  à  sa  rivale.  Aujourd'nui 
cette  terre  désolée  tr  st  plus  réclamée 
par  personne.  Elle  e>L  sans  habitants, 
et  l'on  n'y  trouve  que  quelques  caba- 
nes en  ruine ,  construites  par  les 
Norwégiens  et  les  Russes,  pour  servir 
d'asile  aux  pécheurs  ou  aux  naviga- 
teurs qui  sont  quelquefois  jetés  sur 
ces  tristes  rivages. 

En  plein  hiver ,  et  lorsque  l'Ile  est 
entourée  de  glaçons  ,  les  pécheurs  de 
Norwége  et  de  Russie  viennent  y 
chasser  le  morse;  quekuefois  ils  y 
restent  jbmdaat  toute  la  mauvaise 
saison.  On  dte  un  Russe  qni  y  passa 
sept  hivers;  un  capitaine  norwégiea 
y  .séj(H!rna  deux  années  consécutives, 
ti  y  lit  un  large  abatis  de  morses  de 
renards  bleus  et  d'ours  blancs. 

Les  côtes  de  Beeren-Eiland  sont 
bordées  de  rochers  dont  les  foniies  et 
l'aspect  sont,  an  dire  dis  \o}j;^eiir8, 
singulièrement  pittoresques.  Les  va- 

Sues  battent  incessamment  Jes  flancs 
e  ces  écueils ,  et  y  creusent  des  ou- 
vertures où  la  mer  prodoit  un  bruit 
formidable ,  quand  ses  Ilots  ne  sont 
pas  condenses  par  la  gelée.  Tout, 
dans  ce  séjour  sauvage,  inspire  la 
tristesse,  et  sentiment  redouble 
lorsque  les  montagnes  de  l'île  se  cou- 
vreni  de  brumes  épaisses  qui  déro- 
bent aux  regards  la  vue  de  rOcéan. 

Une  courte  traversée  mène  an 
Spitzhercr ,  groupe  d'îles  qui  com- 
l'kte  cette  chaîne  de  terres  glaciales, 
:»tutineUes  avancées  du  Groenland  et 
de  i'Amérique  dans  Ja  direction  dt 
l'est. 

T  rois  grandes  lies  ei  plusieurs  au- 
tres licjij('ou{)  nioiiis  eteruliK-s  com- 
poseul  cet  ardupci ,  découvert  ai 
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1553  par  TAnglais  Uugh  Willoughby, 
et  revu  en  1595  par  Barents  et  Cor* 
nelîus.  La  plus  boréale  des  grandes 
tics  est  celle  qu*on  nomme  Terre 
du  nord-est  ou  Nordmtland  ;  la  plus 
vaste  est  la  Nouvelie-l  rislande  ou 
SfHtzberg  proprement  dit;  (a  troi- 
sième est  connue  sous  la  dénomination 
de  Terre  du  sud  -  est,  à  cause  de 
sa  situntion  relativement  aux  deux 
premières.  Ces  trois  grandes  terres 
sont  entouré  d*une  multitude  d'au- 
tres fies  et  îlots.  Les  plus  septen- 
trionnles  de  ces  dépendances  sont  les 
Sept-Jles  ou  groupe  des  Sept-Sœurs, 
situées  au  noVd  de  la  Terre  du  nord- 
est;  l*tle  Charles  ,  dont  Tétendue  est 
asspz  considérable,  gît  à  l'ouest  de  la 
ISouvelle-Frislande.  Tout  Tarchipel  est 
désigné  sous  le  nom  général  de  SpUz- 
berg  ^  qui  signifie  montagnes  poln- 
iuei,  et  que  Barents  lui  donna  pou  r  con- 
sacrer sr)  physionomie  caractéristique. 

Le  milieu'de  ce  groupe  boréni  est 
par  78*  latitude;  6"  et  12**  longitude 
est.  Les  premiers  navigateurs  avaient 
supposé  que  du  côté  de  l'est  il  adhé- 
rait au  continent  asiatioue;  mais  le 
capitaine  Phipps  ,  qui  le  visita  en 
1773,  reconnut  qu'd  était  parfaite- 
ment isolé  de  tous  côtés. 

Les  montagnes  aiguës  qui  hérissent 
le  sol  morcelé  du  Spitzberg,  les  glaciers 
é.ternels  qui  tapissent  leurs  flancs  et 
couvrent  leurs  ctmes,  les  couleurs  écla- 
tantes et  variées  qu'offrent  ces  masses 
ébloutssantes,  dont  le  sommet  se  perd 
dans  les  nuages ,  l'aspect  singulier  de 
tous  les  objets  qui  frappent  les  regards, 
tout  oontnbue  ici  à  jeter  le  voyageur 
dans  une  extase  qui  participe' de  la 
surprise  et  de  l'effroi.  En  présence  de 
cette  terre  si  étrange  et  qui  diffère  si 
essentiellement  des  autres  contrées 
polaires ,  on  se  croit,  pour  ainsi  dire, 
trmsporté  dans  le  pays  des  fées,  au 
milieu  de  palais  de  cri'^tal,  illuniinés 
par  des  clartés  fantastiques,  et  au  seia 
d*un  monde  mystérieux  où  toute  chose 
prend  une  forme  et  une  physionomie 
extraordinaires. 

M.  Marmier  qui,  dans  ces  dri  fiic  t  i  s 
années,  a  visité  ce  curieux  pay^,  eu  a 
tnu^é,  dans  la  Rnme  det  deux'nùmdes 


du  1'' décembre  1839,  un  tabieaujDoé- 
tique  et  néanmoins  très-exact.  Noue 

allons  te  laisser  parler  : 

«  De  tous  cotés  je  n'aperçois  que 
des  montagnes  f.ullées  à  pic,  des  cifu^ 
dentelées  connue  une  scie,  des  rocs 
noirs  et  humides  travosés  par  de  lar- 
ges ruisseaux  de  neige  qui  tombent  do 
haut  de  la  montagne  comme  des  ban- 
deaux d'argent,  se  déroulent  à  sa  base 
et  s'étendent  au  loin  comme  un  lac  ; 
des  glaciers  dont  les  parois,  battues 
par  les  flots,  labourées  par  le  vent  et 
crevassées  par  la  chaleur,  ressemblent 
a  des  remparts  ouverts  et  sillonnés  par 
le  canon  ;  des  plateaux  de  oeige  fuyant 
comme  une  route  lointaine  entre  les 
lïtontn'jnes;  et  drvnnt  nous  la  mer,  la 
mer  sombre  et  terrible,  où  nul  autre 
bruit  ne  résonne  que  le  sifUeoieiit  «ie 
la  lyfole  et  le  cri  douloureux  du 
goéland,  où  Ton  ne  voit  que  récome 
des  vagues  soulevép*;  pTr  l'orage  et  les 
blocs  de  glace  eiiifiortes  par  lèvent.... 
Je  ne  nie  lassa i:»  pas  de  contempler 
ce  grand  panorama  qui  se  déroalait 
autour  de  nous  sous  un  aspect  si  gran» 
diose,  et  dont  les  teintes,  lescouleur*;. 
les  formes  même,  variaient  à  chaque 
instant.  Parfois  on  ne  vovatt  au'uQ 
ciel  sombre  ou  une  mer  de  brouillards 
flottant  sur  une  autre  mer.  Le  fond 
de  la  bnic,  les  plateaux  de  npige,  le^• 
cimes  des  montagnes,  tout  était  inon- 
dé d'une  vapeur  ténébreuse,  sans  lu- 
mière et  sans  reflet.  A  travers  cette 
ombre  épaisse,  on  ne  distinguait  que 
des  masses  confuses,  des  cnaînes  de 
rocs  interrompues,  de^  cimes  brisées, 
une  terre  sans  soleil,  une  nature  en 
désordre,  une  image  du  chaos.  Si  dans 
ce  moment  le  vent  vetnit  a  ebrinler 
les  parois  des  montagnes  de  t^lace,  on 
entendait  l'avalanche  tomber  avec  un 
fracas  semblable  à  celui  du  tonnene, 
et  ce  bnnt  sinistre  au  milieu  de  l'obs- 
curité, cette  chute  d'une  masse  pesante 
dont  les  éclats  scintillaient  dans  Tona- 
bre  comme  des  étincelles  de  feu,  tout 
portait  dans  Pâme  une  impression  da 
terreur  indéfinissable.  Mais  lorsque  le 
soleil  venait  a  reparaître,  c'était  une 
magniliquc  chose  que  de  voir  sortir 
de  la  brume  toutes  les  montagnes  avec 
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leurs  pics  élancés,  et  les  plateaux  de 
neige  sans  ombre  et  sans  tache,  et  les 
glaciers  qui,  en  reflétant  les  rayons  de 
lumière,  prenaient  tour  à  tour  des 
teintes  d'un  bien  trnnspnrnnt  romme 
le  saphir,  d'nn  vcrl  pur  couinie  i'enie- 
raude ,  et  brillaient  de  tous  cotés 
comme  les  facettes  d*un  diamant.  Vers 
le  soir,  les  nuages  remontaient  à  la 
surface  du  ciel;  une  ombre  mélanco- 
lique s'étendait  au  loin.  Une  brise  du 
nord  ridait  la  surface  de  la  mer.  Le 
soleil  disparaissait  peu  à  peu  dans  les 
p!is  ondoyants  de  la  brun)e«  et  ne  pro- 
plus  □  1  horizon  qu'une  lueur 
juun.'Urc  et  vacillante,  {lareiile  à  celle 
d*un  cierge  qui  sVteint  dans  la  nuit. 
Alors  Téder  cessait  de  se  plaindre,  la 
mouette  de  crirr,  et  rien  n'interrom- 

{>ait  pins  ce  sombre  re|)os  du  soir,  que 
e  souille  de  la  bise  courant  par  ra- 
fales entre  les  eimes  des  montagnes, 
et  le  retentissement  de.s  glaces  flot- 
tantes, <|Mp  la  va^ue  ou  le  ventclias- 
sait  Tune  contre  l'autre.  ^ 

Nous  compléterons  ce  tableau  par 
un  fragment  de  Malte-Brun  qui  en  ré- 
sume bien  le  cùté  vivnnt  : 

•  La  mort  de  la  nature  n'est  ici  q<:e 
périodiuue  ;  un  jour  de  cinq  mois  tient 
lieu  d*eté;  le  lever  et  le  coudier  du 
soleil  marquent  les  bornes  de  la  saison 
vivante:  unis  ce.  n'est  que  vers  le  mi- 
lien  de  cette  saison  ,  (ni  si  Voii  aime 
iiiicux,  vers  le  midi  de  ce  jour,  que  la 
ebaleur,  longtemps  accumulée,  pénètre 
un  peu  en  avant  dans  ta  terre  glacée; 
le  goudron  des  vaisseaux  fond  aux 
rayons  du  soleil ,  et  cependant  on  ne 
voit  éclore  qu'un  petit  nombre  de 
plantes;  ce  sont  des  cochléaires,  des 
renoncules  ,  des  joubarbes  ;  Martens 
put  même  couronner  son  chapeau  de 
fleurs  de  pavot  cueillies  sur  ces  tristes 
rivages.  Les  golfes  et  baies  se  remplis- 
sent de  fucus  etd*algues  d*une  dimoi* 

sîon  gi^antpsqtie  ;  une  espèce  a  deux 
cents  pieds  de  ioni:.  C'est  dans  ces  fo- 
rêts marines  que  les  pbo(|ueâ  ei  ks 
«étacés  aiment  à  rouler  leurs  corps 
énormes ,  ces  vastes  masses  de  graisse 
que  les  pécheurs  européens  poursui- 
vent jusqu'au  milieu  des  places  éter- 
nelles,  ctii  id  que  ces  animaux  vont 


chercher  les  mollusques  et  les  petits 
poissons,  leur  nourriture  iiabauelie; 
c'est  là  que  oes  êtres  en  apparence  si 
lourds,  si  peu  sensibles,  se  livrent  h 

leurs  penchants  sociaux,  à  leurs  jeux, 
à  leurs  amours.  Réunis  sur  un  champ 
de  places,  les  chiens  marins  sècijent 
leur  poil  brunâtre;  le  morse  ou  kvaê~ 
roos  n,  en  grimpant  aux  rochers, 
montre  ses  énormes  défenses ,  dont 
l'ivoire  éclatant  est  cache  sous  une 
couche  de  limon  de  mer  ;  la  baleine 
lance  des  jets  d'eau  par  ses  vastes 
évents,  et  ressemble  a  un  banc  flot- 
tant sur  lec^uel  divers  crustacés  et 
mollusques  lixent  leur  demeure.  Mais 
elle  est  souvent  blessée  à  mort  par  le 
narval  (**),  à  qui  la  perte  habituelle 
iVwnx'  dr^  ses  dcfV  nses  horizontales  a 
fait  (loiuier  le  nom  ifunicome  de  mer; 
la  baleine  est  encore  souvcitt  lu  vic- 
time d*une  espèce  de  dauphin  nommée 
Vépée  de  mer^  qui  lui  arrache  des 
morceaux  de  chair  et  qui  cherche  sur- 
tout à  dévorer  sa  langue.  Au  milieu  de 
tous  ces  colosses  vivants  de  la  mer 
Glaeiale,  s'avance  un  quadrupède  vo* 
raceetsani^uiîinirfî  :  c'est  l'ours  polaire. 
Tantôt  porte  sur  un  ilot  de  glace,  et 
tantôt  nageant  au  sein  des  flots ,  il 
poursuit  tout  ce  qui  respire ,  dévore 
tout  ce  qu'il  rencontre,  et  s*assied,  en 
nmissantdejoie,  sur  un  trophée  d'os- 
sements et  de  cadavres.  Un  antre  qua-  • 
drupede,  le  timide  reoue,  broute  la 
mousse  oui  couvre  les  rocbers.  Des 
troupes  de  renards  et  dMnoombraMes 
essaims  d'oiseaux  de  mer  viennent  en- 
core ,  pendant  quelques  moments , 
peupler  ces  iles  solitaires;  mais  dès 
que  finit  le  jour  polaire,  ces  animaux 
se  retirent  a  travers  des  terres  incon* 
nues  ,  soit  en  Amérique  ,  soit  en 
Asie. 

«  Les  animaux  marins  du  Spitzberg 
présentent  à  la  cupidité  européenne 
un  appât  qui  fait  oublier  les  cuuigen 

(*}  Morse  est  une  corruption  de  radjectti 
ruiM  morskaîa,  flurilime.  H^td^nst  «st  ir- 
landais et  danois  :  AmA  iMdeitie,  rws,  du*» 
val,  cUeval-Iialeinc. 

(*•)  JSarlival,  de  iiar ,  rorp^  mort, 
isUniiais,  et  hvntt  baleine;  tucUiUme^ 
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de  ffs  mers  inhospitalières.  La  pèche 
de  la  baleine ,  mentionnée  dès  le  neu> 
vième  siède,  a  souvent  oocapé  jusqu'à 
quatre  cents  gros  bâtiments  de  toutes 

les  nntion*:.  Les  Hollnnd  li^,  dnns  Tes- 
pnce  de  f|ii  irante-six  pi  irent  tren- 
te-deux iniile  neuf  cents  baleines,  dont 
les  fanons  et  l*huile  forment  une  va- 
leur de  trois  cent  quatre-vingts  millions 
de  francs.  Ces  animaux  p  graissent  fré- 
quenter aujourd'hui  les  parages  du 
Spit7.berg  en  nombre  moins  considé- 
rable. On  n'en  voit  plus  d'aussi  grande 
taille  que  dnns  le  rommenremenl  de 
celte  pêche.  Le  morse  est  plus  nom- 
breux et  plus  facile  a  attaquer  ;  sa  peau, 
employée  à  suspendre  les  carrosses , 
et  ses  dents,  plus  compactes  que  celles 
de  IV!*»f)hnnt,  sont  des  objets  qui  nîti- 
rent  souvent  au  Spitzberg  d»  s  (dJonies 
temporaires  de  Russes.  Les  anciens 
Bretons  enlirisaient  déjà,  avant  la 
domination  romaine,  des  pommes  d*é* 
pée.  L'ancienne  colonie  spnndinnvf^  du 
Groenland  payait  en  «  dentés  de  roar- 
do,  »  qui  paraissent  avoir  été  des  dé- 
fenses de  mdrse,  le  tribut  qui,  sous 
le  nom  de  dénier  de  Saint -Pierre  y 
alOuait  des  extrémités  de  la  terre  pour 
défrayer  la  magnificence  des  basiliques 
lomaines  et  lea  pompes  de  la  cour 
pontificale.  La  corne  du  narval  a  long- 
temps été  l'objet  d'un  respect  supers- 
"  titteux;  on  en  tirait  d*'  [  îPtendus  re- 
mèdes universels  ;  on  la  suspendait 
dans  les  muséums  à  des  chaînes  d'or. 
Les  margraves  de  Bayreuth  en  fai- 
saient conserver  phisieurs  dans  leur 
trésor  de  famille;  ils  en  y  valent  reçu 
une  en  payement  d'une  somme  de  plus 
de  soixante  mille  rixdalers.  Les  princes 
des  deux  branches  de  cette  maison  se 
partHL^èrent  iin^  de  res  eornes  avec 
autant  de  formalités  au  ils  en  auraient 
rois  à  partager  un  bailliage.  Une  autre 
substance  originaire  de  ces  régions  a 
également  été  Ir  siijrt  de  quelques  fa- 
bles; c'est  la  fiKitirrp  rcréhrnle  (in  rn- 
cfaaiot,  nommée  très -improprement 
spertM  eeHy  et  plus  convenablement 
MOtlc  de  baleine;  on  en  fait  des  bou- 
gies d'tïnr  hlnnrlieur  éclntnnto.  Tous 
CfB  uros  ;iii)iiiau\'  sont  cependant 
^oiû&  ulilei  a  l'homme  que  le  hareng 


dont  la  mer  Glaciale  semble  être  ou  la 

fratrie  ou  l'asile.  Là,  dans  des  eaux 
naceessihies,  il  brave  et  rhommo  et 
la  baleine  ;  mais  des  causes  inoonniiM 

l'en  font  sortir,  potir  venir  environner 
de  ses  innombrnble>  essaims  les  côtes 
septentrionales  de  l'Europe  et  de  l'A- 
mérique. 

«  IJne  dernière  curiosité  doit  en- 
core nous  arrêter  dans  cette  région 

Solaire  :  c'est  l'extrême  abondance  de 
ois  flottant  que  la  mer  amène  sur 
les  cdtesdu  Labrador,  du  Groenland , 
et  pl(!s  encore  sur  celles  de  l'Islande, 
du  Spitzberg  et  des  terres  arctiques 
entre  ces  deux  îles.  On  assure  que  les 
amas  de  bols  flottant  rejetés  sur  itie 
Jean-Mayen  égalent  souvent  cette  Ik 
en  «'tendue.  îl  rst  ffes  années  où  1rs 
bl.nidais  rn  recueillent  assez  pour 
leur  ciiautlj^e.  Les  baies  du  Spitzoerg 
en  sont  remplies;  il  s'accumule  sur 
les  parties  de  la  côte  de  Sibérie  ei* 
posées  à  l'est.  Il  se  compo'^f  df»  troncs 
de  inelezes ,  de  pins  ,  de  cèdres  sibé- 
riens ,  de  sapins ,  de  bois  de  femam- 
bouc  et  de  campécbe.  Ces  trônes  pe* 
missent  avoir  été  entraînés  par  les 
grands  fleuves  d'Asie  et  d'Amérique  ; 
les  tms  sont  apportés  du  golfe  du 
Mexique  par  le  fameux  courant  de 
Bahama ,  les  autres  sont  poussés  p.'»r 
îr  mil  T  int  f]Tn  ,  au  nord  de  la  Sib#*- 
rie ,  {)orte  liabituellement  de  Test  à 
l'ouest.  « 

D'après  tout  ce  au'on  vient  de  lire, 
on  peut  juf;er  de  la  physionomie  et 
du  climat  du  Spitzberg.  Croirait-on 
cependant  qu'on  a  cherché  à  coloni- 
ser cet  affreux  pays?  Les  Uollandais, 
séduits  par  les  bénéfices  eonsidénh 
bles  que  produisait  la  pèche  dans  ces 
pnrnijps .  essayèrent  d'y  fond<^r  un 
établissement.  En  1633,  sept  hommes 
de  cette  nation  résolurent  de  passer 
rhiver  dans  une  des  principales  lies. 
Us  y  réussirent  .  sans  qu'il  leur  arri* 
v;lt  fucun  malheur;  mais  l'année  sui- 
vante ,  sept  autres  Hollandais  qui 
voulurent  renouveler  l'épreuve ,  poi- 
renttous  de  froid  et  de  faim.  Dès  ce 
moment,  on  renonça  à  ce  projet,  dont 
rexécution  était  nnpossibfe.  Les  pé- 
cheurs se  coQteulaieut  du  taire  foodri 
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le  lard  des  baleines  et  des  phoques 
dans  &tM  UfiDW  construites  exprès 
dans  les  différentes  baies  du  Spitzberg. 
Cependant  ,  des  négociants  dUam- 
merfest  établirent  un  petit  poste  de 
chasseurs  dans  la  baie  de  Smeeren- 
berg,  située  sur  la  côte  occidentale  de 
la  Nouvelle-Frislande.  Ce  poste  ^t 
relevé  tous  les  ans.  Nous  croyons 
avoir  lu  quelque  part  que  cet  établis- 
■  aement  européen ,  le  plus  boréal  que 
l'on  connût,  n'existe  pins  depuis  quel- 
ques années. 

Les  cotes  du  Spitzberg  ont  été  le 
théâtre  des  catastrophes  les  plus  la- 
mentables. Tous  les  ans  quelques 
vaisseaux  pécheurs  y  étaient  jetés  par 
les  tempêtes ,  et  s'y  brisaient  le  plus 
souvent  sans  espoir  de  salut.  Quand 
les  naufrages  étaient  obligés  de  sé- 


journer dans  cette  contrée  glaciale, 
dans  Tattente  d*un  navire  libérateur, 
ils  étaient  livrés  à  toutes  les  horreurs 
d'un  long  supplice ,  que  terminait 
presque  toujours  une  mort  affreuse. 
Si  l'espace  ne  nous  manquait  pas , 
nous  raconterions  quelques-unes  de 
ces  lentes  agonies,  et  ces  détails  achè- 
veraient la  peinture  de  ce  lugubre 
archipel.  Que  de  tombes  et  de  croix 
marqueot^dans  les  baies  kt  plut  fré- 
quentées, la  place  où  ont  expiré  lea 
virtimes  de  ce  climat  meurtrier!  Et 
cependant ,  si  la  pérhe  était  dans  les 
mers  voisines  aussi  abondante  qu'elle 
le  iiit  autrefois,  nul  doute  que  la  soif 
du  gain  n'y  amenât  encore  un  très- 
grand  nombre  de  marins ,  peu  sou- 
cieux des  dangers  qui  menacent  le 
navigateur  dans  les  mers  polaires. 


FOLB  AHTAmGTIQUS. 


Les  régions  circompolaires  du  sud 
étant  beaucoup  plus  Iroides  que  les 
coutrees  voisines  du  pôle  nord ,  sont 
par  cela  même  beaucoup  moins  con- 
nues. Tandis  qu'au  nord  on  a  dépassé 
le  83'^  (IfLirc  de  latitude,  au  sud  c'est 
à  peine  si  l'on  a  pu  atteindre  le  71". 
Pendant  l'hiver ,  le.  navigateur  qui 
parcourt  Tocéan  antarctique  rencontre 
des  glaces  dès  le  50*  degré ,  c'est-à- 
dire,  sous  la  latitude  de  Dieppe;  et 
quelques  degrés  plus  loin,  sa  marche 
est  arrêtée  'par  les  montagnes  flottan- 
tes. Du  C^té  de  l'Amérique,  on  pénètre 
aisément,  dans  la  mauvaise  saison, 
jusqu'au  cap  Horn,  situé  sous  le  ôQ"  ; 
mais  on  ne  peut  guère  aller  plus  loin 
saosde grandes  diflicultti».  Aussi,  dans 
rétat  actuel  de  la  science,  avona-nous 
fort  peu  de  chose  à  dire  sur  lea  con- 
trées polaires  australes. 

On  a  mis  au  nombre  des  iles  africai- 
nes la  terre  d'Enderby,  située  sous  le 
cercle  polaire  antarctique  et  au  40"  de- 
gré de  longitude  à  l'est  du  méridien 
ne  Paris.  Cette  terre  fut  découverte , 
il  y  a  quelques  années,  par  le  capitaine 
anglais  Biaooe.  Elle  s'étend  au  sud* 


aud-est  de  l'Ile»  de  Ktrguélen,  et  au 

sud  des  îles  Crozet. 
A  l'ouest  du  méridien,  on  trouve: 
I*  L*tle  Saint-Pierre,  nommée  par 
les  Anglais  Géorgie  australe,  Nou- 
velle" Géorgie  et  iledii  Roi-George.  Dé- 
couverte par  ia  Roche  en  1676,  elle 
fut  reconnue  en  177ô  |)ar  le  capitaine 
Gook,  qui  crut  ou  feignit  de  opoifo 

3u'il  l'avait  aperçue  le  pnmiar,  et  la 
ébaptisa  pour  lui  imposer  un  nom 
anglais.  On  lui  donne  trente-neuf  lieues 
de  longueur  sur  vingt  de  largeur.  KUe 
gtt  par  56*  de  latitude  et  41*  de  lon- 
gitude occidentale.  # 

2°  Le  petit  archipel  de  Sandwich, 
au  sud  de  l'Ile  Saint-Pierre,  par  59" 
latitude  et  30°  longitude  occidentale. 
Cook  en  fit  la  découverte.  Sea  Uei 

tri nci pales  sont  Bristol,  que  Ton  croit 
tre  la  plus  vaste;  la  Thulé  australe, 
qui  est  peut-être  aussi  étendue;  et  le 
groupe  du  Marquis  de  Traversay,  qui 
renferme  dans  son  fie  principale  un 
volcan  en  activité.  On  doit  compter 
dans  cet  archipel  les  quatre  îles  décou- 
vertes, il  y  a  quelques  années,  par  le 
capitaine  Brown  ;  ce  marin  a  aper^ 
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des  traces  de  volcan  dans  celles  qu'il 
a  nommées  lie  du  Prince,  et  ik 

S"  Les  Orcades  australes,  à  Poiiest* 
ouest-sud  des  Sandwich,  découvertes 
en  18i2I  par  le  navigateur  anglais  \\  ed- 
dell.  Les  principales  îles  de  cet  archi- 
pel sont  Pomona  et  Coronation  ;  les 
autres,  telles  que  Melville,  Robert- 
son,  Weddeil,  Saddle,  etc.,  ne  soot 
que  des  îlots. 

4*"  Les  Shetland  australes,  à  Touest- 
ouest-sud  des  Orcades.  Les  plus  con- 
sidérables de  ces  îles  sont  Barrow,  Le- 
vinpston  et  TiIp  du  Roi-George.  Celle 
de  James  a  une  montagne  extràne- 
ment  élevée }  et  le  rocher  baptisé  dn 
nom  de  Bridgman  supporte  un  petit 
Tolcan,  qui  est  le  plus  austral  et  le 
plus  bas  que  Ton  connaisse  jusqu'à 
présent. 

La  terre  de  la  Trinité ,  au  sud 

des  Shetland  australes.  Elle  a  été  dé- 
couverte dans  ces  démit  rs  temps  par 
Beliinghausen.  On  suppose  que  ce  n  est 
autre  chose  qu'un  archipel,  comme  les 
contrées  dont  nous  venons  de  parler. 
6°  La  terre  de  Graham,  déc  ouverte 
.  en  1831-32  par  Biscoe.  On  a  supposé 
qu'elle  formait  un  continent  austral , 
maïs  rien  ne  le  prouve.  Il  est  vrai 
qu'entre  la  terre  de  la  Trinité  et  Tile 
d' Alr\andre  elle  n'a  pnS  moins  de  cent 
cini|ti  tnte  milles  dans  sa  ()artie  explo- 
rée j  in^is  cette  étendue  n'est  pas  une 
raison  probante,  et  cette  terre  peut 
fort  bien  n'être  qu'une  île.  N'omettons 
pas  rtle  Adélaïde,  située  à  la  pointe 
sud  de  la  côte  septentrionale. 

7-  Les  îles  Alexandrel*'  et  Pierre  V\ 
placées  presque  soos  le  soixante-dixiè> 
me  parnllrie,  au  sud-ooestde  la  terre 
de  la  Trinité. 

H"  La  terre  de  Joinville,  la  terre  de 
Louis-Philippe  et  Hle  de  TAstrolabe, 
découvertes  en  1838  par  le  capitaine 
(  aujourd'hui  amiral  )  Domont  d'Ur- 
ville. 

9'  La  terre  Adélie,  vue  par  le  même 


navij^ateur  français,  dans  son  dernirr 
voyage,  et  qui,  suivant  quc!c|ues  per- 
sonnes, aurait  été  découverte  psr  nt 
baleinier  étranger,  puis  aperçue  par  un 
autre,  avant  que  notre  compatriote 
TeiU  reconnue.  M.  d'Urville  y  place  a 
pôle  magnétique  austral  et  en  fait  ut 
véritable  continent.  On  ne  peut  ries 
affirmer  sur  ces  deux  points  inipor  \ 
tauts,  d'après  le  simple  r.ij.port  d: 
commandant  de  l' Astrolabe  au  ininû- 
tre  de  la  marine.  L«  monde  scienfr 
fique  ne  sera  à  même  de  pronoaec 
à  cvi  égard  qnr  lorsque  le  récit  coœ- 
plt'i  de  l'expédition  de  M.  d'Umk  | 
aura  été  public.  i 

Toutes  les  contrées  que  mnis  mtm  ' 
d'énumérer  sont  inhabitées  et  prcà- 
bicment  inliahitables.  Le  froid  le^r? 
cruel  s'y  fait  sentir  pendant  la  mapr^ 
partie  de  l'année.  Klles  sont  envW- 
nées  de  vastes  banquises  et  de  moafr 
gnes  de  glace  qui  (luclquefois  en  rre- 
dent   l'abord    iin[)ossible.  Quel(|afc 
mousses  attadiées  au  flanc  des  rodben 
sont  le  seul  végétal  qui  croisse  dans  ces 
régions  maudites. 

(>  [)(  ri  iant,  quelque  déshérités  àt 
la  nature  que  soient  ces  pays  cirrom- 
polaires^  leur  découverte  a*  été  d'uoe 
grande  utilité  pour  les  nations  mari- 
times. En  effet,  leurs  parages  abondent 
en  cétacés  et  en  phoques  de  différentes 
espèces,  et  ies  pèelums  anglais  rt 
américains  y  ont  recueilli juiqu  a  pré- 
sent de  riches  cargaisons.  Gesaoûiiaus, 
qui  se  sont  retires  un  peu  plus  vers  le 
sud,  paraissent  devoir  défrayer  lor; 
temps  encore  par  leur  nouibre  ies  e.\- 

S éditions  tentées  par  les  armateurs 
^Angleterre  et  des  États-Unis.  Cet 
amour  du  gain  qui  pousse  les  peuples 
aux  entreprises  les  plus  périlleuses, 
an)éuera  sans  doute  encore  des  décou- 
vertes importantes  dans  lazoneantare- 
tique.  La  soif  de  l'or  agrandira  ainsi  le 
domaine  de  la  science,  comme  e'!^ 
l'a  fait  déjà  dans  plus  d'une  circoos* 
tance. 


vtff  nu  rnsotosTS  ciiicoMroLAtass. 
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AdéhMe  (  tle) ,  citée  m  nontwe  én  Itnt» 

pol.iii«*s  du  Sud,  3iO  b. 

Ailélic  (terre),  contrée  nouvellement  dé- 
couverte prè^  du  pôle  antarctique,  3ai  a. 

AlarcoD.  Tmiâtifc  infractneiiie  deeet 
Espi^nol  pourdcootmwuBpaafagvaonoid' 
ouejt,  i85  b. 

Alexandre  (Ue)  «citée  au  nombre  des  terres 
pobirt  s  antanrtfqtwi,  Sai  i. 

Anptkoks.  Nom  qu»*  Its  r-rotnlandab 
donnent  à  leurs  devins  ou  ^urcicrn,  309  a. 

Antarctiques  (région!»)  sont  beaucoup  plus 
froides  que  ks  ré^ot  arctiqiMa. — tiaumera» 
tion  de^  ferrw  que  l'on  connaît  autour  In 
pôle  austral ,  3ao  et  suiv.  Toutes  ces  lenes 
•ont  inhibilàei.  Bllet  M»t  prédeuif*  au 
point  de  vue  omunercial,  3a  i. 

Arctiques  (régions).  Leur  situation  pro- 
grapliique.  Difficulté  de  les  classer  uJuUtt>- 
diqucmeni,  177  «.  Omp  d'ojîl  fioéral  sur 
ces  contrées.  Généralités  sur  leur  situation 
res|K'(  live,  leur  stjperficie,  Umm-  rljmat,  leur 
histoire  rialurelle,  ieura  habitants,  178  et 
suiv.  Dinèrenee  de  la  teropérattire  deirégiooa 
arctiques  li  des  régions  antarctiques;  d*oA 
vient  relie  différence,  195  a. 

Arctique»  (Hautes  lerrt^s) ,  contrée  situ^ 
an  iMnl*ttt  de  la  baie  de  Baffia,  et  déeov- 

Verte  prie  c.ipitnino  Ross  ,  aïo  a  et  178  b. 

Astrolabe  (ile  de) ,  citée  paraù  les  terres 
antarctîquu:» ,  3a  t  a. 

B 

BÉA(lecapiiaine)csteiwrwyéilarecliewhè 

de  sir  John  Ross  par  la  voie  de  terre,  aa  i  a. 

B;(fftn .  il!(Htre  navigateur  anglais.  Se» 
nombreuses  découvertes  au  ff  ord  et  notam- 
ment dans  k  ner  ^  a  comenré  son  noni, 

•00  1). 

r  iffiii  linie  de),  miT arctique,  178  I'. 
bauk!»  (terre  de),  citée  au  nombre  d» 
r%ioiis  arctfqoei ,  178  a  et  «14  b. 

Barentz,  navigateur  bollaiid.iif  ;  cht^rrhe 
ttn  [>a<«*Hp  .Tiu  nord-^^t.  îl  pértt  de  froid  avec 

une  partir  de  son  équipage,  197  b. 


Barlow,  compagnon  de  «oya|e  et  d*nip 

fortiitie  de  Jarques  Kni{:;ht.  Il  fait  naufrage 
et  périt  dans  ta  baie  d'Hudson  ,  ao;  h. 

Bathiirsl  (ik),  iait  partie  de  la  Géorgie 
septentrionale,  178  a  et  a  14  b. 

Beechy  ,  rtins-irrc  trois  aiis  à  chercher  le 
passage  par  le  Uctruit  de  Behring,  aiCbp 

Beeren-Eiland.  Voyez  Cherry. 

Behrijig ,  navigatenr  russe  ;  il  découvre  k 
détroit  et  la  mer  qtii  portent  son  nom.  Il 
fait  naufrage  et  périt  misérablement,  ao5  b. 

Bemardo.  Le  TOyage  de  œ  navigateur 
espag|nol  dans  le  Ndrd  est-il  réd  ou  non.* 
Opinion  de  plusieurs  auteun  4  cet  égard ^ 
ao4  a. 

Biossevilk.  Ce  BMrla  françda  eapkfe 

une  partie  de  k  cAto  orientak  du  Gnén- 

land ,  3o5  a. 

Bob  flottant ,  se  trouve  en  grande  abon- 
dance dans  les  nen  arcliqoei,  194  b;  sur 
les  r6tes  de  llslande,  'ju  lu,  a6i  a  et  3iS 
b;  de  Ttle  Jean  M.iyen  et  du  Spilzbcrgi 
3i8  b.  D'où  vient  ce  bui»,  3c 8. 

)k>otlik-Félîx  (  isthme  de)  dans  les  régknt 

amujtir<;  ,  r-S  et  770  1). 

Buotiiia  Fdix  (péuiiisule  de),  terre  arcii* 
que,  I  -  S  b ,  ai7  a  et  aao  b. 

Buclian.  Est  envoyé  i  k  icèhettbe  d^n 
passag  à  l'ouest  par  le  pôle.  Danger  qu'il 
court  daiu  le«  (uers  duSpiiiber^.  Ce  voy;igc 
a  coïncidé  avec  celui  du  capitaine  Ross 
dans  la  baie  de  halTin  et  le  détroit  de  Lan* 
castre  (iSi8),  atl  b. 

Bnrougb,  navigateur  anglais.  11  pénètre 
jusqu'au  70*  degré  de  ktflude  septentrio* 
nale,  188  a. 

BuHon  ;  eherche  îe  pas^.ajre  an  noid  nMCHt, 
et  tail  plu<iieurs  découvertes  iiuporlautes , 
aoo  a. 

Byam-Martin  (  ile) ,  fait  partie  de  k  Géor* 

gie  dn  Nord,  i "'t  n  <m  ar4  b. 

B)lot,  eonipajjuuu  de  voyage  de  Batlin. 
Son  voyage  au  Mardi  aoo  k 


Cabot  (Jean  et  Sebastien).  Leurs  voyages 


21**  livraUon,  ^Ksaio^is  ciegompolâuiesO 
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à  la  déocHnrerte  d*un  passage  au  nord-ouest. 
Us  découvrent  Terrt- -  V'  n\«> ,  i  X  J  h. 

(.aiiier  (Jacqufs  cl  Aubui  t) ,  navigateurs 
français.  Léon  voyages  au  Nord.  Jaoqae» 
Cartier  prend  possession  da  Canada  itt  nom 
de  la  France ,  rS5  a. 

Chancelor  ,  navigateur  anglais  ;  cherche 
un  passa^  an  .nord-eat  et  arrive  en  Ru$> 
sie;  détails  sur  son  voynge ,  187  h;  dans 
un  second  voyage  il  jtlle  \(ts  fundemeuts 
du  coniuierce  rus&o-anglaià  ;  il  fait  naufrage 
cC  se  noie,  188  a. 

Charles  (île) ,  fait  partie  de  Tarcbipel  do 
Spilzbcrg,  3i6  a. 

Cherry  (île;  ou  Beereit-Eiland.  Quelques 
mots  sur  cette  île,  3 1 5  a  et  b. 

Circompolaires  (  i  rgions  ),  Désignation 
des  contrées  comprises  sous  ce  nom  génè* 
ralf  177  a. 

Clavering.  Ce  oiarin  anglais  explore  une 
partie  de  la  o6te  orientale  du  Groenland, 
3o4  a. 

Clerke ,  compagnon  de  voyage  de  Cook; 
après  la  mort  oe  ce  dernier»  il  cherehe  un 
passage  au  nord-est^  208  a. 

Cockbum  (île) ,  fait  partie  des  terres 
arctiques  et  de  Tarchipel  de  Baflin>Farry , 
X78  b. 

Colomb  (Christophe).  Ses  voyages  au 

'  Nord,  i83b. 

Cook  (James).  Ce  marin  illustre  essaie 
de  trouver  un  passade  vers  le  nord -est; 
îi  franchit  1*  déiroit  de  Behring  et  est 
obligé  de  reveuir  sur  ^  pas  ;  il  est  assas- 
liné  pendant  sa  relâche  aux  lies  Sandwich, 
noi  b. 

Comelissen ,  compagnon  de  voyage  de 
Barentz;  il  cherche  un  passage  au  uord- 
est,  197  b. 

Coi-ttwaUis  (île) ,  citée  parmi  les  terres 
arctiqu<>s,  r-S  a  et  2r4  b. 

Corooado.  Tentative  de  cet  Espagnol 
pour  découvrir  le  passage  au  nord-ouest , 
t85  b. 

Coricréal  (Gaspard  et  Michel),  naviga- 
teurs portugais;  leurs  voyages  au  ISoid; 
Gaspard  découvre  le  Labrador,  184  a. 

Cuivre.  A  quelle  épooue  remonte  Tusage 
de  ce  méfal  pour  le  doublage  des  vaisseaux 
en  Angleterre,  187  b. 

Cumbcrland  (terre  de),  dtéa  au  nombre 
dea  terres  arctiques,  178  b. 


Danell.  TenUUvc  de  ce  marin  danois 
pour  reinover  le  Grandand  onental« 
ao4a« 


Davis,  célèbre  marin  an^lai*;  ses  voya- 
gei  a  la  recherche  d'un  passage  au  nord- 
ouest;  ses  découvertes  dans  les  régïOM 
ciroompolaires  ,  191  et  suiv.  ;  rénltats  dn 
set  explorations  au  point  de  vue  fmnimr- 
dal,  196  a. 

DesgroseiUers.  Voyage  par  terre  <le  et 
Français  à  la  baie  d'Hudson  i  il  essaie 
suiif  He  trntiver,  pour  le  compte  de  TAn- 
glelerre,  le  pa&sage  au  nord-ouest,  ao4  b. 

Devon  septentrional ,  groupe  de  terni 
arcilque-i ,  178  a. 

Dominus  Tphhcitm  ,  vaisseau  atig^aiç  en- 
voyé à  la  recherche  du  passage  au  nord- 
ouest,  x86  a. 

Duniont  d'Ur ville. Découfortca  éaoa  na* 
vigateur  français  dans  les  mers  potairea  da 
sud, 

Duncan.  Le  voyage  de  ce  navigateur  an- 
glais est  rendu  inutile  par  la  mnIveiliBnee 
des  «mployés  de  la  baie  o'Hudion,  no3  b> 

E 

Égède,  compagnon  de  voyage  de  Lowen- 
orn,  dans  sa  tentative  pour  retrouver  le 
Groënlaod  oijental,  208  a  et  3o3  b. 

Égède ,  second  colonisatenr  du  Groen- 
land, 3oa  b. 

EUis,  historien  du  vovage  de  Moor  et  de 
Smith;  il  a  écrit  des  obso^tions  intéres- 
santes sur  rintensité  p(  \fs  effets  dtt  £roid 
dans  \a  baie  d'HudâOii,  ao6  a. 
^  Endttby  (terre  d*) ,  fait  partie  des  ré- 
gions circompolaires  aniareliqnes,  Sao  n. 

Engroneland,  nom  donné  par  ?"  nanga- 
teur  vénitien  Zéno  à  une  terre  boréale; 
description  de  ce  pays ,  d'après  ZcnOa 
I S I  a  ;  c'est  sattf  doute  le  Groénbuid  an* 
tuei,  182  b. 

Esquimaux ,  peuple  de  TAuiérii^ue  sep- 
tentrionale; étendue  du  terrUoffe  qtt% 
habile,  179  b;  |>ortrait,  habiiatîoni,  con- 
îuroes  et  nourriture  de  ces  sauvages,  ron^i- 
dérés  au  point  de  vue  général,  ibid.  ;  di- 
vision de  la  fam^le  des  Esquimaux,  aii6  a; 
tiibu  d'Esquimaux  c^ui  n'avait  jamab  vu 
d'Européens;  singulière  entr^vire  du  capi- 
taine Uoss  avec  ces  haliiiaut:»  des  Hautes 
Terres  Arctiques,  a  10  a  et  suiv.  ;  détails 
snr  les  Esquimaux  de  la  péninsule  de  Boo* 
Ihia-Féhx .  n~  v\  suiv.;  Esquimaux  du 
Groenland,  voy.  Grocnlandais ,  au  mot 
Groenland;  tombeaux  d'Es(|uîauiiix, aoa  bs 
cannt>t  en  usage  parmi  toutes  les  iribnade 
ce  peuple,  3ii,  b. 

ÊsloUland  ,  pays  découvert  par  Antooio 
Zéno;  conjectures  sur  la  aituation  de  oeCla 
contrée,  i83b. 
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qnp  ,  par  suite  de  la  quantité  dts  ç.larr^, 
193  b  et  195  a;  gb^n  moosU'ueux  aperçu 
par  Baffin ,  aoo  b  ;  l«s  glaOM  retieooeot  le 
capilaiiM  Rois  et  too  équipage  priienoian 
pendant  qurttre  ans  ,  ^19  b  ;  \;hce%  sur  les 
côtes  d'blande  «  aa3  b  ;  pout  de  glaoe  au 
Groenland,  398  a;  les  glaces  rendent  la 
navigiuion  plu  difficile  tu  end  ^*m»  novd, 
3io  a. 

Gomez  (E&tevau),  navigateur  espagnol  ; 
«m  voyage  à  la  rechereba  du  passage  ao 

nord-ouest,  i85  a. 

Crtitth,  marin  danois  qui  explora  la  eôle 
orientale  du  Groenland,  3o4. 

Graham  (terre  de) ,  otie  an  nombre  dea 
contrées  polaires  antarctiques.  3ao  b. 

Griffiin  (ile\  citée  au  nombre  des  terlws 
arctiques,  178  a  et  ai4  b. 

Groënlaod.  Tnîls  gén«tiax;  limites, 
étendue  ,  baies  ,  caps  et  montagnes,  197; 

curiosité-^,  ]iont  de  f;lace,  598  n  -  Mt'tf  oi-o- 
logie  ;  phcriuiuène  du  mirage  ;  silc iic«  ef- 
frayant qui  rè^ean  Groëoland,  298.— CU* 
mat  ;  intensité  dn  froid  ;  division  des  sai- 
sons; phénomènes  particnllers  à  chacune 
d'elles,  399. — Produclioas  des  trois  règnes, 
3ooa*^  Déeouvertedu  Groenland  ;  siguifi- 
cation  de  ce  nom,  3oi  a  ;  discusskin  sur  la 
date  (le  ret  cvcnemenl  ;  première  colonisa- 
tion, Juu  b  el  3oi  ;  les  colons  se  conver* 
tissent  au  dirislianisme ,  3oi  b;  division 
du  Oroëiiland  en  deux  districts ,  ibid. ;  la 
colonie  oeridentale  e^l  atlacjuée  et  driruitc 
par  les  E.s(|uiniaux,  3ut  b  et  io2  a;  lu  co- 
lonie orientale  est  abandonnée  et  l'on  n'en 
entend  plus  parler;  le  miA&iounaire  Égèdo 
essaie  de  la  relrouser,  3oa  a  el  b;  il  fonde 
la  première  colonie  moderne  du  Groènlaud, 
3o)  b  ;  dissertation  sur  rancienne  colonie 
orientale,  3o3  et  <tny.  ;  énumération  des 

Srincipales  colonies  danoises  actuelles , 
o5  b  ;  population  européenne,  ibid.  ;  com- 
merce, ibid.  ;  population  indigène ,  ELsqui- 
manx  ,  3o*">  n;  portrnit  des  nror-nlandais  ; 
odeur  repoussante  (]u  ils  répaudeot,  3o6  a. 
— Caractère  de  ee  peuple ,  3o6  b  cl  saiv.  ; 
croyances;  opinion  des  Groënlandais  sur 
ITune,  307  b;  sur  le  paradis,  3o8a;  sur  la 
créaiiou ,  3o8  b;  sur  le  déluge ,  309a;  su- 
perstitions, eoojoratiott  des  mauvais  es- 
])rits;  les  angekoks  ou  devins  sont  convul- 
sioniiaires,  ^o<y,  iioro^cope  des  malades, 
Uidge  barbare  à  cet  égard,  3io  a. — Mœurs 
et  usages  ;  mariage ,  polygamie,  3fo  b; 
amour  |KîT(rnf'l,  lii  a:  occupations  des 
hommes;  ma  mère  riont  les  Groënlandais 
harponnent  ia  baluiue  ,  ibid.;  <leacriptiua 


Fenton ,  navigateur  anglais  qui  chercbe 
te  passage  au  nord-ouest,  191  b. 

Flawes,  compagnon  de  voyage  de  Jobn 
Wood,  ao4  b. 

Fot.  navigateur  anglais  ;  son  vov3;re  dans 
le  deiroil  de  Davis  et  la  baie  d'ilud&on  ; 
ses  découvertes,  aos  a. 

Franklin,  compagnon  de  voyage  du  ca- 

!>itaine  Buchan;  dangers  qu'il  court  dans  ' 
es  mers  du  Spitzberg,  ai3  b  ;  son  voyage 
par  terre  an  nord  de  TAmérique ,  azGa; 
seconde  esploratioik  de  mémo  nature, 
ibid. 

Frislande,  nom  d'une  ilc  découverte  par 
Nieolo  Zéno,  tSi  a;  que  pouvait  éire  cette 

SleP  i83  a. 

Frislande  (nouvelle),  ile  qui  Tait  partie 
de  l'archipel  du  Spitzberg,  3 16  a. 

Fïobidier,  voyage  de  ce  navigateur  an- 
glais à  la  recherche  d'un  passage  au  nord- 
ouesl  et  d'une  mine  d*or;  ses  découvertes 
danà  leé  mers  circuiupuluires  ,  i88  b  el 
suiv. 

Frobishf  r  (détroit  de)i  sa  situation  géo- 
graphique,  ibS  h, 

Fuca  (Jean  de)  cherche  un  passage  au 
nord-est  ;  insuocès  de  sa  tentative ,  X97  b. 

« 

Galloway  (nouveau),  terre  arctique  bai- 
gnée par  la  mer  de  Rafïln,  1 78  b, 

George  (île  du  roi).  Voyez  Pierre  (ile 
Saint-). 

Géorgie  aasbraie.  Toyei  Pierre  (ile 

Saint-V 

Géorgie  du  uord ,  groupe  de^terrcs  arc- 
tiques, 178  a. 
Géorgie  (nouvelle).  Toyec  Pierre  (Ho 

Saint-). 

Gilbert  ^Humphrey),  navigateur  anglais, 
eisafe  de  faue  des  découvertes  dans  le  nord  ; 
son  naufrage  et  m  mort ,  192  a. 

Gillom  ,  commandant  du   vaisseau  sur 
lequel  Desgroseillers  alla  à  la  recherche . 
du  passage  au  nord-ouest,  ao4  b. 

Glace.  Oft  se  forment  les  glaces  des  mers 
polaires;  ponrqiioi  elles  sont  douces  et  non 
niées  ;  entassement  des  glaçons  ;  élévation 
des  montagnes  de  glace  au-dessus  de  la 
mer,  189  a  et  b;  bniits  qu'elles  produisent 
en  s'entn-choquant;  dangers  auxquels  elles 
exposent  les  navigateurs;  formes  varices  et 
foniastîquesde  ces  Iles  mouvanies ,  19a  b; 
leur  couleur,  193  a;  fracas  que  prodiut 
l'rxpl'xion  de  ces  m<T*ises  eonf^flee?,  ihiil  ; 

pciiis  de  la  navigation  dans  1  Océan  arcU- 
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d'un  canot  groènUndais  ou  kajak  «  3ii  b; 
occupations  des  femmes,  ibid. ;  manière 
dostHH  Biquièiam  «serrent  l'hospitalité  et 
se  traitent  entre  eux,  3n  bet  suiv.  ;  ali- 
ments i,n  o«ier»  de  ces  sauvages  ;  ils  num- 
gent  de  la  façon  la  plus  dégoûtante  ;  leur 
voraeilé;  iloiiloiiiierîe  des  fenimei  et  des 
enfanl5,3ta  a  et  suiv. —  Habitations  drs 
Groènlandais  ,  iiS  a;  costume,  .ii3b. — 
Langue  groënlandaise,  3i4  a.— Évéïieaieiit», 
remarquables  cnii  onl  eu  lieu  au  Groen- 
land; kutcur  du  progrès  da  ehnAiaiiinDe 
parmi  ce  pcu^,  3i4  b. 

H 

Hall  (Jacques).  Ce  navigateur  anglais 
voyai'f  pour  le  compte  des  Danois,  197  b; 
sa  (|uainetiiu  expédition  a  pour  but  la  dé* 
eooferle  d'ane  Huiie  d*tar;  Il  eit  tué  par 
no  Esquimau,  100  a. 

Hearue  (Samuel).  Cet  Anglais  fait  plu- 
sieurs voyages  par  terre  do  Canada  à  rei- 
trémité  nord  de  TAnériqueL  II  nW  pat 
rn lain  qu'il  ait  nperrti  la  mer  Glaciale, 
907  a;  il  rapporte  eu  Angleterre  des  aou* 


telles  certaines  de  Knight  et  de 
pagnons  d'infortune,  aoS  a. 

Hnd^nu  ,  célèbre  navigateur  anglais;  il 
lait  plusieurs  voyages  à  la  recbercbe  d'un 
passage  an  nocd-oueil  ;  il  décottvre  la  aner 
qui  porte  'ion  noin,  «9!  ;  il  «tt  abandonné 
par  son  équipage  an  nnîlirn  des  solitudes 
glacées  da  cootrèes  circompolaires ,  auo  a. 

HudMO  (baie  ou  mer  d*).  Deacriplion  de 
eeitc  méditonHiéerciiiiwi;  Uitaire  natn- 
nUê,  199* 

f 

Islande,  Situation  géographiqrif  ,  tlimen- 
sioQS  et  aspect  de  cette  ike  ,  aaa. — Uimat, 
aaa  biamaa  de  glaces  sur  les  oàtea,  aa3b; 
«mTéo  des  ours  du  Groenland ,  aa4  a  ; 
1>f>îs  flottant;  abondance  de  poisson  dans  le 
voiÀinage  des  glaces ,  jualadies  occasionnées 
par  le  liroid,  aaé  b]  inflnenoe  do  climat  «t 
delà  misère  sur  les  Islandais,  aiS  a. — Mé- 
téorologie ,  aurores  boréîdfs,  aaS  b;  soleil 
de  minuit,  parhélies,  eic,  :ia6. — Volcans 
«1  tranbleoMoia  de  terre ,  aa6  b;  effets  ca- 
ractéristiqiie'i  du  feu  et  produits  volcani- 
ques, -ii^i  tableau  de^  éruptions  mémora- 
ble:» de  l'iilande ,  aa8;  description  d'une 
éraption,  aepet  soie.  ;  éruption  qui  a  bon- 
lever^  le  monde  entier ,  2  Î2  h;  (juelqiies 
détails  sur  le  mont  Hecia,  ai3  a. — Soiurces 
d'eau  chaude,  les  geyserf ,  a33  b  el  soît.— 
giaaèmolrifiveii  d«a- 


MATIÈRES 

cription  du  lac  MyTatn,  a36  ;  détails  sur  Im 
mout  Krabla  ,  aS?;  montagnes  dewMifre  , 

a37  bîtorreni  de  lave,  a38  a;  les  yokiiî, 
hauteur  des  princinatix  placiers  d'Islande. 
aJS  b  ;  montagnes  bosalliqucs,  a39  b  ;  cxiu- 
nérttiondes  principales  riviére8,a4o. — Cm~ 
Teroei;lacd\erne  de  sang,  la  SourtsbeIKr 
ou  caverne  Noift^,  a'ii. — Villes,  vilïa^  et 
lieux  célebreâ  de  l'iUande;  deicripiioa  de 
Reykiavik,  la  capitale,  a 4a;  habitatioitt  is- 
landaises ,  343  ;  révolution  de  Reykiavik, 
a44  a  et  suiv.  ;  dinînrité  de^  voyagp^  daos 
celle  Ue;  ulil  té  des  chevaux  ;  raerveillem 
instinct  de  ces  animaux,  a45  et  «46  ;  vallée 
deXhingvalla,  description,  a46  h;Skrdl.  -îr, 
ancienne  capitale,  248;  Haukadal .  549  a; 
Hotum,  ibid.;  Husavik,  ibid.— Hi»toire na- 
lorellederUande,  «49  b.— Habitonia;  por- 
trait des  Islandais,  aî»o  a;  costume.  aSo  b: 
allacbemeiii  de  ces  insulaires  à  leur  pa- 
trie, ail  ui   boÂpitalilé,  probité,  intel- 
ligence, a5i  b;  ce  qu'est  Timprimerie  en 
Islande;  hiIdiothè([iie  de  Reykiavik.  l'-j 
a;  école  de  bes»estad,  instruction  pubJu|ue, 
a5a;  misère  des  prêtres  iidandais,  aSa  b; 
superstitions,  magie,  sortilèges,  etc.,  tftSSeA 
siiiv.  ;  ce  qui  rend  les  Islandais  supersti- 
tieux, a5S  b;  population  ;  tableau  des  ca- 
lamités inoulea  oui  ont  tucoenvemeot 
frappé  oe  pays  oepois  le  dixième  siècle^ 
a56;  monopole commercial.aSS  a. — Mccurs 
el  usages  des  islandais;  hdeliie  de  ce  peu- 

{lie  à  ses  tradiltons ,  aS8  a;  nHmièf«'4o  «n- 
n^^iSS  b;  singulier  usage,  aSg  a;  BOOP 
riture  des  Islandais;  leur  passion  piiir  le 
beurre  aigre,  aS^  b  et  suiv.;  combiiUibles 
dont  se  servent  cet  insuUirss;  le  snrtnr» 
brand  ou  nois  fossile,  a6i  a. — Langue  lan- 
daise, les  runes,  a67 ,  — Littérature  islandaise; 
d'où  vient  le  peadiant  des  I:>landat»  poiv 
la  poésie*  963  a  ;  les  soakles;  ils  fréqyn 
taient  les  cours  curopéenin'.s  el  suivaient 
les  rois  à  la  guerre;  leur  liravoure,  a63b; 
biiituii-e  du  i>calde  Starkodr,  2Û4  et  suiv.; 
des  scaldes  montaient  sur  le  tréoe ,  d*iio- 
très  étaient  nobles  de  naissance,  ifi'i  b  ; 
histoire  de  Hagoar  Lodhrok,  a65  ii  ;  chaol 
de  mort  de  ce  roi ,  a  66  b  ;  décadence  de  la 
poésie  des  soaldes;  caractèj-e  de  cette  )K»é- 
sie,  268  a. —  Caractère  de  la  littérature  is- 
landaise à  différentes  époques,  a6S  b;  pre- 
mière pbase  de  celte  littérature  ,  169  a; 
deuxième  phase  ou  décadence  ,  ibid.  ;  troi- 
sieiiie  |diase  ou  rëxeil  dn  urTti  iilaudai», 
a6y  b. — Les  deux  Eddas ,  Sanuuud,  370  b; 
Edda deScemund,  sa  division;  iracmeat  4a 
poiawFbAi^  «70  h  oi  loiv.  )  w 
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lion  tics  fioëiiiet  qol  comparent  l^Edda  poé- 
ticjue,  a7'j  ;  aveniures  de  Sigurd  Ring  i  l  his- 
loire  de  sa  Famille,  27 3  et  suiv.;  Fdila  pro- 
saïque; détaiUsur  Saorre  i>tuiieM>n,  274  b 
el  «76»  divîsioii  et  oorepotiiloo  dë  son 
iBttvre,)76  a, —  L« s  sagas ,       h  ;  caractère 
des  premières  snpan  ;  il  se  modifie  au  ()uiu- 
zieme  siècle,  ainsi  que  leur  &l)lc,  277  a; 
énumération  des  sagas  le»  ph»  remarqua- 
bles, Î77  b;  ITieimskriTic;!??  saga,  ibid.  ;  la 
sturtunga  saga,  ibid.;  analyse  de  la  saga  de 
fi'mi,  -^78  a  et  suiv.;  la  gupnlauga  saga  et 
reyrbtggia,  aSo  a;  aventurée  4e  FHiniof; 
frncrrnrni  d'un  poëme  sur  ce  héros  Scandi- 
nave ,  aâna  et  suiv. —  Découverte  et  his- 
toire de  l'Islande,  aSa  b;  l'IsUode  esl^le 
liTlNilidee  nmn  f  diuertaiitMi  nir  ce 
point,  -îH!  a  ;  première  découverte,  ^84  a; 
premiers  essais  de  columsalioa ,  a85  et 
•uiv.  ;  législaiion ,  iottilutieni  polîliqtiet  et 
«vilet;  i  qui  Plslande  est  redevable  doses 

ivremières  lois  régulières,  -yÈ-^  a  et  suiv.; 
'anarchie  s'introduit  en  IsUude ,  aSq  a  ; 
die  produit  quelques  réndltli utiles,  ^184^  b; 
|irédic4tioii  du  cbristiêaime;  l'Iileiule  le 
converlif  lent»*ineii{  •  !<"«;  misiiîonnaîres  recQlH 
rent  aux  miracles  et  eniploienl  la  force  bnh 
tele,  290  a  et  mût.;  cvaetère  4a  moine 
guerrier  du  mo^Feu  Age  ;  moyens  de  propa- 
gande religieuse  adopié>  dans  le  Nor  1,293 
«  ;  deiaiis  sur  ie»  mi.'i.Hiuns  qui  précédèrent 
l'edopiiea  du  ceiholiciaaie,  ajp  b  ;  êteblis- 
•ement  défiuilif  du  christianisme ,  293  a  et 
b  ;  conséqupiicfs  de  cet  évcncmenf ,  anar- 
cliie,  993  i>  et  suiv.  ;  1  .bUude  pa»se  sous  la 
^ooiiaetloa  norvégieaae,  994  f  ;  ^éae- 
mnits  postérieurs  à  cette  époqtie  ;  adop- 
tion de  la  réforuH-,  29»  b  et  miiv.  ;  division 
et  admiuistratiou  actuelles  de  i  Ltiuiide;  lé- 
giafatioQ  péoile  «  point  de  bootrctu,  e^S  b 
et  996. 

J 

Jack roann ,  marin  ruisc  qui  cherche,  avec 
Arthur  Pet,  un  passage  au  nard-e!>t,  191  b. 

Jemea  (Ue),  fait  pertie  de  Taisliipcl  Baf- 
âu-Parry^  i-8  b. 

James  "t'Iinmas).  Voyage  de  ce  marin  an- 
slais  au  uuid,  de  coucert  avec  Luc  Fox; 
il  passe  llitverdaiis  la  baied*Hudson;Mttf- 
franrcs  (!♦•  son  é<|ui|>a^c .  aol  a. 

Jâni»'<sun  (terre de),  voisine  duGroënUod 
oriental. 

Join«ille  (terre  de)  ,  fiitt  pertie  des  con- 
trées poleiree  antercliquee,  Sec  e. 

E 

Kiliek,  fanleMfraënlndile,  3ii  k 


Knight,  twfinlear  angleit;  ft  est  MM- 

sacré  par  les  indigènp^  du  l  abrador,  19S  a. 

Kni;^)îî.  vov.TS^cur  .'irii;l;iis  envoyé,  en 
1719,  a  la  recherche  duav  miue  dor  au( 
environs  de  la  baie  dUndaoo;  il  lUt  fllO- 
frage  et  périt  avee  tooft  fos  compegnoiM  de 

voyage,  ao4  h. 

Kutzebue;  cherche  le  passage  par  Tocéan 
PaciBque;  détails  curieux  sur  une  uieulagne 

de  glace  immobile  apenjuc  par  ro  naviga- 
teur; ses  découvertes  dans  l'océan  Pacifi- 
que f  ao8  b. 

L 

Lencastre  ^détroit  de)  dane  les  régions 

arctiques ,  cite  p.  178  b. 

Louis-Philippe  (ferre  de),  fait  partie  des 
COQtrées  ctrcuuipoldtrt-^  australes. 

I<owenorn  ;  est  envoyé  par  le  gouverne- 
ment danois  à  la  recherche  dr  In  colonie 
orientale  du  Groenland  ;  inutilité  de  m  ten- 
tative, ao8  a  et  3o3  b. 


Mackenzie;  se  rend  du  Canada  à  l'extré- 
mité nord  de  T Amérique;  0  afllrme  avoir  vu 
Tocéan  Glacial,  io9  b. 

Maldonado,  navigateur  espagnol  qui 
passe  pour  avoir  découvert  \f  passage  au 
nordKioest;  fausseté  de  cette  assertioa,  196 
et  suiv. 

Mansfield  (ile) ,  foil  partie  de  Tarchiptil  de 
Bellin-Parrv,  178  b. 

,  Mayen  (Jean-).  Qoelqoei  moif  nreeUe 

île,  3i.T  0. 

Melville  (ile) ,  fait  partie  des  terres  arcti- 
ques, i78aet2i4b;le  rapilaine  Parry  y 
passe  rhiver,  a  14  b  et  ai 5. 

Melville  (terre\  fait  nii5=;i  partie  des  Con- 
trées cuTompolaires  boréales,  178  a. 

Meta  inrognita ,  non  donné  autrefois  en 
Angleterre  au  Groenland,  186  a. 

MiddUMon.  Cet  Ati^^lais  explore  une  partie 
de  lu  baie  d  Hudson;  il  est  accusé  d'avoir 
commis  dés  erren»  voiontaifea»  et  eet  tra- 
duit pour  ce  fait  devant  la  eeur  de  l'ami- 
rauté, 7rt'^  I». 

Mignon,  vaisseau  anglais  envoyé  à  la  dé- 
couverte du  passage  au  nord-oneil;  Il  hit 
naufrage  sur  les  célca  de  Terre-Nenn, 
1S6  b. 

Moor  (William^  et  Smith.  Ces  deua,  An- 
glais explorent  la  barâ  d^Hndson:  ils  remon* 
tent  jus(ju'â  la  l»aie  Répuise;  observations 
curieuses  de  ces  navigaletirs  sur  les  effets  du 
froid  dans  les  contrées  glaciales,  ao6. 

Muuk ,  navigateur  danois,  U  bonlauMi  la 
géiumpliie  dt  la  bain  ffindwf  m  mat- 
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frances  pendant  un  hiver  passé  sur  les  rives 
de  celle  mer;  des  soixante-quatre  hommes 
qu'il  avait  emmenés,  il  n^cii  ramène  que  deux 
en  Danemark  ;  il  roeurl  de  désespoir  poor 
•foir  été  maltraité  par  «on  aouvcraint  aoi. 


Neige.  Le  capitaine  Ross  en  trouve  de 
colorée  en  rougf  sut-  h-i  côtes  de  la  baie 
de  Baftia,  ai3  a;  observations  du  même 
navigateur  sur  b  température  et  let  efTctt  de 

h  neigr>  dans  les  régions  polaires,  219  b. 

Nord-K-st  {terre,  du),  tait  partie  de  l'ar> 
chipel  du  SpiUberg,  ii6  a. 

Nordoitlaiid.  Vojca  Noid'Eit  (tenre  du). 


Oicades  australes,  archipel  faisant  partie 
des  terni  drcompoiairei  anlarctiquci, 
9so  b» 

P 

Parry  ÇÉÀouurd)  ;  accompagne  le  capitaine 
Rose  dans  son  preoûer  voyage  au  N.  O.  en 
qualité  de  Ucutenaut,  909  b  ;  entreprend  un 

■if rond  vovaî;e  fn  î  S 1 9 ,  el  fait  (l'irn|»)ilaiites 
Uccuuvci  te&  au  luud  du  détroit  de  Laocas- 
tre,  214  b;  est  obligé  d'hiverner  dam  111e 
Melville;  moyens  qu'il  emploie  pour  dis- 
traire son  i'quipage  dans  ces  régions  glacées; 
les  Anglais  jouent  la  comédie  bourgeoi^^et 
publient  unioumal,  at4  betaiS;  troisième 
expédition  du  même  navigateur;  découverte 
de  la  péninsule  Mflville.  aiR  a;  fiiiatrième 
expédition  et  naufrage  de  Parry,  ibid.  b; 
cet  infatigable  nurin  enaie  Tainenient  de 
trouver  un  pmiage  vers  réqualeur  eu  se  di- 
rigeant vers  le  pôl«^,  il>id.  b. 

Passage  au  Nord-Uuej>i.  Voyages  faiu  dans 
le  but  de  le  découvrir»  180  à  aai  ;  serait 
iiiipraticthle  et  par  conséquent  inutile  ,iIors 
iiu'-iMc  (|u'i)  exUiL-raii  ;  iroiTre  plus  qu'un  in* 

Pet  (Artiiur).  Navigateur  nisie;  èhcr» 
che  un  passage  au  nord-est  ven  la  Gbine, 

291  b. 

Phipp^  (Jean),  expédition  iufiticlueuse 
de  ce  navigateur  ven  le  péle  nord ,  907  b. 

Pickersgill  est  irivoyr  à  la  ronrontre  de 
Cook ,  que  Ton  supposait  devoir  revenir  en 
Angleterre  par  le  détroit  de  Davis,  308  a. 

Herre  (île  Saint-)  ou  Géorgie  australe. 
Nouvel Ie-Gi»orgie  et  île  dir  roi  George ,  citée 
au  nombre  des  terres  polaires  du  sud, 
^o  a. 

Pierre  l**  (tie),  fait  partie  des  terres  cir^ 

©onipolaires  .Tiistr:ilr> ,  ^'>.:  a. 

Pôle  magocLique.  Dévouva*le  du  pâle 


magnétJaue  boréal  par  le  conunandani  Kn^i , 
ai 7  a;  le  capitaine  Dumoot-d'Urvilk:  as- 
sure avoir  trouvé  le  pôle  magnétiqBe  mm* 
tral,  32  1  a. 

Poole  (Jonas)  entrepiend  dea&  vojafBS 
au  Nord ,  aoo  a. 

Priooe  (Qe  du),  diée  parmi  iee  rontrèta 
antarctiques,  3ao  b.' 

Prince-Ki';,'<>nt  ''t'fifrée  du),  bras  de  SKT 
dans  les  re^^iou»  arctiques,  a  14  b. 

R 

Kodriguez  de  Cabrilio.  Tentative  de  cet 
Espagnol  pour  découvrir  nn  pniiaga  au 

nord-est  de  TAm»  riqtic,  i85  b. 

]\oss  (John).  IVeiitier  voyage  de  oe  laarui 
anglais  à  la  recherche  du  passage  au  nord- 
oue.si;  il  découvre  de  nouvelles  terres  sa 
fond  de  la  baie  de  Haffin;  détaiK  ctirieux  à*. 
son  enlre>iie  avec  des  Est^uimaux  qui  n'a- 
vaient jamais  vu  d'Européens;  résultats  de 
cette  première  exploration  au  point  de  vue 
géographique  et  commereial ,  200  h  ri  juiv. 
Second  voyage  dans  les  mêmes  regioas  ;  dé- 
couvertes du  capitaine Roas et  de  son  nevm, 
le  commandant  James  Ross,  316  b;  détails 
sur  les  Ksrpiiinaux  deTisthnic  de  Boothu, 
2  17  a;  l'équipage  est  empri^uiié  par  les 
glaces ,  et  reste  quatre  enoées  eoomtttves 
dans  ce  pays,  a  xg;  il  revoit  l'AngletaTe  en 
i833;  resdlats  iuiporlants  de eetle  cspédk' 
lion,  aao. 

Ross  (James),  compagnon  de  voyage  de 
son  onele,]e  capitaine  John  Roas»  déconvie 
Je  pôle  mn^nétii|iie  (toréai,  317  .1. 

Rotbe,  compagnon  de  voyage  de  Lowen- 
om  dans  sa  tentative  pour  retrouear  le 
Groenland  oriental,  aoS  a  et  3oS  b. 

8 

Sal)ine,  navigateur  anglais;  rrîtiqrip  le 
voyage  du  capitaine  Ross,  v  i  ;  l>;  fait  des 
obsei  valious  scientifiques  dah>  une  ile  voi- 
sine du  Groenland  oriental ,  3o4  a. 

Sabine  (ile) ,  fait  partie  de  la  Géorgie  sep- 
tentrionale, 178  n. 

Sandwich,  groupe  d'îles  considéré  comme 
(aisani  partie  des  r£giou»  eircompolaires  du 

sud ,  320  a. 

Scandinaves.  Découvrent  les  premiers  le 
continent  américain  ;  leur^  excursions  ma- 
ritimes, z8o  a. 

Sconshv.  Son  vovagr  au  Groenland 
orientai;  il  découvre  le  détroit  qui  porte  son 
nom,  a  16  a  et  3o3  b. 

Serogits;  va,  en  x?^*?  ê  Itrechadbe  de 
Knight  i-t  de  M'S  conip;ignons,dottt  on  igno- 
rait le  sort  funeste,  aoi  a. 
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Scpt-IIes  (  le^ } ,  ioni  partie  de  Tarchipei 
da  Spitxberg,  3iOi. 

Sept-Somrs.  Voyez  Sept-Iles. 

Shelland  australes;  ar(-riij)i'l  faiiuit ptrlî« 
des  terrei  anlarciiques ,  3ao  b. 

Swènes.  HuéMiD  dit  wmt  yb  un  d»  cet 
poissons  fabideuXf  tpSb. 

Skrelîingers,  synon.  (rF«q!iim3nx  ,  3oi  a. 

Sommcrset  seplealrioual.  Terre  arctique, 
178  a  cl  »i4  !>• 

floQtliMBiitm  (ll«) ,  dtée  in  nombre  dei 
terres  arctiques,  178  h. 

Spitzberg ,  îles  dont  se  compose  ar- , 
cbipel;  significelMiB  du  nooi  de  Spitiberg, 
3x5  bei3i6a;  situation  géographique, 
ibid. ;  sentiment  que  fait  éprouver  l'nspecl 
de  cette  contrée,  ibid;  [Mipage,  3i0  b; 
déliito  sur  le  dunat  et  les  ,1nris  règnes  de 
ce  pays ,  y  compris  les  mers  voisines  ;  aboa" 
dance  de  bots  flotta  ni  ,317a  etsuiv.;  essai 
d'établissement  au  Spitzberg,  3i8b;  oau- 
Inges  fréqiKttls  sur  Ici  cétet  de  eel  «cU- 
pel,  319  a. 

Sud-£st  (terre  du)»  fait  partie  da  groupe 
du  6piuberg ,  3i6  a. 

T 

Tborae  (Robert),  décide  Henri  VIII ,  roi 
d*Angleterre,  à  ordonner  une  expédition 

au  Nord,  iS^  T. 

Trinité  (  terre  de  la) ,  cilec  parmi  les  ré- 
gions circompolaires  du  Sud ,  3ao  b. 

V  ~ 

Vnifionie  de  mer,  nom  donné  an  narval, 
^vj  b. 


TriiTîrhan  ^  Aid),  compagnon  de  voyagS 
et  d'iulortunu  de  Koight  et  de  Barlow.  Il 
fiût  mufrage  et  périt  dans  la  baie  d'Uud* 
ion,  904  b. 

W 

Welley  (île) ,  dtée  in  nombre  des  terres 
cîrcompoiiires  aostrdes,  3ao  b. 

Wellington  (cuttl)  dins  la  régions  areli* 
qaes,  214  b. 

Westmaana  (îles),  voisines  de  llalande; 
d*o&  vient  ce  nom ,  386  a. 

"VWvmoiith  (George).  Voyage  infructuctui 
de  ce  mariii  anglais  vers  le  Nord,  197  b. 

Willoughby.  Voyage  do  oo  navi^teiir 
anglais  au  Nord,  187  a;  11  découvre  le 
Spitzberg,  3 16  a. 

Wioter  (ile),  fait  partie  de  Tardiipd  de 
BeîHin^Parry,  178  b. 

Wood  (John).  Go  aadpteur  anglais,  en 
clu'rrh.Tnf  <in  prissas;»»  au  Nord-Kst,  fait 
naulrage  sur  ies  cole&  de  laMouveile-Zemble, 
aoi  b. 

T 

Toung,  compagnon  de  voyage  do  fie- 
kersgill.  Sa  lenuitive  dans  le  Nom  cil  com- 
plétomenl  infructucnso,  ao8  a. 

Z 

Zéoo  (Nicolo  et  Antonio),  narigilears  vé- 
nitiens ;  leurs  voyages  au  Nord  et  leurs  dé> 
couvertes,  x8i  a. 
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